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—  -  N'aie  pas  pour,  ma  bonne  Tâla  .  dit  îa  sif;riora  en  passant  un  t]^ 
ses  bras  au  cou  de  sa  sœur  de  lait ,  et  en  lui  donnant  un  gços  baiser 
sur  Ja  jour;  tout  cela  s'arran{;era.  L'abbé  Cignola  n'a  pas  encore  vu 
mon  cousin ,  et  il  est  impossible  qu'il  ait  assez  bien  vu  le  setgnear 
Lélio  aujourd'hui  pour  s'apercevoir  plus  tard  de  la  supercherie. 

— Oh  I  sigDora,  fabbé  Cignola  est  ud  homme  qa*on  ne  trompe  pas. 

—  Eh!  que  m'importe  ton  abbé  GignolaT  Je  te  dis  qae  je  liis 
croire  à  ma  tante  tout  ce  que  je  veux. 

^  Et  le  seigneur  Hector  dira  bien  qa*il  ne  tous  a  pas  accompagnée 
à  ia  messe  t  dis-je  à  mon  toar. 

—  Oh  t  ponr  celni-là ,  je  tous  réponds  qa*il  dira  tout  ce  que  je 
Tondrai;  an  besoin ,  Je  lui  persuaderais  à  Ini->m6me  qu'il  était  à  la 
messe  tandis  qn*il  se  figurait  être  à  la  chasse. 

«-Mais  les  domestiques,  signorat  Le  valet  de  pied  a  regardé 
M.  Lélio  a? ec  nn  air  singnlfer,  et  tout  d*un  coup  0  a  reculé  de  sur- 
prise» comme  s'il  eût  reconnu  raccordeur  de  piano. 

|i)  v«9nis  lifMiiMi  4i  Ut  «t  il  is  4MiM  nsr. 
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—  Eh  bieni  tu  leur  diras  que  j'ai  rencontré  cet  homme-là  dans 
réglise,  et  que  je  lui  ai  dit  bonjour;  qu'il  m'a  drt  avoir  une  ct)urse  à 
faire  daos  nos  environs,  et  que,  comme  je  suis  très  bonne,  f  ai  Toala 
lui  éviter  la  peine  d'y  aller  à  pied.  Nous  allons  le  déposer  devant  la 
première  maison  de  campagne  que  nous  trouverons  sur  la  roote.  Et 
tu  ajouteras  que  je  suis  bien  étourdie,  que  ma  tante  a  bien  sujet  de 
gronder;  mais  que  je  suis  une  excellente  personne,  quoique  un  peu 
folle,  et  que  c'est  biuii  afllii^P'ant  do  me  voir  toujours  réprimandée. 
Comme  ils  m'aiment  et  que  je  leur  fci  ai  a  chacun  un  petit  cadeau,  ils 
ne  diront  rien  du  tout.  En  voilà  bien  assec;  n'avei-vous  pas  autre 
chose  à  me  dire  tous  deux  que  des  condoléances  sur  un  fait  accooH 
pli?  Seigneur  Lèlio,  comment  trouvez- vous  celte  triste  ville  de  Flo- 
rence? Tous  ces  vieux  palais  ooka  ferrés  jusqu'aux  dents  n'ont-ils 
pas  Viit  de  prisons? 

J'essayai  de  soutenir  la  conversation  d'un  air  dégagé,  mais  je 
n'étais  rien  moins  que  ooatent.  Je  ne  me  sentais  aucun  goût  pour  des 
«Tentures  où  tout  le  risque  était  pour  la  femme ,  et  tout  le  tort  de 
mon  c6té.  Il  me  semblait  que  j*étais  lestement  traité ,  puisqn'cm  s*ez* 
posait  pour  moi  à  des  dangers  et  à  des  malheurs  qu'on  ne  me  per* 
mettait  pas  de  combattre  ou  de  conjurer. 

Je  retombai  malgré  moi  dans  un  silence  pénible.  La  signora,  ayant 
fidt  de  Tains  efforts  pour  le  rompre»  se  tut  aussi.  La  figure  do 
lila  restait  consternée.  Nons  étions  sords  de  la  TiUe.  Deux  ioi»je  lis 
Temarqaer  que  le  lieu  me  semblait  furorable  pour  arrêter  lecoafaef: 
et  me  déposer  sur  la  roote.  Deux  ibis  la  sîgpora  a'y  opposa  d*mi  tOA 
impérieux,  dieant  qve  c'était  trop  prés  de  la  Tille,  et  qn'on  conhufc 
enoore  risqne  de  rencontrer  qnelqne  lignrede  conniissmca  • 

DepQia  un  quart  d'heure >  noua  ne  disions  pins  un  mot;  cetië 
mloation  doTenait  horriblement  désagréable.  J'étais  méeonamit  do 
la  signora,  qui  m*aTatt  engagé  sans  mon  consentement  dans  no» 
afenture  où  je  ne  pourais  marcher  à  ma  guise.  J'étais  encoiet  plot 
mécontent  de  moi-même  pour  m'étre  laissé  entraîner  à  des  enflui^ 
tîllages  dont  toute  la  honte  devait  retomber  sur  moi  ;  car  aux  yenx 
des  hommes  les  moins  scrupuleux,  corrompre  ou  comprom^reimi» 
(91e  de  quinze  ans,  doit  toujours  èiro  considéré  comme  une  lâche  el^ 
mauvaise  action.  J'allais  décidément  arrêter  le  cocher  pour  des- 
cendre, lorsqu  en  me  reiou niant  vers  mes  compagnes  de  voyage,  je» 
vis  le  visage  de  la  signora  inondé  do  larmes  silencieuses.  Je  fis  une 
exclamation  de  surpjise,  et  par  un  mouvement  irrésistible,  je  pris 
«a  main;  mais  eUe  me  la  retira  brusquement,  et  se  (jetant  au  cou  de 


Dlgitlzed  by  Gooçjlc 


T 

lila  qui  pleurait  aussi ,  ^  omàà^  rfio  fngtnînn^iga  léle  ëa«s  i«MÛi 
de  sa  ûdèie  soubrette. 

" —  Au  noni  du  cielî  qu'ave^-vons  à  pî(*urer  d'une  manière  si  dé— 
cbiraote,  ma  chère  flîî»sora  /  m'écriai-je ,  en  me  iaissant  giisser près- 
qn'h  SCS  f^enoux.  Si  vous  ne  voulez  pas  me  roir  paitir  désespéré  ^ 
dtles-moi  si  cette  malheureuse  aventure  ast  la  casse  4e  vo§ 
el  si  je  puis  détourner  de  vous  les  malheurs  que  tous  ri 

EUe  releva  sa  téce  peodiée  wr  i'éyiiÉi  ÎM,  etase  MprtMt 
avec  «ne  sorte  d'MigBation  : 

^Ym» me cfoy<gdoecliiepiÉehet«eiitt  aie. 

~  Je.  ne  erais  rien,  répondis-je,  rien  que  ce  qnn  HMMine  dires. 
WÊk  »ona^wniifc<b  «ni  el  «mm  fleurez  ;  èonment  puis-je 
aaflroirœ  qnise  pmtdnns-mÉwanM?  Âiil  ai  jetons  ai «ÉfnMéeM 
ai  Je  vona  <ai  déplu ,  si  je  suis  la  cause  imialaniaioadbM^tfhigrin» 


^AÈA  fom  enofeB  qna  |'ai  tpnnrt  aépéliaaWe  mm  mm  anvte 


lea» «wmMt.  le M'offaniji  de  k mmÉm, {a k 
aMifépM^n»  -de  ism  nfandavr 4lo  ^ê(S|rili^pMa;  ^a  dana 
éalannblaal* 


daa  idOTBiBCBM  que  je  M  idonnaia^ila 
«tenrilM  «an  dHT.  Cb  naa,  f «vaii  «aidé 
rhabîtade  de 


négarde  on  noai  qni  n*Ml  fia  :la.«iaa.  Mab^ 
«►nn  fail  pm  ofthncéc ,  elle  «e  regarda  •facMn  fan  de  ■wpgin>it 

«M  Jaissa  prendre  sa  main,  que  je  oouviis  de  baisers. 
(Cependant  la  voiture  avançait  rapide  oemBie  Je  vent,  et  avant  qne 

j'eusse  pu  obtenir  rexplicaiion  que  je  demandais  arden»eot,  Lila 
nous  avertit  qu'elle  apercevait  la  villa  Grimani^  et  qu'il  fallait  ab- 
solument nous  séparer.  —  £li  quuil  vais-je  vous  quitter  aiusi? 
m'écriai-je,  et  oombion  dexeiii|»8  .vais^je  me  cuuâimier  d&m  ctiiiô  af* 
£«euse  inquiétude? 

—  Eh  bien  1  me  dit-elle,  venez  co  soir  daiiii  ie  parc,  le  mur  n'est 
fm  bien  haut.  Je  aacai.daosia  peUte  aUée  ^ui  ionge  le  ninr,  auprès 
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d'une  statue  que  vous  trouverez  aisément  en  partant  de  la  ghUe  et  en 
marchant  toujours  à  droite.  A  une  heure  de  la  niiUl 

Je  baisai  de  nouveau  les  mains  de  la  signera. 

— Ohl  sifpinra ,  si^Tiiora  1  ditLilad'un  ton  de  roprocho  doux  nt  triste. 

•^LUa,  ne  me  contrario  pas  »  dit  la  a%aoni  avec  véhémence;  tu 
sais  ce  que  je  t'ai  dit  ce  matin. 

Lila  panit  consternée. 

—  Qa*a  donc  dit  la  lignora  ?  demandai-je  à  la  jeune  fiUe. 

—  Elle  vent  ae  mer,  répondit  Lila  en  sangloiaiit. 

—  Vous  tuer,  signml  m'éenaif-je.  Vont  ai  bette»  si  gale,  ai  hea^ 
reuse,  si  aimée! 

Si  aimée ,  Léliot  répondiu-ette  d*an  air  désespéré»  ei  de  qui  donc 
sais-je  aiméet  da  mapaavre  mère  seolement ,  et  decotte  bonne  Lila. 

— £t  da  paatia  artiita  qoi  n'ose  pas  toos  le  dire»Tepria-ie,  et  qui 
ponriaiit  donnerait  sa  vie  pour  toos  lura  aimer  la  vôtre. 

— Vous  mentait  «fil-aile  avec  force;  ▼oui  ne  m*alaiai  pas! 

Je  saisis  convnisiTament  son  bras  et  je  la  regardai  stnpéhit  En  oe 
moment  la  Toîtnres^airétabmsqnement  Lâa  venait  de  tirer  la  cor- 
don, le  ro*élançai  à  terre,  et  j'essayai,  en  sahiant,  de  lapiendre 
rhnmbla  attitude  de  F  accordeur  de  piano.  Mais  ces  deux  jeunes  fiUes, 
qui  avaient  les  yeux  rouges,  n'échappèrent  point  à  Tceil  dairvoyant 
dn  valet  de  pied.  Il  me  regarda  avec  une  attention  très  grande,  et 
quand  la  voiture  s'éloigna,  il  se  retourna  plusieurs  fois  pour  me  suivre 
des  yeux,  la  erua  bien  me  rappeler  confusénmnt  ses  traits;  mais  je 
n'avais  pas  œé  le  regarder  an  foce,  et  je  ne  pensais  guère  à  chercher 
où  j'avais  rencontré  eette  grosse  foœ  pile  et  barbue. 

^  Lélîo,Léliol  me  dit  Checchinaensoupant ,  vous  êtes  bien  joyeux 
aujourd'hui.  Prenes  garde  de  pleurer  damahi,  mon entat. 

A  ndnuit ,  j'avais  ascahidé  le  mur  du  parc;  mais  à  peine  avais-jo 
ftdt  quelques  pas  dans  rattée,  qu'une  maht  aaisit  mon  manteau.  A  tout 
événement ,  je  m'étais  muni  de  ce  que  dans  mon  village  nous  appe- 
lions un  petit  couteau  de  nuit;  j'allais  en  faire  briller  la  lame»  lorsque 
je  reconnus  la  belle  Lila. 

—  Un  mot  bien  vite ,  seigneur  Lélio,  me  dit-elle  à  voix  basse;  ne 
dites  pas  que  vous  Oxqs  marié. 

Qu  esi-ce  à  dire,  mon  aimable  enfant?  je  ne  le  suis  pas. 

—  Cela  ne  me  re{^arde  pas ,  reprit  Lila  ;  mais,  je  vous  en  supplie, 
ne  parlez  pas  de  cette  dame  qui  demeure  avec  vous. 

*—  Tu  es  donc  dans  mes  intérêts ,  ma  bonne  Lila? 
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Qki  ftoa»  moiisieiir,  certainement ,  non  !  Je  fais  tout  ce  qw  je 
peux  pour  «mpftcher  la  i%Mifa  de  commettre  toutes  ces  imprudences. 
Hais  elle  ne  m'écoute  pas,  «t  si  je  faû  disait  ce  qui  peal^etoe  qui  doit 
iléUa^r  povr  toujours  de  Yoiif...  je  ne  sais  ce  qui  en  arriTeiaiil 

—  Que  renx-tndiret  EzpUqae-toi. 

— Hélas  I  Toos  aTez  tu  aujourd'hui  combien  elle  est  exaltée.  Cest 
nn  caractère  si  singvUert  Qnand  on  la  chagrine,  efle  est  capable 
de  font»  n  y  ann  mois»  lersqn*!»  fa  séparée  de  sa  mère  pour  Fen^ 
fiNrmer  id ,  elle  pariait  de  prendre  dn  poison.  Chaque  lois  que  sa 
lame»  qai  est  bien'srondense  à  la  Térité,  rimpatiente,  éDe  a  des 
attaques  de  nerfii  qmtonment  presque  à  la  folle,  et  bier  soir,conioie 
je  me  hasardai  à  lai  dire  qoe  pent-éire  ronsaimiei  quelqu'un ,  eOe 
e*esl  élancée  ters  k Mène  de  sa  chasÉfaise,  en  criant  coaune  une 
folle:  Abl  sijelecrujaisl...lemesuis  jetée  sur  eHe,  je  Fai  déiscée* 
j*ai  formé  ses  fenêtres,  je  ne  Taî  pas  quittée  de  la  nuit,  et  toute  h 
nuit  eOe  a  pleuré,  ou  bien  elle  s'endormait  pour  se réreiller  en  sur- 
saut et  coorait  dans  la  chambre  comme  une  insensée.  Ahl  monalenr 
liélio ,  elfe  n»  donne  Irien  du  cha^n  :  je  ralme  tant  !  car^  nialiiré  ses 
emportemens  et  ses  biiarreries,  eUe  est  si  bonne,  si  aimante,  si 
généreuse  t  NeTeiaspéres  pas ,  je  tous  en  supplie;  tous  éies  un  hon- 
nête homme,  j'ensuis  sAre,  je  le  sais,  et  pois  à  Naples  tout  le  monde 
le  disait,  et  la  signora  écoutait  avec  passion  toutes  les  bonnes  actions 
qu'on  raconte  de  vous.  Vous  ne  la  tromperez  donc  pas,  et  puisque 
vous  aimez  celle  belle  dame  que  j'ai  vue  chez  vous... 

—  Et  qui  te  prouve  que  je  l'aime  ,  Lila?  C'est  ma  sœur. 

—  Olil  monsieur  Lélio,  vous  me  trompez  1  car  j'ai  demandé  à  cette 
dame  si  vous  étiez  son  frère,  et  elle  m'a  dit  que  non.  Vous  penserez 
que  cela  ne  me  regarde  pas,  et  que  je  suis  bien  curieuse.  Non ,  je  ne 
suis  pas  curieuse,  seigneur  Lélio  >  mais  je  vous  conjure  d'avoir  de 
l'amitié  pour  ma  pauvre  maîtresse ,  de  l'amitié  comme  un  frère  pour 
sa  sœur,  comme  un  père  pour  sa  ftlle.  Son'^ez  tlonc,  c'est  une  enfant 
qui  sori  du  couvent  et  qui  n'a  pas  l'idée  du  mal  qu'on  peut  dire  d'elle. 
Elle  dit  qu'elle  s  en  moque;  mais  je  sais  bien,  moi,  comment  elle  prend 
les  choses  quand  elles  arrivent.  Parlez-lui  bien  doucement,  faites- 
lui  comprendre  que  vous  ne  pouvez  la  voir  en  cacheile,  mais  pro- 
mcttez-luî  d'aller  la  voir  chez  sa  mère,  quand  nous  retournerons  à 
Naple3;  car  sa  mère  est  si  bonne,  et  elle  aime  tant  sa  fille ,  que  pour 
lui  fôire  plaisir,  je  suis  sûre  qu'elle  vous  inviterait  à  venir  chez  elle. 
Pèai^tre  qp^ainsi  la  Mie  de  mademoiselle  s'apaisera  peu  à  peu. 
Arec  des  amusemaiis  »  des  distractiODs,  on  lai  lîit  souTont  changer 
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to  BEvmr  nHi  wê&e  wims. 

«ridée.  Je  kii  ai  parlé  du  beau  chat  angura  que  j'ai  vu  dans  voirc 
salon  ot  qui  votis  oaroî^sait  pendant  qiie  vous  Usiez  sa  îpttro,  si  bien 
que  vous  Ini  avez  donne  un  ;',rand  coup  de  pied  |)(mr  ie  renvoyer.  Ma 
mattresse  n'aime  pas  du  umi  les  chiens  ;  mais,  m  revanche,  elle  a 
ramour  dos  chats.  Il  lui  a  pris  nno  si  grande  envie  d'avoir  le  vôtre, 
que  vous  d(  yripz  Ini  en  luire  cadeau;  je  suis  sàTO  qœ  oeb Toccape^- 
ititel  l'i'îgaieraii  pendant  quelipies  jours. 

—  S'il  ne  faut  que  mon  chat,  répondis-je,  pour  consoler  m  mat^ 
tresse  de  non  absence,  le  mal  n'est  pas  bien  ^and ,  et  le  remède  est 
ladles.  Sois  bien  sAre ,  Lila ,  qao  je  me  conduirai  avec  ta  maUrease 
ecBMe  m  père  et  un  aadi.  Aie  cooiaiio»  m  mm,  WÊm  \tkmmak  1« 
NjloiaéreyCffl*  elle  m'atteHdpeat-élM. 

— Oh  1  monsieur  iélio,  eaeore  un  mot.  Si  vo«  f  mtei  q»i  ndD 
moiselto  vooa  éootte ,  n^allez  pat  \m  dire  que  les  gens  d«  pevpke  va^ 
Irtni  les  gens  de  cpiatitè.  Elle  est  entichée  de  ssMiiiieise...  Queceit 
MYOwdsMWpeavinyaise  opinion  d'elle,  c'est  imenHAa^Ha  4»lMiMe| 
ib  sont  imu  comni»  oek  dan  k  ■MonGrimani.  Mai»  Mlan'ampéilM 
yta  mm  j/tmoè  nalamBQ  délire  booiie  et  eharilablo,  Ceat  aeakawi 
ane idée  tfaTéHe  a  daaa k  téle>  et  qnik fUt  eauer  dan  de  gmiltt 
ceUies  <|nad  en  k  eoamrie.  Fisiim-^oaeqrfeye  a  étjjk  nftué  je 
ne  aaie  eoabka  de  bean  jemea  ffem  bien  ffahetf  parée  ^*eik  dit 
qaTik  oe  aoMl  fm  aeeeK  Wea  nés  {wor  éHe.  EaiA,  nemietfr  Idlk» 
diiee  d'abord oomm  eUe  à  tontp^pea,  et  btonlèltinup M  puewwi 
derez  tout  oe  que  woe  Teadies.  Abl  ai  Toaa  ponfkB  k  èMéir  à 
époosertmjeaaeeoaitoqairadBMaadéeenatartaiedefito 
Le  eoaNe  Hector,  soncoaak? 

MaleikMà  eet  aot»  et  il  eiank  Mtkaiiadir  jusqu'à 
aea  eliieae,  qjà  bAilkat  dèe  ^*ik  V  aperçoifoot. 

Tool  ea  éeoaiaiit  k  babfl  de  iik^  qae  Me  laaidém  pamtell^ 
afiieBt  comptèloaieat  miae  à  Fake,  jerentnkaiavereklieuduren-» 
dez-vous.  Ge  a^est  pas  que  je  ne  Fécoatane  arec  beaucoup  d'intérêt; 
too»  ces  détails ,  pnérib  en  apparence ,  étaient  fort  importans  à  mes 
yeux,  car  ils  me  conduisaient  par  induction  à  la  connaissance  de 
l'énif^atique  personnage  à  (jui  j  avais  affaire.  11  faut  avouer  aussi 
(ju  ils  refroidissaient  beaucoup  mon  ardeur,  et  que  je  commençais  à 
trouver  bien  ridicule  d'être  le  héros  d'une  passion ,  en  concurrence 
avec  le  premier  jouet  venu,  avec  mon  chat  Soliman ,  et  qui  sait  ?  peut- 
être  avec  le  cousin  Hector  lui-ménie  au  premier  jour.  ï.os  conseils  de 
Lîla  étaient  donc  précis  (nient  ceux  que  je  me  donnais  à  moi-méaie  et 
que  j  avai»  ie  pUis  envie  de  suivfe* 


trouvâmes  la  si(i;nora  assise  au  pied  de  la  colonne  et  tonte 
1^élllode  blanc,  cûëtuiiie  assez  peu  d'accord  avec  ic  myslèrc  d'an 
lendez-TflMas  en  plein  air,  nais  par  cela  même  très  coaforme  à  la  lo~ 
(ftqne  de  scmï  caractère.  En  me  voyant  apjproch*r,ôlle<temeiira  telle- 
■m  immobile ,  qu'on  i'eàt  prise  fM>ar«ie  stalue  piaoèe  aux  piedji 
■^Bilarwfwphe  fif  wiîïTbrp  blawc. 

î^ie  ne  répondit  rien  à  mes  premières  paroles.  Le  €oudc  appriyé 
a«r  sDn  (;enou  et  le  menton  dans  sa  main,  elle  était  si  rêveuse,  si 
MbtomûBt  posée,  si  belle  ,  drapée  dans  son  voile  blanc  au  clair  de  ia 
kmBBf  <(Be  Je  l'e«8»e  crue  livrée  à  une  conteniplation  sid)lime,  sans 
{■MMur  da  chat  et  celai  du  blason  qui  me  revenaient  en  mémoire. 

«dianie  elle  me  semblait  décidée  à  ne  pas  taire  attejitioa  à  moi ,  j'es- 
ttfiidejpnMÉrevM  de  ses  mains;  mais  elle  me  la  retira  avec  an  dé- 
étÎM^ei^en  M^^diaUd'im  ioaptawaMjeslnewi|Be  Louis  XIY  : 

rîre  •  0b  iSBtmdant  cette  cÉMttMMi  soloii^ 
WÊÊlB^mtèÊmÊL  gaieté  ne  fit  qil'flngmenter  son  sérieiix. 
-^'4  «Dire  aise!  ne  éil-«He.  -Biec  bien  :  flMvre  et  le  Uea  sont 

-  dHte'fViM8(ft  tïss'Bwis  Êtwo  VU' dépit- sMHTi  ti  îe'*^is  tiiso  fpifdllo 
dlilbféilMMBitilflkée*  Atovif  miiVMfnt  ||Mf6  tMt-dTvii  covp»  je 
MfàÊÊÊÊÊM  fuém  de  ma  fime  kmAmMiet  et  hit  dis  qve  pour 
riea  mude  je;»  «sntais  faiî  omsar  «o  lasleiit  de  ehegrin.  me  né 
mgmMmwk  'mékÊÊf  cnneei  eVe-s'aOt  pts  etéme  oraîre.  «aïs 
je  Me  wîi  A^iÉi  yarier.«MB  sae.siftMioo  fesimèro  de  mon  dércme- 


ÇÊÊ,  rem  séries  bien  ingrat  »  et  je  serais  bîaa  aMdhemMe. 
.Abonne  jeffailBisMi^èBM  éieaiié  de  Sis  paro^ 
—O  hm\  e*ésria4e1te,  6  LéSiolje  rom  aisM  depuis  le  seir  eti  je 
iliatTiaA.Xiple8  poarla  paamièse  fisis»  jesam  Boméo»  où  je  tous 
wmwiÊm  d»<it air  faoidet  di^  deipsai  q«i  vowe  éponfitait  si  fort, 
àkl  '^Êm  éiiM  Mea  <lanaent  diS'W  chants  et  bien  passionné  ce 
Mir-4à.  La  lone  vons  éclairait  ceaMoe  è  présent,  mais  moins  belle, 
et  Miette  était  véine  de:i)laae  comiae  moi.  'Et  pourtant  vous  ne  me 
dises  rien ,  LéUo  I 

Cette  étrange  fille  exerçait  sur  moi  une  fascination  perpétuelle  qui 
Bienmunait  tonjdurs  et  partout,  au  gré  de  sa  mobile  fantaisie.  Tant 
qu'elle  était  loin  de  moi ,  ma  pensée  écliajipaità  son  empire,  et  j'ana- 
liasis  lilmemf  I  ses  actions  et  ses  paroies;  mais  «ne  fois  près  d'elle  » 
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j'arrivais  à  mon  insu  â  n'avoir  bientôt  plus  d* autre  volonté  que  la 
sienne.  Cet  élan  de  teodrcsse  réveilla  mon  ardeur  assoupie.  Tous  mes 
beaux  projets  de  sagesse  sV  n  allèrent  en  fumée,  et  je  ne  trouvai  plus 
auw  mes  lèvres  que  des  paroles  d  amour.  A  chaque  instant,  ii  est  vrai , 
je  me  sentais  saisi  de  remords;  mais  j'avais  beau  faire,  tous  mes 
conseils  paternels  finissaient  en  paroles  amoarenses.  Une  £atalité 
bizarre ,  ou  pluiùi  cette  lâcheté  du  cœur  humain  qui  vous  fmi  tou- 
jours céder  à  l'entraînement  des  délices  présentes»  me  poussait  tou- 
jours à  dire  le  contraire  de  ce  que  me  dictait  ma  conscieiu  e.  Je  me 
donnais  à  moi-même  les  meilleures  raisons  du  monde  pour  me  {»'ouver 
que  je  n'avais  pas  tort;  cciU  viv  une  cruauté  mutile  déparier  à  cette 
enfant  un  langage  qui  cùi  dt  i  liiré  son  cœur,  il  serait  toujours  temps 
de  Védaîrcr  sur  la  vé  rité,  et  mille  autres  choses  pareilles.  Une  circon- 
stance  qui  semblait  <  le  voir  diminuer  le  péril  contribuait  encore  A 
l'augmenter.  C'était  la  présence  deLîla.  Si  elle  n'eut  pas  été  ià,  mon 
honnêteté  naturelle  m'eiUlait  veiller  sur  moi  avec  d  autant  plus  de 
soin,  que  tout  m'eût  été  possible  dans  un  moment  d'emportement, 
et  je  n'eusse  probablement  pas  avancé  d'un  pas,  de  peur  d'aller  trop 
loin.  Mais  sûr  de  n'avoir  rien  à  craindre  de  mes  seaa,  je  m'inquiétai 
bien  moins  de  Ulibertéde  mes  paroles.  Aussi  ne  fos-je  pas  long-tenps 
sans  arriver  au  ton  de  la  passion  la  plus  ardente,  quoique  la  plus  pure» 
et,  poussé  par  un  mouvement  irrésistible,  je  saisis  une  mèelM  été 
cheveux  flottana  de  la  jeune  fille,  et  la  baisai  à  deux  reprises. 

Alors,  je  ne  sais  pourquoi ,  je  sentis  le  besoin  de  m'en  aller,  et  je 
m'éloignai  rapidement  de  la  signera,  en  lui  disant  :  A  demain. 

Pendant  toute  cette  scène,  j'avais  peu  à  peu  onbUé  le  passé,  el  Je 
n'avais  pas  un  seul  instant  songé  à  l'aveaîr.  Lavoixde  Lila,  qmme 
recondidsalt,  me  tira  de  mon  extase. 

—  O  monsieur  Ulio,  me  dit^lle.  vous  ne  nf  avei  pas  tenu  parole. 
Vous  n'avez  été  ce  soir  ni  le  pére,  ni  l'ami  de  ma  mattresaOb 

^  C'est  vrai»  Hn  répondis-je  asses  tristement;  c'est  vrai,  fal  «n 
tort.  Hais  sois  tranquille,  mon  entet  ;  demain  je  réparerai  tout. 

Le  lendemain  vint,  et  fut  pareil,  et  Tantre  lendemain  encore.  Seu- 
lement je  me  sentis  chaque  jour  plus  fbrtement  épris;  et  ce  qui  n'était 
au  premier  rendes-vous  qu'une  veHéiié  d'amour,  était  déjà  devenu 
au  troisième  une  véritable  passion.  L'air  désolé  de  Lila  me  l'eût  bien 
fàit  voir,  si  je  ne  m'en  fusse  moi-même  aperçu  le  premier.  Tout  lo 
long  du  chemin  je  rêvai  à  l'avenir  de  cet  amour,  et  je  rentrai  à  la  maison 
triste  et  pâle.  Checca  ne  lut  pas  long-temps  à  voir  de  quoi  il  s'agissait. 
Puveru,  me  dit-elle,  je  t'avais  bien  dit  que  tu  pleurerais  bientôt. 
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—  El  comiBe  je  lévais  la  lète  pour  nier  :  —  Si  tu  n  a.s  déjà  pU  un-, 
ajoiita-tr-eUe ,  lu  vas  pleurer;  et  il  y  a  de  quoi.  Ta  position  est  n  isîe 
4 1 ,  qui  pis  est,  absurde.  Tu  aimes  une  jeune  fille  que  ta  fiert»'*  tt-  dé- 
fend de  chercher  à  épouser,  et  que  ta  délicatesse  i  empôche  de  sé- 
duire. Tu  ne  vpux  pas  lui  demander  sa  main,  d  abord  parce  que  lu 
sais  qu'en  te  1  aci  ordant  elle  te  ferait  nn  immense  sacrifice ,  et  s'expo- 
serait pour  toi  à  mille  souffrances  (  tu  es  trop  généreux  pour  vouloir 
d'un  bonheur  qui  coùierail  si  cher) ,  ensuite  parce  que  tu  craindrais 
même  d^étre  refusé,  et  que  tu  es  trop  orgueilleux  pour  t'exposer  au 
dédain.  Tu  ne  veux  pas  non  plus  prendre  ce  que  tu  es  résolu  à  ne  pas 
demader«  et  tu  aimerais  mieux ,  j*en  suis  sûre,  aller  te  faire  moine 
q«e  d*abuser  de  Fignoranoe  d'one  lUIe  qni  ae  confie  à  toi.  H  faut  pour- 
tant te  décider,  mon  paarre  camarade ,  si  ta  noTenx  pas  que  la  fin  du 
monde  te  Ironve  soupirant  pour  les  étoiles  et  enroyant  des  beisers 
au  nuages.  Que  les  obiens  aboient  après  la  lune;  nons  autres  artistes, 
nous  deTons  virre  à  tout  prix  et  toujours.  Frends  donc  no  parti. 

^  Tu  as  raison,  Ini  répondis-je  grafement.  Et  j'allai  me  boucher* 

La  nuit  suivante»  je  moomai  au  tendei^TOus.  le  trouvai  la  signoia 
exaltée  et  joyeuse,  ainsi  que  la  veilie;  mais  je  restai  quelque  temps 
sombre  et  tadtnineé  Elle  me  plaisanta  d'abord  sur  ma  mine  de  car* 
bonaro  et  me  demanda  en  riant  si  je  songeais  A  détrôner  le  pape» 
eu  à  reconstmire  rempire  romain.  Puis ,  voyant  que  je  ne  répondais 
pas,  èllè  me  regarda  fixement;  et,  me  prenant  la  main  :*>  Vous  êtes 
triste,  LéKo.  Qu*ave&-vons? 

le  lui  ouvris  alors  mon  cœur,  et  lui  dis  que  la  passion  que  je  nour- 
rissais pour  elle  était  un  malheur  pour  moi. 

—Un  malheur!  Et  pourquoi? 

—le  vais  vous  le  <fire,  signera.  Vous  êtes  fhéritiêre  d*une  noble 
et  illusire  tadHe.  Vous  avez  été  nourrie  dans  le  respect  de  vos  aïeux 
et  dans  la  pensée  qu*on  ne  vaut  que  par  Tandenneté  et  Téclat  de  sa 
race,  le  suis  un  pauvre  diable  sans  passé ,  un  homme  de  rien ,  qui 
me  suis  fait  moi-même  le  peu  que  je  suis.  Pourtant,  je  crois  qu'un 
homme  en  vaut  un  autre,  et  ne  m'estime  l'inférieur  de  personne.  Or, 
il  est  évident  que  vous  ne  m'épouseriez  pas.  Tout  vous  le  défendrait, 
vos  idées ,  vos  habitudes,  votre  position.  Vous  qui  avez  refusé  des  pa- 
tiiciens,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  d'assez  bonne  maison ,  vous  pour- 
riez ou  voudriez  moins  que  toute  autre  vous  abaisser  jusqu'à  tui 
fOisérabie  comédien  comme  moi.  De  princesse  A  histriou  il  y  a  loin  , 
îîignora.  Je  ne  puis  donc  pas  éue  votre  mari.  Que  no  reste-il?  1^ 
^rspecttve  d'un  amour  partagé,  mais  malheureux,  s  U  a  était  jamais 
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«Miifittt»  on  r^spoir  d'être  |te  4ni  mmm  ioog-tcmipB  vMmwdl 
le  ae  fWM  accepter  ni  Fui  «1  V-mim,  «igMi».  Yim  «i  fiHe.]?ai 
de  rentre,  plfliai  d'ane  peietoa  toqjom  <afdeBle  ei  jearieinom 
vie ,  s'auner  avec  ciaiAie  «i  fféwrve»  et  ee  dtter  de  foi«itee  e» 

tant  qm  de  Tobjet  aimé,  c'est  ee  eeoMittee  f>eloiilAireaient  à  eue 
soiiiii  aT\ce  insupportable,  parce  qu  elle  n  a  ni  aens,  ni  espoir,  ni  but. 
Quant  à  vous  posséder  comme  amant,  quand  je  ic  pourrais,  je  ne  le 
vouiiiaiïi  pas.  Trop  d'inquiétudes  a8sié|i;eraienl  mon  bonheur  pour 
qu'il  pi^t  être  complet.  D'un  cAu- ,  j  iuirais  toujours  peur  de  vous 
(tumpiomettrc;  je  ne  dormirais  pris  avec  la  crainte  de  devenir  |M*ur 
vous  la  €ause  d  un  {^raud  tiha{*rin  ou  <i  une  ruine  complète;  le  jour  je 
passerais  mes  heures  ^  rechercher  tous  les  aa  i de  n  s  qui  pourraient 
amener  votre  malheur  ei  par  conséquent  le  mien ,  et  la  nuit  je  per- 
drais le  temps  de  nos  rendez-vous  à  trembler  au  bruit  d'une  feuille 
emportée  par  le  vent,  ou  au  cri  d  un  oiseau  de  nuit.  Que  sais-jc  V  tout 
me  serait  t'inuiN aniail.  I.i  jMuirquoi  jeiti  ainni  ma  vie  en  proie  à 
mille  vain>  fantômes.'  pour  un  amour  dont  je  ne  pourrais  jamais  pré- 
voir la  dun  e,  et  qui  ne  r.imprn^erait  pa^  les  incertitudes  de  la  journée 
par  la  sécurité  du  lendemain;  car  tôt  ou  tard ,  il  faut  bien  le  dire»  si- 
gnora ,  vous  vous  marieriez.  -Et  ce  serait  avec  un  autre;  ce  serait  avec 
UA  iloiame  noble  et  riche  comme  vous. Cela  vous  coûterait,  je  le  sais; 
je  sais  que  votre  ame  est  Onéreuse  elMcère;  vxms  éprouveriez  on 
vif  déeir  deme^teeler  fidèle,  et  votre  ccw  ee  lévotoemit  à  la  pensie 
de  prononcer  un  mot  qui  dût  tuer,  sinon  ma  vie»  au  moins  tout  uum 
benheor.  Mais  les  continuelles  obsessions  de  velre  famille,  l' obliga- 
tion même  de  veiUer  à  votre  réputation,  toat  voae  poaeieiait  malgré 
vous  àpreadreoeparti  Vous  lutteries  kNig«4iaipspeut-''ètKe-etfor* 
tement,  mais  vooe  Miaffrinea  d'antaal  ploa;  votre  afiécCion  pour  moî 
aenût  ttMyoare  douœ  et  tendrai  mais  moins  eiponaiiie  :  et  moi  qui 
vanaievoedMgrînetat^al  rnsois  pas  homaie  àacoep^deJow 
e|  {léiiiblas  eacrifieee  eaas  lee  readre,  je  Toae  foroeraie  wioirmèm, 
en  m*éUN|aaQt  >  àœ  imariage  devenu  aéceesatre,  aHMSt  raiaax  vouer 
nadeitiaéetout«atiAfeàladoaleariinedechaiiierla  vtoepar  ana 
UMMlé.  Voili»  eignoia»  ee  que  j'avaie  A  voue  dirot  ot  vonedemcoai- 
piwdre  niaiaieaaat  peamBol  je  eraiae  <|aa  cet  amour  ne  aoit  uamal^ 
lienr  poar  .moL  ^ 

Elle  m'avait  écoulé  dane  le  oalme  le  plw  parfit  et  le  plus  grand 
sîlonoe.  Quand  j'eae  inî  de  parier»  eilena  cbuflearian  iaon  attiinda. 
Seulement,  eooane  je  Tobeerveie  attentivement»  je  crue  f«niai«|uor 
sur  aea  visage  l'expression  d'une  profonde  iocertitude.  Je  me  dis 
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alors  qne  je  ne  m'clais  pas  trompé,  que  cette  |eiroe  lIBe  éoSt  faiMe 
ft  vaine  comme  toutes  le»  antres;  qu  elle  avait  seulement  la  bonne 
foi  de  le  reconnaître  dès  qu'on  le  loi  diaaîl,  et  qrfeBe  aarah  pvoba- 
hlenient  celle  do  me  l'avouer  de  même.  Je  loi  ^aiM  donc  mon  et- 
lime,  mais  je  sentis  mon  enthousiasme  »*évanonlt'enmi  instant  le  me 
félicitais  de  ma  clairvoyance  et  de  ma  résohilion,  quand  je  vie  la  sT- 
{»nora  se  lever  brusquement  et  s'éloigner  de  mol  sans  FÎen  di«.  le 
n'étais  pas  préparé  à  ee  coup,  et  je  fus  saisi  d'une  surprise  doulourenae. 

—  Ouoi  1  sans  un  seul  mol!  m'éeriaî-je.  Me  quitter,  et  pour  jamais 
penl-ôtre,  sans  m'adresser  une  parole  de  regret  on  de  consolationî 

—  Adieu  1  me  dit-elle  en  se  retournant.  De  ref^ret,  je  n'eu  puis 
«voir;  et  de  consolation ,  c'est  moi  qui  eu  ai  besoin.  Vous  no  m  ave^ 
pea  compriaef  vous  ne  m'aimez  pas. 

—  Moil 

—  Et  qni  me  comprendra ,  njonta-t-elle  en  s'arr^iant,  si  vous  ne 
me  comprenez  pas?  et  qui  m  auncra,  si  vous  ne  m'aimez  pas? 

CUe  seoona tristement  la  tête,  puis  cruisa  les  bras  sur  sa  poitrine 
en  fliant  les  yeox  à  terre.  Elle  était  à  la  fois  si  belle  et  si  désolée,  que 
j*eos  nne  foUe  entie  de  me  précipiter  à  ses  pieds  ,  et  qu'une  crainte 
vague  de  Vliritcr  nfen  empêcha  au  même  instant.  Je  restai  immobile 
etsiiencieox,  les  Regards  attachés  sur  elle ,  attendant  avec  anxiété  ce 
mi*elle  alWt  ftdre  on  dlie.  Au  bout  de  quelques  secondes ,  elle  vînt 
â  moi  lentement  et  d'un  aîr  recneilB,  et,  s  appuyant  en  face  de  moi 
contrôle  piédestal  de  la  siatoe»  elle  me  dit: 

—  Ainsi,  vous  m'avei  crue  lâche  et  Yanitense;  vous  avez  cm  que 
je  pomals  donner  mon  amour  à  nn  homme  et  accepter  le  sien,  sans 
lui  donnerenmémc  temps  tonte  ma  vie.  Vous  avea  pensé  que  je  res-- 
tcrais  près  de  vous  tant  que  le  vent  serait  propice ,  et  que  je  m  (  loi- 
îrnerais  dès  qu  il  deviendrait  contraire.  Comment  cela  se  fait-ilî  Ce^ 
^ndani  vous  êtes  ferme  et  loyal,  et  vous  ne  commen««,jen  suis 
sûre ,  une  action  sérieuse  que  quand  vous  êtes  résolu  à  la  continuer 
jusqu'au  bout.  Pourquoi  donc  ne  voule»-vous  pas  que  je  puisse  fiiire 
ce  que  vous  faites,  et  n'avei-Tons  pas  de  moi  la  bonne  opmion  quo 
vous  sentez  que  je  dois  avoir  de  vous?  Ou  voua  mépnsea  bien  les 
femmes ,  et  je  ne  pourrais  le  croire  sans  vous  en  estimer  moins,  on 
vous  vous  éies  laissé  bien  tromper  par  mon  étourdene.  le  suis  sou- 
vent folle,  je  lésais,  mais  c'est  pcuirètre  un  peu  la  faute  de  mon  âge, 
et  cela  no  m'empêche  pas  d'être  ferme  et  loyale.  Du  jour  oii  j  ai  santi 
nue  ie  vousauoais,  L.  l.o,  j'ai  été  résolttC  à  VOUS  épouser.  Cela  vous 
étonne.  Vous  vous  rappelez  non-seulement  les  pensées  que  j  ai  àù 
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avoir  dans  ma  position ,  mais  encore  mes  actions  cimes  paroles  pas- 
sées. Vous  son^îpz  A  ions  ces  patriciens  que  j*ai  refusé  d'rpousoi , 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  assez  nobles.  Hélas I  mon  pauvre  ami ,  je  suis 
esclave  de  mon  public»  comme  vous  vous  plaignez  quelquefois  de 
l'être  dn  vôtre»  et  je  suis  obligée  de  jouer  devant  lui  mon  râle ,  jus- 
qu'à ce  qie  je  trouve  Toocasion  de  m'écbapper  de  la  scène.  Mais» 
sons  mon  masque,  fai  gardé  une  ame  libre,  et,  depuis  que  je  pos- 
sède ma  raison,  je  suis  résolue  à  ne  me  marier  que  selon  mon  cœur.  . 
Cependant,  pour  éloigner  tous  ces  Mes  et  impertinens  patriciens 
dont  vous  me  parlez,  il  me  fallait  un  prétexte;  j'en  cherchai  un 
dans  les  pr(\jugés  mêmes  qui  étaient  communs  à  mes  prétendans  ei  • 
à  ma  fomiUe,  et,  blessant  à  la  fois  l'orgueil  des  uns  et  flattant  celui 
des  autres,  je  me  prévalus  de  l'antiquité  de  ma  race  pour  refuser 
la  main  dhommes  qui,  tout  nobles  qu*ils  étalent,  ne  se  tronvaient 
pas  encore,  disais-je,  assez  nobles  pour  moi.  le  réussis  de  la  sorte 
à  écarter  tons  oes  importuns,  sans  mécontenter  ma  famille;  car  elle 
avait  beau  traiter  mas  refàs  de  caprices  d'enfant,  et  faire  à  ces  pour- 
suivans  rebutés  des  excusée  sur  Vexagtoition  de  mon  orgueit,  elle 
n'en  était  pas  moins*  au  fond»  enchantée  de  ma  fierté.  Pendant  un 
certain  temps ,  je  gagnai  i  cette  conduite  une  plus  grande  liberté.  Mais 
enfin  le  prince  Grimani,  mon  heau-pére,  me  dit  qu'il  était  temps  de 
prendre  un  parti ,  et  me  présenta  son  neveu ,  le  comte  Ettore ,  comme 
Vépoux  qu'il  me  destinait.  Ee  nouveau  fiancé  qu'il  m'ofiHt  me  déplut 
comme  les  autres,  plus  encore  peutp-ètre,  car  l'excès  de  sa  sottise 
m*amenabientAtà  le  mépriser  complètement;  ce  que  voyant  le  prince, 
et  pensant  que  ma  mère,  qui  est  excellente  et  m'aime  de  toute  son 
ame,  pourrait  bien  m'aider  dans  ma  résistance  contre  lui ,  il  lésolut 
de  m' éloigner  d'elle,  pour  me  contraindre  plus  aisément  à  l'obêissanc*'. 
11  m'envoya  ici  vivre  en  tôlc-à-iOie  avec  sa  sœur  et  son  neveu.  Il 
espère  que ,  forcée  de  choisir  entre  l'ennui  et  mon  cousin  Ettore ,  je 
finirai  par  me  décider  pour  cehii-ci;  mais  il  se  iionij»e  bien.  Ia»  comte 
Ettore  est,  en  loui  poiai ,  indijjne  de  moi ,  el  j'aimeiais  mieux  mourir 
que  de  l'épouser.  Je  ne  le  leur  avais  pas  encore  dit ,  parce  que  je  n'ai- 
mais personne,  c\  que,  sigisbé  pour  si^nshA,  j  aimais  aiiianl  celui-là 
qu'un  autre.  Mais  maintenant  je  vous  aime,  Lélio;  je  dirai  à  Kttoie 
que  je  ne  veux  pas  de  lui  :  nous  partirons  ensemble,  nous  irons  trouver 
nia  uière,  nous  lui  dirons  que  nous  nous  aimons,  el  que  nous  voulons 
nous  marier;  elle  nous  donnera  son  consentement,  et  vous  m'épou- 
serez. Voulez-vous? 
Des  ses  premières  paroles»  j'avais  écouté  la  signora  avec  un  pr«»- 
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éUMUMBeoi,  qni  ne  cesM  pas  wèm  lonqn'tilfo  «al  iW.  Celle 
noMeMe  de  cœar,  cette  bvdieHe  de  peniée,  cette  fèree  d'eepritr  cette 
Imdace  Tirile,  fliélée  à  tant  de  sensibiUtéftBiintne;  tout  cela»  léoni  dani . 
une  fille  si  jeime»  élevée  an  milieu  de  VariaixKratie  la  plat  înaoleMe, 
aie  cauaa  une  rive  adaiiratioiiy  et  je  ne  aortb  de  ma  surprise  que  pour 
passer  à  rentlioiuiaime.  le  fus  aar  le  point  de  céder  à  OMS  tnmsportt , 
et  de  ne  jeter  à  ses  genoux  pour  Ini  dire  que  j'étais  henrenx  et  lier 
d*élre  aimé  d'une  fémme  comme  elle  ;  que  je  brdlais  pour  eBe  de  la 
plus  ardente  passion ,  que  je  serais  joyeux  de  donner  ma  vie  pour  elle, 
et  que  j'éuis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'elle  voudrait.  Mais  la  réflexion 
m'arrêta  à  temps  *  et  je  songeai  à  tous  les  inconvéniens ,  à  tous  les 
dangers  de  la  démarche  qu'elle  voulait  tenter.  Il  était  très  probable 
qu'elle  serait  refusée  et  sévèrement  réprimandée;  et  quelle  serait 
alors  sa  posilion,  après  s'être  échappée  de  chez  sa  tante,  ])our  faire, 
publiquement  avec  moi ,  un  voyage  de  quatre-vini^ts  lieues  ?  Au  lieu 
donc  de  m'abandonner  aux  mouvcmens  tumultu)  ux  de  mon  cœur»  je 
m'efforçai  de  redevenir  calme ,  et  au  boni  de  quelques  secondes  de 
silence,  je  dis  iraruiuillement  a  la  signora  :  — Mais  votre  famille? 

—  il  n  y  a  au  monde  qu'une  seule  personne  à  qui  je  reconnaisse  des 
droits  sur  moi,  et  dont  je  craindais  d  encourir  la  colère.  c'e«ît  ma  mère; 
et ,  je  vous  l'ai  dit,  ma  mère  est  bonne  comme  un  ange,  el  m'aime 
par-dessus  tout.  Son  cœur  consentira. 

— 0  cliéro  enfant!  m'écriai-je  alors  en  lui  prenant  les  mains,  que 
je  serrai  contre  ma  [xjiuiiu^ ,  Dieu  sait  si  (  e  (pie  vous  voulez  faire  n'est 
pas  le  but  de  tous  mes  désirs.  (l'est  coiiire  uioi-inéme  que  je  lutte 
quand  je  cherche  à  vous  arrêter.  Chaque  objection  que  je  vous  fais 
est  un  espoir  de  bonheur  que  je  m'enlève,  et  mon  cœur  souffre  cruel- 
lement de  tous  les  doutes  de  ma  raison.  Mais  c'est  de  vous ,  mon  cher 
anf^e  bien^imc,  c'est  de  votre  avenir,  de  votre  réputation,  de  votre 
bonheur  qu'il  s'agit  pour  moi  avant  toutes  choses.  J*ainierais  mieux 
renoncer  à  vous  que  de  vous  voir  souffirir  h  cause  de  moi.  Ne  vous 
alarmes  donc  pas  de  lousmes  scrupules,  n'y  voyespaa  Tindice  du 
calme  ou  de  findifSérenGe ,  mais  bien  la  preuve  d'une  tendresse  sans 
bornes.  Vous  nm  dites  que  votre  mère  consentira,  parce  que  vous  la 
•avec  bonne.  Mais  vous  êtes  bien  jeune ,  mon  entet;  mai|;ré  voire 
force  d'esprit,  vous  ne  savez  pas  quelles  binms  aillianoee  sa  lant 
souvent  entre  les  aentimens  les  plus  opposée.  Jecroia  tontce  que  vous- 
me  dites  de  votre  mère;  mais  savea-^vous  *si  son  orgueil  ne  luttera 
pus  contre  son  amour  pour  vous.  Ble  croira  peut-être»  en  empêchant 
votre  union  avec  un  comédien,  remplir  un  deroîr  sacré.  .  . 
TÔmt  XIII.  1  9 
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l#  KEvm  Mi  Mn  wttKfwm» 

—  Peut-être,  im  r<î|}onditHille,  awz-vous  raison  à  moitié.  Ce  n'est 
iMif  quo  je  craigne  rorfjucîl  de  manière.  Quoiqu  ellu  ait  tijousé  deux 
princ<"s  *  eUe  est  de  naissance  imurî^eoiisie ,  et  n'a  pas  assez  oublié  son 
origine  pour  me  faire  un  crime  d  aimer  uti  ioiurier.  Mais  l'inflnenefi 
duprinco  <Trimr\nT .  im(»(vrtr\tne  fîîiblcsfîp  qui  ]a  fait  cédfT  ])rt's(|iJL' lou- 
joars  à  lojnnion  de  ceux  qui  lenifnirent,  peut-être,  en  mettant  les 
obot»  au  pire,  le  besoin  de  se  taiio  ])ar(lonner  dans  le  monde  oh 
cUe  vit  maintenant  la  médiocrité  de  sa  naissance ,  l'empôclieraieotde 
consentir  fadlement  à  noCro  mariage.  Il  n'y  a  alors  qu'une  chose  à 
faire  :  e'etô  devions  marier  d'abord,  et  de  le  lui  déclarer  ensuite.  Quanil 
nolt»  union  9m  consacrée  par  Véglise ,  ma  mère  ne  |MMiira  pas  m 
toomeccMlin  moi.  EltoiaovfSrira  pentrèlfe  un  peu,  moîna  étnm- 
déiQbëmim,  éont  sa  avMrettoluûile  JartMtaa  poortaM leapon-*: 
saUe,  que  de  ee qu  elle pnadni pour «n  flian^aa  de  oouftafMH  Hia' 
«Ht  s'apaisera  biaa  nia»«)ya»0B  lAfr  at,  par  aaMar  pour  Mi»  tm> 
tandra  leaiva»  QCiHM  à  aon  fikk 

Merci  de  YW  offres  gMreuses,  chère  signora;  mab  j'ai  naa* 
hcnmawràgaider»  anaiibiea^leplaafiBrpatnoiatt.  Si  je  Teosép» 
SÊÊ$  mt$  la  contuDiameat  de  voepanoa»  apvèa  Yava  a^raîr  ealarée» 
on  neinaaqaerait  pat  de  lafaecoaar  do  profcta  lia  plat  bas  elka  phai 
lAeliae.  El  ««««  laéie  I  ai»>apvèa  mom  mariafo,  éUe  voua  refwailaoa 
pardon»  œ  aérait  sor  awii  qa*eUa  féiaiiloaiiber  tonte  son  iadigaaiioB* 
«-«Am>  pour  «repenser»  nfirit  to  dflaonu  Te«a  TovdrieB  tTotr 
an  Boni  le  eonaeBlanent  de  miBièie? 
Ont,  signanu 

—  Bisi  TOUS  éiîM  sèrde  Toblenir,  toos  n'hésilariaB plasT 
Bélail  pooBqiioi  dm  tSDtert  Que  puis-je  voaa  répoîidie»  élut 

oemiiid»coiiiaînt  -  - 

AlwscMf» 

m» a'airéta  loot  (fan  eoop ineartanie,  et  pencha  sa Iftie  anr  asn 
saki.  Quand  elle  la  releva ,  elle  était  un  peu  pâle,  et  deos  tannes  bril^ 

laicnt  dans  ses  yeux.  J'allais  lui  en  demander  la  cause;  mais  elle  ne 

m  on  laissa  pas  le  temps. 

—  \a\a,  ditr-elle  d  un  ton  impérieux  ,  {  loigne-loi. 

La  sulvaiuc  obéit  à  re{^ct»et  alia  se  placer  assez  loin  de  nous  pour 
ne  pas  nous  entendre,  mais  encore  asscrprès  pour  novis  voir.  Sa  maî- 
tresse attendit  qu'elle  se  fût  éloi^ée  pour  rompre  le  silence.  ÀlorseUe 
;me  prit  gravement  la  main ,  et  commença  ; 

—  Je  vais  vous  dire  une  chose  que  je  n'ai  jamais  dite  à  personne, 
et  que  je  m'étais  bien  propûs  de  ne  jamais  dii e.  11  s'agit  de  ma  mèce> 


Digrtized  by  Google 


ôbjtîLdc  toute  ma  vénération  et  de  tout  nu)ii  amour.  Ju^ez  de  ce  qtfH 
m'en  coûle  pour  réveiller  an  souvenir  qui  pourrait»  deyant d'autres 
yeux  que  las  mienë,  Lenur  pureté  et  sa  bonne  renommée;  mais 
je  sâis  que  vous  êtes  bon ,  et  que  je  puis  vous  parler  comme  Je- par^ 
lerais  à  Dieu,  sans  craindre  de  vous  voir  suppoicrle  mal. 

£Ue  6e  tut  un  instant  pour  raaëombler  ses  souvenirs,  et  reprit  : 

—Je  me  rappello  que  dans  mon  enfance  j'étais  très  fière  de  ma 
noblesse.  C  étaient,  je  crois,  los  ôatlerics  (ibsiquieuses  des  gens  de 
noire  ninison  qui  ui'avaitMit  inspiré  de  si  lionne  hmirc  cr  sfntimcînt, 
et  m'avaient  portée  à  mépriser  tont  €p  qui  n'était  pas  noble  comme 
moi.  Parmi  tous  les  serviteurs  de  ma  nu  rc  ,  un  senl  ne  ressemiilait 
poini  aax  autres  ,  61  avait  su  garder  dans  son  humble  position  toute 
la  dignité  qui  sied  à  un  homme.  Aussi  me  paraissait-il  insolMity'Oi 
peu  B\n  £rikût  que  je  ne  la  habse.  Toujours  esl-ii  que  je  le  cea^naja» 
«■MU  depuis  un  ja«r  que  je  fmérva  m  aagaiéef  d'un  air  très 
sérieux  pendant qae  jepiqBaMiMHr «m  iiiiihwhéii  ^nii^i^ii  iwiiiw 
IBM  plus  belles  poupées. 

Une  mil*  je-to  réveillée  dans  la  chambta  dft  iwvitey  où  mon 
IwmiaatflfiiiiMt  plasé»  par  la  fwtd'on  hantM.  Cette  voix  parlait 
à  ma  mère  avec  une  pMité  fM^oe  «èfiBa9<aÉ4MUe«i  lui  répon- 
dait dHn  ton  dtultw ir  tiakle  et  coinimipHaiM  Étonnée, 
j^-onmà'tkmû lyif^éiait te  ni«tfnM— rdBwwiM;  etooMeJleMiH 
Uaitla  fptm  fer,  artoam  capiMig,  pw^wm  4é«irtir  de  tnHa  imh 
«ni]liitiiaafHfea«0im.liffititmkîMr  attq^jQMrqnaja  wdar- 
miise  plus.  On  ne  m  méfiait  pas  de  mel.  On  ptfisft  litanÎML  Haie 
ipti  aiiiietisii:imMftl  lia  mère  dism» :  »<i»m'a*iwii,  mm*épome- 
miêf  «I  ïhBÊum  wifimlt  de  répmistrt  Ma  «a  màra  fteniit»  et 
rhemme  WMii;etf  cateadala.*.  ah!  Lélio»  fltet  ipMj'aie  UMidal'a»- 
liae  poor  tow,  paisqae  je  voua  neowtfteala,  j*flalsttdBÎs  te  ivait  ide 
IsMs  Mm.']l  ma  aambteiiammatm  «Me  vais  Imm»,  msia  Ja  w 
ya«T^miarateeteltoiaignay>demaaweates,  J'mâs  teamrte  de 
aenandar,  mateja  tfoaitepas  faiveimmoiivamaiit»  paace  que  je  séante 
que  je  fiidsate  ime  ahose  haMaoee  ea  émtatt,  ai  eommef  avate  dijà 
quelques  sentnaflnaéteTéar  je  ftimis  même  des  efforts  pour  nepai  en- 
tsadie.  Mais  j'cnleiidate  nudgré  moi.  .Enfin ,  rboame  dit  à  ma  aràre  : 
Adieu/  je  te  qvUte  pour  toujours  y  ne  me  réfute  pas  une  tresse  de  tes 
beaux  cheveux  blonds.  Et  ma  mère  répondit  :  Coupe-la  toi-même. 

Le  soin  que  ma  mère  prenait  de  mes  cheveux  m'avait  habituée  à 
cousuierer  la  clievelure  d'une  femme  comme  une  chose  très  précieuse, 

3. 
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j'ai  jdéjà  quelque  talent;  mais  j'avais  une  très  ex/eelleRte  iaaliiutrioft  . 

est  partie  pearMilaOt  et  nés  pareoi  veulent  me  donnor  pour 
audtre  de  chant  cet  insipide  Tesani,  qui  me  dégoûtera  à  JaMaie  de 
Fart  avec  sa  vieille  métlKide  et  tes  cadences  ndicules;  j*ai  ouf  diva 
que  le  signer  LéKo  (  que  j'ai  entendu  chanter  plusieurs  foieàNaplee) 
allait  Tenir  dans  ce  pays,  et  qu'il  avait  loué,  pour  la  saison,  cette 
Maison  dont  je  connais  le  propriétaire.  J'ai  un  désir  irrésistible  de  re- 
cevoir des  leçons  de  ce  cbameiir  oélèbre,  et  j'en  ai  faH  la  demande 
à  mes  païens ,  qui  me  Vont  accordée;  mais  ils  en  ont  parlé  à  plu* 
sieurs  personnes,  et  il  leur  a  été  dit  que  le  si{»nor  Lélio  était  d'un 
caractère  très  fier  et  un  peu  bizarre;  qu'on  outre,  il  éiaii  affilié  à  ce 
qu'on  appelle,  je  crois,  la  cliarbonnerie,  c'csi-à-dire  qu'il  n  la  i  ser-^ 
♦  ment  (revlcrniincr  tous  les  riches  et  tous  les  nobles,  c  i  qu\:u  ditcn- 

tlaiit  il  les  déteste.  Il  ne  laisse  (clKipper,  a-t-ori  dit  à  inoii  jière, 
uucnne  occasion  de  leur  témoi^rner  son  a\  t  i-sion ,  vi  (|uan<l  par  hasard 
il  consent  à  leur  rendre  quelque  service ,  à  ehaïuei  ilauî»  leurs  soirées, 
©Il  il  (loiint  r  des  leçons  dans  leur.^  iVniii  lli  s,  c'est  après  s'èlre  lait  prier 
dans  les  tenues  les  plus  humbles,  m  un  lui  piouve,  par  des  instances 
très  {trandes,  combien  on  estime  son  talent  cl  sa  pcrsoinie,  il  cède  et 
redevient  Tort  aimable;  mais  s:  nu  le  traite  comme  un  ai  ti»le  ordinaire, 
<  il  refuse  sècliement  et  n'»'paî  lu-  i)as  les  moqueries.  Voilà,  madame, 
ce  qu'on  a  dit  à  mes  |!  in  cl  vuilà  ce  qu'ils  lefiouieul,  car  ils  Juenl 
«Il  peu  vanité  de  leur  nom  ot  de  leur  positt  n  t. ans  le  monde.  (  luanl 
à  moi,  je  n'ai  aucun  préiu{',é,  et  j'ai  une  aelmiraiion  si  vivejiour  le  la- 
lent,  que  rien  ne  me  coûtorait  pour  obtenir  de  M.  Lélio  la  faveur  d'être 
son  élève. 

Je  me  suis  dit  bien  souvent  que  si  j'étais  à  même  de  lui  parler,  cer- 
tainement il  ferait  droit  à  ma  requête.  Mais,  outre  que  je  n'aurai 
pent^tro  pas  l'occasion  de  le  rencontrer,  U  ne  serait  pas  convenable 
qu'une  jeune  personne  s  adressât  ainsi  à  un  jeune  homme.  Je  pensais 
à  cela  précisément  ce  matin  en  me  promenant  à  cheval;  vous  savez, 
madame,  que  dans  mon  pays  les  demoiselles  sortent  seules,  et  vont 
à  la  promenade  accompagnées  de  leur  domestique.  Je  sors  donc  de 
grand  matin,  afin  d'éviter  la  chaleur  du  jour,  qui  nous  parait  bien 
terrible,  à  nous  autres  gens  du  Mord.  Comme  je  passais  ilevant  cette 
Jolie  maison,  j'ai  demandé  à  un  paysan  à  qui  elle  appartenait.  Quand 
j'ai  su  qu'elle  était  àHf .  le  comte  Nasi ,  qui  est  l'ami  de  ma  fimille,  sa- 
diant  i^cisément  qu'il  l'avait  louée  à  M.  Lélio,  j'ai  demandé  si  et 
dernier  était  arrivé.    Pas  encnrc,  m'a4<«  répondu;  mais  sa  femma 
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Mt  veniid  d*avaiiee  poor  préparer  ion  éltliltoMMil  &ê  campagne; 
c^est  nae  daaM  très  belle  et  trèi  bonne.  Alors,  nuMlame,  il  n'est 
verni  en  téle  f  idée  d'entrer  ches  vons  et  de  vous  intéreiaer  à  nofi 
ééiir,  afin  que  vons  ni*acoordtez  votre  proleotlon  toaie  puissante  au- 
près de  voire  mari ,  et  qu'il  veuille  bien  accéder  A  la  demande  de  aMe 
parens,  lorsqu'ils  la  lai  adressecoai*  Pais-je  voos  demander  anssi, 
madane,  de  voaloir  bien  gardeir  mon  petit  aeeiet»  et  de  prier  M.  Lélio 
de  le  garder  également;  car  ma  fiimille  blâmerait  beaaoonp  cet«& 
démarcbe,  qui  n'a  pourtant  rien  qoa  de  Hès  innocent,  comme  vous  le 
voyez. 

£lie  .ivait  débité  ce  discours  avec  une  volubîHié  si  britannique,  en 
saccadant  SCS  mots,  en  traînant  sur  les  syllabes  brèves,  et  en  élran*- 
glantles  longues;  elle  t  Ue  si  plaisans  anjjlîcismes,  (pij  jc  ne 
sonffpai  plus  î\  voir  Alezia  dans  cette  jeune  lady  à  In  fois  prude  et  té^ 
nieian  t'.  La  (dieci  lnna,  de  son  côté,  ne  songea  plus  qu'à  se  divertir 
de  sou  élraugeté.  Moi,  (}ui  n'étais  guère  en  train  de  prendre  plaisir  à 
ce  jeu»  je  me  serais  volontiers  retiré,  mais  le  moindre  bruit  eût  trahi 
maprébeuce  et  jeté  l'épouvante  dans  le  cœur  in^^énu  de  miss  îiarhara. 

—  En  vérité,  miss,  rrpondit  la  tUiecchina  en  cathaniiifn  lorte 
envie  de  rire  derru  re  un  flacon  d'essence  de  rose,  votro  demande 
est  tort  embarrassaniG ,  et  je  ne  sais  comment  y  répondre.  Je  vous 
avotierai  (|ue  je  n'ai  pas  sur  M.  Lélio  l'empire  que  vous  voulea  bien 
m'attribucr.... 

—  Ne  seriez-^vous  pas  sa  femme?  dit  la  Jeune  Anglaise  avec  can* 
deur. 

— Oh  I  miss,  s'éeria  kl  Gbeoohina  en  prenant  un  air  de  prude  du  plus 
mauvais  ton,  mie  jeune  personne  avoir  do  telles  idées  I  Fi  donci  Estrce 
qu'en  Angleterre  Tusage  permet  aux  demoiselles  de  faire  de  pareilles 
stippositSons? 

Lapanvre  BattNnra  fut  timt-4hfait  troublée. 

— <  Je  ne  sais  pas  si  ma  question  était  offensante,  dit-elle  d'un  ton 
ému,  mais  plein  de  résolution.  H  est  certain  que  ce  n'était  pas  mon 
intention.  Vous  pourriss  n'être  pas  la  femme  de  M.  Lélio,  et  vbrrfr 
avec  lui  sane  crime.  Vous  poonriei  être  sa  sorar...  Voilà  tout  n  qun 
f  ai  voulu  din,  madame. 

^£t  ne  pourrais  je  pas  aussi  bien,  dit  Cbecea*  n*étre  ni  sa  femme, 
ni  sa  soeur,  ni  sa  maltresse ,  mais  demeurer  ici  chez  moi?  Ne  puis*j» 
pas  aussi  Men  être  la  comtesse  Nasi? 

^  Oh!  madame ,  répliqua  ingénuemeot  Barbara,  je  sais  bien  que 
M*  Nasi  nTest  pas  marié. 

3. 
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^  Il  peut  Vôtre  en  secret,  miss. 

—  Ce  serait  donc  bien  récemment,  car  il  m'a  demandée  en  mariage 
il  n*y  à  pas  plus  de  quinze  jours. 

—  Ahl  c'esi  vous,  mademoiseUet  —  s'écria  laCfaeecbina  avec  un 
çesie  tragiqae  qui  fit  tomber  son  éventail.  Il  y  eut  un  moment  de  si- 
lenoe.Puis  la  jeune  miss,  voulant  absolument  le  rompre»  sembla  faire 
un  grand  effort  sur  elle-même»  quitta  sa  chaise,  et  ramassa  l'éventaîl 
de  la  prima  donna.  EUe  le  lui  présenta  avec  une  graoe  charmante,  et 
lut  dit  d*un  ton  caressant  que  rendait  plus  naïf  encore  son  accent 
étranger  : 

— Vous  aurez  la  bonté,  n*est-ce  pas ,  madame,  de  parler  de  moi  h 
monsieur  votre  frère? 

•^Vous  voulez  dire  mon  marit  répondit  Cheochina  en  recevant  son 
éventail  d*un  air  moqueur  et  en  toisant  la  jeune  Anglaise  avec  une 
curiosité  malveillaiite.  L'Anglaise  retomba  sur  sa  chaise,  comme  si  éDe 
oAt  été  frappée  à  mort;  et  la  Checcbina,  qui  détestait  les  femmes  du 
monde  et  prenait  une  joie  féroce  i  les  éciâser  quand  elle  se  trouvait 
en  rivalité  avec  elles,  ajouta,  en  se  pavanant  d'un  air  distrait  dans 
la  glace  placée  au-dessus  de  Vottomane  :  Écoutez,  chère  miss  Barbara. 
Je  vous  veux  du  bien ,  car  vous  me  paraissez  chamante;  mais  il  faut 
{[uc  vous  me  disiez  touie  la  vérité  :  je  crains  que  ce  ne  soit  pas  l'amour 
de  l'art  qui  vous  amène  ici,  mais  bien  uae  sorte  d'inelinaiion  pour 
Léiio.  Il  a  inspiré  sans  le  vouloir  beaucoup  de  passions  romanesques 
dans  sa  vie,  ot  je  connais  plus  de  dix  pensionnaires  qui  en  sont  tdUes. 

—  Rassurez-vous,  madame,  répondit  l'Anglaise  avec  un  a«  eeiil  lUi- 
lien  qui  me  fil  tressaillir,  je  ne  saurais  avo'r  la  moindre  indifialion 
])Our  un  homme  marié;  et  quand  je  suis  entrée  dans  celle  maison,  je 
iiavais  que  vous  riiez  la  femme  de  M.  Lélio. 

La  Checchina  fui  un  peu  déconcerlée  du  ton  ferme  el  dédaigneux 
de  cette  réponse;  mais  résolue  de  la  pousser  à  bout ,  et  redoublant 
d'impertinence,  elle  se  remit  bientôt  et  lui  dit  avec  un  sourire  étudié  : 
—  Cliére  l?nrl>;ira  ,  ^  ous  me  rassurez,  et  je  vous  crois  Vame  trop 
noble  pour  vouloir  m'enlever  le  cceur  de  Lélio;  nuiis  je  ne  puis  vous 
cacher  que  j'ai  une  misérable  faiblesse.  Je  suis  d'une  jalousie  effré- 
née, tout  me  fait  ombrajje.  Vous  ôies  pout-éire  plus  belle  que  moi,  et 
je  le  crains  si  j'en  juge  par  le  joli  pied  que  j'aperçois  et  par  les  jjrands 
yeux  que  je  devine;  vous  serez  indifférente  pour  Lélio ,  puisqu'il 
m'appartient;  vous  êtes  fière  et  généreuse,  mais  Léiio  peut  devenir 
amoureux  de  vous  :  vous  ne  seriez  pas  la  première  qui  lui  aurait  tourné 
la  téte.  C'est  un  volage,  il  s*en0amme  pour  toutes  les  belles  femmes 
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qu  il  renconire.  Chère  signora  Barbara,  ayez  donc  la  complaisance  de 
irlevrr  votre  voile,  afin  que  je  voie  ce  que  j'ai  à  craindre,  et ,  pour 
parler  à  la  française,  si  je  puis  exposer  Lélio  au  feu  de  vos  batteries. 

L'An|ï|aise  tii  un  {^este  de  défîoùi,  puis  sembla  hésiter,  et,  se  levant 
enfin  de  toute  sa  hauteur,  elle  répondit,  en  commençant  à  détacher 
son  voile:  —  Ke{;arde7--nioi ,  madame,  et  rappelez-vous  bien  mes 
traits,  afin  d'en  faire  la  description  îiu  sci^^neur  LéUo;  cl  si  en  vous 
écoutant ,  il  paraît  émn,  {ijard»  /  vous  de  l'envoyer  vers  moi,  car  s'il 
venait  à  vous  iHre  infid*  U-,  je  déclare  que  ce  serait  un  malheur  pour 
luif  e(  qu'il  n'obtioiidrail  (|iie  mon  mépris. 

En  parlant  ainsi,  (lie  avait  découvert  sa  figure.  Elle  me  tournait  le 
dos,  et  j'essayais  vainement  de  surprendre  ses  traits  dans  la  glace. 
Mais  avais-je  besoin  du  témoignage  de  mes  yeux,  et  celui  de  mes 
oreilles  ne  suffisait-il  pas?  Elle  avait  oublié  tout-à-fait  son  accent  an- 
glais et  parlait  le  plus  pur  italien,  avec  cette  voix  sonore  et  vibrante 
qui  m'avait  si  souvent  ému  jusqu'au  fond  de  Tame. 

—  Pardon ,  miss ,  dit  la  Cheochina  sans  se  déconcerter,  vous  êtes  si 
beUef  que  toutes  mes  craintes  se  réveillent  ;  je  ne  puis  croire  que  Lélio 
ne  Yous  ail  pas  déjà  Yue,  et  qu'il  ne  soit  pas  d'aocord  avec  vous  pour 
me  tromper. 

S'il  vous  demande  mon  nom ,  dit  Alezia  en  arrachant  avec  vio- 
lence une  des  grandes  épingles  d'acier  bruni  qui  retenaient  sur  sa  téle 
le  pli  de  son  voile»  remeltea^lni  ceci  de  ma  part»  et  dites-lui  que  mon 
Maaon  porte  une  épingle  avec  cette  devise  :  «  Au  cœur  qui  n*a  pas  de 
sang!  » 

En  ce  moment,  ne  pouvant  rester  sous  le  coup  d'un  tel  mépris,  Je 
sortis  brusquement  de  ma  cachette  et  m'élançai  vers  Alena  avec  as» 
snrance.  <—  Non»  signora,  lui  dia~je,  ne  croyes  pas  anx  plaisanteries 
de  mon  amie  Franoeaca.  Tout  ceci  est  une  comédie  qu'il  lui  a  phi  de 
jouer»  vous  prenant  pour  ce  que  vous  vouliez  paraître,  et  ne  sachant 
pas  rimportanoe  de  ses  mensonges  ;  c'est  une  comédie  que  j'ai  laissé 
jouer,  vous  reconnaissant  à  peine ,  tant  vous  avei  imité  avec  talent 
l'accent  et  les  manières  d'une  Anglaise. 

Aleiia  ne  parut  ni  surprise,  ni  émue  de  mon  apparition.  Elle  avait 
le  calme  et  Ut  dignité  que  les  femmes  de  condition  possèdent  entre 
toutes  les  autres,  lorsqu'elles  sont  dans  leur  droit.  A  voir  son  impas* 
aibîlité,  éclairée  peu  &  peu  d'un  charmant  sourire  d'ironie,  on  eût  pu 
croire  que  son  amo  n'avait  jamais  connu  la  passion,  et  qu'elle  était 
incapable  de  la  connaître. 

*  —  Vous  liouvei  que  j  ai  bien  joue  mon  rôle,  monsicui  i  répliqua- 
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i9Mf6  pralottioii  q«e  vous  eimoblisM  par  vos  talens  et  tos  vaitiis.  Je 
TOUS  reméfde  profondénfliit  de  n'anrôir  «éiiagé  f eeeasioii  de  yotm 
dooner  la  comédie,  et  je  rends  grâces  à  madame,  qui  a  bien  voulu 
me  donner  là  réplique.  Mils  je  suis  déjà  dégoètée  de  cet  art  sublime, 
n  finit  y  porter  une  expénence  qai  m»  coAterait  trop  à  acquérir,  ei  une 
force  d'esprit  dont  voas  seul  an  monde  êtes  capable. 

—  Non,  si{;nora,  voos  èteê  dans  rerreur,  repris-je  avec  fermeté. 
Je  n'ai  point  l'expérience  du  mal,  et  je  n'ai  de  force  (|ue  yiouv  re- 
pousser des  soupçons  déshonorans.  Je  ne  suis  ni  l'époux,  ni  l'amant 
de  l  ianiesca.  Elle  esi  mou  aime,  ma  saur  il  ado^jiiou,  la  coniideQte 
discrète  ot  (iévouée  de  tous  mes  sentimens;  et  pourtant  elle  if^nore  qui 
vous  ôtes,  bi(  Il  qu'elle  vous  soil  aussi  dévouée  qu  a  moi-même. 

—  Je  liéclarv  ,  si^^nora,  dit  FraiK  (  sca  en  s'asseyant  d'une  manière 
plus  convenable,  que  je  compremLs  lorl  peu  ce  qui  se  passe  ici,  et 
comment  Lélio  vous  a  laissé  concevoir  de  pareils  snujH  ons,  lorsqu'il 
lui  élait  si  facile  de  les  «iéiruire.  (le  qu'il  vous  dit  en  ce  monn m  est  la 
vérité,  et  vous  n*imn;^inc/  pas,  j'espère,  (jue  je  voulusse  me  prétor  à 
vous  tromper,  si  j  étais  autre  chose  pour  lui  qu  uao  amie  bien  calme 
et  bien  désintéressée. 

Alezia  commença  à  trembler  do  tous  ses  membres,  comme  saisie  de 
fièvre,  et  elle  se  rassit  pAle  et  recueillie.  Elle  doutait  encore. 

Tu  as  été  méchante,  ma  cousine,  dis-je  tout  bas  à  la  Checchina. 
Tu  as  pris  plaisir  à  £aire  sonffrir  on  cœur  pur  ponr  venger  ton  sot 
amour-propre.  Ne  devrais-tu  pas  remercier  ta  rivale,  puisqu'elle  a 
refusé  Nasi? 

La  bonne  Ghecca  s'approcha  d'elle,  lui  prit  les  mains  familière*^ 
ment ,  et  s*accroapit  sur  un  coussin  à  ses  pieds.  Mon  bel  ange,  lui 
dit-elle,  ne  doutez  pas  de  nous;  tous  ne coaoaisseï  pas  la  douce  et 
konnéte  liberté  des  bohémiens.  Dans  votre  monde,  on  nous  calomnîe« 
et  on  nous  feit  un  crime  de  nos  meilleures  actions.  Puisque  vous  avea 
pnrmis  à  Lélio  de  tous  aimer,  c^est  que  vous  ne  partagez  pas  ces  pré- 
ventions injustes.  Croyez  donc  bien  qu'à  moins  d*dtre  la  plus  vile  das 
créatures,  Je  ne  puis  m'entendre  avec  Lélfo  pour  vous  trompe^.  Je 
Mnprends  à  peine  quel  plaisir  ou  quel  profit  f  en  pourrais  tirer. 
Aiusi,  calmez-^Otts,  ma  jolie  signora.  Pardomiei^moi  de  vous  avoir 
arraché  votre  secret  par  mes  folles  plaisanteries.  Vous  devea  avouer 
que,  si  la  signora  marchesina  se  fot  jouée  des  comédiens,  ce  n*e4t 
pas  été  dans  Tordre.  Mais,  au  reste ,  tout  ced  est  fort  heureux,  et 
rmê  «fil  et  là  wm  idée  bonoe  et  courageuse»  Vous  aoriaa  oooservé 


^  aoi^pçQM  et  mffért  long-temps,  tandis  qœ  vous  voBà  lastorée^ 
n*eMril  pas  vrai,  wiamkesinia  mkk?  aivcmacroyes  biaa  que  j'ai  «a  tpop 
grand  oonir  poor  voua  trahir  en  anGnae  iiQon?  Attoas,  aiaiièlMraBge, 

il  faut  retourner  auprès  de  vos  parens,  et  Lélio  ira  V'OUS  voir  aassitôt 

que  vous  le  voudre».  Soyez  tranquille,  je  votis  Veaverrai ,  moi,  et 

j'cmpèclii  l  ai  bien  qu'il  no  v  ous  donne  d'autres  sujets  de  chagrin.  Ahl 
povcrina  mia,  les  hommes  soni  au  monde  pour  désoler  les  femmes, 
et  le  meilleur  d'entre  eux  ne  vaut  j)as  la  dernière  d'entre  nous.  Vous 
êtes  une  pauvre  enfant  (pii  ne  connaît  pas  encore  la  souffrance.  Ola 
ne  viendra  que  trop  tôt,  si  vous  livrer  \  otrc  pauvre  cœur  au  luurment 
d  amour,  ounr  ! 

Francesca  ajouta  Lu  n  d  autres  choses  toutes  pleines  de  bonté  et  de 
jîcns.  Va\  même  icinps  qu'Alezia  eiaii  im  peu  blessée  de  cette  familiarité 
naïve,  elle  était  touchée  de  tant  de  bienveillance  et  vaincue  par  tant  de 
franchise.  Elle  ne  répondait  pas  encore  aux  can  n^o^  de  Checcn  ;  mais 
de  grosses  larmes  roulaient  lentement  sur  ses  jom  s  li\  ules.  Knlii)  son 
c<rttr  se  brisa,  et  eUe  se  jeta  en  sanglotant  sur  le  sein  de  aa  nouvelle 
amie. 

Je  m'étais  mis  à  j^onoux  devant  elle  auprès  de  t^hecea,  c^ir  son  agi- 
tation continue  m'avait  enVayê.  Klle  nie  tendit  sa  main  ,  que  je  baisai 
respectueusement ,  et  que  je  gardai  ensuite  serréa  dans  les  mieoaes. 
d'une  façon  toute  paternelle. 

— r  0  LéUo  1  me  dit-eUe,  me  pardonnerez- vous  V outrage  d'un  pareil 
aonptOB?  N*aficusez  que  Tétat  maladif  où  je  suis,  depais  quelques 
jours,  de  corps  et  d'esprit.  C'est  Lila  qui ,  croyaDt  me  guérir  et  vott- 
laatm'eaipôcher  de  faire  ce  qu'elle  appelle  un  coup  de  tète,  m'a  coafié 
catta  auît  que  vous  viviez  ici  avec  une  très  belle  personne  qui  n'était 
|Me  votre  scenr,  ainsi  qu'elle  Vavait  cru  d'abord,  mais  votre  femme 
au  votre  maltiessa.  Vous  pensez  bien  que  jo  n*ai  pu  lennar  ToBil;  j'ai 
roulé  dans  ma  tête  les  projets  les  plus  tragiques  et  les  pins  estrava^ 
fans.  Enfin ,  je  me  suis  arrêtée  à  l'idée  que  tila  avait  pu  se  troanper, 
et  j'ai  voulu  savoir  la  vérité  par  Boi-méaie.  Au  point  du  jour,  tandis 
que»  vaineue  par  la  luigne,  cette  pauvre  filio  dormait  dans  ma  chambre 
sur  le  tapb,  je  auis  sortie  sur  la  pointe  du  pied;  j'ai  appelé  le  plus 
soumis  et  le  plus  stupide  des  domesUques  de  ma  tanto ,  je  lui  ai  foit 
aeller  le  cheval  de  mon  cousitt  Hector,  qui  est  très  fougueux ,  et  qui  a 
failli  dix  fois  me  renverser.  Hais  que  mlniportait  la  viet  Je  me  disaia  : 
«  Uétas  !  n*est  pas  tué  qui  veuti  »  et  j'ai  pris  la  route  de  Cafoggiolo» 
aans  savoir  ce  que  j'allais  y  faire.  Chemin  faisant,  j  ai  trouvé  le  conte 
qpie  je  me  suis  permis  de  faire  à  madame.  Oh  l  qu'alla  me  le  pardomiét 
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Je  roulais  savoir  ai  elle  tous  aimait,  Lélio;  si  elle  ètail  aînée  de  voua, 

11  elle  avait  des  droits  sur  vous,  si  vous  me  trompiez.  Pardonaeit-moi 
tons  deux;  voua  êtes  d  bons  :  vous  me  pardoaaerez,  et  vous  m'ai- 
merez aussi ,  n*estr€e  pas ,  madame? 

—  Chère  madonetta  1  je  t'aime  déjà  de  toute  mon  ame ,  répondit  la 
Checchina  en  lui  passant  ses  grands  bras  nus  autour  du  cou  et  en  l'em- 
brassant à  r étouffer. 

Je  désirais  lerininer  celte  scène  et  renvoyer  Alezia  chez  sa  tnnte. 
Je  la  suppliai  de  ne  pas  s'exposer  davaiita{i,e,  oi  je  me  levai  ^)our  faire 
avancer  son  cheval;  mais  elle  me  retint  en  me  disant  avec  force  :  — 
A  quoi  songez-vous,  Lélio.'  Uenvoyez  chevaux  et  domestique  chez 
ma  tante;  demandez  !n  poste,  et  partons  sur-îe-cliamp.  Votre  amie 
sera  assez  bonne  ]i(tur  nous  ac*.onipafjner.  Nous  irons  irouvor  ma 
mère,  et  je  me  jdlcrai  a  ses  pieds  eu  lui  disant:  «  Je  suis  compromise, 
je  SUIS  perdue  aux  yeux  du  monde,  je  me  suis  enfuie  de  chez  ma  tante 
en  plein  jour,  avec  éclat.  Il  est  trop  tard  pour  réparer  le  tort  (pie  je 
me  suis  fait  volontairement  et  délibérément.  J  ami  ■  I  jIio  ,  el  il  m'aime; 
je  lui  ai  donné  nia  vie.  il  ne  me  reste  sur  ia  terre  que  lui  et  vous.  Vou- 
lez-vous me  maudire  î  » 

Celte  résolution  me  jetait  dans  une  affreuse  perplexité.  Je  la  coni- 
tNittis  en  vain.  Alezia  s'irrita  de  mes  scrupules,  m'accusa  de  ne  pas 
Taimer,  cl  invoqua  le  jugement  de  Francesca.  Celle-ci  voulait  monter 
en  voilure  avec  Alezia,  et  la  conduire  à  sa  mère  sans  moi.  Mot,  je 
voulais  décider  la  signera  à  retourner  chez  elle,  à  écrire  de  là  à  sa 
mère,  et  à  attendre  sa  réponse  pour  prendre  un  parti.  Je  m*engageais 
4  ne  plus  avoir  aucun  scrupule  de  conscience,  si  la  mère  consentait; 
mais  je  ne  voulais  pas  compromettre  la  hllc:  c  était  une  action  odieuse 
que  je  suppliais  Alezia  de  m'épargner.  Ëlle  me  répondait  que,  si  elle 
écrivait,  sa  mère  montrerait  la  lettre  au  prince  Grimani ,  et  que  ce- 
lui-ci la  ferait  enfermer  dans  un  couvent. 

Au  milieu  de  ce  débat,  lila,  que  Cattina  s'efforçait  en  vain  d'arrêter 
dans  Tescalier,  se  précipita  impétueusement  au  milieu  de  nous,  rouge, 
essoufflée,  prés  de  s'évanouir.  Quelques  instans  se  passèrent  avant 
qu'elle  pùt  parler.  Enfin  elle  nous  dit,  en  mots  entrecoupés,  qu'elle 
avait  devancé  à  la  course  le  seigneur  Hector  Grimani,  dont  le  cbeval 
était  heureusement  boiteux,  et  ne  pouvait  passer  par  les  prairies  fer^ 
mées  de  haies  vives,  mais  qu'il  était  derrière  elle,  qu'il  s'était  informé 
tout  le  long  du  chemin  de  la  route  qu  Alezia  avait  suivie,  et  qu'il 
allait  arriver  dans  un  instanu  Toute  hi  maison  Grimani  savait ,  grâce 
'    à  lui,  la  fuite  de  la  signora.  En  vain  la  tante  avait  voulu  faire  des 
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recherchos  avec  prudence  et  imposer  silence  aux  déclamations  oxtra- 
va{Tantos  d'Hector.  Il  faisait  si  {>rand  bruit,  que  tout  le  pays  sr»T  ;i  it  in- 
forme dans  la  journée  de  sa  position  ridicule  et  de  la  d'  inarche 
hasardée  de  la  «ignora,  si  elle  n  y  nietiaii  ordre  elle-nième  en  allant 
à  sa  rencontre,  en  lui  fermant  la  bouche,  et  en  retournant  avec  lui  à  la 
villa  Grimani.  Jo  fus  de  l'avis  de  Lila.  Alczia  pliait  son  cousin  à  toutes 
ses  volontés;  rien  n'étail  encore  désespéré,  si  elle  voulait  sauter  sur 
son  cheval  et  retourner  chez  sa  tante;  elle  pouvait  prendre  un  autre 
chemin  que  celui  par  lequel  venait  Hector,  tandis  qu'on  enverrait 
.  au-devant  de  lui  des  gens  pour  le  dépister  et  l'empêcher  d'arriver 
jusqu'à  Cafaggiolo.  Tout  fut  inutile,  Alczia  resta  inébranlable.  — Qu'il 
vienne*  4Usait-elletlaisse7.-le  entrer  dans  la  maison,  et  nous  le  jetterons 
fiacla  fenêtre  8*il  ose  f>énétrer  jusqu'ici.  La  Checchina  riait  comme 
une  folle  de  cette  idée,  et  sur  la  description  railleuse  qu^Aleiia  lui- 
aait  de  son  cousin,  elle  promettait,  à  elle  seule»  d*en  débarrasser  la 
compagnie.  Toutes  ces  bravades  et  cette  çaieté  insensée,  dans  un 
moment  décisif,  me  causaient  un  chagrin  extrême. 

Tout  à  coup  une  chaise  de  poste  parut  au  bout  de  la  longue  avenue 
de  figuiers  qui  conduisait  de  la  grande  route  à  la  villa  Nasi.  —  Cest 
Nasit  8*écria  Checchina. — Si  c'était  Bianca!  pensai-je.  —  Oh  t  s'écria 
Lila ,  voici  madame  votre  tante  elle-même  qui  vient  vous  chercher. 

—  Je  résisterai  à  ma  tante  aussi  bien  qu*à  mon  cousin,  répondit 
Alesia,  car  Ils  agissent  indignement  à  mon  égard.  Us  veulent  publier 
ma  honto,  m'abreuver  de  chagrins  et  d'humiliations ,  afin  de  me  sub- 
juguer. Lélio,  cachei-moi,  ou  protégez-moi.  —  Ne  craignez  rien,  lui 
dis-jc;  si  c'est  ainsi  qu'on  veut  agir  enven  vous,  nul  n'entrera  id.  le 
vais  recevoir  madame  votre  tante  au  seuil  de  la  maison,  et  puis- 
qu'il est  trop  tard  pour  vous  en  faire  sortir,  je  jure  que  personne  n'y 
pénétrera. 

Je  descendis  précipitamment;  je  trouvai  Cattina  qui  écoutaii  aux 
portes.  Je  la  menaçai  de  l;i  lutr,  si  elle  disait  un  mot;  puis,  son;^eani 
cju'aiicuiie  t  rauitc  n'était  a»sez  forte  pour  l'empêcher  de  céder  au  pou- 
voir de  l'argent,  je  me  ravisai ,  et  retournant  sur  mes  pas ,  je  la  pris 
par  le  bras,  la  poussai  dans  une  sorte  d'office  qui  n'avait  qu'une  lu- 
carne où  elle  ne  pouvait  atteindre;  je  fermai  la  porte  sur  elle  à  double 
tour  malgré  sa  colère ,  je  mis  la  clé  dans  ma  poche,  et  jo  courus  au-- 
.  devant  de  la  chaise  de  poste. 

Mais  de  toutes  nos  appréhensions,  la  plus  embarrassante  se  réalisa. 
Nasi  sortit  de  la  voiture  et  se  jetfi  h  mon  cou.  Comment  l'empêcher 
d'eairer  chez  lui>  comment  lui  cacher  ce  qui  se  passait?  U  était  fa* 
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cile  lie  l'empêcher  de  violer  rincof,iu(o  d  AU  /ia,  m  tni  disant  qu'une 
fomnio  était  venue  pour  moi  i\(\n^  sa  maison,  el  (|ue  je  le  priais  de  ne 
point  chercher  à  la  voir.  Mais  la  jdui  [nc  ne  pn«sorait  pas  sans  que 
la  fuite  d'Alczia  et  le  désordre  fie  la  inai^ùii  (ij  imani  ne  vinssenlà  se» 
oreilles,  l^ne  semaine  sufrirail  ponr  l  aj»prendre  ;\  toute  la  province. 
Je  ne  savais  vraiment  que  faire.  Nasi,  ne  eomprenant  rien  à  mon  air 
troublé,  commençait  à  s'inquiéter  et  à  craindre  que  la  Checchina  n'eàt 
ftàt,  par  colère  ou  désespoir,  quelque  coup  de  téte.  II  montait  l'esea*' 
lier  avec  précîpitatioa;  déjà  il  tenait  le  boulon  de  la  porte  de  l'appar^ 
tement  de  Checca,  lorsque  je  l'arrêtai  par  le  bras»  en  lai  disant  d'un 
air  très  sérieax  que  je  le  priais  de  ne  pas  entrer. 

—  Qu'est-ce  à  dire ,  Lélio?  me  dit<^l  d^unc  TOfix  tremblante  et  en 
pAUssant  ;  Francesca  est  ici  et  ne  Tient  point  A  ma  Tenoontre  »  vovis  me 
receves  d'im  air  glacé  ,  et  vous  roulez  m'empécher  d'entrer  cbet  ma 
matiresse?  C'est  pourtant  vous  qui  m'avez  écrit  de  revenir  près  d'elle, 
et  vous  sembliez  vouloir  nous  réconcilier;  que  se  passe-t-il  donc  entre 
vous? 

'  J'allais  répondre,  lorsque  la  porte  s'ouvrit,  et  Alexia  parut,  cou- 
verte de  séii  voile.  En  voyant  Nasi ,  elle  tressaillit  et  s'arrêta. 

Je  comprends  maintenant,  je  comprends,  dît  Nasi  en  souriant; 
mille  pardons,  mon  cher  Lélio I  dis-moi  dans  quelle  pièce  je  dois  me 
'retirer.  Id,  monsieur  1  dit  Alezia  d'une  voix  ferme  en  lui  prenant 
le  bras,  et  en  l'entraînant  dans  le  boudoir  d*o&  elle  venait  de  sordr 
et  o(i  se  trouvaient  toujours  Fnincesca  et  Lila.  Je  la  suivis.  Cheoehinir» 
en  voyant  paraître  le  comte,  prit  son  afrle  plus  firrouche,  précisé 
ment  celui  qu'elle  avait  dans  le  rôle  d'Arsace,  lorsqu'elle  faisait  la 
partie  de  soprano  dans  la  Sémirnmis  de  Bianchi.  Lila  se  mit  devant 
la  porte  pour  empêcher  de  nouvelles  visites,  elÂlezia,  écartant  son 
voile,  dit  au  conile  stupéfait  : 

' — Monsieur  le  comte ,  vous  m'avez  demandée  eu  mariage,  il  y  a 
qnin^e  jours.  Le  peu  de  temps  prndant  lequel  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous 
voir  \  Naplesa  suffi  \)')nv  me  donner  do  vous  une  plus  haute  idée  que 
de  tous  nies  autres  préiendans.  Ma  mère  m'a  écrit  pour  me  coujuixt, 
pour  m'ordonner  presque  d'a{;réer  vos  recherches.  Le  prince  drimani 
ajouiatt  eu  postcriptum  ([uc ,  si  définitivement  j'avais  deréloifjnement 
pour  mon  cousin  Hector,  il  mo  permettait  de  revenir  auprès  de  ma 
mère  h  condition  que  je  vous  accepterais  sur-le-champ  pour  mari.- 
D'après  ma  réponse,  on  devait  ou  venir  me  chercher  pour  mo  conduire 
à  Venise  el  vous  y  donner  k ndcz-vons,  on  me  laisser  indeliniment chez 

na  iaate  avec  mon  cousm.  £h  bien  1  malgré  i  avenioa  que  mon  cousin 

.  j  I.  d  by  Google 


Iii'in8|)ire ,  malgré  les  tracasseries  doDl  nia  tante  ni  abreuve,  malgré 
Tardent  désir  que  jVprouve  do  revoir  ma  bonne  mère  et  nia  chère 
Venise;  enfin,  malf,re  la  grande  estime  que  j'ai  [>our  vous,  monsieur 
ie  comte,  j'ai  refusé.  Vous  avez  dû  croire  que  j'accordais  la  préférence 
À  mon  cousin...  Tenez  1  dit-elle  en  s' interrompant  et  en  portant  avec 
ealioeses  regards  vers  la  croisée,  le  voilà  qui  entre  à  cheval  jusque 
dtat  votre  jardin.  Arrêtez»  monsieur  Lélio ,  ajouta-t-elle  en  me  saî* 
doaal  le  bras,  comme  je  m* élançais  pour  sortir;  vous  m'acoorderet 
lliMi  qu'en  eel  instant  il  n'y  a  ici  d'autre  volonté  à  éoouter  ^fm  k 
mienne.  PlatM-m»  anr^  lila  ikvnnt  cette  porte  jKMpi*à  ceque  f  aïe 
fini  de  parler. 

Je  dérangeai  Lila»  et  je  lins  la  porte  À  sa  place.  Aleiia  continua  : 
J'ai  rafMè,  noneîeur  le  conte  »  parée  que  je  ne  pouvais  loyale 
«eat  eooepter  toê  hoMimbles  propoaittona.  i*ai  répeod«  à  rainalile 
Wttre  qne  irmie  afiez  jointe  à  celle  de  ma  mère. 

^  Oui»  signora,  dit  le  oomte»  vous  ni*avez  réponda  avec  une  bealé . 
dottt fai  été  fort  toudié,  mie  avec  une  frandiiee qui  ne  ne  lainaît 
«ma  npoin  et  m  ja  reriewe  tee  le  paya  que  voue  Inhim,  ee  n'eet 
{teint  awa  rimeolioii  de  vous  iaipoftwnr  de  «oareau»  naia  avec  oeUe 
d'être  votre  aerritevr  aounii  et  voire,  ani  «lèroiiè»  il  tous  daignea 
jMaie  fiiire  appel  à  née  reepectoeas  seatimeni. 

wlele  eaîa»  et  je  conpte  sar  voua,  vépoadift  AWaa  en  Ini  tendant 
il  nain  d*nn  abnoUenentaffectuenx.  Le  monent  cet  venu,  pina  vite 
«pm  vow  ne  ranrien  ianginé,  dn  netire  ces  géoévens  eentimene  à 
réprenve.  fii  j'ai  vefnaé  votre  naîn,  c'est  que  f  aime  LHio;  si  je  suis 
ici ,  c'est  que  je  enis  réstdae  à  n'épouser  jamais  que  lui. 

Le  oomtc  fiit  si  bouleversé  de  cette  confidence,  qu'il  resta  queUjues 
iostaas  sans  pouvoir  répondre.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  blasphème 
l'amitié  du  brave  Nasi;  mais  en  ce  moment,  je  vis  bien  que  chez  les 
nobles  il  u'eat  pas  d'amitié  personnelle,  de  dévouimejiL  lii  ti  ei,iimc 
qui  puissent  extirper  cnlièremenl  les  préiu{^és.  J'avais  les  yeux  atta- 
chés sur  lui  avec  une  grande  aitenlion,  je  lus  clairement  sur  son 
visite  celle  pensée:  «  j'ai  pu,  moi  comte  Nasi,  aimer  et  derauiider  en 
mariage  une  femme  qui  est  amoureuse  d'un  comédien  et  qui  veut 
Vépouscrî  » 

Ahus  ce  fui  l'affaire  d'un  iiisiani.  Le  hi  ii  Nasi  reprit  sur-le-champ 
SCS  manières  chevaleresques. — (Juki  (jue  vous  ayez  résolu,  signora, 
dil-il ,  (pioi  que  vous  aye%  à  m' ordonner  eu  vertu  de  vos  résolutions» 
je  suis  prêt. 

„  ^  £h  bien  1  mouH^^ui^  .1^  comte,  reprit  Alç«ia ,  je  ania  cikez  vous,  et 
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voici  mon  cousin  qui  vient ,  sinon  me  réclamer,  du  moins  constater  ici 
ma  présence.  Froissé  par  mes  refus ,  il  ne  manquera  pas  de  me  dé- 
crier, parce  qu'il  est  saiis  esprit,  sans  cœur  et  sans  éducaliou.  Ma 
tante  feindra  de  blâmer  rcmportcment  de  son  hls,  et  racontera  ce 
qu  li  lui  plaira  d'appeler  ma  lioiiie,  à  toutes  les  dévotes  de  sa  connais- 
sance qui  le  rediront  à  toute  l'Italie.  Je  ne  veux  point  pai  dv.  vaines 
précautions,  ni  \ràr  de  lâches  dénégations,  essayer  d'arrêter  le  scan- 
dale. J'ai  ap|)clé  l  oraije  sur  ma  tête,  qu'il  éclate  à  la  face  du  momie  1  Je 
n'en  souflrirai  pas  si,  comme  je  l'espère,  le  cœur  de  ma  mère  me  reste, 
et  si,  avec  un  époux  content  de  mes  sacrifices,  je  trouve  encore  un  ami 
asse^  courageux  pour  avouer  hautement  la  protection  fraternelle  qu'il 
m'accorde.  A  ce  titre,  voulez-vous  empêcher  qu'il  n'v  ait  dos  explica- 
tions inconvenantes,  i}npo*:sihfrs^  entrr  l.èlio  et  mon  cousin?  Voulez- 
vous  aller  recevoir  Hector ,  ei  lui  dt  rlaier  de  ma  part  que  je  ne  sor- 
tirai de  cette  maison  que  pour  aller  trouver  ma  mère,  et  appuyée  sur 
votre  bras? 

Le  comte  rc^^arda  Alezia  d'un  air  sérieux  et  triste,  qui  semblait 
dire  :  «  Vous  ète»  la  aeule  ici  qui  compreniez  à  quel  point  mon  r61e» 
dans  le  monde,  vt  paraître  étrange,  coupable  et  ridicule,  »  mit  gra- 
cieusement un  genou  en  terre,  et  baisa  la  main  d'Alezia  qu'il  tenait 
toujours  dans  la  sienne,  en  lui  disant  :  —  Madame ,  je  suis  votre  che- 
valier à  la  vie  et  à  la  mort.  —  Pois  il  vint  à  moi  et  m'embrassa  cor- 
dialement sans  me  rien  dire.  Il  oublia  de  parler  à  la  Gheochioatqnt  da 
reste,  appuyée  sur  le  rebord  de  la  fenêtre,  les  bras  croisés  sur  sa  poi* 
trine,  contemplait  cette  scène  avec  une  attention  philosophique. 

Nasi  se  préparait  à  sortir.  Moi,  je  ne  pouvais  souffrir  ndéequ'H 
allait  s  établir»  à  ses  risques  et  périls,  le  champion  de  la  femme  que 
yétaîs  censé  compromettre.  Je  voulais  du  moius  le  suivre  et  prendre 
sur  moi  la  moitié  de  la  responsabilité.  Il  me  donna*  pour  m*en  empê- 
cher, des  raisons  excellentes  tirées  du  code  du  grand  monde.  Je  n*y 
comprenais  rien ,  et  me  sentais  dominé enoet  instant  par  la  colère  que 
'me  causaient  rinsolence  d'Hector  et  ses  indignes  intentions.  Aleiia 
essaya  de  me  calmer  en  me  disant  :  Vous  n*avei  enoore  de  droHa 
que  ceux  qn*il  me  plaira  de  vous  aooorder.  — •  J'oMns  du  moins  d^ac- 
compagner  Nasi,  et  de  fsire  acte  de  présence  devant  Hector  Grimani , 
à  la  condition  de  ne  pas  dire  un  mot  sans  la  permission  de  Nasi. 

Nous  trouvâmes  le  cousin  qui  descendait  de  cheval,  tout  haletant 
etcouveri  de  sueur.  Il  donna  un  grand  coup  de  fouet,  en  jurant  d'une 
manière  i^^nobU  .  ;iu  pauvre  animal,  parce  que  s' étant  déferré  et 
blessé  en  chemin,  il  u  était  pas  venu  assez  vite  au  gré  de  son  impa- 
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ticnce.  Il  me  sembla  voir  dans  ce  début  et  dans  toute  la  contenance 
d'Hector  qu'il  ne  savait  comment  se  tirer  de  la  position  oà  H  s'était 
jeté  à  l'étourdie*  Il  fallait  se  montrer  héroïque  à  force  d'amour  et  de 
folle  jalousie»  ou  absurde  à  force  de  lâche  insoleiice.  Ce  qui  mcttaii  le 
eoBibieàsoneaibama,  c'est  qu'il  avait  recruté  en  chemin  deux  jeunes 
gens  de  ses  amis  qui  se  rendaient  à  la  chasse  et  avaient  voulu  Tacoom- 
fMgner  dans  son  expédition,  moins  sans  donto  pour  Tassister  que 
pour.se  divertir  i  ses  dépens. 

Nous  nous  avançâmes  jusqu'à  hii ,  sans  le  sakier,  et  Ifasî  le  regarda 
de  près  au  milieu  du  visage»  d'un  air  glacé ,  sans  lui  dire  un  mot.  11 
parut  ne  pas  me  voir  ou  ne  pas  me  reconnalire.  Abl  c'est  vous» 
Nastt  s'écria-t-a  incertain  s*tl  lo  saluerait  ou  s'il  lus  tendrait  la  main» 
car  il  voyait  bien  que  l<îasi  n'était  disposé  à  lui  rendre  aucune  espèce 
de  révérence.  —  Vous  n'aves  pas  sujet  de  vous  étonner»  je  pense»  de 
me  trouver  ches-moi»  répondit  Nasi.<—Ptordomies-nioi,  pardonnes» 
moi»  reprit  Hedor  en  feignant  d'être  accroché  par  son  éperon  à  un 
magnifique  roeier  qui  se  trouvait  là,  et  qu'il  écrasait  de  tout  son 
poids.  Je  ne  m'attendais  pas  du  tout  à  vous  trouver  ici;  je  vous 
croyais  à  Naples. — Que  vous  l'ayes  cru  ou  non»  peu  importe.  Vous 
voici,  et  me  voici.  De  quoi  s'agit^ilt— 'Ptedieu,  mon  cher,  il  s'agit 
de  m'aider  à  retrouver  ma  cousine  Aksia  Aldini»  qui  se  pennet  de 
courir  seule  à  cheval  sans  la  permissiOD  de  ma  mère»  et  qui ,  m'A4-on 
dit»  est  par  ici? 

Qu'entendez-vous  par  ce  mot  :  par  ici?  Si  vous  pensez  que 
la  personne  dont  vous  parlez  soit  dans  les  environs ,  suivez  la  rue , 
cherchez.  —  Mais  que  diablt. ,  mon  cher,  elle  est  ici,  dit  Ilector  forcé 
par  le  lu  H  lie  Nasi  et  par  la  présence  de  ses  témoins  de  se  prononcer 
un  peu  plus  nettement.  Elle  est  dans  votre  maison  ou  dans  votre 
jardin,  eu  on  l'a  vue  entrer  dans  votre  avenue,  et,  san^»  de  Dieu! 
voilà  son  chev^il  là-bas!  c'est-à-dire  mon  cheval,  car  il  lui  a  plu  de 
le  prendre  pour  courir  les  champs,  et  de  me  laisser  sa  liaqu^  née.  —  El 
il  essayait  par  un  i^ros  rire  forcé  d'é{{ayer  un  CBtreiien  que  Nasi  ne 
semblait  p:is  disposé  à  traiUT  aiissi  U'ijèrenient. 

—  Monsieur,  n  poiidit-il ,  jo  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître 
assez  pour  que  vous  m'appelliez  j/ion  cher;  \e  vous  prie  donc  de  me 
traiter  comme  je  vous  traite.  Ensuite,  je  vous  ferai  observer  que  ma 
maison  n'est  point  une  auberge,  ni  mon  jardin  une  promenade  pu- 
blique, pour  que  les  passans  se  permettent  de  l'explorer.  —  Ma  foi, 
immsieur»  si  vous  n'êtes  pas  content ,  dit  Hector,  j'en  suis  bien  fâché. 
Je  croyais  vous  connaître  asses  pour  me  permettre  d'entrer,  chez 

.  j  . .  ..  I  y  Google 


4#  VKwm  wês  mn  momms. 

vmis,  «l  je  uc  s.ivais  pas  que  votre  maison  de  cainpajjno  fùi  un  châ- 
ti'nu  lort.  —  Telle  qu'elle  es!,  monîsieur,  palais  ou  chaumiore ,  j'eit 
suis  lo  mallri' ,  ri  ji»  vous  prie  de  vous  tenir  pour  averti  que  personne 
n'y  cuire  ^îhh  pin  permission.  — Par  Bacchusî  monsieur  le  comte, 
vous  avez  bien  peur  qu»vio  vous  deiiuuidi"  I  t  [K  i  niission  d'enlrerchcz 
vous,  car  vous  me  la  retusu»/.  d'avance  avec  une  aigreur  qui  me  donne 
beaucoup  à  penser.  Si,  coninie  je  le  crois,  Alezia  Aldini  est  dans  cette 
maison,  je  conimen<  r  à  ospi'rcr  yiour  ollo  qu  elle  y  est  veOU6  poui' 
vous;  donnez-nren  I  assurance,  et  je  me  i  iMin»  satisfait. 

-—Je  ne  re(oiiiiais  à  personne,  monsieur,  répondit  \asi,  le  droit 
do  m'adresser  aucune  eî»pèce  do  questions,  et  à  vous,  moins  qu'à 
toal  autre ,  celui  de  ro'interroger  sur  le  cofiiple  d'uae  fénme  que 
Yûtn  ooadait»  outrage  an  eet  instant. 

£hl  montiez»  je  sais  aon  coastal  Elle  est  confiée  à  ma  mère , 
que  voolec-vous  que  ma  mère  réponde  h  mon  OMle,  le  prinee  Ori* 
maoi,  lonqu'il  lai  denaadera  sa  belle-fiUet  EteomaMal  voulet-vons 
qae  ma  véro,  qai  est  âgée  et  inftme ,  eoaie  après  une  jevae  éeer- 
velée  qui  amie  à  dievàl  oomne  ua  dragoa?*^  Je  tais  certaia,  iaoii-> 
siear»  dit  Nasi»  que  madame  Totre  mère  ne  toqs  a  pat  diaT||é  de 
cherciMr  aa  nièoe  d'uae  manière  aussi  Imiyante,  et  de  la  deaundar  à 
fo«t  Teaani  d'uoe  manière  aussi  déplacée;  ear»  dans  ce  cas,  sa  solllci  - 
tude  serait  «a  outrage  plus  qu*iine  protection,  et  mettre  fo^et  d'une 
telle  protection  à  Vabri  de  votre  xèle  serait  un  devoir  poiur  moi. 

^  Allons,  dit  Hector,  je  vois  que  vous  ne  voulei  pas  noue  rend«» 
notre  ftigitive.  Voua  êtes  un  chevalier  des  anciens  tempe,  monsieur 
le  comte  I  Souvenea-vous  que  désormais  nm  mère  est  déchargée  de 
toute  rasponsaUlIlé  envers  la  mére  de  M'**  Aldini.  Voua  arraa($eraa 
cette  aMre  désagréable  comoM»  vous  Ventendrea  pour  votre  propiv 
compte.  Quant  à  moi,  je  aof  en  lave  les  mains,  j*ai  lait  ce  que  je  devais 
et  ce  que  je  pouvais.  Je  vous  prierai  seulement  dédire  k  Alesia  Aldinî 
qu'elle  est  bien  libre  d'épouasr  qui  bon  lui  semblera,  et  que  pour 
ma  part  je  n'y  mettrai  pas  d'obstoiole.  le  vous  cède  mes  droits,  mon 
cher  comte;  puissiex-^voua  n*avoir  janrais  à  chercher  votre  femme 
daas  la  maison  d*autrai,  ear  vous  voyez  par  mon  exemple  combien 
on  y  fait  sotte  figure.  —  Beaucoup  de  {;ens  pensent,  monsieur  le 
comte,  répondit  Nasi,  qu  il  y  a  toujours  moyen  d'eimoblir  la  posuion 
la  plus  fi\cheuse  et  de  faire  rcspecici  la  plus  ridicule.  11  n'y  a  de  suites 
figures  que  là  où  il  y  a  de  sottes  démarches. 

A  cette  ré])onse  sévère ,  un  murmure  signifiicatif  dee  deux  amis  ht 
sentir  à  Hector  qu  ii^uc  pouvait  plus  reculer. 


L/iyiii^e<j  by  Google 


LA  DERMERE  ALDIXI.  47 

Moosirnii  lo  coaie,  diwil  à  Nasi»  vons  parlez  de  sottes  démtr- 
cImb*  Q«'appek»-voui  •OMM  dêroarcbea,  je  yoiis  priel 

—Vous  doanercz  à  mea  parolea  raipUQalion  que  YO«a  vendrez» 
Boosieur* 

Voua  B^înaiilteKp  iaonsieturt 
— C'est  voua  qui  en  étea  jufiB»  fflOQsieur.  Pour  noé»  cela  ne  me 
regarde  pas. 

—  Voua  me  rendrai  raiaou,  je  préaune? 

—  Fort  bien  »  monaienr* 
Votre  heure? 

Celle  que  voua  voudrez. 

Demain  matin  à  huit  heurea ,  dnna  la  pvaifie  de  Maao»  ii  voua 
le  voulez  bien  »  monsieur.  Ifea  téDwi  na  seront  oea  mesaieun, 

— *Trèa  bka,  monaîear;  anu  %mi  que  void  aera  le  mien. 

Hector  me  regarda  avec  un  sourire  de  dédain»  et,  emmenant  à  Véeart 
Naai  avec  ses  deux  compafjnons ,  il  lui  dit  t 

—  Ah  I  ça  »  mon  cher  comte ,  permettOMnoi  de  voua  dure  que  c'est 
pousser  la  plaissiiterie  trop  loin.  Mainieoant  qnHI  8*agit  de  se  battre , 
il  faudrait,  ce  me  semble  »  un  peu  de  sérieux.  Mes  témoins  sont  {^eiis 
do  qualité  :  monsieur  est  le  marquis  do  Mazzorbo,  et  voici  monsieur 
do  MoiJcvorbasco.  Jo  ne  pense  pas  (pie  vous  puissioz  lour  associer 
coninu»  téuujm  ce  monsieur  à  (pii  j  ;ii  tait  donner  20  francs  l'aulro  jour 
|>our  avoir  accordé  un  piano  chez  nm  mère.  Vraiment,  je  n'y  conçois 
rien.  Hier,  on  flecouvre  que  ce  monsieur  a  une  intrigue  avec  ma  cou- 
sine, et  aujourd'hui  vous  nou^  dites  que  c'est  votre  aiiu  intime. 
VtiuiUez  nous  dire  au  moins  son  nom. 

•—Vous  vous  trompez  positivement,  monsieur  le  comte.  Ce  won- 
êi4ur,  comme  vous  dites,  n'acixjrde  point  de  pianos,  et  n*a  jamais  mi» 
îe  pied  chez  votre  cousine,  T/ost  le  s!;^nor  Lélio,  l'un  do  no>  plus 
grands  artistes,  et  l'un  dtu  homme:»  les  plus  braves  el  les  plus  loyaux 
que  je  connaisse. 

J'avais  entendu  confusément  le  commencement  de  cette  conver- 
sation, et,  voyant  qu'il  s'agissait  de  moi,  je  m'étais  rapproché  assez 
rapidement»  Quand  j'entendis  le  comte  Hector  parler  tout  haut  d'une 
imtrtffm  à  propos  d'Atoaia ,  la  mauvaise  humeur  où  m'avait  mis  ca 
eombat  engagé  sans  moi  aedmigea  en  colère,  et  je  résolus  de  lairu 
payer  à  quelqu'un  do  non  rniveiuaires  la  fausseté  de  ma  position.  Je 
ne  pouvais  m'en  prendre  au  comte  Hector,  déjà  provoqué  par  Nasi  ; 
eeftitsur  M.  de  MonieveriMMCO  que  tomba  l'orage.  Le  digne  gentil- 
Utorei  en  «ppretwat  mon  nom»  s'étaitcootmité  de  dire  d*un  air  étonné  t 
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Je  m*approchfti  de  lui ,  et  le  regardant  en  ÎBce  d'an  air  menaçant  : 

—  Que  vonles-vous  dire ,  monsieur? 

—  Moi,  monsieur»  je  n*ai  rien  dit. 

—  Pardonnez-moi,  monsieur,  vous  avez  dit:  Ceti eneorepire^ 
Non,  monsieur,  je  ne  l'ai  pas  dit. 

—  Si,  monsieur,  vous  Vavez  dit. 

—  Si  vous  y  tenez  absolument,  monsieur,  mettons  que  je  Fai  dit. 

—  Ahl  vous  en  convenez  enfin.  Eh  bîeni  monsieur,  si  vous  ne  me 
trouvez  plis  bon  pour  témoin ,  je  saurai  bien  vous  forcer  à  me  trouver 
bon  pour  adversaire. 

—  Est-ce  une  provocation ,  monsieur? 

—  Monsieur,  ce  sera  tout  ce  qui  vous  plaira.  Mais  je  vous  avertis 
que  votre  nom  ne  me  revient  pas ,  et  que  votre  figure  me  déplatt. 

—  C'est  bien,  monsieur;  nous  prendrons  donc,  si  cela  vous  con- 
vient, le  rendez-vous  de  ces  messieurs. 

^  Parfeiiement.  Messieurs,  ]*ai  Vhimneur  de  vous  saluer. 

Après  quoi  nous  rentrâmes,  Nasi  et  moi,  dans  la  maison,  non  sans 
avoir  recommandé  le  silence  aux  domestiques. 

La  conduite  d'Uector  Gfimani  en  cette  occurrence  me  fit  connaître 
un  type  d'homme  du  monde  cpie  je  n'avais  pas  encore  observé.  Si 
j'avais  songé  à  porter  un  jugement  sur  Hector,  les  premières  fois  que 
je  l'avais  vu  à  la  villa  Grimani,  alors  qu'il  so  renfermai i  dans  sa  ci  a- 
vate  et  dans  sa  nullité  pour  paraître  suppoi  taljle  à  sa  cousine ,  j'aurais 
prononcé  que  c'était  nn  homme  faible,  inoffensii,  froid  et  bon.  Cet 
liiniuue  si  grêle  pouvail-il  nourrir  un  sentiment  d'hostilité"?  Os  ma- 
nières si  méthodiquement  élégantes  po m  aient-elles  cacher  un  insiinct 
de  domuiaiion  brutale  et  de  lâche  rcssenliineul?  Je  ne  l'aurais  point 
cru;  jo  nr  m'attendais  pas  à  le  voir  demander  raison  à  Nasi  de  sa  dure 
réie|»ii(>a ,  car  je  le  croyais  plus  poli  et  moins  brave,  et  je  fus  étonné 
qu'avant  été  asspz  sot  pour  s'attirer  de  telles  li\«Mis,  il  fùtassez  résolu 
pour  î>'iMi  M  iïger.  Le  fait  est  ([u  Hector  n'était  pas  nu  de  cos  hommes 
sans  conséquence  qui  ne  font  jamais  ni  mal  ni  bien.  U  était  maus- 
sade, présomptueux;  mais,  soniant  malgré  lui  sa  médiocrilé  intel- 
lectuelle, il  se  laissait  toujours  dominer  dans  les  discussions;  puis, 
bientôt  poussé  par  la  haine  et  la  vengeance,  il  demandait  à  se  battre. 
Il  se  battait  souvent  et  toujours  mal  à  propos,  de  sorte  que  sa  bra- 
voure tardive  et  entêtée  lui  faisait  plus  de  tort  que  de  bien. 

Avant  de  Uisser  Nasi  retourner  auprès  d'Alezia ,  je  le  pris  à  l'écart 
et  lui  dis  que  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  était  arrivé  bien  malgré 
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moi,  que  mon  intention  n'avjiit  jamais  été  de  séduire ,  d'enlever,  tà 
d^épottser  Aldinî,  etqae  ma  ferme  résolution  était  de  m'éloigner 
d'elle  rar-le-champ  et  pour  toujouis,  i  moins  que  je  ne  fusse  forcé 
pur  rhonneur  à  Tépouser  en  réparation  du  tort  qu'elle  venait  de  se 
faire  à  cause  de  moi.  Je  voulais  qnr  Nnm  on  fût  juge.  — Mais  avant 
de  vous  raconter  toute  cette  histoire,  lui  dis->je,  il  fiiut  songer  au 
plus  pressé,  et  nous  arranger  de  manière  à  compromettre  le  moins 
possible  notre  jeune  hôtesse.  Je  dois  vous  confier  un  fait  qu'elle 
ignore,  c*est  que  sa  mère  sera  ici  demain  soir.  Je  vais  établir  un 
homme  de  planton  au  prochain  relai,  afin  qu'au  lieu  d'aller  chercher 
sa  fille  à  la  vlUa  Grimani ,  elle  vienne  ici  directement  ht  prendre.  Dès 
que  j'aurai  remis  la  signera  Alezia  entre  les  mains  de  sa  mère, 
j'espère  que  tout  s'arrangera;  mais,  jusque-là,  quelle  eipKcation 
vais-je  lut  donner  de  l'eitrème  réserve  dans  laquelle  je  veux  me 
renfermer  envers  elle? 

—  Le  mieux,  dit  Nasi,  serait  de  la  décider  à  sortir  d'ici,  et  à  re- 
tourner ches  sa  tante.  Ou  du  moins  à  se  retirer  dans  un  couvent  peu* 
dant  vinGt-quatie  heures.  Je  vais  essayer  de  Mi  faire  comprendre  que 
sa  position  ici  n'est  pas  tenable. 

Il  alla  trouver  AMa.  Mais  toutes  ses  bonnesraisons  furent  inutiles. 
Checca,  fidèle  à  ses  habitudes  de  jactance,  avait  dit  à  Alezia  qu  elle 
était  la  maltresse  de  Nasi ,  que  Ut  comte  s'ôtait  (létaché  d'elle  après 
une  querelle,  et  qu'alors  il  avait  pu  demander  Akv.iacn  mariafje;  mais 
que  fjuéri  par  son  refus,  et  ramené  pai  un  inviiu  iblt^  amour  aux  pieds 
de  sa  maîtresse,  il  était  prêt  a  l'épouser.  Alezia  se  croyait  rioiic  très 
convenablementchezNasi,  elle  était  charmée  de  le  voir  prendre,  comme 
elle ,  le  [lai  li  de  se  livrer  au  penchant  de  son  cœur  et  de  rompre  avec 
l'opinion.  Elle  se  prometuut  de  trouver  dans  ce  couple  lnMirrii\  une 
société  |>our  toute  sa  vie  et  une  amitié  à  toute  épreuve.  En  ijuitiant 
la  maison  de  Nasi,  elle  crai{»nait  mes  scrupules,  el  les  efforts  de  sa 
famille  pour  la  rc-concilier  avec  le  monde.  TA\v  Muilait  donc  obstiné- 
ment se  perdre,  et  elle  finit  par  déclarer  à  Nasi  qu'elle  ne  sortirait  de 
chez  lui  que  contrainte  par  la  force. 

—  En  ce  cas ,  signorn  ,  lui  dit  le  comte ,  vous  me  permettrez  d'a^^ir 
de  mon  càié  comnio  l'honneur  me  l'ordonne.  Je  suis  votre  trére,  vous 
l'avez  voulu.  J'ai  accepté  ce  rôle  avec  reconnaissance  et  soumission , 
et  j'ai  déjà  fait  acte  de  protection  fraternelle  en  éloignant  de  vous  les 
insolentes  réclamations  du  comte  Hector.  Je  continuerai  d'agir  d'après 
ÏB  conseil  de  mon  respect  et  mon  dévouement;  mais  si  les  droits  d*un 
frère  ne  s'étendent  pas  jusqu'à  commander  à  sa  sceur,  du  inoins  ils 
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i'autorisciit  à  tM:arUîr  tl  clic  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  sa  réputation. 
Vous  permettrez  donc  que  j'emp^hc  Lélio  de  rentrer  dans  celte  mt^ 
son  tant  que  votre  mère  n'y  sera  pas,  et  je  viens  de  luÎMitoycr  un  ek- 
fœéêf  afin  que  demain  soir  vous  puissiez  l'embrasser. 

—  Demain  soir?  s'écria  Alezia ,  c'est  trop  tôt.  Non ,  je  ne  le  yotI 
(Ms.  Quelque  bonheur  que  j*aie  à  revoir  ma  tnète  liienMiimée»  je  reiit 
afvyir  le  temps  d'étte  oomproniite  aux  yeux  du  monde ,  et  perdm  tant 
retour  pour  lui.  Je  veux  partir  avec  Lélio  »  et  courir  au-devant  de  ma 
mèra.  Quand  on  saura  que  f  ai  voyagé  avec  Lélio ,  penonne  ne  m*ei^ 
toaeta ,  pefaonne  ne  pondra  me  pardonner^  eiceplé  ma  mère. 

<^LéHo 'n*obéira  pas  à  votre  volonté,  ma  chère  sœur»  répondit 
Ilftsi ,  il  n'obéira  qu'à  la  miemieî  car  son  ame  n'est  que  dflieatasse  ét 
loyauté ,  et  îl'm'a  pris  ponr  arbitre  suprême.  -~  Eh  bien!  dit  Âlezia  eà 
riant,  ailes  lui  ordonner  de  ma  part  de  venir  ici.  —  le  vais  le  trouver» 
répondit  Nast,  car  je  vois  que  vous  n'êtes  disposée  à  écouter  auennè 
parole  sage.  Et  je  vais  avec  lui  fisn«  préparer  deux  chambres  poorlui 
et  pour  moi  dans  Vanberge  du  village  que  vons  voyoK  d'ici  au  bouc  d6 
FUTeirae*  Si  vûus  étieat^core  exposée  à  quelque  offense  de  la  part 
de  M.  Hector  Grimani ,  vous  n*auriez  qu'à  Âiire  signe  de  votre  fenêtre 
«t  à  feir«  sonner  hi  eieehe  du  jardin»  nous  serions  sous  lés  armes  à 
l'Instant  même.  Mais  soyea  trampiille ,  Il  ne  reviendra  pas.  Vous  alleK 
donc  vous  emparer  de  l'appartement  de  Lélio,  qui  est  plus  convenable 
pour  vous  qun  celulHi»  Voite  femme  de  chambre  renera  ici  pour  vous 
servfcr  et  pour  m'apporter  voe  ordres»  s'il  vous  platt  de  m'en  donner. 

Nasi  étant  venu  me  rejoindre  et  m'ayant  rapporté  cet  entretien ,  je 
M  ouvris  mon  cœur  et  iui  confiai  à  peu  près  tout  ce  que  j'éprouvais, 
sans  toutefois  lui  parler  de  Bianca.  Je  lui  expliquai  comment  je  n»* étais 
étourdimeni  en{;ayé  dans  une  aveiuurc  dont  l'héroïne  m'avait  d'abord 
semblé  coquette  jnsqu  a  l  clïronti  rie,  comment,  en  découvrant  de 
jour  en  jour  la  pureté  de  son  ame  et  l'élévation  de  son  carai  lôre,  je 
m  êlais  trouvé  anionô  malgré  moi  à  jouer  le  rôle  d'un  homme  prêt  à 
tom  accopicr  cl  à  tout  entreprendre.  — Vous  n'aimez  donc  pas  la 
signora  Aldini?  dit  le  comte  avec  un  élonncment  où  je  crus  voir 
percer  un  peu  de  mépris  pour  moi.  —  Je  n'en  fus  pas  blessé,  car 
je  savais  lie  pas  mériter  ce  mépris,  et  il  me  rendit  son  estime  quand 
il  sut  quelles  lutu  s-  j'avais  soutenues  pour  restrr  vertueux ,  quoique 
dévoré  d'amour  et  de  désirs.  Mais  quand  il  lallut  expliquer  au  comte 
comment  il  se  faisait  que  je  fusse  si  positivement  décidé  i\  ne  pas 
épouser  Alezia,  quelque  induli^ence  (pi'elle  trouvât  dans  le  coin 
de  sa  mère^  je  fus  embarrassé»  Je  lui  ^  alors  une  question  :  je  lui 
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(lei^audai  si  Alo/.ia  serait  lelifHimi  roiiijirDriii.se  par  l'.icuuii  qu'elle 
venait  de  faire»  qu  il  lût  de  mua  Ucvuh  de  l ïpuuser  pour  réha- 
biliter son  lionneur.  comte  sourit,  et,  nie  prenant  la  main  avec 
affection  :  —  Mon  ix)u  Lc'lio,  me  dit-il,  vous  ne  savez  pas  encore  à 
quel  point  i<>  nionde  où  Alezia  est  néu  renf<*nue  dt  sottise,  et  combien 
su  sévériKi cache  de  con upium.  Sachez,  atin  t!Hi  rire  et  de  mépri- 
ser de  semblables  idéci»  autant  que  je  les  méprise,  sachez  qu'Al43£ia 
scduite  par  vous  dans  la  maison  de  .s.i  lante,  après  avoir  été  votre  mal- 
tre.sse  pendant  un  au ,  pourvu  que  la  vhn<v  se  fût  passée  sans  bruit  et 
sans  scandale,  pourrait  encore  faire  cl*  qu  on  appelle  un  bon  mariage, 
et  qu'aucune  grande  maison  ne  lui  serait  fermée.  Elle  entendrait  chu- 
chotter  autour  d'elle,  et  quelques  femmes  austères  défendraient  à  leum 
filles,  nouvellement  mariées,  de  se  lier  avec  elle;  mais  elle  n'en  itcait 
que  pltt«  à  k  mode  et  entourée  de  plus  d'hommages  par  les  homnat. 
Hm  ai  vova  éçonmi  AMà,  fùtnl  prouvé  «in'eUe  est  rtaiée  pure 
cfunae  un  ange  jusqu'au  jovr  île  son  mariage ,  on  b«  l«i  pandooMnit 
i$mtM  d'être  la  leoupe  d'un  comédien.  Voua  ètei  ua  de€aa  traiaiaea 
anrki^fteaiMWiieQalomnie  nade  prise.  Beaucoup  d'honmeMiMés 
paoiiiaiwi  p6«t-ètie  qu' Alezia  a  fait  ym  iKtblo  letwMx  ainpa  h9tm 
actm  an  vous  épomant;  bien  paa  l'oseraient  dire  loitt  hantt  et  je 
suppose  qu'elle  devînt  veuve» ks  portes  fermée  sur  elles  ne  sa  r*ouvri- 
raiant  jamais»  car  elle  ne  Irouvsnii  jamais  un  hcHome  du  monde i|w 
vonlAt  réfioascr  après  voiisf  sa  fanûUe  la  CDUBd^reiiail  comme  moriOt 
eiil  ne  aenûi  même  pins  pemis  àsa  mère  de  prononcer  son  dodl  Voilé 
le  sort  cpii  attend  Aleitia  si  vous  réponses.  AéflécblaieE»  et  sî  vons  n'êtes 
PfM  sèr  de  Taimer  toijourst  craignez  un  mariage.malbeuroyj:*  car  il  ne 
vcms  sera  plus  possible  de  la  rendre  è  sa  funiUeot  à  ses  amis  quand 
elle  aura  porté  votre  nom.  Si,  au  conuaire»  vovs  vous  sente»  la  force 
de  Vaimer  toi^oura,  épousea4a»  car  son  dévouement  pour  vous  est 
sublime,  et  nul  bonmm  aw  monde  n'en  est  plus  digne  que  vous. 

ie  Testai  rêveur»  et  le  comte  craignit  de  m*avoir  Ueasé  par  sa  fran* 
chise»  malgré  les  réflexions  obligeantes  ym  lesquelles  il  avait  essayé 
d*Qn  adoucir  Vamertume.  Je  le  rassurai.  Ce  n*est  point  à  cela  que 
j9  songe,  lui  dis-je;  je  songe  è  la  signera  Bianca,  je  veux  dire  à  la 
princesse  Grimani,  et  aux  chagrins  dont  sa  vie  serait  alM'cuvéc,  si 
j'épousais  sa  fille. — Ils  seraient  grands  en  effet,  répliqua  le  comte, 
et  si  vous  connaissiez  cette  aimable  et  charmante  femme,  vous  y  re- 
î;arderiez  à  deux  fois  avant  de  l'exposer  à  la  colère  de  ces  insoleus  et 
implacables  Grimani.  —  Je  ne  l'y  exposerai  point,  réi)ondis-je  avec 
fQrce,  et  comme  me  liaiiunl  a  moi-uièmc.  —  Cette  résoiuiiua  ue  part 
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peut-être  |»oint  d'un  cœur  fortement  6pris ,  tlil  le  conuo,  mais,  ce  qui 
vaut  n)i<  elle  part  d'un  cœur  généreux  et  noble.  Quoi  que  vou» 
fassiez,  i<'  reste  votre  ami,  et  je  soutieius  votre  détenninatioa  envers 

et  Contre  loiis. 

Je  l'embrassai,  et  nous  y):\s'<;\nies  le  reste  de  la  journée  tète  à  téte, 
h  l'auberge  voisine.  îl  mv  Hi  ratomer  encore  toute  mon  aventure,  et 
l'intérêt  avec  lequel  û  m'interrogeait  sur  les  plus  petits  détails,  l'air 
d'anxiété  secrète  dont  il  écoutait  le  récit  des  circonstances  périlleuse.s 
où  ma  vertu  s'était  trouvée  à  l'épreuve,  me  fîrent  bien  voir  que  ce 
noble  cœur  était  fortement  épris  d' Alcziu  Aldini.  En  même  temps  qu'il 
souffrait  d'entendre  ces  récita ,  il  était  évident  pour  moi  que  chaque 
preuve  de  courage  et  de  dévouement  que  m'avait  donoée  Alena  en- 
flamniait  son  enthousiasme,  et  malgré  lui  ranimait  son  amour.  A 
ejiaque  instant  il  m'interrompait  pour  die  ilire  :  —  C'est  beau*  cela  » 
iiéUol  cest  b(  Mil  !  c'est  (p-andl  A  votre  place,  je  n'aurais  fias  tant  de 
oourage  !  Je  ferais  mille  folies  pour  cette  femme.— Cependant,  quand 
je  lui  donnais  mes  raisons  (et  je  les  lui  donnais  toutes,  sans  toutefois 
loi  parier  de  ramour  q«ej*avais  eu  autrefois  pour  Bianca),  îl  approu- 
vait ma  oagessa  et  na  fienneié;  et  lorsque  malgré  moi  je  redevenais 
triste,  il  me  disait:  —  GonraQel  allons,  courage!  Encore  dîx-buitou 
vingt  heures,  et  Aleaa  sert  sauvée,  le  crois  que  nous  traiterons  de^ 
main  les  Grimani  de  manière  k  leur  ôter  Tenvie  d*ébruiter  VaflBnre. 

princesse  emmènera  sa  fille,  et  un  jour  Aleoa  vous  bénira  d*avoir 
été  plus  sage  qu*elle ,  car  Tamour  ne  vit  qa*un  jour,  et  les  préjugés 
ont  des  racines  indestructibles. 

Nous  paasftmes  quelques  heures  de  la  nuit  à  mettre  ordre  à  nos  af- 
faires ;  à  tout  événement,  Nasi  légua  sa  villa  à  la  Cheochina.  La  con- 
duite de  cette  bonne  fille  envers  Aleaa  avait  rempli  d'estime  et  de 
reconnaissance  Vame  généreuse  do  comte. 

Quand  nous  eûmes  fini ,  nons  primes  quelques  heures  de  sommeil, 
et,  à  la  pointe  du  jour,  je  m'éveillai.  Quelqu'un  entrait  dans  ma 
chambre.  C'était  Checca.  —  Tu  te  trompes,  lui  dis-je;  la  chambre  de 
Nasi  est  ici  proche.  —  Ce  n'est  pas  lui ,  mais  loi  que  je  cherche,  dit- 
elle.  Ecoule  :  il  ne  faut  pas  que  tu  épouses  cette  marchcsina.  —  Pour- 
quoi, ma  chère  Francesca?  —  Je  vais  te  le  dire  :  les  obstacles  et  les 
danj^ers  exalu m  son  amour  pour  toi;  mais  elle  n'eslnisi  forte  d'esprit, 
ni  si  libre  de  préjugés  qu'elle  le  prétend.  Elle  est  bonne,  aimable, 
cli.ii  niunlô ;  crois-moi,  je  l'aime  de  tout  mon  cœur,  mais  elle  m'a  dit 
sans  s  pfl  apercevoir,  en  causant  avec  moi,  plus  de  cent  choses  rjui  nu, 

prouvent  qu  cUc  croit  faire  pour  toi  un  sacriâce  immense,  et  qu'elle 
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l(»  fiHTa  un  jour,  si  tu  n'en  Hens  pas  le  prix  aussi  bten  (ju  elle. 
Ft,  (lis  moi,  ptmviMis-nous  apprécier  ces  sacrifices,  nous  autres  qui 
sommes  pleins  de  justes  préventions  contre  le  inonde,  et  qui  le  mépri- 
sons autant  qu  il  nous  méprise?  Non,  non;  un  jour  viendrait ,  I^élio, 
je  le  le  prédis,  où,  même  sans  re{^retter  le  monde,  elle  t'accuserait 
d'ingratitude  au  premier  grief  qu'elle  aurait  contre  toi,  et  c'etl  on 
imte  r6)e  pour  un  homme  que  d'être  l'obligé  insolvable  de  sa  femme. 

En  trois  mots,  je  fis  savoir  \  la  Checca  quelles  étaient  mes  inten- 
tions à  l'égard  d'Alezia.  Quand  elle  vitqae  j'abondais  dans  son  sens: 
^Mon  boaLélio,  dit-elle,  il  m'est  venu  une  idée*  Il  n'est  pas  queetion 
id  de  penser  à  soi  seul ,  on  du  moins  il  Isnt penser  h  soi  noblement, 
et  assurer  l'orgueil  de  la  conscience  pour  revenir.  Nasi  aime  Aleoa; 
elle  n*a  point  M  ta  maîtresse.  Il  peut  l'épouser;  il  faut  qu'il  réponse. 
—  le  ne  savais  trop  si  Checca,  mue  par  un  sentiment  d'inquiétude' 
jalouse,  ne  me  parlait  pas  ainsi  pour  me  faire  parler  à  mon  tour;  mais 
elle  ajouta,  sans  me  donner  le  temps  de  répondre  :  — >  Sois  sAr  de  œ 
qneje  te  dis,  Lélio  »  Nasi  est  fou  d'elle.  Il  est  triste  AoMMrir.  11  la  regarde 
avec  des  yeux  qui  semblent  dire  :  Que  ne  suU^  LéUo  /  et  quand  il  me 
témoigne  de  raîfeetion ,  je  vois  bien  que  c*est  par  reconnaissance  de 
ee  que  je  fais  pour  elle.  —  En  vérité ,  le  orois-tn ,  ma  bonne  Gheocat 
fau  dis-je,  frappé  de  sa  pénétration  et  du  grand  sens  qu'elle  déployait 
dans  les  grandes  occasions,  elle,  si  absurde  dans  les  petites,  —le  te 
dis  que  j'en  suis  sAre.  Il  faut  donc  qu'ils  se  marient.  Latssons-lea  en> 
semble.  Pàrtons  sur-le-ebamp. 

—  Partons  la  nui<  prodiatfie ,  je  le  veux  bien ,  répondis-j  v  ;  j  usqae- 
li  c'est  impossible,  le  tea  dirai  la  raison  dans  quelques  heures. 
Retourne  auprès  d'Alexia  avant  qn*elle  ne  s'éveille.  —  Qbl  elle  ne 
dort  pas,  répondit  Checca  ;  elle  n*a  feit  que  se  promener  en  long  et  en 
large  toute  la  nuit  avec  agitation.  Sa  soubrette  Lila ,  qui  a  voulu  cou- 
cher dans  sa  chambre ,  e^uise  avec  elle  de  temps  en  temps ,  et  l'irrite 
beaucoup  par  ses  remontrances,  car  elle  n'approuvi^  pas  l'aniDui  do 
sa  maltresse  pour  toi ,  je  t'en  averiis.  Mais  quand  elle  se  met  à  sou* 
pirer  et  à  dire:  Povera  signora  Bianca  !  Povera  principessa  madré! 
la  belle  Alczia  fond  en  larmes  et  se  jette  sur  son  lit  en  sanglotant 
Alors  la  soubrette  la  supplie  de  ne  pas  faire  mourir  sa  mère  de  chagrin. 
J'entends  tout  cela  de  ma  chambre.  Adieu  ,  j'y  retourne.  Si  tu  es  bien 
déeiflr  ;i  i  cpousser  ce  man?ige,  sotufe  à  mon  projet,  et  prépare-toi  à 
servir  l'amour  de  notre  pauvre  comte. 

.\  huit  heures  du  matin,  nous  nous  rendîmes  sur  le  terrain. 
comte  Hector  tirait  l'épée  comme  Saint^xeorges,  et  bien  lui  prenait  de 
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Imaooufi  mnk  à  ce  d^tealable  argument ,  car  te  Ml 
4«'a  eit  A  aoAiervioQ.  Nasî  int  Mcwé  |^  dugorammwnt,  iwr  bon*- 
kmt*  Bedor  te  eondiniit  Mm  tiMa;  laM  €iln  demnt  pour  tt 
mdvite  à  Vigard  de  Nati ,  il  convint  qu'il  avait  mal  fiarlé  de  sa  cou-r 
sine  dans  un  premier  mouvement  de  colère,  et  il  pria  Naai  de  iui  eu 
demander  pardon  de  sa  part.  Il  termina  en  demandant  à  ses  deux  uniU 
k  ui  parole  d'honneur  de  {jarder  le  seeret  sur  toute  celte  aventure,  et 
ilï»  la  donnèrent.  Comme  nous  éticnis  tnnoins  l  uade  l'autre,  Nasi  ne 
voulut  point  (|iiitter  le  terrain  avant  que  jc  ne  me  fusse  battu.  Son 
domestique  p<inha  sa  blessure  sur  le  lieu  même ,  et  le  combat  com- 
mença entre  M.  de  Monteverbasco  et  moi.  Je  le  blessai  assez  (jriève- 
mcnl,  mais  non  à  mort,  et,  son  médecin  l'ayant  transporté  dans  sa 
voilure ,  nous  rentrâmes,  Aasi  et  moi ,  à  ia  vdU.  Comme  li  ne  voulait 
point  fairo  snvoir  à  l'auberfje  qu'il  était  blessé,  il  se  fit  transporter 
dans  le  kujsiiuc  de  son  jardin.  La  Checcliina ,  prévenue  en  secrcl  de  ce 
qui  venait  de  se  passer,  vint  nous  jouuIk  ,  et  1  entoura  des  soins  que 
siPi  i  i;H  ri'eUimait.  Quand  il  lut  de  torce  à  se  montrer,  U  pria  la  Chec» 
ehiua  de  dire  à  Ale/.ia  qu'il  avait  fait  une  chute  de  cheval,  et  il  se  pré- 
senta pour  lui  soulKiiier  le  bonjour.  M  ais  la  vieille  Cattina,  qu'on  avait 
délivrée,  et  qui ,  mal{;ré  la  leçon ,  ne  pouvait  s'empêcher  de  s'enquérir 
de  tout,  aKn  de  W  redire  à  tous,  savait  déjà  que  noua  nousétiollf 
battus ,  et  déjà  elle  avait  été  le  dire  à  Alezia ,  qui  courut  se  jeter 
dans  les  bras  du  comte  dès  qu'il  entra  m  aalon.  Quand  elW  Veot 
remercié  avec  effusion ,  elle  lui  demanda  «il  j'étais.  Ce  fut  ea  vaij|<|ii0 
le  comte  ré[Hmdit  que  j'étais  aux  arréts|Mur  m  Qrdirc  dans  le  kiosque» 
elle  s'obstina  à  croire  que  j'étais  dangereusement  blessé ,  et  qu'en 
voulait,  le  lai  capber.  EUe  jnenacail  de  descendre  au  Jardin  pour  s'en 
assurer  par  elle-même.  Le  comte  tenait  beaucoup  à  ce  qu'elle  ne  fit 
pas  d'ioBprudeaoe  devant  les  domestiques.  Il  aima  mieux  venir  me 
chercher  et  m'amener  devant  elle.  Alors  Alesia»  sana  s'inquiéter  de 
la  présence  de  Nasi  çt  de  Cheochiaa,  me  fit  de  grauda  reproches  sur 
co  qu'elle  appelait  mes  scrupules  eatagerés**- Vous  ne  m*aimes  guère, 
me  disait-elle,  puisque,  quand  je  veux  ahiolnment  me  ooinfiromeUre 
pour  vous,  vous  ne  voulei  pas  m'aider.  ^  Elle  me  dit  les  choses  les 
plus  foUes  et  les  plus  tendres»  sans  manquer  k  l'iustinct  d'exquise  piv- 
deur  que  possèdent  les  jeunes  filles  quand  elles  ont  de  Vesprit*  Chep» 
china ,  qui  écoutait  ce  dialogue  au  pomt  de  vue  de  Vart,  était  émer- 
veillée ,  comme  elle  me  dit  par  hi  suite  »  deUa  parte  ieUa  fmrekcâlm^ 
Quant  à  Kasi,  je  rencoatrai  dix  fois  son  ragard  mélancolique  attaché 
sur  Alezia  et  sur  moi  avec  tme  émotion  indicible, 
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Alezia  dev»  ii;iit  t  lubarrassanie  pai*  sa  véhémence.  EHc  me  trouvak 
fioul,  coiUiaiHi;  i"lle  prélendail  que  mon  rr[;ar(l  maiiquait  de  joie, 
c't,si-à-dirc  de  franchise.  Elle  Hal.uiuaii  du  mes  dispositions,  elle 
s'indi{i;n  lit  de  mon  pou  de  courage.  Elle  avait  la  fièvre,  el'e  élaii  belle 
!a  Ml)ylli' <lu  Dniiiiiiiijtiiii.  .Vêtais  fort  nuiliieureux  en  cet  in*> 
ittara,  car  mon  anhiur  se  féveillait»  et  je  sentablout  le  prix  dusaari- 
fice  qu'il  fallait  faire. 

!-ne  voiture  onti a  dans  le  ^udin  i  t  mtxts  ne  reiitendimes  pas,  tant 
I  «  11(1  (  ih  11  était  animé,  l'out  à  coup  la  (Mrte  s'ouvrit»  et  la  priaoesse 
Grimant  parut. 

Alezia  poussa  un  cri  perçant  et  s'élança  dmis  les  bras  de  sa  mère  qui  la 
tint  long-tempi  onbrai^e  sans  dire  une  seule  parole,  pu»  «lie  tomba 
suffoquée  sur  une  chaise;  mx  fille  et  Lila ,  à  ses  pèeds,  la  CMnrraient  de 
cenresses.  Je  ne  sdsceqtte  lui  dit  Nasi,  je  ne  sais  ce  qu'elle  lui  ré»- 
pondH  en  lui  serrant  les  mnnM.  J'étais  cloué  à  ma  place;  je  revoyais 
Binnca  après  dix  ans  d'absence.  Combien  elle  était  changée!  iHria 
qu'elle  me  parfliesait  touchante,  malgré  la  perte  48  tabêaalépre^ 
arière  I  qne  tes  gmds3r®ax  Uoas,  enfoncés  dans  leurs  orbites  ereosés 
par  les  lannes,  me  pamreai  pins  tendres  encore  et  pins  donx  qne  je 
ne  me  les  rappelais!  comMen  sapAlenr  ni*éni«t»  et  comme  sa  talUe, 
amincie  et  na  pen  brisée»  me  pamt  mieiiz  oonTonirà  oefie  ame  ai- 
mnate  et  M^aée!  Bile  ne  me  tneoimaissatt  pas»  et  lorsqne  Naal  me 
nonma»  elle  pamt  surprise,  oar  oe  nom  de  LéUo  ne  lui  apprenait  rien!. 
Bniin  )e  me  décidai  A  hit  parier;  mais  à  peftn  eui^ello  entendu  le  pre- 
mier mot,  i|nei  melmunalssantau  sondema  voii,  elle  se  leva  et 
me  tendit  les  bras  en  s*écriant  : — O  mon  cher  Nello  1 

•^NèHol  s'écria  AMa  en  se  relerant  areo précipitation;  Nello  le 
{gondolier  t— Ne  le  saTUiMu  pas ,  lui  <tft  sa  mére»  et  ne  le  reconnais^ 
qu'en  en  cet  instant I  Ah I  je  comprends,  dit  Aleaia  d*une  toIk 
élonlffie»  je  comprends  pourquoi  il  ne  peut  pas  m'aimerl-«£t  elle 
tomba  évanouie  de  toute  sa  hauteur  sur  le  parquet. 

Je  ])assai  le  reste  du  jour  dans  le  salon  avec  Nasi  et  Clun  ca.  Alezia 
('tait  au  lit,  en  proie  à  des  atiaiiuos  de  nerfs  et  à  un  violent  délire. 
Sa  niôre  était  enfermée  seule  avec  elle.  >îous  soupAmes  fort  triste- 
ment tous  les  trois.  Enfin,  vers  dix  lieuK  s,  Bianea  vnu  nous  dire  que 
sa  fille  était  calmée,  et  que  bientôt  elle  reviendr.iit  causer  avec  moi» 
Vers  minuit  elle  revint,  et  nous  |»;is>i\in(  s  deux  heures  ensemble» 
tandis  qiieNasi  rt  i  Ir  rcfnna  elaieiil  ailes  tenir  comi)a{;nie  à  Alezia,  (pii 
se  trouvait  beaucoup  mieuv  et  nvait  flemandé  à  les  voir.  Bianca  fut 

bmme  comme  un  ange  avec  moi.  £n  toute  autre  àrconsUmce  pout-étre» 
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son  titre  de  priaceMe  et  sa  nouvelle  poeitton  Teussent  gt^néo;  mais  la 
tendresse  materneUe  étoaffoit  en  elle  tout  autre  sentiment.  Elle  ne 
songeait  qo*à  me  témoigner  sa  reconnaissance;  elle  l'exprima  dans 
les  termes  les  pins  flatteurs >  et  de  la  manière  la  plus  afFoctuouse. 
Elle  ne  sembla  pas  un  instant  avoir  conçu  Vidée  que  je  pusse  hésiter  à 
lui  rendre  sa  fille  et  à  repousser  la  pensée  do  l'épuuspr;  je  lui  en  sus 
j^ré.  Ce  fut  la  seule  manière  »lonl  elle  m'exprinia  que  le  passé  était 
vivant  ilans  sa  mémoire.  J'eus  la  délicatesse  de  n'y  t.iu  t-  am  uru'  allu- 
sion: cependant  j'eusse  été  heureux  qu'elle  ne  t  i  aiîîin't  pas  de  m'en 
park  i  as  e<  abandon  ;  c'eût  été  une  nmrque  d'estime  plus  grande  que 
toutes  les  autres. 

Sans  doute  Alezia  lui  avait  tout  raconté;  sans  doute  elle  lui  {ivait 
fait  une  confession  {générale  de  toutes  les  pensées  de  sa  vie,  depuis  la 
*nuil  où  elle  avait  surpris  ses  amours  avec  le  {jondoliei  j  nsqu'à  celle  où 
elle  avait  tontir  ce  secret  au  comédien  Lélio.  Sans  doute  les  souffrances 
rjiiturllcs  i\'\\u  \r\  ('|);:nu'}n'nient  avaient  été  pnritiées  par  le  feu  de 
i  amour  maternel  et  tiiial.  lîi.uica  me  dit  que  s  i  iille  était  calme,  rési- 
gnée, qu'elle  désirait  me  revoir  un  jour,  et  me  témoif;ner  son  amiiie 
inaltérable,  sa  haute  estime,  sa  vive  reconnaissance...  £n  un  mot,  le 
sacrifice  était  consommé. 

Je  ne  quittai  pas  la  princesse  sans  lui  témoigner  le  désir  que  j'avais 
de  voir  un  jour  Alezia  agréer  l'amour  de  Nasi,  et  je  Vengageai  à  cul- 
tiver les  bonnes  dispositions  de  ce  brave  et  excellent  jeune  homme. 

Je  retournai  à  mon  auberge  à  quatre  heures  du  matin.  J'y  tronrai 
Nasi ,  qui ,  selon  mes  instructions ,  avait  tout  iait  préparer  pour  mon 
départ.  Lorsqu'il  me  vit  arriver  avec  Francesca ,  il  crut  qu'elle  venait 
me  reconduire  et  me  dire  adieu.  Quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu*elle 
l'embrassa  en  lui  disant d*un  ton  vraiment  impérial  :  —  Nasi,  soyes 
libre!  Fattes-vons  aimer  d'Aletîa,  je  vous  reods  vos  promesses  et 
vous  conserve  mon  amitié.— Lélio,  8*écriaf4-il,  m*enlevez-vous  donc 
aussi  celle-làt— OroyeE-vousà  mon  honneurt  lui  dis-je;  ne  vous  en 
ai-je  pas  donné  assez  de  preuves  depuis  hier?  et  doutes-vons  de  la 
grandeur  d'ame  de  Francesca?  Il  se  jeta  dans  nos  bras  en  pleurant. 
Nous  montAmes  en  voiture  au  lever  du  soleil.  Au  moment  où  nous 
passftmes  devant  la  villa  Nasi ,  une  persienne  s'ouvrit  avecprécaution, 
et  une  lemme  se  pencha  pour  nous  voir.  Elle  avait  une  main  sur  son 
coeur.  Vautre  tendue  vers  moi  en  signe  d'adieu ,  et  elle  levait  les  yeux 
au  ciel  en  signe  de  remerctemeni  s  c'était  Bianca* 

Trois  mois  après ,  Checea  et  moi ,  nous  arrivâmes  i  Venise  par  une 
Ijelic  soirée  d'automne.  Nous  avions  un  engagement  à  la  Feoicey  et 
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nous  allâiii69iioiiâ  loger  sur  le  grand  canal,  dans  lemeUleiir  Miel  de  la 
ville.  Nous  passâmes  les  preoiières  heures  de  notre  arrivée  à  déballer 
nos  malles  et  à  mettre  en  ordre  tonte  notre  garde-robe  de  théâtre. 
Nous  ne  dînâmes  qu'ensuite.  Il  était  déjà  asses  tard.  Au  dessert,  on 

]n\ip|K)rta  |)lusieurs  paquets  de  lettres»  parmi  lesquels  un  seul  fixa 
mon  altenlion.  Après  l'avoir  parcouru,  j'allai  ouvrir  la  fenêtre  du  bal- 
con ,  j  y  lis  monter  avec  moi  (^hecca ,  et  lui  dis  de  regarder  vis-à-vis. 
Parmi  les  nombreux  palais  qui  projelaienl  leurs  ombres  sur  les  eaux 
du  canal,  il  y  en  avait  un,  placé  en  tact;  nu  ino  de  noire  apparieinenl, 
qui  se  distin  t^uaii  par  sa  grandeur  et  son  aniiquité.  Il  venait  d*èlre  ma- 
gnifiquotiu  nt  restauré.  Tout  avait  un  air  de  féle.  A  travers  les  fenêtres, 
on  apiK  t  vait,  à  la  lueur  de  mille  bougiefî ,  de  riches  bouquets  de 
tleurs  et  do  somptueux  rideaux,  et  l'on  entendait  U  s  ^ons  harmo- 
nieux d'un  |) Hissant  orchestre.  Des  gondoles  illuminées,  glissant  silen- 
cieusement sur  le  grand  can»*!! ,  venaient  déposer  à  la  porte  dn  palais 
des  femmes  parées  de  fleurs  ou  de  pierreries  étincelantes«  avec  leurs 
cavaliers  en  habit  de  cérémonie. 

—  Sais-tu ,  dis-jc  à  Checca,  quel  est  ce  palais  qui  est  devant  nous , 
et  pourquoi  se  donne  celte  féte? 

—  Non ,  et  je  ne  m'en  inquètc  guère. 

—  C'est  le  palais  Aldini ,  où  l'on  célèbre  le  mariage  d' Aleiia  Aldini 
avec  le  comte  Nasi. 

—  Bah  I  me  dit-*elle  avec  un  air  demi-étonné,  demi-indifférent. 

Je  lui  montrai  le  paquet  qne' j'avais  reçu.  H  était  de  Nasi.  Il  con- 
tenait deux  lettres  de  faire  part,  deux  autres  lettres  autographes, 
Vnne  de  Masi  pour  elle  »  Vautre  d' Alezia  pour  moi ,  charmantes  tontes 
deux. 

«—Tu  vois,  rcpris-je  lorsque  Checea  eut  fini  de  lire,  que  nous 
n'avons  pas  à  nous  plaindre  de  leurs  procédés.  Ce  paquet  nous  a 
cherchés  â  Florence  et  à  Milan»  et,  8*îl  ne  nous  est  parvenu  qu'ici» 
c'est  hi  fiiute  de  nos  voyages*  Ces  lettres  sont»  du  reste»  aussi  bien- 
veillantes et  aussi  agréables  que  possible.  On  recomiait  aisément 
qu'elles  ont  été  écrites  par  de  nobles  ecsurs.  Tout  grands  seigneurs 
qu'ils  sont,  ils  ne  craignent  pas  de  nous  parier»  l'un  de  son  amitié» 
fautre  de  sa  reconnaissance. 

Oui»  mais  en  attendant  ils  ne  nous  invitent  pas  à  leurs  noces. 

-T  D'abord  »  ils  ne  nous  savent  pas  ici  ;  et  puis  ensuite  »  ma  pauvre 
sceur,  les  nobles  et  les  riches  n'invitent  les  chanteurs  A  leurs  réunions 
que  pour  les  foire  chanter»  et  ceux  qui  ne  veident  pas  chanter  pour 
amuser  les  amphitryons  »  on  ne  les  Invite  pas  du  tout.  Cest  lâ  la  jus- 
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tice  d«  monde;  et ,  tout  bons  et  tout  retaonnables  qne  sont  nos  denx 
jeunes  anis,  Tivnnt  dans  ce  monde,  ils  sont  obligés  de  se  soumettra 
à  ses  lois. 

—  Ma  foi  1  tant  pis  pour  eux,  mon  brave  Lélio!  qnlk  s'arrangent. 
Us  nous  laissent  nous  amuser  sans  eux  ;  hiissons^les  s*ennuyer  sans 
nous.  Narguons  Vorgueil  dos  grands»  rions  de  leurs  sottises,  dépen- 
sons gaiement  la  richesse  (|uand  nous  Tarons,  recevons  sans  souci  la 
pauvroiô,  si  elle  vient;  sauvons  avant  tout  notre  liberté,  jouissons  de 

la  vie  quand  même ,  ei  vive  la  Bohême  î 
»• 

Là  finit  le  récit  de  I^Uo.  Quand  il  eut  cessé  de  parler,  nous  gar-> 
dàroes  un  silence  mélancolique.  Notre  ami  paraissait  plus  triste  encore 
que  tous  les  autres.  Tout  à  coup,  il  releva  sa  lélc  qu'il  avait  appuyée 
itur  sa  main ,  el  nous  dit  : 

—  Le  dernier  soir  dont  je  vous  parle ,  il  y  avait  beaucoup  de  Fr.iu- 
^ais  invités  à  la  fêle ,  et ,  comme  ils  étaient  alors  très  engoués  de  la 
musique  allemande ,  ils  avaient  fait  jouer  pendant  toute  la  nuit  les 
valses  de  Weber  et  tie  Ropthovcn.  C'est  pour  cela  que  ces  valses  me 
soni  si  chères;  elles  me  rappi  ili  nl  une  époque  de  ma  vie  que  je  re- 
grelierai  loujoui  ,-»,  malirré  les  soulfrances  dont  elle  tut  remplit'.  11  taut 
avouer,  mes  atnis ,  (|ue  le  destin  s  est  laoïuré  cruel  envers  moi ,  en  me 
faisant  trouver  deux  amours  si  ardens,  si  sincères  et  si  dévoués,  sans 
me  permettre  de  jouir  d'aucun.  Uélas  !  mon  temps  est  fini  maintenant, 
et  je  ne  retrouverai  plus  de  ces  nobles  passions  dont  il  faut  avoir 
épui&é  au  moins  une  pour  pttuvoir  dire  (ju'on  a  connu  la  vie. 

—  Xe  te  plains  pas ,  lui  répondit  lie{)pa  qu'avait  réveillée  le  cbaj^rin 
de  son  camarade;  tu  as  derrière  toi  une  vie  irréprocliable ,  autour  de 
toi  une  belle  gloire  et  de  bonnes  amitiés;  dans  l'avenir  et  toujours» 
rindépendancc;  et  je  te  dis  que  quand  lu  lé  voudras,  Tamour  ne  te 
fera  pas  défiiut.  Rempiis  donc  encore  une  fois  ton  verre  de  ce  vin  gé«- 
néreuK,  trinque  joyeusement  avec  nous,  et  faîs<«otts  répéter  en  ehmur 
le  refrain  sacré. 

Lélio  hésita  un  instant,  remplit  son  verre,  fit  un  profond  sonpir; 
puis  un  éclair  de  jeunesse  et  de  gaieté  jaillissant  de  ses  beaux  yeuK 
noirs,  humides  de  larmes,  il  chanta  d'une  voix  tonnante ,  à  Uqualie 
nous  répondîmes  en  chœur  :  Vive  la  Bohême  ! 

Gbomqb  Sard. 
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Jvequ'ici  M.  £u{;ène  Sue  s'éiaii  propUBc ,  dans  ses  romans ,  de  dé** 
montrer,  ou  du  moins  do  mettre  en  scèM»  \û  trioBipho  duntl.  Atar- 
Gniif  ia  Saimmmtér$  tt  ia  Virjie  de  Kmutifm  mty  dans  la  pensée  de 
ravtenr»  avtre  chose  que  de  simples  romans,  et  viennent  à  Tappui  du 
•yilène  a  embraisé»  Il  osi  impoesible  de  se  at^prendie  sorlev 
frtieiitioiia  phfloaopUqpiea  de  H.  Sagèoe  Sue»  car  II  a  pris  sote  de 
Ibramlcr  ce  qa*il  yciu  dénontrer  daas  de  Bombceases  préiMses.  Si 
lea  principea  qli'll  croit  avoir  déoovmn»  et  qui  lui  senblMit  végir  le» 
aodétéa  hUniaineB»  ae  sont  pas  nettenent  exposés  dans  les  préfocea 
qui  précèdent  chacun  de  ses  onmges ,  c'est  snrtoiit  ft  la  difAieion,  à 
la  prolixité  de  son  langage  qu'il  font  allrilmer  Tobscurité  dent  sa 
doctrine  demeare  enreloppée.  Tonnfois»  il  est  permis  d'ajouter  sana 
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îojasiice  que  H.  Eugène  Sue»  duuiue  fbia  qu'il  a  voulu  eiposer 
priacîpes ,  a  prouvé  qu'il  n'avail  jamais  étudié  les  questions  philoso- 
phiques au  milieu  desquelles  il  se  fourvoie.  Le  -public  s'est  montré 
pleÎD  d'indulf^ence  pour  l'auteur  dAtar-dtU  et  de  la  Salamandre, 
et  n'a  cherché  dans  les  romans  de  II.  Eugène  Sue  qu'une  pure  dis- 
traction.  A  l'esemple  du  public»  la  critique  n'a  pas  semblé  attacher 
grande  importance  aux  préfoocs  pessimistes  du  romancier,  et  sans 
doute  ces  nombreuses  et  inutiles  professions  de  foi  seraient  aujour- 
d'htti  ef&ioées  de  toutes  les  mémoires,  si  fauteur  n'avait  pris  la 
peine  de  les  rappeler  et  de  les  contredire  dans  les  premières  pages 
de  son  nouveau  livre.  Les  lecteurs  qui  ont  trouvé  dans  Aiar  Gull, 
dans  la  St^numdre  et  dans  la  Vigie  de  Koatvrn  intérêt  ou  plaisir, 
n'ont  pas  songé  à  se  demander  si  chacun  de  ces  trois  récits  étayait  ou 
ruinait  les  doctrines  pessimistes  de  M.  Eujîène  Sue;  mais  il  parait  que 
la  répulalion  de  ronuinciiT  osi  loi»  de  suffire  au  philosophe,  et  nous 
sommes  duemeiu  averti,  par  la  préface  de  Lnlmiumoti! ,  1  au- 
teur, sans  renoncer  d'une  faron  irréxjcablo  au  système  qu  il  a  pro- 
fessé jusqu'ici ,  eroit  cependant  devoir  suspendre  ses  hostilités  contre 
les  esprits  candi  les  qui  confondent  l'idée  de  bonheur  et  l'idée  de 
vertu.  A  notre  a>  is,  celle  déclaration  n'est  qu'une  maladresse,  i'uisque 
les  doctrines  piiilosophiques  de  M.  Sue  avaient  passé  parfaitement 
inapenjues,  l'auteur  aurait  dù  se  resigner  au  rôle  modeste  de  roman- 
der,  et  ne  plus  tenter  d'enseigner  la  sagesse  à  ses  contemporains.  Le 
point  important  pour  lui  était  d'écrire  IjUimumont  aN  ec  plus  de  sim- 
plicité ,  plus  de  correction  que  ses  précédens  ouvra{;es.  Pourquoi  faut-il 
qu'il  -AW  méconnu  sa  nullité  philosophique  et  réveillé  malencontreuse- 
ment le  souvenir  de  ses  préfaces  lourdes  et  diffuses?  succès  A  Atar- 
iiuUy  de  //(  Salamandre  ex  de  la  Vigie  de  Koatven  a  été  ce  qu'il  devait 
être;  il  y  avait  dansces  trois  récits  de  quoi  émouvoir  la  foule,  et  la  foule 
émue  a  battu  des  mains.  La  [)lupartdes'personnages  étaient  exagérés; 
hi  farce,  la  bouffonnerie,  la  caricature,  s'y  mariaient  au  mékklrame, 
et  la  critique  sérieuse  ne  pouvait ,  sans  oublier  ses  devoirs  et  sa  mis^ 
sion,  classer  M.  Sue  parmi  les  représentans  littéraires  du  roman.  Mais 
comme  l'auleur  ^Atar-Gull  sembhiit  traiter  la  langue  avec  un  dédain 
absolu ,  et  sautait  à  pieds  joints  par«dessus  toutes  les  lots  du  style,  la 
critique  s'est  abstenue  de  protester  contre  les  applaudinemens  pro- 
digués à  M.  Sue.  Elle  a  dù  croire ,  elle  a  cru  que  l'auteur  ^Atar^GMU 
se  contenterait  d'un  succès  de  trois  mois,  et  ne  prétendrait  pas  à  k 
durée.  Aujourd'hui,  cette  illusion  n'est  plus  possible;  il  n'est  plus 
permis  d'ajouter  foi  à  ht  modestie  de  l'auteur,  et  nous  sommes  forcé 
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de  te  juger  flévèrenieat  i  car  la  manière  doniil  parte  de  lowiièaie  ei  de 
«es  ouvrages  éloigne  loaie  pensée  d^indnlgenoe. 

Pourquoi  Vautenr,  en  écrivant  Lairéauwumtf  s*est-ii  abecean  de 
soutenir  le  triomphe  dn  viœ?  Pourquoi  a-t-fl  modifié  ses  doctrines 
philosophiques?  la  prèfoce  de  son  nouveau  livre  est  ioin  de  nous 
donner  des  renseîgnemens  complets  sur  oe  siqet  important  Nous  sa- 
vons seulement  que  M.' Sue»  à  mesure  qn*il  «aipé^iiieiilaj/  la  vie»  a  vu 
les  idées  absolues»  qu'il  avait  professées  jusque-là,  exposées  à  de 
nombreux  démentis,  et  quil  a  fini  par  reconnaître  ce  qu'il  appelle  le 
néant  des  idées  absolues.  Malgré  sa  prédilection  obstinée  pour  les 
thèses  philosophiques ,  il  ne  parait  pas  soupçonner  la  différence  qui 
sépare Vexpérienoe  de  Texpérimentation ,  et  confond  •  comme  à  plaiaîr» 
le  langage  des  sciences  physiques  et  celui  des  sdeoces  sociales.  Si  nous 
relevons.cette  faute ,  qui  semble,  au  premier  aspect ,  toute  vénîdle» 
c*est  qu'elle  nous  parait  de  nature  à  expliquer  daîrement  pourquoi 
Jl.  Sue  est  si  mal  assuré  de  ses  propres  idées.  Il  est  impossible ,  en 
effet,  de  faire  quelque  pro{;rès  dans  une  science  quelconque  sans 
avoir  préalablemonl  éludir  la  lanf;ue  de  cette  science.  Or,  puisque 
M.  Suc  ignore  coniplètemeni  la  lanijue  philosophique,  comment  seraii- 
il  reçu  à  parler  piiilosophie?  Le  bé^jaienient  de  sa  parole  n  est  que 
Técho  du  bégaiement  de  sa  pensée.  Obscur  pour  iui-uiéme ,  comment 
serait-il  clnir  pour  le  lecteur? 

Malheureusement,  outre  ses  prétentions  phih)so[)liH|ues ,  M.  Sue 
aihciie  encore  des  prétentions  hisi  r  iques.  Il  croit  sincèrement  avoir 
fait  une  (iH-ouveric  en  exhumant  (1rs  iii  uiuscnis  do  la  bibliothèque 
royale  In  t  oiis|>iration  du  chevalier  du  Uohan,  décapite  sur  la  ])lace  de 
h  Bastilkî  en  1774.  A  l'entendre,  tous  les  historiens  qui  ont  écrit  sur 
le  règne  de  Louis  XIV  se  sont  mépris  sur  le  caractère  de  cette  conspi- 
ration. Personne,  avant  l'auteur  de  Laireaumonty  n'avait  entrevu  le 
mot  de  cette  énigme.  Ijitrrainnanl  n'est  pas  seulement  un  roman,  mais 
bien  aussi  et  surtout  un  ouvraj^e  historique  de  la  plus  grande  nou- 
veauté,  destiné  à  mettre  en  lumière  une  découverte  authentique,  irré- 
cusable, à  compléter ,  pour  la  postérité  curieuse ,  le  récit  du  règne  de 
I^uis  X.IV.  Cependant  les  six  dernières  pages  du  septième  chapitre  des 
Mémoires  du  marquis  de  Lafare  contiennent  de  nombreux  détails  sur 
la  conspiration  du  chevalier  de  Roham  Tous  les  personnages  mis  en 
.scène  par  M.  Sue  sont  indiqués  par  le  marquis  de  Lafare;  le  caractère 
de  ces  persononages  est  nettement  défini;  toute  leur  conduite  est  ex- 
posée avec  précision.  A  quoi  donc  se  réduit  la  découverte  de  l'auteur 
de  Laêréaumunê?  En  vérité  oetteprétendue  découverte  est  bien  peu  de 
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«àéie>  «I  je  omis  diên»  q^MI  est  permit  de  k  considérer  consie  imlfe. 
M*  Sue  prétend  qoe  la  oonspftratton  dn  ebevAlier  de  Rolian  éiaitrépii^ 
blMne  ec  qne  les  hisiotfens  ont  ignoré  le  véritable  oânicière  de  cette 
conspîratimi;'à  l'appui  de  cette  assertion ,  licite  plosienn  fragmens 
des  statuts  répoMicainsrédi^eiitotin  par  l'on  des  agens  de  koon* 
spimtioa,  par  un  maHre  d'éoole  hollandais,  liais  ce  maître  dTéoolê 
ijtare  dans  la  conspiratiéiftoeQMie  agM  et^non!  Mm»  mtm,  A  vrtf 
dh«,  il  n*eei qu'on  insircuMetit  passif  ddnl  tons  les  mmivêmens  sent 
réglés  par  ta  volonté  de  UnréMMMMtJ  Or»  de  revende  if*  S«e,  cottine 
diaprés  le  témoignage  dd  mtft^s  dnlÂiiei  LÉtféiiiMNMit  n'a  jamai* 
nourri  de  principes  républieaiBSb  ll«#0iiré  sons  sa  main  nn  homiè 
Mnrant,  probe  ei  ciédulo,  capaûlë^Mi^i^foÉeMienisaiii  bornes  ûnx 
Idées  Tépnblieaines  »  et ,  pidwrfnmeetaf  A<s»s  projets ,  il  M  a  mmttê 
4êê»  on  prochain  avenir  l'éi«blî^*îein«K  d'«ii«  rép^b^H^.  Il  avaii 
bMin,  pour  obtenir  les  vaisseaux  et  l'ari^ent  de  VEspaj^tie  et  de  la 
Hollande,  du  nom  d'un  fprami  soifriieur,  i»t  il  a  trouvé  un  cadet  de  fa- 
mille ruiné,  le  chevalier  rie  Hohan ,  qui  a  vendu  son  nom  pour  cent  mille 
écus.  Or,  le  chevalier  de  Uoh  in,  en  s'a vllî^saot  pour  eeul  mille  écus, 
ne  songeait  pas  à  lundcr  une  république. 

Il  est  probable  que  le  public,  liahuwc  a  ne  voir,  à  ne  chei'cljer  dans 
M.  Eu({6ne  Sueqti'un  roin:i;,(  ;rr.  t  p  l  'rh  r  ni  m  i  :is  mu  î^a  prétendue 
dccouverio  .  «  i  (  ubliora  s(>^  |)i  kmiikmi.'»  msuiijtiiu  s  i  i»!ume  ii  a  oublié 
ses  prélentidiis  j^hilosopliupics.  Pour  nom»  part  nous  renonçons  de 
grand  cœur  à  prolon{;er  celte  dij^îussion  v\  nm.s  acceptons  volontiers 
Latrraumont  comme  un  roman.  I  n  bon  ronuui  n'est  pas  chose  si  com* 
mune  que  la  critique  ait  le  droit  de  le  dédaigner;  et  puisque  M.  Sue,  eu 
commençant  une  série  de  romans  historiques,  semble  promet  tic  de 
s'amender  et  de  traiter  sérieusement,  avec  soin,  avec  patience,  lin- 
vonllon  dos  personnages  et  des  épisotles  qu'il  avait  jusqu'ici  traitée 
c^avalKTenienl ,  nous  étudierons  son  (ruvre  nouvelle  avec  toute  l'at^ 
tention  que  l'auteur  ne  craint  pas  de  solliciier.  Ksi-ce  or{^,ueil  ou  mo- 
destie de  sa  part?  peu  nous  importe,  il  croit  avoir  fait  un  bon  livre; 
s*il  se  trompe,  le  public  saura  bien  l'éclairer;  s'il  a  raison,  si  la  bonne 
opinion  qu'il  a  de  lui-même  no  trouve  pas  de  contradicteurs,  les 
applandissenens  qu'il  aura  recneilUs  seront  pour  lai  un  utile  encoa^ 
iigement. 

Les  personnages  de  LaÊr^ununa  ne  sont  pas  nombreux ,  et  cepen» 
dant»  à  mesure  qu'un  de  œs  petsomMQSs  entre  en  scène,  le  leotewr 
se  sent  saisi  d*on  mouvement  d'impatience.  Pourquoi?  Cest  que  cha- 
tm  de  œs  personnages  est  anaonoèeemmomi  événement  de  laplos 
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iMte  wiponanpe,  «i  que  b  «viMl&b  d'«bopd  yivmifim<MwitÉe,»»i» 
irottVMt  pas  eatiftMte,  provoque  dMW  le^prii  du  \mum  wménMU 
îiié¥ita|d«.  Pour  juger  imptrtkiltpUMil l«s  iM|lflwriil#ilMo«' tragédie 
singulière  qui  a  pasité  presque  inaperçue  dmit  le  réâl  du  règne  de 
Loaû  XIV,  Biais  qui  cependaul,  conoie  nous  Vavaan  MRtré,  n'a  pas 
élé  omise  dans  los  mènoirea  descootcmporains,  il  faut  consentir  à  ef*^ 
lîicer  de  sa  mémoire  les  prifaces  interminables  et  innombrables  qui 
servent  roinme  de  piqut  nr.s  à  umtea  les  figures  qui  passent  sous  nos 
yeux.  Nous  nous  résit^nons  de  bonne  t^nke  à  cet  oubli,  car  nous  rour 
lons  ofiVir  ù  i  auteur  de  Lulréaiuaoul  U>ules  \^  cli^nves  U  uuu  épreuve 
loyale. 

(>i ,  nous  avons  vu  avec  r<'{;ret  le  caractère  de  Louis  XJV  réduit 
il  deux  éiénions  fort  simples  assurément,  et  enregistrés  par  l'histoire, 
mais  qui  sont  loin ,  à  noire  avis  du  moins,  de  composer  le  ju  i  s(>rin,i{Te 
entier.  M.  ^luMie  voit  dans  Louis  \i  v  quel  êgoïsme  et  Ui  brutalité. 
Il  nous  sein bl'  (jne  ces  deux  vices  ne  suflist  ui  pas  à  expliquer  tous  Ips 
«'vèaenions  accomplis  en  Franc«^  el  en  Luro|)e,  pàT  l'intervention  de 
là  i  i  ;iri(  <\,  depuis  Iti.ii  jusqu  e»  ITI.'i.  (Jue  Louis  XÏV  fiH  égoïste  et 
brutal,  qu  il  ïHi  puérilement  jalou\  de  tous  les  hommes  de  sa  cour,  et 
qu'il  traitât  ses  maîtresses  comme  une  chose  dévouée  à  ses  plaisirs, 
00U8  ne  songeons  pas  à  le  nier  ;  car,  malgré  les  pompeux  récits  tra- 
ués  par  !a  main  dr»  courtiiius,  à  l'appui  des  vices  que  M.  ëm  prête 
àJUouis  Xi\  ,  les  témoignages  abondent.  Cependant  le  roi  gourmand, 
grossier,  impérieux,  n'est  pas  le  roi  de  l'iusioire,  mais  Betdement  le 
roi  de  VersaiUm  et  de  Fontainebleau.  La  France  et  l'Europe  qui  n'as-^ 
sistaient  pas  au  petit  lever  de  Louu  XiV,  qui  néiasefH  conviées  m  à 
la  table,  ni  à  «on  jun»  ni  à  SM  parties  de  chasse,  éiaienifoseées  de 
voir  en  loi  noire  ehnse  que  régoîsflMet  In  çnunMndîsa.  Le  devoir  dn 
rooMUMiier,  mAaae  en  recomanl  dee  mènes  où  la  polUicpie  ne  jo«e  pas 
le  prener  r61e*  était  de  ne  pas  effisoer»  de  ne  pas  rejeter  dans  roariore 
les  qualités  qui  assurent  à  Louis  XIV  un  rane  si  glortenx  dans  l'liiS'«> 
toire.  Quellse  que  soient  les  fautes  commises  pnr  l*élève  de  Masarin» 
qnaUee  que  suient  les  railleries  qu*U*nit  méritées,  pnr  son  isnoranoe  et 
enneaiélement,  de  la  port  de  ses  mîniitfea  et  de  ses  atnhassadeuw,  il 
net  impossible  néanmoins  de  ne  voir  en  lui  qu'un  homme  vulgaire,  et 
Tamour  le  plus  passionné  pour  les  histitutions  démocratiques  n'efnt' 
aérait  pas  une  pareille  liynsiiee.  New  ineUnoos  k  penser  que  M.  Sue, 
en  traçant  le  portrait  de  Louis  XHT,  noédé  au  désir  de  lo  présenter 
nous  une  face  nouvelle,  plutôt  qu*à  un  sentiment  de  haine  contre  la 
«loaarcbie  absolue.  A  notre  avis,  le  désir  d'être  nouveau  l'a  égaré  bien 


Digitized  by  Google 


<»4  aSVUB  DBg  AEUX.  MOKDBS. 

krin  de  la  vérité.  Stns  doute  les  mémoifes  du  doc  de  Saiat-Snnon  «ont 
eiceUens  k  consulter  en  mainte  occasion ,  mais  il  s'en  faut  de  beancoop 
que  le  témoignage  de  Saint-Simon  soit  à  Taliri  de  tout  soupçon,  ^'in- 
terroger, n'écouter  qoe  lui  pour  peindre  Louis  XIV,  c^est  se  con» 
damner  à  l'ignorance  et  souvent  à  l'injustice.  M.  Sue  parait  avoir  pris 
i  tâche  de  renchérir  sur  Sainlp^Simon,  car  il  a  supprimé  tous  les  traits 
avantageux  du  modèle  pour  ne  garder  que  les  traits  misérables  et 
grossiers.  Aussi  la  critique  la  plus  bienveillante  est-elle  forcée  de  dé- 
clarer que  l'auteur  de  Latréaumont  a  complètement  défiguré  le  per^ 
sonnage  de  Louis  XIV  en  le  mutilant. 

Louis  de  Rohan  n'est  guère  traité  avec  plus  de  justlea.  Insouciant , 
faible,  sans  volonté,  ii  pouvait  être  généreux;  du  moins  rhistoire  ne 
défendait  pas  de  lui  attribuer  des  mouvemens  de  franchise  et  de  bonté. 
Mais  en  dessinant  ce  personnage,  M.  Sue  est  revenu  malgré  lui  à  son 
ancienne  prédilection  pour  le  mal.  Il  n'a  pas  compris  la  nécessité  do 
corriger  la  faiblosso  par  la  bonté,  et  il  a  fait  de  Louis  de  Kohan  un 
caractère  plus  odieux  pcut-^lre  (jue  celui  de  Louis  XIV;  car  l'égoïsme 
sans  volouié,  sans  persévérance,  se  pardonne  plus  dilHcilement  que 
l'égoïsme  habitué  à  {gouverner  sa  conduite  avec  prévoyance,  avec 
suite.  Je  pense  «lone  le  personnage  de  Louis  de  Kohaa  est  conçu 
d'après  une  (loiiiici'  tau>st\ 

Latréanniont ,  ,i  esi  confié  lerùlc  le  plus  iinportani,  a  \v  inalheui' 
d'élrc  dessiné  avec  une  vérité  grossière.  C'est  ce  (pi'on  appclh  ,  *  n  lan- 
gage vulgaire,  un  sacripan,  et  une  fois  cette  donnée  accepi«  i\  je  no 
puis  contester  que  M.  Sue  ne  l'ait  mise  en  œuvre  avec  assez  de  vrai- 
sciiihlance.  Toutefois  je  dois  ajouter  cpie  ce  persnnna«M\  quoique  vrai 
en  Im-ménic,  n'a  j)as  la  vérité  que  réclame  son  rAlc.  \'a\  présence  do 
vauriens  de  son  espèce,  il  [Kiurrait  tout  à  son  aise  étaler  ses  maximes 
cyniques  et  professer  librement  le  mépris  du  juste  et  de  rinjustc;  nuiis 
placé  entre  I^uis  de  Kohan  et^Van  den  Enden,  il  n'excite  qu'un  profond 
dégoût  et  force  le  lecteur  à  se  demander  comment  un  homme  faible, 
mais  écUiiré,  et  un  homme  crédule,  mais  intègre ,  peuvent  ajouter  foi 
aui  paroles  de  Latréaumont.  A  coup  sûr  si  Latréaumont  a  trouvé 
moyen  d'engager  dans  une  conspiration  absurde  un  prince  de  la  mai- 
son de  Rohan ,  s'il  a  réussi  à  itire,  d'un  savant  justement  vén^,  un 
instrument  docile  à  toutes  ses  volontés,  il  n'a  pas  dû  tenir  le  langage 
que  lui  prête  M.  Sue;  car,  s*il  en  était  ainsi ,  Louis  de  Kohan  et  Van 
den  Enden  passeraient  nécessairement  pour  deux  enfans. 

Van  den  Enden  est  une  conception  évidenmieni  laborieuse,  mais  en 
mène  temps  vulgaire,  le  sois  sûr  que  ranteur,  en  dessinant  ce  per- 
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mnagc,  s'est  applaudi  et  féKcîté.  Mais  j'ai  peine  à  comprendre  qaW 
savant  dit  premier  ordre ,  leraqn*!}  se  mêle  de  conspirer  on  dn  moins 
d'intervenir  comme  a($ent  dans  une  conspiration,  ne  se  croie  pas  obligé 

d'étudior  le  ficuplo  et  le  pays  qirii  veut,  qu'il  espère  régénérer  par 
une  rêvoluiion.  C'est  là,  si  je  ne  m'abuse,  une  étrange  invraiscm- 
Nance.  \V\c\\  <|uo  \'an  ilon  Enden  s'occupe  à  la  fois  de  mathématiques, 

do  philoloî-ie,  de  jurispriKicnce  et  de  chimie,  il  est  impossible  qu'il 
n'éprouve  pas  le  besoin  de  s  rrlairor  a\  aiii  iN'  s'onga/jer  dans  un  com- 
plot où  il  risque  sa  h^fe.  Ses  études  si  iirdcntes  et  si  multipliées  qu'elles 
soient,  ne  juMiUient  pas  son  inipicvoyance. 

Je  ne  dis  ri. m  du  piMsoiuiage  <l'Aii;;usio  Dos  Préaux,  qui  soupire 
tendrement  |mi\ii  une  tomme  digne  de  aoii  amour,  et  qui  joue  satétc 
avec  une  im  oiu  in  ablo  étourderie. 

La  marquise  de  Vilar^.  doui  la  vertueuse  résistance  jette  Auguste 
des  Préaux  dans  la  folle  entreprise  de  î.atréanmonl ,  est  à  mon  avis 
la  meilleure  ligure  dn  livre.  Elle  aime  bien,  et  sait  se  faire  bien  aimer, 
f^orsqu'elle  se  résout  à  partager  le  sort  fie  son  amant ,  sa  conduite  pa- 
rait toute  naturelle.  £llc  s'élève  jusqu'à  l'héroïsme  sans  renoncera  sa 
première  simplicité. 

Quant  à  Maurice  d't),  tille  d'honneur  de  la  reine,  qui  se  dévoue  h 
la  fortune  de  Louis  de  Rohan,  je  ne  saurais  ni  l'aimer,  ni  l'approuver; 
car  une  femme  ne  peut  aimer  long-temps ,  sans  s'avilir,  nn  homme 
qu'elle  méprise. 

Quels  que  soient  les  défauts,  les  lacunes  et  les  contradictions  qne 
présentent  les  personnages  choisis  ou  créés  par  M.  Sue,  assurément 
il  n'était  pas  impossible  de  construire,  avec  ces  données  imparfaitea, 
une  Iftble  intéressante,  animée,  pareille,  en  un  mot,  aux  précédons 
oovrages  de  l'auteur;  car,  malgré  notre  prédilection  bien  légitime  pour 
les  ouvrages  d' un  mérite  vraiment  littéraire,  nous  serions  injustesi  nons 
méconnaissions  Tintérétqui  anime  la  Salamandre  et  la  Vigiede  JKoaftvn. 
Mais  en  écrivant  Lairéanmont,  M.  Sue  a  rompu  brusquement  ses  ha- 
bitudes. Au  lieu  d'entrer  deplain  pied  dans  Vaction  qu*il  veut  racon- 
ter, il  a  cru  devoir  se  condamner  â  une  longue  exposition.  Préoccupé 
de  sa  tâche  d*historten,  il  a  prosque  oublié  sa  tâche  de  romancier. 
L'exposition  de  LatréattmoHt  remplit  tout  le  premier  volume,  et  quoi- 
que chacun  des  renseignemens  contenus  dans  cette  première  moitié  du 
livre  ait  par  lui-même  une  véritable  importance,  cependant  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  que  cette  exposition  n*est  pas  en  pro- 
poniori  avec  le  drame  proprement  dit.  le  dois  ajouter  que  la  lenteur 
elle  nombre  des  moyens  â  l'aide  desquels  Fauteur  prépare  son  récit  ne 
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«wrpis  Imeonls  défâttto  du  pranerreliuiie.  HioaMdement,  en  effet, 
les  perswago»  «t  \m  meidens  ae  M«lti|^iK  sans  qag  Vactioo  princi- 
INde  aienipgfi  ou  promette  de  s  engager,  oMÎa  û  n'y  *  mushm  relatîMi 
Béeasaaire  entse  lea  ditTéreaa  ctuqpitm  de  oa  pwiior  volume.  De  vk^ 
pn^ea  en  vioglpageaf  le  lecteur  assiste  au  début  if  uneaeik»  aoitvette 
quitte  ae  capiwue  pae;  il  Teit  penttiede  nenveanx  penonnaees  qui 
nedemeurent  pas  en  scène.  f appoit  de  succession  est  pecpèinelle- 
ment  snhstiiné  an  lapport  degfoéëatjoa.  L*aotion»  au  lieu  d'être  pié" 
pafée  par  eeileénuaièraiîen  pièlÎBiteano  d'iocîdens  ei  de  penonna^, 
semble  être  ajournée  inri/ifinimaut.  ef^j^e^fntimpatient  croit  voir  dans 
cbaquO'nottveam  cfaifitforlarproawase  4''W«nouvean4ivfe  qui  ne  com- 
meace  jamais.  Cartes  re*eatÀun  diluât  graïue'etiqtti  nesoreoconirait 
pas  dans  les  premiers  ouvrages  de  IL  a«ai.'CamiBent  yauteory  dont 
les  débuts  datent  d^  de  sept  ans»  est-ii  tombé  dans  cette  singulîéie 
niépnaet  nomment  eat-il  arrivé  à  confondre  la  succession  et  renchal- 
nement?  H  est  probable  qu*il  ^est  exagéré  la  nécessité  des  prépara- 
tions en  raison  directe  de  l'importance  du  siqet.  Abordant  l'histoire 
pour  la  praniére  fois»  il  s'est  cru  obligé  de  prouver  son  érudition; 
préoccupé  de  sa  prétendue  découverte,  il  s'est  impoaé  comme  un  de» 
voir  de  muUiplier  les  preuves  destinas  à  en  démontrer  fantbenticité. 
C'est  là,  si  je  ne  m'abuse,  l'origine  de  resposition  interminable  qui 
remplit  le  |>ronuer  volume  de  iMtrmummt.  Pris  eu  cux-nit^iue.'^ ,  ab- 
straction laiie  tk'  1  aciioii  qui  va  suivre.  c\  ([u  ils  devraient  préparer, 
les  différons  chapitre^*  de  ce  premier  volume  ue  iu;inqueiU  certaine- 
moni  \yàs  d  inlérM;  mais  pour  irouver  quelque  piai.su*  dans  cette  lec- 
ture, il  csit  indispensable  d'oublier  t|ue  l'auteur  nous  a  promis  une 
trafjédie:  car  pour  peu  qup  1  esprit  se  souviomie  de  cette  promesse,  il 
arrive  ikiI iin  lieHient  a  s'iiiieiTO{»er  d  hein  c  (  n  heure,  el  chacune  des 
questions  (pi  i)  s'adresse  n'obtient  d'autre  réponse  qu'un  perpétuel 

désapptmitcnicnl. 

L'exposition  de  Ltttrruumonl  se  divise  en  trois  parties.  Je  me  sers 
du  mot  division,  faute  d'en  trouver  un  qui  traduise  plus  nettement  ma 
pensée;  car,  en  vérité,  il  serait  permis  de  placer  la  seconde  partie  avant 
la  première,  la  trobièrae  avant  la  seconde,  sans  que  cette  transposi- 
tion nuisit  à  la  clarté  du  récit.  Or,  il  est  évident  que  là  où  les  parties 
d'un  tout  ne  sont  pas  osdonnces  d'une  façon  nécessaire,  le  tout  n'existe 
pas ,  et  que,  par  eonséquent,  Imparties  dles-ménies  sont  rédmies  à 
l'étal  de  purs  élémens  et  attendent,  pour  mériter  le  nom  de  parties, 
une  ongsnisation  définitive.  Que  si  cette  distinction  paraissait  à  M.  âœ 
et  aux  ledamrs  de  LatrétmMumt  plus  sulMile  que  vraie,  jeprieran  l'an- 
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ét  Tîe;  j*  nhMM  qa^ifili  qfiilfiM  «tevimii»  rtteiiiHi  Ils  âHri- 
v«i«îentila  mmAnmtk  q«e  f  éMNieB. 

Après  «M  fèêtmi MMsfoiraMi  mm  duger  wiployer  le  langage 
«nbHMre«  Dm,  daw  )a  prenièie  ptrtie,  imnh  wvftm  LMitanom 
chec  VMdNi  Eadm.  litMmte  de  et»  àtms.  ll^nreB  esrliiiireaie^ 
MM  aurqué.  fem-èMoeptadM  eèt-4  nen  nie  dcMiacr  plus 
MbraMH  la  MHe  4e  Vm  dia  Ebémi.  Q  uoiqee  te  fntow  et  la  fille 
im  «weirt  hellMdaia  lepir  alateet  d«n  le  «eoaadiN»liBBe»il  n'éiettpas 
Béessisafae  AiiIrterwteaaieoièiedeClm  Vaedtnlb^  aide 
neae  te  awirer  loppléant  toft  pte  dÉM  roaaBigaaaioat  de  te  ihAî- 
lit|ie.  ToM  eei  déiaib  riiaetfaet  «»  pveAl  raiieiiifeR  du  lecteur  et 
te  UeuMat  sar  te  qui  vive.  En  yofum  se  dessfaMr  teste  la  lamille  de 
Ven  den  Eaden ,  Tesprit  se  demande  natarellement  si  le  drame  promis 
va  se  concentrer  dans  cette  famillo.  Quant  à  1>atréaumont ,  il  dépasse 
les  limites  de  l'insolence  permise  an  plus  hardi  vaui  ieii;  il  u  aiic  \  au 
den  £ndcn  avec  une  fjrossièrcté  qui  di- vraii  lui  fermer  la  porte  de  sou 
hôte;  il  professe  v\  diduii  la  tliéorie  de  sa  laincimiise,  de  sa  {;loulou- 
nerie,  de  sa  |>r(>(li(;,ilité,  avec  un  cvnisme  révolumi.  Ceqire  l^atréau- 
moiU  (lit  de  lui-aièaïc,  l'auteur  pourrait  le  dire.  Mais  im  u  l  pci  son- 
iwfie,  qui  s'explique  si  francliement,  s'expose  à  de  nonitNeuses  més- 
aventures et  no  ponl  (Iny)pr  personne. 

La  secoiidt»  [lariie  iiv  l  i'X|)iisitiou  se  pa^e  à  Fontainebleau.  Le  che- 
valier T^ouis  de  iiohan  p;\rnît  i  nii[i  sur  la  scène;  mais  ce  nouveau  per- 
sonnage, sans  qui  !';><  lion  t<uii  entièredu  îi^Te  di^vicndi  ;ui  i!ii[)nssiWe» 
ne  pressent  pas  le  rîiie  qui  lui  est  réservé,  et  le  lecteur,  en  le  voyant 
agir,  demeure  dans  la  ni^me  ignorance.  Aussi  cette  seconde  partie 
n'est  guère  plus  utile  que  la  première.  Nous  voyons  s'ouvrir  devant 
nous  l'intérieur  de  la  cour.  Nos  yeux  se  promènent  de  la  marquise  de 
M ontespan  à  la  duchesse  de  La  Vallière,  de  M">«'  de  Navailles  à  M.  de 
Villarceaux;  mais  rien  ne  présage  la  tragédie  qui  doit  éatelof  oioqaos 
ptes  tard.  Les  acteurs  de  Foataineldeaii  cet  iairde  peser  devaal  aeus 
daaeroaiciaedeMetedeiioBtteitier  aux  misères  et  aux  aoKfffinoetde 
te  ^randeor.  Ut  ooatmifeiit  leur  vie  habituelle ,  auiia  ne  tendent  ter» 
aeeen  bat  déterawié.  Ptee  tard,  il  ert  Trai»  te  eoaTenir  des  parole.*? 
éebaogéetàFeMteeMeaa  eipilqaen  daireaieiitte  eondaite  de  l^uis 
de Rohaa;  Mis  jiisi|a*aa  meoMat  eà  te  graod  Teaew se décideà te 
traMaon ,  to«te  oette  aceonde  paitte  deMwe  ebacwe  et  iaelite. 

Ia  traisièMe  p^Mte^^py  se  pAsae  à.EadfeflIte  »  ea  NenaaMltet  «  le 
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n.^me  défaut  que  Icâ  deux  premières.  Auguste  des  Prcaiix  et  son 
pbroy  In  marquise  de  Viîars  et  son  mari,  sont  dessinés  avec  bonheur, 
ex  remplissent,  à  mon  avis,  les  meilleurs  chapitres  du  livre.  Mais  à 
quoi  bon  peindre  minutieusement  la  tendresse  austère  da  père  pour 
son  rils ,  la  tendresse  respectueuse  de  la  marquise  pour  son  mari? 
Chacun  de  ces  tableaux  nous  distrait  d'Amsierdain  et  de  Fontaine- 
bleau, et  noua  offre  une  nouvelle  promease  poar  nous  conduire  à  un 
nouveau  désappointement.  Les  amours  d'Auguste  des  Préaux  et  de  la 
marquise  de  Vilars ,  le  dévouemeot  filial  de  la  marquise  pour  son 
mari ,  le  départ  désespéré  d'Auguste,  nous  emportent  bien  loin  de  La- 
tréaumont,  de  Van  den  £iiden  et  du  chevalier  de  Rohan.  C'est  un 
4roi8ième  livre  qui  commence ,  et  qui  ne  s'achèvera  pas  plus  que  les 
deux  premiers.  Cette  triple  conception  et  ce  triple  avortement  sont  si 
évidens,  qu'ils  n'ont  pu  échapper  au  regard  de  l'auteur;  car  IL  Sue, 
dans  la  préface  de  Latréaumont,  réclame  Tindulgence  du  lecteur  pour 
ce  qu'il  appelle  les  innombrables  perspectives  de  son  exposition. 

Le  drame  si  longuement  et  si  laborieusement  préparé  par  H*  Sue 
se  noue  et  se  dénoue  avec  une  simplicité  qui  peutconvenhr  èThis- 
toirct  mais  qui  >  à  coup  sûr,  ne  convient  pas  au  roman.  Sans  exiger,  en 
effét»  de  Fauteur  de  Lairéaumont  qu'il  construisit  sur  les  données  de 
l'histoire  un  imbroglio  àTespagnole,  le  lecteur  avait  le  droit  d'espérer 
4|tte  la  catastrophe  ne  serait  pas  imminente  et  prévue  dès  les  premières 
pages.  Or,  dès  que  M.  Sue  a  terminé  la  revue  de  ses  personnages,  dès 
•qu'il  se  décide  i  les  mettre  aux  prises ,  il  n'est  plus  possible  de  con- 
server le  doute  le  plus  léger ,  de  nourrir  la  plus  foible  espérance. 
Chacun  des  acteurs  marche  à  la  mort  sans  qu'aucun  incident ,  aucune 
passion  retarde  la  catastrophe.  Latréaumont  trainc  Louis  de  Rohan 
•au  supplice  comme  une  victime  prédestinée;  à  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  de 
lutte  enga{;éc  entre  le  grand  seigneur  disgracié  et  le  soldat  d?.  fortune. 
Aussi  le  lecteur  le  nmins  c!iiir\  oyanl ,  le  plus  étranger  à  rhisttiirc  de 
Louis  XIV,  prévoit  l'inévitalilc»  dénouement  de  cette  tragédie.  1.  ab- 
sence de  toute  incertitude  ér;iiivaut  cvidemmenl  h  la  négation  même 
de  la  poésie.  Réduit  à  ces  nu  Mjuines  proportions,  le  récit  de  la  con- 
spiration n'est  jilus  (  jiTun  pro(  es-verbal ,  et  ne  jhmii  léi^itiineuicnl  pré- 
tendre au  titre  (le  ju./'nio  ou  de  roman.  Cv:^[  hnii  simplement  une 
série  de  chapitres  qui  s  appellent  l'un  l'autre  et  n'excitent  aucune  cu- 
riosité. Opendanl  je  ne  puis  me  refuser  à  reronnailre  que  M.  Suc  a 
traité  la  seconde  moitié  de  son  livre  avec  un  soin  r  enuircinable,  dont 
jusqu'ici  il  n'avait  pas  donné  l'exemple.  Quoique  le  drame  proprement 
.^lit,  conçu  selon  les  lots  poétiques,  demeure  perpétuellement  à  l'état 
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<fembrftm ,  les  élément  dnmiliqiiet  sont  triés  «ree  soin.  Si  le  drame 
n*est  pas  tait*  du  moins  les  matériavx  ne  manquent  pas,  el  l'antemrles 
a  rassemblés 9  sinon  combinés ,  avec  une  louable  vigHanoe.  La  ren* 
contre  de  latréaumont  et  de  Louis  de  Rohan  dans  ta  forêt  de  Fontat- 
nebleait  est  présentée  avec  habileté.  La  riralîté  dn  grand-veneur  et 
de  If  .  de  Villaroeaux»  de  la  grande  meute  et  des  chiens  du  cabinet ,  est 
peu^étre  exposée  avec  proUxil^  mais  les  détails,  quoique  trop  mul* 
tipiiés,  sont  ingénieusement  mis  en  scène  et  ne  provoquent  pas  d*im- 
patience.  Quant  à  la  subite  intervention  de  Maurice  d'0>  je  ne  saurais 
l'approuver;  c'est  tout  au  plus  si  je  puis  accepter  la  blessure  fUte  é 
Loïiis  de  Rohan  par  le  cerf  aux  abois,  comme  pour  donner  à  Latréan 
mont  l'occasion  de  mériter  la  reconnaissance  du  chevalier. 

A  peine  Vaction  s*est-elle  ainsi  nouée,  à  peine  Latréanmont  a-t^-îl 
saisi  sa  proie ,  que  le  récit  fait  une  halte  inexplicable.  Pour  le  lecteur, 
il  n'y  a  aucune  incertitude  sur  l'issue  du  complot;  mais  l'auteur  pa- 
rait prendre  plaisir  A  éloigner  indéfiniment  ce  qui  est  prévu.  La  re- 
traite de  Louis  de  Rohan  A  Saint-Mandé ,  ses  entretiens  avec  Maurice 
et  avec  Latréanmont»  son  désespoir,  son  repentir,  ses  projets  de  ré- 
forme et  de  bonheur,  ses  larmes,  ses  promesses,  et  sa  misérable 
frayeur  devant  les  menaces  et  les  railleries  de  son  complice ,  encadrés 
autrement,  c'est-à-dire  précédés  et  suivis  de  chapitres  engendrés 
l  un  de  l'autre,  et  non  juxtaposés  sans  aucune  raison  nécessaire, 
offriraient  assurémoni  an  touchant  tableau.  Placé  entre  une  femme 
qui  raime  et  un  démon  qui  l  oiUraîne  au  fond  de  l'abîme ,  entre  Mau- 
rice ,  (]ui  lui  sacrifie  son  honneur,  qui  lui  offre  sa  fortune,  et  Latréau- 
moiii .  fj\ii  Ta  ruiné  afin  de  pouvoir  acheter  son  nom,  Louis  de  Kohan 
pouvait  (Icvonir  un  personnage  vraiment  tragique.  Mais,  pour  opérer 
cette  iranslitnnation ,  il  fallait  ne  pas  promener  l'attention  du  lecteur 
de  Saim-Mandé  à  Eudreville,  d'Eudrcvillr  à  \  frsnillp'î  ;  car  ce  conti- 
nuel êparpillemont  de  la  pensée  fali{;ue  l'esprit,  et  n'éveille  aucune 
sympathie,  l  a  it  udresse  de  Maurice  s'exprime  avec  effusion ,  mais 
souvent  d'une  façon  vul{;aire.  Le  lecteur  reconnaît  avec  surprise  dans 
les  paroles  prononcées  par  une  fille  d'honneur  de  la  reine  plusieurs 
[)hrRses  qui  ont  acquis  ,  sur  les  théâtres  du  boulevart,  une  célébrité 
proverbiale.  Quant  aux  railleries  de  Latréaumont,  quant  aux  me- 
naces qu'il  adresse  au  chevalier  tremblant ,  elles  surpassent  en  cy- 
nisme t  en  effronterie,  les  tirades  récitées  parFrédérickLemattre  dans 
le  plus  populaire  de  ses  rôles. 

Nous  quittons  bieniAt  Saint^ndé  pour  retourner  à  Eudreville.  Le 
marqub  de  Vilar»  est  mort  ^  Auguste  des  Préaux,  toiqours  amoureux 
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ée  Louise,  se|)ré(>ftfe  à  l'épouser.  La  nuirqui  se  a  promis  à  son  mari  nioii* 
not  de  reater  veuve  peodiyit  deux  aoh  ;  et  ce  serment ,  qui  retarde  le 
iBMiage  d'Auguste  et  de  Lx)ui)>e ,  donne  à  Latréaumont  le  temps  de 
rappeler  à  son  neveu,  au  chevalier  des  Ih-éaux ,  la  promesse  impn»» 
dente  «  reçue.  Umié  à  Louise ,  peut-être  le  ckwakcr  des  Préam 
cét-il  reiMMioè  à  oomplrer;  car  le  bonheur  détourne  facilement  du 
1^  é»  avent4iN».  lâ>  teme  ^mk  par  Louise  change  la  deatiaée  d'An- 
0ÊBÊDi  6t  LatréauflMMil,  avec  4m%4n  tra»  lindes  mr  TboMevr  et  la 
1«faaté«  TCBsaitilMn  aulDcllé  sor  soa  neveu.  Dès  que  Louise  eoMit 
rengageaflilf  lis  par  Awguata»  elle  n  l^ile  pas  à  entrer  dans  la  001^ 
spiration^  «rae  raaiqae  eapéranoe  de  fiarMfer  le  sert  ém  cheralier 
desPrém. 

L'AirealaitiMdeLattéftMoii&^BfiMae»  aa  néwafcedéwiqpérée» 
attiMfi»  Boas aaièneiit  rapidHBeiii  «iix dfnuèiee  aoiM 
laBaitiHe»  &  récAtabnd.  Je  M  dû  liée  di  riaieno^^ 
Jiiaiivoiit  pendant  aon  afo*î*«  ^  aeiaieilem  rinvlile  tertuse 
à  Taîde  de  laf  nélle  la  juMice  eiMae  d*olilflnir  des  laveaa;  ma»  je  m 
fwi  omettre  leatatalaee  lafllem  dmpuiML  ie  ne  pente  paa  ipie 
MpwaleieflfventàdeiaiaerleGanolèvede  Litréanient,  et  je  eifa 
jÉrqn'elleeeaniteeont  imdégeOteaîveraeUIl  o*y  a  là  rien  de  ttt^Kfmp 
lien  qui  énewre,  ipii  effiRaîe;  c'est  leei mnpleneat  me  fprnnaae  m- 
gtaete.  tes  dente  les  demieie  nonans  de  LatréaunMnt  «éritaie«t 
tfdlienmMiiis^nHîeflfdiaii  Mettre  dans  «e  idot  pins  de  msm  et 
dedieU. 

AfriTéantense  de  saiâehe»  rantenr,  conne  eaiiî  d*eie  snlriie 
débillanQe,  abandonne  la  lonne  narrative»  et  dîviee  rintcnogatoine 
«t  la  mont  des  eo^jués  on  plasienrs  dialognee.  Pourquoi  ?  Rien  ne 
motive  ce  changement.  M.  Soe  avait  déjà  piis  ce  pwti  malencontreux 
dans  la  Vigie  de  Koatven;  mais  il  aurait  dâ  recaeiUir  les  voix  et  ne  pas 
renouveler  une  faute  généralement  blÂmée.  Cette  multiple  a^^onie , 
partagée  en  chapitres  dialo{îués,  so'ilève  le  cœur,  et  n'ajoute  m  11  à  la 
vraisemblance  du  rccit.  1/auieur  a  jiri.s  la  peine  de  transcrire,  d  .i[)i  è.s 
les  pièces  du  proccï,  tous  les  cris  pou^^^ù^  par  i  liacuii  des  paLiciis  pen- 
dani  {preuves  successives  de  la  torture.  A  nu>n  avis ,  c'est  une 
triste  manière  de  comprendre  et  de  [xjiiuirc  U  verue.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  se  trouve  un  seul  l«cieur  capable  de  s'intér«s8erà  ce  catidof^ue 
d'exclaron lions.  Les  réponses  des  accusés  aux  juges -connu i^sa  1res 
chargés  d  insinm  e  le  proiès  suffisaient  ani|)lemcnt  à  prouver  la  i  i^a- 
lité  historique  du  dénouenir nt.  Mais  ces-répon&esj  maigre  le^ir  impur- 
laiMy   <ipyaM*nt  âtre  r-étiunifr^^  nlutAt  -fine       a/*«'itf|g  x^anàaa»»  ^ 


Digitized  by  Google 


ROMANCIEBS  M0DEK5ES        LA  fRAHCE. 

insistast  sw  tom  les  détails  de  cet  iotirrogatoire ,  a  cm ,  sans  douta  , 
donner  i  aoR  livre  ua  caMMSlèfedautheniicilé  irrécusable;  je  peiis«' 
qu'il  s'est  ironpé.^ar8onne  ne  soiif»  è  coMester  la  au>rt  du  dievaliar 
de  Rohan  et  de  stMoniplieea,  «itoa  iOMmi  ipilfontMPCBét;  tfctfii 
scription  d«  i'iMOfgyqjiUiw  m  iptcftm  dvflc.éi  réfirter  4iP  4Mi» 
ima^naires. 

L'eamîMi  d«  LmI»  XIV  mo  Loaniis  i(  Golbert ,  atM  1  exéo»- 
tioo,  est  «mpreifit  d*iue  efMtè  fr«ida,  •!  bi  hMwsvr  It^iii» 
d&voi  iw  muai  aw  tiy  nnnéhie  eo  faf wr  d«LaaMi4B  lohnu 

Qael  que  fftt  Végoisme  de  Louis  XIV,  je  ne  pois  voir  dm  m  qrtw 
tîoa  Meacaène  hiaioffîqtte;  je  n'y  Toia  qn'nnptnpUet  trèannrtîle. 
.  Tnia épisode» de- loIntaMOTlniéritfBl an  Utee  apéoM,  evoni 
tnois  épisodes  soBiibtefioisrinHlta'ettnilài  «M 
tien.LepreBiereetrfnSMliett4esiile»d*boiMenrdek  mfine;loe^ 
cond,  le  Awse  àeonrrede  FetaineMenn?  el  le  ImMém,  te  dael 
do  lanéaiinHMi  et  de  CMienivilbin  on  cteet  de»  Trais  Gnile». 
Qnand  tm  trois  épisodes  seraieni  entièienieM  supprimés,  non-sonle- 
nHDC  roctionpiiuiiipeii  n'y  perdrailrion,  mm  éHm  de«iendinit,  p» 
celle  éliniHMiion ,  plus  simple  et  pins  digne.  M.  Sno,  ponr  expliquer 
UsnbitooelèrodoLoiÎBXIVoefMleciMifdterdelloliM  sappeao 
qno le  fsi,  placé  dons  «le  logcite  séparée  de  In  shninhPB  des iios 
d*1ionnonr  par  une  nince  cloison ,  écoule  leurs  nMUneHes  oenÉMsntes» 
et  entend ,  de  la  bouche  même  de  Maurice  »  Kéloge  amonrenm  de  Louis 
de  Rohan.  L*(»{;oïsm(^  orgueilleux  du  rni  ne  ])ent  se  résigner  à  cette 
fanniiiiaiiitii  ;  j>i)ur  tie  venger  d'une  jeune  fille  qui  a  osé  dire  h  ses  coni- 
pafjiies  :  Loai»  de  Rohan  est  plus  benn  ,  phis  éléfîant  dans  »a  toileiie, 
plus  11  iI  mIo  i\  manier  un  cIk  val  que  le  roi  de  Frnii<M\  il  forme  le  projet 
irnun'jutT  ]ml)li(|uenie.iU  au  f^rîind-^ene u r  .s(ni  iiircdiiiciitcment 
et  sa  colère.  Après  avoir  ordonné  à  Louis  de  Rohan  (\v  pnfparer  la 
chasse  à  courre,  il  cnnini  md»'  à  M.  de  Villarceanx  de  lanc  t  r  le  cerf  avec 
la  meute  des  chiens  du  cabinet.  Lonis  de  Kohan ,  tfidij;rir  de  cette  in- 
justice, renonce  à  la  charge  <ie  f^rand-veoeiir  et  quille  la  cour.  Ainsi 
la  disf^race  de  l/iuis  de  Rohan  ft  le  complot  insensé  dan»  lequel  il  se 
laisse  entraîner  par  sa  haine  contre  Louis  XIV,  oui  pour  cause  pre- 
mière un  babillage  de  jeunes  tilles.  Non-seulement  cetu^  explication 
me  semble  mesquine,  mais  l'entretien  des  filles  d'honneur  manque 
d'étégance  et  de  finesse ,  et  se  prolonge  au-delà  de  toute  mesure. 
L'auteur  se  complaît  dans  le  récit  de  ces  puériles  confidences  consme 
8*>ile«illiail  enliéroDient  te  sujet  prindpnl  deson  livre.  Avant  d'arriver 
an  paiotee  psoaMMtes  piv  Meiniest  q«t  font  ctencer  tedssiteéo 
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de  Louise,  se  prépare  à  l  <  piju&er.  Lanarquit>e  a  promis  àson  mari  mou- 
rant  de  rester  veuve  pcDdajUdeui  ans  ;  et  serment,  qui  retarde  le 
mariage  d'Auguste  cl  do  î  ouise,  donne  à  Lalréauinout  le  temps  de 
rappeler  à  son  neveu,  au  clievalier  des  Préaux ,  la  promesse  im^Mm- 
dénie  qu'il  a  reçue.  Marié  à  I^uise ,  peut-être  le  clievalier  des  Préanx 
eAt~il  reiKMicé  à  conspirer;  car  le  bonbeur  détourne  factlement  éa 
^0Ût  des  aventurefi.  Le  terme  ^xé  par  Louise  change  la  destinée  d'Aa- 
^iisle;  et  Latféaamont,  avec  deux  ou  troic  tirades  snr  Vhonewr  et  la 
lefisté,  imanitaon  aniortié  sur  soft  neveo.  Dès  que  Louise  camuÊi 
VoB0§fmMfm  par  àmga^»  elle  n'hésite  pat  é  eittrer  dans  la  con- 
spiration, avec  r—iqne  ûi^inaM  éè  partif  tr  le  du  cherali^r 
des  Préanx. 

L'aircfltetioa de LattéaumoittfarBriisac ,  sa  résistance  déaespérée, 
sa  mon,  MUS  amènent  rapidement  aux  deniiàrts  aoènea  dtt  Mme»  A 
laBatfOte,  Aréf3ha£MuL  Jene  dis  rien4e  l'iaierrogaiotreanbi  {larLa- 
Irtaononlpendant  son  agonie.  Je  passe  aousiileBoe  fiimlfle  leitae 
à  Takla  de  la^pielie  la  jfutice  esaflie  d*olileiiir  des  :atMix;  mais  je  m 
fais  meltn  les  liavlaiiMSiaîtteries  dnpatiencle  Mpensepas  que 
M  piiolflsscryeat  à  desiiaer  le  caraoïèie  de  UMrtanoioat»  et  je  sois 
j*r qu'elles  cuîlflioiitiMidégoâtwivenet  II  n'y  alà rien  de  tnupqn». 
Ml  ^  éinewre»  qn  elMn;  c'est  tant  snnplenient  une  grimaoe  aan- 
^wte*  tes  dénie  les  donneie  nomens  4e  Latréaument  véritaieit 
d^AmvnmntAs,  maïs fl fallait  mettro  dans«e  téaitiilnsdeniesm  et 
decàoiz. 

AiTîvéna  terme  de  saiâdie»  Tniitear,  coanne  saisi  d'nne  snhile 
défiuHance»  abandonne  la  loime  narrative,  et  divise  rinteraoentoinB 
m  Inmovt  des  eo^juiés  nn  plnsism  dialoyms.  Pourquoi?  JUen  ne 
jnodre  ae  ebangemeot.  IL  Sos  avait  d^à  pris  ce  parti  aukaoooMB 
tes  la  yi§ie  dsKoottwti  mais  ilannit  dè  taoneittir  les  voisei-ne  pas 
jnnoQvcter  «le  Ciute  généralement  liUmée.  Getle  multiple  i^gania» 
partagée  enchapims  dialiignétii  sonJAve  le  coMUTt  et  o  ajoum  rien  Ain 
vraisemblance  dn  lédt.  L*autear  a  pris  la  peine  de  transcrire,  d*apràs 
les  pièces  du  procès,  tous  les  cris  poussés  par  chacun  des  patiens  pen- 
dant les  épreuves  successives  de  la  torture.  A  mon  avis ,  c'est  «me 
Uiste  manière  de  coniprondro  et  de  peindre  la  vérité.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  se  irouvo  un  seul  lecteur  capable  de  s'intéresser  à  catalogue 
d'cxclaniaïujiis.  Les  repouses  des  ai^cusés  aux  juges -comniibbaires 
chargés  d'instruire  le  procès  suftisaient  amplement  à  prouver  la  réa- 
Jité.hisk>rique  du  dénouenienl.  Mais  ces  réponses,  malgré  U-ur  inipor^ 
Mce»  deviàent  être  réMiniées  |»lu(ôt  que  iranaccites.  LautWj  en 
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iasUlMtt  s«r  tovs  kft détaiU  de  cet  iacerrogaitoire  »  «  erm» mm.  ëMiy 
lleiiner  i  80b  tfrre  on  owctèt»  à?  mrt aMiflié  irrécusable;  je  p«Q8«* 
qu'il  a'caltiwi^.  taiOMeM  tiMtt  è  MMUer  UMtt  du  cÉMviliir 
de  Rohan  et  itt»«<NDplic8i»  i»!— caiwii^  VoBtawwfa  ;  Ifti 
scription  da  l'iMewcugmaiffe  m  pvapoae.  dwic-  da  féfuHei  dat 


L'aMsaiMiéa  La>b  XIV«mo  Lovvab  c(  CfllNfl*  «vMlTai^a»- 
n,  CH  «DprdDt  d*UB*  ciMÉtèirMB,  «s  appeUali  MMraar  li  «lia 


d&id  aiBi  aralet  «maa  aympaiddc  en  ftifaur  da  Looit  de 
Qoel  que  fûl  l'égobme  da  Loats  XIV,  je  ne  puis  voir  daoi  m 
tin  «me  icèna  bialoriqBe  ;  je  n'y  nria  qn'nn  piipWet  irta  i 

liaîa4|)îMdeade  lalrgatanaat  méritant  no  wimt  sfémà, 
tnîs  épiiodaa  aani  à  Wi  fou  iavtilaa  et  trailéa  a«ne  nne  gin^ 
tien*  Le  prenuer  aatFaniMtîan  dai  UleadflMNMaHrda  la  teina;  laa^ 
eond,  In  cfcaaM  k annne da  FomninablBan;  et  la  laiiiaiàBM»  la  doil 
da  LniréanmoBl.at  da  Châianuvittain  aneataratdaa  Troia  Cnillevb 
Qnandaaa  trais  épiaodai  aéraient  anlièpamant  supprkpéiy  nua^-aenl»^ 
manc  VnatiaiipriaaipaJn  n'y  perdmit  rie»,  mais  alk»  deviendrait,  pm 
oatle  éltannstbn ,  plus  simple  et  plus  di^ne»  M*  8n»,  fenr expliquer 
in  wjWtacolèfnde  Leda  XWcaenre  le  clianlier  de  Reban ,  suppose 
qnal*  vai,  placé  daaa  une  bgeue  séparée  de  la  cAienbre  des  filles 
dtionneurparniie  mince  cloison ,  t'couie  leurs  mutuelles  confidences, 
et  entend,  do  la  bouche  nn>mc  de  .M,mi  ice,  rélo;»e  amoureux  de  Louis 
de  Rohan.  L*égoï.sme  orf;ueilleu\  dn  roi  ne  pi  nt  se  résifçner  à  cette 
faamiliation  :  pour  se  veii|;er  d"  uih-  jcu  m*  tilUM|iM  ;i  ost'  dirp  à  com- 
paf^nes  :  l.oui-t  de  T^ohan  est  plus  beau ,  plu-»  t'lf{;aut  dans  Hii  loiletle, 
plus  11  d)n<^  à  inaiii(  r  un  cheval  que  le  roi  de  France,  il  forme  le  projet 
de  témoi{;ii(T  pulilKpipment  au  ,;;rand-veneur  son  mécontentement 
et  sa  col«»re.  Apres  avoir  ordonné  à  Louis  de  Kuhrîn  de  préparer  la 
chasse  à  rosirre,  il  commande  M.  de  ^'i!!areeaux  dr  lanrirle  cerf  avec 
la  meute  des  cliu^ns  du  cabifiet.  Lotiis  dr  Holian  ,  indirnr  de  cette  in- 
jttstîce,  renonce  «î  la  char{^çde  {»rand-veneur  et  quitte  lu  cour.  Ain^i 
la  disgrâce  de  l^uis  de  Rohan  et  le  complot  in^^ensé  dan»?  Inquol  il  se 
laisse  entrataer  par  sa  haine  contre  Louis  XIV,  ont  pour  cause  pre- 
mière on  babillage  de  jeoaes  filles.  Non-seolement  cette  explication 
ne  semble  mesquine,  mnb  Teairetien  dea  filles  d'honneur  aumque 
d'élégance  et  de  finesse ,  et  se  proicnige  auwielà  da  tonte 
L'antenr  se  complaît  dans  le  récit  de  ces  puériles  omifideneea 
a-HenWialt  entiéremant  la  sujet  principal  de  son  livre.  Avant  d'arriver 
an  famlea  pfnoncéoa  fm  MMmc»,  qiî  vont  chuir  ladaiiinén 
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du  grand-vcncur,  le  lecteur  est  obligé  de  subir  des  causeries  sans  fin 
et  qui  n'ont  aucun  rapport  direct  ou  indirect  avec  les  personnages  en- 
gngés  dans  l'action.  Ol  iuconvi  au  nt,  très  {îrave  assurt'mcnt,  passerait 
peut-être  inaperçu,  si  le  ton  du  dialogue  avait  de  la  grâce  et  de  Télé- 
vation;  mais,  en  vérité,  les  tilles  d'honneur  de  la  reine  parlent  entre 
elles  comme  dos  caillettes  de  province,  et  n'ont  pas  l'air  d'avoir  vécu 
dans  la  roui  la  plus  élégante  de  l'Europe.  Elles  causent  lourdement, 
s  expriment  en  termes  vulf^nires  rf  ne  mettent  dans  leurs  propos  ni 
vivacité,  ni  jeunesse.  L'action  {jaguerait  beaucoup  à  so  dégager  de  ce 
dialogue  diffus. 

Le  second  épisode  que  je  blâme  noa  moins  sévèrement,  celui  de  la 
chasse  à  courre,  présente  un  défaut  assez  rare  jusqu'ici  dans  les  livres 
de  M.  Sue.  11  est  empreint  d'un  remarquable  pédaniisnie.  L'auteur  ' 
semble  prendre  À  lâche  de  prouver  qa*U  connaît  à  fond  l'art  de  la  vé- 
nerie; et»  pour  àrriyer  à  cette  démonstration ,  il  accumule  dans  vingt 
pages  tous  les  termes  techniques  que  sa  mémoire  peut  lui  fournir. 
Dans  la  peinture  de  la  vie  maritime ,  il  n'avait  pas  fait  parade  de 
m  érudition;  sans  se  refuser  au  plaisir  de  nommer  les  agrès  d'un 
vaisseau ,  il  avait  traité  son  lecteur  avec  ménagement,  avec  politesse. 
Dans  le  tableau  de  la  chasse  à  courre  il  n'a  pas  su  garder  la  même 
mesure.  Il  n  exposé  en  vrai  proflessenr  de  vénerie  la  division  des  en-  > 
oeînies.  Ut  différence  du  cerf  dix  cors ,  et  du  cerf  dix  canjeunemenf,  - 
toutes  choses  fort  bonnes  à  connaître  assurément,  mais  qui  ne  sont 
pas  à  leur  place  dans  LtOréamnatii*  Tous  ces  détails,  tous  ces  hors* 
d*œuvre,  ralentissent  le  récit  et  provoquent  Timpatience.  S*il  prenait 
fantaisie  au  lecteur  de  s'instruire  dans  Tart  de  la  vénerie ,  ce  tt*est  pas 
dans  un  roman  qu*il  irait  chercher  cet  enseignement.  H  a  donc  le  droit 
de  se  fécher  ou  du  moins  de  sourire  dédaigneusement,  lorsque 
M.  Sue,  à  propos  d*ane  chasse  à  courre,  déploie  un  luxe  d*énidition 
parfuilement  inutile.  Je  veux  croire  que  Vauteur  de  Latréaumoni  n*A  > 
pas  appris  la  vénerie  dans  les  livres ,  et  qu'il  n  lui-même  mis  en  pra- 
tique les  savans  et  excellons  préceptes  qu*il  expose  dans  le  texte  et 
dans  les  notes  de  son  roman;  j'irai  même,  si  Ton  veut,  jusqu'à  es- 
pérer qu'il  ne  se  tromperait  pas  de  trois  mois  sur  l'âge  d'un  cerf  en 
interrogeant  les  fumées  du  gibier.  Je  lui  fais  belle  part,  et  je  le  tiens 
pour  un  niaîire  consommé.  Mais  toute  celte  érudition  théorique  et 
pratique  n'ajoute  rien  à  l  inicrt  i  du  récit.  Si  le  lecteur  consent  à 
suivre  Louis  de  Uohan  dans  une  chasse,  c'est  avec  Tunique  espi  i  ance 
de  voir  se  dessiner  le  personnage  du  chevalier;  or,  tous  Us  préceptes 
de  la  vénerie  ne  lui  apprennent  rieusur  cequ  il  désire  savoir.  M.  Sue» 
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en  iraiuiiiiavec  de  nombreux  dévcloppemcns  de  l'Age  et  des  mœurs 
du  f;ibier,  n'a  p  in  k  nssi  ;i  contenter  les  chassourjs  de  profession  qui. 
saiibtloute,  lui  ie|)rochcront  |»lu.s  tl  uiu»  lacune,  et  j'ai  l'assurane^» 
qu'il  n'a  |)as  anjuis  un  disciple  à  Tari  savant  de  la  vénerie.  Plus  d'un 
lecteur  iynor.iiH  verra  dans  cette  érudition  empressée  le  sympt Ame 
d'une  élude  récente,  et  se  demande  ra  si  l  auteur  n'a  pas  tait  uneilrait 
de  ses  lectures  pour  graver  dans  sa  mémoire  les  préceptes  qu'il  n'avait 
pas  eu  l'ocraMcui  de  pratiquer.  >'ous  serons  plus  généreux  ou  plus 
crédule;  niais  nous  avouerons  franelii  ini  iit  que  rérudition  de  M.  Sue 
n  a  réussi  ni  à  nous  instruire,  ni  à  nous  amuser. 

Le  duel  de  Latréauniont  et  du  marquis  de  ChùtenuvtUain,  dans  le 
cabaret  des  7'ro/.v  Cuiffrrs,  donne  lieu  à  des  remarques  semblables. 
JL'autcur,  en  racontant  les  chances  diverses  du  combat,  oublie  qu'il 
ne  parle  \ms  devant  les  élèves  d'une  salle  d'armes;  il  décrit  les  coups 
de  tierce  et  de  quarte,  les  engagemens  d'^pée,  les  demi-cerdes,  lêe 
temps  de  prime  et  de  seconde ,  avec  une  précision  trôs  kmable  aastt* 
rément,  mais  parfaitement  inutile.  Ce  reproclie  n'est  pas  le  seul  que 
je  doive  adresser  au  duel  de  Latréauniont  et  de  ChÂteauvillain.  Lors 
même,  en  effet,  que  Tauleur,  docile  aux  lois  du  goût,  sefAt  abstenu 
de  prodiguer  les  termes  techniques  dans  te  fècit  de  ce  oomlMt»  le 
lecteur  aurait  encore  le  droit  de  demander  i  M.  Sue  à  quoi  sert  ce 
duel.  Si  querelleur  que  soit  Latréaumont,  'ù  n^estguèrâ  probable 
qu'il  aille  jouer  sa  vie  pour  lire  trois  lignes  de  la  Gasette  de  Boi- 
fande.  Au  moment  de  partager  avec  Louis  de  Rohan  Tor  promis  aut 
.conjurés»  quand  il  toucheaubutde  ses  ▼ceux,  îra-t-il  au-devantd*nn 
coup  d*épée  pour  lire»  avant  personne,  les  trois  lignes  qu*il  attend! 
Cette  gsMtte,  qui  joue  un  si  grand  r/Me  dans  le  roman  de  M.  Sue, 
pouvait  très  bien  arriver  entre  les  mains  de  Latréaumont  sans  ooàter 
une  goutte  de  sang;  d'ailleurs>  en  la  demandant  pour  la  vingtième 
fois,  le  chef  de  la  conspiration  oommet  une  imprudence  inexplicable. 
Il  excite  Tattentlon»  tandb  qu'il  devrait  éviter  toutce  qui  peut  appeler 
les  regards  sur  lui. 

Je  ne  saurais  non  plus  accepter  comme  un  personnage  utile  le  con- 
vive de  latréaumont,  l'avocat  Nazelles,  dont  j'ai  négligé  de  parler 
jusqu'ici ,  parce  qu'en  cflei  celte  Heure  ioiic  datis  l'action ,  le  rôle  de 
la  mouche  du  coche.  M.  Sue  me  repond  i  a  que  NuieUes  dénonce  La- 
tréaumont et  l.miis  de  Rohan;  niaisc^'lic  rt  ponse  est  loin  de  me  sa- 
tisfaire, car  la  police  de  Louis  XIV  sufl  siii  amplement  a  découvrir 
le  complot.  D'ailleurs ,  les  motifs  qui  décident  Nazelles  à  trahir  le  se- 
cret de  Latréaumont  ne  conviennent  qu'au  mélodrame  Nazelles,  en 
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«Ibi»  9*ot(«iit  cB'paisioa  dm  rèoole  de  Vw  des  Eodea  pomr  hke 
fàm^Mkanmut kiooMr à  Clm,  qui  ««ppiée  som  pèw  dans  aes  levons.' 
StOm  iwiiienttitAUiicédQr,  il  n'éerirtitpMàliMivois,  îlne  hrf 
férélerait  pas  le  nom  dis  conjurés.  SHl  parle ,  c-«st  pour  se  ten{]er, 
c'est  pour  châtier  la  résistance  dédaigneuse  de  Garli;  c'est  qu  il  es- 
père l'onvclopper  dans  la  ruine  de  Van  deo  Enden,  Van  des  conjurés. 
Dans  la  pensée  de  M.  Sue,  Nazclles  est  donc  un  ressort  utile;  mars 
rnciidu  pouvait  très  bien  se  passer  de  ce  ressort,  i  t  rabsence  de  Na— 
zellcs  n'eût  laisse  aucune  lacune.  Cette  ignoble  trahison .  tontes  ces 
tôles  livrées  au  bourreau  pour  punir  l'or(ifneilleuse  vertu  il  une  jeune 
liUe,  foui  Uiche  dans  le  récit,  eicompiiquent  tristement  la  marche  de 
la  tragédie. 

Puisque  M.  Sue  se  propose  d'écrire  une  série  de  romans  histori- 
ques empruntés  à  la  France,  nous  croyons  utile  de  lui  dire  franche- 
ment qu'il  s'est  trom[>é  en  écrivant  îjitrramiwnt.  Ln  nouvelle  série 
(pi'il  commence  lui  imiMtsc  des  (  ^niditions  qu'il  parait  ij^norer.  Nous 
scmimes  loin  de  lui  conseiller  1  imitation  ,  car  nous  no  croyons  pas  que 
rimitatton  la  plus  habile,  la  plus  patiente,  puisse  Jamais  produire  une 
œuvre  vivante;  bous  ne  lui  dirons  pas  de  relire  franhoè  ou  les  Pvri^ 
tains  d*Éoossef  car  ces  modèles  si  justement  admirés  du  roman  bis*- 
•t^iiqae  veulent  être  i^udiés,  et  non  copiés.  Mais  nous  appeSeioiia 
«M  attention  sur  le  vrai  caractère  de  l'histoire  et  despersonnan<'s  his- 
tociques.  Dèsqnerécrivain  aborde  la  biographie d-vne  nation,  dèsqall 
dhaohe  dans oetle  biographie  lesélémens  d'an-poème  ou  d'un  roman, 
,  ilne  peut,  sans  manquer  an  diesaaia  4|o'il  aconçu,  bannir  de  la  soène  la 
nation  à  laquelle  appartiennent  les  personnages  de  son  poème  ou  dn 
aattTOMM*Or,  dans  Latréaumonty  la  nation  propraneiit  dite  ne  pa- 
ràk  pas  nno  seule  iSsfis.  Tous  les  incidens  du  drame  aepiépafenitt 
i^nocioBiîptisBantttns  qna  la  nation  interviemieeoinmeacteur  ou  oomne 
Jéinoin.  .MidfttmMNil  n'est  done  pas  un  roman  lUstoriqne;  car  toutes 
•iaa  Ma  4aa  .  la  nation  «ai  absente,  V  Usipipe  diaparatt  et  fait  plaee  à 
Vaneodote.  11  est  possible  de  trouver  dans  une  senle  Manille  le  s^jet 
•do'plÉsienn  tragèdias;  mais  sî  la  nation  ne  prend  aucune  part  directe 
jOirâidincieaiikinaiienradeoetteftiaille,les  tragédies  oulesronraaa 
donitcailaftmdHéanvalminNloaiqet -ne  seront  pas  liistoilifues,B»ur 
ancadwr  ta  wmin  dai^f  hiaioire ,  gnelgnes  rapMas  leetnius  ne  suM- 
aent  pas.  11  ne  s'agit  pas  an  effet  d'aoenmnler  à  la  bâite,  àprapoa  dit 
pemoHoage  principal  ,  «ne  arnsse  de  dooumens^onniis  on  ineonnna» 
mais  bien  de  parler  de  tous  les  épisodes  qui  se  raMadiéntmi  sujet,  de 
io)is  les  acteurs  subalieniesq|ti^ont  bâté  o«  nleatiln  amiçlhn  de  fia» 
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AffifriHansé  avec  ci^s  épisodes,  avec  ces  actçnrs,  par  dës  teccares  nom- 
breuses, lentes ,  si^emcnt  choisies,  et  intcrpriuics  à  loisir  parla  Pfr- 
flexion.  Or,  il  est  érident  que  M.  Suc  n'a  satisfait  à  aucune  de  ces 
condiCioiis.  Les  actcars  de  son  roman  portent  des  nomsIiistoriqQcs» 
mais rhisfto tri*  ne  jonc  aucun  l  Ale  dans  son  uuvra{»c;  car  ni  Loub  XÏV» 
ni  Loin  dis,  iiiOoïbcrt,  ne  sont  présentes  d'une  façon  sérieuse.  Quoi« 
que  la  uhliiuk  sons  Louis  XW,  différât  sin^Uèrenent  de  fa  f^éné-- 
raii^^n  à  In  \in'lle  nous  appartenons,  cependant  il  est  mrpossfWi»  que 
la  acr,  la  conjuration  et  la  mort  de  f^Ofris  de  Rohan  rî'aipnt  pajï 
ptodurt  une  rm^ression  profonde  sur  la  France  du  xvir  siècle.  M.  Suc» 
nous  devait  compte  de  celte  impression.  Eh  bien!  tout  se  pnsse  dans 
fMd  f  trnmont  rommc  si  la  France  était  mîtrîtr,  rnmmr  si  la  nation  se 
réduirait  aux  conspirateurs  qui  ont  joué  leur  téie»  aux  juges  qui  lea 
condamnent. 

Pour  donner  à  son  livre  une  couleur  hisiin  iqno,  M.  Sue  a  nwltîpliéi 
les  fragmens  biographiques.  Ainsi ,  avant  de  mettre  en  scène  Louis  de 
Rohan ,  il  s'estent  obKgé  de  nons  donner  rnie  notice  tout  à  In  fois  trèsr 
prrolixc  et  très  incomplète  sur  Henri  de  Rohan^aviee qnlli  eardia^da- 
Hichelieu  fit  plusieurafois  la  [»ftir.Cttle  notiez,  Mncsvrémentlongae» 
intisqn'elleest  tntiti)e,ne  dispensera  pas  les  fctlCBW  qui  VOnAom  eon^ 
naître  Henri  de  Roban  d'étudier  attenttTeMit  lea guerres  dé  TeUgioii 
du  ré[;nc  Je  T.ouia  XHI.  Elle  it  expKque  pas  un  seul  trait  du  caraelèr» 
de  Louis  de  Rohao»  et  par  conaéqoent  n'agoncenen  à  l'intérêt  dvirie. 
Sans  doute  le  lectcin*  qui  n'aurait  jamais  entendu  parler  du  gucniw 
liabile  et  hardi  devaiit  qai  pGa  plusieurs  ftia  la  voloHté  de  Rldiellni , 
aarait  peine  à  oonipWMfre  connue  ut  TEspiyae  al  la  Hollandecnl  pv 
afaiter  a^ec  Looii  de  Hoban»  oiaia  ponr  aietfre  le  ledear  aa  ooiaani 
du  paaaéy  3  tt*étaic  pas  fléceanîre  de  rédiger  ao  de  Uaiiaciife  une  ao^ 
iSce  btojjraphiqtie*  Qaelqaes  pliiaws  pie  mes  et  aoatisea  a^baiena 
amplenient»  Cette  aaibitffiBtion  de  la  biogiapine  à  rhisiaiie  eat  sf  Rnrt 
du  goAc  de  H.  Sue,  qaTll  8*^eatdoiiaé  le  ptatoir  derMIgeriawwMfiee  aar 
la  plupart  de  ses  penonnagea.  P  a  era  aéacaaaira  de  agae  lawterles 
irafaax  et  la  rie  da  Van  dea  Kndea  ami  de  rinaradaav  derant  nova. 
Eatréanmoat,  Aagoate  dea  Maai  et  la  auirquise  deVatan  ont  été 
aaaeneéa  par  le  inéoie  procédé.  Ainei  conçat  te  rcaaaa  liialeriqae 
flanque  éridemment  ^aidantio»  et  dTanité.  Ce  perpétael  éparpOi^ 
neatde  lapenaée  eoarertit  en  aae  ladare  ftiaii^eaaB»  a«  danMfei» 
ffèa  monotone,  on  récit  qui  deTrail  éire  nearri  d^éflollam. 

A  quelle  cause  fant-il  attribaeroe  déftmit  Jasacraîapas  qaTiaoît 
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possible  de  conserver  un  doute  à  cet  égard.  i\  est  éviticnt  ((ik  M.  Sue, 
en  substituant  la  biofi;raphic  à  l'histoire,  a  cédé  à  un  iiistinci  de  paresse. 
Habitué  à  do  faciles  succès,  il  n'a  pas  eu  le  coura{jc  de  consulter  les 
sources  qu  il  devait  connaître,  avant  de  se  mettre  à  l'œuvre;  puis,  une 
fois  l'œuvre  commencée,  il  a  feuilleté  à  la  hàtc  quelques  livres  choisis 
presque  au  hasard,  et  il  a  pris  pour  nouveau  ce  qui  n'étail  aonveau 
que  pour  lui.  Il  nous  a  présenté  comme  renseignemcns  importans  et 
généralement  ignorés,  des  anecdotes ,  des  idées  et  des  faits  qui  sont 
entrés  depuis  long-temps  dans  le  domaine  public.  Cette  erreur  était 
inévitable.  La  science  incomplète  et  recueillie  à  la  hâte  doit  tou- 
jours produire  chez  Técrivain  cette  enfontine  illusion.  Plus  éclairé,  il 
serait  sobre  dans  ses  leçons  et  ne  parlerait  du  passé  qu'avec  réserve;  à 
demi  instruit  des  choses  et  des  hommes  qu'il  veut  peindre ,  il  exagère 
à  son  insu  la  valeur  et  la  nouveauté  des  idées  qu*il  expose. 

Quant  au  style  de  Latréaumant^  trien  qull  vise  à  Véléganoe»  à  la 
pureté»  il  n'est  vraiment  ni  plus  élégant  ni  plus  pur  que  le  style  des 
préoédens  ouvrages  de  Tauteur.  Les  mois  sont  souvent  détournés  de 
leur  sens  naturel ,  ou  même  pris  A  contresens.  Quelquefois  M.  Sue 
applique  au  passé  une  expression  qui  n'a  jamab  signifié  qu'une  pensée 
contemporaine  de  Ui  parole.  Ainsi»  par  exemple,  il  lui  arrive  de  dire» 
en  parlant  d'un  personnage  de  son  livre  :  Il  était  apparemmetU  géné- 
reux» au  lieu  de  :  Il  était  généreux  en  apparence.  Ce  oootresens  se 
représente  plus  de  trente  fois.  Souvent  même,  j  ai  regret  à  le  dire, 
M.  Sue  commet  des  foutes  prévues  et  corrigées  expressément  dans 
les  traités  destinés  aux  écoles  primaires;  il  no  se  refuse  ni  les  femmes 
prêtes  à  pleurer,  ni  les  femmes prétet  à  s'évanouir.  Assurément,  il  y 
aurait  de  l'enfantillage  à  insister  sur  ces  fautes  grammaticales;  mais 
nous  sommes  forcé  de  les  indiquer,  car  si  la  grammaire  ne  contient 
pas  le  style  tout  entier,  du  moins  elle  expose  les  lois  sans  lesquelles  il 
n'y  a  pas  de  style  possible.  1^  correction  ne  pcui  dissimuler  ni  l'ab- 
sence de  la  pensée,  ni  la  pauvreté  de  l'imaginutioiK  mais  elle  ajouie 
constamment  à  la  clarté  de  la  pensée,  à  la  richesse  de  1  Hiia^jiualion. 

M.  Sue  déclare,  dans  la  préface  de  Latréaumont ,  qu'il  croit  avoir 
fait  une  œuvre  sérieuse;  la  critique,  en  le  prenant  au  mot,  est  obligée 
de  se  monti  ei  sérieuse  à  son  tour.  Elle  oublie  v(tli>niiors  les  précédens 
romans  de  l'autotir,  qui  sont  plulùl  des  él)au(  lio  ({uo  des  œuvres; 
mais  elle  ne  jx'ui  voir  dans  Latrrauïnont  un  Hm  i' d  une  valeur  vrai- 
ment littéraire.  K[i  examinant  successivement  U)us  les  élémens  de  ce 
livre,  en  dist  uiant  le  choix  v\  l'ordonnance  de  ces  élemens,  elle  lait 

preuve  il  impartialité.  Mais^  bien  qu'elle  désire  encourager  la  couver* 


KOMANCIERS  MODERNES  DE  LA  FRANCE.  77 

sion  de  M.  Suc ,  bien  qu  clic  ait  hâte  de  le  compter  parmi  les  écrivaint 
et  de  le  rayer  de  la  liste  des  improvisateurs  »  il  ne  lui  est  pas  pcrmi» 
cependant  d'identifier  l'intention  etVaclion.  M.  Sue  a  voulu  faire  un 
livre  sérieux,  il  ne  Ta  pas  foit.  Tout  en  lui  tenant  compte  du  louable 
dessein  <|u*il  avait  eoaça  >■  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  réclai- 
rer  sur  les  Isutes  qu'il  a  commises.  H  ne  peut  meure  en  doute  la 
loyaolé  de  nos  reproches;  s*il  vent  bien  descendre  en  lui-même»  inter- 
roger sa  oonsciettce,  il  reconnaîtra  qu'il  a  été  )usqn*ict  récompensé 
au-delà  de  ses  mérites ,  et  cpi*il  n*a  rien  fait  encore  pour  obtenir  une 
renommée  de  quelque  durée.  Si  fauteur  ^Àtar'Giàl  et  de 
nutmére^  de  la  Vigie  de  Koatven  et  de  Latrêaumoni  avait  dés  à  pré- 
sent sa  place  marquée  parmi  les  premiers  noms  de  l'art  contemporain, 
le  public  serait  coupable  d'une  grande  injustice.  Cest  A  Tétude,  c*est 
an  travail  qu'appartientlégitimementla  renommée;  leclevoirdeM.  Sue 
est  donc  de  mériter  par  Vétude,  par  le  travail»  l'approbation  et  les- 
Muflh^ses  de  ses  juges. 

GusTAVB  Plauchb. 
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RŒDERER, 

SA  VIE  ET  SES  TRAVAUX. 


Mbssibubs, 

Les  sciences  dont  vous  vous  occo^z  et  auxquelles  notre  mMe 
devra,  je  Vespère,  une  partie  de  sa  gloire,  sont  d'un  ordre  encore 
plus  relevé  et  d'un  aocès  encore  moins  facile  que  toutes  les  autres. 
Leur  objet  est  l'honmie  même.  Elles  Vétudient  depuis  des  siècles  et 
ne  le  connaissent  pas  suffisamment.  Elles  ne  sont  point  parrenues  à 
déterminer  ee  qu'il  y  a  d'immuable  en  lui  et  ce  qu'il  y  a  de  changeant, 
à  séparer  les  élémens  étemels  de  son  organisation  des  aocidens  suc- 
cessifs de  son  histoire,  et  à  donner  ainsi  Vexplication  de  sa  nature  et 
les  lois  de  son  développement. 

li  ne  fiiut  point  être  surpris  que  les  sciences  relatives  à  l'homme, 
compliquées  comme  ses  fecoHés ,  variées  comme  ses  rapports ,  éten-- 
dues  comme  les  phases  de  sa  longue  histoire,  aient  été  poursuivies 
dans  tous  les  temps  et  niaient  pas  encore  été  fixées  dans  le  nlbîn.  Les 
législateurs  immortels  des  nombres  qui  ne  varient  pas ,  des  deux  dont 
les  événemens  sont  ai  réguliers,  du  mouvement  qui  obéit  i  des  fbices 
constantes,  de  Yespace  qui  afSecte  on  qui  admet  des  formes  géomé* 
triques ,  nous  ont  à  peuie  précédés  de  quelques  générations  ;  plusieurs 
même  ont  vécu  au  milieu  de  nous.  Les  fondateurs  de  la  physique  et 
de  la  chimie  sont  presque  tous  nos  contemporains.  La  belle  théorie 
et  ^imposante  histoire  de  la  terre  ont  commencé  de  nos  jours  et  se 
continuent  sous  nos  yeux.  Les  sciences  qui  ont  pour  but  les  lois,  non 

(1}  Ccttp  rntic«  a  été  Iwla  t74éGcn]mè  la  léuee  «iiii««lto4«  l*Actdéaitt  datSeteMei 
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^deli  MtliàrtviMMdDniiiBaiilè  «émt»  étaient  mlmBMient 
appelées  à  màfre  et  à  comaBer  toalet  lee  amm. 

li»  xvHF  Mècb  eml»  eepestetf  tot  mir  déeoureiiM,  et  il  en 
c0Bfie  le  dt-pAt  à  V9tre  Acadâmie»  qvi  fat  «ae  de  tes  deadèraeerét- 
iloM.  Ce  fiède  éniiieiiinieRt  analytique ,  après  avieîr  apaDdi  les 
aeieneee  maibénMiîqttea  /  ctottdli  et  tmuvélé  las  adeaMs  aanireUes , 
relut  les  aoieneee  physiques,  aspira  i  fonder  tes  sdenoea  morales.  11 
eut  la  belle  prétention  de  tout  ju{;er  scton  la  raison  et  de  tout  arranger 
selon  la  justice.  T)  recommença  les  théories  philosophiques,  chercha 
le  fondement  terrestre  de  la  morale,  trouva  les  principe's  do  Téco- 
nomie  politique,  remiuiia  hardiment  la  société  humaine,  et  plaça  sur 
d'autres  bases  le  droit  de  Tindividu,  la  puissance  du  souverain  et  1  or- 
ganisation de  l'état.  Ou  peut,  on  doit  mùmd  se  tromper  souvent  en 
se  livrant  à  des  essais  aussi  hardis  et  aussi  nombreux.  Aussi,  en  né- 
gligeant trop,  dans  ses  conclusions  précipitées ,  l'élément  de  1"  histoire 
et  l  expeinjuce  du  (îenre  huinain,  le  xviiK  siècle  lomba-t-il  dans  de 
graves  erreurs.  M.tis  il  «lunna  au  monde  quelques  priin  ipes  désormais 
impérissables;  il  \)r(Hlania  1  nHiépendance  entière  de  la  raison,  il 
fonda  l'ordre  soi  lal  sur  1  utilité  réciproque ,  il  consacra  TégaUté  civile 
comme  le  dogme  principal  de  la  loi»  ei  suntiiit  le  proférés  successif  de 
l  espèce  humaine  qui  avance  toujours,  niènie  on  paraissant  s'arrêter 
quelquefois.  Quant  à  ses  erreurs ,  le  temps  en  a  déjà  emporté  la  plus 
grande  partie  avec  lui,  et  le  reste  aura  le  même  sort.  Le  monde  ne  de- 
BMOie  jamais  long-temps  privé  des  vérités  qui  ku  sont  nécessaires;  et» 
dans  sa  marche  admiraiMeTen  des  destanées  tevjoam  ptatteamplècaB» 
il  ne  tarde  pas  à  recotmar  ee  qu'il  peut  avoir  perdu. 

La  flapart  dea  JiennMa  de  ce  aiècke  méaaorable  ont  appliqeè,  en 
■laiftânpolitiqiieaaEttNit»  laacienBaawaMtôt  après  l'avoir  découverte! 
Ha  ne  aoat  paa  aenleaattitdea  savans,  ils  aont  des  boonBes  d'état.  Leur 
▼ie  se  partage  entre  les  recèerahee  de  la  pensée  et  les  vicissitudes  de 
r  action.  Lean  eKpérienoaa  ae  fiant  aiir  lea  bonnoes  danele  giand«nh 
phiiliéâtre  dn  monde  et  as  miliea  néme  dea  lévolmâona.  L'Jutloire 
de  leun  tenransne  peatpaeaft  aéfmer  da  celle  de  Jeor  paya.  Ceat  à. 
-«•tie  fllaaaede  mivaaa  qnfappaitient  M.  Bœdeier  :  pcMew  écrivain , 
U0Hlftaeiir>  miairtae»  fl  a  épraoré  les  plaiana  pan  de  rialellîQeace«t 
leajoaiaiaBeaamélancéaBidaffmnbîtlwn  aa  Tie  eat  mi  eompoaé  d^îdées 
etd*é¥ènemena»  do  Ktma  et  d'agilaliona»  de  grande  imvaex  doit 
aona  fetwnteaqna  lee  tnasëa  vivaniee  daoe  Voiiganiaaiion  aelaellè  de 
aatfe  eodété  »  et>de  looa  lea  îaeidena  d'âne  réTolmion  dont  11  a  vu  le 
oammeaoaaknletlaâa,  eadanala^BlMeilaaonTeatiiguréooiBnein 
deafriacipaBs  amenra. 
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Pierre  Louk  Rcederer  naquît  le  Id  février  1734^4  Metz.  Son  père 
élait  premier  substitut  du  procureur-général  au  parlement  de  Mett. 
Cést  sur  son  réquisitoire  que  Tordre  puissant  des  jésuites  avait  été 
expulsé  du  ressort  de  ce  parlement,  en  1766,  et  sur  ses  démarches 
'  que  ce  parlement  lui-même,  supprimé,  en  1771,  par  le  chancelier 
Maupeou ,  avait  été  rétabli  en  1775.  Aussi ,  les  trois  états  de  la  ville  de 
Metz,  pénétrés  de  reconnaissance  pour  ses  efforts  et  pour  leur  succès, 
lui  donnèrent  le  titre  de  grand  fî  généreux  ritoyen.  Us  ne  bornèrent 
point  à  cette  flatteuse  manifestation  le  témoigiia<]c  de  leur  gratitude. 
Rs  lui  offrirent  d'acheter  eux-mêmes  une  charge  d*avocat-{ïénéral , 
dans  le  parlement  réuibli ,  pour  le  jeune  Pierre  Rœtlerer  son  fils.  Tou- 
ché de  CCS  marques  do  la  bienveillance  publique ,  l'austère  magistrat 
refusa  cependant  une  adoption  doiu  l  liourjour,  à  si^-s  yeux,  (  tait  pent- 
<Hre  un  peu  gâté  par  l'argent,  oi  qui  devait  tHi  c  remplatôe  plus  tard  pat 
une  adoption  plus  glorieuse,  l'envoi  de  Pierre  Bœdcitn'  à  l'assemblée 
i<jnsiituante  comme  dt  puié  même  des  trois  états. 

Le  jeune  homme  sur  lequel  so  jouaient  ainsi  les  i égards  ci  les  la- 
veurs de  ses  concitoyens  n  avaii  alors  (pie  vingt-un  ans,  oi  déjà  depuis 
quatre  années  il  était  avoi^al  et  avait  plaidé  avec  distinction.  Dès  qu'il 
•culatleiiit  1  i;;edevingt-rinq  ans,  il  acheta  une  char^v  de  conseiller  au 
parlement  (ie  Metz.  Tout  riait  alors  à  refaire;  lesju  u  s  n  étaieni  pas 
contons  des  lois,  les  sujets  du  gouvornemcnl,  ni  le  gouvernement  de 
lui-même. 

Les  membres  nouveaux  desparlt  iiK'iis .  ilis(  ipics  fies  philosophes  du 
xviii«  siècle,  étaient  à  l'avant-gardc  du  paru  réformateur;  et,  de  la 
haute  position  qu'ils  (Hcu])aieni ,  ils  montaient  à  l'assaut  de  la  vieille 
monarchie.  M.  Kœderer  fut  un  de  ceux  qui  s  y  présentèrent  avec  le 
plus  de  résolution.  Le  parlement  de  Metz,  frappé  de  son  ardeur  et  fier 
de  son  talent,  s'empressa  de  les  mettre  à  profit,  en  le  cbar^geant  de 
rédiger  ses  remontrances ,  fréquentes  alors ,  contre  la  cour. 

Co  r6le  plus  politique  que  judidairo  convenait  à  M.  Rcederer.  11  s  y 
étatt  préparé  par  ses  études  et  par  ses  idées.  Il  avait  reçu  cette  forte 
■culture  du  temps  qui  a  donné  tant  d'hommes  supérieurs  à  l'état  et  tant 
de  grands  hommes  à  la  science.  Il  avait  appris  la  législation  compliquée 
d'après  laquelle  se  rendait  la  justice  et  s'administrait  le  royaume. 
Mais  la  science  des  lois ,  quoique  plus  vaste  à  cette  époque  que  dans 
la  nAtre,  précisément  parce  qu'elle  était  moins  simplifiée,  ne  suffisait 
'  point  aux  jurisconsultes.  Ils  y  joiflpuiient  des  études  plus  hautes  encore. 
L'homme»  rhistoire,  la  morale,  la  politique ,  ofarjeia  du  travail  uni- 
versel dès-intelligences  «  appelaient  aussi  lenrs  médliailons.  Tout  le 
monde  étudiait  alors,  et  Ton  regardait  les  connaiasanco;  coo^nela 
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-  mMidre  des  idées,  et  les  idées eomine  Vappm  le  plvs  solide  du  talenl. 
M.  Rœderer  s*éiait formé  d*après  celte  méthode  féconde.  En  poiHî- 

■  que,  il  était  élève  deMontesquien»  et  sar  quelques  points  de  Rousseau. 
En  philosopliie,  il  appartint  à  l'école  de  Bacon  et  était  disciple  de 

.  Locàe  et  de  Condillac.  Il  s'éialt  nourri  de  toutes  les  connaissanoes  que 
possédait  son  époque ,  et  il  adopta  les  idées  généreuses  qui  formaient 
la  croyance  de  ses  hardis  contemporains.  Venu  trop  tard  pour  parti- 

i  ciper  à  leur  découverte ,  il  put  au  moins  contrilmer  à  leur  application; 
et ,  s'il  ne  compta  point  au  nombre  des  {^nds esprits  qui  avaient  posé 
les  nouveaux  principes,  il  appartint  à  la  génération  non  moins  glo> 

;  rieuse  qut  (  litroprii  de  les  réaliser.  Enrôlé  dans  l'armée  philosophique, 
M.  Bœderrr  fit  ses  picmièrcs  armes ,  pendaiil  la  grande  campagne 
qui  piii (  da  la  révolution,  en  quaUlé  d'économiste. 

L'économie  politique  était  d'origine  récente.  L'analy  se  s  était  forte- 
ment portée  pour  la  première  fois  sur  la  nature  et  le  nuH  jîiisme  de 

•  la  richesse  dans  l  iiiici  ieur  des  états,  et  sur  les  moyens  les  plus  propres 
à  en  favoriser  le  développenieai.  Jusque-là  les  uations  étaient  parve- 

.  nues  iiistinclivenieiit  à  s'enrichir  ou  à  se  ruiner.  .Mais  de  savaniA»s 
th(x)ries  vinreiU  leur  apprendre  alors  à  le  faire  ou  à  l'éviter  avec  mé- 
thode. Elles  ramenèrent  la  prospérité  comme  l'appauvrissjMnent  à  des 
:  causes  ei  h  des  lois  certaines.  Le  docteur  Quesnay  avait  commonc*' 
i  celte  science  en  rétrérissanl  toutefois  beaucoup  trop  sa  base.  Élevé 

•  jusqu'à  douze  ans  ù  la  campagne ,  et  vivant  dans  un  pays  agricole ,  il 
'Considéra  la  production  de  la  terre  comme  la  source  exclusive  de  la 
'  ridiesse,  sa  possenioncomme  le  principe  naturel  du  droit,  son  rerenn 
.  conune  In  matière  unique  de  l'impôt.  Cette  économie  politique»  qui 

n'embrassait  pas  tous  les  £aits  et  qui  s'écartait  de  l'observation  par  la 
.  logique,  comme  cela  arrive  souveiitt  proposait,  dans  l'application 
/d'utiles  réformes,  l'abolition  des  corvées,  la  libre  circulatioa  des 

•  grains ,  la  suppression  des  douanes  proYinclales  au  milieu  du  royaume; 
.  et  ses  partisans  voulaient,  comme  le  reste  de  leurs  contemporains, 

.  '  substituer  Tadion  fixe  des  lois  aux  volontés  arbitraires  du  prince. 
Pendant  que  le  dodeur  Quesnay  loudait  réoooomie  territoriale ,  le 

•  oonseitler  d*état  Vincent  de  Goumay»  intendant  du  comauroe  en  1755 . 

•  plncsî^  la  ricbesse  dans  le  travail  mamifiwtnrîer.  Il  demandait  oomme 
'Comiîtion  de  son  développement  une  liberté  absolue»  et  prétendait  que 
le  gouvernement  se  mostratt  asses  protecteur  s'il  étidi  indifférent. 

.  Aussi énmttaît^l  la  fiuueuse  mailme»  Imiamxfaimy  iaimzfmer^  qu. 
'  était  à  lu  constitution  écoiiomii|ae  de  Tétat  ce  que  le  CmUntwoMàb 
i  BovsseaB  éuit  à  sa  eoMiltulîoo  politique.  Tous  les  systèmes  de  cette 
TOMB  xiii.  e 
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Aèv«de  QHMiuy»  «ni  de  Gourmy,  Tm^got  avail  ^lé,  en  17^6, 
àk  dodriae  de  Tmii  fur  k  ndbem  terriuiriale,  et  à  celle  de  l'aaire 
■«r.k  riflheiae  naiiufMlanàre ,  l«  théerie  fondamentale  des  capitau. 
Iieactpîtan» ,  oei  grand*  inttnnieaa  dv  ^avail  •  qui  sont  à  la  géné» 
ivtion  de  la  richaMe  çe  que  larapenr  est  à  la  production  du  nianv«-' 
mit»  Tnf|90t  en  sawit  le  mécanisme  à  peu  près  Yen  ta  mime  temps 
ùk  la.mmiqiiîf  Verry>  découTftit  à  llilan«  et  Adam  Smidi  Vexpliquait 
àialaionv.  Haie  il  fat  le.piemîer  à  l'exposer  par  écrit  >  et  il  est  le  Ibii- 
dateur  réel  de  celle  partie  de  la  soienee  en  Tenu  de  la  manne  que  la 
propriété  d'une  grande  idée  appartient  à  celui  qui  l'a  d|abord  démon- 
trée. Turgot  fni  plus  qn*un  penseur  profond;  il  devint  un  hardi  f4- 
formamur.  Il  essaya  de  réaliser  ses  doctrines  éoonomiqnee  et  ses  Tues 
sociales  dans  la  oénéralité  de  Limoges  comme  laAeadant ,  et  plus  tard 
dans  tout  lo  royaume  comme  ministre.  11  panrint  à  supprimer  les  cor- 
vées; mais  on  voulant  détruire  toutes  les  autres  entraves  intérieures, 
il  riMiconira  les  invincibles  obstacles  de  la  routine  et  de  riniénH,  qui 
ue  codent  jamais  qu'au  temps  ^  et  qui ,  celle  fois ,  ne  devaient  se  ren- 
dre qu'à  la  force.  J/année  nu^ine  où  Tur{]ot  quiua  le  ministère  pour 
rentrer  dans  la  retraite ,  après  avoir  échoué  dans  le  p,rand  dessein  de 
prévenir  une  révolution  p;ir  une  réforme,  Adam  Smiili  publiait  sos 
immortelles /fec/ierr/ir^  sur  la  nature  et  les  causes  des  riehpsses  des  na- 
Uatis.  11  créait  la  véritable  économie  politique.  Il  donnait  pour  fonde- 
inent  A  la  richesse  le  travail  de  l'homme;  il  lui  assii^nait  pour  iostnh- 
mens  la  ter  rc,  les  capitaux ,  les  machines,  1  inteili{]ence  ;  et  Ja  snirant 
dans  toutes  ses  transformations,  il  en  présentait  la  théorie  la  pke 
complète  d'après  l'observation  la  [lius  exacte. 

M.  Rfpdrrer  avait  approfondi  ces  diverses  doctrines,  et  avait  adopté 
la  meilleure.  Ami  de  M.  Dupont  de  Nemours ,  qui  avait  rédigé  le  sys- 
tème de  Quesnay,  admirateur  de  Turgot»  il  se  lit  le  disciple  français 
de  Smiib ,  et  fut  l'nn  des  premiers  propagmeute  de  ees  idées.  L'occa- 
sion de  rendre  ses  connaissances  utiles  à  son  pays  ne  tarda  pointé  se 
préeemer.  1a  question  du  maintien  ou  de  l'abandon  des  douanes  in* 
térkwnaliitaaideTée par lapremiéreaaBembléedee notables.  M.  Rm- 
dcnr an pvom»^  hardiment  pour  leur  abolition»  que  Golbert  mit 
désirée  sans  oser  Ventaepiandra»  et  que  Tttrgot  aTalt  entreprise  saM 
^umir  laiéaliMr.JDanantt  mmaga  qu'il  publia  en  VOFI  nr  cette 
matière,  en  fépommani  olqeoâooe  foinm  par  Vamcndilée  peofîaatale 
da  Urate»  IL  IkBdmr  ne  omwlk  paa  «nriesM  dn  iMÉ^ 
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douanes  ji»qu*aux  fvoRtières;  il  prouva  T urgence  et  l'utilité  d'une 
pareille  mesure.  Cet  ouvraj^e  fut  un  véritable  traité  sur  le  commera' 
inlérieui  ei  sur  la  tlu  orie  des  douanes.  M.  Rœderer  montra  tjuc  la 
HoUandc  ptospérait  avec  un  tarif  de  droite  très  rigouruux  ,  nuiis  uni- 
quement payés  h  Ui  frontière  ;  que  le  fisc  anglais  relirait  iruis  fois  plus 
de  s.i  (k>u;uiL>  unique  fjtie  le  ikc  fran<jais  de  toutes  les  siennes;  que 
l'Espagne  devaU  une  partie  de  «a  mine  a  \  uicavala,  impôt  pcryu  plu- 
sieurs fois  sur  la  mc^me  marchandise,  comme  V^ait  l'impôt  de  traite 
enFraïK  i'.  11  roucluaii  avec  Snuih  qu^mi  tjytind  pays  est  /c  marché  Ir 
p/us  araithKj'  Hj'  pour  la  plus  (frandr  partie  de  ses  prodvcfion.s ,  et  il 
ajomiait  spirituellement,  avec  Swift,  que  dfms  VarUI&netiqur  des 
douanes  deux  et  drttx  ne  jont  pas  quatrr ,  inifis  sovcent  ne Jmt  qu'un. 
M .  Rrederer  ne  panrint  pas  akuri  à  son  but,  mais  il  ea  lap^ocba  tout 
le  monde . 

Tnc  année  après  rc  jjroniicr  ouvrage,  M.  Kœderer  en  publia  un 
second ,  plu^i  important  encore ,  sur  les  états-généraux.  La  récMrgani'^ 
sation  future  du  pays  était  alors  au  concours.  Après  s'être  vainenent 
admièà  towlts  patriciens  financiers  pour  avoir  de  XvfifiMtf  U^Ott- 
Tornemm  consultait  tous  les  ^éoriciens  politique»  pofor  moir 
quelle  forme  ileoAfieadrait  de  doouer  aux  étata-géuéranx,  devenus 
aftdenièfe  Tessome  pèattiiaiie.  Mais  si  k  royaiaé  en  attendait  à» 
rargcnCy  la  nation  en  atUoMkît  des  lois ,  et  tout  le  fMrti  philosophique 
iiiMB  révoMon.  Ceat  sous  ce  dernier  point  de  Tue  ^  IL  RÔderer 
eiamiiia  la  qoeslioii  diua  aon  écrit  sur  le  Réputation  aux  éiatt-néné^ 
rmr.  m  Diepals  i|MKiiite  aiMiéee,  difr-ik  »  cent  nUe  fttatçfk  a^entre- 
€  tfeineluet<eIiOcke,ReiuMi»  Moetescyiie»^  checpie  îour  ils  reçoi- 
«  Tcat  é>ex  de  ^ireiMlee  lefone  ser  le»  droite  el  lea  deroirs  des 
«  fceiui  eeiaaciétfc.  ievmeoideles  OMllre  en  pratique  eiiarrîvé.  » 

M.  ReBdeier  Mpoaaii  fes  epînîoBi  lea  pies  bardîee  aur  lafome  et 
lea  peimia»  dea  étan-généitex;  9  rcycwaiatt  FaKieii  anode  d*électioB 
parekHaaa^flt  a»liflB  de  députée  dna  troîa  ovdiea,  il  ne  Toulak  «pie 
dea  dépuiéa  de  In  mion»  U  deaundait  une  natemblée  tinkpie  »  dont 
leanmbfesaeralenlélus  par  lea  anfbaipaa  du  plus  grand  nondwe, 
dont  les  pouvoirs  seraient  sonrerains ,  et  dont  les  décisions  seraient 
pfises  à  îkpiunMié  ââÊ  voùc ,  qui ,  diaaifr-îl  »  bannit  seule  Vurbitrairr 
de»  Ms  eêmm0  ht  M  hatmiaent  seuks  l^ûfMmirt  du  gouvememmf, 

Ta  an  sTétait  i  peine  éeoulé  depuis  la  puMicatîon  de  cet  ouvrage , 
que  ta  dbtinctkm  des  ordres  contre  laquelle  M.  Rcederer  s'était  âevé, 
était  abolie;  que  la  «souveraineté  populnire  qu'il  avait  réclamée,  était 
consacrée;  el  que,  conformemtut  d  te     U  avait  bouicnu»  le  droit 
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d'élire  était  accordé  au  plus  (^rand  nombre,  le  pouvoir  de  iaire  les 
lois  était  (lévolii  à  une  sinile  assemblée,  et  le  principe  de  l'égalité 
civile  s'élevait  sur  la  ruine  de  tous  les  anciens  privilèges.  Cette  révo- 
lution dont  il  avait,  je  ne  dirai  point  préparé,  mais  désiré  les  résultats, 
était  déjà  accomplie  lorsque  M.  Rœderer  fut  député  à  l'assemblée 
rDusiiiuanie,  par  la  ville  de  Metz,  en  octobre  1789.  La  ville  de  Met/, 
avait  le  droit  unique  de  nommer  aux  éialë-générau%  un  député  qui 
était  le  représentant  des  trois  ordres.  La  noblesse  avait  fait  pencher  « 
le  choix  de  la  ville  sur  un  concurrent  de  M.  lUrderer,  dont  les  opi- 
nions lui  convenaient  davantage  et  dont  l'élection  avait  été  cassée, 
t^cttc  foi*;  M.  Uœdcrer  fut  choisi  et  alla  siéj^er  dans  rassemblée  qoi 
avait  toui  (l 'iruit,  mais  à  liv|iiel!e  il  restait  tout  à  fonder. 

Il  y  fut  accueilli  comme  un  des  généreux  serviteurs  de  la  cause  qui 
menait  de  triompher.  Il  s'associa  à  tous  les  changemens  qui  furent  alors 
opérés,  et  il  professa  les  principes  les  plus  démocratiques. 

Venu  trop  tard  pour  être  nommé  membre  du  comité  de  constitution 
«lui  était  déjà  formé ,  M.  Roederer  fit  partie  du  comité  de  contribution 
dans  lequel  l'appelaient  ses  vastes  connaissances  en  matière  écono- 
mique, n  y  eut  pour  principaux  collègues  le  duc  de  Larochcfoucault, 
f Dupont  do  Nemours,  Adrien  Duport,  Dcfermont*  M.  de  Talleyrand. 
L'assemblée  constituante ,  qui  donnait  à  la  France  une  nouvelle  divi- 
sion territoriale»  une  nouvelle  organisation  intérieure ,  une  nouvelle 
forme  de  gouverocmentt  une  nouvelle  législation  civile,  devait  lui 
donner  un  nouveau  système  d*imp6ts.  Sur  quels  principes  ce  système 
devaît-H  reposer  désormais?  Sur  le  principe  politique  de  Pègalité  des 
personnes  et  sur  le  principe  économique  de  la  répartition  pondérée 
,  de  rimp6L  La  justice  sociale  voulait  que  les  charges  fussent  en  rap- 
port avec  les  avantages,  et  que  celui  qui  recevait  le  plus  de  fétat  en 
protection  contribuât  le  plus  de  son  argenté  alimenter  sa  force.  La 
raison  économique  voulait  que  Fimpôt  ne  fftt  pas  demandé  à  un  seul 
genre  de  richesses  de  peur  de  Vépuiser,  et  qu*a  fftt  tiré  des  sources 
diverses  de  la  fortune  privée,  avec  asset  de  prévoyance  pour  suffire 
au  besoin  public,  et  avec  assex  de  mesure  pour  n*en  tarir  et  même 
n*en  altéra  aucune. 

Devant  cette  idée  du  droit  et  cette  vue  de  la  science,  disparurent 
les  privilèges  de  la  société  du  moyen-4ge  et  les  imperfections  du  sys- 
tème financier  de  la  monarchie  absolue.  Les  terres  fbrent  égales  de- 
vant  Timpôt  comme  les  personnes  devant  la  loi.  Le  travail  fut  imposé, 
mais  ne  fut  [)as  écrasé.  Ou  ne  le  saisit  plus  sur  la  terre  qu'il  venait 
de  rendre  féconde  en  lui  demandaui  la  dime  de  ses  produits;  on  n'ar- 
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l  êui  plus  ses  ccltanges  sur  les  limites  des  provinces  par  les  dviuaiies 
intérieures  ;  ou  ne  le  détourna  plus  de  ses  propres  voies  par  les  cor- 
vées; ou  ne  le  coniprima  plus  dans  ses  élans  p  u  i(  s  jurandes.  Délivré 
de  SCS  vieilles  entraves ,  relevé  de  ses  longues  Uunuliaiious,  le  travail 
devint  la  force  future  de  l'état  et  l'honneur  nouveau  des  citoyens. 

Dans  le  système  de  contributions  publiques  conçu  par  l'assemblée 
constituante  et  auquel  M.  Hœderer  contribua  puissamment,  l'inipùi 
ue  fut  pas  demandé  à  la  terre  seule  ainsi  que  1c  désiraient  les  anciens 
économistes.  D  ajnis  cuv,  la  répartition  e[;aie  de  cet  impùl  unicpie 
devait  se  faire  inutt  seule  entre  les  citoyens ,  à  l'aide  du  temps  et  en 
vertu  d'un  équilibre  n  dure!.  En  supposant  qtu  U  ur  opinion  fût  vraie 
et  que  la  distribution  dos  charges  publiques  allei^nît  à  la  longue  et  à 
travers  bien  des  injustices  privées,  \v<  diverses  espèces  de  biens  cl  les 
divers  ordres  de  personnes  dans  une  proportion  convenable,  ne  %a- 
lait-il  pas  mieux  que  l'état  l'opérât  lui-même  avec  discernement,  avec 
équité,  avec  promptitude?  Sans  doute.  Dans  celte  science,  cummc 
dans  toutes  celles  qui  ont  l'homme  pour  objet ,  la  transition  mérite 
autant  de  ménageinens  que  la  théorie  de  respect ,  et  l'art  de  l'applicH' 
lion  estaussi  nécessaire  dans  l'iniéréide  l'individu  que  l'adopiioa  àen 
principes  dans  1  intérêt  de  la  maase. 

(Test  ce  que  pensa  sagement  et  ce  que  Kt  habilement  l'assemblée 
constituante.  £Ue  distribua  i'im(>ùt  sur  plusieurs  matières,  afin  d'en 
diminuer  la  charge  et  d'en  amener  plutôt  l'équilibre.  Tous  les  revenus 
furent  imposés  :  ceux  de  la  terre  ei  des  maisons ,  par  la  contribution 
foncière;  ceux  des  capitaux,  par  la  contribution  mobilière;  ceux  de 
rindustrîe»  par  les  patentes;  ceux  du  commerce,  par  les  douanes 
transportées  aux  frontières.  L*état  qui  demandait  au  citoyen  une 
partie  de  son  revenu  |>our  lut  assurer  la  libre  jouissance  du  reste»  se 
fit  également  payer  les  autres  garanties  qu*il  lui  accorda.  L'acquisition 
de  la  propriété,  par  héritage  ou  par  contrat  »  fut  assujétie  à  un  enre- 
gistrement qui  constata  sa  transmission ,  et  à  Tacquiitemcnt  d*ttn  droit 
qui  fiit  le  prix  de  sa  sanction.  Il  en  fut  de  même  des  divers  actes  de- 
vant les  tribunaux  et  de  quelques  opérations  de  la  vie  économique, 
qui,  exigeant  rinterreniion  de  Tétai  ou  son  appui,  durent  lui  payer 
tribut  par  l*enregistrement  ou  le  timbre.  A  ces  contributions  s*en  joi- 
gnirent quelques  autres  d'une  moindre  importance  sur  certains  ser- 
vices publics.  L*imp6t  sur  les  consommations  fut.beaucoup  plus  mé- 
nagé qu  il  ne  Va  été  depuis ,  parce  que  re>jardé  comme  prélevé  sur  les 
salaires,  et  par  les  salaires  sur  le  peuple,  on  le  crut  moins  bon  sous  te 
rapport  économique  et  moins  juste  sous  le  rapport  politique. 
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De  cmc^  manière  fimpôt  portait  sur  la  terre  et  son  revenu,  sur  le 
travail  et  son  pnxinii ,  ^\\t  le  conr»mercc  et  ses  {jraiTi*?,  sur  le*?  rapitans 
et  leurs  jouissances,  sur  les  actes  et  leurs  {^îtfanties.  Ce  système,  qui 
était  savant  et  juste ,  rendait  les  charges  publiques  moins  onéreuses 
en  variant  lear  matière  et  en  distribuant  leur  poids ,  et  il  complétliit 
le»  Taites  établissomens  de  l'assemblée  constituante.  Il  devenait  an 
des  ressorts  les  plus  cfiticaces  de  cette  puissante  machine  sociale  qui 
devait  permettre  h  la  France ,  unie  sur  an  territoire  com^iaet  >  aohnée 
d'un  même  esprit»  régie  par  la  même  loi ,  mue  par  la  mèine  oi^ganisa- 
tion»  d'exécuter  avec  promptitude  ce  qu'elle  voulait  avec  ensemble.  . 
Il  donnait  à  un  (^rand  peuple  la  fwHité  des  grandes  choses. 

Ce  système  n'a  été  entièrement  réalisé  que  sous  le  consulat ,  après 
les  troobles  de  la  période  dont  les  finances  forent  révolutionnaires 
comme  les  principes  et  les  actes.  Mais  adopté  depuis  lots  sm  des 
perfectionnemens  snccessifii  dans  son  mécanisnie»  sans  ^pie  le  fond  m 
ait  été  changé»  Il  est  resté  eomme  mie  des  pins  belles  conceptions  de 
la  grande  assemblée  donc  les  Idées,  snr  ce  point,  «font  pas  en  besoin 
cette  fois  des  rectîBcatîons  de  Vexpérience.  M.  Rcsderer  a  pris  une 
part  considérable  à  cette  organisation  financière.  Ce  fot  bit  en  effet  qd 
exposa  le  plan  général  des  contributions  directes  et  Indirectes,  qui 
montra  les  liens  de  ses  diverses  parties  entre  éBes ,  de  chaeime  d'elles 
avec  le  tout,  et  du  tout  avec  la  reproduction  annuelle  de  la  ridiesse 
pnblique.  Ce  fiit  lui  qui  coopéra  le  plus  à  la  combinaison  de  la  con- 
tribution foncière  avec  la  contribution  mobilière,  combinaison  par  la- 
quelle les  revenus  des  capitaux  étaient  inévitablement  atteints.  Le 
moyen  qu'il  découvrit  et  qu'il  fit  admettre  était  très  ingénieux.  I!  se 
demanda  quel  était  le  signe  le  plus  visible  de  la  richesse  invisible 
des  caj)iiaux.  Il  se  répondit  i\ue  la  richesse  mobilière  signalait  son 
existence  par  son  emploi ,  et  son  emploi  par  le  loyer  de  son  posses- 
seur, (pii  devait  dès-lors  servir  do  base  à  sa  contribution  et  en  donner 
la  plus  exacte  mesure.  Ce  fut  lui  qui  présenta  la  loi  sur  le  timbre,  qui 
ré<ligea  celle  sur  les  patentes,  qui  proposa  Torganisalion  du  trésor, 
qui  lit  abandoniH'i  le  projet  d'imposer  les  rentes  comme  nUontatoire  au 
crédit  public,  qui  oblKït  le  reculement  des  douanes  à  l'(  xtn  me  fron- 
tière, qui  fut  chargé  de  réviser  le  {aril"  dos  droits  d'entrée  et  de  sortie 
dressé  par  le  comité  d'agriculture  et  de  commerce,  qui  fut  enfin  le 
défenseur  habituel  du  système  nouveau  dîin*?  rassemblée.  J'ai  insisté 
sur  cette  époque  de  la  vie  de  M.  Rœderer,  ahii  de  lui  rendre  des  pen  - 
sées  qui  ne  portent  point  son  nom ,  et  qui ,  pour  être  devenues  des 
actes  de  l'histoire  et  co  partie  la  règle  financiàre  de  Fétat,  n'en  res- 
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Après  rtsseiiifaiée  constititaitle  >  M.  A<Bderer  fîit  noniné  par  les 
électeurs  de  Paris  proeurettr-fréDénil  syndic  du  département  de  la 
Seine.  Cètatt  It  première  atagistratiire  élective  de  k  France.  Le  pre- 
cnrenr-général  syndîé'étàît'iui  préfet  populaire.  Ces  liantes  fonctions 
terent  confiées  i  Tluliilelé  reoonmie  de  M.  Rœderer»  qui  réalisa  les 
•plans  qu'il  «valt  en  grénde  pnrtîe  conçus,  et  pourvut  A  l'appUcadon 
des  lois»  dont  il  conuaissaît  parfaitement  Tèsprit,  puisqu'il  avait  con- 
nribué  A  lesfiyre.  En  moins  de  deux  mois,  les  rMes  des  contributions 
foncière  et  mobilière  forent  dressés  dans  Paris,  grâce  à  ractivité  ot- 
ganisatricc  de  M.  Roedorer;  et  sous  ce  chef  entreprenant  et  capable, 
le  département  de  la' Seine  devint  une  école  nonnalo  administrative 
pour  le  reste  du  royaume. 

Mais  les  travaux  paisibles  de  M.  Rccdercr  forent  bientAt  interrom- 
pus par  une  nouvelle  et  grande  crise  révoluliunnairc.  La  situation 
devint  peu  à  peu  formidable.  Les  armées  de  l'Europe  coalisée  s'avau- 
çaiem  t»un  e  la  France  pour  remettre  Louis  XVI  sur  son  ancien  trône, 
et  les  parti}»  populaires  se  soulevai*  nt  jiour  le  faire  descendre  de  son 
trône  nouveau.  Ce  trAiu-  nouvt^iu  ,  (k  i  upé  par  un  prince  d'une  ame 
sereine,  m«'us  d'une  voloiiic  indécise,  que  son  esprit  rendait  niddoié 
et  sa  posuion  susjiert,  (c  tu  me  {>rotégé  par  une  consiiluliou  nu»u- 
rante,  confié  à  la  f;;ir  (le  d  une  assend»lée  désunie,  d'une  b(mqîeoisie 
dissoute,  de  mai^isn  ais  impuissans,  se  imiivait  ainsi  yilacé,  sans  appui 
et  sans  défense,  entre  les  principes  contraires  et  les  passions  furieuses 
des  deux  ^ndes  masses  prêtes  à  se  heurter  pour  se  disputer  le 
monde.  H  devait  être  renversé  par  le  choc  de  celle  qui  le  rencontre- 
rait la  première.  Le  flot  populaira  en  était  le  plus  rapproché;  ce  fot  le 
flot  populaire  4|ni  renn^tit. 

Le  30  juin  et  le  lo  août  tranférent  M.  Itoderer  à  son  poste.  Mais 
il  ne  pot  pas  empêcher  dans  Tune  de  osa  journées  l'humiliation  de  la 
royinté,  et  dans  Vautre  sa  chéte.  Et  comment  raurai(41  pu?  Si  la  loi 
lui  en  imposait  le  devoir,  oUq  ne  lui  en  donnait  pas  le  moyen.  Il  passa 
tonte  la  nnk  du  9  au  !•  nodt  an  château  des  Tuileries.  Bans  cette  ter- 
rible nuit ,  mmplin  des  bréim  dn  tocsin  et  des  lents  piépamlilii  de  Tin- 
svrection,  il  vit  XVI,  câline  et  presque  ImpaaaibK  attend 
aort  sans  chercher  A  réviier,  echi  noUecouopaene  de  sonpéfîl  tmcAt 
vcnloh*  résister  comme  une  rdne,  taniftt  pleurer  nomme  "une  fomme. 

M.  Rcederer,  touché  de  œtie  royale  détrassn  etémn  desdangeirf 
nnn  moins  grands  que  anmit  féint,  viwlnt  di  abord.assuier,  dnns  lté 
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limites  de  son  autorité ,  la  défense  légale  du  château.  Tant  que  cette 

défense  lui  parut  possible,  il  la  seconda.  Mais  le  matin  du  10  août, 
lorsqu'il  fut  séparé  do  ses  deux  auxiliaires,  1c  maire  de  Paris  et  te 
commandant-général  de  la  garde  nationale,  dont  Vnn  avait  été  retenu 
prisonnier  par  la  nouvelle  commune  insurrectionnelle,  et  dont  Vautre 
avait  été  massacré  sur  les  marches  de  rHôtet-Hle-Ville;  lorsque  les 
bataillons  armés  du  peuple  arrivèrent  autour  du  château,  non  plus, 
cette  fois,  pour  le  traverser,  comme  au  30  juin,  mais  pour  le  prendre; 
lorsque  les  batteries  des  insurgés  furent  braquées  contre  les  appar- 
temcns  même  du  roi  ;  lorsque,  à  la  téte  du  directoire  du  département, 
il  eut  requis  le  bataillon  de  U  garde  nationale  et  les  canonniers  restés 
sous  les  arroespour  la  défense  des  Tuileries,  de  repousser  la  force 
par  la  force,  et  que ,  pour  toute  réponse,  les  canonniers  eurent  éteint 
leurs  mèches  et  ôté  la  charge  de  leurs  pièces,  M.  Rcederer  fut  peiv- 
suadé  que  hi  résistance  serait  vaine,  et  que  la  tenter  serait  se  perdre. 
Voulant  sauver  la  constitution  en  évitant  le  combat,  et  préserver  le 
roi  en  le  plaçant  dans  un  asile  plus  sûr  que  le  château  et  sous  la  pro- 
tection d*une  autorité  mieux  obéie  que  la  sienne-,  il  {iressa  I^ouis 
de  se  rendre  au  milieu  même  de  rassemblée  nationale,  l'y  din  ida ,  ei 
Ty  conduisit.  Arrivé  heureusement  dans  son  enceinte,  M.  Ilœdercr, 
iifirès  avoir  exposé  les  périls  de  la  situation  et  les  efforts  inutiles  que 
les  uii'mbri\s  du  dé[)aricmeni  et  lui  avaient  faits  pour  les  conjurer,  dit 
il  l'assemblée  :  «  Le»  ordres  donnés  n  oiant  [àus  suivis  par  personne, 
«  nous  no  nous  sommes  plus  sentis  en  oiai  de  conserver  le  dépAt  qui 
«  nous  étail  (ontié.  (le  dépôt  était  le  roi;  ce  roi  est  un  homme,  cet 
«  h(»!iii)ie  l'si  un  pore.  Losenfans  nous  dcmaudoui  d'assurer  l'existence 
«  (lu  jKMo.  la  loi  nous  demande  d'assurer  roxistpnre  du  roi,  Ihunia- 
<f  niti  nous  (lemando  d'assurer  Pexislence  de  1  homme.  Ne  pouvant 
"  [»ius  doiiMuirc  oe  dépôt,  nous  n'avons  oonrn  d'autre  idée  que  de 
M  prier  le  hm  <le  se  rendre  avec  sa  famille  au  st  in  île  l'assemblé;^  na- 
«  tionalo.  '  <  )n  upplaudit  ;  mais  bientôt  le  |bruit  du  canon  se  ht  en- 
tendre: le  eliàtean  fut  pris,  et  Louis  XV I ,  qui  avait  été  reçu  oo  roi  par 
rassemblée,  sortit  de  l'assemblée  en  prisonnier. 

Otte  catastrophe,  que  M.  Rœderer  avait  voulu  prévenir,  et  dans 
laquelle  s'abtma  la  constitution ,  la  monarchie  et  sa  propre  magistra- 
ture, fîit  pour  lui  ime  source  de  dangers  et  d'amertumes.  Gomme  il 
avait  donné  l'ordre  de  la  défense,  il  fut  accusé  par  les  vainqueurs 
d*avoir  fait  tirer  sur  le  peuple;  comme  il  avait  conseillé  la  retraite,  il 
fut  accusé  |Mir  les  vaincus  d'avoT  livré  le  roi  à  rinsurrectiou.  En  butte 
à  des  accuKationH  violente i  et  ccnt:ad!€teiie8,  qui  se  réfutaient  imi- 
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luellemenl,  il  aurait  dû  attendre  «l 's  \cm\)s  plus  (aln»o,m>our  y  ré- 
pondre. L'heure  des  {grandes  crises  a  est  pas  l  heure  i\o>  explications, 
et  dans  de  pareils  momeas  la  parole  peut  altérer  le  véritable  caractère 
de  la  conduite. 

Dénoncé  par  la  commune  du  10  août,  qui  lan^-a  contre  iui  uii  man- 
dat d'arrêt,  il  se  cacha  pendaiU  toute  la  durée  de  son  règne  sanglant. 
Sous  la  convention ,  i!  sortit  un  moment  de  sa  retraite  pour  défendre, 
dans  le  Journal  de  Paris,  les  principes  de  droit  et  d'humanité  qui  lui 
paraiMaieni  favorables  à  la  cause  de  Louis  XVI  >  et  pour  professer  , 
publiquement,  à  T Athénée ,  dans  un  cours  sur  Tor^^anisation  sociale, 
les  doctrines  d'ordre  et  de  propriété  contre  les  maximes  subversives 
qui  régnaient  alors.  Mais,  après  la  débite  et  la  proscriptîofi  des  giron- 
dins, il  fut  obligé  de  se  cacher  de  nouvean  pour  sauver  sa  téte.  Il  re- 
gagna son  ancien  asile.  Il  s*y  enferma  une  année  entière  comme  dans 
un  tombeau.  En  apprenant  remprisonnement  ou  hi  mort  de  ses  amis, 
et  les  immolations  publiques»  il  était  rempli  de  douleur  et  d'indigna- 
tion, s  Je  jurai  au  malheur»  dit*-il,  pendant  qu'il  me  donnait  ses  leçons 
«  sévères,  de  ne  me  livrer  k  aucun  sentiment  d'intérêt  personnel ,  de 
«  plaisir,  de  peine,  d*espérance,  pas  même  au  repos,  tant  que  f  aurais 
«  quelque  chose  à  faire  pour  rendre  à  leur  patrie  et  à  leur  famille  des 
€  victimes  delà  tyrannie  dont  j'étais  accablé  moi-même.  » 

Après  le  9  thermidor.  Il  tint  cette  pieuse  promesse.  A  peine  libre,  et  ' 
toujours  suspect,  il  emprunta  d*abord  la  voix  de  deux  conventionnel, 
naguère  menacés  et  alors  plus  puissans ,  TalUen  et  Merlin  de  Thion- 
viUe,  dont  il  rédigea  les  discours  contre  le  régime  de  U  terreur,  pour 
le  retour  de  la  paix,  et  en  faveur  des  enfans  des  condamnés.  Lorsqu'il 
put  parler  en  son  nom,  il  le  fit  avec  une  vériuiblc  verve  d'humanité.  Le 
y<9?/r«a/e/^  y^arâ  re<  le  vint  sa  tribune.  Il  se  joi(;nit  à  ceux  qui  provi>- 
(jutTenl  l'élargissement  des  soixante-treize  députés  détenus  pour 
avoir  prolesté  contre  h  s  vii»lences  du  31  mai  et  le  retour  dans  le  sein 
de  la  convention  des  nobles  ei  malheureux  restes  de  lu  riirondc.  Il  v 
écrivit  pour  ouvrir  les  cœurs  et  pour  ramener  les  lois  h  des  sentimens 
humains  envers  les  pères  et  les  mères  des  émigrés ,  pour  faire  resli- 
lucr  liMirs  biens  aux  enfaus  des  condamnés  et  rendre  leur  patrie  à 
ceux  qui  s  «  laii'iii  réfu^jiés  sur  la  terre  étrangère,  non  par  choix,  mais 
par  nécessité,  et  aHn  tio  se  soustraire  à  la  mort.  Il  attaqua  tous  les 
effets  (le  la  terreur,  ei  il  çoiiii  il)ua  à  la  reaction  contre  ses  actes  sans 
< oiKouriraux  vengeances  contre  les  personnes,  ayant  le  rare  bonheur, 
dans  ces  temps  de  violences  publiques,  de  ne  se  souvenir  de  sa  pro- 
scription que  pour  aider  des  proscrits  et  non  pour  en  faire. 
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Ce  fui  aiore  qu<s  la  (  onvontion  aynni  fondé  riiisimii  naiional  et  les 
écoles  centrales ,  M.  KumIiht  fut  nomim' nifm{)rp  de  votre  dnssr  et 
professeur  d  ecoiumiic  politique.  Le  premier  de  ees  tiin  s  éiait  un 
hommn^^e  rendu  à  sa  science  et  à  ses  travaux;  le  second  était  un  appel 
fait  à  son  habile  ensei<jnenient.  Ces  honneurs  uitellectuels  étaient  les 
.seuls  qui  convinssent  au\  désirs  ,  ou  pour  mieux  dire  aux  dé{;oâts  de 
M.  Rœderer.  Il  ne  voulait  plus  relever  que  de  sa  pensée.  Le  souvenir 
du  10  août  le  détournait  des  fonctions  publiques.  Il  aimait  mien 
juger  les  autres  qu'agir  lui-même.  Ce  fut  1«  rôle  (pi*il  prit  et  qu'il  con- 
serva sous  te  dirëeaoire.  Il  lut  des  mémoires  excellcns  à  l'Institut;  il 
fit  un  cours  remarqitablc  au  Lycée  sur  féooBonie  publique;  il  rédi{^ea 
le  Journal  de  Pmrtg^  «a  mèm»  temps  qa*viie  mme  poUiqiie  el  litté- 
raire ,  et  dit  ton  ftVÎB  mr  tocrtea  ehoscs  et  son  opiakHi  sor  tout  le 
moadct*  Il  avait  renoncé  «iix  idées  atuolues  de  1789  :  Feipérieiiee 
r«raitGorri|||é  de  reiagévaticni  des  théories,  «r  La  peittique,  écriTail- 
jt  y  est  un  chaaop  qvr  n*a  été  panDonm  jasqn*à  présent  qu*en  aérostat; 
il  est  temps  de  mettre  pied  â  terre.  j>  Ses  ^ts  le  rattachaient  àTordre, 
et  ses  doctrines  féloignaient  du  parti  oonrentîonnel  qui  dominait  dans 
le  diiecloîre.  II  se  liirmà  me  polémique  Tire»  spirituelle,  courageuss, 
qu'il  aurait  expiée  par  la  déportation  au  18  fructidor,  si  Tun  de  ses 
|iu8  illustres  collègues  àriostitut  et  à  F  Assemblée  constituante,  H.  de 
Talleyrand,  n'avait  pas  obtenu  sa  radiation  de  la  liste  fatale  où  son 
nom  était  inscrit  avee  cehii  des  deux  directeurs  dissidens,  des  cbefb 
de  la  majorité  desconssHs  et  de  dnqaante-^atre  joumafisies. 

M.  'Roederer  se  tut  et  sTefl'aça  jusqiTan  18  brumaire ,  dont  11  fut  wi 
des  pfomfeis  conidens  et  des  principaux  coopérateurs.  M.  de  Talley* 
rand  et  lui  ména(jèrent  les  premières  entrevues  du  directeur  Sieyès  et 
du  {jénéral  Bonaparte ,  et  préparèrent  y  de  concert  avec  eux ,  le  plan  , 
les  moyens  et  les  résultats  de  cette  ^ndc  entreprise.  »  Je  fus  char{»é, 
dit  M.  RœdenT,  de  né{»ocier  les  conditions  politiques  d'un  arrauf^e- 
ment  entre  Bonaparte  et  Sieyès;  je  transmettais  de  l  un  à  l  autre  leurs 
vues  respectives  sur  la  constitution  qui  serait  établie  et  sur  la  position 
que  chacun  d'eux  y  prendrait.  ;> 

Après  le  18  l)rumaire  et  h\  nômination  des  consuls  provisoirps, 
M.  Rœderer  continua  entre  les  deux  vainqueurs  la  même  mission  ; 
mats  il  ne  trouva  plus  les  projets  de  Bonaparte  d'accord  avec  les  idées 
de  îjieyès.  Le  {^t'nér  il  Hniia[)arie  atlinii  bien  les  principaux  ressorts  dc 
la  constiiiitioii  de  îSieyes ,  en  les  ar( omniodant  louieloi^  à  sps  vues, 
mais  il  ne  voulut  pas  consentir  à  éire  le  (;rand  et  rinsi;;nihant  électeur 
universel  de  France,  a  iiieyès,  KogerDucos  et  moi,  dit-il  4  M.  Kios- 
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.  4mtif*  esmçflm  le  pîwvoir  exécutif  aom  U  mm  de  eenrals;  tt  u*j  a 
fBtlMNîn  d'antre  «alorité  duu  le  goavenieiiieiit  H.  Rcedeper 
mmiice  à  Stexèe,  qnUai  «époadU  :  ^  cLe  fMralBoiui^cie, 
m  cônsid  et  géaènl  »  eotre  ftofer  Dam  et  moi* Va  qfCm  coup  de 
«  ooiide  à  dooDer  pour  lUNis  OMtiie  de  c6té.  >--4l  k  diaiig^ 
taai|M  d'aanlMicer  à  eon  irrénelible  ooUègne  qa^Q  bornait  soo  anhi- 
tien  à  eatrerdane  le  féiiat. 

(^élaîtle  rôle  deslfaiéàll.  Boderer»  aov  «e  régise  nouveau 
qui  avait  noi^fleulaneiit  à  padfier  loi  poitis»  «laii  à  réorganÎMr  la 
aodéié  dissome,  en  raieeyantsar  la  base  firofoade  de  TégaUié  dvile» 
à  fortifier  l'esprit  de  liberté  par  Teeprit  de  discipline ,  et  à  donner  à  la 
France  vAvolntîennaiiie  ta  edence  du  gowernemeot,  rhabknde  des 
grandes  entreprises  et  «ne  longue  possession  de  la  gloire?  M*  Roe- 
derer»  doué  d*nn  esprit  inventif  et  oi|;anisateur,  pouvait  être'  nn  ntîle 
auxiliaire  pour  le  preaiier  consul,  q«i  nemit pas senlettent  Hors  au 
service  de  la  France  son  propre  génie,  nais  les  rires  ffKnltés  et  la 
pratique  supérieure  de  tous  ces  hommes  qui ,  s' étant  mesurés  MX 
choses  du  premier  ordre,  se  réduisirent  avec  une  puissance  dès-lors 
{ilus  (grande  aux  choses  du  second.  Bonaparte  comprit  tout  le  parti 
qu'il  poiii  i  ;iit  tirer  de  Al.  ilœdercr.  Il  avait  d'abord  voulu  le  faire 
consul  iiMC  Lambacérès  pour  que  Vuii  représciiiài  la  constituante 
et  l'aiitii  la  convention  daus  le  fiomernemeut  nouveau,  que  l'un 
en  fût  le  ié{]iàte  et  l'autre  radiiiinisirateur»  tandis  qu  il  ca  reste- 
rait lui-même  le  chef  politique  et  le  défenseur  militaire.  Mais  il  avait 
été  arrêté  par  le  nombre  des  ennemis  de  M.  Knîderer,  et  îl  s*était 
borné  à  prendre,  sur  sa  désignation  même,  ï.phmn,  non  ancien 
collègue  à  rassemblée  constituante,  commo  iroisii-Tno  cunsul.  Lorsque 
la  liste  des  trente  et  ûn  prcnriers  sénateurs  tul  foriinH-  [);ir  Sieyès  et 
Koper  Jhicos,  ceux-ci  y  comprirent  M.  Hœdcrcr.  Le  premier  consul 
était  seul  avec  lui  au  moment  où  il  reçut  ccttd  îisto,  —  «  N'acf  cpicz 
pas  votre  nomination,  dit-il  à  M.  Kicdcrer;  qu  inez-vous  faire  là? 
Jl  vant  mieux  entrsc  an  conseil  d'état*  11  y  a  là  de  pandas  dkoses  à 
faire.  » 

M.  Aoidnrer  ae  laissa  facilement  persuader,  et  il  fut  nommé ,  quel-  . 
qnes  jours  après,  membre  du  conseil  d'état  et  président  de  la  section 
«de  l'intérieur  où  se  trouvaient  des  hommes  éminens  at  où  avait  été 
mémeplacé  le  fioèm  aîné  du  premier  consul ,  Josepli  Bonsfrartc.  Ce  fut 
mgnndmttnentpaur  M.  R(jederer.  Il  travailla,  sous  T impulsion  du 
preimer  consul,  à  la  pacification  des  partis  et  à  la  réorganisation  de  la 
3ft— ne*  Cimpieilg  mrnf  des  mearilnea  las  plus  exaliéada  conseil  des 
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diiq  cents  ayant  été  condaomés  à  une  déportaïkm  arbitraire ,  H.  Rœ* 
dorer  fit  un  appel  aux  pensées  de  douceur  et  de  clémence  politiques 
du  premier  eonsal ,  et  il  écrivit  dans  le  Joumai  de  Paris  .*  — >  «  Bona- 
parte a  dit  plusieurs  fois  avant  le  18  brumaire  :  La  révolution  qwsti 
prépare  géra  h  contraire  dee  autres;  elle  n*enlra(nera  pat  une  pro* 
tcription  et  elle  en  fera  cesser  plusieurs.  »  Ces  paroles  furent  com- 
prises ,  et  cinq  jours  après  Tarrété  de  déportation  fat  révoqué. 

M.  Rcsderer  concourut  avec  non  moins  de  succès  à  Vabolition  des 
mesures  de  guerre  et  de  rigueur»  précédemment  adoptées  contre  lés 
émifirés.  Il  eut  une  grande  part  à  la  législation  qui  les  rayait  avec 
prudence  de  la  liste  d*esil.  Ainsi,  il  contribua  à  foire  conserver  aux 
uns  leur  patrict  et  à  la  foire  rendre  aux  autres.  Voilà  son  rôle  comme 
conciliateur;  voici  maintenant  son  oeuvre  comme  organisateur.  Il  s*oc- 
eupa  des  lois  organiques  destinées  à  mettre  la  constitution  en  vigueur» 
et  rédigea  le  ré^jlementqui  fixait  les  rapports  entre  le  conseil  d*état»  le 
tribunatet  le  corps  législatif.  Le  conseil  d'état  n'était  pas  à  cette  époque 
le  simple  régulateur  de  la  machine  administrative;  il  préparait  encore 
les  lois  et  inspirait  lo  f^ouveniement.  M.  Kœderer,  qui  en  était  l'un  des 
priiii  ipaux  clîefs ,  rédigea,  et  défendit  dcvani  U'  corps  lé{;islatif,  les 
trois  {{landes  lois  sur  réiaWisswmenl  dos  préfectures,  sur  la  forma- 
lion  de  la  liste  des  notabUitès  et  sur  la  foiuiaiion  de  la  légion  d'hon- 
neur. Tout  lo  iu(>i\(ip  connnii  la  dernière  de  ces  lois,  destinée  à  unir 
dans  les  mômes  riMonipi'usi's  les  diveis  services  rendus  à  l'étal.  La 
seconde  devait  concilier  le  système  électoral  et  l'action  de  l'autorité 
exérutive ,  en  fais.int  concourir  la  nation  et  le  ({ouvernemeni  ;mi  choix 
des  divers  fonciiounaires;  elle  n  eiau  pas  assez,  naturelle  et  elle  était 
trop  compliquée.  Décourageant  l'élection  publique  et  gênant  le  gou- 
vernement, elle  n'eut  ni  durée,  ni  succès.  T,a  première  fut  la  plus  im- 
portanle;  elle  organisa  radniinisiriition  de  la  France.  M,  Uœderer 
montra  une  grande  supériorité  dans  la  conception  et  la  défense  de 
cette  loi  qui  fonda  les  préfectures  et  sous-préfectures ,  qui  établit  les 
arrondissemens  territoriaux  actuels,  un  peu  différens  de  ceux  que 
l'assemblée  constituante  avait  tracés  dans  les  districts  ;  qui  sépara 
l'action  et  la  délibération,  jusqu'alors  confonduesensemblc;  qui  plaça 
l'action  dans  un  préfet  et  la  délibération  dans  un  conseil  ;  qui  donna 
ainsi  à  la  première  l'unité  et  la  promptitude ,  à  la  seconde  la  lenteur 
et  la  maturité;  qui  fixa  avec  précision  les  objets  relevant  de  Tune  ou 
de  Fautre;  qui ,  à  c^té  d'elles,  plaça  un  tribunal  contentieux  pour  lés 
matières  dans  lesquelles  fêtât  et  lea  citoyens  pouvaient  ne  pas  s'en- 
tendre» et  qui  fonda  ainsi  le  mécanisme  simplifié  de  l'admintstration 
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lor  taeomiaiiMBce  de  ton  principe  et  de  eon  but.  M.  Roederer  ne 
penit  pee  aenteaieiit  un  praticien  eipèrimenté»  nnis  an  anelytie  pnit- 
nnl.  Il  eipon  dan»  no  discom  remarquable  une  baute  théorie  de 
l'action  publique.  Cett  par  ce  oAté  cpiMl  vooa  appartient  encore  plnitt» 
RieeBienrSt  paÎK|o*il  a  rattaché  les  dispositions  de  ta  loi  ans  ftinde* 
mens  mènes  de  la  science.  M*  Rocderer  a  uni  son  nom  à  un  système 
qui  dure  dqmîs  plus  de  trente  ans»  qui  lie  les  extrémités  du  terri- 
toire au  centre»  qui  foit  circuler  la  volonté  nationale  du  centre  aux 
extrémités,  et  qui  est  faction  publique  exécutée  avec  ensemble  pour 
le  plus  prompt  accomplissement  de  la  Uh  et  la  plus  grande  utiltié  du 
pays. 

M.  RoBderer  continua  4  seconder  les  vues  du  premier  consul  ;  et , 
comme  son  sèle  répondait  à  son  habileté,  il  ftit  en  m^ne  temps  chargé 
«le  diriger  rinstruciion  publique  et  associé  à  Joseph  Bonaparte  pour 
négocier  le  traité  de  paix  avec  les  États-Cnis  d'Amérique.  Mais  il  voyait 
s'accroître  chaque  jour  les  penclians  impérieux  du  matlre  de  l'état  ;  et 
à  la  fin  de  cette  période  réparatrice ,  il  écrivit  ces  nobles  paroles  pour 
le  féliciter  et  le  coiilptiir  : 

ff  Qu'il  nous  soit  permis  dr  la  céU''brer  cette  glorieuse  année,  è 
<f  lious  pelilc  poi{înée  de  citovens  qu'il  remarqua  dans  leur  obscurité, 
((  à  nom  qui,  en  nous  aiiaciiaiii  a  lui  «  avons  voulu  nous  attacher,  uoii 
u  au  plus  fort,  mais  au  plus  grand,  (pii  avons  ambitionné,  non  sii» 
»  bienfails ,  mais  son  estime  parce  qu'il  avait  la  nôtre ,  qui  avons  lié 
«  notre  existence,  non-seulement  à  son  existence,  mais  à  sa  vertu,  en 
i(  courant  pour  lui  le  plus  grand  danger  auquel  puissent  s'oxposor  des 
u  hommes  qui  ont  quelque  re.s|)pci  pour  eux-nièmc:»,  ceiui  do  louer 
a  publiquement  un  liomme  vivant,  jeune  et  revêtu  du  suprême 
«  pouvoir.  )' 

M.  Rœderer  appartenait  au  xviir  siècle  par  son  éducation,  à  l'as- 
semblée constituante  par  ses  engagemens  et  ses  souvenirs.  Les  hommes 
sont  beaucoup  moins  changeans  qu'on  ne  le  croit,  même  dans  les  temps 
les  plus  troublés  et  les  plus  mobiles.  Au  fond ,  ils  tiennent  aux  pre- 
mières idées  sous  Tempire  desquelles  ils  se  sont  formés  et  qui  ont  en- 
chanté leur  esprit,  aux  sentimeos  qui  out  fait  battre  leur  cœur,  aux 
convictions  qui  ont  obtenu  leur  dévouement.  Aussi  M.  Uœderer  au- 
rait voulu  que  le  pouvoir  protecteur  du  premier  consul  fût  |empéré 
par  une  certaine  liberté  des  citoyens.  Il  aurait  voulu  que,  dans  la 
grande  manceuvre  à  l'aide  de  laquelle  le  pilote  nouveau  tirait  des 
écueils  le  vaisseau  de.la  révolution,  on  ne  jetât  point  les  idées  à  la 
tempête  pour  sauver  uniquement  les  intérêts. 
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piak  ott  désks  ne  «'«oennliiavl  pomt  «rec  las  towii  4a  pnHîer 
ooisul.  Gelm-fÂ  mhaîtaît  qn*0B  U  acnoodàt  tans  le  ofmtrtdtM.  U  de- 
maadak  aox  howmes  émineiw  q«l  mieat  eonooum  à  la  rèvdttlUNi  et 
4fiii  lui  avaient  eurvécsu»  de  &îve  de  eoa  autorité  leur  croyaace  oomnie 
il  eo  Idsait  lear  asile;  de  mettre  à  mq  service  r  habileté  dont  ils  étaient 
doués  et  rex|»érienee4|n*ib  avaient  aeqvise;  de  Taider  à  étaMir  me 
administration ,  à  créer  des  epdes ,  à  former  une  ma^^stratare»  i  ian- 
deronejarîiiirudenoe,  à  élever  par  le  mérite  de  Vordreetparlagloife 
dea  armes  la  société  noweHe  an  nîvean  et  même  an-deas«a  des  ao- 
«  détés  d* nne  antre  origine;  et  enfin  de  se  contenter  d*éire  pnissana  sans 
exiger  qae  les  autres  fassent  li|»es.  Les  vues  de  H.  Rœderer  ne  Ini 
'  convenaient  donc  pas.  Il  l'appelait  métaphyxicim ,  et,  quoique  le  mot 
'  de  métaphysicien  ne  fût  pas  une  déclaration  d'hostilité,  comme  le  de- 
vint plus  tard  ïe  mot  d'idéolof»ue,  ce  n'était  pas  dans  sa  bouche  un 
mot  de  bon  au{Ture.  Être  mélaphysu  iun  si};niHaii  pour  lui  n't^tre  pas 
politique;  il  sij^iiifiait  encore  avoir  des  idées  en  propre  et  y  tenir. 
Aussi ,  en  expiation  de  ces  torts  d'esprit ,  M.  Rœderer  fui  relégué  du 
conseil  d'état ,  ou  luut  sr  l' usait ,  tiaus  le  séaai ,  où  tout  so  conservait. 
Il  apprit  sa  nouvelle  d(  siinalkun  par  îr  Moniffur.  Lorsque  le  premier 
consul  le  vit ,  il  lui  dii  en  riant  :  —  «  VA\  bien!  nous  \ous  ivons  placé 
parmi  nos  pères  ( ons* nis.  i  —  «Oui,  répondu  gaiouicai  M.  iiœdercr, 
vous  m'avez  cin  ové  nrl  pafrrs.  n 

Les  grands  travaux  iiiuu  kmus  tinireni  vers  ctte  époque  pourM. 
flerer.  Mais,  si  Napole  vu  n  rin]>lova  plus  au  d^'ilms  cet  esprit  actif  et 
fécond,  (li)!U  les  priîicipt's  r(ouMniiques  ne  s'accordaient  pas  avec  les 
siens,  et  qui  voulut  doimer  pour  contreponis  a  l  hérédité  de  l'e^iipire 
rhérédité  du  sénat,  il  s'en  servit  utilement  au  dehors.  ï^s  armées 
alors  irrésistibles  de  la  France  passaient  à  travers  la  viwlle  Europe  en 
y  renversant  tout  ce  qui  était  usé  et  en  y  renouvelant  tout  ce  qui  était 
mort.  M.  Rosderer  fut  un  de  ceux  qui  jetèrent  les  semences  de  la  ré- 
Tohition  française  dans  les  giaMb  siikins  owerts  an  milien  des  landes 
du  moyen-Age. 

£a  t803,  tlooopéra  à  Tacto  important  de  médiation  <{ni  procura  à  la 
Sui5<;D  urne  existence  nouvelle  et  paisible.  Nommé  avec  les  sénateurs 
Barthélémy,  FouchéetDemenaier,  membre  de  la  ceaunîssion  chargée 
de  conférer  arec  les  dminanté-sii  députée  IwHétiqnea»  il  fut  le  ré- 
dacteur de  Vaete  ftdénfl  élaboré  dans  ces  oonfiàrences  sons  naspim-» 
lion  dn  premier  consul,  et  des  constitutions  cantonales  de  Berne,  de 
Zoiidi,  de  Seleufe,  de  Friboni^  etdn  Valais.  Cette  rnisanisation,  qui 
rétabliasait  la  primitive  somnineté  cantonale  démiita  sons  le  di- 
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rectoire,  renforçait  n^nmoins  \c  pouvoir  fédéral  en  lui  domiant  plus 
d'unité;  elle  consacrait  l'i^{;a Ut e  h('ivoti(]uo  on  faisant  des  aiicienspays 
sujets  de  Saint-nall,  do  Thiiryovie,  d' Ar{;ovic  et  de  Vaud.  dos  cantons 
indépendant  ;  et  elle  rapprochait  les  diverses  ])arties  de  la  Suisse  en 
abolissant  dans  son  intérieur  tous  les  droits  de  dimane.  On  y  voit  1m 
pro(rrès  du  tempR  et  l'uae  des  idées  chères  à  M.  Rcederer: 

£a  1866,  M.  Uœderer,  enroyépar  1c  sénat  à  tapies  pour  compll- 
mentor  Joseph  Bonaparte,  fnt  appelé  à  réorganiaer  les  finances  de  ce 
royaume.  H  s'y  prit  si  bien,  il  changea  d*ttiie  maolèro  si  habile  et  si 
équitable  le  système  des  contributions  de  ce  pays,  il  étt  fonda  si  soU- 
dément  le  crédit,  que  les  résultats  dé  son  passage  se  sont  maintemu 
jusqu'à  ce  jour,  et  que  ses  étaUissemeDs  liôaiiciers,  respcdéii  par  les 
goweniemeus  postérieurs ,  subsistent  enooi^. 

Enfin,  en  1810,  fempereur  lui  confia  fadministratlou  du  grand 
ducbè  de  Beiig,  qui ,  pilacé  hors  des  limites  du  fisc  impérial,  permet- 
tait à  M.  Bttderer  d'appliquer  à  r  Allemagne  ses  principes  économi- 
ques ,  sans  être  géné  on  sans  se  montrer  désobéissant.  Cette  adminU^ 
froHon,  lui  dit  Fempereur  en  la  lut  remettant,  d<tii  être  Péeole  nor- 
male des  autres  éêat$  de  ia  coftfédération  du  Bhfn.  M.  Roederer  ne 
demandait  pas  mieux  ;  et  c'est  ainsi  qu'après  avoir  laissé  la  trace  de 
ses  idées  dans  les  institutions  de  la  France ,  il  travailla  à  rendre  heu» 
relise  et  féconde  Faction  de  la  France  sur  FEurope,  en  y  introduisant 
les  bienfaits  de  ses  innovations ,  et  en  y  réparant  les  désastres  de  la 
guerre  par  les  progrès  dans  Tordre  civil. 

L'emperenr,  qui  avait  conféré  à  M.  RoDderer  le  dtre  de  comte  et  lui 
avait  accordé  la  sénatorcric  de  Caen ,  recourut  encore  à  lui  dans  des 
momens  difficiles  ou  des  périU  pressans.  Il  Venvoya  deux  fois  en  Es» 
pagne  auprès  de  son  frère  le  roi  Joseph ,  en  1809,  pour  faire  cesser 
entre  eax  une  mêsintelli{;ence  qui  pouvait  devenir  jîrave,  et  en  1813 
pour  préparer  Joseph,  après  la  dél'aite  de  Vittoria ,  à  céder  le  com- 
niiiiuiciiu  ni  destroupes  et  la  conduite  (ic  la  relr  aiieau  maréchal  Soult. 
Cette  mission  délicate  fut  suivie  d'une  autre  plus  intime  encore.  I^s 
grands  désastres  se  succédaient  ;  les  pays  qui  servaient  li  avarit-jK)ste8 
à  l'empire  étaient  perdus.  L'Allemagne  entière  séiaii  soulevée;  la 
Suède  Tnarchnit  d'accord  avec  la  Russie;  Naples  né«îo<  iait  avec  l'An- 
gleterre; rEspa<;iir  était  évacuée;  après  s  è!r>' ton jkiii  s  hattnen  Eu- 
rope, il  fallait  se  défendre  en  France  et  contre  ion(  k:  monde. 

Dans  celle  dure  extrémité,  Vemperenr  essaya  de  diminuer  le  nombre 
de  ses  ennemi$4  en  replavant  Ferdinand  Vil  sur  le  trùne  d'F'spagne. 
PendaiK  que  M,  de  Laforest  négociait  à  Valeaçay  le  rétablissement 
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aaîeal  de  ee  prince  encore  prbomiîer»  M.  Rœderer  Ait  envoyé  à  M  or- 
lontaine  où  B*était  retiré  le  roi  Joseph ,  pour  obtenir  de  loi  une  abdice- 
tion  déjà  consommée  par  la  défaite.  A  son  retour,  et  je  cite  ce  fiait 
ù  cause  de  sa  profonde  signification ,  il  trouva  rempercur  avec  le  jeune 
roi  de  Home  sur  ses  {jenoux.  —  Eh  bien  !  lai  dil  Napoléon,  à  quoi  se 
décide  mon  frère?  —  Sire .  répoudii  M.  Hœdercr,  le  roi  Joseph  croit 
toujours  que,  si  votre  majesté  le  veut,  elle  est  assez,  puissante  pour 
lui  coiisener  son  trône  d'Espaf;ne.  —  Il  demande,  réi»lu]iia  l'empe- 
reur, que  je  lui  conserve  son  trône  d'Espagne;  et  cet  eiilaiii  que  \  oihi , 
ajouta-t-il  en  montrant  son  fils,  ne  rè{;nera  jamais  sur  la  France!  — 
L'empereur  insista,  et  M.  KoKlerer  réussit. 

A  la  suite  de  cette  négociation,  M.  ttœderer  partit  pour  Sirashourr;, 
où  il  devait,  (Ml  (piMlité  de  coramissairc  impérial,  pourvoir  à  la  défense 
du  territoire  envahi.  Maistoui  l  ut  ifuitile,  et  l  empire  tomba  en  entier 
co?iime  l'avait  prévu  l'empereur.  Fidèle  jusqu'au  bout  à  Napoléon , 
M.  K(rderer  lui  prêta  de  nouveau  son  assistance  dévouée  pendant  les 
t  enl  jours.  Nommé  par  lui  commissaire  impérial  dans  le  midi  de  la 
France  et  membre  de  la  chambre  des  pairs,  il  se  condamna  à  la  re- 
traite sous  la  seconde  restauration,  et  il  y  resta  pendant  quinze  ans. 

Ici  s'ouvre  pour  M.  Rœderer  une  nouvelle  carrière.  Il  passa  de  la 
vie  agitée  des  affaires  à  la  culture  paisible  des  lettres,  et  l'homme 
d'état  se  fit  historien.  Ce  fut  au  moment  où  la  restauration  ne  le  jugea 
point  digne  de  rester  membre  de  l'Institut,  et  prétendit  sans  doute, 
on  l'excluant  de  ce  grand  corps ,  ajouter  i  ses  autres  disgrâces  celle 
de  l'esprit,  que  M.  Rœderer  acquit  de  nouveaux  titres  à  la  renommée 
littéraire ,  et  se  montra  écrivain  d'un  ordre  élevé  et  d'un  talent  rare. 

Les  hommes  qui  ont  été  long-temps  dans  les  grandes  affaires  ai- 
ment rétude  de  l'histoire;  elle  les  replace  dans  la  société  de  leurs 
pareils,  continue  pour  eux  les  spectacles  auxquels  ils  sont  accoutu- 
més, et  leur  redonne  par  Vimagination  une  partie  de  ee  qu*ils  ont 
perdu.  L*histoire  nationale  attira  surtout  M.  Riederer,  et  il  se  plongea 
avec  une  ardeur  passionnée  dans  les  temps  qui ,  par  lenrs  troubles  et 
leurs  mutations,  ressemblaient  le  plus  aux  nAtres,  Les  querelles  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons,  les  réformes  des  états^énéraux  en  ■ 
1483,  après  la  mort  de  Louis  XI ,  le  règne  populaire  de  Louis  XII, 
les  dissipations  financières  et  les  établisaemens  monarchiques  de 
François  les  guerres  du  protestantisme  et  de  la  ligue,  forent  Tobjet 
de  ses  recherches  et  de  ses  explications.  Il  adopta,  pour  rendre  ses 
impreasions  qui  étaient  toujours  vives  et  ses  jugemens  qui  n'étaient 
pas  totqours  impartiaux ,  des  formes  variées ,  tantôt  celle  du  drame. 
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quelquefois  collo  (lu  rêcii,  le  plus  souvent  celle  de  la  flis<;(  rt;uion. 
Dans  deux  pièros  politiques  fort  spirituelles,  sur  la  recherche  du 
pouvoir  sous  Charles  Vi  et  sur  renfancc  de  Louis  XII,  intitulées 
Marfjuillirr  de  Suint-Emtachf  et  le  l  ourt  de  nos  p^esy  il  s'ônayades- 
travers  des  hommes  au  milieu  des  intri>{uos  dp  parti  ei  des  (jrwau- 
lions  do  cour,  et  montra  les  côtés  comiques  de  rhistoire.  Dans  son 
drame  swr  fa  Sanii-tiarthclrmij ,  il  la  présenta  sous  son  aspect  tra- 
gique,  tâchant  de  rendre  les  pa<;sions,  de  |>énétrer  les  intén^Js,  de 
surprendre  les  combinaisons  qui  avaient  conduit  à  celle  grande  caïa- 
slrophe.  Dans  ses  importantes  et  longues  considérations  surlesrèfînes 
de  Louis  Xlï  cl  de  François  1*^,  et  dans  son  récit  auimé  des  guerre» 
protestaoles»  il  se  proposa  do  faire  connatire  l'organisation  du 
Toyatiine  sous  ces  deux  princes ,  leur  administration ,  leurs  desseins ^ 
leur  caractère ,  et  il  eut  poat-étro  trop  rambitton  de  donner  d'antres 
causes  aux  évènemens»  d'autres  motifs  aux  partis»  et  une  autre  ré- 
imtation  aux  acteurs. 

K.  Rœderer  sortait  d'une  école  intellectuelle  qui  avait  de  grande» 
et  fbrtes  qualités,  mais  qui  était  plus  dogmatique  qu  liistorique.  Elle 
tenait  trop  à  ses  idées  pour  entrer  dans  celles  d*autrui.  EUe  aimait» 
méprisait  »  rejetait,  approuTait,  beaucoup  plus  qn*elle  ne  comprenait. 
Aux  préventions  de  son  temps  M.  Rœderer  joignait  Tamour  de  la 
controverse  et  un  certain  tour  belliqueux  dans  l'esprit.  Au  barreau,  ik 
avait  pris  l'habitude  d'avoir  une  cause;  pendant  la  révolution,  d'avoir 
un  parti;  dans  les  matières  politiques  et  économiques ,  d'avoir  un  sys- 
tème; il  éprouva  le  même  besoin  en  histoire.  Il  lui  Mlut  des  diens 
et  des  adversaires;  c'est  ce  qui  se  remarque  dans  son  histoire  de< 
Louis  XII  et  de  François  I*s  qui  est  trop  le  panégyrique  de  l'un  ett 
l'acte  d'accusation  do  l'autre.  Louis  XII  avait  été  un  prince  modéré; 
M.  Rooderer  en  fait  un  prince  parfiit  et  va  jusqu'à  lui  accorder  l'éta- 
blissement du  système  constitutionnel  dans  tonte  l'étendue  de  ses 
droits  et  avec  la  diversité  de  ses  pouvoirs.  François  l*'  avait  été  un 
prince  déréglé ,  dissipateur,  qui  avait  rendu  son  autorité  plus  pé- 
tante parce  que  sa  mission  royale  avait  été  plus  difficile;  M.  R(Pderer 
en  liut  un  vrai  tyran  et  loi  conteste  jusqu'à  ses  goi^ts  chevaleresques , 
son  amour  des  arts ,  sa  protection  pour  les  lettres ,  et  une  sorte  de 
grandeur  acquise  pendant  trente  ans  de  Unie  contre  Charles  Quint. 
Quant  aux  guerres  protestantes  ,  M.  Rœderer  voyant  des  motifs  d'in- 
térêt se  mêler  ciicz  la  noblesse  à  des  sentimens  religieux ,  ne  les  croit 
entreprises  que  un  but  aristocratique,  et  il  Us  transforme  en 
pures  guerres  d  auibitiun.  Ce  qu  d  y  a  de  vrai  dans  c^îtt-'  opinion  de— 
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vient  contestable  en  étant  trop  exclusif,  car  il  n'est  pas  possible  dad- 
meiire  qu'on  .se  soit  laissé  dépouiller,  proscrire,  brûler  en  France 
pendant  ireiite  ans ,  et  qu'on  s'y  soit  ballu  pendant  rpiarantc,  an  nom 
do  la  relif[!on ,  sans  que  celle-ci  ait  été  pour  rien  dans  t  o  qui  s'est  fait. 
Les  noms  que  prennent  les  choses  sont  les  signes  certains  des  pas- 
sions (lu'oat  éprouvées  les  hommes  ;  et  lorsqu'une  éjmque  a  été  rem- 
plie de  divisions  religieuses,  il  n'est  pas  raisonnable  di»  lui  attribuer 
unuitKMTicnt  des  imj)ulsions  politiques.  On  ne  saurait  transporter 
atiisi  sou  propre  temps  pas  tout ,  l'aire  de  ses  sentimens  la  règle  de 
l'histoire,  et  de  sa  pensée  la  mesure  des  siècles,  i'e  haut  tribunal  d  où 
l'on  plane  sur  l'étendu^*  des  tt  ni|is,  d'où  i  on  iosiruii  le  procès  des 
évènemens,  d'où  Ton  pénètre  l  iai*  uiion  des  hommes ,  tl'où  l'on  juge 
la  vie  des  peuples,  il  faut  y  monter  avec  un  regard  serein,  un  esprit 
libre ,  une  conscience  ferme.  Ce  que  répoque  où  l'on  vit  a  acquis  de 
pius  <|ue  les  autres  doit  servir  à  les  mieux  Kumaître,  et  la  lumière 
plus  vive  du  prrseul  est  destinée  A  éclairer  tomes  les  obscurités  do 
passé,  iiien  comprendre  aide  d'ailleurs  à  mieux  juger,  et  la  haute  in- 
telligence est  ce  qui  se  rappi  tu  lie  le  plus  de  la  souveraine  justice. 

r.p  n'est  pas  (jue  M.  Hœdercr  ait  manqué  <le  ])énéir;m  n;  tl  en  avait 
Hlème  trop,  et  à  force  d'être  spirituel,  il  lui  arrivait  d  »Hit'  i>aradoxal. 
Il  avait  aussi  le  désir  d'ôlre  juste,  et  c'éiru!  un  f^oùt  trop  passionné 
jlourle  bien  qui  réloi<;nait  quelquelois  du  vrai.  <Juant  au  tideni,  d 
péchait  pluI«^t  par  excès  (pu*  par  défaut ,  discutant  avec  verve  là  où  il 
aurait  dû  exposer  avec  simplicité,  et  meiiaul  de  l'esprit  là  où  il  ne  fal- 
lait que  du  sunple  bon  sens.  Mais  ses  travaux  historiques  furent  variés 
ei  considérables  ,  ses  aperçus  ingénieux,  ses  intentioiis  honnêtes,  et 
ses  livres  originaux. 

iVÎ.  r.reilcrer  vécut  ciuin/,4>  au  >  (l.iiis  celte  laborieuse  retraite  qu'il  sut 
lidiioi  I  I  cl  end>eUir.  Il  passait  une  }|rande  partie  de  l'année  à  la  caui- 
pajjne,  entdiiré  de  l  alïiM  tion  do  sa  f.miil'ic  et  des  empressemens  de  ses 
amis ,  é[TnlenHMit  charmés  de  la  viv  u  iic  de  ses  entreliens  et  des  agré— 
mens  de  son  commerce.  Il  y  prépar  ai!  m  s  livres  qu'il  puMini!  et  don- 
nait ensnite  libéralement,  et  il  s'y  pro 'ii  r;dt  le  plaisir  du  liéilîre  en 
faisnnt  représcT'tîPr  de  piMites  pièci'S  fort  amusantes  qu  li  composait 
lui-même.  (Veslau  milieu  de  ces  hautes  occupations  et  de  ces  délas- 
semeus  (pie  le  surprit  la  révolution  de  is:i0.  Le  vieux  patriote  «ie89 
fut  fier  de  la  nouvelle  victoire  de  son  pays ,  h«'ureux  <lo  sa  liberté,  ravi 
de  sa  modération.  Cest  ce  moment  qu'il  choisit  pour  publier  ses  deux 
onvrares  sur  rrspr/f  (le  la  révoindon  r/c  1789 ,  et  sur  rrènemrns  du 
SO/m'n  et  du  10  août ,  qui  serviront  à  faire  mieux  apprécier  les  bien- 
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faits  et  mieux  connaître  (fuelques  incidcns  du  reiU'  jjraiidc  époqup. 
M.  Rœderer,  reste  capable  cl  actif,  mal{»ré  ses  soixaulo-seizo  ans  .  ne 
(iLTiKHira  point  enseveli  dans  sa  rtUrailc.  Il  on  fut  iu  v  (>our  (huh  i  u  !mh 
la  chambre  des  p;iirs ,  on  il  rempUl  ses  di  vou  s  civec  \v  zèle  qu  il  iiici- 
fait  k  tout  ei  sa  disuuclioa  ordinaire.  Lorsque  le  «^ouvenionienl  nou- 
veau, lié  de  la  pensée  du  siècle  et  ne  pouvant  des-it»rspas  la  craindre,  ré- 
tablit î'Acaduime  des  sciences  morales  et  politiques,  que  les  oiubi  ages 
de  l'empire  avaient  supprimée,  M.  Uœderer  fut  rappelé  dans  son  sein. 
A  part  un  très  petit  écrit  qui  a  fait  trop  de  bruit  pour  le  passer  noua 
•silence,  cl  <jui  était  une  fausse  interprétation  du  système  représen- 
tatif par  un  homme  qui  avait  mieux  compris  la  révolution  démocra- 
tique de  1789  et  la  révcdution  dictatoriale  de  IWH»,  que  la  révolution 
de  183»,  destinée  à  fonder  le  gouvernement  monarchîque-parlemen- 
lairc ,  à  part  cet  t'cril,  M.  Rœderer  se  livra  uniquement  aux  travaux 
do  la  chambre  et  de  l'Académie*  A«sidu  à  vos  séances,  il  les  animait 
par  SCS  spirituelles  discussions  et  par  sib  attrayantes  lectures.  C'est  au 
milieu  de  vou^  qu'il  a  produit  ce  livre  clraimani  sur  V influence  de  la. 
société  polie  y  qui  8end  )1e  .noir  été  composé  avec  la  finesse  d'observ;^» 
tion  d'une  femme  et  écrit  avec  rima{;inntion  d'un  jeun^  bonme.  Dans 
cel  ouvrage  d'un  mérite  si  particulier,  M.  Uœder^a  saisi  ce  qui  se  wc- 
oède  sans  se  fixer  et  se  laisse  plus  devii^r  qu'attciadre,  le  mouvement 
intime  de  la  société,  il  a  surpris  l'action  de  la  conversation  sur  les 
mœars,  et  du  grand  monde  sur  la  langue.  Il  a  pénétré  dans  lescouchM 
les  plus  profondes  de  cette  société  qui  a  produit  les  merveiUes  du  iMop» 
de  Louis  XIV;  ot  il  a  mfmtré  où  et  par  les  soiag  do  qtn  a  poussé  cetto 
(leur  de  politesse  dont  le  {^rfum  s'est  répandu  sur  tout  le  grand  siècle. 
11  a  fait  l'histoire  de  cet  hôtel  de  Rambouillet,  qui,  loin  «i  éire  une 
é&olç  de  pédamisme,  fut  le  modèle  suivi  du  bon  goût.  Il  aoberobé 
conunent  se  forma  ce  langage  précieux  qui ,  employé  par  les  {]ens 
d'esprit,  m  fui  (}u' élégant,  et  qui»  exagéré  par  les  sots,  devint  ridi- 
cule* Il  a  signalé  les  phases  de  cette  réforme,  qui,  en  donnant  plus  de 
nesoro  elde  délicatesse  au  style,  lui  laissa  moins  d'indépendance  et 
d*abaiKl<Mi»  et  corrigea  ce  qui  lui  restait  de  son  vieux  désordre  et  de 
son  anciemie  grossièreté,  aux  dépens  de  la  hardiesse  de  ses  formes  et 
de  la  B^veié  origioale  de  ses  expressions.  U  a  saisi  ce  qu'il  y  avait  de 
pthis  fin  et  de  plus  subtil  dans  ces  temps  encore  plus  éloignés  de  nous 
par  les  mmirs  quapar  len  années;  et  ce  YÎeiUard»  qui  sortait  des  ré- 
volutions et  des  affaires ,  semblait  avoir  véou  dans  la  société  exquiso 
dont  il  retraçait  si  vivement  les  souvenirs,  et  avoir  été  un  contem- 
porain de  M»*  de  Sévigné  et  de  M*»*  de  Maîntenon  par  la  grâce  de  son 
esprit  et  le  naturel  de  son  talent.  7. 
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Otte  œuvre  fut  la  dcrnièro  de  M.  Rtrderor.  Bien  qu'il  fiitt  parvenu 
à  un  àjje  très  avan(!«*',  il  iic  par;\issait  pas  iHro  encore  au  irrme  de  sa 
carrière.  Il  conservaii  toutes  ses  forces ,  et  il  èt.iii  loin  de  croire  sa 
fin  prochaine.  11  disait  en  plaisantant  qu'il  u  etailpas  très  sAr  qu'on 
dût  mourir,  quoiqu'il  v  eût  beaucoup  d'exemples  contraires  à  ce  doute, 
mais  donnés  par  di  s  {jeiis  qui  n  avaient  pas  su  vivre,  11  sf<  picpiait  de 
le  savoir,  e'esl-à-ilire  (r<Mrt'  sobre  et  animé,  d'eiureienir,  en  l  exer- 
çiint  sans  le  fon  er,  ce  principe  intérieur  de  vie  qui  fait  durer  le  corps 
sous  l'habiie  direction  de  l'ame.  Toujours  de  l'aciion,  jamais  de 
l'excès  :  tel  fui  le  régime  au  mciyen  dutpiel  il  vécut  lon{;-lcmps  et 
beaucoup.  Aussi  passa-t-il  do  rcite  existence  active  el  i  é{;ulière  au 
n'])os  êlernel  tout  d'un  coup,  sans  mût  ses  facultés  diminuées,  sa 
volonté  affaiblie,  son  existence  décolorée.  Il  eut  jusqu  au  bout  une 
vieillesse  saine,  vigoureuse ,  riante.  La  mort  ,  (pii  l  alici^nit  lard  d 
en  entier,  lui  éparj^na,  non-seulement  ses  approches,  mais  ses  dou- 
leurs. Le  17  décembre  is:i.'),  il  se  coucha  en  pleine  santé,  et  dans  la 
nuit  il  expira  sans  s'y  attendre  et  presque  sans  le  sentir.  M.  Rcrderer 
avait  quatre-vingt-un  ans  lorsqu'il  fut  si  subitement  enlevé  à  l  affcc- 
lion de  sa  famille,  au  commerce  de  ses  amis  et  à  la  culture  de  la  science. 

Ainsi  s'éteignit  cette  vie  qui  s'éiaii  mêlée,  pendant  soixante  années, 
^ux  grandeurs  et  aux  vicissitudes  de  son  temps  et  qui  eu  avait  été 
remplie.  M.  ftoederer  a  été  remarquable  par  l'extrême  diversité  de  ses 
-aptitudes,  le  nombre,  la  distinction  et  quelquefois  la  supériorité  de 
ijes  œuvres.  S'il  n'a  pas  eu  le  génie  qui  découvre,  il  a  eu,  au  plus  haut 
4U<;;ré,  celui  qui  applique.  Économiste  plus  vigoureux  qu'original,' 
historien  plus  original  que  sùr,  il  a  été  un  organisateur  du  premier 
cordre ,  comme  l'atteste  la  part  qu'il  a  prise  au  système  de  contrilm- 
lions  sous  la  constituante ,  à  V établissement  administratif  son^  le  con- 
sulat, à  la  régénération  financière  du  royaume  de  Napicsetà  l'acte' 
constitutif  de  la  Suisse.  Dans  les  temps  de  violence,  humain;  dans  le 
maniement  des  deniers  publics,  honnête;  dans  l'action ,  inventif;  dans 
la  retraite,  digne;  dans  le  commerce  de  la  vie,  aimable;  il  a  de  plus 
uni  le  mérite  des  idées  à  la  célébrité  des  actes.  A  cinquante  ans  de  dis- 
tance, il  a  publié  le  savant  ouvrage  sur  le  mcnleinent  des  barrières, 
et  le  li>  re  ingénieux  sur  la  société  polie,  U  a  été  Fun  des  écrivains  spi- 
rituels de  notre  temps ,  et  Fan  des  pères  de  notre  ordre  social.  A  tons 
«es  titres,  M.  Rœdcrer  a  mérité  le  souvenir  reconnaissant  de  ses  con- 
temporains et  Festime  de  la  postérité. 

MiGXET. 
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LETTRES 


SUR  L'EGYPTE. 


■udgei  ci  Atate&ilniilTCi. 


Je  TOUS  envoie  le  budget  de  TÊgypte  ftour  rannée  13â0de  l'hégire  (10  mai 
1834  39  avril  1835.  )  Le  budget  d*iui  peuple  est  le  tablean  «n  raecourcî 
de  sa  vie,  Texpression  la  plus  nette  et  la  plus  mathématique  de  sa  peison- 
nalité.  Vous  deves  bien  penser  pourtant  que  ceci  n'est  point  un  état  de  re- 
œttes  et  de  dépenses  contrôlé  par  une  chambre  de  députés.  Les  nations  eon- 
stitationnelles  de  rOeeident  ne  eraignent  pas  d*eiposer  leur  situation  finan- 
eière;  elles  rendent  publiquem«it  leurs  comptes.  Maïs,  en  administration 
comme  en  amour,  les  Orientaux  aiment  encore  le  mystère.  Aussi,  ce  docu- 
ment est-il  le  fruit  de  heniicotip  de  recherches  et  Hp  tnvnm.  !Vn  ai  puisé  les 
données  à  des  sources,  je  ne  dis  pas  officielles  tir  i!  n  \  a  rien  in  d dlficiel 
en  inalière  du  hudeer  ,  mais  authentique?:  1 1  désintcn  sx  i  s.  Pour  les  receltes, 
j'ai  consulte  le»  iiegocians ,  qui  corui  ii^serit  assez  exacti  im  nt  le  chiffre  de 
chaque  récolte;  pour  les  dépenses,  j  ai  consulté  les  etiipio}cs  dt\s  diverses 
branches  d'administration.  Pour  les  iuipùts  fonciers  et  personnels ,  j'ai  eu 
recours  aux  principaux  maltm.  Sans  garantir  Texactitude  absolue  des 
cbtfffcs  (exactitude  qu'il  est  impossible  d'obtenir  dans  un  pays  administré 
comme  l'Égj  pte  ) ,  je  puis  dire  qu'ils  se  rapproèbent  trte  près  de  la  vérité.  J'a 
accompagné  les  chiffres  de  qudques  observations  comparées. 

Dresser  le  budget  de  l*Ég]rpte  est  chose  fort  difllcile,  car  les  Turcs  cni 
gnent  autant  de  montrer  le  fond  de  leur  bonrse  que  le  fond  de  leur  hiran. 
4u  lieu  de  faire  connaître  Tétat financier  du  pays,  le  gouvernement  s'eflhfce' 
de  le  cntber.  Aussi,  est-ce  avec  beaucoup  de  peine  que  Ton  peut  ebteniic 
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des  employés  les  renseiirnnMrns  nécessaires  pour  un  st  inltl.ib'e  travail.  Ce- 
pendant, le  pacha  a  dit.  a  quelques  Européens,  et  notaiurnenlà  notre  ancien 
consul-général,  que  ses  revenus  s'élevaient  à  150  millions  de  francs.  Mais  il 
eat  eertain  que  c*«8t  là  une  exagération  orientale;  et  d*après  mes  calcula,  qui 
mt  le  plus  eiacts  que  peuvent  le  comporter  les  difficultés  de  Tceuvie,  le 
menu  actuel  de  l*ï^pte  ne  dépaase  pas  Ta  millions  de  fifancs.  11  est  vrai 
qu'il  y  a  un  excédant  des  recettes  sur  les  dépenses ,  et  point  de  dette  publique , 
ce  qui  pemiettiait  aisément  d'organiser  an  bon  système  de  finances,  maie 
cette  idée  n\i  pas  encere  atteint  sa  maturité  en  Égypte.  Il  sera  diflicile  de 
transformer  ces  deux  grands  principes  qui  ont  pénétfé  jusque  dans  la  fibre 
des  Orientaux  :  «  Cache  ta  bourse  et  ta  femme;  ne  prête  jamais  à  intérêts.  » 
Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  le  budt:et  détaillé  d'une  nation  orientale  ;  c'est  un 
essai,  sans  doute  encore  informe  ;  mais  cela  poiirr;»  «lanner  leveil,  et  engager 
enfin  à  porter  quelque  ordre  et  quelque  lumitu  dans  le  ehaos  iiiiaticier  et 
monétaire  de  l'Orient,  que  l'on  peut  rpsardei  cumme  im  des  principaux 
obstacles  qui  s'opposent  au  progrès  des  pttpulations  dans  ces  contrées  si 
belles*  si  fertiles  et  si  favorisées  de  là  nature. 

Itadget  de  ïï^ Égypte  pour  l-fuiuée  fl.9ftO« 

(  10  MAI  1834.  — 29  AVRIL  1835.  ) 


IMPOTS: 

•UB  JMB  «IBfia. 

]\|in\  ou  impùi  foncier  (,00  et  40  piastres  par  feddan,  selon  la 

qualité  des  terres)   140,500,000 

Droit  sur  les  dattiers  (  10  à  30  piastres  par  pied  )   10,700,000 

Droit  sur  les  succédions  des  propriétés  urbaines.   ....  300,000 

Droit  sur  les  okds,  les  bazars  et  les  malaaos.   $50,000 

sua  LSS  PBBSOlfltBS. 

Ferd^-ounlioai,  ou  imposition  personnelle  (3  p.  100  sur  les 

rcvfMnis  conPMs  ou  présumés'                            ....  37,600,000 

Kharaeli ,  ou  di  oit  le  eiipitation  des  chrétiens  et  Juifs  (36, 18 

et  »  piastres  par  té  le)                                       ...  *  400,000 

Droit  sur  les  danseasM,  aimés,  jonelears  et  escamoteurs.   .  âOO^OOO 

SUR  LES  CHOSES  KT  LKLR  TBAXSFOIVMATION. 

Droit  sur  les  barques  et  le  poisson   1,700,000 

Id.  sur  le  sel   300,000 

Id.  «urlabovdierie,  les  pesm  et  graisses.   S,000,000 

Bénéfices  de  Thâtel  des  aumnaies   .'>00,000 

Minr  JtfBBtBésraigeiit  et  des  galons  fev  tes  eifèm.  126,000 
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nimlrh  ,  ou  droit  d'-K  troi  sur  les  pomestibles   ll,OO0,r»0o 

Ijtrait  &ur  les  blés  qui  eutrenl  au  Kaire.   750,uoo 

DOUANES  ET  APALTES  : 

D0DAKI8. 

Ommmw  «TAlexandrie.   S,7S0,OOO 

Id.     de  Damiette   2,500,000 

Id.     de  Boulak   2,2r>n,ooo 

Id.     th  Supz   2,500,000 

Id.     de  Kosséir   1,500,000 

Id.    deDéraoui  *  .  .  .  150,000 

Id.    de  Sionth   S5«000 

Id,    rar  les  marehandises  venant  de  la  Syrie  par  terre.  .  I9&,000 

APALtBS. 

Apalte  de  la  pèche  du  lac  Menzaieh   S00,000 

!d.    du  lac  Fnyoum  et  du  canal  de  Joseph   450,000 

Id.   des  \  ins ,  eaux-de-vie  et  liqueurs.   l,.^oo,ooo 

Td.    du  senr   Î2.>.()()0 

Id.   de  l*liuile  de  graines.   2ûu,uoO 

BÉK^nCES  SUR  LA  VENTE  DES  »ODUITS: 

iMDIOànES-AOElCOLBS. 

Béajflcee  sur  le  coton  longue  eoie  (100,000  guiptam).  .  .  83,500,000 

Id*     sur  le  coton  beledi  pour  les  divans  (6^000  quiot).  .  2.j0,noo 

Id.     sur  le  sucre '3*2,nno  quîri»                                .  1,000,000 

Td.     sur  l'indigo  {71  ^iW  okes  rathné  ;  100,000  okcs  brut).  3,000,000 

Id.     sur  l'opium  (15,000  okes).   300,000 

Id.    SOT  le  miel  et  la  cire   Y50^ 

Td.     sur  le  safranum  [  2,500  quint.  )   310,000 

Id.    sur  le  lin  et  la  graine  de  lin  (tO^  qmÊA.  ét  lia; 

60,000  ardebs  de  graine)   4,000.000 

Id.     sur  lei»  suies  brutes  (65,000  ukes  )   1,000,000 

Id.     sur  la  graine  de  sésame ,  de  cartbarae ,  de  laitae.  .  000,000 

Id.    sur  le  tabae  (  100,000  <]»iat.  )   6,000^ 

Id.  sur  le  riz  (Damiette,  80,000  aidebs;  Rosette,  50,000).  3,000^000' 
Id.    sur  les  lïiés .  fèves ,  lentilles,  ofge,  mais,  etc.,  etc. , 

(  3^00,000  ardebs  ;   13,000,000 

MANUFACTLaÉS. 

Bénéfices  sur  les  toi1'><;  '  2  000, non  dp  pièces  de  toile  de  coton; 

8,000,000  (je  toiie  de  lin  ).   0,000,000 

Id.  sur  les  soieries  (  15,000  pièces,  coton ,  soie  et  or).  .  1,400,000 
M.    sur  les  Indiennes  et  auraduNrs  peints  (  25,000  pièces 

d^indienne;  13,000 MOMslMiri  imprimés).  .  .  .  640,000 
Id.     sur  les  euirs  bruts  et  apprêtés,  cornes  et  carnasses 

(100,000  cuirs  de  vacbe, buffle,  dièvze,  mouton).  s,500,000 
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FlutKS. 

Bénéfices  sur  le  sel  natrOD  (carbonate  de  soude)   iSùfiW 

Id.     sur  le  nitre  (  50,000  quint,  vendus  pour  Texportation  ; 

1 00,000  q.  employés  à  la  confection  de  1^  poudre  ).  200,000 

Id.     sur  le  sel  ammoniac   500,000 

Id.     sur  la  chau.\  «  le  pldtre  et  les  biUaUs  { pavés  pour  Je 

planehir  des  maisons)   3,000,000 

Id.    sur  les  nattes.   400,000 

'    '  EXOTIQUES. 

BteéAeessur  le  gomme  de  Sennlr  (6,000 quint).  .  ^  .  .  400,000 

Id.     sur  le  café  d'Yémen  et  d*Abyssinie.   d,4O0,O0(> 

Id.    sur  les  dents  d'élépbant.   âO,ooo 


Total  des  recettes.  .  .  sf  1,410,000 


GLEABE. 

Piastn». 

Solde  et  entretien  de  rarmée  de  terre                         .  iOâ,000,ooo 

Id.         de  Tarmée  de  mer  '  ^   .  4l0^900fiWi 

1  raiiement  des  pachas ,  beys  et  grands-officiers   29,300,000 

Solde  de  Tinfanterie  et  cavalerie  turque  irrégulière   7,500,000 

Id.    des  Ârabes-Bédouins   10,000,000 

Construction  des  bâtimens  de  guerre   27,500,000 

Achat  d*uB  bateau  à  vapeur.   6,000,000 

Dépenses  des  hdpîtaux  militaires,  conseil  de  santé.  .  670,000 

IHHUSTBIE. 

Édifiées  en  construction   4,000,000 

Puits  à  roues ,  plantations  d*arbres   1 ,400,000 

Travaux  publics,  carrîèrf^s  Jrnrrage  du  Kil.  10,^00,000 
Creusement  et  nettoiement  des  canaux,  entretien  «ies  ponts, 

digues  et  cbaussées.   5,500,000 

Entretien  des  febriques,  traitement  des  employés  européens , 

salaiie  des  ouvriers  arabes   16,300,000 

Montant  des  objets  tirés  d'Europe  pour  les  fabriques  (fer, 

cuivie,plonib,étain,tdle,fer4ilaiie,  bois,  etc.).  .  .  .  4,200,000 

ADIIIIIISTBATION. 

.Appointemens  des  niallems,  drogmans  et  employés  des  diffé- 
rentes administrations    lb,000,OUO 

Administration  de|)arteineatale,  traitement  des  nioudirs,  mai- 

inours,  etc.   6,000,000 

Conseil  d*état,  pdiee,  bacba-aga.   SOO/MH) 

Pensions  aux  anciens  raoultesims ,  ou  propriétaires  de  villages.  1,350,000 

COm  ET  BEPlteNTATIOlf. 

Envois  à  (k>nstantinople     '  8,750,000 

Ttaitement  des  Gbeyks  et  entretien  des  mosquées.  .  .  .  J, 100,000 
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Frais  pour  la  caravaiie  des  pèlerins  et  offrandes  aux  mosquées 

de  Médine  et  de  In  IMekke   1,000,000 

P?nsions  à  pitisiours  harems   l,ono,{KM> 

Krnis  extraoniiiinirrs  et  cndeaux   1,.'ioo,(K)<> 

Kntretien  de  la  cour  du  vice-roi   5,000,000 

SCIENCE. 

Dépenses  ii<mr  les  «•colts  civiles  et  militaires   2,600,000 

Id.     i>oiir  les  écoles  arabes  primaires   150,000 

Imprimerie  et  Moniteur  arabe   176*000 

Imprimerie  franmse  et  Moniteur  éin'ptien   ISfi^OOO 

Frais  d  cducntioii  et  entretien  des  élèves  ^pttens  en  France 

et  eu  Angleterre   600,000 


Total  des  dépenses.  .  .  S06,600,000 

Total  DES  BBCBTTEs.  .  311,410,000 
Total  des  dbpbnsbs.  .  .  sas,60o,ooo 

£xCKDAi>T.    .    .  5,610,000 

OBSERVATIONS  SUR  LES  DÉPENSES. 

Ce  qui  frappe  d'abord ,  en  jetant  les  yeux  sur  le  budget  égyptien ,  c'est  sou 
air  de  famille  avecles  budgets  européens,  soit  pour  Tassiette  de  nmpôt,soit 
pour  remploi  des  fonds.  En  elfet,  Tarticle  le  plus  saillant  à  la  coIoom  te 
recettes,  c'est  Fimpét  foncier;  à  la  eolonne  des  dépenses,  (fest  la  solda  de 
rarmée.  Tous  pouvez  Toir  que,  plus  encore  qu*en  Europe,  les  bauts  fonc- 
tionnaires militaires  sont  énormément  rétribués.  Les  paAas  ont  4S2  boiitict 
par  an,  et  les  befs  106.  Un  pacha  coûte  UO  fois  autant  qn*nn  soldat;  va 
maréchal  de  France  ne  cotlto  que  50  fois  autant.  Le  traitement  d*un  pacha  esl 
de  1  /1 ,435  du  budget  ;  celui  d'un  maréchal  de  France  tt*est  que  de  1/375,000 
seulement  (1\ 

Le  chiffre  de  la  marine  est  respectable  ;  la  flotte  compte  2r»  grandes  voll  es; 
n^t^is  los  hommes  !«[)énaux  disent  que  ces  oavircs,  construits  à  laliûte,  résis- 
teraient peu  aux  lioiilets  et  à  la  temp(*îe. 

Le  rhiffre  de  rindustrie  est  encore  lilliputien  ,  à  eoté  du  chiffre  géant 
de  la  guerre.  Dans  le  bud;;ct  d'un  pays  tel  que  l'Kgypte ,  on  s'attend  a  irouvw, 
pour  Ta^rieulture,  un  chiffre  prépondérant;  mais,  grâce  à  la  fertilité  du  8o)„ 
toutes  les  améliorations  agricoles  Introduites  par  Hôha»med-Ali,  n*oot 
presque  rien  coOté  à  rétat ,  et  lui  ont  rapporté  des  bénéfices  conskiénbles. 

(I)  li  y  â  iaaip|«o»nt7S,0Q0li(Hnai€ft  d'inbnteri«  (âO  régi  menu);  chaque  hocnmea  une  pa!a 
15  piasira  pur  mol«.  L'infanterie  de  lo  gsrtte  a  35  piasiros  (irégimens).  —  lo.ouo  homnuf.v 

de  ravaUTie{l.'r(  .:ini  1^  .  »r;  piastre*  par  hommt'.  —  fi  rt'simt'iis  d'arlil'erif  de koo  homme»; 

?«>  piastres  par  iiomm«.  —  i^^OUO  bomiues  »ur  U  Aolie  (  marin»  el  wldatij,  Ift  el  90  pListra» 

friur  homiM.— is^QQObvBmw  dlnranicrte  rt  caTsterie  tacque  Itr^dllère.  —  Flw  de  40^SOD 

•ModlA». 
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I-a  dépense  pour  les  canaux  n'est  que  de  lAliO  du  budget;  ce  chiffre  paraîtra 
bien  iijes(|uni,  surtout  si  l'on  se  rappelle  cette  lettre  d'Amrou  au  Kalife  Omar  : 
«  Trois  choses ,  6  prince  des  fidèles ,  contribuent  essentiellement  à  la  prospc- 
«lité  dA  rÉj^  pte,  et  au  bonheur  de  sies  habitai»  ;  la  première  de  ne  point 
«  adoflar  légâtenuBat  des  projett  inyentés  par  Favidité  fiscale ,  et  tendaDt  h 
«  aoeroltre  llmpdt;  la  seconde  d'emploifer  tenvasde*  rerenwt  à  Veniretie» 
«  des  eûnaitx,  des  ponlê  et  des  digtÊes  ;  la  troitième  de  ne  lever  rimpdt  qu*en 
«nsinre,  sur  les  fruits  que  la  terre  produit.  »  L*Égypte  a  aujourd'hui 
14  canaux ,  la  plupart  délabrés;  ils  forment  un  développemeut  de  2â0  lieues. 
Sous  les  kaiifes,  on  comptait  plus  de  600  lieues  de  canaux. 

A  l'inverse  de  l'ajîrieulture,  les  fabriques  ont  coiUé  énormément  (car  il 
a  fallu  tout  faire  venir  d'Kurope,  jusqu'aux  ouvriers-instructeurs),  et  les 
recettes  ont  bien  de  la  peine  à  surpasser  les  dépenses  T eliiffre  des  ohjets 
tirés  d'Kurope  pour  les  fabriques  était  autrefois  très  coribitlernblc  ,  alors  que 
le  pacha  faisait  venir  les  maeiiiiies  à  vapeur,  les  métiers  a  tisser,  et  tout  le 
matériel  de  ses  manufactures  ;  c'est  sur  la  vente  de  ces  objets  que  les  négo- 
cians  anglais  et  français  ont  feit  de  sf  exorbitans  bénéfices.  Ce  diiffre  est 
aujourdlMn  bien  réduit ,  soit  parce  que  ces  bénéfices  ont  dîmioué ,  soit  parce 
rEg}'pte  tend  à  trouver  en  elle-ménie,  ou  en  Syrie ,  presque  tout  ce  qui  est 
néoeuaire  à  sa  fieibrique. 

L*engvité  du  chiffire  de  la  police,  brandie  d'administration  identique  ^  la 
jnttica ,  tt*e8t*e]lo  pas  une  leçon  pour  les  gouTernenens  européens  ?  Quelques 
centaines  de  cbiaoux  armés  de  kourbatchs*  voilà  tout  la  système  péniten- 
tiaire de  VÈgypte.  On  ramène  les  Orientaux  au  devoir  en  s'adressant  à  la 
plante  de  leurs  pieds,  et  non  en  les  mettant  à  réfléchir  entre  quatre  murailles, 
[.es  Furopéens  se  figurent  que  ee  système  est  plus  cruel  que  le  leur  ;  ils  se 
trompent.  Eu  matière  de  cnrre(  tim.  la  eélérité  et  raetualité  sont  ee  qu'il  \  a  de 
moins  cruel  et  en  ni^metiiii[  s  dr  plus  ellîeaee.  Aussi,  le  clulire  des  crimes 
est-il  proporLionntileinent  bien  moindre  qu  en  1  rauee  ou  en  Ansleterre. 

Le  chiffre  des  pensions  accordées  aux  anciens  moultezims,  ou  pi  o^)riétaires 
de  villages,  diminue  chaque  année  par  le  décès  des  pensionnaires;  il  est 
réduit  i  1,960,000  piastres;  c'est  le  lestant-prix  de  la  propriété  de  l*£gypte, 
qui  est,  je  pense,  un  assez  beau  domaine. 

L'anvoi  à  GoBstantmople  des  8,750,000  piastres,  ou  17,500  bourses,  forme 
UtribuiquelepacfaaesttftDudepayerau  grand^aaigneur;  il  y  a  13,000 bourscg 
pour  rJÉ^yptft,  et  5,500  pour  la  Syrie  (  1,600  pour  le  pachalik  de  Damas, 
1,500  paur  oabiid'Alep ,  1,500  pour  les  pachalîks  d*Acre ,  de  Tripoli  et  do 
Séida  ;  1,000  pour  ledistikt  d'Adana*— Traité  da  Kutohia,  du  5  mai  188S— 
32zil-edjel248}. 

■  Le  chiffre  du  eulte  indique  asser  qwe  la  religion  de  Mahomet  est  enewe 
plus  négligée  par  le  gouvernement  égyptien,  que  celle  de  Jésus  p?r  les  <;ou- 
vernenTen<5  européens.  T,a  moitié  des  mosquées  du  Kairc  !  I.'»n  au  moins] 
tombent  eoruioe  ;  et,  dans  la  grande  mesure  générale,  leurs  propriétés  u  oui 
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lié  ptat  épwgiéM  qM  let  aiitiM.  Le  fidM  Aféda^ 
kportîM  wugn$i§m  poUt^n  lMibilt«  îlatièibiMiaflatiqiMltiiialuaié- 
liMM,  «onv»  loiitM  1«  avim  nl%iw ,  étdt  a^jaairfM 
qall  D*av^  plus  «Moane  inllMiMeiBr  ie  pféwat,  M  qrftt  ftUaitUHiiiiipiiK 
le  eonsen  er  comme  un  antique.  Or,  chez  les  nHUalmaos,  et  principalement 
chez  les  Turcs ,  le  cuite  de  Tantiquité  est  un  senUment  très  peu  développé, 
et  ils  np  sp  font  aucun  scrupule  de  porter  la  innin  sur  les  plus  anciens  mono- 
ineas ,  pour  y  prendre  ce  qui  est  à  leur  conveoence.  MoiieouDCd-^  ttm  agit 
pas  autrement  à  Tégard  du  inahométiame. 

Vous  remarquerez  l'allocation  pour  la  caravane  des  pèlerins,  et  Toffrande 
aux  mosquées  de  Médine  et  de  la  Mekke;  le  pacha ,  qtii  n  dt-truit  tant  de  pré- 
juges ti  d'usages  religieux,  a  conservé  oetuî*d  a  cause  de  son  utilité  pra- 
HfMu  Cea  voyages  ammela  élabUaant,  an  eOtt,  uneaiwuiiluniutt  r^uUéee 
«ntn  deux  para  aépiféa  par  dee  déMtt8,'et  ifpaHaïual  aa  aiftmii  wÉÉe, 
liahaiiiiiiaA*iUi;  Ha  attirait  chaqne  aanéa  m  Kabia  t%jm  pélnteMaoï- 
mercaiia,  et  aeliveiit  toi  éehaofBa  tfidéea  tt  da  deHéia  aam tadta  la  ait» 
4*AÛ!iqiie  et  la  elte  anUqna  de  la  OMT  lUMigft. 

8i  ron  aanipare  la  diifGre  dee  pensims  aux  harems  à  odui  de  la  létriMon 
aux  dMjylUt  <Ml  vetfa  qu»  le  padia  donne  à  peu  près  aotant  k  ses  femmes  qt/k 
tes  prêtres,  étrange  sur  la  même  li<;nc  le  plaisir  et  la  religion.  Cett  qu'en 
effet,  dans  la  manière  de  sentir  des  Orientaux,  le  pteistrest  une  religion  ,  et 
les  harems  en  sant  les  temples.  Seulemt  iii  un  peut  dire  que  la  rcligioa  du 
plaisir  y  est  enet»re  à  IV-tat  d'individualisnK  et  de  privilège. 

Le  chiffre  de  la  depeiiM'  du  paeha  parait  d'abord  fort  modeste,  surtout  pour 
un  souvviain  absolu,  et  qui  dispose  de  tout  le  revenu  de  l'Égypte;  mais, 
<-omparé  à  la  liste  civile  du  roi  des  Français,  on  trouve  que  eelle*ei  n'est  que 
de  l/llddttbadgetda  Franee»  tan^s  que  la  dépeoia  dttpiilia  ail  é$Ém 
^ttbttdfetderÉgypte. 

UallocatioD  pour  renaelgnemU  publie  peiahra  peil4tta  notai  iM^oii 
pouvait  a*y  attendre,  d*anlant  plue  que,  dans  les  leoleadu  gouveraemant,  au 
lieu  de  payer  ona  pension ,  lea  Hères  reçoivent  «n  tiaitement.  Om  paofc  di- 
viser les  éeales  eo  trois  clasen  :  1*  écoles  spéciales.  S*  écoles  Hémeuuires 
du  gouvernement ,  3*  écoles  des  mosquées.  Il  y  a  dans  les  premières  4,50u 
élèves (1);  dans  les  secondes ,  4,000;  dans  les  troisièmes,  9,000.  Cest  un 
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total  de  tJfSnè  éKtiS;  ce  qirf  Mt  à  peu  près,  sur  9,500,000 âmes  de  popo- 
ladOB,  1/140  dtodiant.  Il  o^y  e  pas,  en  tgjrpto*  d'écoles  de  femmes.  Les 
écoles  des  mosquées  m  sont  pas  eomprises  dans  le  budget;  elles  sont  entre^ 
tenues  por  des  fondations  pieuses ,  ou  par  b  rétribution  des  élèves. 

0BSERVAT10I4S  SUR  LES  RECETTES. 

(Juant  aux  recettes,  on  peut  en  f;ure  trois  eatéj;ori^  principales  :  lo  les 
iinpûtâ  proprement  dits ,  2o  les  douanes  et  les  apaltes ,  3o  les  bénéfices  de 
l'exploitation  agrieole  ot  manifiMtniiire. 

On  se  figure  généralemeot  que  les  bénéfices  sur  les  produits  agricoles  et 
swBoftotnréssont  le  levenu  le  plus  important  de  r^lgy-pte;  vous  voyez  pour^ 
tant  qne  Fimpôt  foncier  et  personnel  est  encore  en  possession  des  phis  gros 
chiffires.  Kéanmoios,  si  Ton  supprimait  les  monopoles,  dont  ks  bénéfices 
donnent  un  ehiffire  total  de  84,860,000  piastres,  les  recettes  ne  balanceraient 
plus  les  dépenses.  11  résulte  de  là  que,  tant  que  le  pied  de  guerre  actuel  devra 
être  maintenu ,  Texistence  du  pacha  sera  liée  ù  celle  des  monopoles. 

Il  n'y  a  guère  aujourd'hui  que  millions  df  IVddans  en  culture  et  payant 
Je  «liri.  Ce  nombre  s*»'>p\  ail,  sous  les  kalifes,  ,!  h  millions.  I.c  harraue  du  Nil 
permettra  di  ti  ipler  h-  chiffre  actuel ,  et  par  conséquent  celui  du  miri,  pour\u 
toutefois  (|ue  i  (ui  trouve  des  bras  pour  la  ctilture. 

TiC  chiffre  du  droit  sur  la  traii>lalion  des  proprit  le»  par  sutct'Siiou  vous 
paraîtra  l>ien  exigu  ;  c'est  que  ce  droit  ne  se  prélève  que  sur  les  propriétés 
Ultaines  et  les  jardins ,  toutes  les  autres  propriétés  appartenant  à  Féiat  (I). 

Le  revenu  des  douanes  est  peu  considérable  ;  c'est  qu*il  n*y  a  de  droits  qu'à 
rimportation.  Si  le  pocfaa  établissait  des  droits  à  Feiportation ,  il  devrait  se 
résoudre  à  vendre  metHeur  marché  ses  produits ,  ou  à  supprimer  les  mono* 
pdes.  Au  sur|)lus,  cette  exiguïté  du  revenu  des  douanes  est  plus  que  com- 
pensée par  les  bénéfices  sur  les  produits  indigènes  (1). 

(i:  l.'i  t  lî  •  ■  •  '  yf-  pr  -pi  n'tniro  sflon  f.HC(  |iliori  .pic  l'on  iloiiiic  en  Kuioik'  a  rctnot:  il 
régie  &«ulctuviu  Id  nalure  iiea  planUiUons  ei  des  cuUures,  et  acheté  les  recuites  des  grandi 
pfoduiU.  Il  eat  vrai  qa'il  donne  llnvesUturc  de  la  turre,  quand  elle  so  trouve  sons  culUvA- 
t«itt«*ii8arrulUers:  mais  e'eti  wi  dn»U  qu'ont  ions  le»  gonTcrD«Mnt|w»ibl«;  rat.  d'une 
manière  ou  d'une  ^uirr-,  it  fu  t  îiMijnnrsqucIa  pouf^sion  se  lransmette.Au  reste,  lecouvemc- 
neal égyptien  n'e>»t  |>oiiii  «s^ec  injuatc  poar  défMtiiU^  le  culUvateur  du  uipîul  qu'il  aurait 
ciéé  sw  M  tarrOi  Jblmi,  à  roxeeptlMi  àn  gnodct  concessions  Coites  k  quelques  Kuropéen» . 
à  qMfqnrs  Arménlm»  et  à  qnelqnet  Qfm  (  ceneeielone  dont  In  condition  pranttre  «t  In 
resUtulion  de  la  terre  nu  bout  d'un  certain  laps  de  temps,  dans  IVtat  où  pI!p  sp  tronvprr»  \ 
si  le  culUvateur  égyptien  veut  vendre  sa  terre  avec  le  capital  immobilier  qu'il  y  a  crtH; ,  il  le 
peut,  et  le  goutrernenent  ne  met  ancon  obstacle,  n'impose  aucun  droit,  à  ces  sorlM  de 
tnauetteni,  pourra  que  les  tenes  soient  celilvéei  eonne  II  rcoiend,  et  qa*on  lui  cède  lot 
récoltes  au  pr!\  (iïc  p.u  lui.  L'état  ne  dorme  la  possession  des  terres  que  lorsqu'elles  sont 
«ans  cnliivuteurs,  ou  que  les  cultivateurs  ne  savent  pas  ou  ne  veulent  pas  les  cultiver;  mais, 
CMnme  il  y  a  encore  eu  Égypie  six  millions  de  feddaiis  calUvobles,  vous  voyez  que  Téinla 
de  It  Balte  pour  bitt  dei  eoncmlont  et  donner  dce  Invcetttores. 

m  Qi  «voit  propmé  au  padm  d'éUilillr  de  forii  drolli  â  l>xportnUen ,  cl  de  laitier  libres 
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L*«paite  des  vins,  eaiii*4e*vlé  el  fiqneart,  qui  n^était  dTabord  fa*à 
1,SSO,OQ<I  platlrw,  a  été  achetée  dernièreoivat  à  1,600,000  ;  œ  ii*cst  pas  que 
rimporlation  augmenta,  iMia  c'esl  que  la  taxe  suit  une  jjMrognssion  arbi* 
tiaira,  malgré  la  tarif  da  1816;  aUa  a  atteint  aujourd'liui  ie  taux  momtmeiM 

de  300  pour  loo. 

Ost  rivpc  le  niîri  qu'on  paie  la  plus  grande  partie  des  récoltes,  et  le 
surplus  en  bons  sur  tp  trésor  ;  rettf  npVatîon  fmnnciprp  'si  îoiitofois  dio 
ménle  ce  nuin  >  ebi  très  avantageuse  a  1  eiat,  car  il  ne  débourse  presque  rieo, 
et  réalise  d'assez  beaux  l>tRt^ lires  sur  la  vente  des  produits. 

Les  bénéfices  de  plusieurs  fabriques  ne  sont  pas  portés  aux  recettes  ;  c'est 
que  leurs  produits  oe  sont  pas  vendus  «  et  servent  pour  Farinée.  Ce  sont  les 
fiibriques  da  drap,  de  taièoaaba,  d^armas,  de  poudre,  et  en  général  tontes  lea 
fabriques  situées  à  la  citadelle  (1). 

OBSERYaTIO.NS  Gt:NÉRALIÙS. 

n  y  a  en  France  8«  millions  dlmbitaus ,  et  le  budget  est  de  1,000  millions 
de  francs;  Il  y  a  en  tgyuHB  2,500,000  haUtans,  et  le  budget  est  de 
911  millions  de  piastres,  ou  7S  millions  de  francs  environ.  Lindivfdu  paie 
done  ea  France  41  francs ,  et  en  Égypte  81  francs  senlement  ;  et  pourtant  le 

budeet  ptif  h  nourrit  au  moins  1/6  delà  population  (rarmée,  les  fabriques, 
les  chantiers ,  les  fellahs  levés  pour  les  travaux  publies ,  les  écoles ,  le  clergé, 
les  employés  des  administrations  )  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  en  France ,  où  Ton  ne 

compte  LriiiTPfiiie  1/30 de  In  popnl  ition  vivant  du  hiidL'Cî.  (>  n'-suîtat  n'étonnera 
pas,  si  Ion  l'ait  attention  qu'une  journée  de  trnvnil  no  coiUe  en  Kixpto  (|ue 
2  piastres  (52  cent.),  tandis  qu'elle  coûte  en  France  1  fr.  50  cent.  ;  qu'un 
soldat  ne  coilfe  que  CiOO  piastres  par  an  (  i'tO  francs),  tandis  qu'il  cniUe  etr 
France  7UU  francs.  .Ne  faut-Il  pas  en  conclure  que,  plus  les  impôts  et  les 
salaires  sont  élevés,  plus  un  peuple  est  riche  et  heureux? 

la  «Uvre  «t  la  venle  des  prodaitt;  bmIs  le  pacha  a  très  Uen  lenU  :  i«  qae  l'ensenble  da  tra- 
vail afrkote  avait  besoin  d'être  réglé  et  ordonné.  Cl  que,  il  Ton  abandonnait  ie  ffllabà 

lol-roftme,  il  se  laissu'rail  ailt  r  à  rinruric  1 1  i  la  paressf»,  et  ne  pVintrrnit  que  d«'s  fèves  pt 
du  doora;  3*  que,  par  conséquent,  les  droits  à  l'exportation  deviendraient  illusoires  el  im- 
poMiblea;  a»  qae,  quelque  élevée  qoe  ftissient  cesdralu ,  Ils  D*dqelvaQdraieni  pas  av(  béné^ 
ficea  faits  sur  la  vente  des  produits,  et  exciteraient  en  pure  perle  les  plaintes  du  commerce, 
qti'lt^  ?;^neraient  cl  entraveraient  nércs-^al renient  ;  4»  qu'il  fadtlr.iit  .  jouter  à  tout  cela  It» 
inconvéniens  de  la  contrebande,  plus  diflicilvà  réprimer  (cdr  elle  xcrail  faite  par  des  £ufo- 
pécni ,  qee  (a  vente  frawlalena  dai  pred«ita,  qaa  Ton  peut  regarder  comme  presque  nalle; 
car,  en  véritd,  te*  Mlabs  M  saaraimi  trop  à  qui  t'adretaer  pour  vendre  leurs  colons  oo 
leurs  indigos. 

(i;  A  Texceplion  des  filatures,  les  fabriques  d  Égypie  ont  pour  ot^jet  la  confection  du  ma- 
lérièl  inlllutiro.  Il  semble  qoe  Ton  D*all  appelé  nndvstrto  d*Ear»p0  que  pour  la  netire  au 
service  de  ta  f^ttre.  C'est  un  reproche  que  Ton  peut  adn  s^^er  ù  Uobamned-Ali;  mais  II 

répond  que  «on  syslèin»-  miîit.iire  lui  a  été  indiop^n^ihle,  à  l'Inti'rleur  comme  à  l'esterlcarr 
pour  lancer  TE^ple,  et  ave:  elle  TOricni,  dans  la  coiriiïce  du  progrès  moderne. 
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Il  y  a  €0  Fniiee  4M,M0fltoldM8,  aar  8S  mfllioM  de  popUbtkm  ;  Il  f  a  en 
tgfpiB  ]M,000  aoldato,  sur  t,seo,ooo  âmes  de  popiriatloii.  Gela  fltît  1  soldat 

sur  87  personnes  en  France ,  et  1  soldat  sur  9f  penonnes  en  ^I^ypte.  Cétait 
le  pied  de  pTiiPire  de  l'Empire.  Aussi,  tandis  qu'en  France  le  I)n(Iiîetde  la  guerre 
nVst  (jue  le  cinquième  «lu  budget  pencral ,  il  s'élève  en  Kgj  pte  à  plus  du  tiers, 
quoiqu'un  soldat  coilî  ■  ju  tre  t'ois  moins.  H  est  évident  que  si  la  guerre  était 
aussi  ehcreen  Égypt*'  (ju  tu  rmnce.  I  l-lîrypte  serait  depuis  long-temps  ruinée. 
Sa  population ,  et  surtout  son  agriculture,  n'en  souffrent  pas  niou)s  trun 
pareil  pied  de  guerre. 

Vous  voyez  qu'il  y  a  wi  fxoédant  dcareeeftea  sur  les  dépenses  de  5,8t0,00U 
irfaMs,  M  que  par  coBiéqaent  le  tiéaor  égyptien  est  dans  nn  état  satisfaisant, 
Cest  eet  SMédsnt  qui  entre  dans  les  eoCTres  partieaiiers  du  paeha,  et  «piiies 
a,  dit<»n,  gsmîs  depuis  une  quiosatne'd*années,  de  aianSëre  h  feh« fiiee aux 
érènemens  imprérus. 

De  tous  les  budgets  connus  (j'entends  les  budgets  de  nations  le  budget 
égyptien  est  à  peu  près  le  seul  où  ne  ligure  pas  Tinévitable  chilTre  de  la  dette 
publique.  Pourtant,  malfirécette  absence  de  dette  pid)lique,  malgré  l'excédant 
des  recettes  sur  les  dé|ienses,  il  y  a  toujours  des  retards  et  des  lenteurs  dans 
les  pnîemens  que  fait  le  trésor  OIn  tient  i  l'nhsence  complète  de  inécanismp 
tinaiH  ifi  «  î  à  rirré^rularité  du  sysU  im  innnélaire  Donnez  à  l"Kir\pte  de 
bounes  institutions  linancières,  et  employez  a  I  agricuilure  les  bras  et  les 
capitaux  employés  ù  la  guerre,  vous  en  ferez  le  plus  riche  |uiys  du  monde. 

II  faut  dire  enfin  que  le  budget  égyptien  n'a  rien  de  Itxe,  soit  dans  son 
assiette  générale ,  soit  dans  le  chllfire  des  divers  articles;  ear  radministratîon 
dépend  tout  entière  de  la  volonté  do  chef,  qui  lui  fait  subir  de  fréquentes 
modifications.  Ceci  me  conduit  natnreHement  à  vous  présenter  quelques  ré- 
flexions  sur  Fétst  actuel  de  radministntion  en  Égvpte. 

ADMIMSnUTIOK. 

La  loi,  ou  la  volonté  arrêtée  dans  la  lettre,  prédominé  cbez  tes  nations 
d'Occident;  le  gouvernement ,  ou  la  volonté  mobile  dans  llioDune ,  remporte 
<te  les  peuples  orientaux.  Uadministration  des  nations  européennes  est 
montée  connue  ttiieliorl<^;  c'est  une  machine  merveilleusement  bien  orga- 
nisée, mais  sans  vie  progressive.  Eu  I^^gypte ,  l'administration  n'a  pas  la  même 
régularité,  la  même  fixité;  tout  entière  dans  la  main  du  souverain,  elle  est 
cJiangeantc  comme  sa  volonté,  comme  les  cvènemens.  Ije  gouvernement 
n'est  point  emprisonne  dans  1  administration  ;  mais  il  improvise  et  détruit  les 
formes  aduiinii>tratives,  selon  ses  vues  et  les  exigence'^  de  sa  position  Celle 
mobilité  a  sans  doute  ses  avantages;  elle  permet  de  s  aei  ummoder  aux  cir- 
constances, à  l'imprévu  de  la  vie  sociale;  elle  facilite  la  prompte  répression 
des  abus  et  l'introductioo  des  progrès  ;  mais ,  poussée  à  Textiémo»  elle  a  ses 
înconvéniens;  et  le  oorps  administratif  perd  en  intensité  et  en  énergie  ce 
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AH,  boDUM  d^MlMté  it  4t  êUkf  Afoone  tnâ  eeno  dant  ses  inaiot  aiM^ 
hwsce  ^slème  qui  est  son  ouvrage ,  si  bien  qu*il  est  impossible  d'en  dreaer 
te  caria  paéoiae*  at  ^  k.Udilaa«  qu'an  an  teU  avioiiid^ 
demain. 

Frappés  de  cette  instabilité  ,  quelques  Kurnix  ens  ont  ehercbc  récemment, 
par  leurs  (-(mseils,  a  introduire  dans  i  adniinisli  ation  ésyptienne  1  élément  de 
régularité  et  de  îixité ,  et  même  IVU-nient  de  statistique.  Une  sorte  d'état  civil 
vient  d'être  or^'anisé  ;  les  eheyks  de  justice  ou  de  religion ,  qui  déjà  ,  comme 
nous  l'avons  vu,  dressent  les  aetes  de  uuuriaga  et  de  divorces  ont  reçu  Tordre 
du  gouvernement,  daaa  taittea  laa  vMeiflt  Mm  lai  viHagaa  d*Égypte,  de  tenir 
daiiagiatraBda  iiiaBiiinii  at  da  déaèa.  Dm»  Faiewiee  da  ae^toatioai,  laa 
chayka  reiaarllrant  daa  aumOn  al  dea  Maiawia  i  c'aat  «woae  «ne  pfépoii* 
dtwM  de  IMnité  BdHtiim  aw  rartaM  dvito  al  idtg^ 
iMlif  a  8m4M  aidé  à  radoiiclm  da  ce  pra^  Tow  laa  déoii  dav^ 
déclarés  à  Tautorité ,  et  les  cadanat  M  pamontélra  anlarés  qu'arae  aaperw 
mission.  La  facilité  de  punir  les  contrefenans  doaMra  qweique  rïiirliûida 
audiiffre  des  décès  ^  mais  les  déclarations  de  naissance  aeront  moins  cow* 
plètes  ;  les  riclus,  qui  ont  des  harems,  ne  seront  pas  bien  aises  de  divulguer 
ainsi  leur  paternité ,  et  l'exécutian  de  la  naaaurc  éprouvera  daa  HifflAiin^  pautc 
être  insurmontables. 

Les  inhumations  dans  les  villes  sont  proliihées.  D'après  une  ancienne  cou- 
tume, les  musulmans  qui  possédaient  quelque  tortune,  achetaient  le  privi> 
iége d'être  eBserelisà  Imân-GliAfi,  dans  le  Delta;  le  gourecnementa  ordonne 
fttoRliimdaealiiaage,  etdoidMiMttweanqirinMaBinIdiraitnodIé 
du  fleuva  y  laeavront  la  aépukare^  Laa  chiéiiioi  napoomm  ptaaltota»* 
tarrés  au  Vieui-Raira.  Gea  naauiaa  liygSéuiquii  «  ^1  aauiblaut  faupipéaapv 
le  travail  du  doelaur  Pttrlaal  anr  ka  eaaiaa  da  la  paala  au  Kgypie,  aut  été 
combinées  avec  la  luppresaion  des  deux  okels  laa  phia  salea  da  Kaku,  fua 
Ton  pouvait  regarder  comme  deux  foyara  paranneut  dlifcelloii»  L'on,  fo- 
kel  du  fissir,  nu  poisson  salé ,  a  été  transporté  à  un  quart  de  lieue  on-de^dt 
Boulali;  l'autre ,  Tokel  du  marché  des  esclaves  noirs,  a  été  placé  à  un  quart 
tfheure  au-delà  du  Vieux-Knire.  T/apalte  de  la  boticherie  a  été  supprimée; 
mais  on  ne  pourra  tuer  les  bétes  qu'aux  abattoirs  désignés  par  legOUVAlK- 
ment ,  qui  conservera  seid  le  droit  d'acheter  les  peaux. 

Tant  qu'on  s'est  tenu  dans  la  limite  de  semblables  détails ,  les  améliora- 
tions proposées  ont  été  aisément  agréées;  mais  on  a  voulu  aller  plus  loin ,  e% 
toucher  à  l'œuvre  même  de  Mohammed-Ali ,  pour  lui  donner  une  sorte  de  'ré- 
gularité  constitutionnelle.  Il  existe  un  conseil  chargé  de  rexamen  des  affaires 
administratives ,  agricoles  et  industrielles  «  avae  laquai  oorfeaponéant  las  na- 
adrs,  les  obefii  dea  départemens  et  des  provinces.  On  a  proposé  de  madVIe 
d'étendre  les  attribuHons  et  Fonanlsatlon  de  aeennssil;  il  dévala  i 


posédedeux  notables  de  chaque  rit,ttiiiéDien,  grec,  catbolîqoA,  jaif^ele., 
de  doux»  diejrks  arabes,  et  de  douze  notables  turcs ,  pris  dans  la  cfanse  des 
eommerçans.  Ses  principales  attributions  auraient  été  de  oontrdfer  les  actes 

des  ministres  ,  dVmettrp  une  opinion  sur  les  propositions  qui  seraient  faites 
pareu\,  d'examiner  le  budget  des  welles  et  des  dépenses.  On  entrevoit  là 
line  sorte  d';issiii)ilatînii  aux  chnrniires  rrprésentutlves  d'Kump»',  pt  feilea  été 
la  pensée  des  |m  i  snnin  s  sous  l'inspiration  desquelles  ce  remaniement  devait 
être  fait.  On  de\ait  au.ssi  créer  dans  les  villages  des  espèces  de  municipalités', 
k  l  dans  les  départeuiens  des  conseils  départementaux,  qui  auraient  été  en 
rapport  avec  lo  ministre  de  Tiatérieur,  responsable  devant  le  grand  conseil  « 
ainsi  que  tous  les  autres  ministres.  Cétalt  placer  en  ddiors  de  la  surfcillanee 
immédiate  du  pacha  tout  le  système  agnooie  et  industriel ,  constituer  des 
corps  indépendans,  et  une  sorte  de  représentation  politique.  Mais  tout  cela  a 
été  formellement  désapprouvé  et  refeté  par  Mohammed- Ali,  qui  a  senti  que 
Ton  touchait  à  soa  pouvoir.  La  composition  du  conseii  continuera  à  appar- 
tenir au  pacha  ;  ce  sera  toujours ,  comme  par  le  passé,  une  réunion  de  per> 
sonnes  affidées .  auxquelles  il  distribue  les  nfCnires ,  et  dont  il  se  sert  pour 
surveilh^r.  ordonner,  activer  le  système  politico-industrie!.  Ce  n'est  point 
proprement  un  lon-til,  c'est-à-dire  une  machine  à  délibération,  ou  même  à 
▼ote  consultatif  i  c  est  plutôt  une  pépimere  d  a^'<'ns,  dont  le  pacha  se  fait 
suivre  partout,  et  auxquels  il  assigne  des  rôles  ai  iils;  ce  2»unt  uulant  de  re- 
présentans  en  mission  d'une  petite  convention  dont  le  pacha  est  Tame.  Quant 
à  la  responsabilité  des  chefs  des  administrations,  ce  n*est  pas  chose  nou- 
wlie  en  l%fr>  pt^î  vis4-Tis  du  pocha  que  cette  responsabilité  existe, 

et  c'est  lui  seul  qui  approute  ou  bMme  la  conduite  de  ses  mandataires  poli- 
tiques. Il  les  tient,  en  eflGst,  dans  sa  main«  non-aeulement  comme  ministres, 
mais  encore  comme  hommes,  comme  époux,  comme  (ils  d'adoption,  comme 
créatures;  et  certes  il  y  a  là  des  liens  bien  plus  profonds ,  une  responsabilité 
bien  plus  intime,  bien  plus  fatale,  que  tout  ce  qu'ont  pu  imaginer  les  publi- 
cistes  d'Occident. 

On  avait  sonye  ntissi  t  cn  er  un  buduet  ot  iii  iei.  Nous  croyons  que  ce  budget 
peut  bien  ctre  une  œuvrt  liisturique,  comme  celle  que  nous  avons  faite,  mais 
non  une  œuvre  d'adjninistration,  de  f)n>vision.  Le  budget  vivant,  c'est  le 
pad  a;  sa  volonté  seule  règle  les  depeuses  et  les  recettes,  et  celte  volonté 
varie  selon  les  évèuemens;  les  recettes  dépendent  aussi  des  circonstances 
commerciales.  Dans  les  dilTérens  mHiislAres»  il  ne  peut  y  avoir  que  des 
comptes ,  et  non  un  budget.  Ce  sont  «s  comptes  qui  seront  soumis  ii 
l'examen  du  conseil ,  comme  ils  Tout  au  reste  toujours  été.  Biais,  attendu 
le  mobilité  et  rimpréni  de  la  vie  administrative,  attendu  la  négligence  et 
rincuriedes  écrivains,  ces  comptes  sont  ordinairement  de  véritables  hiéro- 
glyphes; et  le  pocha  ji^  pltitùt  la  bonne  administration  du  comptable,  plu- 
tôt par  la  connaissance  qu'il  a  de  l'homme ,  que  p,«r  les  chiffons  de  papier  aj»- 
.peié  en  Egypte  des  comptes.  Ce  n*est  que  lorsqu'il  a  quelques  doutes  sur  la 
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probité  de  aoB  «gMit,  qollfidtanirofoiMUr  «et  oomptet,  et  Fon  sait  bieo  alort 
y  déeonfrir  les  éléinm  cTom  oondunoitioD.  Aiiiti,  en  déflnitive»  e*c8t  le 
aenthnent  de  la  monlité  de  radministrateur  qui  gaide  lepacha  ;  et  les  compte» 
ne  aervcnt  guère  qu'à  oceaper  et  folie  vitre  qoelqifes  écrivains  cophtae.  Tous 

k>snc!ministrateursdilnpi(](>nt,  par  conséquent,  tous  les  écrivains  sont  inexacts 
ou  iaiidéies;  mais  quand  cela  n'excède  pas  certaines  limites,  radministratîon 
^ryptienne  est  clans  son  état  normal. 

Tout  cet  arrangement  pst  tflIcTnpnf  élotunt'  dp  la  ré'jtilarito  europt-enne , 
que  vouloir  assîmiler  les  eiioses  par  les  noms,  t  est  taire  de  la  logomachie, 
e:  rien  de  plus,  il  seiiihlerait  au  reste  que  le  chiffre  n'est  pas  absolument 
indispensable  au  monde  administratif,  puisque  l'administratiuri  c^'v-ptienne 
marche  bien  sans  le  cbiû're  ;  le  coup  d'œil  d'aigle  do  pacba,  et  la  connaissance 
proftmde  qu'il  a  de  ses  hommes,  tiennent  lieu  de  la  donnée  aritbmétlque.  Le 
ehl'fre  n*eiiste  pas  raéme.dans  la  finance  égyptienne,  et  le  ministre  de  ce 
département  vit  au  jour  le  jour ,  eomme  le  feHah ,  sans  savoir  ce  qtt*il  doit  dé- 
penser on  recevoir.  Fréoccupés  du  chiffre,  les  Européens  ont  cheiché  àchi- 
dderlet  mystères  de  Tadministnition  égy  ptienne,  en  lut  donnant  une  exprès* 
sion  arithmétique.  J'ai  essaye  un  semblable  travail,  et  j'ai  drrssé  un  budget 
égyptien.  Mais,  je  vous  l'ai  dôjà  dit,  c'est  une  histoire,  et  non  un  budget. 
I/plément  budgétaire  entrera-l-il  jantais  dans  l'administration  égyptienne? 
Oui,  sans  doute;  mais,  en  y  entrant,  il  n'en  exclura  point  l'apprécialion  mo- 
rale des  individus.  Pendant  long-temps  encore,  cette  face  sera  prédominante, 
et  le  chiffre  sera  subalternisé  par  le  sentiment.  Le  laisser-aller  p.uitlu  istiquc 
de  l'Kgyptiea  répugne  à  l'aritbniétique  administrative ,  le  soleil  des  p\  ramides 
fond  le  chiffre;  mais,  en  revanche,  il  illumine  tellement  Tinstinet,  qu'il  de- 
vient bien  plus  pénétrant  que  le  ehiffre,  et  presque  toujours  aussi  sdr. 

D*après  Torganisation  la  plus  récente,  Tadministration  égyptienne  se  com- 
pose de  six  grands  départemens  ou  ministères.  Le  ministère  de  rintérieur  a 
dans  ses  attributions  la  police  de  surveiltance,  les  marrliés ,  les  approviston- 
nemens,  les  corporations,  la  justice  et  le  culte.  Le  ministère  de  l'instruction 
publique  renferme  fenaefgnenientde  l'agriculture ,  les  haras  et  les  bergeries, 
le  génie  ,  les  travaux  publics  et  les  bâtimens ,  rinsj>ection  des  canau\  .  1rs 
triéîzraphes ,  les  écoles  et  les  imprimeries.  J.e  ministerr-  dp  la  iriu  rrc  f  nr}i[)rend 
tout  ce  qui  est  relatif  >t  la  levée  des  récimens,  à  leur  insirticlion  ,  a  leur  dis- 
tribution ,  les  expéditions  à  l'extérieur  de  rKjîyptc,  et  l'entretien  des  tronjif.s 
qui  y  tiennent  garnison,  les  hôpitaux  militaires,  les  l'ortirui  t ions.  l  e  minis- 
tère des  fltiances  comprend  les  receveurs  des  contributions ,  ks  payeurs 
publies,  la  monnaie,  la  banque  duKaire.  Le  ministère  de  la  marine  a  dans 
son  ressort  la  construction  des  navires  et  les  arsenaux ,  les  troupes  de  mer  et 
la  flotte.  Le  ministère  des  affaires  étrangères  et  du  commerce  a  la  direction 
des  triumnait  les  apaltes  et  les  douanes,  les  ventes  de  produits  et  les  en- 
chères, les  npports  diplomatiques  avec  les  consuls,  et  te  correspondance 
avec  TEurope. 
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IH  BEVUB  un  i>iinL  uotam* 

A« SQfplM,  OM  dUfiKnattft  tomes,  difiiioi»  flt  altrilatîoiii  admUtf»* 
tffct,  sont  peut-étr*  déjà  diaogées  au  moment  où  j'écris;  car,  autant  H  y  a 
é*iinHbniiîl;é  dans  Taspeel  physique  du  pa?8 ,  et  dans  les  ncrais  des  classes 
kftrieares,  autant  il  y  a  d'iostabiiité  et  de  mouvement  au  sommet  de  Tadmi- 
■iatraiiàn.  C?e8t  une  mer  dont  la  surface  est  <\i\tk' ,  tandis  que  la  niasse  des 
eaux  demeure  iminobile.  Une  bonne  administration  doit  avoir  de  riinité.  de  la 
r('ini1:irit^.  comme  aussi  de  la  niohilîlf*,  de  l'élasticité.  Dans  la  constilutiun  ad- 
ministrative, comme  dans  rarcliiLécture  navale  et  urbaine,  il  faut  marier  la 
courbe  à  la  droite,  le  déiini  a  l'indéfini ,  la  pré\Liion  a  la  soudaineté.  L'indéfini 
et  l:i  soudaineté  donnent  aux  administrations  orientales  de  grands  avantages; 
lesadministrations  européennetdniveDtletTéint^gMr  e&elhi,  sans  perdre  eeos 
qak  léndtent  de  la  régularité  et  de  laftiité.  Uinstrumentadminiitiatif  oriental 
en  trop  Iki»;  aei  pièces  est  trop  dejen^  se  tnunfMcment  et  aesobilitiMnt 
trop  aisément  ;  mais  iUime  aisanoe,  un  à-propos.,  un  AUsk^hkêm  qnî  plaît. 
Le  corps  adminisifatîf  eoropéw  eet)»ien  pins  parfait  oonme  oliBnisation; 
mab  cette  perfection  elle-même,  dépourvue  d'inspiration  progressive,  liû 
donne Fappofeneed*tan  modèle  nnatomîque,  ptotdtque  d'un  être  vivant.  C'est 
Hercule  au  repos,  ou  plutôt  (  *»  st  son  anatomie.  Il  hut  rendre  à  Hercule  sa 
vie  puissatîte,  ses  gis;antesques  travaux,  sa  protection  pour  le  faible,  sa 
îrénfVositc,  sa  sondaineté  d'action.  Alors  la  vie  administrative  ne  sera  point 
une  lastidieuiié  repétition,  ni  une  agitation  désordonnée,  mais  une  marche 
libre  et  régulière  dans  tes  domaines  indéfinis  du  progrès  social. 
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CHKOiNIUUE  DE  LA  QUINZAliNE. 


Le  pays  se  trouve  depuis  quelques  jours  dans  une  ntuation  toute  nouvelle; 
otta  Muleiiieiit  parce  qn  te  dwMbre  est  oonBllluée,  nris  psfM  qu'elle  & 

maniliBsté  son  esprit,  et  qu'au  Uni  ëe  «conjectures  à  feire  sur  la  tendance  pt« 

litique  (les  dfrnièrps  élections  ou  snr  les  dispositions  de  la  majorité  future, 
on  a  maint»  liant  ,i  (  (mipter  avec  des  rt-alités.  Ces  réalités,  tout  épineuses  et 
délicates  a  manier  quelles  soient,  sont  au  reste  ce  quelles  devaient  être, 
ni  plus,  ni  moins,  et  ne  devraient  avoir,  à  bien  dire,  rien  de  surprenant, 
ries  d'inattenda  pour  penoime.  On  n*avait  pas  sans  doote,  après  tout  m  qni 
s'était  passé  dans  le  cours  de  la  dernière  session ,  fait  un  âppd  à  Topinkin 
publique;  on  n'avait  pas  avancé ,  (fune  année  au  moins,  le  terme  de  la  légi^ 
tature,  pour  demander  nn  pnvs  In  réinté^çration  complète  de  la  majorité  pré- 
eédente,  de  cette  majorité  qui  d  ailleurs  n'avait  pas  sufïi  et  qui  ne  ré[)ondait 
plus  aux  besoins  do  II  sitvation.  Aussi,  même  avant  de  connaître  le  résultat 
iss  élsedoiiSf  vojaitKNi  hwa  <|u*ll  allait  ^opérar  un  itengeoBent  oonsMé- 
rable  dans  le  sete  de  la  puissance  pariementaire ,  et  que  le  centre  gauche 
allnit  former  le  novati  de  la  majorité, au  détrinient  Hti  rentre  droit,  qui  iiVn 
serait  plus  que  1  ,i|i|)t'mlir*'.  On  ne  pouvait  se  méprendre  au  caractère  drs  prin- 
cipuix  evènemeusqui  avaient  précédé  ladiissolution,  et  qui  lavaient  rendue  int*- 
?italile.Las|gniflflBtfotti|féeiiedeeesé^^ 

dans  ee  diseours  si  polWqiie,  si  bablle,  si  waf ,  qui,  après  Télnqùsntein^MrO' 
▼isstloa  de  M.  Oui/.ot,  fit  une  ssussties  pins  profonde  et  ptus  durable,  parc» 

f^M'il  mnwfnait  la  Hn  d'une  épofpieeten  intinirurait  une  autre.  Pourquoi  donc 
aujourd'hui  serait-on  étonné  de  voir  M  Benjamin  Delessert  remplace  an 
£niteuil  de  la  vice-présidence  par  M.  liippolyte  Passy,  et  M.  Jaubert  par 
K.  ïkMM  (de  la  Leirs-lnftrienre)  ?  ITest^eepas  la  eeaséqoence  rigoureuse 
d*toe  diaMtalieB  pnnsMée  contre  le  parti  doctrinaire  et  malgré  loi,  qui  était 
eHe-méme  la  conséquence  de  la  formation  d'un  ministère  sans  iiu  et  contre 
Ini?  Assurément,  si  nous  croyons  que  ces  deux  «jr^ndes  niMsures  etissent  ftc 
accomplies  au  hasard  et  les  yeux  fermés,  nous  concevrions  sans  peine  que 
les  suites  en  pussent  causer  quelque  surprise  :  mais  ce  serait  méconnaître 
ilnteUliiiim  et  la  sagadté  peUtique  dont  eUes  portent  rsopreinte,  et  nons 
■e  snppeaons  pas  que  le  minisière  de  M.  Holé  en  soit  à  se  repentir  en  de 
son  existence  ou  de  ses  actes.  Nous  ne  voyons  pas,  en  vérité,  comment  il 
aurait  eu  à  se  féliciter  dn  îriomfihe  de  M.  Jaubert,  ni  à  quel  titre  il  aurait 
dû  accorder  à  M.  Benjauun  Delessert  une  préférence  décidée  sur  M.  Passy. 
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116  REVIË  U£S  DEUX  MONDES. 

Qu*on  y  prenne  garde!  le  cal)inpt  du  15  avril  aurait  bientôt  perdu  son  ca- 
ractère primitif,  sa  sigtiKication  véritable,  s'il  se  livrait  a  cet  esprit  d  e^clu- 
i>Mii  contre  le  centre  gauche,  s'il  entrait  en  défiance  de  certains  hommes  qui 
lui  ont  été  bien  plus  Avonbtes  quliostiles,  qui  ont  la  même  origine  que  hti, 
et  appartiennent  au  même  ensemble  de  traditions  et  d'idées  politiques.  On 
fe  demande  quelle  force  il  pourrait  se  flatter  d'olitenir,  en  inclinant  vers  le 
«centre  droit,  qu'il  s'est  proposr  (raffaiblir  en  prononçant  b  flissolution,  et  à 
(fui,  certes,  il  n'a  pas  tenu  que  1  existence  du  cabinet  fut  hit  n  courte;  ce  qu'il 
pourrait  gagner  en  s'éloignant  de  ses  premiers  ainis,  (jui  aujourd'hui  même 
n'auraient  pas  Pair  de  lui  être  opposés,  si,  libre  d'opter,  il  n*avait  pas  paru 
pencher  vers  Tautre  parti.  Mais,  ditpon^  le  ministère  se  plaint  de  ce  que  la 
nouvelle  eliambrese  finetionne,  comme  l'ancienne,  en  diverses  réunions  qui 
arborent  chacune  un  drapeau,  «'f  qui  ont  pti  l'intention  de  le  combattre,  ou 
celle  (lp  faire  la  loi  en  le  >oui i  udnt ,  j  I  jn»iii  prix  de  leur  assistance.  Ainsi, 
à  la  rcunioa  Périer,M.  Cjuj/.uL  dirait  :  iNous  appuierons  le  ministère,  s'il  fait 
ce  que  nous  voulons;  la  rtonion  du  centre  gauche,  chez  M.  Ganneron, 
M.  Thlers  en  dirait  tout  autant;  et  il  ne  se  trouverait  pas  une  autre  réunion 
dont  les  membres  diraient:  Nous  appuierons  le  ministère  pour  qu'il  fasse 
librement  et  en  sécurité  <•♦•  (lu'il  veut.  Il  y  a  de  rcNnjpraTinn  en  ceci ,  car  le 
ministère  a  son  parti  dans  la  chambre;  mais  il  y  a  aus>si  du  a  rai,  et  selon 
nous ,  en  voici  la  cause  :  ce  sera  peut-être  eu  même  temps  indiquer  jusqu'à 
un  certain  point  le  remède. 

Le  ministère,  qui  a  fiiit  Tammstie  si  à  propos  et  avec  tant  de  bonheur, 
semble  croire  que  ce  grand  acte  puisse  suûire  a  la  plusIoniiuM  r;»rrière  d'un 
cabinet,  rép^nvlve  ;i  tonf ,  défrayer  toutes  les  discussions  ,  et  qu'il  soit  destine 
à  clore  l'ère  <ie  ia  pctlitiquu  dans  notre  gouvernement  parlementaire.  C'est 
trop  demander  ii  l'amnistie.  L'amnistieahonoféle  souverain  vis-à-vis  de  Eu- 
rope; elle  lui  a  randu  sa  liberté;  elle  a  noblement  eaiactérisé  le  système  du 
nouveau  cabinet,  et  prouvé  dans  l'hoinnu  d'état  qui  le  dirige  un  instinct  silr 
et  prompt.  Maintenant  est-il  raisonnable  de  partir  de  là  pour  demander  à 
In  politique  sa  démission  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  La  politique  ne  veut  point 
donner  sa  démission;  le  gouvernement  constitutionnel  est  son  œuvre,  sa  plus 
vaste  carrière,  son  champ  le  plus  fificond.  En  certains  momens,  elle  eonsen- 
lira  tout  au  plus  h  se  cslmer,  à  baisser  la  von ,  à  moins  exiger  pour  elle  ;  mais 
elle  voudra  rester  maîtresse  de  son  domaine ,  et  elle  ne  souffrira  de  long- 
temps que  les  partis  cessent  île  s'r^ppt  1er  des  noms  qu'elle  leur  a  donnes,  ' 
de  se  battre  pour  les  intérêts  qu MU  i  ur  a  faits.  Voilà  pourquoi  nous  trou- 
vons (|ue  le  ministère  se  prive  d  uue  grande  force  en  désavouant  trop  tôt  la 
politique ,  et  en  prétendant  Texclure  du  terrain  qu*elie  a  le  droit  d*oeettper. 
^on  pas  que  ce  ne  filt  |)eut-étro  fort  beau  d'abolir  les  classiCcations  de  partis* 
au  profit  des  chemins  de  fer  et  des  canaux,  des  reformes  industrielles  et  des 
projets  philantropiques.  Mais  il  est  bien  clair  que  maintenant  ce  serait  tenter 
l'impossible,  et  que  la  jiolitique,  chassée  par  la  porte,  rentrera  par  la  fenêtre. 
i:ii  bien  !  s  il  en  est  ainsi ,  pour  qu'une  chambre  n'écbappe  pas  à  la  direction 
d'un  ministère ,  pour  qu'elle  ne  se  firaètionne  pas  en  coteries  plus  ou  moins 
nombreuses,  d*où  parte  rûnpulsion,  et  t^ui  annullent  de  fait  un  ministère,  il 
faut  que  celui-ci  soit  toujours  à  la  tète  d'une  grande  idée,  d'un  urand  intéri^t 
poliliqiuv  siiM-eptible  de  passionner  et  de  rallier  autour  ilr  Im  ur.r  majorité. 
Le  gouveruemeut  y  gagnera  en  dignité,  et  le  pouvoir  n  eu  sera  que  plus  fa- 
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eile.  La  inarclie  t\\i  inonde,  les  révolutions  de  la  sorîélé,  si  variées  dans  leurs 
principes,  leurs  elémens,  les  rapports  qu'elles  détruisent,  qu'elles  créent, 
quVIIes  niiectent,  donneront  toujours  à  une  administration  intelligente,  qui 
saura  s'en  emparer,  le  moyen  de  diriger  et  d^alimenter  ainsi  ce  besoin  d'ac- 
thm  et  de  mouTemeiit  que  le  sjrstème  repréeentatif  ne  tend  que  trop,  mais 
tend  detonie  néeewlté,  à  développer  chez  non.  Si  le  gouvernement,  an  con- 
traire, par  une  sn^essp  mal  placée,  ou  par  une  réserve  mal  entendue,  rejKiiisse 
les  oecasious  d  ai^ir  qui  se  présentent,  d'autres  les  saisissent  et  s'en  font  une 
arme  contre  lui ,  arme  d'autant  plus  dangereuse  qu'ils  ne  sont  point  retentu» 
par  Im  difficultés  de  l'applicatioD ,  et  qu'ils  n*ont  à  Mre  que  de  la  critique  et 
de  la  théorie.  Mais  en  agissant  lui-même,  en  prenant  la  conduite  d^une  af* 
fiére,  qoaod  elle  est  arrivée  à  sa  maturité,  le  pouvoir  aurait  le  double  avan- 
tage de  reinpHr  s;t  mission,  ef  de  prévenir  ces  écarts  de  la  tiléorie  COntrS 
lesquels  il  a  conslatiirnent  tant  de  {>eine  ù  lutter. 

Nous  pourrions  nous  en  tenir  à  ces  généralités.  Néanmoins ,  |iour  qu'on  ne 
nous  reprodie  pas  d'abuser  du  droit  de  crilf^ue  et  de  IkiorUt,  nous  allons 
essayer  de  sortir  du  vague  où  elles  laissent  la  question  du  moment;  et  pour 
les  appliquer  à  ce  qui  se  passe,  nous  dirons  que  le  ministère  qui  a  èiit  Tam- 
nisrÏH  ff  fjui  p;issionné  les  esprits  ;ui  nom  de  cette  habile  lufsnr»-,  doit 
niiiiiiiriiant  se  présenter  sur  le  cliamp  de  bataille  parlementaire  a\cc  un  dra- 
peau duui  les  couleurs  .soient  plus  fraîches,  et  avec  une  idée  politique  qui 
ait  le  mérite  de  ne  pas  encore  être  réslisée.  Nous  ajouterons  que  le  centre 
iqniebe ayant,  de  Vvna  de  tout  le  monde,  le  dessus  dans  la  chambre,  ne 
devant  sous  aucun  rapport  effrayer  le  ministère ,  et  lui  offrant  la  force  dont 
il  a  besoin  pour  inf-n^r  uru»  existence  tranqnillp  et  :is'surée  ,  If»  ministère 
doit,  sinon  hii  dérober  absolunu'nt  telle  ou  telle  <|uesUori  j)iiUi{jue,  <iii  riiniiis 
lui  emprunter  sa  tendance  générale,  pour  se  rattacher  sans  en  être  doaiuie. 
Cest  une  eipérience  à  renouveler  sur  les  enremens  du  »  février,  qui  doivent 
être  fiunlliers  h  M.  de  Montallvet  Le  ministère  du  SS  ftvrier  avait  très  déci- 
dément pour  lui  le  centre  gauche  tout  entier,  jusqu'à  M.  Odilon  Barrot  exclu- 
sivement ,  ce  rpii  î>'(  inpécl»nit  pas  le  juste  milieu  ,  nu'ine  doctrinaire,  dp  vivre 
avec  lui  en  tort  bonne  intelligence,  maigre  les  velléités  belliqueuses  de  quel- 
ques-uns de  ses  adeptes;  et  à  la  fin  de  la  session  de  1836,  M.  Thiers  avait  cer- 
tabiement  conquis,  tout  en  gardant  ses  couleurs,  une  des  plus  imposantes 
majorités  sur  lesquelles  ait  jamais  pu  compter  un  ministère.  L'ordre  et  la  mo- 
narchie ne  seraient  donc  pas  en  si  grand  danger,  .«^i  1p  cabinet  du  1;")  avril, 
retenu  par  les  premiers  votes  de  la  nouvelle  chambre  dans  ses  voies  (rnui- 
naires  el  dans  les  tradiUons  de  son  berceau,  réclamait  d abord  et  obtenait 
du  centre  gauche  un  honorable  appui ,  sans  perdre  ses  droits  à  être  soutenu 
porrautre  fraction  du  parti  gouvernemental. 

Il  y  a  eu  dans  la  vérification  des  pouvoirs  deux  votes  Importans,  celui  sur 
la  validité  de  l'élection  de  M.  Jacques  Lefehvre,  en  concurrence  avec  M.  Laf- 
fitte,  et  celui  sur  l'éleetion  de  M.  Flonrens  a  Béziers,  en  eoncnrrenre  avec 
\l.  Mennet.  La  chambre  a  validé  l'une  et  infirmé  l'autre;  et,  dans  ces  deu\ 
circonstances,  c^est  le  centre  gaueiie  qui  a  décidé  la  question ,  la  première 
Ibis  contre  M.  Laffltte,  la  seconde  lois  contre  M.  Viennet.  Le  rapport  de 
M.  Vivien  et  les  explications  données  par  M.  Ganneron  sur  les  opérations 
électorales  du  deiixifrne  rirronflissement  ont  fait,  à  doiihlf  titre,  une  vive 
sensation;  et  pendant  que  Topposition  en  niasse,  M.  Odilon  Barrot  h  sa 
téte,  votait  pour  M.  Lafiitte,  le  vote  contraire  du  centre  gauche  ne  pouvait 
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ni.Miquer  ^"('h-e  pris  pour  ce  rfr^if  rpellernent,  pour  ^me  manifpsintwm 
puiJtu4Ui'.  il  auL  vrai  que  ia  immt  iractiofi  de  la  cliainbre  a  dminv  l>eauc<iu[) 
4b  voix  à  M.  Qdiloo  Barrot  pour  la  viee-préakleiice;  niais  c  était  liioiiu» 
une- tactique  pour  Mre  mimmw  la  leadaMaiB  M.  Teit*  61  M.  V$my,  qu'oa 
témoignage  de  cooiidéntMNi  personnelle  accord*';  à  M.  Barrot,  pour  la  oiMI* 
duite  (]tril  avait  tenue  à  l'époque  de  la  formation  du  conàile  électoral.  Du 
reste,  nous  ne  croyons  \)i\s  ;i  la  prétendue  ailianee de  M.  Tliiers  aveeM.  liarrot, 
ai  à  la  l'u^on  de  1  opposiUoa  dynastique  avec  le  «eoUre  gauche,  et  eoeore  ■ 
iQoiiu  dtt  cnutv»  gauebaww  roppoaitîoa  dy  Disque.  H.  Thiatiet  M.  Odiloo 
Barrot  ont  ehicua  des  vues  paiticMlièwt  tur  k  polîti^  irtitlgMW  omm 
«ur  la  politique  extérieiure  ;  ik  M  MBgMit  Al  Vm  ni  r«itn  i  Im  «aUiqii», 
et  ils  ne  peuvent  pas  les  mettre  en  coniniun.  Sans  récriminer  sur  le  pansé ,  on 
peut  dire  fjue  ces  deuv  hommes  d'état  ont  des  idées  trop  diÛerentHs  sur  l  or- 
j^anisatioa  même  du  pouvoir,  tiur  \m  rtebOMiié  et  ks  uioyeua  d  octton  du  gou-> 
v«nieiiMnt,  pou  r  a'aaioctw  utitomnf  daat  rt<iBompllwwiMiit4ito  ménit  lAcbe. 
L«  premier  demwMi»Jw>iMcwiptt  «vm  iiiioii  «fowr  la  fiiffet  «I  ki  ^ttaémm  4» 
reaseiuble;  le  second  Mcrifierait  trop  volontiei^laliMQe^reDS^ibleàla  liberté 
des  partie'^  1*' I>rei)Her  Vf  ut  surtout  voir  la  France  îîr;<n»Ie,  puissante  et  respec- 
tée, quoitj'i'  iilui';  k*  setoiul  \(  ui  *)urtout  ia  voir  iiiire  dans  tous  les  actes  dp  sa 
vie  intérieure ,  dditk  tous  ii^b  ressorts  de  suu  aclioo  sur  elle-méiue.  Les  ideea 
de  Tim  le  reportwt  toi^jovis  à  la  eonatitiitioii  ailAelw  dt  1791;  les  idéea  ée 
l'autre  à  la  vigouniiee  et  paiwante^iyiMgation  du  consulat.  M.  Odilon  Barnit 
eat  «ssentiellemcnl  uu  homme  de  théorie;  il  a  la  rigueur  et  la  subtilité  d>s- 
prit  du  légiste:  il  a  hexiin  de  constituer  la  société  sur  un  certain  inorléle, 
d'après  certains  principes  Ijien  arrêtes;  M.  Thiers,  c'est  ia  pratique,  l  autioa, 
le  ukouvemenu  ce  qu'il  cherche  d'abord  a  connaître,  ce  sont  les  intérêts  et 
les  forces  auxquelles  il  peut  avoir  aAIre  dans  wi  noMeni  dmiué,  et  (lasad 
il  les  a  reconnus,  quand  il  en  a  calculé  la  puissance,  il  s'anaugeavee  aux, 
ce  qui  n  toujours  été  toute  la  politique.  Comme  ministre  du  commerce,  c*est 
re'Hhvif  fin  il  a  a[>{M>rlé  dans  les  questions  de  liberté  conimcrciale;  et  comuiP. 
ujuiistre  des  aUaires  étrangères,  c'est  ainsi  queu  Itt^iCi,  ne  pouvant  fiûre 
l'intervention,  il  a  cherché  à  fah*e  la  coopération,  c'en k dire  essayé  d*at- 
teindre,  quoique  pkis  lontaaiant,  le  oiéaN  èMpar  4*aHlifa  «nyeas.  Plus  les 
huuunes  qui  ont  étudié  at  aompris  le  caraetéfs  da  11.  Thiect  y  réfléchiront , 
plus  ils  grront  convaincus  qu'il  n'y  a  pas  d'alliance  pouvernementafe  povxiM»' 
entre  M-  Hari  (»t  et  lui .  quand  même  le  prenuer  se  rajiprm-herait  encore  da- 
vantage de  la  politique  dont  il  est  resté  l'adversaire,  i>ien  quavec  plus  df 
modération  et  des  Inteotîaiis  plus  natlaaaeul  définies» 

Il  s'est  lait,  dit-nu,  du  eélé  appelé^  ua  travail  inattendu  pour  le  renon« 
vellement  d'une  autre  alliaiiee.  oiailioute  qu'il  n'a  pas  réussi.  Aous  ignorons 
si  le  moment  en  viendra;  mais  af^surément  il  n'est  pas  venu.  S'il  fallait  en 
arcttscr  les  lioniiues  plutôt  que  les  ciioses,  ce  ne  serait  pas  à  M.  Tluers 
qu  en  serait  la  taule.  On  est,  il  faut  le  dûre,  et  de  plus  d'une  pait,  coupable 
envers  lui  de  beaucoup  d'injustiae  et  d*ttua  bien  nialadtoite  ingratitude. 

La  nomiaatiun  des  membres  de  la  eonunission  de  l'adressa  a  caractérisé, 
mieux  encore  que  tout  le  reste,  les  teii!la!u  e.s  de  la  chambre  nouvelle.  On  nV 
compte  qu'un  seul  doctrinaire,  et  It  s  (  1m  is  du  parti  se  sont  effacés  à  dessein, 
pirtir  faire  reporter  leurs  voix  si*  r  des  noms  moins  significatifs.  Aiiisi  M .  (  i  ui/ot, 
qui,  dans  ia  lornialion  desbureauv, avait  échoué  pour  la  presideuce  dudeuxietne 
bureau  contre  M.  Berigny,  a  lait  voter  sas  amis  ea  faveur  de  ce  daruiarpaur 
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la  ooimnitiwn  ^  FadMiM;  «t,  malglé  ce  miremont ,  M.  ChaiitHrEit-Aiigv 
Ifamit  ceitainement  êii>|xtrté,  ti  M.  Glais-Bizoin ,  nn  de  c(?s  honimps  qoi 
n'apprennent  et  u'otiblicMî  rif^n.  n'avait  (ieiiiandé  de  prinie  nh^nl,  .-»>ef  toute 
rinti'iiipcronee  de  laiiiC'iiie  qu'on  lui  connaît,  Tabrogation  de»}  lois  de  s«»pfi»ni- 
bre.  A  ne  cou&ulter  que  niUeccdnts  de  i$€s  membres,  la  commission  de 
ridraaetm  iNvtagée,  pour  Vè  tiuAxéa  rédacteur,  en  deux  frtetions égales  : 
MM.  DyiuK,  Êtieoae,  Pfttsy.Dupin  et  Bol$8|Ml'Aiiglai  d*»  eAté;  MM.  Saint- 
Marc  Gîrardin,  de  Belleyme,  Bernard  (de  Hennés;  ,  Bérignyet  Jacqueminot 
de  Ymire.  (>  sera  au  ministère  de  foire  {mucber  hi  Mmoe,  par  J'actioB 
qu'on  lui  suppose  sur  M.  Boihsy-d  Ans:1as. 

Le  gomernemejit  anglais  s'est  décidé  à  frapper  un  coup  vigoureux  daus  le 
€anMla.  lia  donné  Fordre  d'y  arrêter  le»  principaux  chefe  dw  mée  oateni  m 
du  parti  français f  qui,  dans  la  dernière  aeaaioil  do  parlement  provincial^ 
s'étaient  distingués  par  leur  nnimosiite  ri^ntre  I  ndmrnistration  coloniale,  et 
qni  depuis  avaient  organise  toutes  ees  reunions  des  comtés,  nù  l'on  avait 
meiKic4'  l  'Angleterre  d'une  innurrfction  gcnérale.  En  cooséqueiu-e,  des  arres- 
tations nombrcnaei  ont  été  fiiitet  è  QqelMe  et  à  Montréal,  loaa  la  prévcntieii 
du  erime  d«  bante  tiahiaon;  le  peu  de  troupes  qui  oreapdent  la  province  da 
Uaiit-Canada,  dont  le  gouvernement  se  croit  sùr,  ont  été  concentrées  dans 

provifiec  inférieure,  et  des  régimens  se  sont  mis  en  marche  du  ^ouveau- 
Brunsu  ick  pour  la  même  destination.  Mais  le  nond)re  des  troupes  anglaises, 
à  Québec  et  à  Montréal  serait  encore  insufiîsant,  malgré  toutes  ces  me- 
suM,  ai  la  populatioo  ae  s<ndavait  as  masao,  «t-il  lasfincetdo  k néttopole 
n'étaieiit  soutonncs  par  quelques  ooipa  de  voionlaireai,  reemtéa  parmi  les 
Canadiens  d'origine  anglaise. 

Quoique  les  ordres  d'arrestation  aient  été  exéeuJes  ;>  l'itnproviste,  les  plus 
danjcereuv  meneurs  du  parti  de  l'indépendance  eanadienne  ont  échappé  aux 
magistrats  anglais»  charges  de  celle  mission.  Ainsi  le  docteur  Cote  et  M.  Papi- 
«Ml  n'avaient  pu  éire  saisis, et  ^est  pour  s'empanar  de  .leurs  penonnca  qi^ont 
ététenléasàlaiindii  molBdanovaaiiMdavi  aspéditiena  alawlianées,  dW-» 
jfésa,  Viuie  contre  Saint-Denis,  par  le  colonel  Gore,  et  f autre  contre  Saint» 
Charles,  par  le  Hent*^n,>nt-enlonelWptherall.  On  savait  que  ces  deux  villages 
servaient  de  |M)int  de  ralliement  aux  insurges,  qui  s'y  étaient  lurtifies  1 1  ras- 
sembles en  grand  nombre.  De  plus,  tout  le  pays  était  en  aitueh  et  les  pa- 
titelsa  aaaiant  dénnit  phiaieart  pooH  anr  les  râutas  qui  y  eondoiseBt  Ai^ 
rivés,  noM  sans  d'immeiuna  difficultés,  à  cause  de  Taf&eux  état  des  che- 
mins, à  une  |iortée  de  fusil  des  den\  villn^es  qui  étaient  le  but  de  leur  expé- 
dition, les  deux  eommandans  anglais  trouvèrent  les  jMktriotes  retranchés  der- 
rière des  barricades  et  autres  ouvrages  de  défense  élevés  à  la  hâte,  mais  néan- 
moins assez  furtfS.  Le  Ueutenant-oalonel  Wetberall  en  triompha  cependant 
et  détruisit  le  village  de  Satnt-Gharisa,  oA  il  fit  quelques  prisonnicn,  et  oè 
lia  ioBiirgéB  pondirent  beaucoup  de  monde.  Le  colonel  Gore  fut  moins  heu- 
reux; ses  troupes  ,  rptiisee*!  et  '"i  nmitié  mortes  de  froid  tine  forte  yelée  avait 
succédé  soudain  à  la  pluie),  aprèsavoir  inutilement  ;UL)([ue  un  grand  l!:)timf  nt 
en  pierre,  qui  défendait  rentrée  du  village  et  sur  lequel  on  lança  en  vaiu  une 
soixantaine  de  boulets,  ae  retirèrent  an  aseesbon  ordre,  pour  ne  pas  être  eoi»> 
péi  iur  laun  dairièret,  etae  lepUèrent  sur  le  point  d*où  elles  étaient  partlei. 
Mais  il  fsttut  anclouer  Tobusier  qui  retardait  le  mouvement  de  retraite. 

I.cs  coTimnmicntinns  entre  Montréal  et  les  comtés  du  nord  sont  «souvent 

iBtwwqptcw.  JUe  Uwumolrwimd  Wetberaii  ayaot,  après  ia  prise  de  Saint- 
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Charles,  demandé  par  coiintier  des  instructions  au  général  Colborne,  com- 
ninrulant  iniîitaire  de  la  province,  l'ttffirM  r  charjrt'  de  porter  la  réponse  tomba 
entre  Ws  mains  des  insurjj;és,  à  peu  de  distance  de  Montréal;  rt  qtir^nd  "\Ve- 
therall,  qui  ne  pouvait  se  maintenir  dans  le  village  ruine  de  Saint-Charles, 
te  replia  en  arrière.  Il  fut  obligé  de  disperser  des  bandes  d*insui%rs  qui  vou- 
laient lui  disputer  le  passage.  Cest  dans  eette  retraite  quil  a  enlevé  aux 
patriotes  deux  petits  canons  montés  sur  des  charrettes,  les  seuls  qu'ils  (Kims- 
senr  rivoir.  Mais  ils  ne  manquent  pas  de  poudre,  comme  l'nttesfe  le  feu  bien 
nourri  qu'ils  ont  entretenu  contre  les  Anglais  n  Saint-Denis  et  a  Saint-Charles. 

Voilà  donc  la  guerre  engagée  dans  le  lUinada.  Le  gouvernement  anglais  ne 
reculera  certainement  pas,  et  sera  soutenu  sur  cette  question  pat*  une  im- 
mense  msjorité  dans  les  deux  chambres  du  parlement.  I.e  député  radical  de 

estminsfpr,  M.  Trader,  demandant  hauteincnt  b  séparation,  n'a  trouvé 
aucune  svinji  tlut  dans  la  chambre  des  communes;  et,  malgré  les  niénage- 
mens  obliges  du  ministère  de  lord  Melbourne  pour  les  radicaux,  ses  organes 
habituels  dans  la  presse ,  toujours  plus  IHiéraux  i|U*îi  ne  Test  lui-même,  ont 
fort  nultraité  M.  Leader  pour  son  apologie  de  la  rébellion  des  Canadiens.  Il 
fiiut  ajouter  que  MM.  Leader,  Roebuck  et  Hume,  ardens  défenseurs  de 
M.  Plcqpineau,  viennent  di  perdre  leur  ifïfer[Mète  quotidien,  le  journal  le  True» 
Sun  ,  et  ne  disposent  plus  que  d'un  ou  deu\  reciu  ils  hebdomadaires. 

^uus  croyons  u  prwrt  que  les  Canadiens-Français  ont  des  griefs  réels  et 
sérieux  contre  Tadministration  coloniale.  Il  s'était  depuis  long-temps  établi 
entre  les  deux  chambres  du  inriement  provincial  du  Bas^neda,  la  chambre 
d'assemblée,  composée  presque  entièrement  de  Français ,  et  le  conseil  légis- 
latif, nommé  par  le  {larlement ,  une  lutte  qui  d  \  nît  ^e  rattacher  à  des  intérêts 
positifs,  sur  lesquels  les  deux  jtartis  étaient  en  dissulenee.  Mnis  on  doit  recon- 
naître que  le  gouvernement  anglais  ne  {>eut  pasabandoimer  les  colons  d  orî> 
gine  anglaise ,  qui  ont  compté  sur  sa  constante  protection ,  d*autant  plus  que 
le  Haut-Canada,  qui  est  tout  anglais,  ne  remuant  pas,  si  la  province  infé- 
rieure devenait  indépendante,  les  relations  de  la  métmpole  avec  la  colonie 
seraient  ;>  1;^  merci  d'un  état  ri^d ,  et  maître  du  Saint-Laurent  sur  une  grande 
partie  de  .sou  cours  jusqu'à  sou  embouchure. 

Ce  sera  la  première  question  soumise  au  parlement  lors  de  sa  très  pro- 
chaine réunion ,  qui  est  fixée  au  1 6  janvier,  car  1  insurrection  canadienne  est  • 
précisément  le  motif  qida  ftit  prononcer  un  ajournement  de  si  peu  de  durée. 
Lord  Stanley  jouera  un  des  prineiprtnx  rôles  dans  l?  discussion  qui  ne  peut 
manquer  de  s  engager  au.ssitôt  sur  les  affaires  du  Uuuula.  C'i'st  sous  son  ad- 
ministration,  comme  secrétaire  des  colonies,  que  se  sont  développes  lesévè- 
'aemens  qui  aboutissent  à  la  crise  actuelle,  et  8*il  n*est  pas  entièrement 
i^avis  du  ministère  sur  tous  les  détails  de  la  question,  il  partl^$era  au  moins 
avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  contre  les  radicaux. 

Jusqu^à  ces  derniers  îemf)s,  les  ordonnancrs  du  roi  de  Hanovre  contre  la 
constitution  de  1833,  et  tous  les  chancemens  qu'il  introduit  dans  l'adminis- 
tration .supérieure  de  ses  états,  n'avaient  entrainé  aucune  violence  contre  les 
peiwnnes,et  la  résistance  se  bornait  dans  le  pays  à  discuter  paisOilement  la 
question  cooslltutîonndle ,  soulevée  par  le  premier  acte  du  nouveau  souve- 
rain, la  fameuse  patente  d'avènement  du  5  juillet.  Mais.-Mnesure  que  les 
uies  du  n»!  <e  d'-veloppcnt ,  et  que  les  im  sures  destînée*^  i  les  rralispr  sont 
mises  a  exécution,  le-*  p\enrmens  prennent  un  caraeîrrr  plus  f:rnve,  la  ré- 
Mstâuce  une  attitude  pius  décidée ,  toutes  le^»  conséquenct:i  de  la  sourde  luiie 
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engagée  dès  à  piéMat  entre  le  {NMimir  et  la  nation  une  townure  plus  filefaeuae 

pour  le  Hanovre 

Quelque  ti  [n[)s  après  la  promulunlion  de  rordonnaïue  royale  du  no- 
vembre, qui  a  déHnivemeJit  rétabli  les  états  de  1819,  c'est-ù-dire  substitué 
le  r^me  eoninltatif  à  la  monarchie  puiementrire,  sept  des  phis  illustres 
professeurs  de  l*universicé  de  Gcettiogue,  qui  enfoie  un  député  h  rassemblée 
des  états,  ont  déelaré,  par  une  protestaticni  adressée  au  euratoriat  univers!- 
tnire  ,  qnf*  l«^nr  eonscience  ne  leur  permettait  (Îp  prendre  riunme  [ir^rt  à  l'élec- 
tion du  député  qui  serait  à  nommer,  et  qu  ils  entendnietii  y  rester  élrnnjîers. 
A  peine  signée,  cette  protestation  se  répandit  en  Alleiuagiie  et  fut  aussitôt 
raîdue  publique  par  la  voie  de  la  presse  dans  plusieurs  pays  voisins  du  Ha- 
novre, ou  la  quntion  ooostitutiomielle  eieite  ie  plus  vif  intérêt.  Trois  des 
signataires,  MM.  Dahlmann,  Jacob  Grimm  et  Gervinus,  avaient  principale- 
ment travaillé  à  la  propager,  et  cette  circonstance  vient  de  le^  ftire  bannir 
du  royaume ,  tandis  que  les  autres  ont  été  seulement  suspendus  de  leurs 
fonctions.  Mais  le  mal  ne  s'est  pas  arrêté  là.  Un  autre  incident  est  venu 
aehever  de  porter  le  trouille  dans  l'université  de  Gerttingue  et  Fa  entièrement 
désMsanisée. 

Le  roi  avait  reru  le  30  novembre,  à  Rfjllienkirchen ,  maison  de  campagne 
où  il  a  passé  quelq\ies  jours,  après  son  voyage  dans  les  provinces,  une  ûépvh 
tation  de  Tuniversité ,  composée  du  proreeteur  et  de  (piatre  prolesseurs,  qui 
lui  adressa  les  lelicitations  d'usage  sur  son  avènement  à  la  couronne ,  et  les 
journaux  du  Hanovre  en  parlèrent  d*abord  sans  y  attadier  la  moindre  im- 
portance. Mais  ensuite  la  Uazeite  of fie  elle  publia  un  discours  qui  aurait  été 
prononcé  à  cette  occasion  par  le  chef  de  la  députation  universitaire,  et  dans 
le(;it(  1  celui-ci  blâmait  ouvertement  la  protestation  du  septeiuvirat  (cest  le 
nom  que  les  élèves  ont  donné  aux  sept  professeurs).  Or,  il  parait  que  ce  dis- 
cours n*a  pas.été  prononcé  tel  que  l'a  rapporté  k  Gtuetle  ée  JisaoeM,  que  le 
protecteur  s'est  abstenu  d'y  blâmer  la  démarche  de  ses  collègues,  etque  s*H 
l'avait  fait ,  il  aurait  parlé  contre  le  vttn  de  l'université  presque  tout  entière. 
C'est  ee  que  plusieurs  professeurs,  nu  nombre  desquels  se  trouve  le  célèbre 
Ouhied  Millier,  ont  [lubliquement  déclaré,  en  s'associant  par  là  même  ;\  la 
prorestatiun  des  sept  autres.  H  en  m  résuite  que  la  plupart  des  cours  sont 
Inrmés,  et  que  les  étwlians,  maltraités  par  les  troupes  royales  à  roeoaslon 
des  témoignages  de  sympathie  qu'ils  ont  donnés  à  leurs  professeurs,  sont  re- 
tournés che;.  eux ,  propager  dans  tout  le  royaume,  et  même  dans  toute  l'AlIe- 
nwgne,  In  riodîoiireuse  serts^^fion  produite  pnr  ces  maladroites  violences. 

Le  roi  (le  Hanovre  et  M.  de  Sclieele  se  s(»nt  embarqués  là,  dans  une  en- 
treprise bien  liasardeuse,  et  pour  un  bien  mince  intérêt.  Les  résistances  se 
mnltiplIeM  de  tous  cétés.  Les  municipalités  des  villes  protestent  contre  le 
serment  de  foi  et  honunage  qu*on  leur  impose ,  et  ne  le  prêtent  qu*avee  des 
rsrtrictions  offensantes  pour  le  gouvernement  qui  l'ordonne.  On  se  prépare 
ainsi  à  une  er^nip-î*jne  pUiR  sérieuse  dnns  le  sein  de  la  seconde  chambre  des 
états,  et  nulLK  to  it  le  (legme  des  Allemands,  les  choses  pourraient  aller 
fort  loin.  Le  peuple  iiaiiovrien  se  sentira  soutenu  par  l'opinion  publique  de 
toute  rAHemagne  constitutiminelle,  et ,  ce  qui  est  d*silleun  un  feit  bien  re- 
naquiile  sous  d'autres  rapports.  Il  lui  arrive  desenoouragemens  du  Schleswig 
et  du  Holstein ,  [)rovinc>es  danoises  de  langue  allemande ,  (\\\\  témoignent  ainsi 
de  leur  inébranlable  attachement  à  la  nationalité  «jerjnnniffue. 

Ce  qfù  encourage  sans  doute  l'ex-duc  de  CumberUnd  a  consommer  Texpé- 
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rieiue,  veut  h  fjtrsiiasion,  assez  fondée  d'aiUwrs ,  que  les  Hanovrîens,  wi- 
chanti'S  de  jjusâtdt  r  leur  souverain  chez  eux,  lui  passeront  tous  sei  VA^rïtses. 
De  nos  jouis,  ukèuiti  en  Aiieuia^uef  c'etit  un  calcul  dont  ie  miccè^  peut  être 
4loiiteax.  Mais  B  y  •  vue  draoMtiDoeiMrtitidièM  m  BMVMm  roi  qui  uiéé' 
truit  lefEet.  Sa  royauté  ne  présente  aucune  garantie  povr  l*«v«ttir«  et  c^eat  m 
éLablissempnt  dynasti(jue  fort  ioeotupJet,  qui  laisse  la  porte  ouverte  à  bien 
des  évpnt  uiiliti  s  pî  (l»'s  cUauces  diverses.  L'ii^ritier  présomptif  de  la  couronne 
de  Hanovre  est  trappe  de  cécité.  Le  niai  a  résiste  jusqu'à  ce  jour  à  tous  les 
•flbrta  de  la  science.  Si  ce  jeune  prince  était  reconnu  inbabik  à  régner,  le 
aecpCre  da  Hanovre  paaaenûit  auxiaaiiia  du  due  d«  SuncK,  frère  pvtné  dn  loi 
aalual,  aussi  libéral  queaon  fifére  Cm  pau>  Maialaduc  de  giiaan  4  aoa  towr 
n'a  pas  d  enfans  légitimes  :  du  noios  iasioif'aiiglfliaes  <|itl  régiBUnt  la  ftnftie 
rnvple  ne  re<'orniHissent-elN  v  {>;is  san  union  nvee  l;idy  Murrav,  <'î'>nî  il  a  un 
lits,  assez-  pauvre  d  esprit,  qui  u  est  que  tro[>  ronnu  en  Allemagne  et  se  fait 
appeler  sir  Augustus  d'Kste.  La  conclusion  de  tout  ceci  est  que  la  courcmne  de 
Uaamnn  powrait  Wen  appartenir  un  jour,  très  procbdnemeot  peut-to^  au 
due  de  Cambridge^  ùèn  dca  diisi  de  Suasex  et  de  GnmberliBdii  «nde  de  ia 
reine  Victoria  connue  eux,  et  qui  a  long-temps  été  vice-roi  de  Hanovre,  eù 
il  a  l;;issé  une  bonne  n'f»i!t;)titM>.  Kn  easde  difHculté  .  pourquoi  le  peuple  ha- 
no\neu  u'ainier.iit-ii  pas  uueiix  anticiper  de  quelque  temps  sur  un  avenir  si 
probable?  L'it.ujope  monarcliique  n'aurait  pos,  ce  nous  semble,  grand' eboae 
à  dite  à  in  pareil  avaaeement  d'hoirie. 

Lliapagne  fait  en  ce  nomeat  FeaMl  d*iiii  nouveau  roifiiatàn.  il  eat  eom- 
|>osé  de  AI.  d'Ofalia,  président  du  conseil  et  miiilstre  des  affaires  étrangères, 
de  M.  Mou,  ministre  des  finances,  de  Aï  le  marcpiis  de  Somenielos  ,  ministre 
de  rinterieur,  du  geiunal  lispartero,  ministre  de  la  guerre,  de  M.  Castro, 
ministre  de  la  justice,  et  de  .Vi.  Canas,  ministre  de  la  marine.  Ce  cabinel, 
dont  la  ooideur  poUti^  eai  trt»  modérée,  répond  aaanEbien  par  eela mène 
il  l'esprit  de  la  majorité  dans  les  detiv  chaaibres,  et  le  général  Espartero  y 
représente  la  reaction  militaire  opérée  contre  M.  Cnlatrava  et  .M.  Alendi 
zabal.  Cependant  on  peut  lui  reprocher  les  antéeedens  trop  peu  libéraux  de 
son  chef,  M.  d'Ofalia,  qui  est  du  reste  un  tiuiume  de  bien,  et  de  plus,  un 
iKHune  fort  éclairé.  Ce  qui  étonne  encore  dane  sa  compoeiton,  c'eet  que 
M.  de  Ibraio»  M.  Maitinez  de  la  Roaa  et  le  «énéral  Gordon  n'aient  pas 
été  appelée  i  en  finre  partie ,  au  lieu  dm  deux  ou  trois  noma  ataex  obeôn 
qui  sont  groupés  autour  de  M.  d'Ofalia.  Alais  les  deux  Tireiniers  v  sont  repré- 
spntf*5,  l'un  par  AI.  Alon,  et  l'autre  par  M.  de  .Som»'HM  i<is  \  Lnicnd  (ior- 
dov  a  n'y  est  représente  par  personne  ;  il  était  uuime ,  si  nous  soumies  bien 
informés,  partisan  d'ima  eombioaison  tonte  diffîrente.  Parti  de  Parie  en 
mauvaiae  intetUsence  avec  M.  de  Tonno,  eon  intention  était  de  ebereher 
appui  aqjwàadeM.  YOtten,  ministre  d'Angleterre,  et  de  former,  sous  sa  mé- 
diation, un  parti  nouveau,  d;ins  Irqnel  st^r;ii»'nî  mirés  M.  Calatrava  «'t  fpiel- 
que-^-fins  des  hoiiniies  les  plus  rai8onnal)les  d»'  cette  nuance.  H  ne  croyait  pas 
prudent  d'exclure  eutièreiuetit  des  attaires,  couime  il  l'est  inaintenani,  tout 
le  parti  #|ui  a  gouverné  FEspegne  depub  le  moia  d'aodt  1816,  et  qui  a  lé- 
•isié  avec  ploi  on  noins  de  aneoètaux  eonaéiiueneeB  de  la  rérolotlon  do  la 
4}faida.  En  effatt  ai  le  miniacère  modéré  que  la  reine  vient  de  former  ne 
poussait  pas  la  pierre  avee  r»s«e/,  d'énergie  ,  faute  de  \  olonfr  on  <le  moyens, 
s'il  P'ssuv.'dt  dans  les  j)roHii(fs  insurgées  tjiH'liiitc  sérieux  crlun-,  il  serait 
fort  a  craindre  que  le  paru  e.xaite  n'eu  tirùt  avantage  pour  rappeler  sur 
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Cesl  là  piobahieincnt  ce  qin'  le  liénôral  Cordnva  aurnit  \(Krlu  prévenir,  en 
opérant  uite  t'ubion  entre  Ini .  qui  nVst  \iaa  isuspect  a  In  reine,  et  (>lusieur8 
honiiiie!»  qui  ne  le  sont  punit  a  l'An^lrterre,  «1  qui  auraient  pu  coiiteair  Tir» 
ritatioQ  inévitable  du  parti  exalté.  D'vb  auHa  oété,  H.  Mwtiiitti  de  la  Raea 
tenait  de  se  pnononcer  lî  fomelkiaeiitimr  iainitéde  la  quadrapleattiaiiee» 
n  avait  si  hautemeot  déflaré  que  déni loo  a|MueB  ee  traité  obligeait  la  France 
à  plus  quelle  fut  et  ne  veut  fiiire,  que  son  avènement  ;i  la  |)n''siilen(e  lUi 
conseil,  ou  son  entrée  dans  le  ministère,  aumit  positiveinnit  annoîK  c  une 
démarche  dans  ce  sens  aupre»  du  gouvernement  truncai^,  et  juii'  ;!»uiii;  néces- 
sité We  nipture,  si  k  déflHWCiie  n'iflft  pti  léllttl,  ear  en  eontii^^ 
Teffet  da  traité  de  qiiadrapl*  aUianee  aa  Umm  de  la  frontière,  im»  vouloir 
aller  plus  loin ,  le  gouvernement  français  est  fort  embarrassé  des  amis  que  la 
Fraix-e  compte  a  Madrid.  Plus  ils  in*"ttt'f(t  (i'efnjiressemenl  à  l'appeler,  plus 
leurs  dispositions  stnil  f;ivorables  a  ses  intcn-Ls  et  à  sa  politi(pie,  [ilus  ils  as- 
pirent u  ixe  placer  mua  l'iidlueoce  de  ces  prineipeé  d'ordre  et  de  liberté  si 
ImmiiaeiiieDt  eoiiciliéa  dans  Mire  pays ,  plua  auan  ila  nous  gênent  et  noua 
«OBtrarient  Cest  une  vieille  naaitresse  qui  aime  trop.  A  lariguenr,  eeux  qui 
noue  iojuriaient  et  nous  tracassaient  devaient  beaucoup  mieux  nous  convenir, 
car  ib$  justifiaient  notre  éloip:ncfnent  par  le  leur,  O  n'est  p;is  que  Je  ministère 
actuel,  preMdà'.  par  M.  d'Ofulia ,  qui  se  rapproche  des  uj laucesatUNi  par  s^ 
idées  politiques»  et  soutenu  par  M.  de  Toréno,  tu:  soit  très  disposé  à  de* 
oMttder  fawnblenMBt  Vinimantion  ou  la  oooyérilîoii;  nuûa  an  moina,  U  ne 
pOKte  pu  la  demande  d*iQl«mDtion  écrite  sur  la  figure,  et  si ,  après  avoir  ftH 
quelque  secrète  tentative  pour  obtenir  des  secours  de  la  France,  il  est  obIi^;é 
de  se  contenter  de  qMPiqries  bonnes  pandes  et  des  états  de  saisies  operp^s 
par  Ittti  douaniers  de  la  liunticre,  il  a'itura  pas  teile/neut  atlaclie  son  exis- 
tence a  une  solution  di£tiérente  de  la  quesltun,  qu  il  se  trouve  aussitôt  dans 
la  triate  nécettité  de  fiûre  plaee  à  iTauliea. 

I.e  traité  de  In  (piadruple  alliance  et  lea  éuènenana  qui  ont  provoqué  Jn 
tlissuloticm  du  ministère  du  23  février  ne  manqueront  ni  d'historiens,  ni  de 
connn<'nlaleurs,  et  des  plus  e'»levcs.  Km  explications  si  remarquables  don- 
nées par  M.  Martinezde  la  Kosa,  et  rixtilke»  par  M.  Sanciio  dans  la  discuiy- 
aien  de  f  adraaie,  11.  Calatrava  vient  d'ajouter  Les  siennes  dans  une  lettre  que 
publient  Ice  jownam  de  Madrid.  Il  j  démontce  quota  wapennion  dea  me- 
aun»  de  coopération  ofifortet  au  ministère  Isturitz  par  M.  Thiers  est  anté- 
rieure au\  évènemens  de  la  ("ii-nija,  et  ne  peut  avoir  été  inoti\ée  par  ces 
évènemens  ;  que  la  dissolution  du  ciibinet  qui  le«i  avait  concuefi  était  accom- 
plie le  jour  nit'iue  où  k  télégraplie  lit  coniuuire  a  Paris  la  aouvelle  de  cette 
léuoliatioD,  et  qu*ir  es  véiuita  mkm  pour  le  miniatèio  deM. Thiers  un  pro- 
longement d*agonie  juaqu*ii  la  fin  du  nuiio  d'aodt,  entio  lea  puèlentîona  oppo^ 
sées  du  roi  et  de  la  majonté  du  cabinet.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fikebeux  dâna 
celte  lettre  de  M.  (];fl:ïtra\a ,  «-"est  qtie  le  roi  y  est  pris  positivement  à  partie, 
sans  udl.  lu  ,  mitis  avec  une  amertume  déplorable.  M.  tiaiatrava  attribue  m 
mi ,  sur  la  question  espaj^nole,  de:»  vues  ttôp  lurmellement  arrêtées  pour  que 
|*Espagne  obtienne  jamaia  de  la  Fnmee  dea  seeoora  effoetifs ,  quelque  aoit  lo 
parti  et  le  miniaUio  qui  dirige  leaaflalraaà  Undrid. 

Le  changement  du  ministère  espagnol  entraînera  peut-être  un  cliaoi^- 
ment  d'ambassadeur  à  Paris  J  e  vovaL'e  du  marquis  d'Kspéja.  nommé  par 
II.  ^daxi  il  ce  post«  ia^pftrtaut  et  «hUicile,  parait  lyourue,  et  U  serait  tort 
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jK)ssible  que  Tinfluence  de  M.  Toréno  fît  accréditer  de redief  auprès  du  ca- 
Iiinet  (les  Tuileries  M.  le  <liir  de  Frias ,  qui  n'a  pu  encore  se  résoudre  à  nous 
ffuitter,  et  dont  nous  voyons  tous  les  soirs  la  joviale  figure  s'épanouir  dans 
les  salons  politiques  de  la  capitale. 

Vn  ministre  étranger  qui  depuis  long-temps  résidait  à  Paris,  iVl.  de  Mulinen, 
envoyé  du  Wurtemberg,  est  déllnittTement  rappelé  par  sa  cour.  Nous  ne  savons 
à  quel  propos  un  journal  légitimisfe,  qui  a  de  grandes  prétentions  h  la  con- 
nnis«;nnrp  des  serrets  diplomatiques, a  fait  de  ce  rappel  un  acte  d'opposition 
au  cabinet  des  Tuileries,  ("'pst  précisément  le  contraire.  On  a  pensé  à  Stntt- 
gardt  que  dans  le  nouvel  état  des  relations  du  Wurtemberg  avec  la  France , 
il  valait  mieux  envoyer  auprès  du  roi  des  Français  un  ministre  qui  ne  fût  pas 
eonverti  de  si  fratelie  date  5  rétablissement  de  sa  dynastie. 

Be  Mm  Réf^rsne  FésUtoiitlalrr* 

Une  des  questions  les  plus  graves  de  notre  époque  est  la  réforme  péni- 
tentiaire. Des  travaux  remarquables  ont  été  publiés  sur  cette  question. 
MM.  de  Deanmont  et  Tocqaeville,  M.  Vasselot,  M.  Bérenger.  MN.  de  Nets 

et  Blonct,  l'ont  approfondie  dans  tous  les  sens.  Les  conseils  ::f^nêraux  l'ont 
examinée  sur  f)!n«ietir<;  (>o:nts.  î.a  presse  devra  maintennnt  la  disenter.Son 
rôle  est  de  préciser  to  système  qui  parait  le  plus  contonnc  au  caractère  et 
aux  besoins  de  notre  pays. 

Dans  une  question  de  ce  genre,  ropinieci  pobliqnc,  livrée  à  elle-même, 
pourrait  facilement  s'é;;arer.  Des  préjn;:i  s  anciens,  des  habitudes  locales, 
une  commisération  puérile,  un  fnnx  insiiurt  fit*  [ilnlrutf ropie ,  protétrent 
enroro  les  innombraldos  abus  qu'il  laut  (Jetniire.  Des  esprits  étroits  et  limi- 
dcs  repoussent  l'idée  d'un  cliangemcnl,  «-l  encore  plus  la  dépense  qu'il  peut 
entraîner  :  c'est  à  la  presse  de  prouver  que  ce  cbaogemeot  est  néceSMire , 
que rintéréi  du  pays  Tesige,  et  que  la  réforme,  dans  tous  les  cas,  ne  peut 
être  pins  coûteuse  que  les  abus. 

Les  états  modernes,  pour  la  plupart ,  ont  modifié  le  ré»imc  de  leurs  pri- 
sons. La  réforme,  commencée  en  Flandre  et  en  Angleterre,  s'est  établie 
d'une  manière  plus  large  aux  États-Unis.  Seuls,  parmi  les  nations  que  la 
liberté  éclaire  et  mârit ,  nous  conservons  des  usages  surannés  que  la  justice 
et  la  raison  condamnent.  Nous  commençons  cependant  A  entreprendre 
Tamélioration  matérielle  du  pafs  :  pourquoi  négliger  sou  amélioration 
morale?  Plus  nous  sommes  libres,  plus  nous  devons  songera  piirilier  les 
mœurs  de  la  naiiou.  Dans  les  gonvertiemens  où  l'autorité  est  faible,  el  où 
la  religion  a  peu  d'empire  sur  les  urnes,  c'est  aux  ciiu/ens  à  se  défendre 
eux-mêmes  contre  le  flot  des  mauvaises  passions,  et  à  établir  des  règles 
rigoureuses,  qui  soient  capables  de  protéger  la  société. 

Aucun  peuple  n'a  mieux  compris  rette  vérité  (pie  les  l-:t:]t<;  Unis  Dnnscc 
gouvernement  libre,  où  la  loi  politique  est  faible,  la  lui  murale  est  forte. 
C'est  dans  cette  loi  i|ue  se  trouve  le  véritable  frein  qui  assure  l'ordre ,  et 
qui  a  empêcliê  jusqu'ici  les  révolutions.  Aussi,  c'est  aux  But8*Unis  que  la 
réforme  pénitentiaire  a  été  étudiée  avec  le  plus  de  soin.  ÇVst  lA  que  tous 
les  systèmes  ont  été  le  mieux  éprouvés.  L'cxpérieocc  des  Etats-rnis  suffit 
donc  en  pramle  partie  pour  nous  éclairer.  Notre  tâ<  lie  sera  d'appliquer  ses 
résultats,  avec  les  modilicalions  que  réclament  nos  mctnrs  1 1  nus  lois. 

Deux  systèmes  pénitentiaires  sont  eo  balance  aux  ÉtiàU-L  uis,  ou  plutôt 
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TuD commence  à  perdre  la  faveur  qu'on  lui  avait  accordée  jusqu'ici ,  c'est  le 

svstf'me  (TAuburn;  Taulrc  prend  anjourd'htii  le  dessus,  c'en  lesyst^-nic  de 
l'ijila<l(lpliic.  0:i  î-ait  «pie  le  sv'itAfrie  (J'Anhitm  prescrit  l'isolement  des 
ilclentis  peiiUaat  la  nuii,  avec  travail  eu  cuiiiinun  et  eu  âilencc  pcn<!ant  le 
jour.  U*  système  de  Philadelphie  prescrit  rcmprifonoenieot  solitaire  jour 
et  nuit,  avec  travail  pendant  le  jour.  Ce  dernier  système,  après  avoir  appar- 
tenu exeliislvemeni  à  la  Pensylvanio ,  semble  an  moment  d'être  adopté  par 
Ie.4 autres  états  do  l'Union,  l  e  ironvernemenl  anplais  vient  de  sj»  prononcer 
pour  lui  motil  de  cette  préférence  vient  des  dè&uls  que  Texpèricoce  a 
signales  dans  le  syslèmc  d'Anhnrn. 

La  réforme  pénitentiaire  d'Auburn  semblait,  dans  i*origioe,  offrïrdeiga* 
ranties  précieuses,  l/isolemeolde  nuit  et  le  travail  en  silence  pendant  le  joar 
paraissaient  devoir  empéclicr  la  corroption.  Le  rapproehemeot  silencieux 
des  condamnés  favorisait  Pinstruction  primaire  et  l'cnseii^nement  industriel. 
De  plus,  le  condamné  eiani  l'objet  d'une  surveillance  perpétuelle,  on  pouvait 
Jaeilement  apprécier  chaque  jour  par  sa  conduite  U  mesure  de  son  repentir, 
et  le  changement  moral  qni  s'opérait  en  loi.  TéliétaienI  les  avantages  qucle 
système  d'Anborn  semblait  offrir.  Mais  l'application  a  prouvé  que  ce  sys- 
tèflie  était  vicieux  par  9a  bas  *  :  le  maintien  absolu  du  silence  a  été  reconnu 
impossible.  L'emploi  des  chatimens  corporels,  indi^îcs  arbitrairement  er 
avec  une  cxro.<sirc  rigueur,  n'a  pas  môme  été  un  nimcn  infaillible  d'ob- 
tenir le  silence  dans  l'aiclier  d'Âuburn  ;  et  dés  qu'on  s'est  privé  de  cette  res» 
source ,  ainsi  qu'on  l'a  fait  à  Wctcrsfield ,  le  pénitencier  est  devenu  aussitôt 
un  lien  de  licence  et  de  scandale,  où  ta  discipline  n'a  pu  se  rétablir  qu'à 
coupa  de  fouet.  Il  a  étédémontré  eri^^nife  que  Ce  silnnce ,  obtenu  par  la  ter- 
reur, nesuflisait  pa*;  f>f>or  produire  l'isolnnenl  moral  des  rnn(kmnis  Rap- 
prochés les  lins  des  antres,  travaillant  quelquefois  nv\  iiièiin  s  [rn'tirrs,  for- 
cés de  résister  sans  cesse  coulrc  ce  besoin  de  coiiiiiuuiieaitun  ,  si  naturel  à 
nwmme,  et  refidu  si  violent  par.  la  circonstonce;  n'ayant  par  conséquent 
qu'une  même  pensée,  celle  de  maudire  leurs  gardiens ,  et  de  tromper  la  H- 
gilancc  qui  les  tnenaci*,  tous  les  détenus,  dans  l'atelier  d'Auburn ,  se  lient 
|»ar  utie-  siilidarilé  de  ressent iineris  et  de  souffranres;  association  dangereuse 
qui  est  un  germe  de  révulie  dans  le  (iréscut,  et  une  source  de  rapports  cri- 
minels pour  l'avenir,  f^ans  celte  réunion  contagieuse,  où  les  mauvais  senti- 
neos  sont  sans  cesse  entretenus  par  les  mauvais  eieniples,  il  est  bien  dilfi- 
cileqne  le  cœur  du  condamné  retourne  au  bien;  et  si  sa  conversion  s'opère 
dans  la  prison,  il  est  encore  |)lus  iiiriirile  f|u'ellesc  maintienne  dans  le  monde, 
où  se  retronverubt,  pour  le  curronipre  ou  le  iléirir,  ceux  qui  ont  partagé  sa 
liODte  avec  lui. 

Tels  soot  les  dangers  du  système  d'Aobam.  Celui  de  Philadelpbie  pré- 
sente des  garanties  ptus  sûres,  t  a  séquestration  absolue  prévient  toute  espèce 

de  contagion  et  de  corruption  entre  les  condamnés,  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir;  elle  rend  la  surveillance  plus  facile  ctsiir(»M!i  plus  humaine;  eUe 
exclut  lus  chatiaiens  corporels  i|ui  nuisent  a  la  réforme  morale  du  condamné 
eu  le  dégradant.  Elle  a  surtout  pour  effet  de  provoquer  le  retour  du  con- 
damné sur  hii-méme,  de  donner  à  ses  réfleiions  une  pente  sérieuse,  d'exalter 
en  lui  le  sentiment  du  remorda,  et  de  lui  ofl'rir,  dans  le  travail  et  dans  la 
leligion ,  des  soulagemens  nécessaires  qu'il  s'empresse  d'aocepler  pour  gué* 
rir  son  amc.  La  présence  d'un  pr<^ue,  d'un  insperleur,  d'nn  jjardten  ,  on  de 
toute  autre  personne  dans  la  ceUuie  solitaire  de  Philadelphie ,  est  un  t>icu 
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On  a  soin  de  la  r^pôlcr  assoz  souvent  pour  [iréveriir  le  (icspspoir  qui  pour* 
rail  naître  d*tjnp  «olitii'lc  trop  loriiruo;  nt  c'est  dans  ces  entretiens,  si  ar- 
demment désirés,  el  obtenus  par  l'aciNuiiplisscnient  <ln  devoir,  que  s  opè- 
rent de  véritables  conversions,  où  la  raison  du  condauiné  s'éclaire ,  où  son 
rœur  «si  profoodémeni  ému ,  et  oè  ta  peraéTérniM  dans  le  bf  en  est  sans* 
tie  par  riaolemeot  m^me  qui  le  préserve  de  tout  contact  daagereui. 

!l  e«:t  po'î'îibfe  que  rinstrnction  primaire  et  inilu?;tri<'I!e  snit  d'une  appli- 
cation plus  proni()te  dans  le  sysfèinc  d'Auburn  cfne  dans  relui  de  Peusvlvnnie, 
où  la  ressource  de  l'ensciguemciil  mutuel  disparaît  :  mais  il  ue  taut  pas 
^«lagérar  ieatfiiitages  qu'où  pant  tirer  decel  aoiaigBedieBt  dans  les  pri- 
aoiis.  Far  la  force  de»  cbosee,  il  ne  poarrt  jamais  s^adrasser  qa**  un  peHt 
■ombre  de  détenos.  D'abord  il  faut  escepler  les  prérenos  et  les  aeeuiéf  > 
dans  l'intérêt  desquels  h  sf'qtîpstrntif'n  [>*'rmanpntp est  obligée;  puis,  parmî 
les  condamnés  cux-mOmes,  ceux  qui  ont  uue  instruction  suriisanie  ou  un 
métier;  ensuite,  ceux  qui  ont  des  dispositions  particulières  pour  telle  étude 
OB  prolMon»  im»  pour  telle  autre;  eoMii,  ceoi  q«i  ne  safoai  Haa  et  m 
veulent  ou  ne  peuvent  rien  apprendre.  Resieot  doiie  eeut  qui  pourront  M 
qni  voudront  recevoir  une  instmctien  tntrtlectnelle ,  apprendre  le  métier 
qu'on  leur  d(»nn*»rn,  et  dont  l'emprisonnement  sera  d'tme  n^-sej'  lonfjnc  durée 
pour(]u'on  puisîîe  ieur  enseigner l'uu et  l'autre*  ri  ux-là  seront  toujours  fieu 
nombreux  dans  chaque  pénitencier,  et  il  stiOira  de  quelques  iiisiructeui^ 
pour  répandre  dans  lea  eeUnlea  un  enselçnemont  qui  ne  aera  jamais  une 
dkarge  bien  lourde  pour  le  budget. 

Il  noient  pas  oublier  d'aHleurs  que  le  premier  objet  du  pénitencier,  après 
IVxpKilion  judiciaire,  qui  venge  et  qui  rassure  la  sorit^lé,  rVst  l'instnirtion 
moral'v  (j!le-ct  passe  ,  selon  moi,  avant  l'etisei^nemenl  inteUeeiuel  et  in- 
dustriel ;  elle  est  la  source  et  la  garantie  de  toute  réforme.  Or,  rinsti  uclioa 
morate  aura  toujours  plus  d'accès  dana  la  solitude  du  condamné,  livré  i 
Tetamen  douloureux  de  sa  vie  et  sons  le  poids  de  ses  remords,  que  dans  une 
réunion  en  masse,  où  le  repentir  sera  sans  cesse  comprimé  par  une  fausse 
honte ,  où  I  I  craint»'  d'rtre  soupronnrc  de  lâcheté  fera  prendre  anx  plus 
timides  un  air  de  cynisuie  et  d'eflronterie,  où  les  exhortations  les  plus  pres- 
santes n'exciteront  souvent  qu'un  rire  amer  ou  une  indllfèrence  stupide.  Quel 
succès  attendre  d'une  prédication  religienae  dan»  une  réunloo  d'homane» 
pour  qui  la  religion  a  toujours  été  le  sujet  d*inrânies  plaisaoteriesT  Portée 
nii  contraire  dans  la  solitude  des  rac!int<;,  la  parole  du  prAtre  aura  une  aiit*»- 
rito  [dus  grande.  Se*;  nrem^  fnturront  d'ailleurs  varier  sel<ui  le  caractère  de 
ceux  i|ui  l'écouterunt.  Avant  d'enseigner  l«s  vérités  religieuses,  il  puurra 
enaaigner  le»  vérités  mmles;  co  aera  le  moyen  de  préparer  cea  ames  gros- 
sfèrat  à  entendre  avec  respect,  pui»  avec  vénération,  le»  nom»  mcré»  qu'ollea 
ont  souillés  de  leurs  blasphème».  Rnlin,  quand  la  semence  religieuse  aura 
ainsi  pcnf^tré  dans  Ips  rard"?''  [>ar  des  entretiens  individuels,  rien  n'empê- 
chera que  le  préire  ne;  donne  a  ses  insiniciinns  tin  raraetère  fdus  animé  et 
plus  patliéti que  par  le  moyen  des  prédications.  M.  de  Metz  nous  apprend 
qnn  In  aystèann  de  Pensjlvanie  n'eiclut  pa»  le»  inairocllon»  rellgieu»e»  eu- 
eomaBmi.a  Un  rideau  placé,  dit*il ,  au  milieu  de  la  galerie  permet  de  laiaaer 
toutes  les  portes  des  cellules  ouvertes,  et  les  détenus,  sans  se  voir,  peuvent 
profiter  tous  à  la  f(>i<;  «les  in-^friinfions  du  chapelain.  »  Ce  moyen  inirénieiix 
coocike  tout,  il  perin«i  «  la  parole  t^vaogélique  de  se  communiquer  à  tous. 
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Moi  troubler ,  chex  k»éétMm,  le  rwMioillawwl  qui  «it  oéeessalre  pwr  le 

recevoir  avec  fruit. 

Uoe  graode  simplicité  dans  les  moyons  d  cierution,  une  surveillance  fa- 
cile, poiolde  révoltes  à  comprimer,  puint  tl'évaaious  à  craindre,  Icâ  assôcia- 
tioof  ooupablct  readuci  inpoMibles  «ntre  des  komam  eonpIèteaMiit  aipa» 
véi  Ift  «Bi  dfli  Miirsâ,  la  eoetagio*  détruite  par  l'isole  ment,  la-ndeMiiléda 
Iravail  et  de  la  rdigioa,  seuls  refuges  où  puissent  s'abriter  des  amcs  four- 
mentées  par  la  dmileur  on  par  l'ennui ,  voilà  ce  qui  riTommande  à  yeux 
le  système  du  Peiisylvanie.  Quant  an  système  d'AuUuin,  la  uccessilé  des 
cbâliiuens  corporels  reud  sou  adopiiou  invpossible  pour  la  France.  On  peut, 
il  flil  mi  t  chaosir  lea  «hâtinieaa  corporeii  en  ooe  délaoUon  lolitaire  dam 
nacallttla  lAoèbreaie  :  c'était  la  plan  du  philantrope  Howard,  en  1773; 
mais  ce  système  ne  supprime  pas  tons  les  <langers  qnt  peuvent  naître  de  la 
communauté  tacite  des  condanwit's;  de  plus,  à  la  place  d'un  ciiàtiment,  i! 
offre  en  quelque  sorte  uu  luoyeu  de  dislractioD  et  de  repus.  Ce  qui  lail 
l'horreur  salutaire  de  la  cc^utc  de  Peosylvaoie,  c'est  que  le  coodamoé,  en  f 
enlrani»  tait  ^  la  porte  ea  an  fermée  eor  lui  jusqu'à  l*eooompUueaieiit  de 
la  peine;  mais  pour  le  déienQ  qui  le  lassera  de  travailler  en  commun,  et  qui 
troublera  l'ordre,  qnelqtic;  jours  passés  dans  la  cellule  f)b?curc,  loin  de 
troubler  sou  ame ,  ne  seront  qu'une  satisfaction  donuéc  à  sa  paresse  et  à  ses 
mauvais  pencbaus.Si  i'ou  trouve  l'isoleineni  absolu  de  Peusylyanie  trop  dur, 
ai  l'oa  craint ,  oalgri  Itt  preufet  cootrairea  qui  nous  Tîemieiil  des  £tats« 
Unis,  qtie  la  aaoté  physique  et  morale  des  déieoos  m  résiste  pas  à  une 
épreuve  si  forte,  ce  qn*oo  peut  faire,  c'est  de  raduucireo  reodaot  tes  visites 
de?  emp!t»yés  et  des  étrant-'evs  plus  fréquentes.  Mais  ce  qu'il  faut  éviter  par- 
de!>sus  tout,  c'c^l  l'tivénL;lenie[tt  d'une  sensibilité  puérile,  qui  dénaturerait 
le  but  de  la  réiormc  par  des  coocessioDS  imprudeotes  à  l'esprit  de  phiian» 
arapie  t  qui  laissaraii  aiasi  sobsliAer  la  moitié  des  abus  deot  uons  souffrons. 

La  réforme  doit  être  complète  pour  être  sAre.  Elle  doit  embrasser  une 
foule  de  points  que  la  raison  publique,  appuyée  des  résultats  d*étttdes  pro» 
Inndes,  aura  bientôt  résolus.  C'est  un  îtcandale,  dans  notre  siècle,  que  de 
voir  le  régime  actuel  de  nos  prisons.  Le  peuple  le  plus  liuinain  et  le  plus 
civilisé  de  la  terre  est  celut  qui  renferme  de  ce  cOlé  le  plus  de  fléaux.  C'est 
«1»  bit  cenon  de  tout  le  monde  que  nos  prisons ,  malgré  des  amélioratiiMis 
récentesp  n*engendrent  que  l'impunité,  la  corruption  et  l'expérieoee  déass» 
trente  du  crime.  Lisez  le  rapport  de  M.  Bérenger,  vous  verrez  que  le  nom- 
bre annuel  des  récif) ives  monte»  h  près  de  9,000;  il  a  doublé  depuis  six  ans; 
110,000  individus,  de  tout  ,1i/o  fi  de  tout  sexe,  entrent  annuellement  dans 
les  prisons;  40,000  libérés,  soumis  a  la  surveillance  de  la  liante  police,  nie- 
Bsceot  notre  ordre  social,  tondis  que  40^000  autres  individus,  voleurs  eu 
assassins  de  proleaslon ,  cachent  lenrs  crimes  dans  Tonobre,  et  réussissent  à 
déjouer  toutes  les  poursuites.  Ajoutez  75,000  mendians,  et  au-delà  de 
4,850,000  infliîTons,  que  la  misère  livre  sans  défense  aux  séductions  crimi- 
nelles qui  les  enionrent  ;  voilà  la  plaie  qui  dévore  notre  société.  Pour  lutter 
contre  ce  péril  immment,  nous  avons  un  système  pénitentiaire  qui  l'aggrave 
dejour  en  jour.  Point  de  séparation  entre  lea  déienus;  tous  sont  coalbodua 
pêle-fliéle,  nuit  et  jour,  hinocens  ou  coupebles ,  aeousés ,  prévenus  ou  easH 
dscnnés,  enfans  on  vielllerda,  quelquefois  même  sans  disiioction  de  sexe; 
dan*»  le  plus  grand  nombre  des  prisons,  îc  travail  est  nnl;  dan«»  d'nutres,  les 
deux  tiers  du  produit  d'un  travail  macbioai  et  presque  bbre  smi  absorbés 
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CD  coupables  dépenses  par  les  prévenus-  A  Brest ,  les  forçats  travaillent  jus- 
«lu'à  midi;  iU  boivent  el  sic  reposent  jusqu'au  soi  r,  en  jouant  aux  cartes.  I^s 
cantines,  les  pislciïes,  le  denier  de  poche,  le  pinilc,  sora  devenus  des  sonr- 
ces  d'abus  révoUans.  l'ar  suite  de  ces  abus,  une  singuiiure  inégalité  s'est 
introduite  dans  la  répression.  L*abseoce  do  travail  dans  les  malsons  d*arr6t 
et  de  justice,  prisons  plus  mal  entrotenncs  que  tontes  les  antres,  et  destinées 
principalement  aux  nrrwst^s  et  aux  pn^vcniis,  fait  que  ces  derniers,  privés  da 
pécule  et  du  denier  de  pociie,  soni  plus  ;i  [iliiindre,  quand  ils  sont  pauvr*»<, 
que  les  condamnés  des  maisons  centrales ,  qui  dépensent  nru?  partie  «lo  ce 
qu'ils  gagnent  ;  el  ceux-ci,  à  leur  tour,  sont  tnoins  favorisés  que  les  formats 
des  bagnes  qui  travaillent  en  plein  air,  et  qui  trouvent  dans  leur  existeoee 
plus  de  mouvement.  Ainsi ,  pluson  avance  dans  le  crime*  plus  notre  régime 
pt^nilenliaire  s'adoucit.  Il  n'cît  pns  lusoin  de  dire  que  i'îfin  innce  de  la  rcli- 
giou  n'est  complrt»  pour  rien  dans  rcs  n  [înires  nCfi eux;  cl  rcoseigucmeat 
intellectuei  n'y  pénètre  pas  plus  que  l'iuslructuni  morale. 

Le  senl  remède  est  tm  changement  complet,  absolu ,  qui  attaque  le  mal  à 
sa  raeiœ ,  ^t  qui  le  suive  jusque  dans  ses  derniers  développemens. 

On  a  demandé  quels  étaient  les  nutycns  d'arnHer  la  démoralisation  de  ces 
classes  abjectes  (jui  fornifni  la  lu-  dos  p;rafid(îsi  villes,  et  que  la  corruption 
«•t  la  détresse  lienneni  toujours  prêtes  pour  seconder  loul  attentat  contre 
l'ordre  social.  II  faut  s'occuper  de  résoudre  celle  question,  la  première  de 
toutes.  La  misère  dépravée  est  la  source  la  plus  féconde  du  crime;  il  faut 
chercher  les  moyens  de  la  tarir. 

Dans  ce  but ,  uoo  des  premières  réformes  ù  introduire,  c'est  celle  des  mai* 
sons  de  correclion  ,  destinées  à  réprimer  les  égaremens  d'une  jeunesse  vi- 
cieuse, et  à  la  reuieitre  dans  te  droit  citemin.  Ces  maisons  ne  sont  aujour- 
d'hui que  des  écoles  de  crime»  Quiconque  en  franchit  le  seuil  est  perdu 
IHior  la  société,  tes  juges  craignent  û*f  envoyer  leseofans  coupables;  et  les 
parens  n'osent  user  de  ce  moyen,  qui  est  dans  leur  droit ,  pour  purifier  leur 
t'amille  des  u)end>res  (jui  la  rorrom[ieiif .  La  iît''{)ravatioii ,  .si  t;r  ande  (ju'eile 
soit,  est  toujours  moins  forte  au  drhois  de  ees  |>ris<K.s  <]u'au  dedans.  Les 
Ktats-Unis  nous  uifrcnt  à  cet  égard  l'eicmple  adniiralde  de  le  urs  maisons 
de  refuge.  Quelques  hommes  vertoooi  ont  déjà  mis  chea  nous ,  pour  leur 
propre  compte,  cet  exemple  en  pratique  :  e'cst  au  gouvernement  de  déve* 
iopper  leur  œuvre,  et  de  l'organiser  sur  tous  les  points. 

La  translation  des  détenus  a  déjà  éveillé  le  zèle  de  l'administration.  Le 
service  des  clialnes  est  supprimé.  La  France  ne  verra  phis ces  expositions 
lentes,  qui  ouirageaicsil  la  pudeur  publique  par  le  cynisme  le  plus  révoltant. 
Le  ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Montalivct ,  dont  le  nom  se  rattache  è  tant 
de  réformes  utiles  dans  radministration,  a  adopté  pour  le  transport  des 
forçais  le  système  cellulaire.  Il  est  à  désirer  que  ce  système  s'applique  à 
lotîtes  les  autres  catégories  de  détenus. 

il  est  important  aussi  tie  lixer  le  sort  des  préveinis  et  des  accusés  dans  les 
prisons.  î\ous  l'avons  dit,  les  maisons  qui  les  renferment  sont  celles  où  les  abus 
sont  le  plus  à  déplorer.  Tout  le  monde  comprendra  que  risotement  absolu 
doit  être  adopté  pour  les  prévenus  et  pour  les  accusés  sans  rnatriction.  Des 
conseils- généraux  ont  prétendu  que  cet  isnlemcnl  serait  une  peine  qu'on 
n'avait  pis  le  droit  «le  leur  infliger.  Cet  i-;  ïlenieni ,  loin  d'être  une  peine,  est 
une  protection  pour  eux-  Il  défend  leurs  uui.urs  et  leur  innocence  présumée 
«-'entre  toute  conimunication  corruptrice.  Du  reste,  leur  cellule  ne  peut  être 
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ronért  «1  la  gtrB«Ki«  àe  )t  )Mfice«e  reptnmeront  pas. 

Qaanlaux  condsmn^^s,  tout  cp  quo  nous  avons  dit  nnr  In  rAformf»  péniten- 
tiaire le«  concerne  principnlenicni.  Que  l'on  adopte  ie  régime  d'A!>borti  ou 
celui  de  Pcosylvauie»  les  principes  désoraïab  éCabKfl  seroot:  la  séparalran 
cMBplàte  des  détenus  peadtat  II  tuiiC,  Icw iwIciBcm,  aa  molnêmnnA, 
pMjjBitoJenis  It  travail,  l*iiiamti«i  «orale  M  wHglwtB^  Ce»  prinetpaki 
BllBrcMM  amènenc  d'aotres,  qol  s'eacbainent  étroitement  avec  elles.  Ainsi, 
lesy^rème  cellulaire  rend  Irg  classifications  inutiles,  et  entraîne  Tuniformité 
des  [K  uies,  qui  ne  dttTéreroul  que  par  la  durée.  Le  système  de  Pensyivanie 
aurait  sortoui  Tavantage  cte  faciliter  les  rapprochemena  des  crimes^  des 
Ages  les  plus  difrérens  datit  iNie  BtCma'^pfltim.  Gomna  la  séparatloffl  ferait 
peraaMnM ,  oe  rappraelienieiit  aWrinlt  point  de  daogera. 

Lee  oantioes  et  les  pietoles  sont  des  abos  qu*il  faut  bannir  de  tontes  lei 
prisnm  (Ml  «;e  trouvent  des  con»la»nnés,  de  la  répression  pour  les 

oenrK  s  (le II  18  uu  les  mêmes  crinirs  (  si  contre  le  vœu  de  la  loi.  Il  en  est  de 
môme  du  denier  de  pocbe,  et,  seiou  uous,  du  pécule,  te  travail  du  con- 
damné eetdù  à  la  eodélé»  ceaiBM  rèpantioii  do  tort  qu'il  fàà  a  ctmé  el 
aenne' indenH*  dei  ehaiiee  iftiMl  lai  eedte.  Tant  ce  qne  peut  fhire  la 
Miélè,  tant  que  le  itétetaieatenpriiea^  cHeM  de  loi  eoneModef  un  travaU 
u!i}e  qui  lui  anarâ  peur  l^veolr  la  œnaalssaMe  d'une  profeasion  ou  d'un 

métier. 

Mais  il  y  a  on  antre  devoir  pour  la  société.  Un  des  plus  grands  dangers 
qu'elle  poineconeirjell  la  reflolutton  que  prand  le  eondannié  libéré  h  sa  sortie 
êt  pnaeo:  La  auneidinee  de  la  peliee  a  été  |àiqarid  le  seul  moyen  dont  elle 

ae  soit  servie  pour  garantir  sa  propre  sécuritê|  mais  ce  moyen  est  peut-élre 
contraire  au  but  qu'on  veut  atteindre.  Il  inquiète  et  il  flétrit  le  libéré  ;  il  le 
gOne  dans  les  efTorts  qu'il  fait  pour  se  créer  une  existence  nouvelle.  Des  as- 
sociations de  bienfaisance,  telles  que  les  colonies  agricoles,  et  des  sociétés 
de  patronage,  dirigées  par  le  gouveraement,  seraient  nécessaires  pour  aider 
ka  pramiere  pas  do  libéré  A  son  retour  dent  le  nKmde.  Ce  ferait  eOHr  à 
la  floeiéié  nn  m*  de  rapea ,  et  en  nallienraos  qo^elle  rappelle  dan  foo 
sein  un  moyen  de  rendre  sa  réforme  complète. 

Voila  les  drfféreus  points  sur  lesquels  la  reforme  pénitentiaire  doit  insister. 
Tels  sont  les  moyens  de  lutter  contre  le  crime,  depuis  sa  première  appa- 
rition dans  le  oosur  du  coapaUe  jusqa'i  aee  ph»  affreoi  développemens. 
Par  remploi  de  cm  dïvereee  mefurès»  le  nombre  dm  rtcldivet  dimimierait* 
et  la  foeiété ,  délivrée  d'un  de  ses  fléaux  les  plof  terribles,  mafcberaH  plnf 
librement  dans  lea  Toim  de  ctvdimtien  poMtiqjDe,  morale  et  matérieHe,  eb 
elle  est  entrée. 

Une  des  conséquences  naturelles  de  la  réforme  pénitentiaire  serait  de  mo- 
diûer  quelques-uaes  de  nos  lois  pénales  :  d'abord  les  mesures  fléiris&aotes 
derreient  difperaltra  eemplélement.  0»  conçoit  en  effst  que  toute  peine  in* 
ftmante  est  luooaeiliable  avec  ou  système  qui  te  prapoie  la  réforme  morale 

du  condamné.  Tool  é'tre  déffradc  à  ses  propres  yeux,  comme  à  ceux  du 
monde,  oe  voit  plus  de  refuge  dans  la  vertu.  Les  bonnes  mœurs ,  le  travail, 
le  repentir  sincère,  ne  peuvent  elfaœr  le  crime,  que  si  1*»  crime  n'a  pas 
laiiiMi  dans  i  ame  ou  sur  le  corps  du  coupable  le  i»ceaa  de  i  inianiie.  Ce  qui 

de  plof  »  en  Frapoe,  Ibrail  néiDCifairemeot  de  UnMe  réibnne  pénltentUire 
VOMB  zin.  9 
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,  M»  «tiiS0  <y<dwdweiieiit  dtot  not  Mf  crimiiidlM)  e*Mt  qaele  t/ftuèÊÊè  ft 
iotroduire  dans  nos  prisons  aurait  prioefpilemeDt  pour  bat  d*eo  rendre  la 

discipline  pins  sévère.  A  un  réîrfmp  sans  force,  rjni  rnroura$(c1e  crime  et 
qui  consacre  l'impunité,  nous  devons subsiiluer  un  régime anez  rir^nnrctiT 
pour  jeter  un  effroi  salutaire  dans  les  consciences.  Par-li ,  quelques  dispo- 
sitions de  la  loi  dojvaotehanj^r  ^  les  rigueurs  de  la  prison  devront  dimi* 
mer  qneiqoes  tigmors  ioatHes  du  eode.  La  durée  de  l'eoiprteoiiiMfneiiC  * 
devra  éire  abrégée;  ce  lera  lenMjea  de  rétablir  l'équilibre  dans  la  justice; 
ce  sera  aussi  le  moyen  *1c  rendre  les  conversions  plus  utiles  fi  In  sr^ri^ti^  Mais, 
on  ne  saurait  trop  le  répéter,  ce  qu'il  faut  le  plus  éviter  dans  ces  change- 
mens,  c'est  de  suivre  les  conseils  d'une  fausse  philantropie. 

Telle  est,  daae  leo  «Dieoible,  nom  des  réformes  que  les  beeofi»  actoele 
du  paye  eiigeot  le  plM  înpérieuseaMot.  L'admtoiitraiiep»  nenseo  fommei 
sArs,  a  les  jmr  fixés  sur  elle;  la  question  sera  sapa  doate  seolevée  dans  la 
session.  Remarquons  toutefois  que  le  devoir  du  goavernen»eni.  dan*»  cette 
question,  n'est  pas  de  présenter  aui  chambres  un  système  de  laillé,  rom- 
plet,  tiout  luus  les  points  soieat  arrêtés,  dont  toutes  les  diMicultés  soient 
réiolae»  d'avaoçe  •■.l'eEpérieoce  joue  id  un  grand  réte,  ei  la  pratique  sevfe 
pent  délermioer  la  valeur  des  Éioyeaeqa'ea  eoipMera.  C'ait  deneanichaiiH 
bres  de  laisser  sur  cette  question  imc  certaine  latitude  au  gouvernement. 
Elles  ne  doivent  pas  voter  les  yeux  fermés;  mais  elles  peuvent,  en  donnant 
les  crédits  nécessaires»  exiger  gue  le  gouvcruement  présente  les  points  gé- 
néraux de  réforme,  et  plurteon  base»  d'après  lesquelles  il  agira  sous  sa 
propre  respontabilité*  Il  n*y  a  paa  d'antre  OMrehe  à  luivre  pour  rendre  la 
réforme  possible,  praticable,  sur  tous  les  points  de  la  France,  et  pour  l'édal* 
m  de  piua  en  pM  des  lumières  de  re]4iérieaoe  et  de  la  raiiea. 

néÉlM-FnMifals.  —  Cmti^uMm. 

L'étude  d'une  grande  figure  historique,  relevée  par  les  séductions  dett 
poésie  «  et  par  les  plus  puiisans  prestiges  de  l'optique  théâtrale,  promettait 
enfin  ces  émotions  littéraires  dont  le  publie  se  montre  si  avide,  et  que  nos 

théâtres  lui  procurent,  si  larenient.  L'empressement  înaeeoutumé  de  Fau- 

ditoire,  son  air  de  f^te,  son  attention  sniifentip;  nous  dirons  plus,  le  respect 
de  lui-même  qu'il  a  apporté  dans  ces  lonetions  de  juge  qu'il  daigne  à  peine 
remplir  d ordinaire,  oat  été  remarqués  conune  un  présage  l&vorable  pour 
l'avenir  de  la  pièee.  La.  curiosité  exdlée  par  lea  preoûères  xeprésentstions  ' 
se  soutiendnht<«ile?  Nous  le  désirons,  et  noos  l'espéibns.  On  réussit  parfsis 
au  théâtre,  autant  par  les  dé&uts  d'un  ouvrage  que  psr  ses  qualités.  Or,  si 
nous  regrettons  d'avoir  à  signnk'r,  dnns  Valigula,  une  profusion  d'incidens, 
qui  devait  rendre  presque  inipossU>li  l  (  lude  appcofondie  des  caractères,  et 
la  savante  perspnnitieatiou  des  types  indiqués  par  l'histoire,  nous  reconna!> 
trons  en  niénie  temps  que  l'imprévu  des  shnaàeas,  lés  contrastes,  Tagita- 
tion  un  peu  désonjonnée  des  figurss,  l'éclat  seénique*  les  iHusionsde  la  per- 
spective sont  des  mttyens  d'eâet  auxquels  la  foule  se  laisse  toujours  prendre. 
Pour  ^tre  juste  envers  M.  Dumas,  il  faut  le  suivre  sur  le  terrain  où  il  s'est 
aissé  enlrainer,  et  apprécier  dans  son  œuvre  dramaticjue  l'effort  d'une  puis- 
sante imagination ,  sans  essayer  de  k  battre  en  brèche  au  nom  de  la  logique 
et  du  sentfment.  . . 
VtSbioàà  Prott^gèosi  le  nunimis  génie  de  CàbiSi  a  a|ipris  q«w  la  Imi* 
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lique  d'aï  bfriite  filtle  rendez-voinile  la  jeunesse  oisive,  et  que  TopposiliiNi 

contre  le  gouvernement  impérial  s'y  traduit  en  railleries  et  en  bravades  in- 
sensées. Cette  circonstance  lui  inspire  une  ruse  de  police  as&ez  bizarre  , 
c'est  de  ^ire  enlever,  |>BocUint  ia  nuit ,  le  barbier,  el  de  s'installer  à  sa  place  : 
afin  de  pouvoir  nolor  les  dangeremei  iadiietétioM  du  lendemain.  Apriê  eetti 
exp^ition  qui  ouffe  la  pîèoB ,  k  place  puUique  i^vieat  assea  ofaecufe  et 
sileodeuse  pour  protéger  un  mystère  d'amour.  La  porte  dérobée  d^un  limi 
suspect  donne  passage  à  Cbœréa ,  tribun  des  yardes  prétoriennes,  sur  qui  la 
juaitfesse  de  l'empereur,  Messaline,  a  laissé  loniberun  dt  sos  i  pcards  lascifs. 
Mais  les  tendres  adieux  sont  interrompui»  tout  à  coup  par  un  grand  bruit. 
Au  aorlir  dViae  orgie ,  uois  jeunes  patrieienB  ae  donnent  le  plaisir  de  chasasr 
^  eoope  de  fouet  les  soldats  do  guet  «t  les  madans  attardés.  Ges  dignes  rspvé^ 
^sntans  de  la  classe  abâtardie  qui  n*a  su  conserver  des  anciens  Romains  que  le 
nom  et  l'insoleitre  .  nrréJent  Chœréfî.  et  pour  le  disposer  à  la  œnfiance,  se 
font  connaître  eux-mêmes  par  dt  loiiizs  rrcits  qlie  le  public  écoute,  parce 
qu'ils  sont  eùacelans  d'esprit,  uma  que  le  tribun  devruil  aubir  avec  moins  de 
complaissoce  k  cette  beure^  et  au-  rartîr  d*Un  rende«*Tons  qui  le  send  eo 
quelque  sorte  coupable  du  crime  de  lèse^najesté.  Le  Jour  se  1ère.  La  place 
publique  s'emplit  alors  et  prend  un  aspect  qui  dramatise  assez  heureusement 
le  train  journalier  de  la  vie  antique.  Des  diens  se  rendent  pnr  troupes  à 
l'audience  du  patron  ;  les  élégans  se  dirigent  vers  les  maisons  de  baiiitj  ;  depuis 
lesclave,  jusqu'à  1  agent  de  l'autorité ,  chacun  reprend  machinalement  le  rôle 
de  la  veUle  qui  sera  cslni  du  lendemain.  Quant  la  popiiaee»  on  la  voit  ao 
distribuer  en  groupes,  et  suivre  de  YeM  les  dés  qui  lôulentsur  let-dsUe»dn 
Forum.  Pendant  ce  temps,  la  boutique  du  faux  barbier  s>st  ouverte,  et  lai 
trois  étourdis  y  sont  entrés.  L'un  d'eux,  répiciirîen  lépidtif:.  «îe  fjiit  lire  les 
actes  diurnaux,  tandis  qu  il  livre  son  menton  à  I  rpilatt^ur,  a^i  rliaque  nou- 
velle conœrnant  l'empereur  et  les  aiïaires  publiques  lui  iournii  l'occasion 
d'un  SBreasnie  et  d*une  réileiion  Injurieuse^  Il  ne  tarde  cependant  pas  i  sentir 
qu*i1  a  donné. tite  baissée  dans  un  piège  :  sa  dernière  ressource  est  de  trom* 
per  par  le  suicide  la  joie  cruelle  de  l'affranchi  Protogène;  il  adresse  à  ses  amis 
de  touchans  adieux,  et  va  se  faire  ouvrir  les  veine?;  dans  im  hrtin  pnrfiimé,  se 
résignant  ainsi,  en  vrai  disciple  d'Épicur<^,  au  sommeil  sans  rtve  qui  doit  le 
reposer  de  la  vie.  Une  émotion  pénible  dont  ii  est  diiiicile  de  se  défendre, 
est  bientôt  effiieée  par  le  tumulte  populaire.  Les  dameurs,  les  fimCra, 
annooçent  la  rentrée  triompbale  de  TempeieUr  après  ses  prétendus  exploits 
dans  les  Gaules.  On  remarque  en  cet  instant  un  noble  Gaulois  qui  perce  la 
foule  et  dispute  une  place  pour  une  jeune  et  belle  fpinine.  Caïus  ("ésar  paraît 
enfin.  Il  est  debout  sur  im  char  traîné  par  des  captits,  et  coiu*onne  prr  la 
Victoire,  dont  Messaline  a  emprimté  les  attributs  mythologiques.  Des  enians 
.  sèment  des  fleurs  sous  ses  pas;  des  jeunes  tilles  chanteutdas-Terfe  è  sa'iouange, 
et  le  cortège ,  traversant  lentement  le  Forum,  se  dirige  vers  le  Capitole, 
tandis  que  des  lieteuTS,  oonduits par  Protog^,  portent  le  eorps  de  Lépidus 
aux  péifionies. 

Telle  est  la  conception  que  M.  Dumas  a  qualiliée  de  prolocue.  C  est  plutôt, 
selon  nous,  un  cadre  comique  où  j)assent  suc4:essivenient  tous  les  person- 
na^  du  drame  qui  doit  suivre  ;  e*est  une  exposition  en  dehors  de  la  pièce. 
.Gepremler  tableau  est  animé  sans  oonfosioo,  et  vrai  sans  trivialité.  Le  con- 
traste entre  la  réalité  pittoresque  et  les  souvenirs  classiques,  entre  la  Home  de 
Suétone  et  celle  de  Corneille,  présentait  une  antithèse  piquante  que  M^Dumas 
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un  plaisir  marqué. 

Au  début  de  la  tmfifdir,  Junie,  la  vieille  nourrice  de  l  empereur,  est  age- 
nouillée devant  ses  dieux  domestiques  ;  file  leur  demande  avec  ferveur  le  re- 
tour 4e  Mb  qa'cUe  a  envoyée  dane  la  GasdentilieBiiaise ,  pourla  aouttialn 
aux  finlaîsies  odiMaee  éi  TieSM  4e  tttprée^  En  effet;  Stella  arrive  ctoea 
aière,  en  èonipegnie  dii  Oauloie  ^  Fa  choisie  pour  é]>ouse.  Après  One  ab- 
sence de  quatre  ans,  les  emhrassfmens  sont  tendres,  et  les  confidences  iné- 
puisables. JNIais  Stella  abuse  peut-<^tre  du  privilétie  (fuand  elle  paraphrase 
longuement  l'Évangile,  et  embrouille  Thistoire  des  trois  Marie  Madeleine 
pour  ftin  eomprendre  qu'elle  est  ehfélîeoae.  La  digne  Éwtrene  ii*e  fies  b 
tempe  d'exprimer  son  étoniiement.  On  intiodult  l*empcniir,  qui  pvod^jtteà 
sa  nourrice  des  témoignages  d'affection  filiale ,  et  ne  veut  pas  s'^gner  sans 
voir  fplle  qu'il  appelle  sa  sœur.  Stf^lla  {>firaîf  Sa  beauté  augmente  les  désirs 
que  les  courtisans  ont  fait  naître.  Apres  le  départ  de  l'emjwrewr,  vrjuila,  c'e^ 
le  nom  du  Gaulois,  sort  avec  sa  femme  et  renUe  aussitôt  couvert  de  sang, 
flialla  vient  de  loi  être  airaèliée.  11  a  dA  eéder  au  nombre,  mais  H  est  tomps 
eiwore  4e  Ikire  appd  aux  amis  de  sa  ftunille,  de  poursnivTe  les  ravisseuia.  D 
8*élance,  mois  il  est  retenu  6ur  le  seuil  par  Protogène,  que  suivent  le  préteur 
et  qur^tre  cViem.  T.'aftV:inc!ii  de  Cali^^nila  réclame  effront^-ment  le  Ganlois 
comme  son  esclave,  sa  jjrdju  i*  ir  ;  cette  déclaration,  eonlinnee  avec  serment 
par  les  £aux  témoins,  entraine  une  sentence  qui  ravit  la  liberté  a  un  homme 
mm.  Malgré  ses  proieslatlons,  sa  résistanee,  et  Pétonnement  douloureux 
qui  plaide  en  sa  ftrcurJ'impMiieuxAquilaesr  traîné  sans  délai  sur  le  marèhé 
aux  escla\'es. 

An  second  acte,  l'empereur  est  enfermé  dan»;  «on  palais.  L'oraef  crronde 
et  ébranle  douloureusement  la  constitution  épileptique  de  Calig:ula.  11  pile  le 
genou  devant  les  dieux;  mais  l'orgueil  et  le  blasphème  doivent  revenir  avec 
le  premier  rayon  du  eeleil.  JA  blonde  Stella  est  amenée,  et  INvée  sans  dé- 
fense à  un  homme  qui  ose  dire  à  sa  saur  de  lait,  qu'il  a  beaucoup  Simé  eps 
trois  sœtir?;.  (>  début  fait  craindre  une  lutte  effrénée,  et  on  respire  quand 
survient  la  nourrice  qui  tombe  aux  {weds  de  Caïus,  irapérant  que  l'empe- 
reur lui  fera  retrouver  &a  fitie  chérie.  L'hypocrite  pleure  avec  la  pauvre  mère, 
proteste  de  son  empressement  à  le  servir,  et  lui  offiw  on  asHe  au  palais,  œ 
qui  n'est  qu'une  ruse  pour  la  Ihire  garder  à  vue.  Cependant  Mésmline  a 
compris  que  les  eharmes  pudiques  d*une  jeune  femme  pourraient  bien  nett- 
trrïlîspf  les  philtres  q\n  lui  ont  nsservi  l'ame  et  les  sens  de  Calicula.  Elle 
d<  (  hiijiie  la  sédition  pour  occ.uper  le  monstre,  et  le  distraire  de  son  nouvel 
amour.  Le  peuple  afbnié a  mis  en  fuite  les  licteurs;  il  s'est  emparé  du  consul, 
et  fa  condamné  à  la  périlleoae  ssiaslott  de  porter  à  Cai^iula  ses  doManees. 
Que  demande  donc  oe  peuple?  Un  saeiîfloe  pour  sfoisSr  les  £eux  qoe  fem- 
pertur  a  outragés?  Le  rasgnanîme  Caïus ,  qui  ne  sait  rien  feire  à  demi ,  ac- 
corde ^Ti  \reu  public  une  victime  humaine  :  il  jette  leeenssl  par  la  fenêtre, 
et  nomme  à  sa  place  son  cheval  Incitatus! 

Cbœréa  reparaît  au  troisième  acte.  Dans  un  temps  d  opprobre  où  la  dé- 
lation est  un  eaoyen  de  fortune  asses  sûr  pour  séduire  les  amis  eux-mêmes, 
Cheeréa  n*ose  ouvrir  son  eonir  qu'en  présence  des  dieux.  Incliné  et  la  tête 
voilée  devant  ses  pénMes,  il  révèle,  dans  une  sorte  de  confession,  que  sa  ser- 
vilité nppnrenfe  e;u'he  une  ;une  répul^limine  Opendnnt ,  mnk'ré  sa  prudence, 
le  Hibuo  est  ésvwu  suspeei  à  Caliguie,  ou  pUitdt  à  ^rologèoe;  on  lui  en 
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voie  les  deux  jeunes  aniUi  de  Lépidus  qui  se  sont  imprudemment  compromis 
àiàos  J'eineule.  Réduit  à  se  pronoucer  sur  leur  sort ,  il  fait  taire  ses  svfnpa- 
Ihies  et  les  condamne  «  sat^ritice  douloureux,  iiiai«  iiuperteuiiement  vomt 
luaudé  par  le  i^raod  diesseio  qu'il  médit»,  car  fl  ooMpire  ftftt  MmiBai 
«Mtra  JùlifwtBi  U  lé  Qine  ntet  ^v/ébt  KoeoBtfé  dam  TMchv»  gaulois, 
i|h11  vient  da  fiîiia  aahalev,  m  Adàia  ioittiunent  de  vengeance  ;  mais  AquUa 
se  souvient  que  l^empereur  s'est  assis  sous  le  mit  de  Junie  sa  beile-mèrei  et 
il  se  refuse  ;i  iVnjiper  celui  que,  dans  sa  candeur,  il  respecte  comme  son  hôte. 
Cliœreâ  imiuokrait  sans  doute  lesclave  a  sa  sûreté,  ^ns  1  arrivée  de  Mes» 
salioe,  qui  raconte  qu'une  jeune  femme,  eolavéa  la  veiUe,  occupe  déjà 
taaiealet  paoséea  da  GiAm.  La  baiban  sait  an!»  la  aaeaat  da  ^vaHkmtt 
il  demande  un  yaîgnard»  at  se  dévoue  à  la  vaognaïaa  daa«onJuéa.  -  < 

£n  effet,  il  ne  tarde  pas  à  être  introduit,  par  la  m\*stérieuse  pnissïncp  de 
Me^iine,  dans  une  chambre  du  palais  impérial  oii  Stella  est  retenue.  Par 
quelle  fatalité  les  portes  se  referment-elles  aussitôt?  c'est  ce  qui  n'est  pas 
expU^é  au  spectateur.  Les  époux  ccMnprennent  qu'ils  n'ont  plus  qu'à  mou* 
lir.  Statta,  i|na  aaatlaai  la  Imor  ral^jiauaa,  4étarroiiia  Aipitta  àreeavair  ta 
hapCème.  A  vrai  dire ,  ia  aanéataian  aat  un  peu  brusque, *at  qMDd  la  barbm 
répond  .  Je  fp  n-oif! ,  aux  phrasps  versifiées  du  catéchisme,  il  ressemble 
moins  a  un  n(Mi[ih\  te  (|u'à  un  bon  mari  qui  craint  de  contrarier  sn  frinmc.  La 
vertu  de  i  eau  sainte  opère  néanmoins,  et  les  amans  cliretiens  se  sentent 
j^ans  de  ù)iee  en  présence  du  tyran.  Caligula  exaspéré  ordonne  poétique- 
Mtt  i  aaaaaldeta  da  aéparer  la  Uane  da  eliéiia.'SlaUa  aat  aiitralBéa?ioiaii^ 
aant  Aquiia,  attaché  à  une  cotooua  at  oa^daniné  à  voir  le  supplice  d'nna 
épouse  adorée,  hurle  et  se  tord  dans  ses  liens.  Atttrr»'  par  des  cns,b  vieille 
Junie  ac<;ourt  asse?.  tôt  pour  voir  e^iiircr  sa  fille  .  <  lie  pousse  un  cri  dr  malé- 
diction contre  le  monstre  qu'elle  a  nourri ,  et  d'un  coup  de  poignard ,  elle  Hait 
tnmlifnr  la  mnio  yri  ralnnnil  ion  flii  d*ad>pt!Bii  Toiti  rof dr  wr rilri  pliii  fini 
ite  vangaaooà. 

Noos  retrouvons  Caligula  dans  la  saHa  4»  IsatiB,  maUemant  couché  à  la 

fiiçon  antique,  et  jouissant  de  tons  les  rc^fnnemens  de  la  sensualité  romaine. 
Avec  Caîus,  il  n'y  a  pas  de  bonne  £éte  sans  intermède  saniilant.  Il  veut  jouir 
de  l'aigonie  de  quelques  condamnés.  Le  choix  tombe  sur  les  jeunes  patri- 
alaoB  dantChoiéa  a  dd  pvoaooear  la  aeotaaoa.  Vmpmm  iéfaH  promiB 
d'oflBw  as  ipaetaaia  à  iiaft  affinmaida  dans  lapiéaanlaBa  ilea  nabba  fradilaB 
humiliés  et  tremblant.  Lee  deux  ooodanmés  bravent  Cidigala  et  le  dévoueitt 
liautement  aux  dieux  infernaux  Ce  présaiîf»  fait  sii<"<'rdpr  mi\  joyerix  ébats  de 
l'ivresse  des  émotions  siiiislre.s.  Coiivises  et  sei  \  itHm  ^  ftr  relirrnt  tri^^tement, 
et  Caligula,  resté  seul,  tombe  accablé  sur  son  iil.  est  i'instaot  epie  par  Junie 
at  AquUa.  Ils  parai  «Mut,  tee  agitant  son  poignard,  l'aolre  la  eoida  qttll  a 
anwawda.  Laa  «aia  da  Caligula  na  aorrant  q«*à  attlvar  ploaiaBaB  aaijiuida. 
Rome  est  m  ii»tant  sans  empereur.  La  première  pensée  de  Chœréa  est  pour 
la  république;  mais  déjà  l'éveil  a  été  donné  ?iu\  prétoriens,  qui  ont  besoin  d'un 
César,  et  Claude  leur  a  ete  (leslmir  roiiiiii'-  le  fiitdî'  maître  du  monde.  A 
moi  l'empire:'  se  ilil  Ciiuuiie  Ueaibiaut  de  peur  el  de  sui  pi  tse,  en  se  voyant 

éiavé  aiir  le  pavois,  et  Meaaaima,  daoa  rotgueU  du  triomphe ,  laîBBa  éabappar 
k  saei^t  da  son  aaabition,  en  a*éicriant  :     A  moi  ranqura  et  rampanar ! 

On  voit,  par  cette  analyse,  que  la  fantaisie  a  fourni  ù  1  auteur  autant  de 
tériaux  que  la  cl»roni<pie  [,e  ("aliL'ula  de  la  pièce  n'est  qu'un  odieux  fvran;  qui 

n'a  jim  la^rae  la  iaonomanie pour  excuse.  i)aacniaiit«8,aa»raiUeciesateoaee, 
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frappPDf  an  hasnrd  rt  tmpimrment  patriciens  et  plébêTens,  alliés  et  ennemis* 
et  comme  Texecration  unanime  poursuit  le  monstre,  on  nf  comprend  plus 
par  quel  prestige  il  se  soutieot  au  pouvoir.  On  ne  s  explique  pas  davaiiuige 
pourquoi  f tuteur  a  fvMtiié^à  Gétonie ,  figure  assez  intéressante  dans  l'his- 
taire,  Messeline,  doot  le  nom  seul  était  leil  pour  eOirayer  les  speeliteBrt.Sa 
luxure  est  loin  dVtre  un  ressort  indispemable  de  la  eonjunilioB;  at,  îmi  dire, 
l'auteur  mliiitt  niix  mesquine?;  proportûm?;  d'un  de  ces  personnages  demé- 
Imlrnme,  qui  cicvuient  les  s*  (  r«  (s  de  chacun,  t  t  devant  qui  toutes  tes  portes 
h'ûuvrent  comme  par  encluuUi'uieut.  Cette  Messaltne,  qui  a  surpris  \it&  sens 
dè.€aligula  par  des  philtres,  qui  est  réelleamit  tovtefsdssaiita  daiis  le  pelais 
dea  Césen,  a4F«Ue  grand  intérêt  à  l'élévation  de  CMe,  «pii  «  daiia  la  inèca, 
ne  nous  est  pas  présenté  comme  son  mari?  En  tous  cas,  ne  serait-il  pas  plus 
sûr  et  plus  facile  pour  elle  d'empoisonner  la  coupe  qu'elle  présente  rt  Penipe- 
reur  dans  ses  orgies,  que  de  solliciter  le  pDiguard  de  tlia  rrri.  (ju  t  Ile  n'anne 
pas,  pui:>queiie  le  bdcniie  a  ia  lin  de  la  pièce?  El  Uiœrca  iui-mème  se 
peul^l  cooeevoir  a^rès  la  métamorphàM  qiL*il  a  suàia  dana  le  diame  ?  Le  tri> 
bim,  dans  la  réalité,  devait  aveii  environ  aoiiante  ans,  pnisqa^iL  était  d^ 
eentenier  à  ravènetaent  de  Til>ère.  Son  dévouement  à  la  cause  dea  oup»- 
reurs  lui  a  mérité  le  poste  de  confiance  qu'il  occupe  auprès  d'eux,  et  il  ne 
soDiT  a  conspirer  que  du  jour  où  la  mauvaise  humeur  du  maître  lui  fait 
craindre  pour  sa  sûreté  personoelie.  Substituez  à  cet  égoïste  vulgaire,  un  Ro- 
main fid^e  à  l^lsneîen  culta  de  la  patrie,  et  les  énigmes  se  multiplient.  Poa^ 
quoi  sa  pi4to4^fl  lâehemcnt  A  des  eaiessea  inferoes  ?  Il  n*a  pas  iiMoin  de  Jiei» 
ttline  pour  atteindre  Caligula,  puisqu'il  est  lui-même  attaché  à  sa  perscmne. 
rîi«rréa  nous  semble  aussi  coupable  d'avoir  différé  pendant  quatre  ^ns  son 
généreux  projet,  et  insensé  d'en  confier  l'exécution  à  un  esclave  (ju'il  \  ient 
d'acheter,  et  dont  il  ne  peut  apprécier  la  lidelité.  Celui  des  conjures  qui  frappa 
le  eonp  mortel  n'a  prêté  que  son  nom  au  Gantois  de  la  tragédie.  Aqvila  est 
un  personnage  d*ittvention,  neuf  au  théâtre,  et  eonço  dans  le  véritable  es- 
prit de  l'histoire  .  son  entrée  en  scène  est  toujours  annoncée  dans  la  salle 
par  un  frémissement  d'intérêt.  La  figure  de  Stella  est  chaste  et  gracieuse, 
quoique  un  peu  pâle.  Pour  en  faire  une  chrétienne,  l'auteur  a  dd  fausser 
11»  indications  chronologiques,  et  s'emparer  d'une  de  ces  fables  religieuses 
qui  eurent  coma  pendant  le  moyen-Age,  et  que  le  den^  lui-même  a  repooS' 
Bées  depuis.  On  regrette  que  le  ehristianisme  de  Stella  ne  soit  pas  devenu  un 
dea  ressorts  de  l'action,  et  qu'il  n'ait  fourni  que  des  lieux  communs  em- 
pruntés à  cette  mytholotiîe  r^liLoeuse  qui  est  en  fnvpur  nnionrd'hiii.  T  .?  con- 
version d'Aquila  pnmît  cuMlr'mfrit  iricofnpicte  :  Ic^  [ircinitM's  cliri  tie  ns  ne  se 
vengeaient pasde  leurs  persécuteurs  par  l'assassinat;  ils  marchaient  au  martyre' 
n  y  a  deux  manières  de  eonatituer  ledràme  historique.  Le  plus  souvent,  on 
îmagineunedeeesMesqui  n'ont  de  modèles  que  dans  les  annales  du  tb^tre. 
On  eomblUe  des  habitions  assez  multipliées  pour  tenir  le  spectateur  en  ha- 
leine; chaque  personnage  prend  ensuite  le  ton  rîe  sfm  époque  et  de  j^on  pays, 
en  s'approprianl  les  mots  céh  l m  i  s ,  en  paraphrasant  les  chroniques  et  les  do- 
eumens  connus.  L'éruditiun  ainsi  plaquée  est  inintelligible  pour  les  ignorans, 
et  sans  attraits  pour  .eeùx  qui  savent  :  l*histoire  ftit  plaee  à  une  aneodote 
de  pure  Antaisie.  Les  figures  historiques,  entrafiiées  violemment  dans  les 
détours  d'une  intricrue ,  n'ont  pas  le  temps  de  se  poser  franchement .  elles 
n'obéissent  plus  à  cette  logique  instinctive  qui  prr^ide  <•(  rencliainement  des 
actions  bumaioM,  età  laqueUese  mesure  toujours  la  vraisemblance  théAtrak. 
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IL  Dumas  parait  avoir  suivie.  L'autre  est  plus  laborieuse ,  mais  plus  sûre  : 
elle  consiste  à  sf»  [lénétrrr  dr  re<îprit  d'un  siècle,  à  saisir  son  rôle  dnns  la  srrie 
des  attîani  (|iu'  l'ctat  de  la  -science  historique  le  permet.  Tour  le  poète 
qui  plonge  dans  ie  passe,  avec  rintention  de  le  raniuier  sur  la  scène,  tout  pa> 
rate  d'abOiTcL  obseur  et  eimâis  :  mais,  s'il  persévère,  soo  régard  gagne  binitdt 
w  pénéMieB;  tet  ommm  MeoordoniMM,-lM  pfaysSoDonitot  le  deHiimit  et 
livrent  à  la  fin  dw  types  par&itement  ootMtériiét.  Cest  seulement  par  ta 
fidèle  et  vigoureuse  penoonification  de  ces  typés  que  le  Urame  histfiriqae  se 
trouve  réalisé. 

On  a  déclaré,  par  exemple,  que  le  règne  du  irojsièuie  des  Ce&ars ne  iour- 
aisssit  pas  les  éléunos  d*uQ  po^ra^  théâtral,  parce  qu^ea  effet  il  ne  pfé- 
Mnle  k  ta  preoiièce  vue  qu'une  ^^rifi  .InconpiéhensUita  de  erlaws  et  d*iiMp- 
lifls«  et  que  Roine,  à  cette  époqye,  dpime  Tidée  d'uu  réceptacle  d'aliénés. 
Mais  rétutle  aftf'Fin\o  np  tarde  pas  à  défoinrir  rflcinent  dramatique,  et  la 
fiRun  de  Caligula  devient  laèâïie  a&Mîi  mon^ti  ut  ust  mu  ut  grande  ,  pour  em- 
plir la  plus  vaste  scène.  L'emperei^  a  perdu  ia  rat^u  par  suite  d'une  mala^ 
die  ou  d*iiii  breuvage,  et,  coiDeae  il  anriv^  Conlliiaîre,  $a  fi>lta  o*a  fidt 
qu'exaspérer  son  ipstînct  dominant  En  sa  qualité  d'empereur,  il  était  le  re* 
présentant  des  classes  opprimées  sous  randenne  constitution  ;  son  bras  de- 
vait être  toujours  armé,  toujours  suspendu  sur  la  téte  des  patriciens  :  devenu 
fou,  il  ne  se  contente  plus  d»-  frapper  les  suspects;  il  en  tait  la  risée  de  la 
populace  ;  il  les  bumilie  à  tel  point ,  que  le  dernier  dés  esclaves  doit  s  estiqier 
h^ux  de  n*étre  pas  né  sénateur.  Ctiacune  des  eitravagances  qui  révolt»> 
nu»,  ta  postérité,  caresse  les  passions  bauieuses  de  ta  fouta.  Le<  CaUgnta  «ta 
M.  Dumas  porte  un  défi  au  peuple ,  quand  il  lui  donne  son  cheval  pour  con* 
sul;  selon  l'histoire,  au  contraire,  le  peuple  dut  battre  des  mains  le  jour  où 
le  fou  arracha  les  insignes  des  personnes  consulaires  qui  hai<^ait^nL  la  pous- 
sière de  ses  pieds,  pour  en  couvrir  le  fier  Incitatus.  L'explication  que  nous 
donnons  ici  du  rôle  politique  de  CUigula,  n'est  pas  hasardée;  il  sérait  ûi- 
eita  de  la  confirmer  par  des  cotations;  de  rappeter,  par  exemple ,  que  Tempe* 
reur,  insulté  publiquement,  ne  dSH  mot,  parce  que,  ajoute  expressément 
Dion  Cassius,  il  nvait  nffaire  à  un  savetier,  ^'ous  le  répétons,  l'instrument 
aveusle  et  der<  i:l<  d  une  des  plus  grandes  révolutiouK  que  l'humanité  ait 
subies ,  devient  enuneuuuent  droiuatique ,  dès  qu'on  entrevoit  le  ressort  de 
sa  puissance,  c^esté-dire,  dès  qu'on  ta  oomplète  en  groupant  autour  de  M 
tes  diffiÉrens  ^pes  populaires»  ta  plébéien,  ta  prétorien,  raffiraneÙ,  resctave, 
rétraoger  mercenaire.  Assurément,  si  M.  Alex.  Dumas  avait  étudié  son  si^et 
assez  long-temps  pour  arriver  à  cette  perception  historique,  il  eût  trouvé  une 
action  moins  surchargée  d'incidens, d'une  logique  plus  satisfaisante,  et  dans 
laquelle  se  tussent  merveilleusem^t  encadrées  les  heureuses  figures  d'Aquila, 
de  SteUa  et  de  Lépidus. 

Il  A'est  pat  permis  de  se  prononcer  sur  ta  style  d'un  ouvnge  Impoitant  et 
de  tangue  bsleioe  d'après  une  seule  audition.  Nous  nous  contenterons  de 
dire  que  beaucoup  de  saillies  dans  le  prologue ,  de  traits  brillans  dans  la  pièce  , 
ont  été  applaudis,  et  que  le  public  a  paru  agréai)lenient  entraîné  par  le 
mouvement  poétique.  La  mise  en  scène  et  l'exécution  ont  été  satisfaisantes. 
M.  Ugier  a  lutté  avec  courage  et  talent  contre  les  débuts  du  réta  principal. 
M.  Beauvalet,  plus  beureusemeot  paitagé ,  a  tor^bien  rendu  ta  physiononnie 
à  ta  fttanide  et  qrnipathiqjas  d'Aqoita.  BL  Mei^jand,  'qd  m  P>ùlt  qui  dsoa 
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topKtogiw^  joue  ^  nwïèw»  à  fifre  yegwdw  te  mott  tnf  pwpte  de  té- 

pklos.  L'attention  du  public  s'est  |RntieBlièr«iBeiit  pertée  sur  la  débuunte. 
M  !Hn  sVsf  foncilié  la  bien\Til)anrf»  par  tin  rertam  charme  naïf  qui  hii  np- 
partimt,  et  qui  b  soutiendra  sur  notre  piHimn  e  scènes  surtout  si  elle  jiar- 
rient  a  accentuer  pins  nettement  son  débit.  Pour  résumer  en  deux  mots 
HKMme»  hÉpnrtetti ,  neot  4inMi  qo»  te  fepféenMiM  ét  CMtfMte  peit 
<h»  1  iiwèt  ittig'te  Cefliédte>FfçMii<  Miii  ^  mm»  avqti  tfop  benne 
liée  4n  «iteBt  de  IL  Dbnei  pe«  entee^il  lit  AittoHt  ce  qoll  pe«i  Anre 

A.C.T. 

—  La  séance  publique  et  annuelle  de  rAeaHfmie  des  Sciences  iiioralf  s  et 
poKttques  a  eu  lieu  à  ilttstitut|  mercredi  dernier,  avec  une  curiosité  et  une 
iMMiNiee  qui  font  fammear  en  godt  eériont  ffa  te  plue  «imable  portion  de  Tau- 
dAoU».  L'Aeedémle,  per  rorgane  de  soà  préiident,  M.  ftlrenger,  a  d'abord 
décerné  à  M.  Barthélémy  Saint-Hnaire  un  prix  pour  un  mémoire  sur  la  Lo- 
grr/tK'd'Aristot'p.  T.'exnmfri  et  IVçhircissement  des  travaux,  à  la  fois  si  diffé- 
rens  et  ^n<;tps,  de  l'auteur  de  VOnjano»,  semblent  ètr**  devenus  n  juste 
titre  le  but  des  recherches  proposées  par  la  cinquième  classe  de  T Institut. 
Il  y  a  deux  ans  encore  ,  dans  la  séance  qui  précéda  d'une  année  celle  où 
H.'flignft  lot  tme  notiee  sur  Sieyès  /  qoe  les  leeteurs  de  la  Revue  D*oiit  eer- 
tainement  pas  oubliée,  T Académie  couronnait  Técrit  si  remarquable  de 
M  Rrtsaisson  sur  la  MMnphysiquf  d'Aristote,  et,  proebm.mr  IVflalante 
suj)eri<>sité  de  ce  mémoire, accordait  un  second  prix  à  M.  Mm  Ih  let  (ie  Berlin. 
Apres  le  programme  des  sujets  proposes  par  l'Académie,  pour  les  prochaines 
années,  est  veno  teteeture  de  M.  Mignet,  snr  Rœderer.  Cè  morceau  a  obtenu 
te  sneeîte  te  phis  flatteur.  Jamais  te  pbune  de  Hf .  Mignet  n*avait  été  plus  fer- 
Ifle  en  déducâens  brillantes,  en  i^més  lumineux,  en  expositions  pleines 
d'un  charme  crave,  qui  sait  ramener  les  moindres  détails  nu  niveau  des  faits 
et  des  évènemens  c<^néraux.  Si  M.  Mignet  n'a  pu  convenablement ,  dans  im 
éloge  académique ,  déterminer  en  termes  précis  et  rigoureux  la  part  des 
humaines  feiMessea  et  des  denleuses  renccfttffei»  a*fl  n*a  pas  redit  te  mot 
fncittf  de  de  Staël  t  M.  Ite'dcnT  s'eaipreste  tonjotiff  éi  perter  secoars 
au  fainqueur;  du  moins  toutes  les  grandes  lignes  de  cette  vie,  mêlée  à  tant 
d*hommes  et  de  choses,  ont-elles  été  admirablement  Trnrées  dans  la  belfe 
étude  qu'apprécieront  nos  lecteurs.  M.  Mignet, avec  cette  manière  ferme  et 
nette  qu'on  lui  sait,  a  aussi  par£ûteiDent  caractérisé  Hoederer  comme  écri- 
vaio,  en  montrant  cette  fmmeur  hdHfuum  de  style,  qui  lui  lUeait  tran^ 
porter  dans  lliistoire  les  formes  acerbes  de  te  polémique  quotidienne.  A  cene 
ieetore  de  M.  Mignet,  si  justement  applaudie,,!  succédé  un  morceau  de 
M.  Rossi  sur  notre  droh  civil  considéré  dans  ses  rapports  ivoe  l'état  écono- 
mique de  la  société,  morceau  qui,  malgré  le  sevenle  du  sujtt  et  remploi 
Drequent  des  lunnule^  générales  et  affirmatives  emprunu-es  à  l'école  de 
M.  Guizot  et  de  M.  Sismondi,  a  attifé  TalMition  par  l'élévation  des  idées  et 
te  fvofendeur  des  vues* 


F.  houm* 
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Mée  MAvre  #fi«  JPeupte^ 

PAE  M.  F.  DB  LA  MENKàlS. 


Notre  dessein  n'estpasde  reTenir  ici  snrVappridation  des  ouvrages 
et  dtt  talent  de  M.  de  La  Heanais  (i).  Il  est  inutHe  aussi  d*affinner 
que  la  dernière  prodoctton  de  Véloquent  écrivain  n*est  inférieure  à 
rien  de  ce  qu*0  a  pu  tracer  de  plus  briltant  et  de  plus  fini.  Le  lÂvre 
du  Peuple  est  entre  les  mains  dé  tous,  et  tous  peuvent  juger  s*il  est 
possible  de  retrouver  avec  plus  d*art  et  de  txmkenr  les  formes  et  Ui 
concision  populaire  du  verset  évangélique.  Mais  laissons  les  titres 
incontestables  de  l'auteur  de  VEssai  sur  l* Indifférence  à  siéger  au 
premier  rang  des  prosateurs  de  notre  siècle,  pour  considérer  le  fond 
de  sa  pensée,  pour  sonder  toute  la  profondeur  de  la  voie  dans  la- 
quelle il  s'en^jage  tous  les  jours  avec  plus  de  cousiance  et  de  passion. 
Daui,  la  persévérance  réfléchie  d'un  homme  comme  M.  de  La  Mennais, 
il  y  a  un  fait  social  dont  il  faut  avoir  raison  par  un  examen  attentif. 

(1}  Yoy ttLgttm  pMlotopMquex ,  àêwue  éêt  Peu»  Mtmiêê ,  ItOà,  «1  letÀdwrfwlm  ét 
M»étla  MêMêIê,  ttS^ 
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■  <  IM  BBVirB  «M  mm  mohm». 

L  honmm  disparatt  dans  l'importance  même  de  son  œuvre,  qui  lieni, 
par  sa  racine  et  ses  effets,  aux  premiers  fundcmens  et  auiL  intérôls 
les  plus  positifs  de  la  société  moderne. 

Si  le  christianisme  avec  lequel  commence  non  pas  T  humanité,  mais 
seulement  la  société  nio(1orne,  n  un  ciiraciôro,  un  signe  qui  le  dis- 
tingue de  toutes  les  autres  religions,  ce  si{]iio  est,  à  (  oup  sûr,  dans 
le  principe  sublime  de  la  fraternité  des  hommes  entre  eux.  Los  nnf  rcs 
idées  de  l'ordre  intollectucl  et  moral ,  comme  l'unité  et  ia  grarnieur 
de  Dieu,  l'immortalité  do  l'ame,  avaient  été  puissamment  comprises 
et  servies'  par  d'autres  relif.ions.  quLaîaicnt  dévelpppé  de  maf^ni- 
fiques  Gosmugonieseiencliaiac  L^magioation  des  peuples  par  do  s  pieu- 
dides  promesses. '^Mais  le  christianisme  trouva  son  triomphe  et  son 
caractère  dans  ro\col!enrc  de  sa  morale.  U  fui  autre  et  supérieur 
parce  qu'il  f\n  plus  humain. 

Le  principe  de  la  fraternité  humaine  fui  donc  le  point  générateur 
du  I  hristianismo,  son  csscnco  et  son  signe:  hnr  sif/tio  rinces.  Mais  il 
no  devait  pas  être  son  unique  théorie  ot  sa  seule  richesse.  Les  révo- 
lution*;, soit  roli{;ipuses,  soit  politiques,  (Vissent  ]inr  Vunité  d'un  seul 
principe,  mais  elles  s'accroissent  et  durent  en  ralliant  à  ccuc  uiuio. 
primitive  les  autres  idées  et  les  autres  croyances  humaines.  Le  chris- 
tianisme n'a  pas  désobéi  à  cette  toi.  D'abord  il  se  produit  comme  la 
prédication  pure  de  l'égalité  des  hommes  entre  eux.  Peu  à  peu ,  avec 
son  second  fondateur,  avec  saint  Faul ,  il  prend  plus  d'étendue,  plus 
de  Goosistance  et  do  pratique .  il  s'essaie  à  la  théologie  comme  au 
gouvernement.  Bientôt  ia  théologie  chrétienne  s'écrit  avec  la  langue 
'd'Athènes  et  do  Rome,  et  trouve  sa  substance  .dans  un  mélange  de 

.  croyances  orientales  et  d'idées  grecques.  A  l' éclat  littéraire  succède 

'  rhabilelé  du  gouvernemcat,  jet  une  autorité  morale,  dont  les  siècles 
antérieurs  n'avaient  pas  l'idée,  s'élève  sur  l'ancien  théâtre  des  violences 

,etde  la0loire  de  Marins  et  de  César.  Le  pirinçipe  fut  un  et  simple,  le 
dévfeloppement  progressif  et  général.  Dès  que  la  fraternité  humaine 
eut  Gonmiencé  de  poindre  et  de  briller»  on  vit  tiwtes  le8iendanoes.'de 
l'humanité  conspirer  à  la  sui%Te. 

Voilà  pour  l'évolution  directe  du  christianisme.  Mais,  sur  sa  route» 
que  d'épisodes  et  d'aventures  attestent  l'éiernelle  activité  de  l'esprit 

*  humain ,  qi|î  demande  à  la  foi  nouvelle  la  satisfaction  de  ses  instincts 
et  de  ses  passions,  comme  il  l'a  demandée  avx  religions  précédentes. 

'Ces  épisodes  cl  ces  aventures  qui  traversent  l'histoire  d'une*  idée 
s'appellent  des  hérésies.  Saint  Paul  était  assi^é  par  la  crainte,  des 
hér^ies  faturés.  Ce  penseur  vigoonui»  que  lltiMiitt.4leusa  «QBue 
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plofiit  aa  pointé  dépave»  au  lienBoaa même  de  ta  Te1i||[ion  mnivelk)^ 
à  la  sonroe  da  Heu^a  qui  dovaii  s^épaodra  sur  la  carra»  prévoyait  Ui'- 
midefplicité  dés  eoanneiitairaf 'tpie  davaitracavoirla  pavoia  qo*iVpfè<^ 
cKaitç  il  prédît  qii*il  viaQdnn»  ud  AtmpB  où  Yen  ne  poarrait  plus  sooi^ 
iHrla  laioe doctrine»  où  la  phipart  s*«tta6lieraieQtà  deaopinioos  noo*' 
yollea.  llaîB  ces  hérésies  no  deTaîent-^les  pas  être  eHes^aiénies  *  8009  * 
des  formes  direms^  anuint  d*aotea  de  foi ,  aataai^  d*lioama§es  lemka* 
â  la  vérité  premièra ,  dont  samt  Ptmi  était  la  second  pKNUOcaarf 

'  La  doctrine  du  christianisBMS'avait  donné' néoessaîreBieait  un  grand  '* 
ébnnlenient  «anx  esprits.  Les  fondemeiw  et  les  penpectives  de  la** 
pensée-  n*élaîeat  plus. les  méaiea.  A  la  prédication  de  la  fraiernité 
humaine  étaient  liés  ,  les  dogmes  d*ua  Dieu  nu  ei  triplé  et  d'une  «bmi< 
immortelles  noble  pâlare  pour  le.carur«-paiBBaMt  éveil jpourfianagi*'* 
nation.  U  était  inévitable  quef.aous  rimpnlaioQtdd  ehHstianisme#  M' 
génie  humain  se- donnât  itcairiéra  «i  reprit  Tétude  dos  grands  pra^ 
jbléines  que  la  phitoaophie  antaquelaissah  défiiiUir^Les  développetnena 
let  plus  ooaitradictoiraa  entae<oox  commeoeèmai  àdériver  da  princips 
chnécien.  ParmMesadapteade Ja  croyance  nonfeUe»  les  uns,  se  préan»- 
cupantavee  une  ardeur  eidusive  dCa  rapfiofts  de  Thonnae  avec  Dm,  . 
abaorbèreni  rindinridualité  hùmaina;dans  la  contemplation  pasaiw  dai 
laJXvinité»  et  la  simplicité.piâmitive<  de  la  parole  duétienncdana  li» 
gnose  orientnle.  HTautrasuacontrairerevamyqiiàffent  en  focedë-laiMl  i 
lesidffoits  de  la  raison;»  et-  Aravaillèrent  à  ramener  (à  des  proportimu»: 
humaines  le  commencement  méaM^ei  le  pramierfondamurdeia 
ligioùebfétianne  t  c*ést  là  f;raiido*héré8ie  rationneUe  i  laqaellécAfinr' 
a  dilnné  acanom  i  mais  qql  avait  comnienoé  avant  lui ,  et  quiià-a^coaniu 
deiedévelopper  depuis  la  «mort  de  GoaHantin.  Plusiaun  eain-nui: 
puiént  "80  résoudre  à  ne  pas  demander  <afn'christiattisme  le  fatinheuB; 
terrestre,  etils  prâcUèrentpour  raivenir  lé  règne  politique ida  Quiati 
pendant  mille  ans. 

Nous  ne  saurions  nous  étonner  fk  ces  déroloppemons  do  Tespriik. 
hnoiam  qui  embrassait  à  la  fois  le  mysticisme ,  le  rationalisme  et  lui 
fdlîeitésur  la  terrei  Considérez  l'humanité  à  toute  cpoquede  riiistoire, 
et-vous  la  trouverez  toujours  onf;a(»ée  dans  la  triple  poursuite  des 
nrystères  div'His,  lias  ïou»     la  rai^ou,  el  dus  moyens  de  conquérir  le 
bouficur. 

La  ij.iiibtoriiuUiuii  des  ait  es  huniâines  n  est  nulle  part  plus  in.miiosio 
quOidans  la  m^liodOiemployéc  par  Clément  d'Alexandrie,  çv  maiirr. 
d*Orif^èn(»,  pour  préparer. les  espnls  au  m\ siu  isnie.  IV  se  garde  bi«n  i 
dHnjurier  la  philos^hte;  i\  enseigne  au  œtiicatro  que  ia  philosophie 

10. 


Uiyuizeo  by  Google 


HO  KEVLE  DES  DEIX  MOîTOES. 

a  seni  aux  Grecs  pour  les  préparer  à  rÉvaii{;ile,  comme  }n  loi  a  servi 
aux  Hébreux.  La  philosophie  dispose  donc  à  hi  foi ,  qui  est  le  f ondemeot 
de  la  science»  et  la  vraie  science,  la  gnose,  est  une  vue  claire  de  ce  que 
Too  a  appris  par  la  foi.  Quand  l'ame  est  remplie  de  la  vraie  scieDce» 
eUe  n*a  plus  d'autre  paeskm  que  celle  de  Dieu.  Le  gnostique  habite 
avec  Dieu,  quoique  son  corps  soit  sur  la  tcrrr;  sa  vie  est  une  fêle  de 
toits  1^  jours  ;  il  n*a  pas  besoin  de  la  solitude  pour  maintenir  son  ame 
à  l'état  divin  ;  il  accepte  toutes  les  situations,  le  oonunandeaient  aussi 
bien  que  l'obéissance,  la  pauvreté  non  moins  que  la  richesse;  ses 
pensées,  comme  les  ailes  du  séraphin ,  Vélèvent  an-dessus  de  la  terre. 

Pour  servir  de  contrepoids  à  ce  mysticisme,  sur  le  fond  duquel 
Origène  sema  Tingénieuse  richesse  de  ses  anégories,  la  raison  hn- 
maine  mit  en  discussion  la  nature  même  du  fi^ndateur  du  christianisme; 
elle  ne  voulut  plus  la  confondre  avec  Vessence  de  Dieu  même,  père 
de  toutes  diosea  ;  et,  dans  Alexandrie,  où  les  opinions  humaines,  les 
dogmes  et  les  systèmes  semblaient  se  donner  rendex-vous  pour  9*y 
combattre  comme  dans  un  champ  dos,  Arins  enseigna  cpe  le  fils  était 
d*une  substance  différente  du  père,  et  d*miénature  engendrée,  variable 
et  humaine.  Les  progrès  de  Varianisme  furent  rapides;  beaucoup  de 
dirétiens  en  Égypte,  en  Libye,  dans  la  Thébafde  supérieure  et  dans  la 
Grèce,  TembraMèrent.  En  se  répandant  vers  VOcddent ,  les  doctrines 
d*  Anus  furent  obligées  de  prendre  des  teœpéramens  qui  leur  servissent 
de  voiles  et  de  défenses.  L*Orient,  qui  indinait  fort  aux  raffinemens 
de  la  théologie  et  de  la  métaphysique,  avait  pour  les  opinions  du 
prêtre  d* Alexandrie  une  partialité  naturelle  ;  l'Occident,  au  contraire, 
rude,  barbare,  peu  curieux  de  la  science,  répugnait  A  la  subtilité  des 
discussions  et  se  prédpiuit  dans  la  foi.  L'Ulyrie  et  k  Pannonié  s*ac- 
coromodèrent  d'un  senri-arianisme;  mais  dans  VItalie  et  dans  les 
Gades,  l'orthodoxie  décrétée  à  Nioée  prévalut.  L*arianisme  était  la 
protestation  de  la  raison  humaine  contre  un  merveiUeux  que  Celse 
avait,  au  second  siècle,  reproché  aux  chrétieni ,  en  les  accusant  de 
l'avoir  dérobé  aux  païens.  Hais  cette  protestation  venait  dans  un 
temps  où  l'humanité  aimait  mieux  croire  que  raisonner,  où  la  loi 
remportait  sur  l*inlelligence  :  aussi  elle  agita  le  monde  sans  le  con- 
vaincre et  Tentrahier*  Si  à  l'arianisme  vous  jdgnex  les  opinions  de 
Pélage  sur  la  liberté  humaine  et  le  péché  originel,  vous  embrasseras  : 
rensemble  des  révoltes  de  la  raison.  :  -    -  -  < 

Le  bonheur  parut  à  plusieurs  dirétiens,  dès  les  pMmîers  temps,., 
une  conséquence  nécessaire  des  doctrines  de  rÉvangilc.  Un  évèque 
d'Hiérapolis  en  Phrygie,  Papias,  prêchait  rétablissement  d*une  lé- 
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rusalcm  céleste  sar  la  terre,  où  les  félicitas  matérielles  les  plus  abon- 
dantes seraient  prodiguées  aux  croyans  :  nous  tr  ouvons  la  preuve  de 
ces  espérances  dans  ce  passage  d'Irénée  :  a  II  viendra  un  temps  où 
natiront  des  vignes  dont  chacune  aura  dix  mille  sarniens,  qui  auront 
chacun  dix  mille  f^rosses  branches ,  lesquelles  en  pousseront  chacune 
dix  mit!e  poiiics,  qui  donneront  chacune  <li\  rnilU'  {ijrappcs,  dont  cha- 
cune aura  dix  millt:  crains;  et  lor«?qu'nn  dos  saints  s.iisira  une  de  ces 
grappes,  celle  d'à  côté  s'écriera  :  Je  ,tuis  une  meilleure  grappe; prends- 
moi,  bénis  par  moi  le  Seigneur.  r>e  m^me,  chaque  f»rain  de  froment 
produira  dix  mille  épis,  et  chaqno  épi  contiendra  dix  mille  grains,  et 
chaque  r^ram  diK  livres  d't'xrollonte  fleur  de  farine.  Même  abondance 
pour  lt»s  autres  fruits.  Les  animaux  qui  se  nourriront  de  ces  produits 
de  la  terre  seront  doux,  et  se  soumettront  aux  hommes  avec  la  plus 
grande  dociliir.  Enhn,  dans  la  nouvelle  Jérusalem,  on  connaîtra  tt^us 
les  plaisirs  des  sens.  »  Ne  croirait-on  pas  lire  quelques-unes  do  ces 
description*!  Itîxnrianu  s  dnns  lesquelles,  de  nos  jours,  Charlos  Fou- 
ncr  s  est  complu  à  élever  le  bonheur  et  la  i>ii  iss a nre  de  l'homme  à  des 
proportions  colossales?  ïl  y  avait  donc,  dés  les  ])remiers  temps  du 
christiani<^me,  et  sous  l'inspiration  mAine  d'une  reli[»ion  qui  commu- 
niquait aux  hommes  une  tristesse  sainte  et  profonde,  une  s  if  ardente 
de  honlicur,  et  des  imaginations  qui  s'allumaient  à  l'espoir  d'un  par» 
radis  terrestre. 

Ces  trois  développemens  mystique,  rationnel  et  sensuel ,  du  chris- 
lianisme,  se  reproduisirent  quand  les  nations  modernes  eurent  com- 
mencé d'exister.  Le  mysticisme,  durant  le  moyen-âge,  eut  de  grands  - 
docteurs.  N'était-il  pas  naturel  qu'à  cette  époque  de  l'histoire  la  foi 
86  fit  emparée  des  ames  avec  autorité t  D'aiUeiirs  Tespril  se  dévelop-  ' 
paie  aussi  dans  le  cercle  même  tracé  par  la  croyance  :  il  travaillait ,  il 
«Himit,  às'absorber  lainonéme  dans  la  contemplation  et  dan  s  l'extase» 
mnîa  enfin  ce  dévot  suidde  était  son  propre  ouvrage,  et  l'intuition  ' 
ininédiate  de  Dieu  était  préparée  par  l'actifité  philosophique.  Yoid  . 
le  résoltnt  le  pins  élémentaire  du  mysticisme  au  moyenrége  :  quand  - 
Finielligencc,  par  ses  propres  efGorts,  a  conduit  l'ame  ati point  qu'elle 
paisse  être  affectée  difecMniont  par  Tnction  divine,  l'ame  reçoit  alors  ' 
la  vraie  lumière,  et  conçoit  tons  les  pvinoipes  d'éternelle Térité et  ' 
d*imaiuable  ceitilnde.  Alors  elle  a  dépassé  le  monde  terrestre  et  Ira- 
main  ;  elle  n'en  veut  (^us  qn'à  JHen;  son  désir  de  ne  plus  vivre  que 
dans  lui  s'irrite  par  les  progrès  mêmes  qu'elle  fait  dans  la  voie  de  * 
perfection ,  et  le  corps  n*^t  plus  ponr  elle  qu'  un  obstacle  qu'elle  hait ,  ' 
ei  qi^elle  sent  dépérir  tons  les  jonrs  avec  une  joie  secrèie.  C'est  ainsi 
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qu  au  xiii*  et  aiï'Xiv*'  siècle  1è  chSrrstiaoismc  reprenait  les  doctrincaT 
deCléfoent  d  Alexaodrict  qui,  luMuéme,  js' était  iiifl|ttré  du  mysiiotsimi' 
d^rinde. 

Mais  à  peine  les  doctrines  mystiques  avaient^lles  eu  hîur  pîittr 
g^nd  lnslpe»  que  les  protestations  de  la  raison  commonct^rctiL  à  se 
montrer.  Le  xv»  siècle  prépara  lentement  le  mouvement  du  xvi»,  ol» 
Luther  vint  |)roclamer  les  droits  de  l'esprit  individuel  à  interpréter 
les  Écritures.  Il  est  vrai  qu'effrayé  d'avoti*  fait  sonner  si  haut  le  mo%T 
de  tibcrtét  il  se  rejeta  do  côté  de  la  gmef  et  se  mit  à  rec^siruire  \» 
chKislianisme,  après  l'avoir  ébranle^;  mais  d'autres  se  chargèrent  dô 
tirer  les  (  t>MSf'>quenfOs  qu'il  désertait.  Alors  on  vit  les  deux  Sœin  eo 
Italie,  iMi  Suisse,  en  Allema(jne,  en  Pologne,  soumetire  ix  !.i  <Titique 
dt  la  tdison  ,  p()ur  les  nier,  la  divinité  du  premier  fond  iieur  duchris* 
tianisme,  le  (li^j^me  de  la  Trinité ,  le  péché  originel  et  1.^  nécessité  der 
lagrace.  Ainsi  reparaissaient  triomphantes  les  opmions  d'Anus  et 
de  Pelage,  et  le  christianisme  revenait  encore  sur  ce  point  aux  hé- 
résies des  premiers  siècles.  Mais  celle  fois  Tarianisme  trouv  lit  plus 
d'Duverture  dans  les  esprits,  qui,  alors,  avaient  pltis  la  i uriostié  de 
la  scu  nco  que  le  besoin  de  la  foi ,  et  si  la  secte  mémo  de  So(  in  nei 
survécut  pas  dans  sa  forme  à  son  cxpuiaion  de  la  l*olo(^nc  vw  lG58v. 
les  (.ipinions  du  socinianisme'  se  répandirent  partout.  On  croit  qu'en 
Véiat  où  en  sont  les  choses,  écrivait  Bayle,  l'Europe  s'étnnnerail  de  - 
80- trouver  sociniennc  dans  peu  de  temps^  stde  puissans  (^rmces  em- 
brassaient pabliquemeaticette  hérésie*  ou  si  seulement  ils  donnaient: 
oodiie  que  la  profrilnion  eo  fût  décbar{;ée  de  tous  les  désavantageai^ 
temporels  qui  raecoPiptgaeot,  L'école  de  Pori-Koyal  fut  publique^* 
ment  accusée,  parscs  adversaires,  de  nourrir  Tia^oGtoiaoMHHiaeGrel^.. 
et'de  co^Aer  dans  le  cœur  de  terribles  monsttn. 

léàmimê' chrétien  est  le  maMfû  de  toutes  choses^  et  n'est  soumis  ikt. 
jWWttJMii»  payait  écrit  Luther  dans  son  livre  delJbmiate  christûma.  Qm 
|HMNdpe  que  le  réfbrmaitar'Saxon.iiSavMft'élnts  qui»  dan  l' intérêt  pu**" 
TCliMM.théologiqiiede  sM'ControvaraesiaTec.  BgnWp  .parut ,  à  qu«^- 
^l|00<Mptilft  «rdeas ,  un  a^pcftÂ.riaBufrectioa.pQiiv  conquérir  le  iioil^ 
hmtt  Ù»>êotiÊapiia$Êê-&ÊÊnA  aussi  bieoiei  -eaftiin  de  Laûm'qamu 
kfMMlieiii»  Mfous,  il  est  vrai,  rejetés  par  iMr  père  les  raaiiiii»i. 
«t4m>e1aearileap)téte  de  terribles  répressiaftâ  :in«îi«aiB  Ite  dow— 
triaee  deilloiicer  et  de  Jean  do  Leyde  furent  une  ides  conséqueneeso 
^e^^commocions  de-la  réfomie.  Elles  reprodaiiifeot  ans»  i'béréite 
étatimâilinûiivs. de»>  premier» f  aièelee»  Quand  les  anaboptistea  cnse»»- 
gpiMirti  ijia  IaNmoum,  som^'Èna^f  deiveab  jouir  dTwpiaiiWv 
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Hftierté,  quand  ils  s'ciTiaiooi  que  la  roijaume  de  Simi  éiaitpP9chc^ 
jfme  tout  ce  qui  filait  cU  vn  sur  la  terre  serait  abai&^Cy  et  que  tout  ice 
-çvi  fiait  abaiMc  scrail  élevé  y  qaaodilâ.prôchaiâiit.  la  commiinaiité 
4  des  biens ,  Ja  pluralité  des  femmas,  et  la  monainhie  nniTcrscHc^ 
^.80Bs  l'aotorité  d'imsealvhoHme,  direetement  inspiré  par  JèBui»  Chut, 
ui'étaieni-ils  pas  lournieBlés  dssTinéiiMs4ésirs  de  ijonhoar.qtiiaYaient 
traversé  l  imagination  de  Papias  et  d'irénée?  Ne  dicrchaieot»4l9  pis  à 
411un&ter  cette  Jéruralcm  céleste ,  ce  bonheur  maienëU  que  plusieurs, 
iidai]&  r^Vsie  muieure,  in  nirni  i ■  Vfi  WiMBftiirfHnfiliflj r mihititiiéi  un 
iapintoalismc  chrétien? 

Ainsi,  il  est  exac  i  de  diro  qu  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  \e  christianisine 
^vait  parcouru  uno  seconde  fois  lo  corde  des  héresios  deii  premiers 
.'i4emps.  Quand  il  nul  nccoTii))li  i  «itc  répéiiiion  des  mémesmuuvcmens , 
ilêcdivisn  en  doux  p,rauds  partis ,  1c  protestantisme  et  le  catholicisiDe, 
•iiel.iX  entia  dan.s  une  ère  defiB|i&a<di  dd  f>aiiiM*j.flù  WR'tnPMg'tiCfl  chimfl^a 
«ala forme  et  d  application. 

•'Le  protaBtaDtismc ,  nprès  avoir  conquis  par  les  luîtes  do  la  {guerre 
de  trente  ans  une  situation  légale,  puissante  et  honorée»  ne  tarda  pAs, 
f  #n  Alleinagno,  à  commaniquer  à  l'esprit  humain  de  la  forco.ct  de  la 
>^aMuv#auté.;  La  science  laiitfuc.et  universitaire  fleurit  à  Tombre  de 
son  principe.  H  fut  dans  io  f^énic  de  la  nation  nUemande  d'appliquer 
eaux  spéculîitions  dcsiniercsscus  de  I;i  raiison  ies  fruits  de  sa  victoire 
oet  du  irioniplic  de  la  Idjcrtc  chrétienne»  pour  parler  la  laiijjue.de 
^  Luther,  kani  et  i^ssing ,  sortis  de  la  reforme,  hreni  accepter  à  leur 
pays  la  liberté  absolueide  la  p^sée.  Sculemeai  Us  no  l'introduisirent 
ipB3  dans  le:niondepolitU|ue;:nuds,  avant  In  mirurri  il~[|Mnniti'frir 
inapplication  sociale  entamée  par  <la  rèvoletion  française. 

Dorant  le  Tèfpw^laLonia  XIV,  lo  cattHéicimaiea  France  retrouva 
i^e  beaux  jours  «-maîs.à  la conditionde  {ilMÎeurs  sacrifices  et  dechan- 
TgemeaK notables.  Il  f otaaaecié  au  gouveirnenieDt ,  mais  il  ne  lut  plus 
dl«'go«Tecaeinent  méiBe;i88n  obei>at«aoiLiavbilte)Be  foi  plua  la  pape , 
tmais  un  toi  ;  il  n»t>— laylaaeonpfOMat— f' et  aa  ^ire-daas  un  (Gré- 
goire VU,  ou  dans  un  InnoceotiUi »  mÈÀtmtAmmà iduna  un  éloquent 
'éiré<|ae,  soumis  à  rautoiil4>  «omnihique ,  «t  Boasuet  fut  (Contraint 
ié'^tie  gallican  etroyAlisie,  aya«t)d'4lfttoalbûlique.  Il  faut  remarquer 
«niaii^u  à.  oeiie  ^pqqvete  ipiûÊtÊÊVàlfvlui^mv^M  miMkmne  lut  en- 
«otefiUa  {tiiiéawiitQ  nwa  iwrtde  „  let  q<B,  luémtf.wmilm  ip)a«HiMe$ 
«ippareaees  i|ueJiui  prêtait  l*élteuks  leUrcs^miVMMivement  sourd/ se 
:il|*éparait  qfiUkmélL4iimt»h^ptmrmtàa^ 
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Si  la  phflofopliie  ftit  paiinale  a«  demkr  «èctot  caite  prépoodè* 
rance  implique  «i  démootre  la  faibletse  da  catbolicisaie  et  dm  protae-: 
'  tantisiDe  peadaat  la  mine  époque,  en  œ  qui  touche  riafluence  ao- 
ciale.  La  raiaon  renupona  aur  la  foi  ;  an  mtA  d»thni(ênià,  les  hiatimAna 
et  les  philosophes  subsiitudrent  le  aiot  kmmmrité,  et  lea  polîii«|ttea 
suivirent,  quiroulurent  travailler  au  lionheur  du  monde,  au  nom  seul 
du  droit. 

Depuis  ce  grand  effort  accompli  par  la  raison  humaine,  rcspritphi- 
losophi(jue  est  resté  maître  dos  sociétés,  en  ce  sens  que  lespouvcun 
poliiiques  lui  obéissent  née  essairement ,  même  quand  ils  veulent  lui 
résiâter,  ciir  ce  n'est  plus  dans  la  foi  qu'ils  vont  chercher  leurs  inspi- 
rations. Seulement,  depuis  vin{;l-cinq  ans,  le  catholicisme,  surtout 
en  France»  a  fait  quelques  efforts  pour  reconquérir  la  puissante.  En 
1814,  le  retour  des  derniers  princes  de  l'ancienne  dynastie  lui  parut 
favorable  à  rarcvoniplisstMTientde  ses  desseins,  et  servit  de  commen- 
cement cl  d  appui  a  un  muuvoment  relij^icux.  C'est  dans  celte  entre- 
prise catholique  que  M.  de  La  Meunais  se  ht ,  dès  l'origine»  une  place 
si  considérable. 

Mais  cx)mment  M.  de  La  Mennais,  jadis  si  foufjueux  catlmliiiue,  est-il 
devenu  aujourd'hui  néo-chretien  f  Voilà  ce  (ju  il  iaui  bien  comprendre 
avant  d'examiner  son  néo-christianisme  en  lui-même. 

Le  christianisme,  qui  est  un  vaste  système  d'idées  et  de  passions, 
a  toujours  été  sollicité  par  les  esprits  énergiques  qui  l  uni  enii)rasséel 
soutenu ,  de  satisfaire  à  la  vivacité  do  leurs  désirs  cl  de  leurs  pensées, 
etii  a  toujours  été  en  mesure,  par  son  étendue  et  sa  pTot  mideur,  d'offrir 
un  aimieni  aux  diverses  inclinations  des  hommes  puissans  qui  l'iiitiT- 
rogeaient.  11  a  des  trésors  infinis  de  mysticisme  pour  nourrir  les  tris- 
tesses et  li  s  «  \iascs  des  Fénelon  et  des  Saint-Martin  ;  il  a  un  l)ôn  sens 
et  une  solidité  de  l  aisua  qui  font  prévaloir  dans  les  affaires  de  la  vie 
les  Sugerei  les  lk)ssuet;  il  n'est  ]>as  dénué  non  plus  do  ces  ardeurs  en- 
thousiastes et  révolutionnaires  qui  poussent  les  Pierre  1  Ermite  et  les 
Savonarola.  Tout  système  qui  veut  durer  parmi  les  hommes  doit  avoir 
cette  capacité  un  peu  inconséquente. 

Or,  il  s'est  trouvé  qu'il  était  dnns  l'espril  et  la  nature  de  l'auteur  de 
\'/:ssaf  s'ftr  r niilifffrf'ncf  ^  de  chercher  surtoul  pour  le  eliri.slianisrne  la 
puissaiK  e  sociale  et  de  mettre  les  intérêts  ])olitiques  au  premier  rnnf». 
Il  y  avait  encore  dans  son  génie  des  dispositions  irré<îistibles  aux  po- 
lémiques violentes  et  aux  partis  eitrêmcs.  Quand ,  d  y  a  douze  ans , 
en  1826,  M.  de  La  Mennais,  ayant  à  se  défendre  devant  le  tribunal  de 
police  ooROctioniieUe  d'avoir  attaqué  la  déclaration  de  168i  >  se  levait 
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après  la  plaidoirie  el  la  réplique  de  son  avocat,  M.  Berryer,  pour 
prononcer  ces  mois  :  «Je  dois  i\  ma  conscience,  au  en  r;  ictère  sacré 
dont  je  suis  révolu,  de  déclarer  au  tribunal  que  je  deniouie  inébran- 
lablcincnt  attaché  au  chef  légal  de  l'église,  que  sa  foi  est  ma  foi,  que  sa 
doctrine  est  nia  doctrine,  ei  que,  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  je  con- 
tinuerai de  la  professer  et  de  la  défendre;  »  il  ne  s'attachait  si  forte- 
ment au  pape  qne  parce  qu'il  le  croyait  dépositaire  d'une  puissance 
efficace.  Il  était  alors  à  l'apogée  de  sa  foi  «t  de  ses  espérances  (i  ms  le 
successeur  des  pontifes  du  moyen-âge.  Mais  cette  opinion  s'afiaiblit , 
et  sa  contiance  ioini)a  peu  à  peu.  Déjà  on  put  remarquer,  dans  les 
Progrès  de  la  réi^olution  et  de  la  guerre  contre  V Église,  des  sympathies 
pour  la  liberté.  C'est  dans  ces  dispositions  que  le  trouva  la  révolution 
de  1830.  l-'année  suivante ,  il  conjura  le  pape  de  ne  pas  se  séparer  de 
hi  liberté  et  de  l'esprit  du  siècle;  sur  son  refus,  il  parut  un  instiint 
vouloir  se  taire  et  se  soumettre;  m;iis  la  nature  de  l'homme  reprit  le 
dessus:  il  éclata,  et  depuis  lUiroks  d^un  Cro^a^^,  qui  parurent 
en  183i,  il  a  pousse  toujours  en. avant.  En  1835,  il  écrivait  sur  l'ab- 
soîtHisnie  et  la  liberté,  et  il  résumait,  dans  une  vaste  préface,  les 
principales  évolutions  de  sa  pensée.  En  1836,  il  publiait  les  Affaires 
de  HomCf  où  il  accablait  de  ses  dédains  le  Vatican  et  le  catholicisme; 
au  commencement  de  1H37,  il  s'est  fait  joimiiilisic  pour  la  seconde 
fois;  enfin  ,  en  publiant  aujourd'hui  le  Livre  du  Peuple ,  il  se  déclare 
hautement  néo-chrétien. 

Il  est  impossible  de  conij»rendre  !<■  {toini  où  on  est  arrivé  aujour- 
d'hui M.  de  La  Mennai«î,  si  <yn  ne  prend  en  grande  (  onsnii  ration  sa 
convK  lion  profoiuio  sur  1  impuiss<iH(  irréparable  des  deux  partie  qui 
divisent  aujdurd  iuii  le  chrîstianistnc ,  protestantisme  et  le  catho- 
licisme. Cette  (  o[tviction  a  élé  la  raison  dëlerminanle  do  ce  qu'il  a 
écrit  et  de  i  (>  (pi" il  a  fait. 

Pour  le  protestantismr.  vok  i  ce  qu  en  disait  M.  de  La  Mennais,  dans 
h\s  Àf/fiircs  de  liomn,  en  1836  :  a  L'avenir  du  christianisme  ne  pré- 
sentera rien  non  plus  qui  ressemble  au  protestanlisme  ,  sysiènu>  bA- 
tard,  inconséquent,  étroit,  qui,  sous  une  apparence  trompeuse  de 
liberté,  se  résout,  pour  les  nations,  dans  le  despotisme  brutal  de  la 
force ,  et  pour  les  individus,  dans  l'égoïame*  »  Certes,  la  semence  esl 
accablante,  el  mène  elle  nous  semble  inique  dans  son  excessive  sé- 
vécité.  Nous  avons  nous-ménie ,  en  1835  (1) ,  apprécié  les  qualités  et 
la  ]iofftée  do  protestamitme,  et,  &*écrivaBt  qoe  dm  les  intérêts  ô» 
j 

W  â»hMà  AiMfM ,  iMi.  n.->.lT.  Deas  ekibiiaalsmi. 
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laiphiloaophie*^  jidis  jwom  vb  daaà  aoci*  eAUpia  w^ri^Mr  iinote* 
iiÉpiloytfalev  mieféqiiiié«  ptii9<biemrflilklaie.'li»is^  eafo)  Ji.  de  LhA 
MfiHMiwveAMcà  foMVM  dBlJii>Brit^-aw><r<  6i  w  iirMiiiift>o«rr 
adhérer  au  pratMiaiitiMie'qii*il  cetO'dtltf»  BifcoliqM» 

R  font  coDstrterteâdggréf  qn'a  fawwhb  M.  de  l4i  Ht— tiu  pour  »c 
détacher  eatièfmwitndtt  (CattwiliBi  IteliriBBiwi  le  ptotf  inportant^ 
datie  /e«  4/()falMt  dt-AMM-eei  ceinrofr*  après  nia  épilogue  poétique^ 
l'auKor  donne  sa  cenoliieioirraiiMmiée  awr  lea  difiérentcs  phases  par 
lesqaeUeeil  apatsé;  Ony  voitt|«*eiii83t4  seil  en  rédigeant  f  Avenir^ . 
soit  en  traçant  les  pages  qui  ont  pour  titre  :  De»  Maux  de  rÉ'gllne  tt 
dâ  la  Société f  et  des  moyens  d^y  remédier,  M.  de  La  Mennais  croyait 
encore  k  la  possibilité  de  réconcilier  la  hiérarchie  catholique  avec  los 
peuples.  Mais,  en  1836,  il  déclare  avoir  toui-à-faii  |>ordu  celle  csfié- 
rance»  Il  (  (Hidamne  Rome  à  marcher  jusqu'à  la  fin  dans  la  lif^ne  tra~ 
cée;  il'dciuonire  que  la  papauté  est  irrévocablement  liée  au  syslèaie 
qO'elte  a  cru  devoir  embrasser  dans  ces  derniers  leuips;  et  tl  annonce 
qne  loisque  viendra  le  triomphe  des  peuples,  il  ne  restera  pins  au 
pot^fe  solitaire  qu'à  se  creuser  vnc  tombe  à  l'ccarl  avec  un  ironçon 
de  sa  crosse  brisée.  La  conséquence  naturelle  et  que  lire  expressé- 
ment M.  de  La  Meanais ,  est  que  le  christianisme  de  l'avenir  ne  sau^ 
rail  ôlre  celui  epi'on  nous  présente  s  dus  le  nom  de  catholicisme. 

Ne  voulant  pas  se  fain?  provesuint,  cessant  d'être  catholîquev 
M.  de  La  Mennais  néces-iaircmciil  deviuait  néo-chrétien.  «  Mul  oe 
saoraii  prévoir,  il  est  vrai,  a-l-il  encore  écrii  dans  les  Affaires 
dé'  Jiome,  comniciu  s'opérera  ceiu-  translormaildn ,  ou  comme  on 
veudra  rappeler,  ce  mouvement  nouveau  du  chnsiiantsjiic  ;iu  sein  de- 
l'humanité;  mais  il  s'opérera  sans  doute...  Voilà  ce  que  nmi  s  n'hési- 
tons pas  à  annoncer  avec  une  conviction  pioiondc.  a  Ainsi  il  est  dair 
que  M.  de  La  Mennais  est  poussé  par  ses  convictions  à  instituer  de 
propos  délibéré  dans  le  monde  des  croyances  et  des  idées,  une 
grande  hérésie  ,  le  uéii-clu  isiianisme.  Arius  ,  Pélajje,  Luther,  ont  un 
SQCcessetir  au  xix<  siècle,  et  ia  Franco  posaède  un  illustre  héré- 
siarque. 

Quel  champion  lui  opposera  l'église?  Jusqu  i(  i ,  nons  n'avons  fyiîére 
vu  descendre  dans  l'arène  que  des  hommes  plus  hruyans  que  so- 
lides. Tam6ton  n'a  au  reproduire  que  les  ar{jumens  usés  de  la  vieille 
théologie,  tantôt  on  a  essayé  d'une  sorte  dn  rwnnnthmr  catholique 
dont  les  phrases  prétenUeuses  et  vides  sont  allées  mourir,  comme  des:: 
traits  sans  force»  au  pied  du  glorieux  adversaire.  Nous  avouons  que  la 
tâche  est  rude»  à  combattieil* 4l»ia .Mannai»  sma  attir  àmikm 
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qp'un  boame  d«  la  trompe  djii  rival  ei  du  juge  ddUMOattli  tit  j  J6m^ 
témÀJW  gUw#«a>iMt«  ilîM|«li»e*  aa.  %gpa«  •826114  Oaiii  faiiaa  re* 

rtawt'waiiaiiit  Aiijbfi^wtoîqiwa/^jb  Ja^-oaléi»  aBUMaiiiBfiBqplaoi^ 
ifwûnaooef  .o&«i»y>  aariboieftiMwwitOBtililaaf  ii^iarihir  padiacasiagif  a 
fila4<hjtihihM0Bbft  dn^aiàola* 

ggf  jioiai       nSaiPttas  p<igtU:<iartiaMiaJl^j<e  J^iiftimMikiJa 

point  de  vue  eaiholiquB,  mais  à  rapprécier  du  poiat  de  niî  ijiMwrt 
tfi^tf  ({iiidfipnifl^iibiaî^WiaaA^^iivw 
r  ipppeoma  de  aa  pensée  ,,wm  «eua  prçpMona.de  awPfBMlteià  lîaaa- 
flyse  SQD  .n6(Hsbnati<uti«im  1  telqu'll  le  prodait  9!ijenr4*lial(laiiilife 
iX^firv  Al  Pe^pU.  S%  awarcîTe  d*an  aignaler  lea^îpee^,,!!»  ism»r 
«iiiqweieea'etlea  arreufa  ao  jpiUau  de  aepJwMiui  généraux:  et  deiaob)^ 

idées.iQHjfMK»  ferAives  .d'un  BVigiujM|ae  Mngaaa ,  qh,  aiirait  icNrt.de 
.«penser  qoe  jcea  .erk^ues  puiaaeiit  porter  la  ;iiioMre  aHeinteîà.aotre 
j^Mlniîfaiiea  ipar  le  t^yient  de  rauteur  :  to»t  an  «mirai]»,  :il  firadra  le- 
tCtinattwe  dàpa.Qgtta  Uliené  quonou^  pnendioiiVf  wk:téiDoienaeo  deJa 
t  JMMie  valeur  que  nom  aHribocupflrà  ses  travaex  et  à  ^«es  éemu  ; 
'  Iia.Meiiiiai9  »  mAiae.  ea  liûeant  la.,paTt  4e  aea  eiveurs ,  rMipHt  au  mi- 

lieu,  de  mm  m  râle  Jiéçeisaire  et  we  fnDctian  aociale  ;  ce  v  x  qui  t'ia- 

juiient  violemeat^tiMoifeiitcpt,  par  lear  colère»  coroliien  pQu  ils 
iMDprment  leiar. siècle;  c*e»t  à.riqipajcUalité  pbilosopUique .qMlil 
icenvient.  d'apprécier  le  nèo-diristiaiiisiDe. 

Le  Livre  â»  Peuple  conlient  la  série  des  propositions  suivantes  : 

,1.  Toulcs  choses  ne  sont  pas  en  ce  monde  comme  elles  devraient 
être.  L'ordre  primitif  de  l  iiiiiiianitc^  a  ûlé  iruublé.  L'homme  a  rompu 

,  l'uoiléde  la  Uiiiillc  pi  uiiiiive.  I!  ^  e  ^i  formé  des  multitudes  de  sociétés 
parliculièrcs  qui ,  au  lieu  do  s'aider  rouluelicmcnt ,  n'ont  songé  qqfà 
se  nuire.  Les  uuliuns  divisées  entre  elles,  chatjue  iiaiion  s'est  encore 
divisée  en  elle-même.  Quelques-uns  oui  fait  des  lois  pour  leur  avan- 
tage et  les  ont  mainlonues  par  ia  lurce.  L  amuur  excessif  de  si)i  a 

■  étouffé  l'ainour  des  auircs.  Le  lien  de  la  Irattiruiié  a  été  brisé.  Pour 
les  uns,  lo  repus  ,  l'opulence ,  tous  les  avaniagcs;  pour  les  aiHres^ia 
fali{}ue,  la  misère  cl  une  fosse  au  bout. 

IL  Ces  derniers  qui  souffrent ,  sont  le  peuple.  Tous  ceux  qui  fati- 
guenl  et  qui  poineul  pour  proditirc.  dont  l  iu  tion  tourne  nu  proht  de 

•  , la  communauté  cnii('re,  les  classes  les  plus  utiles  à  son  bici  -èire. 

,  voilà  le  peuple.  Iaî  peuple        le  goure  Lumain.  S'il  clisparai^iiaiL 
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•ondain,  il  M  nticrat  qae  qoekiaei  rares  individu  dispeiBét  sur  le 
fol»  tel  piivilégléa. 

m.  Quel  bat  doil  se  proposer  le  peaple  ?  H  ne  doit  pes  se  proposer 
de  se  faite  individiiettement  un  sort  meiUeur;  car  la  niasse  resterait 
égatenent  souffrante  ei  rien  ne  serait  changé  dans  le  monde  ;  noi» 
phta  de  sobstîtner  une  domination  à  nne  antre  domination  :  mais  il 
doit  se  proposer  de  former  la  famflle  uniYeneNe»  de  construire  la 
dtéde  Diea,  de  réaliser  par  un  travail  ininterrompu  son  muvre  dans 
rimmanité. 

IV.  La  sagesse  consiste  dans  In  connaissance  et  la  pratique  des 
mies  lois  derhumanité,  etfensembledecesdroitsestce  qn*onappelle 
droit  et  devoir.  Le  droit ,  c'est  vous»  votre  vie,  votre  liberté.  Biais  la 
justice  ne  suffisait  pas  aux  besoins  de  Thumanité.  Une  autre  loi  est 
nécessaire  à  sa  conservation  »  et  cette  loi  est  la  charité,  qui  est  la  con- 
sommation du  devoir  dont  la  justice  est  le  premier  fondement* 

V.  Le  droit  en  ce  qu'il  a  de  primitif  et  de  radical  est  inaliénable. 
Le  droit  de  se  conserver  ou  te  droit  de  vivre  implique  le  droit  à  tout 
Lc  qui  est  indispensable  à  Tentretien  de  te  vie.  Vais  Thomme  a  deux 
sortes  de  vie,  la  vie  du  corps  et  te  vie  de  Vesprit^  La  vie  de  Tesprit 
consiste  dans  la  connaissance  de  te  loi  religteuse  et  morate  et  dans 
celle  des  lois  de  l'univers,  et  tous  ont  droit  à  cette  connaissance. 

VI.  Comme  riiulivitln ,  le  \yevLp\e  a  le  droit  de  vivre»  le  droit  de  se 
conserver,  de  se  dévelop[)er  librement.  Et  maintenant  qu*e8t  devenu 
le  droit  du  pcupk'  en  ce  monde?  Le  droit  est  violé  dans  le  peuple,  car 
le  peuple  est  malheureux  cl  ignorant.  Sans  doute,  égaux  en  droits,  les 
hommes  ue  possèdent  pas  des  facultés  égales  ;  mais  ils  doivent  tous 
participer  au  bien  général  qui  est  le  résultat  des  aptitudes  diverses  de 
l'humanité. 

VU.  Comme  l'individu  dont  la  souveraineté  est  inaliénable,  le 
peuple  est  souverain;  car  de  la  souveraineté  de  chaque  individu  nail 
dans  la  société  la  souveraineté  collective  de  t<  us,  ou  la  souveraineté 
du  peuple,  également  inaliénable.  Le  souverain,  c'est  le  peuple,  es- 
sentiellement libre.  Le  pouvoir,  qu'il  soit  exercé  par  un  ou  plusieurs» 
dérive  do  lui.  Quand  le  peuple  brise  une  domination  inique,  il  ne 
trouble  pas  l'ordre;  il  le  rétablit,  il  accomplit  l'œuvre  de  Dieu  et  sa 
volonté  toujours  juste. 

VII r.  Les  maux  du  peuple  viennent  des  vices  de  la  société,  dé- 
tournée de  sa  fin  naturelle  par  l  c(ioisme  de  quelques-uns,  et  jamais 
il  ne  sera  mieux  ,  tant  que  ceux-ci  feront  seuls  des  lois.  La  société  ne 
doit  être  dans  sa  vérité  que  l'organisation  de  la  fraternité.  La  loi 
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chrétienne  a  tiit:  Que  relut  qui  voudra  être  le  pn  in  iir  parmi  vous  soif 
le  ferrifrur  de  tons.  î)onc,  à  qui  que  ce  soit  qui  n-icra  se  dire  mn. 
m.iîire,  le  peuple  doil  répondre  :  non.  Ouiind  le  peuple  aura  recon- 
quis son  droit,  s'il  en  use  avec  8af;osso,  le  monde  changera  de  face. 

IX.  Il  ne  suffit  pas  de  connaître  ses  droits;  il  faut  aussi  connaître 
«es  devoirs.  Le  devoir  est  le  principe  consenateur  de  la  société.  Si 
le  droit  était  respecté  toujours,  et  le  devoir  toujours  accompli,  la 
terre  serait  heureose. 

X.  r.e  devoirs  étend  à  tous  les  êtres.  Le  droit  comprend  la  justice 
et  la  charité. 

XI.  Il  y  a  des  devoirs  de  plusieurs  sortes,  des  devoirs  généraux  et 
particuliers.  Ènoncialion  des  devoirs  géncrnux-. 

XII.  Les  devoirs  de  famille  H(jurcnl  au  premier  rang  des  devoirs 
particuliers.  Entre  l'homme  et  la  femme,  l'époux  et  l'épouse,  les  droits 
sont  é<;aux,  les  aptitudes  et  les  fonctions  diverses.  Le  but  principal 
du  niaria{je  est  de  perpétuer,  par  la  reproduction  des  individus,  la 
grande  famille  humaine.  Les  parens  doivent  l'éducation  à  leurs  eo- 
fans.  Lesenfans  doivent  honorer  et  aimer  leurs  parens. 

XIII.  La  patrie  est  la  commune  mére.  Le  premier  devoir  envers 
la  patrie  est  de  travailler  à  établir  dans  son  intégrité  le  principe  de 
Fégalité  absolue  des  droits»  d'oè  émanent  les  libertés  publiques  et 
privées.  Alors  le  peuple  cessera  d'être  exclu  de  la  gestion  des  af* 
fiidres  communes;  alors  il  aura  vraiment  une  patrie. 

Au-dessus  do  la  patrie  eUe4nème  est  Fhumanité;  et  Tordre  par- 
fait  n'existera  que  lorsque  les  nations,  renversant  les  funestes  iiar- 
riéres  qui  les  séparent,  ne  fbnneront  plos  qn*une  grande  et  unique 
société. 

XIV.  L'ensemble  des  devoirs  d*oà  découlent  la  vie  et  des  vérités 
qui  sont  le  fondement  étemel  de  ces  devoirs,  forme  ce  qu'on  appelle 
la  religion.  Nier  la  religion , c'est  nier  le  devoir,  et  puisqu'il  existe  de 

.  vrais  devoirs,  il  existe  une  vraie  relijpou.  la  religion  implique  la  foi 
comme  la  base  première.  Le  genre  humain  croit  en  vertu  de  sa  na- 
ture même.  I^  religion  no  doit  pas  être  confondue  avec  les  diverses 
formes  extérieures  qu'elle  revêt.  Le  christianisme,  religion  de  l'amour» 
de  kl  iRratemité  et  de  régalilé,  est  la  vraie  religion.  Il  est  aujourd'hui 
enseveli  sous  Venveloppe  matérielle  qui  le  recouvre  comme  un  suaire» 
mais  11  reparaîtra  dans  la  splendeur  de  sa  vie  perpétuellement  jeune  : 
3  est  la  loi  première  et  dernière  de  rhumantté. 

XV.  Le  premier  fruit  du  devoir  est  la  jouissance  d*un  bien  au-de^ 
m  à»  tous  les  Iriena»  le  calme  intérieur^  It  paix  et  les  joies  pures,  h» 
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prcmior  effet  du  devoir  est  de  diminuer  les  maux  do  la  vie,>  «fen 

iidouLii  ranuTtunie  et  iVy  mêler  tout  an  ordre  ineffable  do  jouissan- 
i^î.  ineonniies  à  ceux  que  les  passions:inauvaiscs  dominenl  ou  que 
régoï-snie  eoncculre  en  eux-mémesi  Le  d(*voii  nalise  le  droit.  Le  peu- 
,  fiie,  pour  triompher  ceriaineoient»  ne  tloii  vouloir  rieu  quo  'dn  juste. 
La  sûreté ,  If»  liberté ,  la  propriété  de  tous  snns  exception ,  d  ivt  ru  lui 
létre  sacrées.  Le  peuple  doit  6  associer  et  pratiquer  k  devoir  dans  1  as- 
sociation. 

'  XVL  Le  peuple  ne  doit  s'abuser  ni  sur  le  temps,  ni  sur  iea choses. 
Tl  doit  se  garder  de  rêver  1  impossible.  L'é*;alité  des  positions  et  des 

:  avantages  anne.vés  à  chaque  position  n'est  point  dans  les  luis  de  la  na- 
ture. Le  mouvement  de  la  vie  sociale  oppose  uu  obstadc  invincible  à 
féiîaliié  des  ioi  iunes.  L'état  misérable  du  peuple  ne  fient  pas  non  plus 
changer  tout  d'un  coup.  Rien  deccquidoii  durer  ne  se  ftiii  qu'à 
l'aide  du  temps.  Mais  les  hommes  de  travail  ddiv  nnt  prendre  roiiratîc. 
—  Tableau  de  l'avenir.  — Bonheur  du  peuples  qui  {joùir  r.i  toutes  les 
•iouissancea  de  l'art  et  de  la  contcmplalion  du  beau.  !.  ILvan^îile  du 
Christ,  scellé  poui  nn  temps,  sera  ouvert  devant  U  s  naiions.  On  ne 
verra  dans  le  crimmel  qu'un  frère  égaré,  un  malade.  O  i  no  connaîtra 
f)lus  la  peine  de  mort.  —  T  e  monde  ne  formera  qu'une  même  cité  qui 
saluera  dans  le  i^lii  ist  son  l  i  jslateur  suprême  et  dernier.  Les  causes 
'de  {Tuerre  auront  disparu;  h-  1m un-être  de  chacun,  étroitement  îiê  nu 
bien-être  de  tous,  croîtra  par  uu  {)roprès  nécessaire.  Cependant  le 
mal  ne  sera  jamais  détruit  ici-bas»  mais  le  peuple  ne  doit  pas  oublier 

•ique  l  ame  est  immortelle. 

Telles  sont  les  idées  contenues  dans  le  Livre  du  Peuple.  On  voit 
qu'en  elles-mêmes  elles  ne  sont  [)as  très  neuves  ;  mais  elles  trouvent 
de  l'originalité  dans  leur  enehaînement  et  surtout  dans  le  caractère 
ide  celui  qui  s'est  donné  la  peine  do  les  associer  dans  une  édataMte 
|)hraséok>gie.  Désormais  il  ne  saurait  être  doitoux  pour  personne 
que  M.  de  LaMennais  a  rompu  déBuitivenent^les  derniers  lions  de 
l'orthodoxie  catholique  qui  pouvaient  le  retenir  enoore,  et  qu'il  cherche 

.les  éiémens  d'un  système  mmveau.  L'homme  qui  avait  dit  que  le  aea- 

-.timeot  est  variable  et  faux,  que  le  raisonnement  e»t  trompeur» 
<|U*une  autorité  extérieure  est  seule  4!ertaiiie  »  embrasse  aujourd'hui 

•  le  culte  de  la  raison  individuelle,  et  nouseowDes  obli^  do  dire  que 
ce  début  dans  l'ordre  philosophique  n'est  pas  heureux*  car  M.  de  La 
Mennais  n'a  nullement  compris  la  théorie  de  l'intelligence  et  des  lois 
46  la  raison.  La  souveraineté  du  peuple  n'étant  aux  yeux  del'aulcur 
«.^lie  la  oattection  des  eouTerainetée individuelles»  eUen'eei  plus  que 
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la  floiiireraiB0téthi  noMllr«9  et'v«ft  M.  46  La  Memaii  d'accord  mecs 
lea<»nBéqiiBncefl  JttÊiàmàBVMMmyÊMi  dé  l>  démocratie ,  mais  de  la  dé^ 
ina^gie«  Preoet  ài  première  partie  da  livre  de  M.  de  LaMènuais,  où> 

;ju  nom  de  la  pamle  rhrétiewic,  il  appeUe  le  peuple»  cert-à-dire  lea 

plus  malheureux  oi  les  plâs't{;^nor<Tns  de  l'esjwce  humaine,  à  ladoini«9  - 
nation  :  vuijs  (  I oinc /.  lue  ud  évaiif»ilc  rédigé  à  l'usage  des  anabaptistéir 
de  Munster;  mat.s  louroor  la  pa{;c  ,  voici  venir  la  théorie  du  devoir, 
la  jinditaiiun  du  dévouement,  de  la  charité,  de  la  vanité  des  choses, 
hunaines  et  de  rimmortalité  de  Tante.  Tirez  cooséqoences  def; 
propositions  émises  dans  tctto  stcomlc  partie,  et  le  peuple  n'aura 
plus  de  pi  itsée  que  pour  le  iravad,  pour  les  joies  ioumes  du  cœur, 
pour  les  dojjraes  de  la  foi  chrétienne,  et  pi)u  r  les  promesses  d'une  autre 
vie.  Si  lo  peuple  ne  la  ()ue'  les  premières  pages,  il  court  aux  armes; 
s'il  achève  le  livre,  il  seréttgi|e  et  s'abimedans  la  prière ,  iedévooe^ 
ment  et  rhumilité. 

VoilA  qui  priHiv»'  inviiK  ihlnmcnt  la  bonne  foi  do  M.  do  LaMeimai.f 
et  In  candeur  de  .snn  ;;rni<\  Mélancolique,  ayant  l'humeur  (/uf/fr^tjmy 
comme  il  l'a  dit  en  parlant  de  lai-mAme  ,  il  a  vu  riiumamié  ,  Mn- 
ladf,  (Irfnifldfifr^  cmtff/ir  tJr  rrlnni  v^  ih-  (h  nd  par.^f'?f}''s  rh-  fâches  dr 
snfff/,  et  il  s'est  ému  profondément  do  cette  vision  qui  1  obsédait.  l>an« 
ses  proniiers  frans[>orls,  il  a  crié  vengeance;  puis  peu  h  |>cu  il  t.  est 
calmé,  d  irx  Meus  souvenirs  sont  rentrés  dans  son  cœur,  elle  traducteur 
de  X Initiât iin}  dp  JfhffS'Cfmxt  s'est  retrouvé.  Du  choc  de  ces  affectioas 
contradictoires  est  n<*  fr  lAvre  du  pruplf,  Vrvre  do  (  ol(  ei  <Ie  man-^ 
suétudc,  doséfliîiiin  et  d'a«?réîismp  ,  tracé  par  un  tribun  ei  fcn  un  saint, 
matérialiste  et  mystique  ,  se  détruisant  lui-même,  sans  unité,  sans  • 
effet  possihio.  sans  danger,  mais  curieux  numumenl  des  débats  dou- 
loureux d'une  grande  nme  quia'est  fait»  de  la  reGtMrclio-d&  la  vé* 
rité  ,  \me  pntsion  immortelle. 

Tout  ce  quf ,  dnn^  l'ouvrage  dp  M.  do  ^^\  Mennais,  a  trait  aux  (K> 
voirs  généraux  et  particuliers,  ne  saurait  avoir  ni  nouveauté,  ni 
grand  intérêt  :  c* estime  page  du  c>aléchisme  cousue  à  un  lambeau  du 
Confrat  Soeiàl,  et  il  n'y  a  de  remarquable  que  cette  association.  C'est 
dàns  la  première  partie ,  qui  traite  du  droit  et  des  droits  du  peuple, 
qa'il  faut  chercher  lés  instincts  puissans  et  décisifs  qui  ont  excité- 
Fauteur.  M.  de  La  Mèmais,  sans  peuè-éuw  en  avoir  conscience, 
rattache  à  l'hérésie  primitive  des  millénaires  j  qui  demandaient  an 
chfriatianisme  lé  bi»iiiniàr  inaté^ei  eiterrclstre.  IV  détourne  et  applique 
là'parole  ehréitenne  au  profit  dé  la  sonvenmMté^t  de  la- félicité  dn- 
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fiiit  anéoiti,  dn  MOÎBS  beracèap  affiiûbU»  «h  rwilépolilii^d»  b  ' 
lerie  doit  prédonuDor  i  Tembre  dé  U  croix  et  d«  Bom  do  Ghriat.  Il  eil 
vrai  qa*aprè8  ces  magnîfiqiiefl  peinturai»  il  lyoaie  q«e  le  peuple  ne 
doit  "pie  incaraer  seseabUmee  espérances  dans  la  bone  qa*il  foule  ans 
pieds ,  qu*ici-bas  îl  n'est  entouré  que  de  fontAmes  et  d'onliras  vaines; 
mais  c'est  une  ressemblance  de  plus  avec  les  miUènaint,  qui  di- 
saient précéder  la  Jonissanoe  du  paradis  d*un  règne  terrestre  du  ' 
Christ,  qui  devait  durer  mille  ans. 

kl  M.  de  La  Mennais  adhère  toiit4-6ût  à  ce  mouvement  de  Ves- 
prit  hunuiin»  qui  réclame  le  bonheur  comme  le  but  légitime  de  ses 
teodanoes  et  de  ses  efforts.  Quand  nous  avons  examiné  la  Dàonto^ 
hffie  de  Bentham,  traité  net  et  concis  de  la  morale  eidusîve  de  Tin- 
térét,  nous  avons  signalé  le  monvenmnt  de  k  philosophie  moderne, 
qui,  oubliant  le  delpour  la  tenre,  parce  que  le christianiine avait  paru 
oublier  la  terre  pour  le  ciel ,  exdia  Hume,  Hartley ,  le  marquis  de  Mi-  - 
rabeau,  Hslvétius,  Priestley,  Gondoroet,  Bentham,  à  dieicfaer  les 
conditions  du  bien-être  et  de  la  félicité  humaine.  Nous  pouvons 
ajouter  à  la  liste  de  ces  travailleurs  les  noms  de  Saint-Simon  et  de  ^ 
Fourier,  et  même  celui  de  M.  de  La  Mennais ,  qui  est  entièrement 
entré  dans  cette  conspiration  de  Tcsprit  humahi  pour  conquérir  le  ■ 
bonheur.  Seulement  il  a-  donné  à  cette  opinion  quelques  couleun  - 
empruntées  à  d'inévitables  souvenirs  ;  il  y  a  dans  te  prétra  de  fire* 
tagne  quelque  chose  du  miUènaire  Papias  et  de  l'utopiste  Fourier. 

Cette  tendance  vers  le  bonheur  terrestre  étant  manifeste,  suivons 
maintenant  la  méthode  de  M.  de  La  Mennais  pour  le  conquérir  légi- 
timement. Nous  anistotts  à  une  conversion  éclatante.  L'auteur  de 
VEt$ai  tmr  Vindtffirmee  embrasse  sans  réserve  hi  théorie  de  la  sou-  . 
veraineté  du  peuple,  telle  qu'elle  est  fonnulée  dans  le  Oanirat  social; 
le  droit  pour  lui  n'est  antre  chose  que  k  liberté  »  et  la  souveraineté 
du  peuple ,  le  résultat  des  souverainetés  individuelles.  Mais  cette 
théorie  du  droit  est  incomplète  et  surannée,  et  si  notre  siède  doit  - 
une  partie  de  sa  liberté  et  de  ses  progrès  au  génie  de  Rousseau ,  ûs'est 
servi  de  ces  progrès  même  pour  amélioffer  l'héritage  qu'A  a  recueilli. 

Le  droit  n'est  pas  uniquement  la  liberté;  il  trouve  son  essenmedans 
l'union  de  l'intelligence  et  de  la  volonté ,  comme  il  trouve  son  plus  > 
parfait  développement  dans  l'hannonie  de  rassocialion  et  de  l'indi* 
vidualilé. 

L'as.socialion ,  loin  d'abolir  l'individualilé»  n'est  possible  que  par  . 
elle.  Si  le  principe  du  droit  social  est  dans  l'esprit  humain^  il  suit 
que  h  Ucvcloppemenl  ludividut^MMi  uubdi  uci/ebâdiieà  laâociété  qu'à  • 
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rhonne  même.  Un  homo»  à  rMitifttiv<e  étmn  gfmd  émdn,  dVime  ' 
«tile  découverte»  d'une  hante  pensée.  Les  antres  hommes  oonsen- 
tent ,  ei  ce  consentement,  en  se  perpétuantt  ooostitne  la  tradition. 

Initiative»  eonsonlement»  tradition,  voilà  les  trois  formes  de  f in- 
dividualité même;  elle  est  pins  saillante  dans  l'initiative,  mais  éHe 
n*est  pas  moins  réelle  dans  le  consentement  et  la  tradition.  Fonrqnoi 
les  antres  hommes  eonsentenUto  à  nne  proposition  qui  lenr  est  pré- 
eeiitée,  si  ce  n'est  parce  qne  levr  individnaKlé  a  été  pénétrée  et  con- 
vaincne?  Ce  n'est  pas  tont;  en  consentant  à  nne  pensée  offerte,  les 
hommes  la  transforment  inévitablement ,  et  rindividaairié  joue  ici  un 
nouveau  r6le.  C'est  se  faire  une  idée  fausse  de  la  tradition  que  de 
la  prendre  pour  une  acceptation  muette  et  servile  d'une  pensée  im- 
posée. La  tradition  ne  vit  elle-même  que  par  un  mouvement  de  l'es- 
prit humain  qui,  continuant  de  consentir  à  une  pensée  dont  il  a 
reconnu  l'évidence,  s'agite  dans  une  sphère  tracée  dès  le  princi[>c 

Il  y  a  de  l'unité  dans  l'histoire  quand  une  pensée  première  et  fé-  ' 
conde  est  développée  par  une  tradition  vigoureuse.  L'esprit  humain 
embrasse  avec  amour  la  vérité  qu'il  a  reçue;  il  s'attache  à  tirer  de  son 
sein  des  fruits  solides  et  doux;  il  porte  toutes  ses  forces  sur  un  point 
donné,  et  tous  ses  mouvemens  concourent  ;ui  nifmc  bal.  Souvent  les 
peuples,  soni  en  jouissance  de  ces  résultats  heureux,  sans  en  savoir 
les  lois  et  le  secret;  ils  s  Imaginent  que  la  pensée  première  n*a  pas 
changé  et  qu'ils  vivent  sous  le  joug  de  son  imniol)iltié.  L'activité  de 
l'esprii  liumain  leur  échappe,  parce  qu'alors  elle  est  harmonique  et 
non  pas  turbulente;  mais  si  l'on  pouvait  à  leurs  yeux  rapprocher 
brusquement  le  point  de  départ  des  doctrines  et  des  commentaires  qui 
dirigent  la  pratique  de  leur  siècle»  ils  seraient  éblouis  par  les  diffé-  ' 
ronces,  et  reconnaîtraient  l'éternelle  mobilité  du  fjenre  humain.  Au 
surplus  vient  un  temps  oii  cette  molnliié  est  irrétusable;  c'est  lorsque 
la  pensée  première  est  corrompue  ou  épuisée ,  lorsque  la  tradition 
devient  mensongère  ou  stérile;  alors  l'iiidividualité  exerce  une  nou- 
velle initiative  qui  (lemaiule  à  triumpher  à  son  tour  par  un  autre  con*  * 
sentement  et  {i;ir  une  autre  (radilion. 

Si  diinc  rien  ne  se  produit  ou  ne  se  passe  sur  la  terre  qui  ne  relève 
de  l'individualité  liumaine ,  il  importe  de  bien  connaître  cette  indivi- 
dualité, qui  est  la  racine  du  droit  et  ia  source  des  pensées  et  des  ac- 
tions de  l'homme.  Or,  le  premier  fait  fondamental  qui  coostilne  cette 
individualité,  c'est  l'inlelligenee. 

Où  est  l'intelligence  dans  la  théorie  du  droit  de  M.  de  La  Mennais? 
Elle  n'y  brille  que  par  soo  abseaco;  et  cette  ellipse  suffit  pour  réduire 
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OiiftùABI»  d» La  MennaistdU  quelle  peuple  a  IriMldeYÎm  ecd» 
M'diirilaiifier*  mQs-difeQiM:  Om;  mÊm  (fnadil  i^jom  qoKia  lé  dnitii. 
'  i  riMiiM.i|u'3  M^»  de  ^««TerMr.  1».  aeeiité»  nonS'  répoiuloiis  :  Nem . 
Toflt  honn0<a  ledrdlde'na  pas'inevriride  fiMor»  cita  aoeiéléMivK» 
Àiiite  quand  -un  iiMlivîd»  lento- d*fiiaiiilif»  et  péril  de  dAlrtase.  Xbal>. 
libdMné  awràcore  im»  droit  fmpreeoiîptîble  à  Véduntioo  et  aotravaB  i 
ét«là  tociélé  lui  doit  les  leéUiodee  de  l'éduoatioa  et  les  ieittiHDeiisidBi' 
travàiil,  Ua»  ai^delA.  le'dieiide  llAdividii  ne  peot  ^4ccrolinpq«*avee.' 
lé  dfereloppeiBent  même'  de  m  iotelUgeiice. 

la  eociété  doi(>aiiji[Hird*liui  non  pea  livrer  av  peuple  un  peaveirv 
dpal il  fle  aanraitae  aenrir  q^e  d'ime  manière  mortelle  pour  luî-mèDB»  < 
et  i^piir  tons  les  intérêts»  mois  lai  donoer  une  édecatien  qvi  le  nàm  i 
saçeeasivement-ê  tons  les  degirês  de  la  pnissance  et  de  la  senYerai^ 
netê  sociale»  M.  de  La  Memiais  dit  dons  son  livre  (1)»  en  s*adre88«nt< 
aopeuple  t  a  Qaaad  vons  anres  reconquis  votre  droit*  H  vom  m  natsi 
avec  sageisey  Je  monde  changera  de  face.  *  Et  qoflllé  est  la  condition  « 
nécessaire  de  la  sagesse  du  peuple,  aï  ce  n*est  la  sdenoeT  La  distrilm* 
tion  de  la^  sdence  au  peuple  doit  donc  précéder]  son  imliaiion  aS' 
pouvoir. 

Pourquoi  l'astre  de  la  science  ne  se  Uve-'M  point  9Uf  rkoriMO»dm  , 
monde  ténébreux  où  Von  fa  relégué?  demande  M.  deLa  AtonaÎB  as  ' 
peuple  (2).  VoilÂ  la  véritable,  et  aujourd'hui  la  sevÉfe -qnestioo  àj 

poser»  Le  peuple  est  f{Tnorant:  il  faut  qu'il  cesse  de  l'ôtre;  et  à  me*^- 
siire  que  cette  ij;norancc  décroîtra ,  son  droit  à  la  puissance  grandira  : 
d'autant  plus.  Nous  reconeaissons  la  souveraiiu  ic  du  poiiple,  maig  ' 
nous  ridcntifions  avec  la  souveraineté  de  l'esprit  iiuniain,  »  i,  par  une;*' 
conséquence  naturelle,  nous  voulons  iasintire  le  peuple  amntdele  " 
couronner.  M.  de     Mennais ,  entraiiié  par  de  nobles  passions ,  veut,- 
du  sein  de  l'extrême  misère,  pousser  le  peuple  à  l'extrême  grandeur; . 
chez  lui,  le  sentiment  rempoi  le  sur  la  raison  ;  il  y  a  surtout  dans  soan 
talent  de  la  colère  et  de  la  chanus  il  liait  cl  il  aime  lour  à  lour  les 
iiomoies  et  les  choses  jilus  (ju  il  ne  les  jii;]e  et  Tie  le^  comprend. 

Si  M.  deLa  Mennais  n'a  j.ns  vu  qu'il  étiiit  impossible  de  fonder  le*^- 
dtoil  social  sanel^imerventiou  premi^edeVinteUigettce^  qui  senie  peut  • 

'f)  Pin.  Si. 
(%i|^Sk: 
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«ihrfwde^véï'ités  {^rn*  r  il(»8;taTfdis  "que  la  conscience  de  lalibmu  m-: 

■  dividuolle  np  peul  aiu uKJrr  <juc  1  interrl  Ue  l  iiiclivulu ,  il  n'a  pa^ muâtia 
mécoiinu  la  rralit»'  liisim  Kjue.  (Ht  z  uihpeiU  nombrr.  dr privilégies  cn- 
«crr/ls  dans  la  pure  puissance^  ie  peupic,  'a'asl  k  yaurr  hrnnain.  Nous 
aussi  nous  disons  ;  Le  pcu|)le,  c'est  lo  genre  hnmnin ,  parce  que  nous 

'y  comjireiions  to  t  le  momie,  le  bo«r;!;<'ois  comme  l'arlisan,  1  indui»-. 

'  trie!  comme  le  soldai,  riclies  et  pauvres ,  toutes  les  apiiiudes  et  tootei 
les  fonctions  sociales.  Le  peuple  ne  saurait  Atrc  déKni  p;ir  l'exlrômo 

"misère  et  l'extrôme  ignorance.  Si  l'on  veut  suivie  W.s  irduv  «  tih  ns  de  . 
la  nation  franraise  depuis  le  xn*"  si<'rl»> ,  on  verra  noii  c  dcmocralic 

^8*élever  pvu  i  peu  pnr  le  déveî<>p[i( ment  pra{jre«sif  du  travail  et  de 
rinteltigence.  il  y  a  ein(|  ans  que,  (  lierchant  à  nous  rendre  compteide 
la  marche  de  la  dénuicratie  frntK  aise,  nous  disions  :  (f  nWolutton 
communale  du  xir  siècle  constitua  les  bourgeois;  la  révolution  géné« 
TUlo  de  178*>  a  constitué  le  peuple  (1).  »  Ouelle  est  la  conséquence,  si 
ce  n'est  que  le  peuple  se  contjiosc  tnnt  des  bour[»eois  que  des  prolé- 
taires, et  de  ce  qui  reste  parmi  nous  d  ansti  cralie  ?  Dans  le  peuple 
ainsi  composé,  la  bmirjîPoisie  a  la  prépondérance  :  les  destinées  so- 
ciales dépendent  donc  surtout  de  la  direction  politique  que  suivra 
cette  bour};eoisie  triomphante.  Quelquca-uns  veulent  l'entraîner  dans 
l'imitation  de  l'ancienne  aristocratie  et  lui  inculquer  son  égoïsmc  : 

'Ceux-là  prennent  avec  affectation  le  nom  de  ronsm-ateurs.  D'aatr^s, 
et  en  plus  grand  nombre,  demandent  à  la  bourgeoisie  de  garder  les 
instincts  et  les  sympathies  fiopulaires ,  de  faciliter  a  tout  travailleur 

'  prolétaire  la  eonqiiéte  succesfnve^u  bien-éire  et  des  droits  poUtiqaes, 
et  de  fonder  enfin  ua  plébéianisme  puissant*  qui ,  sans  parodier  les 
travers  delà  vieiHe  noblesse»  sabhe  se  faire  une  histoire  vraiment 
originale  et  vraiment  utile  au  genre  humain.  La  bourgeoisie  est  le  lait 
nécessaire  et  indestructible  dans  lequel  nous  vivons  tous  t  qnel  tara 
son  c,Qnk'  ?  voilà  TintérAt  social  de  notre  siècle. 

La  conscience  de  Thisloire  {^répare  l'esprit  à  juger  sainement  la  réa- 
lité politiqoe  :  mais  l'auteur  du  Lirrr  du  Prupie  parait  être  ttnibé 
dans  on  grand  mépris  de  Fhisloire  humaine,  et  ce  dédain  est  une  res- 

'Semblance  de  plus  avec  quelques  philosophes  et  quelques  ntopixies 
qui  ont  exclusivement  demandé  le  bonheur  des  sociétés  à  des  théo- 
ries conçues  à  priori.  Comme  Bcntham,  comme  Charles  Fouricr, 
M.  de  La  Hennais  semble  aujourd'hui  ne  tenir  aucun  compte  de  Ifhis- 

(1)  Lettres  phtloiophiqms,  —  X«««  Lt'iire  :  —  Uc  te  Cimcralie  frat  çaite:  MB^  acvw 
ia  Deux  Kouiiet, 
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toire.  «  Y  avait-il  des  rois  »  des  nobles ,  des  patriciens  et  des  plébéiens, 
demande-t-il  (1) ,  avant  qu'il  y  eût  des  peuples  t.. .  Patricia!,  noblesse, 
royauté,  toute  prérogative  en  un  mot  qui  prétend  ne  relever  que  de 
soi,  se  soustraire  à  la  volonté,  à  la  souveraineté  du  peuple,  est  un 
allentat  contre  la  société.  »  Et  que  doit  être  la  société?  l'organisation 
de  la  fraternité.  Or,  comme  Fauteur  du  Livre  du  Peuple  ne  voit  en- 
core dans  aucune  des  sociétés  humaines  la  fraternité  or{^anisée,  il  en 
conclut  le  règne  absolu  du  mal  dans  le  présent  comme  dans  le  passé. 
Cet  anathème  lancé  contre  toute  l'histoire  du  {^enre  humain  manque 
de  justice.  Sans  doute  le  mal  est  dans  l'histoire,  dans  la  vie  des,  peu- 
ples comme  dans  celle  des  individus,  mais  non  pas  d  une  manière  ab- 
solue; autrement  la  vitalité  sociale  serait  corrompue  et  tarie  dans  sa 
source.  Dans  toute  société  il  y  a  l  iuiention  du  bien  et  le  principe  du 
droit.  Mais  cette  intention  et  ce  principe  sont  contrariés  dans  leurs 
effets  et  dans  leur  cours,  ei  T histoire  trouve  sou  intérêt  et  sa  mora- 
lité dans  une  succession  de  progrès  et  de  chutes,  de  déviations  et  de 
redressemens.  Que  nous  eussions  voulu  que  M.  de  La  Memiais  em- 
ployât la  magie  de  sa  plume  à  évoquer  sous  les  yeux  du  peuple  les 
principales  scènes  du  passé,  mettant  à  ci^tc  d'une  vive  peinture  un 
enseignement  {jrave  et  concis  l  C'est  au  peuple  qu'il  faut  conter  l'his- 
toire, pour  éclairer  son  esprit  et  élever  son  ame  :  l'histoire  ne  sera 
pas  avare  pour  lui  de  consolations,  d'encouragemens,  de  jouissances; 
elle  pourra  lui  inspirer  du  courage  sans  colère,  de  la  patience  sans 
lanjîueur,  de  l'émulation  sans  envie;  elle  lui  montrera  avec  une  in- 
corruptible équité  que  la  vraie  puissance  a  toujours  été  le  prix  de 
l'intelligence  et  du  iiavail. 

11  était  inévitable  que  M.  de  La  Mennais,  ne  prenant  pas  l'histoiro 
pour  le  point  de  départ  nécessaire  despro;;i  (  s  qu'il  désire,  pré tAl  à 
l'avenir  cpi  il  appelle,  les  traits  les  plus  in(( nains.  «  Votre  tâche,  la 
voici,  dii-il  au  peuple;  elle  est  grande.  Vous  avez  à  former  la  famille 
universelle,  à  consliuire  la  <-i(r  de.  Dlviiy  à  réaliser  projjressivement 
par  un  travail  ininterrompu  si»n  d-uvro  (l.ins  rimin.inité  (2).  »  Mais 
qu'est-ce  que  la  cité  de  Dieu?  J  entends  1res  bien  (ju  au  v  siècle,  un 
illustre  chrétien  ,  voulant  fermer  la  bouche  aux  païens  qui  imputaient 
la  ruine  de  1  empire  aux  destructeurs  du  culte  (l<^s  dieux,  ail  voulu 
établir  que,  dans  la  nature  des  choses,  il  y  avait  deux  cités ,  la  cité  do 
Dieu  et  la  cité  de  l'homme;  que  celle  de  l'homme  avait  été  enfantée  par 
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le  manvÉïi  fénia  de  l'oiipnil;  ipi'tv  oontraire  celle  de  Bien,  iocor* 
rnplible  et  pure,  dont  Vorigine  lemoiite  aui  fiieiiiien  joun  oélébrés 
per  rAncieii  TesluMat,  eet  airivée  peu  à  peu  à  deeeendre  sur  la 
terre  par  leehristîamsiDe.  Hab  q«*ade  coonnun  la  aitiiaiioii  de  M.  de 
la  MeiiiiBti  avec  celle  de  aaiiit  Aegastin  T  Le  chriatiaiUMne  a  ai^ouf* 
dliiii  cet  empire  terreatre,  dont  le  paganisme  retenait  encore  nne 
partie,  qnand  révéqne  d*Hyppone  écrivait.  Anguedn  IntUît  contre 
lee  paient;  IL  de  La  Mennaii  lutte  aiqeurd*hut  contre  lee  chrétienaen 
posieiilon  da  monde  politique;  lee  chrétiens  lui  diront  q^e  la  dié  de 
Dieu  est  réalisée  sur  la  terre»  tant  par  le  catholicisme  que  par  le  pro> 
testantisme,  et  toutes  les  opmîons  adjureront  Fauteur  du  Uon  du 
PwpU  de  découvrir  les  fbndemens  de  la  nouvelle  dté  qn*il  veut  sub- 
stituer à  Tancienne. 

Tout  conduit  M.  de  LaMemuis  à  la  nécessité  de  formuler  un  sys- 
tème; son  radicaUsme  évangélique,  tel  qu'A  se  dessine  dans  le$  Pa* 
nies  d'uu  Croyant  et  dans  le  idmn  du  Peuple ,  ne  saurait  suffire  ni  à 
notre  siède  ni  à  la  nature  des  choses.  Ce  radicalisme  évangélique  est 
sincère  dans  Vhomme  qui  le  prêche,  et  naturel  dans  l'époqae  oft  il 
se  produit  :  qn*un  prêtre  ait  été  frappé  des  misères  du  peuple,  qu'il 
ait  rédamé  ses  droits  et  son  bonheur  au  nom  de  FÉvangiie,  et  qu'il 
ait  votthi  mêler  et  combiner  les  forces  du  christianisme  et  de  la  dé- 
mocratie i  voilà  un  fiait  social  qui  n'a  rien  de  monstraeux,  et  qu'ei* 
plique  complètement  le  génie  de  notre  siècle.  Mais  si  ce  radicalisme 
évangélique  est  uu  symptôme,  il  n'est  pas  une  solution. 

Quand  en  183i  parurent  les  Paroles  (Vun  Croyant,  elles  furent  sa- 
luées comme  un  cri  d'cniancipalion  et  d'indt^pendance  ;  l'auteur  en- 
trait dans  une  vie  nouvcllt'  par  une  sorte  de  cliani  lyrique  dont  1  im- 
pétueuse allure  éthaiipaii  à  l'analyse  de  l'esprit  pinlosophique.  Plus 
tard  ks  Affaires  de  Rotnc,  furent  comme  des  Mémoires  destinés  à 
livrer  au  pul)lic  le  secret  et  les  détails  de  la  révolution  intériou  qui 
s'était  accomplie  dans  l'anie  do  M.  de  La  Mcuuais;  enfin  aujourd'hui 
le  Linr  du  Peuple  est  une  sorte  de  catéchisme  populaire,  dont  l'au- 
teur n  a  pas  décliné  la  lutte  avec  les  fi»rmes  même  de  l'Évangile.  Mais 
il  faut  maintenant  à  la  pensée  de  M.  de  1.;»  Mcimais  «ne  évolution 
nouvelle;  il  nous  doit  un  sysléine.  Qu  il  .se  i appelle  que  tous  les 
grands  hérésianpies  qui  ont  protesté  puissamment  contre  l'ortho- 
do\ir  1 1  Us  opinions  oiticielles,  ont  puisé  leur  force  dans  les  principes 
inéuiphy  siquos  des  choses. 

Jusqu  à  présent  le  néo-chrisiianisme,dont  M.  de  La  Mennais  est,  â 
iui  seul ,  encore  aujourd'hui,  le  chef  et  l'église»  n'a  eu  d'autre  déve- 
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•  ioppement  que  oe-vadicâlisnie  évai)|;éUqiie  q«o«ous  avong  analyté. 
»  Gféi«ii  inévitable,  màis  oo  n  est  phi»  asMz^  Quand  M.'<b  La  Ifennait 
f>%toinplèt«inea>aUm4(tané  le  oalholiciMne^  quand  il  a  acoaMéd»#if 
-ipiôpris  Ja  téfibniia  proteaianto,  il  aiprisToogagement  ewrcr»  son 
'fièôle  de  CQMimeaoer  «t  d'inaugurer  un  nouvel  ordre  de  vérités  mlî- 

tgicuses.  Il  ne  parle  plus  au  nom  do  l'église  eatholiqiie,  ^dont  il  ami 
>aéparé,  lorsqu'il  >sahic  dans  le  chri«iiauisnioUaioi  pfemiér&«idar* 
itmère  de  T humanité;  il  doit  donc  déctorarawaiOBi  de  cpicUes  convie- 
^Mm»  îlécniaaiourd'bui  :  auireoient,  poun)aoiliBposeiutFâl4Mipeii|i^ 
-oâfts  croyanoee  éoat  il  ae  réaerfc^atl-  le  secret^ulikialaon? 

La  foi  et  !a  science,. voilà  désormais,  ce  nous  semble,  les  deux 
'ébjets  auquel  doit  s'appliquer  le.  beau  génie  de  Jtt.  de  La  Mcnnais. 

Puisqu'il  a  brisé  de  ses  propres  mains  1c  système  qu  il  avait  édiié 
■  daof  l'£s$ai  sur  iHndtf/érence  j  il  a  néces.saircment  dans  Teapit  une 
-antre  méthode  povr  irriver  à  la  véhlé.  Le  nco-cbristianiaaM  ne  peut 
fiaartîrqoe  d*itno  noavelle  tentative  ponr  concilier  la  science  et  la  foii 
I  ecronneararnitiBfflMr  les  youizàliinniQBaelfavail  qui  s*accomplit40 

toutes  pans  ponr  .agnndir  Inné  et  Qbaii{;er  les  conditions  de  raniie* 

En  Allemagne,  les  sources  historiques  de  ia religiQii chrétienne  ant 
t  liobjetde  la  critique  la  plus  profonde;  on  y  eaBamîoe  avec  iodépen-> 

dance  et  respect  les  titres  de  la  révélation  positive;  les  travaux  ingé- 
-niensetsavans  de  Suranss  soulèvent  des disonssioni  et  des  polémiques 
'.qnî  prûfileroitt  à  l'émancipation  progressive  de  l'esprit  humaio.  Ces 

mouvemens,  que  M.  deLa  lleonais  ne  saurait  i^^norer»  doivent  biî 

inspirer  une  émalation  nooveUe;  puisque  le  vieil  homme  a  disparu, 
.il  fiittt  que  l'homme  nonvemi  jette  les  foîjMiemeiis  d'une  éoolo  et  d'upe 

■^^^  * 

Y  a-t-il  à  c6té  du  catholicisme  et  du  protestantiame  une  place  dfips 
l'avenir  pour  un  néo-christianisme?  Voilà,  certes,  une  des  plus 
graves  questions  qui  puisse  être  posée.  Strauss  et  M.  de  La  Menoais 
«ont  la  double  conséquence,  tant  de  l'esprit  critique  deia  réforme 
.  <pie  des  instincts  rsociaux  du  catholicisme.  Sontpîls  les  précurseurs 
•:d*nn  ordre  nouveau?  Doiventrils  inaugurer  nne  nouvelle  théologie» 
ime  nouvelle  philosophie»  une  nouvelle  politique  pour  le  christfair 
■nisme?  Les  faits  de  l'avenir  peuvent  seuls  répondre;  il  serait  puéril 
41»  vouloir  prophétiser  en  détail  les  formes  et  les  accidens.par  les- 
quels doit  passer  l'humanité. 

Dans  toutes  ses  situations  et  sur  toutes  ses  fac^s»  le  christianisme 
est  aujourd'hui  l'objet  de  Taitenlion  rospcclueuso  du  monde;  il  n'a 
.point  à  se  plaindre.  Au  sein  même  des  deu&  oiiiioduxies  prolestgnto 
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wpp^éiOkmÊB^hÊfmmÊÊr^  plétimoid»  HMIè«t4li  TttjtMém'- 

it«yiB  la»    JiMMii  «iilBiwgtt  ilMt-piallMphli«^éA«Kit«(  taM  eé» 

lèiSrtt^himrtpi  AlMliiiiliuiÉmt»  rmmt  toiioÉictl»pa88ioiis  «lé»  « 
pfBiéiM'hwaaiMi»  etHi»i^èiptit  dttmmfoiitevdit'àtwidéÉi^^ 
MBtrtiMiitteefii  wiifftw  «Mr«aiiifiH«ioircbinp1èti|/«f'i^ 

AIM^ifd  de  Téâprit  tbréti«n;  soit  c«ithbHi|oe,  soit  fNhotMttliit  j 
n^OMihrAliffiar»  Vcsprit  philosophique  ne  peut^raii^ijpiHtnpttitiÉtilé^' 
bimveittaiiee.  11  reoomnilirtlKlrd  qD^làsiipériôfitèfii^  ciDrié*'' 
tianismc,  sur  les  dîfférens  cnUes  de  VantiquiK^ ,  est  démontrée  par  ' 
les  hérésies  méliie  eties  diM'ens  partis  qui  Tinpriinent;  il  y  a,  dans 
I&  christianisme,  un  esprit 'de '1iftértéipàis<|tf {Test  ^fMsstMè  S^ètté' 
chrétien  do  unt  de  façons  diVe^MBtCcmMiSMPàfl^^  f^istofi^^ 
les  hérésies  du  polythéisme  chez  les  Grecs  et  Ics'RoihàîiisfIfoir;  làr 
religion  des  Romains  et  des  Grecs  a  pu  avoir  des  phases  diverses;  ' 
nfâis  clic  n'était  pas  animée  d'une  liberté  intérieure  d'où  pussent  ' 
sortir  de  fécondes  hérésies. 

Pnisciu  elle  spécule  en  présence  d'une  i  e!i[;ion  supérieure  au  pa- 
(janisme,  la  philosophie  moderne  doit  -h  cet  ;ivantn{M»  un  champ  plàs  * 
étendu  pour  ses  théories,  et  aussi  plus  de  modcralion  et  de  patience  ♦ 
dâns  lés  applications  sociales.  IVune  part,  les  convictions  de  la  société  ' 
nKYderne  étant  moralement  meilleures  (pic  les  convictions  de  la  so-  * 
ciété  antique,  la  philosophie  n'a  plus  à  défiioniKT  aujourd'hui  (^uel-  * 
ques  idées  premières,  désormais  hors  de  toute  discussion,  comme"' 
l'égalité  des  hommes  entre  eux,  l  unité  de  Dieu,  la  spiritualité  immor- 
telle de  I  anie  humaine.  D'un  autre  cAté,  laphilosojiliii^  iiKidcnie,  par ^ 
la  nature  même  de  ses  principes,  doinie  au\  sociétés  qu'elle  veut 
ensei^jner  ci  conduire  des  gages  irrécusables  de  prudence  et  d'ha- 
bileté. 

Comment  la  phîlosopliie  tomberait-elle  dans  les  écarts  et  les  erreurs 
qoe  nous  avons  reprochés  au  radicalisme  évanjîélique,  comment  iden-- 
lifiérait-elle  la  souveraineté  du  peuple  avec  la  souveraineté  du  nom- 
bre, elle  qui  salue  l'intelligence  comme  la  première  loi  des  sociétés' 
humaines?  Elle  n'excite  pas  les  pauvres  contre  les  riches ,  la  détresse 
contre  l'opulence,  parce  qu'elle  ne  et  de  ])as  aux  mouvement  î>as- 
sfonnés  d'un  seniimemalisme  irréfléclii  ;  elle  ne  jette  pas  l'.inaihèmeài 
JâfiÉce  de  la  société  modérnc»  parce  qu't  1  le  la  comprend  ilms  sps  ten- 
dAneesi  la  sait  dans  wrorigiiieai  la  guide  dans  ses  progrès,  et  la  pré-  - 
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voit  ^itt  Mi  dévékippeiiieiis  fiituis.  Elle  n'excominiiiiie  pas  la  orrflî-- 
sation  avec  m  éclat  et  aon  luxe;  elle  s'attache  à  en  corriger  les  vices» 
mais  elle  en  reconnaît  a¥ec  oiigaeîl  les  beautés  et  les  grandeurs.  Elle 
travaille  à  l'émancipation  du  peaple;  elle  le  convie  i  la  conquête  suc- 
cessive des  droits  politiques,  mais  par  l'éducation,  par  la  science 
rendue  accessible  à  tons;  elle  ne  prend  pas  parti  d*une  manière  exclu- 
sive et  passionnée  pour  les  intérêts  prolétaires  contre  les  intérêts 
bourgeois ,  mais  elle  cherche,  aux  difficultés  qui  nous  divisent  et  nous 
tourmentent,  des  solutions  impartiales  et  vraies.  D  fout  donc  tomber 
d'accord  que  Fesprit  philosophique,  s'appliquant  aux  affoires  hu- 
maines, est  plus  social  et  moins  révolutionnaire  que  le  radicalisme 
èvangélique. 

Hais  aussi  la  philosophie  moderne  réclame,  pour  l'activité  même  de 
rintèllige&oe,  une  carrière  infinie.  Elle  estime  que  la  pensée  dans  son 
essence  est  supérieure  à  toute  lettre,  à  l'écriture,  quelle  qu'elle  soit. 
Elle  trouve  qu'il  n'est  pas  raisonnable  d'affirmer,  soit  dans  F  ordre 
politique,  soit  dans  l'ordre  religieux,  que  telle  loi  écrite  est  k  dernière 
loi  de  l'humanité.  Elle  ne  juge  pas  que  la  tradition  chrétienne,  si 
belle  qu  elle  paraisse,  soit  égale  à  l'universalité  des  choses.  Mais  con- 
sidérant la  religion  comme  une  partie  de  hi  vérité  générale  acceptée 
par  de  grandes  msgorités,  elle  est  pleine  de  respect  pour  elle,  et  aussi 
pleine  de  confiance  dans  l'éternel  mouvement  de  l'esprit  humain.  H 
est  impossible  à  l'esprit  philosophique^de  ne  pas  reconnaître,  dans  les 
travaux  scientifiques  et  industriels  qui  s'accomplissent  sur  tous  les 
points,  un  instrument  de  rénovation  sociale  et  réligieuse,  et,  par  une 
conséquence  naturelle,  d'avoir  sur  l'avenir  du  monde  des  prévi- 
iimis  à  la  fois  plus  ûléales  et  plus  positives  que  celles  indiquées  dans 
k  Livre  du  Peuple* 

.  Voilà  pourquoi  il  est  juste  d'affirmer  que  fesprit  philosophique  est 
tout  ensemble  moins  et  plus  révolutionnaire  que  le  radicalisme  èvan- 
gélique, qui  à  la  fdis  demande  trop  et  pas  assez. 

Aigourd'bui  l'Europe ,  dans  l'ordre  politique ,  nous  montre  les  in- 
stitutions dont  l'origine  remonte  au  nrayen-l^  envahies  par  l'esprit 
nouveau,  qui  entreprend,  non  pas  de  les  renverser  avec  violence, 
■Bais  de  les  transformer.  Dans  Tordre  retigienx,  le  catholicisme  s*a&* 
tache  à  la  conservation  immobile  du  passé.  Il  ne  serait  pas  équitable 
de  méconnaître  que,  dans  sa  vieille  majesté,  il  n'est  pas  sans  charmes 
pour  les  imaginations  et  sans  quelque  douceur  pour  les  ames;  mais 
enfin,  il  n'a  plus  l'initiative  sociale.  Le  protestantisme  n'y  a  jamais 
prétendu,  concentrant  toujours  son  ambition  dans  la  critique  des 
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écritures  et  dans  \^  spirituaWté  iiuérieurc.  Depuis  deux  siècle.s,  la 
direction  politique  appartient  donc  sans  parlaf;o  à  l'esprit  laïque  et 
philosopliKiuc ,  qui  a  régné  avec  d'autant  plus  d  aui(»rité ,  qu'il  ne 
s'est  pas  ni.inifesié  par  une  caste  ou  par  un  ordre,  mais  qu'il  a  pénétré 
dans  tous  les  ordre»»  dans  lou»  les  raAgs«  daps  toutes  les  formes  de  U 
société. 

Au  début  du  moyen-âge,  au  ix'  siècle,  après  Charlemafjne ,  la 
puissance  appartint  à  l'éylise;  après  quatorze  ans  de  durée,  l'eiDjjiro 
d'()(  (  idem  se  décomposait  par  un  mouvement  nécessaire;  le  mélange 
des  races  préparait  la  diversité  des  nations;  les  hommes  du  Nord 
s'abattaient  de  toutes  parts  sur  l'héritage  deCharles;  l'esprit  niiliiairo 
des  Francs  semblait  anéanti,  et,  dans  ce  chaos,  Vè|;lise  seule  était 
debout.  Au  xix'  siècle,  après  Na|K)léon  et  son  em^iiro,  nous  avons  été 
les  témoins  de  la  décadence  passagère  de  l'esprit  militaire  et  de  l'aN  é« 
nement  d'une  puissance  pacifique,  qui  n'était  plus  l'église,  mais 
l'industrie.  Il  importe  d'associer  la  philosophie  sociale  à  ces  dévelop- 
pemens  industriels,  afin  de  donner  à  un  oorps  jeune  et  robuste  une 
forte  intelligence. 

Si  le  christianisme,  dont  Toriginalité  fut  de  donner  le  pas  <\  la  cha- 
érit  et  à  la  foi  sur  rinleUigenee  et  sur  l'esprit ,  dut  ses  triomphes  et 
son  influence  à  T  heureuse  souplesse  avec  laquelle  il  sut  se  prêter  à 
toutes  les  formes  et  à  tous  les  accidens  politiques ,  l'esprit  philoso- 
'  phique,  qui  salue  dans  l'intelligence  la  loi  du  siècle,  et  dans  ta  révo- 
'  hition  française  la  promulgation  la  plus  éclatante  de  cette  loi ,  ne  doit 
se  montrer  ni  moins  habile  ni  moins  social;  il  doit  aToir  ses  phases , 
ses  traasfSormations;  il  doit  fuir  comme  un  écueil  les  imitations  et  les 
redites ,  renouveler  par  un  mouvement  continuel  ses  traditions ,  set 
méthodes  et  son  langage.  Comparez  le  christianisme  de  saint  Paul 
aveceelai  de  Grégoire  VII»  et  juges  quelles  formes  et  qneUes^fortanet 
diverses  peuvent  traverser  les  idées. 

LBuomn. 
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Vers  les  dernières  années  de  Ja  r(»siauration ,  «n  jeune  iiomm^jde 
/Besançon,  nommé  Frédéric  llombtrt,  vini  a  T  ins  pour  faire 'aoa 
;4r«ùt.  Sa  famille  n  étaii  pas  riche,  et  no  lui  donaail  qu  une  ntodique 
iipeasion;  mais  comnic  li  avait  beaucoup  d  ordre ,  peu  de  chose  lui 
tlflltf'*   Il  se  k^iV'-^  dans  le  quartier  latin,  aûû  d'être  à  portée  de 
-«•uivrelea cours;  ac^  (loùts  et  son  humeur  étaient  si  6édeniair«?s,  qu'il 
■ymi^  à  peine  les  proint  iiiides ,  les  placQs  et  les  ujonumens  qui  sont  à 
cHaris  l'-objet  de  la  curiosité  des  étrangers.  La  société  de  quelques 
jeunes  gens  avec  lesquels  il  eut  bientôt  occasicMi  de  se  lier  à  l'École 
de  Droit ,.^elqwes  maisons  que  des  lettres  de  recommandation  lui 
araient  ouvertes,  telles  étaient  ses  seules  distractions.  Il  entretenait 
une  correspondance  réglée  avec  ses  parons  ,  et  leur  annonçait  le 
•accès  de  ses  examens  au  fur  et  à  mesure  ({n  il  les  subissait.  Après 
avoir  travaillé  assidûment  pendant  trois  ans ,  il  vit  enfln  arriver  le 
nomentoù  il  allait  être  reçu  avocat;  il  ne  lui  restait  pins  qu'è  soute- 
nir sa  thèse,  et  il  avait  déjà  Cxé  l'époque  de  son  r.  l  ur  à  BeMunin, 
lorsqu'one  circoostaBce  imprévue  vint  pour  quelque  temps  troubler 
son  repos. 

U  demeurait  me  de  la  Harpe,  au  troisième  étage ,  et  il  avait  sur 
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sacreid^e  des  deurs  dooi  il  prenait  soin»  En  les  arrosant  an  matins 
il  Ajperçut,  à  uae  fenêtre  en  faee  de  lui,  une  jeune  fille  q«i  se  niiiA.« 
rire.  Elle  le  re^Rdait  d'un  air  si  {^ai  et  ai  ouvert,  qu'il  ne  pot  s'ee^ 
pécher  de  lui  faire  un  figue  de  téte.  Elle  lui  rendit  son  salut  de  booM. 
grm*  Ot,  à  compter  de  ce  moment,  ils  prirent  l'habitude  de  se  soifr* 
haiter  ainsi  le  bonjour  tous  les  n)iUiQ&,  <d'iiA       do  la  rue  à  Tautriii 
Ua»j(Hir  que  Frédéric  l'ètait^levé  de  meilleure  humour  que  de  coi»- 
tume,  après  avoir  salué  sa  voisine,  il  prit  uae  ftHiiàto  de  papier  cm^Ai 
pUa  aa  Ibroie  da  lettre  d'qp^'il-  montra  de  loia   la  jeans-  fiile ,  cofamt 
pcMir  lui  deouadar  -sMl  pouvait  lui  écrirai  laaia  aile  jaoooa  laUl»«ià 
aîgoe  de  refus  et  se  retira  d'un  air  fAché. 

Le  lendemain^    hasard  fitqui(a  99  rencontrèrent  dam  laimLs 
demoiselle  renitrait  chez  elle»  accoropago^e  d'un  jt^une  homme  qoa* 
Frédéric  ne  connaissait  pas ,  ei  qa'il  na  a«  rtppeU  poioiav«ir  jamais 
TU  parmi  les  étudians.  A  la  tournure  et  à  la  to  letie  de  safoiaiMrt 
quoiqii  oIIp  portât  un  cbafaa»*  il  Jugea  qu^elle  devait  étrftca'qD'on 
afIpeMa A.Paris  une  griaetlak  br  eartliar^  .d'après  son  âge-,  n*éiait 
aana  doute  qu'un  frère  ou  un  amant,  et  semblait  plutAt  utt  aMaat** 
q9r*uii  frète* Quoi qtt'il  en  fût,  Frédérioréaolut  de  ne  plus  sdnger  à 
cette  aventure.  Leapvaaéera  Ireida  étant  vanna,  il  èta  ses  fleura^d»* 
la.place  «lu'elles  occupaienl<aiir  aneroiaéermnb,-  malgré  lui  »  il  regard 
dait  loujoHCs  dehors  de  temps  fm  imiyftp  il  rapprocha  de  la  fenêtre* 
le^Mifenn  oà  il  taavaiKait»  et  asnungeitsoa  rideau  de  £açon  à  ponvoisï 
guetter  aansiétre  aperçu. 

La  voisine ,  de  son  c6té,i  ne  se  montra  plus  le  matin.  £ile  pareiar 
sait  quelquefois  à  cinq  heures  du  soir  pour  fermer  ses  persiennes, 
âprès  avoir  allumé  sa  lampe.  Frédéric  se  hasarda  on  jour  à  lui  en- 
inoyer  un  baiser,  n  fut  surprisse  voir  qu'elle  le  lui  rendit  aussi  gaie- 
ment qu'autrefois  son  premier  salut.  H  prit  de  nouveau  son  morceau 
de  papier  qui  était  resté  plié  sur  sa  table ,  ei,  s'expliquent  par  sîgQÏBS 
dà  mieux qu*il  put,  il  denunda  qu'on  lui  écrivit,  ou  qu'on  reçût  son. 
billat.  Mais  la  réponse  ne  fut  pas  plus  favorable  que  la  première  foia'i 
b  grisette  secoua  encore  la  tête,  et  il  en  Ait  de  même  pendant  huit 
Jours.  Les  baisera  étaient  bien  venus»  nais  quant  aux  lettres,  il  falUiit 
j  renoncer. 

Au  bout  d'une  semaine,  Frédéric,  dépité  d'essayer  sans  cesse  le 
mltae  fefoa^  déchira  anapapierderanisa  veisina.  ËUeenrit  d'dboid^ 
lanm  quelque^  tempe  iadériai»,  indetira.  de  la^poehe  deeon  tablier  vmi 
bilst  qi*elle(meaira>à.aoo»ionBi  t'^udiant.  V«ae  jogeirfaien  qu'iluai; 
iBBiHnimu  hMBÊk  If^pomMipasIer,  ilécml«n4|f  oaana»letises»  esr  « 
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unf  grande  feuille  de  papier  à  dossin,  ces  trois  mots  :  «r  Je  TOtis 
adore!  »  Puis  il  posa  la  feuille  sur  une  chaise  et  plaça  one  bougie 
allumée  de  chaque  côté.  La  belle  grisette,  armée  d'une  lorgnette, 
put  lire  ainsi  la  première  déclaration  de  son  amant.  Elle  y  répondit 
par  un  sourire ,  et  fit  signe  à  Frédéric  de  descendre  poor  Teoir  cher* 
cher  le  billet  qn'elle  lui  avait  montré. 

Le  temps  était  obscur,  et  il  fîaiisait  un  épais  brouillard.  Le  jeune 
homme  descendit  lestement ,  traversa  la  rue  et  entra  dans  la  maison 
de  sa  ▼oisine;  la  porte  était  ouverte ,  et  la  demoiselle  était  au  bas  de 
Tetcalier,  Frédéric,  Tentourant  de  ses  bras ,  fut  plus  prompt  A  rem- 
brasser  qu'à  loi  parler.  Elle  s'enfuit  toute  tremblante. 

—  Qne  m*aTez-v<ms  écrit?  demanda-t-il  ;  quand  et  comment 
pois-je  vous  revoir? 

Elle  s'arrêta,  revint  sur  tes  pas,  et  glissant  son  billet  dans  la 
main  de  Frédéric  : 

Tenei,  !uî  dit-elle ,  et  ne  découchez  plus. 

n  était  arrivé  en  effet  à  l'étudiant,  depuis  peu,  de  passer,  malgré 
sa  sagesse,  la  nuit  hors  du  logis,  et  la  grisette  l'avait  remarqué. 

Quand  deut  amoureux  sont  d'accord,  les  obstacles  sont  bien  peu 
de  chose.  Le  billet  remis  à  Frédéric  annonçait  les  plus  grandes  pré- 
cautions à  prendre,  parlait  do  dangers  menaçans ,  et  demandait  oft 
il  fallait  aller  pour  se  voir.  Ce  ne  pouvait  être ,  disait-on,  dans  l'ap- 
partement du  jeune  homme.  Il  fallut  donc  chercher  une  chambrette 
ani  alentours.  Le  quartier  latin  n'en  manque  pas.  Le  premier  reo* 
dei-TOus  était  fixé,  lorsque  Frédéric  reçut  la  lettre  suivante  : 

«r  Vous  me  dites  que  vous  m'adores»  et  vous  ne  me  dîtes  pas  si 
vous  me  trouvez  jolie.  Vous  m*aves  mal  vue,  et  pour  pouvoir  m'ai-- 
mer,  il  fout  que  vous  me  voyiez  mieux,  levais  sortir  avec  ma  bonne; 
sortez  de  votre  côté ,  et  venez  à  ma  rencontre  dans  la  rue.  Vous 
m'aborderez  comme  une  connaissance,  vous  me  dires  quelques  mots, 
et  regardes-moi  bien  pendant  ce  temps-là.  Si  vous  ne  me  trouves  pas 
jolie ,  vous  me  le  direz ,  et  je  ne  m*en  filcherat  pas.  C'est  tout  simple, 
et  d'ailleurs  je  ne  suis  pas  méchante. 

t  Mille  baisers. 

«  BmmiBTTB.  » 

Frédéric  obéit  aux  ordres  de  sa  maltresse,  et  je  n'ai  que  faire  de 
dire  que  l'épreuve  ne  Ait  pas  douteuse.  Cependant  Bernereite,  par  ■ 
un  raffinement  de  coquetterie,  au  lieu  de  se  munir  de  tous  ans 
atoors  pour  mile  lencoaitre,  se  présenta  en  négligé,  les  ehevwi 
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relevés  sous  son  chapeau.  L'étudiant  lui  fit  un  respcctacuK  salut ,  lui 
répéta  qu'il  la  trouvait  plus  belle  que  jamais ,  puis  rentra  chez  hiî  ^ 
ravi  de  sa  nouvelle  conquête:  mais  elle  lui  sembla  bien  plus  belle 
encore  le  lendemain,  lorsqu'elle  vint  au  rendez-vous,  et  il  vit  là 
qu'elle  pouvait  se  passer  non-seulement  d'atours,  mais  encore  de 
toute  espèce  de  toilette,  même  la  plus  négligée. 


Frédéric  et  Bernerelte  s'étaient  livrés  à  leur  amour  avant  d  avoif 
échangé  presque  un  seul  mot ,  et  ils  en  étaient  à  se  tutoyer  aux  pre- 
mières paroles  qu'ils  s'adressèrent.  Enlacés  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre,  ils  s'assirent  près  de  la  cheminée,  où  pétillait  un  bon  feu. 
T-à.  Berneretto,  appuyant  sur  les  prnoux  de  son  amant  ses  joues 
brillantes  des  belles  couleurs  du  plaisir,  lui  apprit  qui  elle  était.  KUe 
avait  joué  la  coméfli?  en  province;  elle  s'appelait  Louise  Durand  ,  et 
Bernereite  était  son  nom  de  guerre;  elle  vivait  depuis  deux  ans  avec 
on  jeune  homme  qu'elle  n'aimait  plus.  Elle  voulait,  à  tout  prix,  s'en 
débarrasser,  et  chan;;er  sa  manière  de  vivre,  soit  en  rentrant  au 
théâtre,  si  elle  trouvait  quelque  protection,  soit  en  apprenant  un  mé- 
tier. Du  reste,  elle  ne  s'eK|)lh]ua  ni  sur  sa  famille,  ni  sur  lo  passé. 
Elle  annonçait  seulement  sa  ré^iolmion  do  briser  ses  liens,  qtii  lui 
étaient  insu[>portables.  Frédéric  no  v  uilut  pas  la  tromper,  et  lui 
peî|»nît  sincèrement  la  position  on  il  se  trouvait  lui-m^me;  n'étant 
pas  riche,  et  C0nnaiss;iiil  |)t'u  de  niornii',  il  nr  [lonvait  lui  élr*-  (]ije 
d'un  bien  faible  secours,  a  (!ommc  je  ne  puis  me  charger  de  i»)i, 
ajoula-t-il ,  je  ne  veux  ,  sous  aucun  prétexte,  devenir  In  cmse  d'une 
rupture;  mais  ,  comme  il  me  serait  trop  cruel  de  te  p;irt:i;{(  r  avec  un 
autre ,  jo  pat  iirai ,  bien  ;\  regret,  et  je  garderai  dans  mou  cœur  le 
MUNonir  iTun  heureuv  jour.  » 

A  ('«'tir  déclarntioi)  inaiicndue ,  Bernerelte  se  mit  à  pli  uror. — 
Pourquoi  p.Trtir?  (iit-elle.  Si  je  me  brouille  avec  mon  amant,  ce  n'est 
pas  toi  qm  (  n  seras  eaiise,  puisqu'il  y  a  1< m,;;- temps  que  j'y  suis  dé- 
termitjéo.  Si  j  rnlre  (iicx  une  lingére  jiour  faire  mon  n[)prentissa(];e , 
•St-ce  que  lu  ne  m'aimeras  plus?  Il  est  fArheiix  que  tn  ne  sois  pas  ri- 
che; mais,  que  veux-tu?  nous  ferons  comme  nous  [)ourrons. 

Fréfii^r'c  ail  lit  répliquer,  mais  un  baiser  lui  imposa  silence.  — N  en 
parlms  plus  et  n'y  pensons  plus',  dit  enfin  Tîernoi  eiie.  Quand  tu  vou- 
driis  de  mni ,  fais  moi  si{]ne  par  la  fenêtre,  et  ne  t'inquiète  pas  du 
reste,  qui  ne  te  regarde  pas. 
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P^flflitsîx  jemaîoefl.  enfiron ,  Frédéric  ne  travailla  guère:  Sà,-* 
Ihèlie  oomaieneée  realaît  iur  aa  lable;  il  y  ajoatait  une  ligae  de  tempe  - 
en  temps.  Il  sayail  qae^  si  Venvie  da  s^amuser  Iin  ve^aU,  il  n*avaife< 
qu*è  oovfir  sa  croisée  ;  ,Bffrtieretca  éiail  toojoars  prête  ;  et  qf  aod  il 
Wdemandaît  cooimeat  elle  jovissait  de  taat  de  liberté,  el)e  lui  ré^ 
pondait  toujours  que  cela  ne  le  regardait  fias.  Il  avait  dans  son  tiroir, 
quelques  économies  qn*il  dépensa  rapidement.  Au  bout  de  quinsa 
jours ,  il  fut  obl'gé  d^avoîr  recours  à  un  ami  pour  donner  à  souper  à 
sa  maîtresse. 

'  Quand  cet  ami  »  qui  se  nommait  Gérard»  apprit  le  nouveaii  |;enre 
'de  via  dé  Frédéric.— Prends  garde  à  toi,  lui  dit  II,  tu  es  amoureux^ 
Ta  grisette  n*a  rien,  et  tu  n'as  pas  grand*chose;  je.  me  défierais,  à 
ta  place V  d*ttae  oomédîenne  de  province;  cea  mssiona-là  mènent  i 
plus  loin  qu*on  ne  pense, 

Frédéric  répondit  en  riant  qu'il  ne  s'agissait  point  d*nne  passio«| 
nais  d*ane  amouretie  passagère.  Il  raconta  i  Gérard  comment  rîL 
avait  fiiit  connaissance,  par  sa  croisée,  avec  Bffrneretlo.  C'est  onar 
fitte  qui  ne  pense  qu'à  rire,  dit-il  à  son  ami;  il  n*y  a- rien,  de  moina'* 
dan({erettx  qu'elle,  et  rien  de  moins  sérieux  que  notre  liaison. 

Gérard  se  rendit  à  ces  raisons,  et  engagea  cependant  Frédéric  à' 
travailler^  Celoi*ci  assura  que  sa  thèse  allait  être  bientêt  terminée  ^ 
et«.pour  n'avoir  pas  fait  un  mensonge,  il  se  mit  en  effet  é  l'oairragi  - 
pendant  quelques  heures;  mais  le  soir  même  Bernerette  rattendali; 
Ôs  allèrent  ensemble  à  /«'Céaiimlèrs,  et  le  travail  fat  laissé  de  côté; 

Im  Ckminuhrr  est  le  Tivoli  dn  quartier  latin;  c'est  le  rendea-vana 
des  étudtans  et  des  grisettes.  Il  s'en  l^ntque  ce  soit -un  l'eu  de  bbaner 
compagnie ,  mais  c'est  un  lieu  de  plaisir  :  on  y  boit^le.la  bière  aton- 
y  .danso ;  uoe  {râtelé  franche,  parfois  un  peu  bruyante,  anima  l'asF  - 
aemblée.  Les  élégantes  y  ont  des  bonnets  ronds ,  et  les  fa'évtwMmt 
des  vestes  de  velonrs  ;  on  y  fume ,  on  y  trinque ,  on  y  fait  l'aoMMir'e»  > 
plein  air^  Si^la  polica  inierdiaaii  l'entrée  de  ce  jardin  aux-créainras 
qa'elle  enreglatre ,  ce  serait  peut-être  là  seolemeaa  qœ  se  retsoova^  • 
raii  enoore  à  Paris  oette  andenne  vie  des  étad^anay  si  lilMe.eCai' 
joueuse,  dont  les  itaditions  se  perdant  tooaJes  jours* 

Frédérîo»  en  sa  qnalîtê  de  provincial ,  Ji*éiait  pas  homme  à  Itiia  JB'» 
difficile  sur  les  ^^s  qu'il  renooiitrakilà;.et  Bernerette,  qui  n»  voorr*- 
]ajt  qae  sa  divertir,  naJ*ea  eût  pas  fait  apercevoir.  Ji  Irai  uft  certain 
nsage  da  monda  ponr  savehr  oè  il  est  permis  de  s'amaser.  Notre  heu^^ 
ranx  oonpla  ne  raisonnait  pas  ses  plaisirs;  quand  il  avait  dAnsê.loala^ 
la  soirée,  il  rentrait  fiitigoê  et  content.  Frédéric  était  ai  aavice,  qpiat 
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«tes  ppcmières  folies  de  jeunesse  lui  semblaient  fe  '  bofiheurirtôme. 
*J(^09nû  Bernerelie,  appuyée  à  son  bras,  sauiaii  en  rearcbant 'soi^ le 
•.4K>uleyart  Neuf  ,  j\  n  tmaginaii  rien  de  plus  doov  que  des  vivre  ainsi* 
«au  juar  le  jour.  Ik  go  demandaient  de  temps  en  tomps  l  un  à  Taotrô 
aïoii  eh  étaieaL  loufs  aftan  es ,  mnis  ni  l  un  n?  i  aotro  ne  répondant  claî- 
rement  à  cède  question.  La  chambrcttp  garnie  »  simée  près  du 
Luxembourg,  éiait  payée  pour  deux  mois;  c'était  Timponaiit.  Quel- 
•  .quc^is,  en  y  arrivant,  Berncrette avait  sous  le*  bras  un  pftté-cnve- 
IJoppé  dans  du  papier,  et  Frédéric  une  bouteille  de  bon  vin.  Ils  s'atta- 
blaient alors  î  la  jeune  fille  chantait,  au  dessert,  les  couplets  des 
^vaudevilles  qu'elle  avait  jouf  s;  i^i  ullo  avait  oublié  les  paroles,  Fôtu- 
'diant  improvisait,  pour  les  remplacer,  de^i  ver»?  è  In  lnuanr;o  (ic  sou 
>  amie,  et,  quand  il  ne  trouvait  pas  la  rime,  un  baiser  en  tenait  lieu, 
lis  passaient  ainsi  là  nuit  téte  à  téte  sans  se  douier  du  teuips  «lui 
s'éoouiait. 

• — Tu  ne  fais  plus  Hen  ,  disait  Gérard ,  et  ton  amourette  passa- 
{»ère  durera  plus  )ori;;-ien)ps  qu'une  passion.  Prends  garde  à  toi,  ta 
dépenses  de  l'argent,  et  tu  négligrs  les  moyens  que  tu  as  d'en  gagner. 

—  Rassure-toi ,  répondait  Frédéric;  ma  thèse  avance,  et  Berne- 
reite  va  entrer  en  apprentissage  chez  une  lingére.  Laisse^moi' jooif 

'•en  paix  d'un  moment  de  bonheur,  et  ne  l'inquiète  pas  do  l'avenir. 

L^époque  approchait  cependant  où  il  fnllaii  imprimer  la  thèse. "ISIle 
fut  achevée  à  ia  hâte  et  n'en  valut  pas  moins  pour  cela.  Frédéric  fut 
reçQ  avocat;  il  adressa  à  Besançon  plasicurs  exemplaires  de  sa  dis- 
'  sertation ,  accompagnés  de  son  diplôme.  Son  père  répondit  à  cette 
'  heareuse  nouvelle  par  r«AVOt<d'mie«omme  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'il  n'était  nécessaire  pour  paf  ie#  frais :du  reiraran-pays* 
La  joie  paternelle  vint  donc  ainsi,  sans  le-saiwîry  au  secours  de 
l'amour.  Frùdério  put  rendre  à  son  amî  rârf|«A'qaeolsl«icîl«r  avait 
prêté,  et  le  convaincre  de  rinutilitc  de  ses  remontrances.  Il  voulut 
faire  un  cadeau  à  Bernerette,  mais  elle  le  refusa. 

—  Fais^moi  cadeau  d'un  souper,  lui  dit-elle;  tout  ce  que  je  veux  de 
toi ,  c'est  toi. 

Avec  un  caractère  aussi  gai  que  celui  de  cette  jeune  fiUe^  dée 
..qu'elle  avait  Je  meiodro  oluigria  il  était  facile  de  s'en  apercevoir. 
.1  Frédéric  la  trouva  triste  un  jour,  et  lui  eo  demanda Ja  raison»'i^ès 
•jqnelque  bésitatioa.eUe  liia  de  sa  poche  une  lettre. 

•-i^  C'est  unC'iettreknniOfymc ,  dit-elle;  Iç  jeune honme qui  demeure 
&aireamoi  l'a  rfH)oeMret4ne^r^  donnée  en  me  disant  qu'il  n'ajonanit 
,f  Mme  lDi»à-daa  aeoMatîonf  non  i^ignéestjQuL&'écmtxelat  4e  Ji^iBOor  e. 
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,  IM  BBVm  M  VÊIBX  HORSM. 

L'orthographe  est  tLwui  naavtiae  que  le  style;  mais  ce  n'en  est  pag 
noiDS  dangereux  pour  noi  :  on  se  dénooee  oonnie  une  fiOc  perdae» 
•  et  00  va  jusqu'à  prédfer  le  Jour  et  rheore  de  nos  derniers  reodez- 
rous.  D  fiitttque  ce  sokquelqu'iia  de  la  maison,  une  portière  ou  une 
tamm  de  ebambre;  je  ae  saie  qae  itire  ni  oomment  me  préserver  du 
péril  qui  ne  menace. 

—  Quel  péril?  demanda  Frédéric. 

—  Je  crois,  dit  en  riant  Beroerette,  qu'il  n'y  va  pas  moins  que  de 
ma  vie.  J'ai  affaire  à  un  homme  d'un  caractère  violent ,  et  s'il  savait 
que  je  le  trompe ,  il  serait  très  capable  de  me  tuer. 

Frédéric  relut  en  vain  la  lettre ,  et  l'examina  de  cent  fiaçons  ;  il  no 
put  reconnaître  l'ccrilure.  Il  rentra  chez  lui  fort  inquiet,  et  résolut 
de  ne  pas  voir  Bernerette  de  quelques  jours;  mais  il  reçut  bientôt 
d'elle  un  biDet. 

a  11  sait  toul ,  oci  ivall-clle;  je  ne  sais  qui  a  parlé;  je  crois  que  c'est 
la  portière.  Il  ira  vous  voir;  il  veut  se  battre  avec  vous.  Je  n  ai  pasia 
force  d'en  dire  (lavaiitj;;c;  je  auis  plus  morte  que  vivo.  «» 

FicUltic  pa^aa  la  joui  née  entière  dans  sa  chambre;  il  s'attendaità 
la  visite  de  son  rival,  ou  du  moins  à  une  provocation.  11  iut  surpris 
de  ne  recevoir  ni  l'une  ni  l'autre.  Te  lendemain,  et  pen>lanl  les  huit 
jours  âuivans,  même  silence.  Il  apprit  enfin  que  .M.  de  N"**,  l'amant 

.  de  Bernerclle,  avait  eu  avec  ulK'  une  explication,  a  la  suiie  d*  la- 
quelle ccltocnkwtti  quitté  la  uiaison  et  s'élait  sauvée  cluz  sa  niére. 
Resté  seul  et  désolé  de  la  perte  d'une  maîtresse  qu'il  aimait  éperdue- 
ment,  le  jeune  homme  était  sorti  un  matin  et  n'avaii  |)lus  reparu.  Au 

.  bout  de  quatre  jours,  ne  le  voyant  p  is  revenir,  on  avait  fait  ouvrir 
la  pi>rle  de  son  appartement;  il  av  i:i  laissé  sur  sa  table  une  lettre 
qui  annoiH.ait  son  latal  dessein.  i'Ai  ne  fut  qu'une  semaine  plus  tard 
qu'on  trouva ,  dans  la  forêt  de  Meudon»  les  restes  de  cet  infortuné. 

m. 

L*impression  que  resiiiicît  Frédéric  à  la  nouvelle  de  ce  suicide 
tut  profonde.  Bien  qu'il  ne  connût  pas  ce  Jeune  homme  et  quMI  ne  lui 
eût  jamais  adressé  la  parole,  il  savait  son  nom ,  qui  était  celui  d'une 
famille  illustre.  II  vit  arriver  les  parens,  les  frères  en  deuil,  et  il  sut 
les  tristes  détails  des  recherches  autqaelles  on  avait  été  obligé  de  se 
'  livrer  pour  déeouTrir  le  mort.  Les  scellés  furent  mis;  bientôt  après 
-  dee  tapissiers  enloTérent  les  meobles  ;  la  fenêtre  auprès  de  laqnèUe 
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tn? aînait  Beratrotta  vetu  onferta,  et  M  aMntra  plus  que  les  mura 
d*Qo  appartem«>iit  dèsei-t; 

On  n*éproaYe  de  r  mords  que  lorsqu'on  est  coupable,  et  Frédéria 
B'afait  aucua  reproche  sérieux  A  se  fiiîre,.  puisqu'il  n'ayait  trompé 
personne,  et  qu'il  n'avait  même  jamais  su  dairement  où  en  étaient 
les  choses  entre  la  (^HMite  et  son  amant.  Mais  il  se  sentait  pénétré 
d'horreur  en  se  voy  a  ai  la  cause  Involontaire  d'une  fotahté  si  cruelle* 
Que  n*est-il  venu  me  trouver  I  se  disaiini];  que  n'a-t-il  tourné  contre 
moi  Terme  dont  il  a  fîiit  un  si  funeste  usage  t  Je  ne  sais  oonnuent  fan- 
rais  agi  ni  ce  qui  se  serait  passé;  mais  mon  cœur  me  dit  qu'il  ne  se- 
lait  pas  arrivé  un  tel  malheur.  Que  n*ai-jc  appris  setdemem  qu'A 
l'aimait  i  ce  point  I  Que  n'ai- je  été  témoin  de  sa  douleur  1  Qui  saitt 
je  serais  peut-être  parti ,  je  Taurais  peutF-étre  convaincu,  guéri,  rt- 
mené  à  la  raison,  par  des  paroles  franches  et  amicales.  Dans  tous 
les  cas,  il  vivrait  encore,  et  j'aimerais  mieux  qu'il  m'eét  cassé  la 
bras  que  de  penser  qu'en  se  donnant  la  mort  il  a  peut-être  prononcé 
mon  nom  I 

Au  milieu  de  ces  tristes  réflexions  arriva  une  lettre  de  Bernerettof 
die  était  malade  et  gardait  le  lit.  Dans  sa  dernière  scène  avec  die, 
M.  de  N***  l'avait  frappée  et  elle  avait  fait  une  chute  dangereuse. 
Frédéric  sortit  pour  aller  la  voir,  mais  il  n'en  eut  pas  le  courage.  En 
la  gardant  pour  maîtresse,  il  lut  semblait  commettre  un  meurtre.  Il 
se  décida  à  partir;  après  avoir  mis  ordre  à  ses  affaires,  il  envoya  à 
la  pauvre  ûllc  ce  dont  il  put  disposer,  lui  promit  de  ne  pas  Tabao- 
donoer  si  elle  tombait  dans  la  misère;  puis  il  retourna  A  Besançon. 

Son  arrivée  fut,  comme  on  peut  penser,  uu  jour  de  féie  pour  sa 
femille.  On  le  félicita  sur  son  nouveau  titre,  on  l  accabla  de  questions 
sur  son  si^jour  à  Paris;  son  père  le  conduisit  avec  orgueil  chez  toutes 
les  personnes  de  distinction  de  la  ville;  bientôt  on  lui  Ot  part  d'un 
projet  conçu  pendant  son  absence;  ou  avait  pensé  à  le  marier,  et  on 
lui  proposa  la  main  d'une  jeune  et  jdlio  personne  doni  la  fortune  était 
honorable.  Il  ne  refusa  ni  n'accepta;  il  aval;  dans  l  ame  une  iritiesse 
que  rien  ne  pouvait  surmonter.  It  se  laissa  mener  partout  où  l'on- 
voulut,  répondit  de  son  oiieux  à  ceux  qui  Tinterrogeaienl,  et  s'ef- 
força même  de  faire  la  cour  a  sa  yirétendue;  mais  c'était  sans  plaisir 
et  presque  malgré  lui  qu  il  s  acquiuaii  de  ces  devoirs:  non  que  Ber- 
neretie  lui  fût  assez  chère  pour  le  faire  renoncer  à  un  mariiij;e  avan- 
ta{]eux  ;  mais  les  dernières  circonstances  avaient  agi  sur  lui  u  op  for- 
tement pour  qu'il  pût  s'en  remettre  si  vile.  Dans  un  cœur  troublé  par 
le  souvenir,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  l'espéraoce;  ces  deux  senti* 
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mmêf  dans  Irar  eUféin»  fSvoctié»  s'eiciiMMfi  Fin  fwtrei  eo 
qaVD  s'aflttiblissant  qu'ils  èo  oondlteiu,  s'admMiMeiil»  et  Mnetflr 
far  tlappaler  mainetli^iNant. 

La  jeune' permae  doni  il  a^Égissair  affaH  un  eafaotèrotièi  méta» 
aalSi|ua.  BIte  n'éprauvait  pour  Frédéric  ni  sympathie  ai  répufjuancet 
allait»  ooBima  lui,  pa  iibéissanoe  qu'elle  se  prêtait  aux  projets  da 
aaa  pwas*  Grâce  à  la  ftieIRié  qu'on  leur  laissaicde  causer  eusemliie^ 
fls  s*aperçiirent  ions  deux  de  la  vérité.  Us  sentirent  que  Famour  iia 
laaa  venaii  pas,  et  l'auiîtié  leur  viol  sans  efforts.  Un  jour  que  ha 
daux  famlllea  réunies  avaient  ffiitune  partie  de  campagne ,  FrMérie, 
a»  retour^  donna  le  bras  à  sa  future.  Elle  lui  demanda  sH  n'avait 
pas  laissé  à  Faris  quelque  afiRsction,  et  il  lui  eoata  son  histoire.  Bile 
camaiença  par  la  trouver  plaitisnte  et  par  lA  traiter  de  bagatelle;  Fr^ 
déric  n'en  parlait  pB!«  non  plus  autreuient  que  comme  d'nae  ft>lie  saaa 
huponance;  nais  la  fin  du  réck  parut  sérieuse  à  M'*'  Darcy  (c'était  la 
nom  de  là  Jeune  personne).  Grand  Dieu  t  dit-elle ,  c'est  bien  cruel.  Je 
comprends  ce  qui  s'est  passé  en  vous,  et  je  vous  en  estime  davan- 
tage. Mats  vous  n'êtes  pas  coupable;  laisses  fhlre  le  temps.  Vos  pa- 
rens  sont  aussi  pressés  sans  doute  que  les  miens  de  conclure  le  ma- 
riage qu'Hn  ont  en  téte;  fiez-yous  k  mot*,  le  imis  épargnerai  Iq  plus 
d'ennui  possible,  et,  en  tout  cas»  la  peine  d'un  refus. 

Ils  se  séparèrent  sur  ces  mots.  Frédéric  soupçonna  que  M^'  Oarcy 
avait,  de  «ton  côté,  une  confidence  à  lui  fàire.  Il  ne  se  trompait  pas. 
Elle  aimait  un  jeune  officier  sans  fortune  qui  avait  demandé  sa  main, 
et  qui  avait  éié  ropous  r  par  la  famille,  lîlle  fil  preuve  de  franchise 
à  son  tour,  et  Frédéric  lui  jura  qu'il  ne  l'en  ferait  pas  repentir.  Il 
s'établit  entre  eux  une  convention  tacite  de  résister  à  leurs  parens, 
tout  en  paraissant  se  soumettre  à  leur  voloulé.  Un  les  voyait  sans 
cesse  l'un  auprès  de  l'autre,  dansant  ensemble  au  bal,  causant  au 
salon,  marchant  à  l'écart  à  la  promeuiidc;  mais,  après  s'être  com- 
portés toute  une  journée  comme  deux  amans ,  ils  se  serraient  la  maîn 
.en  se  <;iiit[ant,  et  se  répétaient  chaque  soir  qu*ils  ne  deviendraient 
jamais  (  i  oux. 

De  pareilles  situations  sont  très  dangereuses.  Elles  ont  un  charme 
qui  entraîne,  et  le  cœur  s'y  livro  avec  conHance;  mais  l'amour  est 
une  divinité  jalouso  ipii  s'irrire  dès  qu'on  cesse  de  la  craindre,  et 
on  aime  quelquefuis  seulement  parce  qu'on  a  promis  de  ne  pas  aimer. 
Au  bout  do  (iiK  l(|ue  temps,  FiéJéric  avait  recouvré  sa  f»ai<*té;  il  se 
disait  qu'aprcs  tout  ce  n'éiait  p  is  sa  faute  si  une  légère  intrigue  avait 
00  un  dénouement  sinist4'e;  i^ue  tout  autre,  à  sa  place,  eût  agi  comme 
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lui.  Cl  qu  enfin  il  fnui  oublier  ce  qu'il  est  impossible  de  réparer.  U 
commença  à  trouver  du  plaisir  à  voir  lous  les  i^urs  M'"  Darcy;  ^le 
lui  parut  plus  belle  qu  ;ilî  premier  abord,  il  ne  changea  pas  de  con- 
duiie  auprès  d'elle;  mais  il  rnji  peu  à  peu  d^ms  ses  disctnirs  va  dans 
ses  protestations  d'amilic  uiic  chaleur  à  laquelle  on  ne  fiouvait  se 
méprendre.  Aussi  la  jeune  [ler  sonne  ne  s'y  mppril-elle  pas;  l'instinct 
lémitiin  l  avertiî  prompiement  de  ce  qui  se  |;as>aii  dans  le  cœur  de 
Frédéric.  Elle  en  tut  Huilée  el  presque  touchée;  mais,  soit  qu'elle  fût 
plus  consiatite  que  lui,  soit  qu'elle  no  voolût  pas  revenir  sur  »a  pa- 
role, elle  prit  la  déierroinaiion  de  rompre  enlièremeoi  avec  lui,  et  de 
lui  Mer  touie  espérance.  Il  fallait  attendre  pour  eela  qu'il  s'ti^pliqiiAl 
plus  clairement,  et  l'occasion  s'en  présenta  bi^nt^t. 

l<n  soir  que  Frédéric  s'était  montré  plus  enjoué  qu'à  l'ordinaire, 
W  Darcy,  pendant  qu'on  prenait  le  thé,  alla  s'assec^r  dans  une 
petite  pièce  reculée.  Une  oerteiiie  dispo«ition  romaaesque,  qui  eal 
•Mrveni  oatnrelle  aui  femmes,  prétait  ce  jettrolè  à  ton  re{;ard  été 
sa  fianile  m  attrait  imléfinissable.  Sans  se  readfe  coiwpie  de  -m 
qu'elle  éprouvait ,  elle  se  sentait  la  faculté  de  produire  eue  impression 
fioltinte,  et  elle  cédait  à  la  tentation  d'uter  de  sa  puissance,  dûi-eUe 
en  souffrir  elle-m^me.  Ffi4èrie -l'avait  vueaoriir;  il  le  soifit,  a'ap^ 
frocha ,  el  apfée  quelques  note  sur  i'9k  de  itisiesM  qu*il  remorquêil 
•o-eile  : 

— >  Eh  bien  f  madenoisoUe ,  lui  dic*U,  peasfflHroes  que  le  joior 
proche  où  il  (audni  nous  déelnrer  d'oueieinière  poeiiivet  AvedHNMii 
trouvé  qiiel'iue  mofeo  d'iloder  eeiie  néeeisiièt  Je  viens  tom  eon» 
eoltt^r  lè-K|ees«s»  IÎod  père  me  quesiiouue  sens  cesse,  et  je' ne -sftii 
plus  que  lui  répondre.  Que  pais-je  objecter-contre  celte  ellienoe»  ei 
•ftmoieni  dire  que  je  ne  veux  pas  de  touet  Si  je  feins  de  vous  trouver 
trop  peu  de  beauté,  de  teg^e  on  d'esprit,  personne  ne  voudra  wm 
ereire.  il      doae  que-je  diee  que  j*en  aime  une  antre,  et  plus  note 
tarderons,  pins  je  meniini  én  le  disant.  Gomment  ponvraitril  en  èirt 
auiremem?  pQîe*jo  tmpnnémf  utTirns  voirsans  ceeiet  L'iaMse  d*uie 
personne  absaidftpnuHrtie,  devant  vous,  ne  pae  s'effiMsrt  ilippreasai 
Kiol  donc  ce  qu'il  a»  tat  répondre*  et  ce  que  vous  penaea  vnna- 
néme.  Vos  inieniions  n*oni-eUes  pas  .ehnagé?  Laisserea-vous  TOtt» 
iannesee  se  ooneuaier  dans  la  eolitnde?  Refti>iiaiF.Tou8  Ûdéle  à  un 
•ouTenir,  et  ce  aoumir  vous  snRiva'-t-»itt  Si  j*en  juge  diaprée  nnîw 
f  avooe  que  Jerno  puie  l»>crqire;  car  je  sens  que  c*est  ee  ivnaiper  que 
de  résister  .à  son  propre  essur  et  -à  la  dsatinée  oonuMNie,  qnî  vent 
fa*ontnnbliaet'qn'4BaiM<Jè4iaodini  «ipnKoie,ai  vmmKordomMK 
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mais  je  no  puis  m*pmpi''cher  dp  vous  diro  que  cette  obéissance  me 
sera  cruelle.  Sache/,  donc  (jnc  ntainteaaot  c'cst  de  TOUS  seule  que  dè- 
{Mnd  notre  avenir,  et  prononcez. 

—  Je  ne  suis  pis  surprise  de  ce  que  vous  mo  dites,  répondit 
M"'  Darcy;  c'est  là  le  langage  de  tous  les  hommes.  Pour  eux ,  le  mo- 
ment présent  est  tout ,  et  ils  sacHGeraient  leur  vie  entière  à  la  tenta- 
tion de  faire  un  compliment.  Les  femmes  ont  aussi  des  tentations  de 
ce  genre;  mais  la  différence  est  qu'elles  y  résistent.  J'ai  eu  tort  de  me 
fier  à  vous,  et  il  est  juste  que  j'en  porte  la  peine;  mais  quand  moa 
refus  devrait  vous  blesser  et  m'attirer  votre  ressentiment ,  vous  ap- 
prendrez de  mot  une  chose  dont  plus  tard  vous  sentirez  la  vérité: 
c*esl  qa'on  n*aiine  qu'une  fois  dans  la  vie ,  quand  on  est  capable 
d*aimer.  Les  iacont tans  n*aiment  pas  ;  ils  jouent  avec  le  cœur.  Je  sais 
que,  pour  le  martage,  on  dit  que  l'amitié  suffit;  c'eat  possible  dans 
certains  eas;  nnais  comment  serait^  possible  pour  noua,  puisque 
¥008  saves  que  j'ai  de  Tamour  pour  quelqu'uat  £a  supposant  que 
vottsabusiea  aujourd'hui  de  ma  eonflaneepour  me  déterminer  à  vous 
épouser,  que  lerei«-V0U8  de  ce  secret  quand  je  serai  votre  femme? 
N*en  scrn-ce  pas  asses  pour  nous  rendre  à  tous  deux  le  bonheur 
impossible?  Je  veux  croire  que  vos  amours  parisiennes  ne  sont 
qu'une  folie  de  jeune  homme.  Pensei-voos  qu'elles  m'aient  donné 
bonne  opinion  de  votre  cœur,  et  qu'il  me  soit  indifférent  de  vous 
connaître  d'un  caractère  aus.si  frivole?  Croyemoi ,  Frédéric ,  ajouta* 
t-elie  en  prenant  la  main  du  jeune  homme;  croyea4MM,  vou^  aîmeret 
un  jour,  et  ce  jour-là ,  si  vous  vous  soaveoes  de  moi ,  vous  aures 
peut-être  quelque  estime  pour  celle  qui  a  osé  vous  parler  ainsi.  Vous 
eauret  alors  ce  que  c*est  que  l'amour. 

M"*  Darcy  se  leva  i  ces  paroles,  et  sortit.  Elle  avait  vu  le  trouble 
de  Frédéric  et  Peffet  que  son  discours  produisait  sur  loi  ;  elle  le  laissa 
plein  de  tristesse.  Le  paovre  garçon  était  trop  inexpérimenté  pour 
supposer  que,  dans  une  déclaration  aussi  formelle,  il  pût  j  avoir  de 
la  coquetterie.  Il  ne  eomaissait  pas  lee  mobiles  étranges  qui  gouver- 
nent quelquefois  les  actions  des  femmes  ;  il  ne  savait  pas  que  celle  qui 
veut  réellement  refoser,  se  contente  de  dire  :  non,  et  que  celle  qui 
Vexplique  veut  être  oonvaincae. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  conversation  eut  sur  lui  la  plus  licheuse 
•inllnence.  Au  lieu  de  chercher  é  persuader  M***  Darcy,  il  évita,  les 
jours  solvins,  toute  occasion  de  lui  parier  seul  à  seul.  Trop  flére  pour 
ne  repentir,  eUe  le  laissa  s'éfoigner  en  silence.  H  alla  trouver  son  père; 
^  hii' parla  de  la  nécessité  de  foire  son  stage.  Quant  au  mariage ,  ee 
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lot  M"'  Darcy  qui  se  chargea  de  répondre  la  preorière;  elle  n'osa 
refuser  tout-à-fatt,  de  peur  d*irriter  sa  famille,  mais  elle  demanda 
qu'on  loi  donnât  le  temps  de  réfléchir,  et  elle  obtint  qu'on  la  laiiee- 
rait  tranquille  pendant  ao  an.  Frédéric  se  disposa  donc  à  retoamsr 
à  Paris;  on  aagnienta  un  pea  sa  penafon,  et  il  quitta  Besançon  plus 
triste  encore  qu'il  n'y  était  Tenu.  Le  souvenir  de  son  dernier  entre- 
tien avec  M"'  Darcy  le  poursuivait  comme  on  présage  Ainesie,  et 
tandis  que  la  malle^ste  l'emportait  loin  de  son  pays,  il  se  répétafi 
tout  lias  :  —  Vous  aaarea  ce  que  c'est  qoe  Tamonr. 

IV. 

Il  ne  se  logea  point,  cette  fois,  dans  le  quartier  latin;  il  aralt 
affaire  «o  Palais-de-Justice,  et  il  prit  une  chambre  près  do  quai  aux 
Vleors.  A  peine  arrivé,  il  reçut  la  visite  de  son  ami  Gérard.  Celui^d» 
pendant  l'absence  de  Frédéric,  avait  fait  on  héritage  «onsidérabla. 
La  mort  d'on  vieil  oncle  ravait tendu  riche;  il  avait  un  appartement 
dans  la  Chaussée  d'Antin,  un  cabriolet  et  deschevaux  ;  il  entretenait 
an  outre  one  jolie  maltresse  ;  il  voyait  beaucoup  de  jeunes  gens;  on 
jouait  chez  loilontela  journée,  etquek|oefois  «oate  la  nait.  Il  coorak 
les  bals,  les  spectaolos,  les  promenades;  en  un  mot,  do  modeste 
émdhmt,  il  était  davenn  on  jeune  homme  à  la  mode. 

Sons  abandonner  ses  étndes,  Frédéric  fut  entraîné  dans  le  tonr*^ 
Mkm  qni  environnnit  son  aa».  il  j  apptit  bieniét  à  mépriser  eee  an- 
ciens frtaislrs-do  ta  Chaumièfe.  Os  n*esi  pas  là  qn'irait  se  montrer  oe 
qa*on  appelle  la  Jennesse  dorée.  G*eet  sonvant  en  moins  bonne  com* 
pagaie,  mais  pea  importe  ;  il  snlit  de  rnsage,  et  il  est  pins  nobla  de 
se  divertir  ehei  Mnsard  aveo  la  canaîllo  qn*an  bonlefart  Neuf  avec 
d^honfléiea  gens.  Gérard  n*était  pas  d*nne  partie  qa'il  de  voolél  y 
emmener  Frédéric.  Gelni-ci  résistait  le  pins  possible,  al  finissait  pir 
ae  laisser  eoodairo»  H  fit  donc  connalssaneB  arec  na  moado  qni  M 
émit  ineonnn;  il  rit  de  préa  des  actrices,  des  dansenaea,  et  l'ap^ 
proche  de  osa  difinilés  est  d*an  afRel  hnmeose  snr  un 
io  lin  arec  des  jonenra,  des  éloardis»  des  gsna  qai  pariaient  en  aam- 
riant  de  deux  osms  louis  qo^ito  araient  pardns  la  t eillo;  il  loi  arriva 
dépasser  la  wàk  arao  eux,  et  il  lee  rit,  le  jour  reaa,  après  donna 
henres  employées  à  boire  et  A  reomer  des  cartes,  se  demander  m 
Msant'Ienr  tcHeita  qneb  seraient  les  plairirs  de  lear  journée.  Il  Hê 
Invité  A  des  soapere  oèohaenn  avait  A  sea  cètés  nno  Ihmme  A  soi  ap- 
partenant, A  InqMlle  on  ao  disait      et  qa*on  emmennlt  ea  aortail 
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(tomme  on  prend  sa  canne  et,  son  chapeau.  Bref«  ilasâista  à  tous  lap 
4traver8»à  tous  Icâ  plaisirs  de  celte  rie  légère,  inaouciante,  à  l'abfi 
.4ie  la  irrstes<ie ,  que  mèneol  seuls  quelques  élus  qui  ne  semblent 
^MTtenir  que  par  la  jouissance  au  reste  de  la  race  humaine. 

llcommencR  par  sNn  trouver  bien*  en  ce  qu'il  y  perdit  toute  bu- 
neuf  chaffri[ie  eu  tout  souvenir  importun.  £l,  en  effet,  il  n'y  a  paê 
moyoa,  dans  unesphore  pareille,  d'élre  seulement  préoccupé.  Il  faut 
.  «e  divertir  ou  s'en  aller;  mais  Frédéric  se  lit  tort  en  même  temps  en 
ce  qu'il  y  perdit  la  réflexion  et  ses  habitudes  d'or(Jrt',  la  suprême 
sauve-garffe.  Il  n'avait  pas  de  quoi  jouer  long-u  tups,  (  i  ii  joua;  son 
malheur  voulut  qu  il  commençât  par  f»afïner,  et  sur  son  p,ain  il  eot 
de  quoi  perdre.  Il  était  habdlc  par  un  vieux  tailleur  do  Besancon 
Hfùi,  d»'poi«  nombre  d'années,  servait  sa  famille;  j1  lui  écrivit  qu'il 
ne  voulau  plus  lie  ses  lial>iis,  et  il  prit  un  tailleur  A  la  mode.  Il  n'eit 
, bientôt  plus  le  temps  d  aller  au  Palais;  comment  l'aurait-il  eu  avec 
4es  jeunes  gens  qui,  daifi  leur  désœuvrement  affairé,  nVmt  pas  le 
loisir  de  lire'Un  journal?  Il  faisait  «lonc  son  stage  sur  le  boulevart  ■  il 
idînait  fTu  café,  allait  au  luns(.  avait  de  beaux  habits  et  de  l'or  dans 
ses  [)oches;  il  ne  lui  manquait  qa'uo  cheval  et  une  iD«itsewft,.p(Nir 
»êtrt)  un  dnnd  j  accompli. 

Ce  u'esi  pas  peu  dire,  il  est  vrai;  au  temps  passé,  un  homme  n  était 
homme,  et  ne  vivait  réellement,  qu'à  In  coudiiion  de  posséder 
4}hose»,  un  cheval,  une  femme  et  une  éfiéo.  NoLre  siècle  prosaïque 
^et  pusillanime  a  d  abord,  de  ces  trois  amis,  retranché  le  plus  noble, 
le  plus  sûr,  le  plus  inséparable  de  l'homme  de  cceur.  Personne  n'a 
I»hi8  l'épéeau  côté; mats,  hélas  1  peu  dergMis€Al  uii'4b0val»-et'il4iM 
m  qui  se  ▼aotent  de  vivre  sans  maîtresse. 

lin  jour  que  Frédéric  avait  des  dettes  urgentes  à  payer,  il  s^élait 
arw  ibraé  de  faire  quelques  démarches  auprès  desei  eompagnona  40 
^isir  qui  n'avaient  pu  l'obliger.  Il  obtint  eiiio,  ser  aM^NUal»  trois 
laiile  kum  d'iui  >lMUM|ttiar  qm  -«wioBiasait  son  pète,  ionsqu'il  e«t 
«etie  «omme  dans  sa  poche,  se  sentant  joyeui  at ^traoqvilU  apràf 
3>eaucoup  d'agitatiou,  il  fit  un  tour  Me  boulevart  avaMt  êb  WMiMT 
'dMa'lui*  Gomme  ii  passait^  çeia  de  la  rue  de  la  l^aix  fovr  e'en  fe>- 
4Mir  par  h»  Tuileries,  «wiMMne  qui  doiiMl(ie<bra8  è  un  jeune 
àMHDe^  aiit  à  rirven  le  voyant;  •'était  Bernereite.  II  s'arréia  «tit 
Mrivil  deeTeim  ;  deeto  e6té,  eUe  teninaphHieursIriate  téte;  il  chan- 
gea de  route  atns^trop  atvoir  penrqttol,  et  «'en  fut  au  oafé  de-toîl. 

lU'féiail/piMieaéutte  heure,  et  il  roontaitipour  aller  dhier,  quand 
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manda  si  elle  voulait  Tenir  dîner  btpc  Elle  nccepta  et  prit  son  htÊÊr, 
WÊXÛB  elle  le  pria  de  la  mener  choz  un  traileur  moins  en  évidence. 

ÂllooMa  cabarel»  dii-^Ue  gatemeai;  j^u'aime  pa«  à  dloer  dm 
la  rue. 

Ils  montèrent  en  fiacre,  et  comme  autrefois,  ils  s'étaient  doimé 
ttHte  baisers  avant  do  se  dem  mder  de  leurs  nouvelles. 

'Xe  téte-à-r^te  liit  Joyeux ,  f  1 1  s  tristes  souvenirs  en  furent  bannis. 
Bèroerette  se  plaignit  cependant  qao  Fr  édéric  ne  fût  paa  venu  la  voir; 
nais  il  se  contenta  de  lai  répondre  qu'elle  devait  bien  savok  pour- 
quoi. Elle  lut  aussitôt  dans  les  yeux  de  son  amaot,  et  comprit  qu'il 
ftHait  M  taire.  Assis  près  d'un  bon  feu ,  oomma  an  premier  jour,  ils 
M  swigèrent  qu'à  jouir  en  liberté  de  rbeureuse  rencontre  qu'ils  dt» 
vaient  au  liasard.  Le  vto  de  Champagne  anima  leur  gaieté,  et  avec 
loi  vinrent  les  tendres  propos  qu'inspire  cette  Kqaeur  de  poète,  dé^ 
-daignée  par  les  délicats.  Après  dtner  ils  allèrent  au  spectacle,  A  onze 
heures,  Frédéric  demanda  à  Bernerette  où  il  fallait  la  rccon  uire; 
«Ile  garda  quelque  temps  le  silence,  à  demi  honteuse  et  à  demi  crain- 
tive ;  puis,  entourant  de  ses  bras  le  cou  du  jeune  hoanne»  elle  lai  dit 
tteidement  à  Toreille  : 

— Clieztoi. 

11  témoigna  quelqué  éionnement  de  la  trouver  libre  : 
»£bl  quand  je  ne  le  serais  pas,  répondil^elte ,  ne  crds-tu  donO' 
^s  que  je  t'aime?  Mais  Je  le  suis,  ajouia-t*elte  aussitôt,  voyant  Fré* 
dèrk  hésiter;  la  personne  qui  m*aooompagilaft  vuiUin  t'a  peut-être 
donné  â  penser;  l'as-tn  regardée? 

—  Non ,  je  n*ai  regardé  que  toi. 

—  C'est  un  eioellent  garçon;  11'  est  nutrchaml'  d»  noureamés  et 
nssex  riche;  il  yeut  m*épooser. 

— Tépooser,.  dis-tut  Est-ce  sérieuxT 
'  «Très  sérieux;  je  ne  t*al  pas  trompé ,  il  sait  Thistoiro  entière 
itt  fie;  mais  il  est  amotreox  de  moi.  Il  connaît  ma  mère  et  11  a  ftit 
sa  demande  il  y  a  un  mois;  ma  mère  ne  voulait  rien  dire  rar  moA 
dnnpte;  eilera  pensé  me  battre  quand  eHe  c  appris  que  Je  loi  avais  tout 
déclaré;  il  veut  que  Je  tienne  son  comptoir,  ce  iserait  ont»  asses  Jolie 
place,  car  ilgagne,  par  an»  une  quinsaioe  de  miHèflranci ;  nallieii«> 
leusement  cela  ne  se  peur  pas, 
'  ^Pourquoi  T  T  a-t4l  quelque  àbstacleT 
~le  te  dirai  cela;  commençons  par  aller  cbet  toi. 
Non  ;  parle-moi  d*abord  flranehemenc* 

—  Cest  que  tn-vas  temoqoer  de  moi.  J'ai  def  esthneel  de*ramlil8 
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pour  lui ,  c'ost  le  meilleur  homme  de  la  terre;  maïs  U  est  Irop  gros. 

—  Trop  {jros?  Quelle  folit'! 

,  — Tu  ne  l'as  pas  vu  ;  il  est  gros  et  petit,  et  tu  as  uue  si  jolie  taille! 

Kl  sa  Ji;;uro  ,  cornniont  cst-ellp? 

«—Pas  trop  mal;  il  a  uu  niéiiii' ,  c'est  d'avoir  l'air  bon ,  et  de  IVtre. 
Jelui  suis  plus  reconnaissante  que  je  ne  puis  le  dire, et  sij  avais  voulu, 
m^me  sans  m'épnusrM  ,  il  m'aurait  déjà  fait  du  bien.  Pour  rien  au 
nuMide  je  ne  voudniis  le  chagriner,  et  si  je  pouvais  lui  rendre  un 
service ,  je  le  ferais  de  tout  mon  cœur. 

• —  Lpouse-le  donc,  s'il  en  est  ainsi. 

—  Il  est  trop  gros  ;  c  est  impossible.  Allons  chez  toi,  nous  en  cau- 
serons. 

Frédéric  se  laissa  entraîner,  et  lorscpril  s'évt  illa  le  leiulernain,  il 
avait  oublié  ses  ennuis  passés  et  les  beaux  yeux  de  M'^'  Uarcy. 

Bernerelte  le  quitta  après  déjeuner,  et  ne  voulut  pas  qu  il  la  ra- 
menât chez  elle.  Il  mit  de  côié  l'argent  qu'on  lui  avait  prêté,  bien 
résolu  à  payer  ses  dettes;  mais  il  no  se  pressa  pas  de  les  payer.  Quel- 
que temps  après  il  fui  d  un  souper  chez  lierardi  ou  ne  se  sépara 
qu'au  jour.  Gomme  il  sortait,  Gérard  l'arrêta  : 

—  Que  vas-tu  faire?  lui  dit'il;  il  est  trop  tard  pour  dormir;  allons 
déjeuner  à  la  ram pagne. 

La  partie  fut  arrangée;  Gérard  envoya  réveiller  sa  maitressCj  et 
lui  fit  dire  de  se  préparer. 

—  C'est  dommage,  dit-il  à  son  ami,  que  tu  n'aies  pas  aussi  quel- 
qu'un à  emmener;  nous  ferions  partie  carrée ,  ce  serait  plus  gai. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  répondit  Frédéric,  cédant  à  un  mouvement 
d*amour-propro  :  je  vais,  si  lu  veux,  écrire  on  petit  mot  que  ton 
groom  portera  ici  près;  quoiqu'il  soit  un  peu  matin,  Beroeretle 
viendra,  je  n'en  doute  pas. 

—  A  merveille.  Qu'est-ce  que  c'est  que  Bernerette?  N'est-ce  pas 
ta  grisette  d'autrefois? 

—  Précisément,  c'est  à  son  sujet  que  tu  me  faisais  ta  morale. 

—  Vraiment?  dit  Gérard  en  riant;  mais  j'avais  peut-être  raison, 
ajouta-t-il,  car  tu  es  d'un  caractère  constant,  et  c'est  dangereux 
avec  ces  demoiselles. 

Comme  il  parlait,  sa  maîtresse  entra;  Bernerette  ne  se  fît  pas 
attendre;  elle  arriva  parée  de  son  mieux;  on  envoya  chercher  une 
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voilure  de  remise,  et  mal(;it''  un  lemps  assez  froid,  on  partît  pour 
Montmorency;  le  ciel  élail  clair,  le  soleil  brillait;  les  jeunes  gens 
fumaient,  les  deux  dames  chantaient;  au  bout  d'une  lieue,  elles 
étaient  nmies. 

On  fit  une  piimirnaJe  à  cheval;  lancé  au  f^alop  dans  les  bois,  Fré- 
déric se  sentait  bailre  le  cœur;  jamais  il  ne  s'était  trouvé  si  à  l'aise; 
Bernereiic  était  près  de  lui;  il  voyait  avec  orgueil  l'impression  que 
produisait  sur  Gérard  le  charmant  visaf;e  de  la  jeune  fille  animé  par 
la  course.  Après  un  long  détour  dans  la  forél,  ils  s'arrêtèrent  sur 
une  petite  éminence  où  se  trouvaient  une  maihonnctte  et  un  moulin. 
La  !ii (Minière  leur  donna  une  bouteille  de  vin  blanc,  et  ils  s'assirent 
iur  une  liruyèrc. 

—  Nous  aurions  bien  dA,  dit  Gérard,  apporter  quelques  gâteaux; 
la  di{;estion  se  fait  vite  à  cheval,  et  je  me  sens  de  l'appétit;  nous  au- 
rions fait  un  petit  repas  sur  l'herbe,  avant  de  reprendre  le  chemin 
de  l'auberge. 

Berneretic  lira  de  sa  poche  une  talmouse  qu'elle  avait  prise  en 
passant  à  Saint-Denis,  et  i  offrit  do  si  bonne  grâce  à  Gérard,  qu'il 
lui  baisa  la  main  pour  la  remercier. 

— Faisons  mieux,  dit-elle;  au  lieu  «le  retourner  au  vîllaf^e  ,  dînons 
ici.  dette  bonne  ii  nimc  bien  un  quariicr  de  mouton  dans  sa  mai- 
sonnette; d'ailleurs  ;  (Mlà  dvs  poules  qu'on  nous  fera  rôtir.  Deman- 
dons si  cela  se  \w\i  \  ;  fx'n  iani  que  le  dîner  se  préparera,  nous  ferons 
un  tour  dans  le  bois.  Qu'en  pensez-vous?  Cela  vaudra  bien  les  anti  - 
ques  perdreaux  du  Cheral  Blanc. 

La  proposition  fut  acceptée.  La  meunière  voulait  s'excuser;  mais, 
éblouie  par  une  pièce  d'or  que  Gérard  lui  donna,  elle  se  m\tÀ  l'œuvre 
aussitôt,  et  sacrifia  sa  basse-cour.  Jamais  dîner  ne  fut  plus  ^,m.  Il  se 
prolongea  plus  lon^j-temps  que  les  convives  n'y  avaient  compté.  Le 
soleil  disparut  bientôt  derrière  les  belles  collines  de  Saini-Leu; 
d'épais  nuages  couvrirent  la  vallée ,  et  une  pluie  battante  commença 
à  tombi  r. 

—  Qu'alloiis-rioiis  (Icvenir?  dit  (îérard.  Nous  avons  près  de  deux 
lieties  h  faire  pour  regagner  Montmorency,  et  ce  n'est  pas  1^  un 
ora^'t  (i  eié  qu'on  n  a  qu'à  laisser  passer;  c'est  une  vraie  pluie 
d'hiver,  il  y  en  a  priur  toute  la  nuit. 

—  Pourquoi  cela?  dit  Bernerelle;  une  pluie  d'hiver  passe  comme 
une  autre.  Faisons  une  partie  de  cart -s  f>our  noas  distraire;  quand 
la  lune  sp    \  t^ra  ,  nous  aurons  beau  temps, 

La  meunière,  comme  oapeat  penser,  n'avait  pas  de  cartes  chsz 
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«Det;  ipireDnséqvfQt*  poim  de  partie.  Cécile»  1«  mattreaM  de  GénMét 
commpocait  à  regrcuer  i'aub*  rge ,  et  à  trembler  pour  sa  robe  oeviv*. 
n  hWui  meure  les  cbvvanx  é  Tabri  sous  un  bangard.  Deux  grande 
garçons,  d^asmx  mauvaise  mine,  enirèreni  dans  la  chambre;  c'étaient 
les  fils  de  ta  menoiére;  ils  demandèrent  à  souper,  peu  satisfaita  de 
trouver  des  étrangers,  Gérard  s*ia«paiieotait»  Frédéric  n'étaii  pts 
de  bonne  hnmenr.  Rien  n*est  pins  triste  que  des  gens  qui  viennent 
de  rire»  lorsqu'on  contre-temps  imprévu. a  déiruil  leur  joie.  Bem^ 
rette  senla  eonserrait  la  sienne,  ei  ne  semblaii  se  soucier  de  rien.  . 

'—Puisque  sons  n*avoni»  pas  de  cartes,  dit-elle»  je  vais  vous  proe 
poser  un  jeu.  Quoique  nous  soyons  en  novembre^  tâchons  d'abo^4 
de  trouver  une  moucha. 

—  Une  mouche?  dit  Gérard  ;  qu'en  Toules-vons  fiûre? 
^  Cherchons  toujours  ;  nous  verrons  après. 

Tout  examiné  t  la  mtiuche  fut  trouvée.  La  pauvre  béle  était 
gourdie  par  Tapprocfae  de  Thiver.  Bernerette  s*en  saisit  délicate- 
ment., et  4a  posa  au  milieu  de  la  table.  Elle  fit  ensuite  asseoir  tout 
la  monde. 

—  Maintenant,  ditpelle,  prenons-  chacun  un  morceau  de  sucre  ^ 
plaçûus-le  devant  nous  sur  cette  table.  Mettons  chacun  une  pièce  de 
monnaie  dans  une  assiette,  ce  sera  reiû<*u.  Qne  personne  ne  pasiq, 
ni  ne  bouge.  Laisseila  mouche  se  réveiller;  la  voilà  d^iqni  voltige; 
elle  va  se  poser  sur  un  des  morceaux  de  sucre,  pois  le  quitter,  alkir 
4.un  autre,  revenir,  selon  son  caprice.  Tontes  les  fois  qu'un  morcea» 
de  succe  Taura  attirée  et  fixée,  celui  à  qui  appartiendra  le  moroeait 
prendra  une  pièce,  jusqu'à  ce  que  Tasaiette  soit  vid^>  et  alors  i|Ooa 
recommencerons. 

JLa  plaisante  idée  de  Bemeretle  ramena  la  gaieté.  On  suivit  aes 
instructions;  deux  on  trois  autres  mouches  arrivèrent.  Chacun,  daiv 
le  plus  religieux  silenG««,  les  suivait  des  y  eux,  tandis  qu'elles  kmr«- 
noyaieot  en  Tair  ao-deasns  de  la  table.  Si  Tune  d'elles  se  posait  sv 
le  sucre,  c'était  un  rire  général.  Une  heure  s'écoula  ainsi,  et  la  pluie 
avait  d'saé. 

—  Je  ne  pnis  aoufFrir  une  femme  maussade ,  disait  Gérard  à  s«fi 
ami  pendant  la  retour  ;  il  £aia  avouer  que  h  gaieté  est  un  grand  bien; 
c'est  peut-être  te  premier  de  loua,  puisque  avec  lui  on  se  passe 
des  autres.  Ta  grisettn  n  trouvé  moyen  de  changer  en  plaisir  une 
hanra  d*ennBi,  et  csela  seul  me  donne  meilleure  opinion  d'elle  que  ai 
elle  avait  fait  ua  poème  épique.  Vos  amours  .dureiootp-ils  loogf- 
4nmpa| 
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— »  lo  M  fliis ,  répondu  fVédéric  ifl^etant  la  wÊm  lègèroié  qiw 
«OÉ  compagnon  ;  >i  elle  te  plaît tu  peait  lai  fUre  1»  «onr* 
— Tà  ii*et  pas  frenc ,  ete  m>rii«M.«i  ello  l^aiMi 
^Ooi ,  par  caprice,  eowio  witf  eilit> 

Preods  gard^  i  eti  etprfboMà. 
~  Soim-nom  donc,  nessieon,  erià.]lenierocte,  qui  galopait  ei 
wnm  if ec  Géelle.  Elloe  a^anéièMt  iur  on,  plaieaii»  ei  la-caiakade 
it  me  haltes  La  looe  aolevaii;  «Iloio  dégBgeail  leumi  doa  mat- 

éh  obscurs,  et  à  nesore  qu'elle  montait,  lea  noasea  iemUaient  ftair 
devant  elle.  Au-dessous  du  plateau  8*étendait  une  Tallée  où  le  vent 
agitait  sourdement  une  mer  de  sombre  verdure;  Te  regard  n'y  dis- 
tinguait rien  »  et  à  six  lieues  de  Paris  on  aurait  pu  se  croire  devant 
un  ravin  de  la  Forél-Notre.  Tout  à  ooop  Tastre  aortit  de  Thorizon  ; 
mn  immense  rayon  de  lumière  glissa  sur  la  dnoe  des  bois  et  s'empara 
de  l'espace  en  un  instant;  les  hautes  futaies,  les  coupes  de  châtai* 
fniers,  les  clairières,  les  routes,  les  collines,  se  dessinùreni  -.m  loi» 
comme  par  enchantement.  Les  promeneurs  se  rcf^ardôrent.  étonnés  et 
joyeux  de  se  voir.  Allons,  Beriicrcuc,  s'écria  Frédéric,  unochan^ont 

—  Triste  ou  (jaie?  demanda-t-elle. 

—  Comme  lu  voudras.  Lne  ciiausou  de  chasse  t  Técllo  y  répondra 
peut-être. 

Bernerette  rejeta  son  voile  en  arrière  et  entonna  le  refrain  d'une 
ffinfare;  mais  elle  s'arrêta  toui  à  coup.  La  brillante  étoile  do  Vénus, 
qui  scintillait  sur  la  montagne,  avait  frapjH'  ses  yeux;  et  comme  sou» 
le  charme  d  une  pensée  plus  tendre,  elle  chanta  snr  un  air  allemand 
les  vers  suivans,  qu'un  passage  d'Ossian  avait  inspirés  à  Frédéric  : 

Ptfe  étoile  do  soir,  messagère  lohitaîney 

Doot  le  tait  aart  brilleoi     voiles  dpniMfimii, 

De  ton  palais  d'azur,  au  sein  du  ^rmamonl» 

Que  rcgarfîes-lu  dans  la  plnmrP 
La  tcinpote  s'éluigue  et  les  veiiis  sont  caimès. 
La  forêt  qui  frémit  pleure  sur  la  bruyère. 

^  phalène  doré,  dans  sa  confie  MfèrBt 
Traverse  les  prés  embaiim(^8. 
Que  rherchps-tii  sur  la  le  n  e  (nidormîe? 
Mais  déjà  vers  les  nionti  je  le  vois  l'abaisser. 
Tq  Ails  en  fevriaet ,  méleoeeliqoe  amfe, 
ai  ton  Hemlilaftt  ragani  «et  près  de  i*e(baar. 

Étoile  qui  licscends  sur  la  vcrlc  colline, 
Triste  larme  d'argeoi  du  niaaieau  de  la  nelt^ 
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Toi  qtîc  regarde  au  loin  le  pâlre  qui  chemine, 
Tandis  que  pas  à  pas  son  long  troupeau  le  suit; 
Étoile,  où  t'en  vas-tu  dans  celte  nuit  immense? 
CbcrcfaeS'to  sur  la  rive  on  lil  dam  les  roseaux t 
Où  l*eD  vas- tu  i;^  belle,  à  rbeure  du  sileoce, 
Tomber  comme  une  perle  au  sein  profond  des  eanxt 
Ahî  si  tu  dois  mourir,  bel  astre, et  si  ta  une 
Va  dans  la  vaste  mer  plonger  ses  blonds  cheveux. 
Avant  de  nous  quitter,  ud  seul  instant  arrête. 
Étoile  de  ramoor,  ne  descends  pas  des  deox  ! 

Tandis  queBemeretie  chantait,  los  rayons  de  la  lune,  tombant  sur 
son  visage,  lui  donnaient  une  pâleur  charmante.  Cécile  et  Gérard  lut 
firent  compliment  de  la  fraîcheur  et  de  la  Justesse  de  sa  voix,  ot  Fré« 
déric  Tembrassa  tendrement. 

On  rentra  à  l'auberge  et  on  soupa.  Au  dessert,  Gi^rard ,  dont  la 
tdte  s'était  échauffée  grâce  à  une  bouteille  de  >in  de  Madère,  devint 
ai  empressé  et  si  galant,  que  Cécile  lui  chercha  querelle;  ils  se  dispu- 
tèrent avec  assez  d'aigreur,  et  Cécile  ayant  quitté  la  table,  Gérard 
la  suivit  de  mauvaise  humeur.  Resté  seul  avec  Bernerctte,  Frédéric 
loi  demanda  si  elle  s'était  trompée  sur  la  cause  de  cette  dispute. 

—  Non,  répondit-elle;  ce  nW  pas  de  U  poésie  que  ces  choses-là, 
et  tout  le  monde  les  comprend. 

 Eh  bienl  qu'en  penses-tu?  Ce  jeune  homme  a  du  goût  pour  toi  ; 

sa  maîtresse  l'ennuie,  et  pour  la  lui  faire  quitter  tu  n'aurais,  je  crois, 
qa'à  dire  nn  mot. 

—  Que  nous  importe?  £s-tu  jaloux? 

Toat  an  contraire;  et  ta  sais  bien  que  je  n*ai  pas  le  droit  do 
rétre» 

—  Explique-toi;  que  veux-tu  dire? 

^Ma  chère  enftat,  je  veux  dire  que  ni  ma  fortune,  ni  mes  occu- 
pations, ne  me  permettent  d'être  ton  amant.  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  tu  le  sais,  et  je  ne  t*ai  jamais  trompée  là  dessus.  Si  je 
voulais  Iftire  le  grand  seigneur  avec  toi,  je  me  ruinerais  sans  te 
rendre  heureuse.  Ma  pension  me  suffit  à  peine;  il  faudra  d'ailleurs, 
d'ici  à  peu  de  temps,  que  je  retourne  à  Besançon.  Sur  ce  sujet,  tu  le 
vois,  je  m'explique  clairement,  quoique  ce  soit  bien  à  contre-cœur; 
mais  il  y  a  de  certaines  choses  sur  lesquelles  je  no  puis  m'expliquer 
ainsi:  c'est  i  toi  de  réfléchir  et  de  penser  à  l'avenir* 

^  C'est-à-dire  que  tu  me  conseilles  de  faire  ma  cour  à  ton  ami. 
Non;  c'est  lot  qui  te  fait  la  sienne.  Gérard  est  riche ,  et  je  ne  le 
suis  pas;  il  vit  à  Paris,  au  centre  de  tous  les  phiisirs,  et  je  ne  suis 
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dMtkié  qtt*à  faire  un  avocat  <te  province.  Tu  lui  plais  baavmp,  ai 
«*è8l  peotp-éire  fra^boahaar  pour  toi. 

Halgré  «a  traïu^illité  apparenia,  Frédéric  éiaiiémii  en  parlanft 
atmi*  Beroerette  garda  le  silence  et  alla  s*appo|ar  contre  la  croisée; 
eue  pleoicait  et  s'efforçait  de  cicher  sas  larmes;  Fiédéric  s*en  iqper- 
çnt  et  s'approcha  d*eUe» 

—  Laiiaes-»oi,  Ini  dii-eUe.  Vous  ne  daigufte  pas  être  jalonx  de 
jpoi ,  je  le  eoacois  et  j'en  souffre  sans  me  plaindre;  mais  vous  me 
parles  trop  dnreoent,  mon  ami;  vons  me  traitez  tout-A-fait  comme 
nne  fille,  et  vous  me  désoles  sans  raison. 

Il  avait  été  décidé  qn*on  passerait  la  nnit  i  Vanberge,  et  qu'on  re- 
viendrait à  Faris  le  lendeomin  matin.  Bernerette  6Ca  le  monchoir  qui 
emonrait  son  cou,  et  tout  en  s'essnyant  les  yeux,  elle  le  noua  autour 
de  la  téte  de  son  amant.  S*appnyant  ensoiie  sur  son  épaule»  elle 
l'attira  doucement  vers  TalcAve. 

~  Aht  méchantl  Ini  dli-^e  ea  Fembrassant,  il  n'y  a  donc  pas 
moyen  que  tu  m*ainies? 

Frédéric  la  serra  dans  ses  bras.  Il  songea  à  quoi  il  s'exposait  en 
cédant  A  un  mouvement  d'attendrissement;  plus  U  était  tenté  de  s'y 
livrer,  pins  il  se  défiait  de  lui-même.  Il  était  prêt  à  dire  qu'il  aimait» 
cette  dangereuse  parole  expira  sur  ses  lèvres;  mais  Bernerette  la 
sentît  dans  son  cœur»  et  ils  s'endormirent  tous  deux  coûtons,  l'un 
de  ne  pas  l'avoir  prononcée,  et  Tautre  de  l'avoir  comprise. 

VI. 

An  retour,  Frédéric,  cettç  fois,  reconduisit  Bernerette  cbez  elle, 
il  la  trouva  si  pauvrement  logée,  qu'il  comprit  aisément  par  quel 
motif  elle  avait  d'abord  reAiséde  se  laisser  ramener.  Elle  demeurait 
dans  une  maison  garnie  dont  l'entrée  était  uoe  allée  obscure.  EHe 
n'avait  que  deux  petites  chambres  A  peine  meublées.  Frédéric  essaya 
de  lui  faire  quelques  questions  sur  la  position  Acheuse  où  elle  sem- 
bktt  réduite,  mais  elle  n*y  répondit  qu'A  peine.  . 

Quelques  jours  après,  il  venait  la  voir  et  il  entrait  dans  l'allée, 
lorsqu'un  bruit  étrange  se  fit  entendre  én  haut  de  l'escaiier.  Des 
lèmmes  criaient;  on  appelait  au  secours,  on  menaçait,  on  parlait 
d'envoyer  chercher  la  garde.  Au  milieu  de  ces  voix  confuses  domi- 
nait celle  d'un  jeune  homme  que  Frédéric  aperçut  bientAt.  Il  était 
pAle,  couvert  de  vétemens  déchirés,  ivre  A  la  fois  de  vin  et  de  colère. 
Tu  me  Je  paieras»  Louise  I  criaitoil  en  frappant  sur  la  rampe;  tit 
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ÉI»4lrpttfeniB ,  je  te  retroufenl  et  Je  taanii  te  fiiire  obéir  on  t'arra^ 
dier  d*ici,' Je  me  soucie  bien  de  vos  menaces  et  de  ces  criaiUeries  de 
femmes  l' Comptez  que  dans  peu  tons  me  reverrez.  —  Il  descendit  en 
priant  ainsi,  et  sortit  fiiHeiix  de  la  menon.  Frédéric  hésitait  à  mtm- 
ter,  lorsqu'il  vit  Bernerette  sur  le  palier.  Elle  lui  expliqua  la  cause 
de  celte  scène.  L'homme  qui  venait  de  s'en  aller  éiail  son  frère. 

—  Vous  avez  entendu  ce  triste  nom  de  Louise,  dit-elle  en  plea- 
rant.  et  vous  bavez  qu'il  m'apparueiii  pour  mon  malheur.  Mon  frère 
a  été  ce  soir  au  cabaret ,  et  quand  il  en  sort,  voilà  comme  i!  me  traite, 
sous  le  prétexte  que  je  refuse  de  lui  domicr  de  l'argent  pour  j  re- 
tourner. 

Au  milieu  de  son  désordre  et  de  ses  larmes,  elle  apprit  à  Frédéric 
ce  qu'elle  avait  toujours  tenté  de  lui  cacher.  Ses  parens  ct;iieni  me- 
nuisiers, fort  pauvres,  et  après  l  avoir  horriblement  malirailée  du- 
rant son  enfance,  ils  Tavaicnt  vendue,  dès  l'âge  de  seize  ans,  à  on 
bomme  qui  n'était  pins  jeune.  Cet  homme,  riche  et  généreux,  lui 
avait  fait  donner  quelque  éducation  ;  mais  bicinôi  il  était  mort,  et 
restée  sans  ressource,  elle  s'était  engagée  alors  dan<î  une  troupe  de 
oomédiens  de  province.  Son  frère  l'avait  suivie  de  ville  en  ville  dans 
ce  nouvel  éiat,  la  forçant  à  lui  abandonner  ce  qu'elle  gagnait  et  l'ac- 
cablant de  coups  et  d'injures  lorsqu'elle  ne  pouvait  satisfaire  à  ses 
demandes.  Ayani  enûn  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans,  elle  avait  trouvé 
moyen  de  se  faire  émanciper;  mais  la  proiection  même  de  la  loi  ne 
pouvait  la  garantir  âes  vi>iies  de  ce  frère  odieux  qui  l'épouvantait 
par  des  actes  de  violence  et  la  déshonorait  par  sa  conduite.  Tel  fut, 
ensomrae,  ;i  peu  près,  le  récit  que  la  douleur  arracha  à  Bernerette, 
récit  dont  l  rédéric  ne  pouvait  mettre  Ut  vérité  6a  doute»  d'après  la- 
manière  dont  elle  lui  éiaU  révélée. 

Quand  il  n'aurait  pas  eu  d  amour  pour  la  pauvre  fille,  il  se  serait 
senti  touché  de  piiîé.  Tl  s'informa  di'  l;i  demeure  du  frère;  quelques 
pièces  d'or  et  un  l;]f]f;a;;e  ferme  accommodèrent  les  choses.  La  por- 
tière eut  or  Ire  de  répondre  que  Bernerette  avait  chanf^è  de  quar- 
tier>  si  le  jeune  homme  se  présentait  de  nouveau.  Mais  c'était  faire 
bien  peu  que  d'assurer  ainsi  la  iranquillilé  d'une  femme  qui  man- 
quait de  tout.  Au  lieu  de  payer  ses  propres  dettes,  Frédéric  pnya 
celles  de  Bernerette;  elle  essaya  en  vain  de  l  en  dissuader;  il  ne  voulut 
réfléchir  ni  à  l'imprudence  qu'il  commettait  ni  au  x  suites  qu'elle  pour- 
rait avoir;  il  se  laissa  entraîner  par  son  cœur,  et  se  jura,  quoi  qu'il 
pût  arriver,  de  ne  jamais  se  repentir  de  ce  qu'il  venait  de  faire. 

Il  fiit  pourtant  bientôt  forcé  de  s'en  repeottrt  car,  pour  satisfaire 
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mn,  pta8^Mkfl«s<el|iliw«iéMx^*l«i  pn^matt.  n:ii*av«ii.|Mtf 
wifs  4«  Il  Mlwt  «  <M«ièM  teiMeiiBt,  ^ni»  -an  |Mr«itt»  riftai 
mÊMÊp  Alàdtr  «oiiMi<l«  «ivîHis  4«  omI  A  vrair;  tout  Mmcrakèf 
iIm  qwlM»  ^Hl  Avfii  |i«rdiift8,  la  pnévOyaoc»  loi  refit  Mala(«| 
«rail  dafvaft  •OMbfV'ei  taoitume  «r  Toa  paavaic  Téira  à  MaMIga.  Sa» 
aiaiaMUMt)aè|<Mit«  ohangameot;  Uii*aa  Yooliit  pas  dire  la  aaaaai 
pMr  tfompar  le»  antm  tm  mm  «opifiie»  H  diasinola  atee  lai-nteM^ 
al»  par  AiibleMe  a«  par  aéeeiaiié,  kiefla  foire  |a  dettiaée. 

Il  aa  ^dnagea  eapeiidaDl.pas  de  kmfagft  aaprds  de  BerBeNii0;4l 
loi  parlait  tonjoara  de  tonprocliaia  dépari;  mais»  loai  ea<ea-pailaiil^ 

oe  paruit  pat,<ei  il  attail^et  elle  ions  las  Joara.  Oaaad  il«et  Uni 
biiada  de  l'eiealier^  il  ne  trouve  phis  Tallée  iî  ebaeai»;  laa  deaa 
diaaibreuee,  q«i  loi  aWiieAl'd*abord  semblé  si  tristes,  hii  panMMS 
faies;  le  solail  f  domiait  le  «atlo»  et  lear  petite  dioMinio»  les  rm^ 
dait  ploe  ebaades;  4m  y  troava  la  place  d'aa  piaao  de  loaage.  n  j 
avait  daas  le'voisiaaip  an  bon  restaeiaat  d*eft  Ton  disait  apporter 
àdtnar.  Bemerelte  avait  un  talent  qne  les  tanes  ae^s  possèdent 
quelquefois,  celui  d*étre  à  la  fois  éloordie  et  éoenonie;  mais  elle  y 
joignait  «a  «érile  bien  plae  rtf e  encore,  eekn  d*étfe  eomente  du 
tout  et  d*af«iir  pe«r  lome  ofHBîott  l'envie  de  laire  plaisir  «as  anirasi. 

Il  faat  dire  aoesi  eae  défilais;  sans  éln  paressense,  elle  ylHk 
dnnenne  oisÎTeié inaanceyidrfc.  Après  e'étreacqninée  aveo  une  près- 
lasse  snrpreaanie  des  seine  ^  son  petit  ménage,  elle  pas/sait  la 
îaamée  entière,, les  brae  eroiiéa,  sur  son  canapé.  Elle  parlait  de 
eondreelde  brè4er  oomine  Prédérie  parlsit  de  pnri  r,  c'est-à-dire 
4n*elle  n'ca  iMeaîi  rien.  Malheorensemeot  bien  des  femmes  sois 
ainsi,  surloat  dans  vne  certaiBe  sbisse  qni  anr^  présiséaMot  besoin 
d*ooonpaiion  pHis  qne  lonte  nnire.  Il  j  a  à  Paris  telle  fille  née  sans 
pain,  qui n*a  jamais  tenn  one  aif^fle,  ei  qai  se  bûssermt monrir de 
Isim  en  se  froiiant  les  «aine  dp  plie  d'amande^ 

Quand  les  plaisirs 4n«amawil  camanneèrent,  Frédéric,  qui  o<ni<» 
rail  les  bals,  arrivait  à  toaieèeerecbesBeraeretie»  teitiéc  le  matin, 
en  point  du  joor,  tantôt  au  miliea  de  la  nuit.  Quelquefois,  en  son-- 
nant  à  la  poiie,  il  se  demandait,  malgré  lui,  s"  !  a  la  t  la  :rouvei; 
seule;  el  si  un  rival  l'aviit  .snp[>la(iié,  aur;ut-il  ou  le  droit  dr'  ^e 
plaindre?  Non  ,  sans  iloutc,  puisque,  de  son  propre  aveu,  il  refu- 
sait (le  ,s'arri>gcr  ce  droit.  Ledirai-je?  ce  qu'il  craignait,  il  le  souhai- 
Uii  presque  en  mém  •  temps.  Il  aurait  <  u  alors  le  emirage  de  partir, 
et  rinfiàèiué  de  m  jealiresse  Saurait  forcé  de  se  séparer  d  eUe* 
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Mail  Bemerelle  éuit  toujoars  seuli»;  «ssiM  an  covii  du  fén  peDdant 
le  jour,  elle  peignait  ses  lon^9  cèereiix  qnî  Inî  tontbaleDt  sor  les 
épaules;  a*il  était  naîi  quand  Ffédétic  aoiiDait,  elle  aooourait  à  deuil 
nne,  les  yeux  fermé:»  et  le  rire  sar  les  lérre  ;  elle  se  Jelatt  â  son  ooa 
encore  endormie,  rallnmait  te  fen,  tirait  de  Tamioire  de  qnoi  son* 
per»  tottjours  alerte  et  prévenante,  ne  demandant  jamais  d*oft  venait 
son  amant;  qui  aurait  pu  résister  à  une  vie  si  don  ;e ,  â  un  amour  si 
rare  et  si  fiicîlet  Quels  que  fussent  l«*s  soncîs  de  la  journée,  Frédérie 
s*endormait  heureux,  et  pouvait-il  s^éveilt^r  triste,  lo-s  n*il  voyait 
sa  jf>yeuse  amie  aller  et  venir  par  la  chambre,  préparant  le  bain  et 
le  déjeuner? 

S*il  est  vrai  que  de  rares  entrevues  et  des  obsTsdes  sans  cesse 
renaissans  rendent  les  passions  plus  vivaoes  et  prêtent  an  plaisir  Tin- 
térét  de  la  curiosité,  ilfeut  avouer  anssi  qu'il  y  a  un  charme  étrange, 
pins  doux,  plus  dangereux  peut^tre,  dans  rhabitude  de  vivre  avec 
ce  qn*on  aime.  Cette  habitude,  dit-on,  amène  la  satiété;  c'est  pos- 
sible, mais  elle  donne  la  eonllance,  l'oubli  de  soMnIme,  et  lorsque 
f amour  y  résiste,  il  est  A  Tabri  de  toute  crainte.  Les  amans  qui  ne 
se  voient  qa*à  de  kmf^s  intervalles,  ne  sont  Jamais  sûrs  de  s'entendre; 
ils  se  préparent  A  être  heurtnx,  ils  veulent  se  convaincre  mutuelle- 
ment qu'ils  le  sont,  et  ils  chercèent  ce  qui  est  faiirouvable,  c'est-à- 
dire  des  mots  pour  exprimer  ce  qu'ils  sentent;  ceux  qui  vivent  en- 
semble n'ont  besoin  de  rien  exprimer;  ils  sentent  en  même  temps, 
ils  échangent  des  regards,  ils  se  serrent  la  main  en  marchant;  ils 
connaissent  seuls  me  Jouissance  délicieuse,  la  douce  Ian(;ueur  des 
lendemains  ;  ils  se  reposent  des  transports  de  l'amour  dans  l'abandon 
de  Vamitié  ;  j'ai  quelquefois  pensé  A  ces  liens  charmans  en  voyant 
deux  cygnes  sur  une  eau  limpide  se  laisser  emporter  au  courant. 

Si  on  mouvement  de  générosité  avait  entraîné  d'abord  Frédéric, 
ce  fut  l'attrait  de  cette  vie  nouvelle  pour  lui  qui  le  captiva.  Malhen* 
reuscmcnt  pour  l'auteur  de  ce  conte,  il  n'y  a  qu'une  plume  comme 
celle  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  qui  puisse  donner  de  l'intérêt 
aux  détails  familiers  d'un  amour  tranquille.  Encore  cet  habile  écri- 
vain avait  il,  pour  embellir  ses  récits  naïfs,  les  nuits  ardentes  de 
l'Ile  de  France,  cl  les  palmiers  doni  l'ombre  frissonnait  sur  les  bras 
nus  de  Virfrinic.  Osi  en  présonce  do  la  plus  riche  nature  qu'il  nous 
peint  ses  liéros;  dirai-je  que  Ils  miens  allaient  tous  les  matins  au  tir 
du  pistolet  de  Tivoli,  de  là  chez  l  ur  ami  Gérard,  de  lA  quelquefois 
dîner  chez  Véry,  et  ensuite  au  spectacle?  dirai-]e  que  Utrsqu'ils 
étaient  las,  iU  jouaient  aux  dumea  au  coin  du  ieu'^  qui  voudiati  lire 
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d98  démîlt  si  Talgairest  et  à  quoi  bon  lorsqo'mi  mot  suffit?  Ils  s'ai- 
maient, ils  ▼ivjiient  ensemble;  cela  dura  trois  mois,  à  peo  près. 

Aa  bout  de  ce  temps,  Frédéric  se  tronra  dans  une  position  si  A* 
ciiense,  qu'il  annonça  à  son  amie  la  nécessité  où  il  était  de  se  séparer 
d'elle.  Elle  s'f  attendait  dep  >  s  long-tcmiis,  et  ne  fit  aueun  effort 
pour  le  retenir.  Elle  savait  qu'il  avait  fait  poar  elle  tons  tes  sacrifices 
possibles.  Elle  ne  pouvait  donc  que  se  résigner,  et  lui  cacher  le  cha- 
grin qu'elle  éprouvait.  Ik  dhiérent  ensemble  encore  une  fois.  Fré- 
déric glissa,  en  sortant,  dans  le  manchon  de  Bemeretie  un  petit 
papier  qui  renfermait  tout  ce  qui  lui  restait.  Elle  le  reconduisit  chei 
lui,  et  garda  le  sReoce  pendant  la  route.  Quand  le  fiacre  s'arrêta, 
éfie  baisa  la  main  de'  son  amant  en  répandant  quelques  larmes,  et  ils 
se  séparèrent.  • 

vn. 

Cependant  Frédéric  n'avait  ni  l'inlontioii  ni  la  possibilité  de  partir. 
Vune  part,  les  obligations  qu'il  avait  ooutraotées,  d'une  autre,  son 
stage,  le  retenaient  à  Paris.  Il  travailla  avec  ardeur  pour  chasser 
rennui  qui  lé  saisissait;  il  cessa  d'aller  cfaes  Gérard ,  s'enférma  pen- 
dant un  mois,  et  ne  sortit  plus  que  pour  se  rendre  au  Palais.  Mats  la 
iolltode  où  il  se  trouvait  tout  à  coup,  après  tant  de  dissipation,  le 
fAongea  dans  une  mélancolie  profonde.  H  passait  quelquefois  des 
Journées  entières  dans  sa  chambre  à  se  promener  de  long  en  large 
•ans  ouvrir  un  livre  et  ne  sachant  que  faire.  Le  carnaval  venait  de 
finir;  aux  neiges  de  lévrier  succédaient  les  pluies  gladales  de  mars. 
Ifétant  distrait  ni  par  le  plaisir,  ni  par  la  sociélé  de  ses  amis ,  Fré- 
déric se  Kvra  avec  amenome  à  rinfluence  de  ce  triste  moment  de 
l'année,  qu'on  nomme  avec  raison  une  saîseu  mori e. 
(Gérard  rint  le  voir,  et  lui  demanda  le  motif  d'une  rédusioii  si  subite, 
il  n'nn  fit  point  mystère;  mais  fi  reftisa  les  offiree  doaervioe  de  son  uaL 
*  »  Il  est  tempe,  lui  dit-il,  de  rompre  avec  des  habitudes  qui  ne 
peuvent  que  me  conduire  à  ma  perte.  Il  vaut  mieui  supporter  quelque 
WHH  qne  de  s*ezposer  à  des  aMlhenra  réels. 

0  ne  dlashnola  peint  le  obagrin  qu'il  ressentait  d'être  séparé  de 
Bameretie,  et  Génrd  ne  put  que  le  plaindre  et  le  féliciter  en  même 
temps  de  bi  déterminatiott  qu'fi  avait  pi  ise. 
'  A  la  nd-caréne,  il  aUa  an  bal  de  TOpéra.  Il  j  trouva  peu  de  monde. 
Ce  dernier  aoieu  a«x  phûsirs  n'avait  pas  même  la  doaceur  d'un  son- 
▼entr.  LTorcbeatre ,  plua  nombreux  que  lo  public.  Jouait  dans  le  dé- 
iert  les  contredanses  de  l'hiver.  Quêlqaea  masques  eiraîent  dans  le 
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foyor;  à  leur  tournure  et  à  îcur  l.m{^af»n,  oo  s'apercevait  qoe  lev 
femmtîB  de  bomie  compagftie  ne  vkmuu  ni  plus  à  ces  fôles  nubh'éfs. 
Kfédéric  allait  se  retirer,  lorsque  un  domino  s'assit  près  rie  lui.  I] 
recoiMiul  Btirnerpttr ,  et  ullf  lui  dit  qu'elle  n'rtaii  venue  que  danc 
re8|K>ir  de  le  rencontr  er  ,  il  lui  demanda  i  e  qu  elle  avait  fait  depuîr 
qu  il  ne  l'avait  vue;  elle  lui  i  époiidil  qu'elle  avait  l'espoir  de  rentrer 
au  théâtre;  elle  apprenait  un  r<*»le  pour  débuter.  Frédéric  fut  teoté 
de  l'eminener  souper;  mais  il  pensa  à  la  facilité  avec  laquelle  il 
s'était  laissé  entraîner,  à  son  retour  de  Besançon,  par  ooe  OCCaiMNl 
pareille;  il  lui  serra  la  main,  et  sortit  seul  de  la  salle. 

On  a  dit  que  le  chagrio  vaut  mieux  que  l'ennui  ;  c'est  un  triste  mot 
nutlbeurcusement  vrai.  Une  ame  bien  née  trouve  contre  le  cbagrift^ 
cpMl  qu'il  soit»  de  l'énergie  et  du  courage;  une  graodo  douleur  est 
aouvmit  >no  urand  bien.  L'ennui,  au  contraire,  ronge  et  détruit^ 
riMOime;  Tesprit  s'engourdit,  la  corps  reste  immobile,  et  la  pootée- 
fiottOM  hasard.  N'avoir  plus  de  raison  de  vivre  est  uu état  pire  que^ 
Ja  mort.  Quand  la  pfudeaoe,  l'imérét  et  la  raison  s'oppoaeot  à  mi 
faaaieB,  il  eM  'fiMàle  au  premier  veau  de  blâmer  jaaiemoot  celui  q«e 
caite  paaiioa  entruSoe.  Les  argumens  abondent  sur  ces  sortes  dè 
aiyeltf  ec*  iMm  gré  mal  gré,  il  faut  qu'on  s'y  rende.  Maie  quand  le 
eacriPtce  est  fait,  -quand  la  raiaoa  et  la  prudeuee  aoot  eatitifeiies 
quelfifailosophe  ou  quel  aopbiate  n'est  au  bout  de  ses  argumeaff  «I 
que  répondre  à  rh(»mme  qui  voua  dit  :    J'-ai  suivi  voe  eOMefli»  liai» 
j'nl  tout  perdu;  j'ai  ^z'  sagement,  mais  Jeeouffre? 

Telle  était  la  situation  de  Frédéric.  Bernerette  loi  écrivit  deux  IWik 
BaM  aa première  lettre,  elle  lui  disait  que  la  vie  lui  était  deveaM 
•aaupportable;  elle  le  8UM»liM(  ^  venir  la  voir  de  tempa  en  temps, 
et  de  ne  pas  l'abandonner  entièrement,^. se  défiait  trop.de  Ini^ 
idie  pour  se  rendre  A  coMedeoMMide.  La  seconde  leiire  vînt  qnftiqit 
Mpeaptés..«4*ei»i»vu  mes  ipareas,  disait  Beraeretie,  et  ils  oom*^ 
awnaent  â  me  traiter  plus^jencemeot»  Un  denesonoles  est  mort,  et 
noua  a  laissé  quelque  Mgfii  fts  ae  lais 'faire,  pour  mon  début ,  dea 
oostunes  qui  vous  plairont,  et-que  je  veudraie  vous  «Mmtrer.  Entrez 
donc  ea  instani  chez  nioî^  si  vous  passea.devant  ma  pMie.  »  Fré- 
déric, «elte  Ibia,  se  laissa  persuader.  Il  fit  une  viaitA  à  son  amto; 
mais  rien  de  ce  qu'elle  lai  avait  •annoncé  n'était  vrai.  Bile  n'avall 
fMhi  qna  le  roMér.  Il  fUl  lonché  de  oaite  peisévéranoe;  mais  il  n'en 
aentit  que  plus  trtatenmni  4a  néoemié  d*y  tésisaor.  Aux  fwnniéNji 
pnmlee  qn*tl  prononça  pnar  nvaair  anr  aa  aiQii»  BaraoUDlln  M 
ÉbrmaJn  imntlie. 
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—  Je  le  sais,  (fit^elle;  embrasse-moi  ,  et  va-t-en. 

(xérard  partait  pottr  la  campagne;  il  y  emmena  Frédéric.  Les  pre^ 
■iers  beaax  joors,  l'exercice  du  cheral,  rendirent  à>  celui-ci  an  peu 
êà^  fgiàeÊèi  ftérard  en  aurait  fait  autant  que  lui;  il  arait,  disait-il; 
ramait  sa  maîtresse;  il  voulait  vivre  en  liberté.  Les  deux  jtsm 
fM»  couraient  tes  bins  ensemble,  et  faisaient  la  cour  à  une  jolie 
fermière  d'un  bourg  voisin.  Mais  bieocdt  arrivèrent  des  invités  de 
lliris;  la  pnNMmide  fîit  ipiiltèa  poaf  te  jeu;  les  dhiers  devinrent 
longs  et  bruyans;  Frédéric  ne  put  supporter  colle  vie  ^  favaSt 
éblour  naguère,  et  il  revint  à  sa  aolitude. 

.  Il  reçut  unelettrode  Besançon.  Son  père  lui  finnonçait  queBI*'*  hmtf 
f«Mit  à  Paris  avec  sa  fomflle.  Elle  arriva  en  eflet  dans  lo  courant  de 
li  flomaine;  Frédéric,  bien  qu*à  contre-coBor,  se  présenta  obei  eHo,- 
n  la  trouva  telle  qu'il  l'aviît  laissée,  fidèle  à  aon  amoar  aecret,  61 
prête  à  se  lervir  de  cette  fidélité  coaftte  d'un  moyen  do  coqnellorio» 
Uo  avona  toutefois  qu'elle  avait  regretté  qn^elques  parolos  on  peu 
trop  dures ,  prononcées  durant  le  dernier  entrelion  è  BoHOICon.  Elle 
pria  Frédéric  de  lai  pardonner  ai  elle  avait  para  douter  de  sa  dis- 
crétion, oc  elle  ^outa  que ,  ne  voulant  pas  se  marier,  elle  lui  ofMt 
de  nouveau  aon  amitié,  mais  à  tont  jaauna  cette  fois.  Qaand  on  n'esl 
al  gai  ni  heuronx ,  de  telleo  offreo  aont  toujours  bien  venues;  le  jeano 
lonmio  la  remercia  donc,  et  trouva  qoelqae  charme  à  passer  do 
temps  en  temps  ses  soirées  auprès  d'elle. 

Un  certain  besoin  «f  émotions  poosso  quelquefois  les  gèns  blasés  ft 
laTOcberdio  do  roxtraordinaire.  11  peut  sembler  surprenant  qu'une 
ftmme  aussi  jeune  que  l'était  k***  Darcy  oAt  œ  btsarro  et  dangereux 
oarnctèrefil  estuepêndluit  vrai  qu*«Ho  était  ainsi,  n  no  lui  Ait  pai 
dHBctIo  d'obtenir  la  confiance  de  Frédéric  et  de  lui  liilro  raconter  ses 
amours.  BHo  aurait  poutétre  pu  le  oonaoler;  en  se  montrant  seulo- 
flMUt  oequoito  auprès  de  lui ,  elle  ToAt  du  moins  distrait  do  ses  peines; 
maïs  iliai  pint  do  feire  le  contrairo.  Au  lieu  de  1o  blâmer  do  ses 
4loordres,  éHo  hif  dft  que  ramour  excusait  tout  et  que  ses  foUes  hd 
fcisalont  honneur;  au  Hou  do  le  confirmer  dans  sa  résdutîon ,  elle  hd 
vépétU'  qu'olte  no  concevait  pas  qnit  TeAt  prise;  si  J'étais  homme» 
dMi^eHe,  d  si  J'avais  autant  do  fiberté  que  vous ,  rien  au  monda 
no  pourrait  me  séparer  de  ta  femme  que  J'aîmeraîs;  je  m'exposerais 
de  bon  gré  à  tous  les  malheoiis,  A  la  misère,  s'il  le  Allait ,  plutôt  que 
é»  rononcèr  A  ma  maiirosso. 

fin  pareil  langage  étair  bien  étrange  dans  la  bouche  d'une  jeune 
personne  qui  ne  connaissait  de  ce  tnonde  que  l*imérieur  de  sa  famille. 

13. 
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Mais,  par  cette  raison  même,  ce  langage  était  plus  frappant. 
M"*  Darcy  avaii  deux  motifs  pour  jouer  ce  rôle,  qui,  d'ailleurs,  lui 
plaisait.  D'une  part,  elle  voulait  faire  preuve  d'un  grand  cœur  et  se 
donner  pour  romanesque,  i)  un  autre  côté,  elle  témoignait  par  là 
que,  loin  de  trouver  mauvais  que  Frédéric  l'eût  oubliée,  elle  ap- 
prouvait .'la  passion.  Le  pauvre  garçon,  pour  la  seconde  fois,  tin  la 
dupe  de  ce  manéj^e  ft-minin,  et  se  laissa  persuader  i)ar  une  entant 
de  dix-sept  ans.  Vous  avez  raison,  lui  répondait-il;  après  tout,  la 
vie  est  si  courte,  et  le  bonheur  est  si  rare  ici-bas ,  qu'on  est  bien 
insensé  de  rénéchir  et  de  s'attirer  des  cliajjnns  volontaires,  lor.Nqu'il 
y  en  a  tant  d'inévitables.  M"*  Darcy  changeait  alors  de  thème  :  — 
Toin  berncrotto  vous  aime-i-elle?  demandait-elle  d'un  air  de  mépris. 
Ne  nie  disiez  vous  pas  que  c'est  une  grisetteî  et  quel  compte  peut-on 
faire  de  ers  s  irtes  de  femmes?  Sérait-elle  digne  de  quelques  sacri- 
fices? en  st'riiir.iit-t  lie  le  prix? —  Je  n'en  sais  rien  ,  répliquait  Fré- 
déric, Cl  je  n'ai  pa^  moi-même  grand  amour  pour  elle,  ajoutait-il 
d'un  ton  léger;  je  n'ai  jamais  songé,  auprès  d'elle,  qu'à  passer  le 
temps  agréablement;  je  m'ennuie  maintenant,  voilà  tout  le  rnal. 
—  Fi  donc!  s'écriait  M"**  Darcy;  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  pasbàoo 
pareille? 

Lancée  sur  ce  sujet,  la  jeune  personne  s'exaltait;  elle  en  parlait 
comme  s'il  se  t'ùt  a{;i  d  elle-même,  et  son  active  imagination  y  trou- 
vait de  quoi  b  exercer.  Est-ce  donc  aimer,  disait-o!lp ,  que  de  cher- 
cher à  pas^t  r  le  iern{)s?  Si  vous  n'aimez  pas  celte  tenime,  qu'alliez- 
vous  faire  chez  elle?  Si  vous  l'aimez,  pourquoi  raban  loiinez-vous? 
elle  souffre,  elle  plpiiro  y)eut-étre;  comment  de  misérables  calculs 
d'arfjent  peuvent-ils  trouver  place  dans  un  noble  cœur?  Étes-vous 
donc  aussi  froid,  aussi  esclave  de  vos  intérêts  que  mes  parens l'ont 
été  n.iijuère,  lorsqu'ils  ont  fait  le  malheur  de  ma  vie?  Est-ce  là  le 
rôle  d  un  jeune  homme  et  n'en  devriez-vous  pas  rougir?  Mais  non^ 
vous  ne  savez  pas  vous-même  ai  toos  souffrez ,  ni  ce  que  vous  re^ 
grettez;  la  première  venue  vous  consolerait;  votre  esprit  n'est  que 
désœuvré.  Ah!  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  aime!  je  vous  ai  prédit,  i 
Besançon ,  que  vous  sauriez  un  jour  ce  que  c'est  que  Taniour;  mais 
si  vous  n'avez  pas  plus  de  courage,  je  voua  prédia  aujourd'hui  que 
vous  ne  le  saurez  jamais. 

Frédéric  revenait  chez  lui  un  soir,  après  un  entrelien  de  ce  genre. 
Surpris  par  la  pluie,  il  entra  dans  un  café  où  il  but  un  verre  de 
punch.  I.orsqu'un  long  ennui  nous  a  aerré  le  coeur,  il  suffit  d'une 
légère  excitation  pour  le  faire  battre,  et  û  «emble  alors  qa'ii  y  ait  ea 


Digitized  by  Google 


nuMsK  m  wnmaam,  iil 
MMsim  VMCnop  pWn  qnt  déborde.  QgiBd  Frédérie  aortU  du  cilé, 
fl  doabla  le  pas,  Denx  moia  de  solitude  et  de  pii?etîoBS  lui  pesaient  ; 
il  éproarait  va  beaoio  inTiocible  de  secouer  le  joug  de  se  raison  ei 
de  respifer  plu  A  Taise.  H  prit,  saoa  réflexion,  le  chemin  de  la 
«aiaon  de  Bemeretie;  la  ploie  avait  cessés  il  regarda,  à  la  clarté  de 
h  lune,  les  fenêtres  de  son  amie»  la  porte,  la  nie,  qui  loi  étaient  ai 
fiimîlières.  Il  posa  en  tremblant  sa  main  sur  la  sonnette ,  et,  comme 
jadis,  il  se  demanda  s'il  allait  trooTor,  dans  la  chambreue ,  le  feu 
couvert  de  cendres  et  le  souper  prêt.  An  nmment  de  sonner,  il  hésita. 

—  Hais  qnel  mal  y  anrai(*il,  se  6M  h  Ininnénie,  quand  je  passe» 
rab  U  nne  heure,  et  qnami  je  demanderab  à  Bemeretie  nn  soavenir 
de  raocien  amour?  Quel  danger  poîs-je  courir?  Ne  serons-nous  pas 
libres  tous  deux  demain?  Puisque  la  nécessité  nous  sépare,  pourquoi 
craindrais-je  de  la  rcToir  un  Instant! 

B  était  minuit;  il  sonna  donoement,  et  b  porte  s'ouvrit.,  Gomme  il 
montait  rescalier,  la  portière  rappela,  et  lui  dit  qu'il  n'y  avait 
personne.  C'était  la  première  fois  qU*i]  lui  arrivait  de  ne  pas  trouver 
Berneretie  chei  elle.  H  pensa  qu*cïle  était  allée  au  spectacle,  et  ré- 
pondit qu*il  attendrait;  mais  la  portière  s'y  opposa.  Après  avoir  hé- 
sité long^temps,  elle  loi  avoua  enfin  que  Bernerette  était  sortie  de 
benne  heure,  et  qu'elle  ne  devait  rentrer  que  le  lendemahi. 

Vin. 

A  quoi  sert  de  jouer  rindifférent  quand  on  aime,  sioon  à  souffrir 
cruellement  le  jour  où  la  vérité  remporte?  Frédéric  s'était  juré  tant 
de  fois  qu'il  ne  serait  pas  jaloux  de  Bernerette,  U  l'avait  si  souvent 
répété  devant  ses  amis,  qu'il  avait  fini  par  le  croire  lui-même.  Jl 
regagna  son  logis  à  pied ,  en  sifflant  une  contredanse. 

—  Elle  a  un  autre  amant,  se  dit-il  ;  tant  mieux  pour  elle  ;  c'est  ce 
que  je  souhaitais.  Désormais  me  voilà  tranquille. 

Hais  à  peine  fut-il  arrivé cbos  lui,  qu'il  sentit  une  faiblesse  mor- 
telle. U  s'assit,  posa  son  front  dans  ses  mains  comme  pour  y  com- 
primer sa  pensée.  Après  une  lotte  inutile,  la  nature  fat  la  plus  fbrtei 
il  se  leva  le  visage  baigné  de  larmes,  et  il  trouva  quelque  soulage- 
ment à  s'avouer  ce  qu'il  éprouvait. 

Une  langueur  extrême  succéda  à  cette  violente  secousse.  La  soli- 
tude lui  devint  intolérable,  et  pendant  plusieurs  Jours  il  passa  son 
temps  en  visites,  en  courses  sans  but.  Tantôt  U  essayait  de  ressaisir 
nnsoociance  qu'il  avait  affectée;  tantôt  11  s'abandonnait  à  une  colère 


•mgle,  k  dM  iHtijMA  de  vengieanôe.  hB^éëgoài  dk  la  ^  t^emptraW 
éirliil»  H-M  MVMii  de  la  iritnaciroonst&nce  qut  avait' aeeMiipa^ 
aiitanMiar  naiMaott  6a  flmaéia  aiémpl»  éiaH  devant  set  yaai. 
-  ^  3a.<sammence  èle  cowpramira»  dIsaMI  â^0élk>ard$  janani*flniiiw 
flBaq«*on  déiiro  la  aiorten  pareil  oae.  Ce  nWpas  poarutia  Mai# 
aa  tae,  o'ast  paroa  qa'lt  aal  iaoïMiai  iaipotallila  da  vivra  ipanÉ 
an  aoaffra-i  ee  paint,  quêlIa^qaVa  soH  la  aaaaab 

Cèraid  eoanaitiaît  irap  bien  soa  aaii  poar  doottr  d»  «an  dàaaa  ■ 
pWr,  et  M  raimaît  trop  poar  fy  alMaidlMMiar.  H'  tram  moyen  »  p^r 
datproteetiofw  poitoantes  dont  t  n'avait  jamais  osé  poar  hilHnèma» 
défaire  attai^ier  Frédéric  à  une  ambassade.  Il  se  présenta- an  aiatAf 
afeaskii  avao  on  ordre  de  départ  da  ministre  des  affairas  étrawféraa. 

Les  voyagaa,  lai  dH-ili  aont  la  meîNeur,  la  aaal  raaièda  contre 
lé  chagrin.  Pour  ta  décider  à  quitter  Varia ,  je  me  aola  IkiC  eoHieP 
iMir»  et,  grâce  à  Bîeo,  f  ai  rénast.  Si  ta  ae  du^coaraga»  tu  partirai 
•or>Ie  champ  pour  Berne,  oft  la  ministra  tf envoie. 

Frédéric  n'hésita  paa.  1  remercia  son  ami ,  et  a'aoeapa  aaMiiftt  di 
mattra  saa  aflhirafraQ  ordre.  Il  écrivit  à  aon  pére  pour  hri  apprendra 
aea  noaMaax  proîele,  at  lai  demanda  son  autorisation.  La  réponaa 
lÉt  ftm)rabla.  Au  boot  de-qaiaBe  jours,  les  dettes  éiaiaatpayéai; 
rien  ne  s'opposait  ploi  an  départ  de  Frédéric  »  al  il  ala  cbarohar  Bom 
passeport. 

M"*  Darcy  loi  fit  mille  qnestioaa,  mais  il  n'y  voulait  plus  répondra* 
Vint  qoUl  n'avait  pas  vo  clair  dans  son  propre  ccBor,  il  s'était  prêté 
par  fiiiblesse  à  la  curiosité  de  sa  jeune  confidente.  Mais  la  sooflVanoa 
éaiit  maintenant  trop  vraia  pour  qu'il  consentit  à  en  fiiire  on  jeu,  et 
an  8*apercevant  da  danger  de  sa  passion,  9  avait  compris  combian 
Tlalérét  qu'y  prenait  M***  Darcy  était  frivole.  H  fit  donc  ce  que  fbnt 
tous  les  hommes  an  pareil  cas.  Poar  aider  loi^méma  1  sa  guérison, 
t  prétendit  qu'il  était  guéri,  qu'une  amourette  avait  pu  l'étourdir, 
mais  qu'il  était  d'un  âge  à  penser  à  das  choses  plus  sérieusea» 
Barcy,  comme  on  peut  croira,  n'approuva  pas  da  pareils  senii- 
mens;  elle  ne  voyait  de  sérieux  en  ce  monda  que  Famonr  ;  la  resta 
lai  semblait  méprisable.  Tels  éuient  du  moins  ses  discours.  Frédérid 
la  laissa  parler,  at  conrint  de  bonne  grâce  avec  eHa  qu'il  ne  saurait 
jiBoais  aimer.  Hon  cœur  lui  disait  asseï  tacontraira,  at,  an  sa  do»* 
■ant  pour  inconstant,  il  aurait  voulu  ne  pas  maottr. 

■oins  il  se  semait  de  courage,  pbis  il  se  hfttait  de  partir.  H  a^ 
pouvait  cependant  se  défendre  d'une  pensée  qui  l'obsédait.  Quel  était 
I»  nouvel  amant  de  BernerettcT  Qne  Ad»tit^ilet  Davalt*4l  tenter- da 
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Il  mmr  «nioroî  w  Gérard  p'éta'i^pui  da  çtl  ii|  il  ty«iir 
gpiir  principe  de  ne  smid  fake  A  demi,  iMaient,(pie  Erèdévîc^éiidlt 
décidé  à  s*é!oîgiier»  il  loi  ceiueliaii  de  laui  oulilîer.  Que  Te^x^tii. 
lavoirt  lui  dicatl-il;  ov  Berneretie  oe  le  diri  rien,  ellp.altéreralh 
lérité.  PiûqaHI  eat  prom  qu'im  wire  eaio«(  roecmpe»  à  ipioj  hm, 
le  lui  faire  avouert  Ùo»  tome  o*e^t  jamaîa  sincère  anr  ce  sujet  avQa' 
un  aocieD  amant,  mAine  kiraque  iQutxapproebement  est  topossiU^i. 
Qu'espèrea-ut  d*ailleiirst  elle  ne  i*airoe  ipUa. 

Céiait  à  deaseia.et  po«r  rendre  à  son  ami  qa  peu  de  l^rce»  qpe 
Gérard  s'exprimait  en  termes  aussi  durs,  le  laisse  à  ceux  qui  pan 
^mé  à  jug^r  i'effiit  qu'ils  pouvaient  pniduire.  Mais  bien  des  geaseol 
aîné*  qui  ne  le  savent.pa8.  Les  liens  dece  monde»  même  leaplus  forl^ 
ae  dénouent  la  jtlupart  du  temps;  quelques-uns  seulement  se  brisent. 
Ceux  dont  Tabsence,  Tenunî,  la  satiété,  ont  aflhîbli  peu  k  peu.  Im 
amours,  ne  penvent  se  figurer  ce  qu*«ls  eussent  éprouvé  si  no  ooi|i 
subit  les  avait  frappés.  Le  cœur  le  plus  froid  s»igne  et  s*ottvjre>jii( 
ce  coup;  qui  y  resie-  insensible  n*est  pas  bomme.  De  toutes  les  Ues- 
aurobquela  mort  nous  &it  Ici-biS  avant  de  nous  abattre,  c^est  la  pinn 
profonde.  11  faut  avoir  regardé,  avec  des  yeux  pleins  de  larmes, 
sourire  d*une  maîtresse  infidèle  pour  comprendre  ces  mots  :  EiU  m 
t'aime  plu»!  D  faut  avoir  long-temps  pleuré  pour  s*en  souvenir;  c'est, 
une  triste  expérience.  Si  je  voulais  tenter  d*en  donner  une  idée^ 
csux  qui  rignorent,  Je  leor  dirais  que  Je  ne  sais  pas  lequel  est  le  pins 
cruel  de  perdre  tout  A  coup  la  femme  qu'on  aime  par  son  incon-* 
SlUince  ou  par  sa  mort. 

Frédéric  ne  pouvait  rien  répondre  aov  sévères  consdis  de  Gérard; 
mais  un  instinct  plus  fort  que  la  raison  luttait  en  lui  contre  ces  con^ 
seils.  Il  prit  «oe  antre  voie  pour  parvenir  à  smi  bol;  sens  se  rendre, 
compte  de  ce  qu'il  voulait,  ni  de  ce  qui  en  pourrait  advenir,  il  ober r 
cba  an  moyen  d'avoir»  A  lont  prix,  des  nouvelles  de  son  amie.  H 
portait  nae bague aasecbeUe,  quefiernereite  avait  souven»  regardée 
d*ttn  ceil  d'envie.  Malgré  lont  aon  amour  pour  elle,  il  n'avait  jamais 
pa  se  décider  A  lui  donner  ce  bijou  qu'il  tenait  de  son  père.  Il  le 
remit  A  Gérard ,  en  lai  disaat  qu'il  af)parienait  A  Bernerette,  et  llle 
pria  de  se  charger  de  lut  rendre  cette  bague  qn*elle  avait,  disai^îl» 
aablîèe  cbea  lui.  Gérard  ae  chargea  volontiers  de  laoommissioa,  maie 
il  ne  se  pressait  paa  de  s'en  acquilier.  Frédéric  insista;  il  fallut  céder. 

Les  deux  amia  sortirent  nn  matin  ensemble  >  et  tandis  que  Gérard 
allait  ebea  BeracBeue»  Frédéric  Fatiandit  aux  Tuileries.  Il  sa  mêla 
aises  tristement  A  la  foule  deepiomeaeara.  Ce  n'était  pas  sans  la- 
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grel  qa*H  se  séparait  d'une  relique  de  famille  qni  lai  était  chère,  et 
qael  liîea  en  espérait-il?  Qo'appreiidraît-îl  qoi  pùt  le  coasolert  Gé- 
rard allait  voir  Bernerette,  et  si  quelque  parole,  quelques  larmes 
échappaient  à  ce11e<^,  ne  croiraît-it  pas  nécessaire  den*en  rien  témoi* 
gner?  Frédéric  regardait  la  grille  do  jardin  et  s*atteadatt  à  tout  mo- 
ment à  voir  revenir  son  ami  d'un  air  indifférent.  Qu'importe?  Il  au- 
rait TU  Bemerette;  il  était  impossible  qu'il  n*eftt  rien  i  dire;  qui  sait 
ce'  que  le  hasard  peut  faire?  Il  aurait  peut-être  appris  bien  des 
choses  dans  cette  visite.  Plus  Gérard  tardait  à  paraître,  et  phis  Fré- 
déric espérait. 

Cependant  le  ciel  était  sans  nuages;  les  arbres  commençaient  à  se 
couvrir  de  verdure.  H  y  a  uu  arbre  aux  Tuileries  qu'on  appelle 
Tarbre  du  20  mars.  Cest  un  marronnier  qui,  dit-on,  était  en  fleurs 
le  Jour  de  la  naissance  du  roi  de  Rome,  et  qui ,  tous  les  ans ,  fleurit 
à  la  même  époque.  Frédéric  s*était  assis  bien  des  fois  sons  cet  arbre; 
fl  y  retourna,  par  habitude,  en  rêvant.  Le  marronnier  était  fidèle 
à  sa  poétique  renommée  ;  ses  branches  répandaient  les  premiers  par- 
fums de  Tannée.  Des  femmes,  des  enfans,  des  jeunes  gens,  allaient 
et  venaient.  La  gaieté  du  printemps  respirait  sur  tous  les  visages. 
Frédéric  réfléchissait  à  l'avenir,  è  son  voyage,  an  pays  qu*il  allait 
Toir;  une  inquiétude  mêlée  d'espérance  l'agiiaît  malgré  lui;  tout  ce 
qui  l'entourait  semblait  l'appeler  i  une  existence  nouvelle.  Il  pensa 
à  son  père,  dont  il  était  l'orgueil  et  l'appui,  dont  il  n'avait  reçu,  de* 
puis  qu'il  était  au  monde,  que  des  marques  de  tendresse.  Peu  à  peu 
des  idées  plus  douces ,  plus  saines,  prirent  le  dessus  dans  son  esprit. 
La  multitude  qui  se  croisait  devant  lui  le  fit  songer  A  la  variété  et  à 
rtnconstance  des  choses.  N'esta  pas  en  effet  un  spectacle  étrange 
que  celui  de  la  foule,  quand  on  réfléchit  que  chaque  être  a  sa  desti- 
née? Y  a-t-il  rien  qui  doive  nous  donner  une  idée  plus  juste  de  ce 
que  nous  valons,  et  de  ce  que  nous  sommes  aux  yeux  de  la  Provi- 
dence? Il  faut  vivre,  pensa  Frédéric,  il  fout  obéir  au  suprême  guide, 
n  faut  marcher  même  quand  ou  souffre,  car  nul  ne  sait  ob  fl  va.  Je 
Suis  libre  et  bien  jeune  encore;  il  fout  prendre  courage  et  se  résigner. 

Connue  fl  était  plongé  dans  ces  pensées ,  Gérard  parut  et  accourut 
vers  lui.  Il  était  pâle  et  très  ému  : 

—Mon  ami ,  loi  dit-fl,  fl  fout  y  aller.Vitet  ne  perdons  pas  de  temps. 

— Oik  me  mènes-tu? 

—  Chex  elle,  le  t'ai  conseillé  ce  que  j'ai  cru  Juste.  Mais  H  y  a  telle 
occasion  oâ  le  calcul  est  en  défont ,  et  la  prudence  hois  de  sûson. 

—  Que  se  passe-l-il  donc?  s'écria  F  rédéric 


—  Tu  vas  le  savoir;  Tiens,  courons. 
Ils  allèrent  ensemble  chez  Berneretie. 

—  Mon  le  dit  Gérard,  je  reviens  dans  un  instant;  —  et  il 
s'éloigna. 

Frédéric  enira.  La  clé  était  à  la  porte;  les  volets  étaient  fermés. 

—  Bcrnereite,  dit-il,  où  ôies-vous?  —  Point  de  réftonsc. 

II  s'avança  dans  les  ténèbres,  et,  à  la  lueur  d'un  feu  à  demi  éteint, 
il  aperçut  son  amie  assise  a  U'i  r  e  près  de  la  cheminée. 

—  Ou  avez-voui» ?  demanda  i  il ,  qu  esl-U  arrivé?  — Môme  silence. 
U  s'approcha  d'elle,  lai  prit  ia  main. 

—  Levei-vous,  lui  tiit-il ,  que  faites-vous  làT 

Mais  à  peine  avait-il  pnmoncé  C(  s  mots,  qu'il  recula  d'horreur. 
La  m  ni  n  qu'il  tenait  était  glacée,  et  un  corps  inanimé  venait  de  rouler 
à  SCS  pieds. 

Épouvanté >  il  appela  au  secours.  Gérard  entrait  suivi  d'un  mé- 
decin. Un  ouvrit  la  fenêtre;  on  porta  Bernerc  uo  sur  son  lit.  Le  mé- 
decin t'examina,  i>ccuua  la  tôic,  vl  (J(mn;)des  ordres.  Les  symptômes 
n'étaient  pas  douteux  ,  la  pauvre  lille avait  pris  du  poison  ;  mais  (jucl 
poison?  Le  médecin  1  ignorait,  et  cherchait  en  vain  à  le  deviner,  il 
commença  par  saigner  la  malade;  Frédéric  la  soutenait  dans  ses 
bras;  elle  ouvrit  les  yeux,  le  reconnut  et  l'embrassa,  puis  elle  re- 
tomba dans  sa  léthargie.  Le  soir,  on  lui  fit  prendre  une  tasse  de 
café;  elle  revint  û  vWc  comme  si  elle  se  fùi  éveillée  d'un  sonj^e.  On  lui 
demanda  alors  quel  était  le  poison  dont  elle  s'était  servi  ;  (  Ile  refusa 
d'abord  de  le  dire;  mais,  pressée  par  le  médecin,  elle  l'avoua.  Un 
flambeau  de  cuivre,  placé  sur  la  rheminée,  portait  les  marques  de 
plusieurs  coups  de  lime;  rlle  avait  eu  recours  à  cet  affreux  moyen 
pour  augmenter  l'effet  d'une  faible  dose  d'opium,  le  pharmacies 
auquel  elle  s'était  adressée  ayant  refusé  d'en  donner  davantage. 

IX. 

Ce  ne  fut  qu  au  bout  de  quinze  jours  qu'elle  fut  entièrement  hors 
de  danger.  Elle  commença  à  se  lever  et  à  prendre  quelque  nourri- 
ture; mais  sa  santé  était  détruite,  et  le  médecin  déclara  qu  cUe  souf- 
frirait toute  sa  vie. 

Frédéric  ne  l'avait  pas  quittée.  Il  ignorait  encore  le  motif  qui  lui 
avait  fait  chercher  la  mort,  et  il  s'éioiiuaii  que  personne  au  monde 
ne  s'inquiétât  d  elle.  Depuis  quinze  jours,  en  effet,  il  n'avait  vu  venir 
chez  elle  ni  un  parent  ni  un  étranger.  Se  pouvait-il  que  son  nouvel 
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âmnnt  Vabnndonn.lt  dans  une  pnreilin  rirmnsinnrp?  Cft  abandon 
était  il  !a  cause  dn  (Irsi  spoir  de  Berncretle'?  Ces  flux  5npposint>n8 
paraissait'nt  é{;alemem  incroyables  à  Frf^fî^rir,  ot  son  amie  lui  avait 
Faîl  comprendre  qu'elle  ne  s'expli.^uerail  pas  sur  ce  sujel.  Il  restait 
donc  dans  un  doute  cruel,  troublé  par  oae  jalousie  secrète,  relemi 
par  l'amour  et  par  la  pitié. 
'  Au  milieu  de  ses  douleurs,  Rcrneretle  lui  i6nmîf^nail  îa  pln«»  vire 
tendresse.  Pleine  de  reconnaissance  pour  les  soinaqu'il  lui  pmifij^nart, 
elle  éiaii,  près  de  lui,  plus  gaie  que  jamais,  mais  d'une  i6  mé- 
lancolique, cl,  pour  ainsi  dire,  voilée  par  la  souffrance.  Elle  faisait 
Cous  ses  efforts  pour  le  distraire,  et  pour  lui  per;*uader  de  ne  pas 
la  laisser  seule.  S'il  s'èloi{;naii,  elle  lui  demandait  à  (juelle  heure  il 
Toviendrail,  Elle  ▼oulnii  qu  il  dînât  A  son  chevet,  et  s'endormir  en 
lui  ti  nanl  la  main.  Elle  lut  faisait,  pnnr  le  flivertir,  mille  contes  9ut 
ga  vie  passée;  mais,  dès  qu'il  s  a(;is^ait  du  présent  et  de  sa  fum^sie 
action,  elle  restait  muette.  Aucune  question,  aucune  prière  de  Fré- 
déric n  obtenait  de  réponse.  8*U  insistait,  elle  deTonait  sombre  et 
chagrine. 

■  Elle  était  nn  soir  an  lit;  on  venait  de  la  saigner  de  nouveau,  et  î! 
sortait  encore  un  pi  n  do  sang  de  la  blessure  mal  fernu'o.  Kilo  rf^f^ar- 
dait  en  <;nnrinntcouler  one  larme  de  pourpre  sur  son  bras  aussi  blanû 
<|ae  le  niarhr  p. 

—  M'aimes-tu  encore?  dit-elle  A  Frédéric;  est-ce  que  toutes  ces 
llorreurs  ne  te  dégoûtent  pas  de  moi? 

'  —  Je  t'aime,  répoodit-il,  cl  rien  ne  nous  séparera  maintenant. 

—  Est-ce  vrai?  reprit-elle  en  fembrassant;  ne  me  trompez  pas; 
dites-moi  si  c'est  un  rôve. 

'  — Non,  oc  n'est  pas  un  rêve;  non,  ma  belle  et  chère  maîtresse; 
-rivons  tranquilles,  soyons  heureux. 

—  Hélas!  nous  ne  pouvons  pas,  nous  ne  pouvons  pas!  s'écria- 
t-elle  avec  angoisse  ;  puis  elle  ajouta  à  voi&  basse  :  £t  si  nous  ne  poor 
fons  pas ,  c'est  à  recommencer. 

Quoiqu'elle  n'eût  fait  que  murmurer  ces  dernières  paroles,  Fré- 
déric les  avait  entendues,  et  il  en  avait  frissonné.  11  les  répéta  le 
leodemain  à  Gérard 

—  Mon  parti  est  prit,  lui  dit  il  ;  je  ne  sais  ce  que  mon  père  nn  dira, 
nais  je  l'aime,  et,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne  la  laisserai  pas  mourir. 

.  Il  prit,  en  effet,  un  parti  dangereux,  mais  le  seul  qui  s'oit rii  à  lui. 
B  écrivit  à  son  père,  et  lui  confia  l'histoire  de  ses  amours.  Il  oublia, 
dans  sa  lettre ,  rinfidéliié  de  Berneretie;  il  ne  parla  qne  de  sa  beauté. 
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de  sa  conitance»  dela^louc^  opioiâireié  qu'elle  avait  misoà  le  revoir, 
enliii  <lo  l  humble  teiitalivc  qu'elle  vouait  de  faTO  sur  elle-mèaj^. 
Le  jière  lie  Frédéric,  vieillard  sepiuïif^cn.iirn,  aimail  son  fils  unique 
j)lusque  sa  propre  vie.  Il  accourut  en  touic  tii^ie  A  ParU,  accompagoé 
de  A»"*  Iltimbert,  sa  sœur,  vieille  demoiselle  fort  dévote.  Malheu- 
reusomonl  ni  le  digne  hommft  ni  la  bonne  lanle  n'avnii  pour  vt nu  )a 
discf  élion,  en  sorte  que,  <lés  leur  arrivée,  louit  .s  Lui ^  connais- 
sances surciu  que  Frédéric  était  amonronx  fou  (l'une  <',ii>eue  qui 
s'était  empoi:>unnée  pour  lui.  On  ajouta  bii'nun  qu  il  voulaii  l  épouser; 
ieâ  malveillan»  crièrent  au  scandale,  au  déshonneur  de  ia  famille^; 
sous  prétexte  de  défendre  la  cause  «iti  ji  une  honunc,  M"^  Darcy  ra- 
jCOala  tout  ce  qu'elle  savait,  avec  ks  i!ri;)ii>  h  .s  plus  romanei>que|i. 

^ref ,  en  voulam  c^Mf^eir  ;l'<^rj|^  I^V^d^iç    v4  tiiAd' o  »^T 
<4etoiia  cAiés. 

Il  eut  d'abord  à  comparaître  devant  ks  ^parens  et  les  amis  ras- 
semblés, et  à  y  2»ubir  une  sorte  d'inierrogaioire:  niui  qu'il  fût  traité 
€0  coupable,  on  lui  lémoii^naii  an  rontrain'  toute  l'indulgence  pos- 
sible; mais  il  lui  fallut  mettre  son  cœur  a  nu  entendre  discuter  sos 
secrets  les  plus  cher  s.  Il  est  inutile  de  dire  que  Ton  no  put  rien  dé- 
cider. M.  Hombêri  voului  \  oir  liernerelle;  il  alla  chez  elle,  lui  parla 
Ion;;  temps,  et  lui  til  m  Ile  questions  auxquelles  elle  sut  répondre 
avei  une  {;racc  et  une  naïveté  qui  louchèrent  le  vieillard.  Il  avait  eu, 
comme  tout  le  monde,  ses  amourettes  de  jeunesse.  Il  sortit  de  cet 
entretien  fort  troublé  et  fort  inquiet.  Il  lit  venir  son  fds,  et  lui  dit 
qu  tl  était  décidé  à  faire  un  petit  sacrilice  en  faveur  de  Berneretle, 
si  elle  promettait,  quand  elle  serait  rétablie,  d'iif^eadre  ua mélior. 
Frédéric  transmit  cette  proposition  à  son  amie. 

—  El  loi,  que  feras-tu?  lui  dit-elle;  con^ptes-tU  rester  ou  partir! 

Il  répondit  qu'il  resterait;  mais  ce  n'était  pas  l'avis  de  la  famille.  $ar 
ce  [  oint ,  M.  Uombert  fut  intraitable.  11  représenta  à  son  Gis  le  dan» 
^er,  la  boote,  limposaibiliié  d'une  liaison  pareille;  il  lui  fit  seoiif» 
eu  termes  bieoveiUàos  ei  mesurés,  qu'il  se  perdait  de  réputation , 
qa'il  ruinait  êoa  «vtwr.  Après  l'avoir  lévcé  dftféflécbir,  il  emplifit 
Kirrésîaiibl#  «igumeot  qui  fait  la  toute^puissance  paMnBlle:  il  sqp- 
4p1ia  son  fils;  celui-ci  promit  ce  qu'on  voulut.  Tant  de  secousses»  lattl 
4*iBlérlM  diviii  l'avaient  agiié,  qu'il  ne  savait  plus  à  quoi  se  rè- 
4M>udre,  et  voyant  le  malheur  de  tous  les  pMê ,  il  n'osait  ni  loiicr'ai 
4Mtir«Gér»fd  lui-mélB%»TdiniiH>iiitm  ferme,  cberohait  vainemdM 
i^ielque  moyeii^MlittM  m  f qflfMiifc^a  diw^\Hîilllaiil>iwi> 
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t06  REVUE  DES  DEUX  WSmm, 

Deux  évènemens  inattendus  changèrent  tout  h  coup  les  choses. 
Frédéric  éir\it  stnil,  un  soir,  dans  sa  chambre;  il  vit  entrer  Berne- 
rette.  hMr  riait  pûlo,  les  cheveux  en  désordre;  une  fièvre  ardente 
faisait  briller  ses  youx  d'un  éclat  effrayant:  contre  l'ordinaire,  sa 
parole  était  brève,  impérieuse.  Elle  venait,  disait>eUe,  sommer  Fré- 
déric de  s'expliquer. 

—  Voulez-vous  me  luer?  lui  ^lemanda-t-ellc.  M'aimez-vous  on  ne 
m'aioiez-vous  pas?  Êles-vous  un  enfant?  Avez-vous  b(?^oin  dos 
autres  pour  agir?  Ktc  h-vou»;  IVmi  do  (  nnsitUer  votre  père  pour  savoir 
s'il  faut  garder  votre  maitrcsso?  (Ju  csi  ce  que  ce^;  f^ens-!A  désirent? 
Nous  séparer.  Si  vous  le  voulez  comme  eux,  vous  n  avez  que  faire 
de  leur  avis,  et  si  vous  ne  le  voulez  pas,  encore  moins.  Voulez-vous 
partir?  emmenez-moi.  Je  n'apprendrai  jamais  un  métier;  je  ne  peux 
pas  rentrer  au  théâtre.  Comment  le  pourrais-je,  foite  oomme  je  suis? 
Je  souffre  trop  pour  attendre;  décidez-vous. 

Elle  parla  sur  ce  ton  pendant  près  d'une  heure,  interrompant  Fré- 
déric dès  qo'il  voulait  répondre.  Il  tenta  en  Tain  da  Tapaiser.  Une 
exaltation  aussi  violente  ne  poorait  céder  à  aucvn  raisonnement. 
Enfin,  époisée  de  fatigue,  Bemeretle  fondit  en  larmes.  Le  Jeûna 
homme  la  serra  dans  ses  bras  ;  il  ne  pouvait  résister  à  tant  d'amour, 
n  porta  sa  maîtresse  sur  son  lit. 

—  Reste  là,  lui  dit-il,  et  que  le  ciel  m'écrase  si  je  t'en  laisse  arra- 
cher! Je  ne  veux  plus  rien  entendre,  rien  voir,  si  ce  n'est  toi.  Tn  me 
reproches  ma  lâcheté,  et  tu  aa  raison;  mais  j'agirai,  tu  le  verras*  Si 
mon  pére  me  repousse,  tu  me  sairras;  puisque  Dien  m'a  fiiit  pauvre, 
nous  vivrons  pauvrement.  Je  ne  me  sonde  ni  de  mon  nom,  ni  de  ma 
lunille,.  ni  de  l'aYenir. 

Ces  mots,  prononcés  avec  tonte  l'ardenr  de  la  conviction ,  conso- 
lèrent Bernerelte.  Elle  pria  son  ami  de  la  reconduire  chez  elle  à  pied; 
malgré  sa  lassitude,  elle  voulait  prendre  l'air.  Ils  convinrent,  pendant 
la  route,  du  plan  qu'ils  avaient  à  suivre.  Frédéric  feindrait  de  se  sou- 
mettre aux  désirs  de  son  père;  mais  il  lui  représenterait  qu'avec  peu 
de  fortune  il  n*esl  pas  possible  de  se  hasarder  dans  la  cnm'ère  diplo- 
matique, n  demanderait  donc  à  achever  son  ata{;e;  M.  Uombert  cé- 
derait vraisemblablement,  à  la  condition  que  son  fils  oublierait  ses 
Mies  amours.  Bernerette,  de  son  o6té,  changerait  de  quartier;  on  la 
croirait  partie.  £lle  louerait  une  petite  chambre  dans  la  rue  do  La 
*Harpe,  ou  aux  environs;  là ,  elle  vivrait  avec  tant  d'économie,  que  la 
ponsion  de  Frédéric auffirait  pour  tous  deux.  Dés  que  flon  père  seraH 
retourné  à  Besançon,  il  viendrait  la  rejoindre  et  deoienrer  âvcc  dto. 
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Pour  le  reste.  Dieu  y  pourvoirait.  Tel  fut  le  projet  auquel  les  paurrea 
amans  s'arrêtèrent,  et  dontila  crareot  le  succès  infailtiblOt  comme 
il  arrive  t(»njoors  en  pareil  cat. 

Deux  joDr<<  a  rèa,  Frédéric»  après  âne  nuit  sans  sommeil»  se  ren- 
dit chez  son  amie,  dès  six  heures  du  matin.  Un  entretien  qa*i1  avait 
eu  avec  son  père  le  ti  oublait;  on  e>{gpait  qu'il  paritt  pour  Berne;  il 
venait  embrasser  Bernereite  pour  retrouver  près  d'elle  son  courage 
affaibli.  La  chambre  était  déserte,  le  lit  était  vide.  Il  questionna  U 
portière,  et  apprit,  à  n'en  ponvdr  douter,  qu'il  avait  nn  rival  et 
qu'on  le  trompait. 

Il  sentit  cette  fois  moins  de  donlenr  qne  d'indignation.  La  trahison 
était  trop  forte  pour  q*ie  le  mépris  ne  vint  pas  prendre  la  place  de 
ramour.  Rentré  chez  lui,  il^ écrivit  une  longue  lettre  à  Berncrette, 
pour  l'accabler  des  reproches  les  plus  amers.  Mais  il  déf:hira  cette 
lettre  au  moment  de  l'envoyer;  une  si  misérable  créature  ne  lui 
parut  pas  di.-^ne  de  sa  colère.  H  résolut  de  partir  le  plus  tôt  possible; 
vnepl'ice  était  vacante  pour  lependemain  à  la  malle-poste  de  Stras- 
bourg; il  la  retint,  et  courut  prévenir  son  pére;  toute  la  famille  le 
félicita;  on  ne  lui  demanda  p  s,  bien  entendu,  par  quel  hasard  il 
obéissait  si  vite;  Gérard  seul  sut  la  vérité;  M"*  Darcy  déclara  que 
c'était  une  pitié,  etqoe  les  hommes  manqueraient  toujours  de  cœur. 
M***  Hombert  augmenta  de  ses  épargnes  la  petite  somme  qu'emportait 
son  neveu.  Un  dîner  d'adieu  réunit  toute  la  Camille,  et  Frédéric  partit 
pour  la  Suisse. 

X. 

Les  plaisirs  et  les  fatigues  du  voyage,  Vattrait  du  changement ,  les 
occupations  de  sa  nouvelle  carrière,  rendirent  bientôt  le  calme  à  son 
esprit.  Il  ne  pensait  plus  qu'avec  horreur  à  la  fatale  pasf^ion  qui  avait 
failli  le  pi.Tdre.  Il  trouva  à  TamlutSsade  Taceueil  le  plus  gracieux;  il 
était  bien  recommandé;  sa  figure  prévenait  en  sa  faveur;  une  mo* 
destie  naturelle  donnait  plus  de  prix  A  ses  talens,  snns  leur  ôter  leur 
relief;  il  oc(  upa  bientôt  dans  le  inonde  une  place  honorable,  et  le 
plus  riant  a  >  nir  s'o  ivrit  devant  lui. 

Bernerette  lui  écrivit  plusieurs  fois.  Elle  lui  demandait  gaiement 
s'il  était  parti  pour  tout  de  bon,  et  s'il  comptait  bienlAt  revenir.  Il 
n'abstint  d'abord  de  répondre;  mais  comme  les  lettres  continuaient 
et  devenaient  de  plus  en  plus  pressantes,  il  perdit  enfin  patience.  B 
répendit  et  déchargea  son  cœur.  11  demanda  à  Bernerette,  dans  les 
termes  les  fkm  amers ,  si  elle  avait  oublié  sa  double  trahison ,  et  11 
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la  pria  de  Ut  épargner  à  i  aMuir  de  feintes  protosiations  dont  il  ne 
pouvait  plus  èire  la  dupe.  11  «jnuâa  que,  (iu  rest»',  1  Itonissail  la  Pro- 
vidence de  l'avoir  éclairé  à  temps;  que  sa  résolution  était  irrévo~> 
cable,  eiqu  il  ne  reverrait  proliablement  la  France  qu'après  un  long 
séj  »ur  à  !  éiranf^er.  G'ilo  I*  uro  parue,  li  se  seniii  plus  h  l'aise,  et 
eiH  KM  (.  nient  délivré  du  pas^c.  Hernerelle  ccsba  de  lui  écrire  de|>llM 
ce  niomeut,  vi  il  n\>ntendit  plus  parler  d'elle. 

line  famille  anglaise  assez  riche  habitait  une  j(tli(^  maison  aux  en- 
virons de  Berne.  Frédéric  y  fol  présenté  ;  irois  jiuim  s  [H  i  sonnes, 
dont  la  plus  â{;éc  n'avait  que  vingt  ans,  faisaient  les  honneurs  de  la 
maison.  L';nnée  éiaild'une  beauté  remanpiable;  elle  s'aperçut  bientôt 
de  la  vive  impression  qu'elli^  produisait  sur  le  jeune  a  taché ^  et  ne  s'y 
montra  pas  insensible.  Il  n  otait  pourtant  pas  encore  assez  bien  !:uéri 
pour  se  livrer  à  un  nouvel  amour.  Mais  après  (anl  d'agitations  et  da 
chagrins,  il  éprouvait  le  besoin  d'ouvrir  son  cœur  à  un  scntimoat 
calme  et  pur.  La  belle  Fanny  ne  devint  passa  conlidenie  comme  l'avait 
été  M"'  Darcy;  mais  sans  qu'il  lui  fît  le  récit  ie  ses  peines,  elle  de- 
vina qn  il  venait  de  souffrir,  et  comme  le  regard  <ie  ses  yen?i  bleiM 
•emblaii  consoler  Kréfléric,  elle  les  tournait  souveat  de  son  côté. 

La  l)ienveillance  niiMie  à  la  sympathie,  et  la  sympathie  à  l'amour. 
Au  bout  (le  iroi^iiHHs,  r:mii)ur  n  ciait  pas  venu,  mais  il  était  bien 
près  de  venir.  I  n  lu>mme  d  un  caracière  aussi  tendre  et  aus^i  cxpansiiP 
que  Frédéric  ne  pouvait  être  constant  qu'à  la  condition  d'être  con- 
fiant.  Gérard  avait  eu  raison  do  Ifii  dire  autrefois  qu'il  aimerait  Bcr- 
nerette  plus  long-tcmps  qu'il  ne  le  croyait;  mais  il  eût  fallu  pour  cela 
que  bernereile  I  aimàl  aussi,  du  moins  en  apparence.  En  n  voilant 
les  cœurs  faibles,  on  met  leur  existence  en  question  ;  il  faut  qu  ils  se 
brisent  ou  qu  ils  oublient,  car  ils  n'ont  pas  la  force  d'être  fidèles  à 
un  souvenir  dont  ils  souffrent.  Frédéric  s'habitua  donc  de  jour  en 
jour  à  ne  plus  vivre  que  pour  Fanny  ;  il  fut  bientôt  question  de  ma- 
riage. Le  jeune  homme  n'avait  pas  grande  fortune,  mais  sa  position 
était  faite, sas  protections  puissantes;  l'amour, qui  lève  tout  obstacle, 
^aidait  pour  iti;  il  fut  déci  lé  qu'on  demanderait  une  faveur  à  la 
cour  de  France ,  et  que  Frédéric,  aonoié'seeond  aectféiaire»  dévie*» 
4rait  TépMX  de  Faniif . 

Cet  luMireux  jour  arriva  enfin;  les  nouveaux  mariés  venaient  de  fit 
lum,  61  Frédéric ,  dans  l'ivresse  du  bonheur,  tenait  sa  femme  entra 
•es  bras.  Il éliii assis  près  de  la  cheminée;  un  pét  llem«nt  du  feu  el 
«0  jet  de  flamie  le  fireot  trtafaillic«^«r  «n  bisarre  effet  de  la  mé» 
Mire»,  il  m  imnriil  lom  à  MNip  dii,Jo«v  dk^gmc  k^piMMéie  itm 
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îT  sYtait  trouvé  ainsi,  avec  Bernerette,  près  de  la  cheminée  d*ane  pe- 
ûie  chambre.  Je  laisse  à  i  omoienter  ce  hnsard  étrange  à  ceux  dodC 
rimaf^iiiation  se  plaît  è  ndmellre  que  t'homme  pressent  la  destinée.  Ce 
futeii  ce  moment  qu'on  remii  à  Frédéric  une  lettre  timbrée  de  Paris, 
qui  lui  annonçait  la  iiioridf  Beinereiie.  Je  n'ai  |i;is  [)i\s()i[î  <le  peindre 
son  étonnenicnt  et  sa  douleur;  je  dois  me  coiiu  nier  de  mettre  soua 
les  yeux  du  Iccieur  l'adit  u  de  la  pauvre  fille  à  son  ami  ;  on  y  trouvera 
Fexplication  de  sa  conduite  en  qui  lques  lignes,  écrite  de  ce  stylo  à, 
moitié  gai  et  à  moitié  triste  qui  lui  éiaii  particuUdr  : 

«  Hélas!  Frédéric,  vous  saviez  bien  que  c'était  an  réve.  Nous  ne 
pouvions  pas  vivre  trantiuillement,  et  être  beureux.  J'ai  voulu  m'en 
aller  d'ici  ;  j'ai  reçu  la  visite  d'un  jeune  homme  dont  j'avais  fait  la 
connaissance  en  province ,  du  temps  de  ma  /^Idiro  ;  il  était  fou  de  moi 
à  Bordeaux.  Je  ne  sais  oîi  il  avait  appris  mon  adresse;  il  est  venu  et 
s'est  jeté  à  mes  pieds,  comme  si  j'étais  encore  une  reine  de  théAtre. 
Il  m'offrait  sa  fortune  qui  n'est  pas  grand'chose,  et  son  cœur,  qai 
n'est  rien  du  tout.  C'était  le  lendemain,  ami,  souviens-t'en  I  lu  m'avais 
quittée  en  me  répétant  que  tu  partais.  Je  n'étais  pas  trop  gaie ,  mon 
cher,  et  je  ne  savais  trop  où  aller  Hînfr.  Je  mit  suis  laissé  emmener; 
mal  heureusement  je  n  ai  pas  f)u  y  tenir;  j'avais  fait  porter  mes  pan- 
toufles chez  lut;  je  les  ai  envoyé  redemander,  et  je  me  suis  décidées 
à  mourir. 

<r  Oui ,  mon  pauvre  bon ,  j  ai  voulu  te  laisser  U.  Je  ne  pourrais  pas 
irivre  en  apprentissaf^e.  Cependant,  la  seconde  fois,  j'étais  décidée. 
Mais  ton  pére  est  revenu  chez  moi ,  voil^^  ro  que  tu  n'as  pas  su.  Que 
vouiaiïriu  que  je  lui  dise?  j'ai  [)romis  de  l'oublier;  je  suis  retournée 
chez  mon  adorateur.  Aiil  tjue  jr  me  suis  ennuyée!  est-ce  ma  fiiote  8t 
tous  les  hommes  me  semblent  laid.s  et  bêles  depuis  (]iio  je  t'aime?  Je 
no  peux  pourtant  pas  vivre  de  l'air  du  temps.  Qu'est-ce  que  ta  veux 
que  j'y  fasse? 

or  Je  ne  luv  tue  pas,  mon  ami ,  je  m'achève;  ce  n'est  pas  un  grantt 
meurtre  que  je  fais.  Ma  santé  est  dé()lorablo,  à  jamais  perdue.  Tout 
cela  ne  serait  rien  sans  l'ennui.  On  dit  que  tu  te  maries;  est  elle  belle? 
Adieu,  adieu.  Souviens-toi,  quand  il  fera  beau  temps,  du  jour  oè 
tu  arrosais  tes  fleurs;  ahî  comme  je  t'ai  aimé  vite!  en  te  voyamt, 
c'était  un  soubresaut  ou  moi ,  uoe pâleur  qui  me  prenait.  J'ai  été  Ineni 
heureuse  avec  toi.  Adieu. 

«  Si  ton  père  l  avait  voulu,  nous  ne  nous  serions  jamais  quittés, 
mais  tu  n'avais  pas  d'argent^  voilà  le  malheur»  et  moi  non  plus.  Quand 
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j'aurais  éc6  chez  une  lingère,  je  n*y  serais  pas  restée;  ainsi»  que 
Teoz-ta?  voilà  mainieaaat  deux  essais  qae  Je  fau  de  reeommenoer  ; 
rien  ne  me  réussit* 

«  Je  t'assure  qoe  oe  n*est  pas  par  folie  qne  |e  veux  mourir;  j*ai 
toute  raison.  Ues.pareus  (que  dieu  leur  pardonne!  )sont  encore 
revenus.  Sî  tu  savais  ce  qu'on  veut  faire  de  moi,  c*est  trop  dégoûtant 
d*étre  un  jouet  de  misère  et  de  se  voir  tirailler  ainsi.  Quand  nous 
nous  sommes  aimés  autrefois,  si  nous  avions  eu  plus  d*économie» 
cela  aurait  mieux  été.  Hais  tu  voulais  aller  au  spectacle  et  nous  amu- 
ser. Nous  avons  passé  de  bonnes  soirées  à  la  Chaumière. 

«  Adieu,  mon  cher,  pour  la  dernière  fois,  adieu.  Sî  Je  me  portais 
mieux,  je  serais  rentrée  au  théâtre;  mats  Je  n*ai  plus  qne  le  souflle. 
Ne  te  fois  jamais  reproche  de  ma  mort;  je  sens  bien  que,  si  tu  avais 
pu ,  rien  de  tout  ceUi  ne  serait  arrivé  ;  je  le  sentais,  moi,  et  je  n'osais 
pas  le  dire;  j*ai  vu  tout  se  préparer,  mais  je  ne  voulais  pas  te  tour- 
menter. 

«  Cesl  par  une  triste  nuit  que  je  t'écris;  plus  triste,  sois-en  sAr, 
que  celle  oh  tu  es  venu  sonner  et  où  tu  m*as  trouvée  sortie.  Je  ne 

t'avais  Jamais  cru  jaloux  ;  quand  j'ai  su  que  tu  étais  en  oolèfe,  cela 
m'a  foit  peine  et  plaisir.  Pourquoi  ne  m*as-tu  pas  attendue  d'auto- 
lilé?  Tu  aurais  vu  la  mine  que  j'avais  en  rentrant  de  ma  bonne  for- 
lune;  mais  c'est  égal;  tu  m*aimais  plus  que  tu  ne  le  disais. 

ff  Je  voudrais  Onir,  et  je  ne  peux  pas.  Je  m'attache  è  ce  papier 
connue  à  un  reste  de  vie;  je  serre  mes  lignes;  je  voudrais  rassembler 
tout  ce  que  j'ai  de  force  et  le  renvoyer.  Non,  tu  n'as  pas  connu  mon 
cœur.  Tu  m'as  aimée  parce  que  tu  es  bon,  c'était  par  pitié  que  tu  ve» 
nais,  ei  aussi  un  peu  pour  ton  plaisir.  Sî  j*avais  été  riche,  tu  ne 
m'aurais  pas  qu  iitée,  voilà  ce  que  je  me  dis;  c*est  la  seule  chose  qui 
me  donne  du  courage.  Adieu. 

«  Puisse  mon  père  ne  pas  se  repentir  du  mal  dont  0  a  été  cause! 
Maintenant,  je  le  sens,  que  ne  donnerais-je  pas  poar  savoir  quelque 
chose,  pour  avoir  un  gagne-pain  dans  les  mainsl  II  est  trop  tard.  SI 
quand  on  est  enfant  on  pouvait  voir  sa  vie  dans  un  miroir,  je  ne  fini- 
rais pas  umsi;  lu  m  aimerais  encore;  mais  peut-être  que  non,  puiSr 
que  lu  vas  te  marier. 

cf  Comment  as-tu  pu  m  écrire  une  lettre  sîduireT  Puisque  ton  père 
l'exigeait,  et  puisque  tu  illais  partir,  je  ne  croyais  pas  mal  foire  en 
essayant  de  prendre  un  auire  amant.  Jamais  je  n'ai  rien  éprouvé  de 
pareil,  et  jamais  je  n  ai  rieu  vu  do  si  drôle  que  sa  figure  quand  je 
lui  ai  déclaré  que  je  retournais  chez  moi. 
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a  Ta  lettre  m'a  désolée;  je  suis  restée  au  coin  de  mon  feu  pemlant 
deux  jours  sans  [mouvoir  dire  un  mot  ni  bouger.  Je  suis  née  biea 
malheureuse,  mon  ami.  l  u  no  s;nirais  croire  commo  lo  bon  Dieu  m'a 
traitée  depuis  une  pauvre  vinjjiaine  d'annéesquej'exisie;  c'est  (dmino 
une  gageure.  Enfant,  on  me  battait,  et  quand  je  pleurais  on  m'en- 
voyait dehors:  Va  voir  s'il  pleut,  disaft  mon  père.  0"and  j'avais 
douze  ans,  on  me  faisait  raboter  des  planches;  et  quand  je  suis  de- 
venue femme,  mVt-on  assez  persécutée!  Ma  vie  s'est  passée  à  tâcher 
de  vivre,  et  finalement  à  voir  qu'il  faut  mourir. 

(f  One  D]on  te  bénisse,  toi  qui  m'as  donné  mes  sonls,  seuls  jour» 
heureux!  J'ai  respiré  là  une  bonne  bnTiflVe  d'air.  Hue  Dien  te  la 
rernle!  l'uîsses-tu  ("-tre  heureux  ,  libre,  ù  ami!  Puisses-tu  être  aimé 
comme  t'aime  ta  mourante,  la  j)auvre  lîerneretlel 

«  Ne  t'afllige  pas;  tout  va  <ilre  Uni.  Te  souviens-tu  d'une  trafjédic 
allemande  que  tu  me  lisais  un  soir  <  liez  nous?  T.e  héros  de  la  pièce 
demanrle  :  «  Qu'est-ce  que  nous  crierons  en  mourant?  —  Liberté! 
ré|  ond  le  petit  (ieorgc.  »  Tu  as  pleuré  ea  lisant  ce  mot-là.  Pleure 
donci  c'est  le  derîiior  cri  de  ton  amie. 

ff  Les  pauvres  meurent  sans  testament;  je  t'envoie  pourtant  une 
boucle  de  mes  cheveux.  I  n  jour  que  le  coiffeur  me  les  avait  brûlés 
avec  son  fer,  je  me  rappelle  que  lu  voulais  le  battre.  Puisque  lu  ne 
voulais  pas  qu'on  me  brùlAt  mes  dieveux,  tu  ne  jetteras  pas  au  fen 
celle  boucle. 

«r  Adieu,  adieu  encore ,  pour  jamais. 

«  Ta  fidèle  amie 

«  Bebnerette.  j» 

On  m  a  dit  qu  après  avoir  In  cette  lettre,  Frédéric  avait  fait  sur 
lui-même  une  funeste  tentative.  Je  n'en  parlerai  pas  ici  ;  les  inditterens 
trouvent  trop  souvent  du  ridicule  à  des  actes  semblables,  lorsqu'on  y 
survit.  Les  ju[]emens  du  monde  sont  tristes  sur  ce  poiat;  OU  rit  de  celui 
qui  essaie  de  mourir»  et  celui  qui  meurt  est  oublié. 

Alfabd  de  Musset. 
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LES  ÉTÀliLlSSEMEMS 

LITTÉBÂIKËS  Ëï  SCIËNÏiFlWS 


L'orisrîni»  de  la  capitale  dt-s  rois  de  Daneiuark  ne  remonte  pas,  cojunie  celle 
Ue  nos  villes  du  iniiJi ,  à  une  époque  reculée  au-delà  du  moyen-âge.  Ily  a  six 
siècles,  Copenhague  n*était  qu'un  Inunlilê  village  fréquenté  teulaMiitiiir  lei 
péebeurs  qui  y  avaient  bâti  leur  cabane,  et  par  lea  piiatea  qui  venaient  dans 
les  jours  <rorage  y  obereber  un  abri.  Les  premiers  rois  de  Danenuurk  faabi* 
ttteht  Ldre  ptè»  jnssellofd.  Cestlà,  difron,  que  Siiiold,  fib  d*Odui,  eonijtiuisit 
A  'demeore*  Cest  là  que  les  guerriers  se  sont  battus,  que  les  scaldes  odt 
4^anfé,  et  que  la  niain  du  a  égorgé  sur  Tautel  les  vIctimM  offertes  en 
sacrifice;  c'est  là  que  Rolf  Krake  a  vécu  avec  ses  douze  ânierriert,  et  Harald 
llildetand,  renommé  pour  son  couraçîe,  et  Reirnor  I.odbrok,  ee  héros  cher 
aux  i-ontfMi'-ç  (!p  snuas.  Leire  est  la  terre  classique  du  Danemark;  c'est  là  son 
Lalium  et  sa  ville  de  Troie. 

Mais  quand  le  chrislianisine  fut  introduit  dans  cette  contrée,  les  rois  aban- 
donnèrent leur  demeure  pau-one,  les  prêtres  détruisirent  les  vestiges  de 
l'ancienne  histoire,  les  tràoes  de  l'ancien  culte.  Maintenant  il  ne  reste  à  lAÔn 
que  des  murailles  en  ruines  et  des  eoUines  tomulaires. 

Les  rois  étaient  à  Roealiilde,  et  Copenbague  appartenait  aux  évéqnes.  Absa- 
len ,  qui  eompranit  Texerilente  «tustion  de  cette  vîUe,  y  fit  bâtir  une  fbrt»> 
Msse.  Beu  à  peu  le  port  dovint  plus  eélèbre,  la  cité  ^agnndit.  Au  xiv*  aiède , 
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VaJiicriitir  in  h\  trouva  si  heîfe,  qu'il  voulut  y  (îenieurer.  L'évrqtip  de  Roeft^ 
kllde  iii  lui  prêta  pour  quelque  temps.  Mais  quand  les  success^^urs  de  Valdè- 
mar  s'avisèrent  de  traiter  cette  ville  comme  si  elle  leur  appa^  ieiiaii,  il  y  ei|| 
de  grands  débats  entre  eux  et  les  évéqueSf  et  comme  ils  n'étaient  pas  piuy; 
fiortSf  Ut  fiveot  àbligés  de  transiger.  Ils  gardèrent  Copeollagli^,  mais  Us  don- 
«ènot  en  échaig»  au  dergé  lUe  dd  M». 

Dds  le  XV*  siècle,  Copenbagne  d«niil  la  riaideoM  vsQfBte,  et  tons  lesawr 
.vealM  ëe  Dmemarii  «u  aiiQDewî?eiiiciit  tnraiUé  à  TonlieOîr.  Cbiétien  IV 
«t  c^ûqQl  a  Ib  pl«g  ttt  iioiir  Mlle  fille.  U  a  élaifi  Uni  iM 
eanaux,ila  ooiiBlnHtli  dtâtflOttdeRoi^inlwig,  kboiiiae»robaer^^ 
ftasieura  autres  édificea. 

Aujourd'hui  Copenhague  est  une  grande  ville  élégamment  bûtie,  traversée 
par  ])eaux  quais,  par  de  k'iles  rues,  et  peuplée  de  cent  mille  habitans- 
Doux  lois  elle  a  été  ravagée  par  l'inrendie  (1) ,  et  elle  s'est  relevée  de  ses  riimfiiî 
plus  belle  et  plus  élégante.  Deux  ioii  i'Ile  n  été  bloquée  par  une  lltiii*-  t  une- 
mie  (2),  et  le  courage  de  ses  liahit.ifis  l  a  >;iiivée,  et  les  ressourcei»  immenses 
du  pays  lui  ont  iait  oublier  toulf s  srs  perles  et  lui  uni  rendu  tout  sua  éclat. 

L'aspect  de  <»tte  ville  est  riant  et  grandiose.  D'un  cdté,  on  n'aperçoit  que 
li  nar  et  ]ee  aaviiee  âe  tonte  aorte  qui  abendant  dane  le  port,  la  chakiimp 
■fei  QotlB  aur  le»  vagnea,  le«  lounla  vaiisaaia  da  gnecie  appuyés  aiar  lew 
iDcre,  les  odoniieB  de  fer  daa  baleowc  à-vapanr  fal  enveleat  daie  les  aiait 
des  nuages  de  flunée,  et  lasbdtiinaQsde  oaMeiea  qui  déioidantai  venttoop 
foitot  Uuiekes;  4eraiitie.edté,  une  plaine  féconde  parsemée  de  jardiiis.et  dp 
maisons  de  campagne,  une  grande  foret  de  hêtres  pleine  d'ombre  et  de  n^on, 
al  de»  églises  de  villat^e  qui  se  reflètent  dans  l'eau  des  lacs.  Quand  on  a  passé 
d'une  de  ces  extrémités  de  la  ville  à  l'autre,  on  connaît  Copenhague.  La  est  kt 
poil,  i<  i  riiniversilé;  là  est  la  population  nctive,  industriel!*},  enipn'sspe,  les  ma- 
telots et  iesinarcliandSfles  courlini  s  les  armateurs,  qui  calciiU ni  le  temps, 
les  distances,  le  tarif  des  marchandises,  les  frais  dachiit  et  de  transport  (3);  ici 
les  savans  qui  m  retrandient  dans  leur  bdiliothèque  et  reprenneotlt  texl^ 
qi^ils  doirent  interpréter,,  ou  le  problème  qu'Us  ont  entrepris  dfr  résDiMUie» 
lià  division  da  est  ém  populstfona  s*est  ftita  d'élMnéme.  Les  aMrehaod^ 
-int  ehoisi  tet  fhres  de  k  msr,  le  voisiDage  des  oanaux;  las  pi^^ 
dMans  saaont  mitdt  dan»  las  met  aileadeuees,  bosdées  far  la  easupagm, 
■  amhwgéga  par  las  arbreik  ftipanhagiie  est  une  vUle  d«  seieiiee  et  de  eogh 
asenau  Il  y  a  id  psiide  aofelaïae*  e^est^ire  peu  d'oisift.  Ton»  eaui  qui  y  da- 
aiBMit  OBI  à  ehoiair  eatma  UC/bo«sia  «t  l'université,  «t twis  mm  fttiy  via»- 
■snty  aoni  attitda  |Nur  lea  livias  im  par  las  sbifiËras» 

(I)  En  lîiSetmi.  Le  premier  diu-uUit  i.GiO  maisons;  le  second^  'JG  maiionset  le  patsit 
46  Chriatiansbon;. 
<a}>Hn  IMS»  pv  lMa«é4oia;  enJHn,  par  leaAngUU. 

(B)  Le  nom.  de  celte  ville,  tel  que  lea  Danote  rèerivent»  indique  encore  um  orialMIMH 
■ièr»:  ItetmteiM  (portoarehand  ).  li  a  con»erv«  ^^alfinini  «a  slgnificaiion en  t«édoéf, 

«I  Wiiairti^i  iMMiaaiifc  lLa'/Mt4aiiMti»afat  m  lilliMiwi ,  ^aum^a 
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Tlors  d'irî,  on  ne  trouve  en  Danemark  que  des  villes  de  peu  (l'importance, 
des  ('<•() U  >  sec<»i](!airt'S.  Copenhague  a  tout  îihsorl»',  Cf)p«*iii)aL;ue  est  la  reine 
absolue ,  la  reine  sans  rivale  de  toutes  les  provioces  danoises,  et  son  université 
est  la  métropole  scientilititu!  du  >oid. 

Depuis  que  nous  avons  commencé  à  sortir  de  nos  frontières ,  et  à  regarder 
autour  de  nous,  nous  n*avons  encore  appris  à  connaître  que  TAn^eterre  et 
l'Allemagne;  quand  on  fera  un  pas  de  plus,  quand  on  viendra  jusqu*ai  Dane- 
mark ,  on  sera  surpris  de  voir  tout  ce  quil  y  a  de  trésors  scientifiquesamassés 
dans  une  ville  à  laquelle  nous  n^atlribuons  pas. une  grande  inOoence,  et 
dliomnies  savans  dispersés  à  travers  un  pays  qu*un  de  nos  journaux  appelait 
encore  dernièrement  un  pays  presque  barbare.  Ici  il  y  a  de  grandes  biblio- 
thèques et  de  riches  musées  ;  ici  il  y  a  une  vie  d'études  sérieuse  et  persévé- 
rante; ici  on  aime  vraiment  la  science  pour  la  science.  T.es  professeurs  qui 
s'y  dévouent  ne  reçoivent  qu'un  mince  salaire,  et  les  hommes  frrivHnl  ne 
s'enrichissent  guère  par  leurs  travaux.  En  France,  eu  Ailemague,en  Anijle- 
terre,  (juand  un  |)oète  s'at^aruionne  à  ses  inspirations,  quand  un  savant  pu- 
blie un  livre,  il  s  adresse  au  monde  entier.  En  peu  de  temps  son  livre  est 
eonnu,  traduit  et  réfiandu  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  En  Danemark, 
ee  livre  est  tiré  à  quelques  eentaines  d*exemplaiKS,  annoncé  par  quelques  jour- 
naux; il  va  de  Copenhague  dans  les  provinces,  et  peut-être  arrive-t-il  très 
lentement  et  très  diffleilement  en  Norvège  et  en  Suède.  Mais  le  Holstein 
rignore;  les  universités  alleroandes  ne  s*en  occupent  pas,  et  la  France  n'en 
entend  jamais  parler.  Si  Oehienscblœger  n'avait  pas  luHuéme  traduit  sel 
feuvres  en  allemand,  peut-^tre  ne  connaîtrions-nous  pas (Mllenscbloeger, 
l'un  des  plus  grands  poètes  qui  aient  jamais  existé.  Nous  ne  connaissons  pas 
Finii  >fn;:niis'^en,  qui  a  ^•f■rif  une  mvtliolouie  plus  érudite  et  plus  profonde 
qui  r-  lie  (le  Creuier,  ni  Oersted  ,  Selileuel,  Kosenvinir»»,  qui  ont  éelaircî  le  la- 
byrinthe de  la  législation  du  Nord.  .Nous  ne  counaissons  pas  («runtltvig,  j)oète 
original ,  philosophe  religieux,  d'une  nature  parfois  bizarre  et  confuse,  mais 
grandiose  couuue  celle  de  Gœrres.  Nous  ne  connaissons  pas  Ka&k,  cet  homme 
(pli  avait  aidsi  le  génie  4fo  loutesles  langues ,  ni  Ifuller  qui  s'avançait  avce  tant 
de  sagacité  dans  l'étude  des  antiquités  Scandinaves,  ni  plusieurs  autres  savans 
télés,  labovieux  comme  Wèrlaufl^  Molbedi ,  Engelsloft ,  Oersted  le  proAœur 
de  phjrslque,  qd  ont  consacré  leur  vie  à  des  travaux  utiles,  et  dont  les  oeuvres 
n'ont  pas  traversé  l'Elbe.  Tous  ces  bonoMa^è  ont  éerit  en  danois,  et  les  savans 
étrangers  ne  les  ont  pas  lus,  et  le  libraire  ne  leur  a  prefqnerien  donné  (1). 
Pourquoi  tant  d'efforts  s'il  n'y  avait  au  fond  de  leur  cœur  un  sentiment  qui 
supplée  à  toute  ambition  littéraire,  h  tout  intériH  matériel.'  Pourquoi  tant 
d'études  silencieuses,  ignorées,  s'ils  n'aimaient  réellement  l'étude? 

(1)  Lri  rédacimn  dn  journal  iUiéralre  qui  port*  le  tUnébMaaittdM  Tiitkrtfl  revivent 
•  É 10  éeii»  par  Ihiltfe  de  I6  pn^^n  (  ts  a  n  franc*  ).  Le«  trolf  rMneieort     AriMvMde  Js- 

riaprodi-U'-e  ri'rnhiTit  V'^O  ('l  US  pour  un  voluim-  de  \in:;l  Icaiflrs,  Li-  tihr^iijc  dnniK!  :\  ces 

fwormetirii,  poar  ua  livre  daailqaet  li  èciu  pu  feuille,  et  à  an  roouuiclsc  aime  du  pa- 
Me,eàaéeas. 
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n  eti,  dd  reste,  juste  de  dire  que  slls  ne  trouvent  pas  degidre  an  debofs, 
ils  sont  puissamment  encovrsgés  dans  leuis  travaux  par  leurs  eompatrioles. 
Il  y  a  id  un  besoin  général  d*étnde.  ^instruction  a  pénétré  jusque  dans  ki 
dernières  classes  du  peuple.  Chaque  matelot,  chaque  paysan  sait  au  moins 

lire  et  écrire,  et  Téducation  des  classes  bourgeoises  est  tout  aussi  avancée  qu'en 
Allemagne.  Dans  )a  plupart  des  maisons  de  Copenhague,  les  enfans  parlent 
tro!«;  ou  quatre  hminies  vivantes;  les  jetines  filles  passent  une  partie  de  la 
joiitiici'  »  recevoir  des  leçons,  et  le  S(»ir  à  t'cnutf'r  une  lecture  qui  se  fait  en 
("aiiiille.  (loaune  elles  sont  toiiies  instruites,  elles  ne  pensent  point  à  s  cnor- 
gueillir  de  leur  instrnctinn.  I  ni  rencontré  ici  beaucoup  de  leinnies  qui  con- 
naissent la  langue,  llustoire,  la  littérature  de  Kraoce,  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre ;  je  n'ai  point  rencontré  de  Mue  stoeftingt. 

L'éducation  des  jeunes  gens  est  longue  et  sérieuse.  Aucun  d*eux  ne  peut 
aspirer  à  un  emploi,  s**!!  n'a  subi  divers  eiamens.  Il  passe  six  ans  au  gym- 
nase et  quatre  ans  à  runiversité. 

Le  même  roi  qui  étaidit  sur  le  trdnede  Danemark  ia  branche  actuelle 
d'Oldenbourg,  Chrétien  I''  fonda  en  1479  l'université  de  Copenhague.  Il  lui 
fit  donner  des  statuts  par  l'archevêque  de  Lund.  11  lui  accorda  plusieurs  prir 
vileires  et  la  dota  de  quelques  terres.  Mais  il  était  peu  riche.  Quand  sa  fille  se 
maria  avec  Jacques  III  d'Kcosse,  il  eii^aL'p  i,  pour  payer  sa  dot,  les  lies  Or- 
cades  et  Shetland,  et  jamais  il  n'a  pu  les  recouvrer,  T/université  languit  faute 
de  secours.  Pendant  l'espace  de  soixante  ans,  elle  eut  si  peu  de  \  le,  (pn  son 
histoire  à  cette  époque  est  à  peine  connue.  Mais  au  comni'  ncenient  du 
xvi«  siècle,  lorsque  la  réformation  eut  pénétré  en  Danemark,  Chrétien  111 
prit  en  pitié  h  pauvre  école  ai  long-temps  oubliée.  Il  renrieliit  des  biens 
«nlevés  au  clergé,  et  lui  donna,  en  im,  un  nouveau  règlement  En  1788, 
Chrétien  VII  augmenta  le  nombre  des  professeurs,  et  remplaça  les  ancicas 
ftatuu  par  une  ordonnance  qd  subsiste  encore  «4oiird'hui,  sauf  quelques 
modifications. 

Les  élèves  qui  veulent  suivre  les  cours  de  l*^venité  ont  trois  eiameos  à 

subir. 

Le  premier  est  Vexamm  artium.  L^étudiant  ne  peut  être  inscrit  sur  les  re> 
!?isîrps  de  l'université  avant  d'avoir  été  soumis  h  cette  épreuve.  On  l'inter- 
roge sur  les  principes  de  la  religion  et  l'histoire  de  la  nil)le,  sur  riiistoire 
universelle,  rarithmelique ,  la  géométrie ,  et  sur  .  la  littérature  grecque  et 
latine.  Il  doit  faire  une  euuiposiiion  danoise,  une  version  latine,  une  com- 
pusiLiun  latine,  une  version  française  et  allenumde  Son  examen  a  lieu  en 
public,  oralement  et  par  écrit.  L*exanien  oral  dure  quatre  jours,  et  l'exa- 
men écrit  quatre  jouit. 

Le  résultat  de  ces  examens  piéisnte  trois  caradères  diffifirsns  :  ItMli- 
bilii,  !und  illaudobiliff,  non  contanaendiis.  Lss  noms  des  élèves  sont  im- 
primés  avec  le  caractère  qu'ils  ont  obtenu. 

Une  année  après,  Télève  subit  le  second  examen  {examen  phHo8opkîefitm)t, 
Jusque-là  il  n*a  feit  que  suivre  les  cours  généraux  de  naathématiquas,  dlils- 
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laira»  de  philosophie.  Cest  à  partir  de  cette  épreuve  qu'il  est  inicril  dam  ma 

des  quatre  facultés.  Cet  examen  a  lieu  deux  fois  par  nn ,  de  la  nêOM  Bunu^t 
le  précédent;  mais  il  est  plus  sévère  que  le  [)rt'mîer 

A  In  Vin  des  cours  uiiivci  siiaircs ,  ïrlrw  qui  veut  oiiti  nir  ou  un  emploi 
publie,  ou  le  diplôme  d'avocat,  ou  celui  de  médecin,  ou  celui  de  professeur» 
«st  90uinis  à  Texamen  décisif  appelé  embedsexamen  (1).  * 

Six  mois  avant  de  &e  présenter  à  cet  examen ,  Tétudiant  adresse  au  vic6^ 
diancelier  de  l^uoiversité  une  lettre  dans  laquelle  il  êxAt  dire  quel  a  ét^ 
fM>jet  principal  de  sep  écndei  et  quel  earaeUn  U  a  oèleira  dens  lei  dent 
pfenrien  esaniens. 

'  Dana  la  âeiilté  de  théolc^,  les  pvofesseun  ordlnaliee  èbafgés  de  ÙSH 
«et  etaïuen  sont  assistés  par  mi  des  prétna  dt  la  ville  et  un  des  pvédieàh 
teuis;  dans  eelle  de  jurisprudenoe,  par  le  procureur  général  et  un  des  asaet- 

leon  de  la  cour  suprême  ;  dans  celle  de  médedne,  par  deux  membres  dn 
collège  médical.  Comme  il  nV  a  point  d'école  normale  en  Danemark,  les 
jeunes  tiens  qui  aspirent  l\  devenir  recteurs  ou  professeurs  (bnsundes  gym- 
nases de  province,  sont  nliliges  de  suivre  les  roiir*^  de  l  universiré,  et  de 
subir  devant  les  professeurs  de  la  faculté  de  jjlulosopliie  i  einbedsexuiuen,  auit 
quel  assistent  l'évéque  de  Seelande  et  le  recleur  de  l'école  de  Copenhafrue. 

Cet  examen  se  fait  en  grande  jiartie  en  danois.  Cependant  il  a  lieu  en  iauo 
êans  la  faculté  de  théologie  poturtout  cequl  a  rapport  à  Texégèse;  dansoeUt 
4»  jurisprudence,  pour  te  droit  romain  ette  droit  naturel  $  dans  eeUe  do  né> 
decine,  pour  la  technologie;  dans  celle  ëe  pUIoaophîe,  pour  la  langue  etUi 
nuérature  latines.  Il  est  exoeiaivement  sévère  et  11  dait  Fétre;  Il  donne  aé 
tbéologiin,  au  philologue,  le  droit  de  demander  nn  presbjtère,Inno  ehatop 
lie  professeur,  au  juriste  celui  d'exercer  comme  avocat,  oifd'attendre  un 
emploi,  au  médecin  celui  de  pratiquer  la  médecine.  Les  emplois  publics  sont 
accordes  aux  élevés,  selon  le  cnrnctcre  qu'ils  ont  reçu.  Le  théologien  de  troîr 
fciriiu'  classe  ne  peut  obtenir  qu'une  cure  de  troisième  classe.  Il  en  est  de 
même  du  candidat  aux  chaires  de  professeurs.  11  y  a  quelque  chose  de  1  iusti» 
tution  des  juandarins  dans  cette  hiérarchie  des  droits  acquis  à  l'université. 
L'examen  de  jurisprudence  est  nécessaire,  nou-atult  inenl  pour  v^iiir  aux 
amplois  de  la  magistrature ,  mais  à  tous  les  principaux  emploi»  .iduaui&Lraf> 
iHk  An  Msle,  la  promotion  aux  grades  universitaires  n*est  pas  nécessaii% 
«t  la  litre  de  lleeneié  ou  de  doeleur  n*eot  guère  qu^naa  qualiflcatloa  bsmt 
Mqne  qB*«B  obtient  en  soutenant  une  thèse  et  en  payant  «pHtre-vingts  éeoft 

Septà  huit  eenta  étndiano  ftéquentent  anmeUeannt  IVnîvstaili  Fina  d» 
ém  eenta  Jouissent  d*te  slipende  ftmdé  par  des  rois  ou  des  particuliers. 

En  1660,  Frédéric  II  établit  la  communauté  où  cent  étudians  devaient  étot 
llgéa  et  nourris  gratuitement.  II  lui  assigna  un  elotoe  à  Copenhague,  dsi 
Mans  onMsBde  et  à  Faietsr,  et  des  dlmse. 

U>  i«e  mémo  iju  ea  i^ruMO  :  AmHmoMêiK 
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En  1 G  2  :^  Cbfélkn  IV  ftoda  pour  cent  étudiaiu  k  ooUé004ft 

tuste  encore. 

Plus  tard,  d'importantes  modifications  ont  eu  Heu  dans  ren  instttirtiong. 
Cent  étudians  logent  encore  à  la  Réjrence,  mais  on  ne  les  nouvrit  pius.  On 
leur  paie  une  certaine  somme.  Il  v  a  soixante  stipeiides  à  un  écu  par  semaine, 
quarante  à  un  écu  et  demi ,  trente  à  deux  écus.  L*élève  peut  solliciter  1« 
MoaSaân  de  eet  ftipendes  dèi  qu'il  a  pané  son  mneH.  pliilosophtque,  et  il 
obtient  succeniveuMiit  les  autrei.  les  ibods  de  la  eommuiMnté  iont  enK 
ployés  à  payer  une  partie  de  cet  stipendee  ;  et  cooune  die  était  tnq»  ncbe,  Ott 
a  pris  sur  ses  revenus  pour  subvenir  aux  besoins  de  runiveisHé.  Les  revenui 
de  runiversité  s*élè«snt  cbaque  année  à  €3,000  éeus,  ses  dépenses  à  7S^00fiL 
La  communauté  comble  le  déficit. 

II  y  a,  outre  ces  fondations  royalçs,  trois  collèges  établis, par  des  parti- 
culiers ,  et  où  seise  élèves  sont  iofEéaet  reçoivent  par  aft«ne'aonuna  de  M  à 
60  écus. 

Uolberg  le  poète  a  aussi  fait  ni)  legs  à  l'université.  11  lui  adonné  une  rente 
de  ÔOO  écus  pour  marier  les  filles  ûc  professeurs. 

Tous  lesstipendes  d'étudians  sotjt  accordés  par  le  musistnireà  la  pluralité 
des  voiXf  quand  il  a  été  bien  constaté  que  Télève  n  a  pas  de  fortune  et  quH 
a1a  godt  do  tMvdI.  Autrdblt  les  bénéficiaires  étaient  obligés  de  soutenir  de 
tainps  à  autre  des  thèses  latines ,  et,  sous  Frédéric  II,  lié  devaient  Jouer  Ml 
caniédies  de  Térence  (f  ).  Maintenant  ils  sont  seuleMeot  tenus  d*as8iMar  wm 
csacUlnde  aux  couA  et  de  remplir  leur  devoir. 

Dès  Pordonnance  de  fondstion  de  Cht^en  I**,  lesémdlaia  ont  été  sottadi 
à  la  Juridiction  universitvbre.  Cette  juridiction  est  exercée  par  le  consistoire^ 
composé  de  seize  professeurs  ordinaires  :  trois  de  théologie,  trois  de  méde^ 
cine,  trois  de  jurisprudence,  sept  de  philosophm  T  p  jtliis  jcimp  remplit  let 
fonctions  de  secrétaire.  Les  prnfpssetirs  de  la  faculté  entrent  dans  le  consis- 
toire par  droit  d'ancienneté.  rt  i  leur  est  choisi  par  le«?  membres  du  consis^ 
toire ,  une  année  dans  chacune  des  trois  facultés,  et  deux  années  dans  celle  do 
philosophie. 

Il  y  a  aussi  douze  professeurs  extraordinaires  :  un  de  théologie,  im  de^ 
jurisprudence,  un  de  médecine,  neuf  de  philosophie ,  et  trois  ptofèssMrs  do 
littérature  fran<^aise ,  anglaise,  allemande.  D'aprè;  Passimilation  de  grade  % 
laquelle  tous  les  fonctionnaires  de  Danemâirlt  sont  soumis,,  les  profcSMiiii 
ordinafares  mA  le  nng  de  lieutenant-colonel,  les  professeui»  oxtraovdlasbMi 
tetangdemajor. 

Leur  traitement  varie  selon  la  faculté  à  laquelle  ils  appartiennent  et  leur 
rang  d'ancienneté.  Ainsi ,  le  premier  profirasear  de  la  faculté  de  théologla  aè 
de  la  focuhé  de  jurisprudence  reçoit  ....      2,000  écus  (S). 
Le  second.   1,800  ^ 

(l)'En  IT77,  ils  rnronr  npp^lf^H  à  jmiprnu  châiaaapoultioird«laMUniMad«ClnréU«iI^. 
(9  L'ccu  vaut  ua  peu  moins  de  3  Iraacs. 
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REVUE  DES  DEUX  MONDEjl. 


Le  troisième. 
Le  quatrième. 


I,â00  écu8. 
1,000  — 


Dans  la  fiaculté  de  piiiiosopiiie ,  les  deux  pre 
miers  profeneurs  raçoiveat  chacuUà  .... 


2,000  — 

1,800  — 

1,600  — 

1,400  — 

1,200  — 
1,000 


Deux. 
Deux. 

Trois. 
Deux. 
Deux. 
IVois. 


800  — 


Le  premier  professeur  de  la  faculté  de  médecine 
reçoit  ,  ,  


1,400  — 

1,300  — 

1,000  — 

sno  — 


Le  second  

Le  troisième  

T.p  quatrième  


Les  professeurs  de  littérature  étrangère  ODt  chacun     tioo  — 

Les  nwmbNS  du  consistoire  ont,  en  outre,  une  maison  à  eux,  ou  une  in- 
demnilé  de  logement  de  9  à  400  éeus  par  an.  S*i1s  joignent  une  autre  place 
à  leurs  fonctions  universitaires ,  leur  traitement  de  professeur  reste  le  même; 
mais  celui  du  nouvel  emploi  dont  ils  sont  investis  est  réglé  par  une  ordon- 
nance spéciale.  Cest  ainsi,  par  exemple,  qu'un  professeur  de  jurisprudence 
qui  est  membre  de  la  direction  des  écoles,  ne  reçoit  à  ce  titre  que  800  écus 
par  an;  c'est  ainsi  que  M.  Werlauft,  professeur,  ne  reçoit,  comme  bibliothé* 
caire ,  que  8UU  écus,  tandis  que  le  troisième  adjoint  en  a  1,000. 

Chaque  professeur  fait  un  cours  public  gratuit  et  un  cours  particulit  r,  pour 
lequel  les  élèves  paient  4  écus  par  semestre;  mais  ceux  qui  ne  sont  pas  riclies 
demandent  à  être  exemptés  de  cette  rétribution  et  Tobtimment  Êicilement. 
.  Les  biens  de  radministratîon  sont  régis  par  un  questeur  sous  la  surveil- 
lance de  deux  membres  du  consistoire,  qui  portent  le  titre  d'inspecteurs. . 

L'administration  de  Funiversité,  ainsi  que  celle  des  écoles,  est  confiée  i 
«ne  direction  composée  de  trois  membres,  qui  transmet  ses  rapports  direc- 
tement au  roi. 

En  1829,  on  a  joint  h  Tuniversité  un  établissement  d'instruction  pratique 
qui  porte  le  titre  d'Institut  polytechnique.  Mais  on  se  tromperait  si,  d'après 

le  nom  qui  lui  a  été  donné  ,'on  le  rangeait  à  côté  de  notre  f.cole  polytechnique. 
Il  ressemble  beaucoup  plus  à  nos  écoles  d'arts  et  métiers.  Le  but  des  fonda- 
teurs est  (l'élever  les  jeunes  gens  dans  la  théorie  et  la  pratique  des  sciences 
physiques  vi  industrielles.  Six  professeurs  et  un  chef  d'atelier  sont  attactiés 
k  cet  institut,  ils  enseignent  : 

1»  Les  mathématiques,  l'algèbre,  la  trigonométrie,  la  géométrie,  le  calcul 
Intégral  et  le  calcul  difiérentiel. 

2»  La  chimie,  et  surtout  la  chimie  pratique. 


8*  La  physique.  Leçons  sur  la  chaleur,  rélectridté,  le  galvanisme,  le  m*- 
gnétiame»  la  physique  du  globe. 
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4"  lléeftiti|ue  et  teelmologie. 

5*»  Histoire  naturelle,  minéralQgie,  botODl<ine,  niologle. 
Dessin  géométrique  et  dessin  de  machines. 

Les  cours  durent  deux  ans  et  sont  publics.  Mais  les  jeunes  gens  qui  veu- 
lent être  inscrits  coimne  élèves,  et  suivre  la  carrière  que  cet  établissement 
leur  ouvre,  doivent  subir  un  examen  sur  Thistoire ,  sur  )a  géogrnphic ,  sur  la 
géométrie  et  k's  loszaritliines.  Us  doivent  aussi  savoir  assez  bien  le  français  et 
l'alJeiiiand ,  pour  pouvoir  lire  un  livrr  écrit  <lniis  une  de  ces  lan^'iies. 

Celte  institution  doit  beauc(uip  a  l  espnt  intelligent ,  nu  zelr  <  (  hiiré  de  M.  le 
prole-sseur  Oersted,  qui  en  est  le  directeur,  et,  depuis  sa  tundation,  elle  a 
déjà  porté  d'excellens  fruits.  Vingt-deux  jeunes  gens  y  sont  entrés  comme 
élevés,  et  plus  de  deux  cents  personnes  ont  suivi  assidûment  tes  cours  de 
physique. 

Le  malheur  est  qu^en  sortant  de  là  les  élèves  trouvent  d^cHement  une 
occasion  de  mettre  en  pratique  les  connaissances  qu'ils  ont  acquises.  11  n'y  a 
pas  en  Danemark  de  grftndes  fiibriques  où  ils  puissent  être  em^oyés,  et  le 
gouvernement  a  peu  de  places  à  leur  donner.  Ils  sont  donc  réduits,  pour  la 
plupart,  à  redescendre  en  quelque  sorte  au^essous  de  l'éducation  qu'ils  ont 
reçue,  à  devenir,  dans  quelques  médiocres  manufactures,  chefs  d'atelier,  s'Hs 
n'aiment  mieux  s'expatrier.  Cette  perspective  n'est  [tri?  fort  enronrn^eante. 

L'université  de  C^oponhapue  a  ét(*  illustrée  phisieiii  s  fois  par  d'importans 
travaux,  par  des  noms  chers  au  Danemark.  Ces  sciences  iiatiirelles  y  ont  été 

■  cultivées  de  bonne  heure  et  avec  succès.  L'histoire,  et  surtout  l  histoire  du 

■  Nord,  y  a  trouve  déloquens  interprètes.  Ole  Worm  et  Bartholin  ont  tous 
deux  enseigné  ici  la  médecine;  liolberg  y  a  donné  des  le^'ons  de  littérature, 
et,  en  1674 ,  T^  cho-Brahé  y  a  Ihit  un  cours  sur  la  tliéorie  des  planètes.  A  deux 
lieues  de  Copenhague  est  rtle  de  Hveen,  oik  ruiustre  astronome  avait  con- 
struit son  observatoire,  sa  forteresse  dVranie  (Uranfenbory).  Il  avait' là  une 
Ibfge  pour  fiJbriquer  ses  instromens ,  une  papeterie  et  une  Imprimerie.  Auprè» 
de  sa  tour  astronomique  s'élevaient  l'église  de  village  et  les  malsons  des  pajuans 
qui  étaient  venus  s'abriter  autour  de  la  demeure  du  savant,  comme  desvas- 
sattx  autour  de  leur  seigneur.  Tous  les  savans,  tous  les  étrangers  de  distinc- 
tion qui  voyaffeaient  en  T)anemark,  faisaient  un  pèlerinage  à  Ilveen,  et 
s'enorgueillissaient  d".  voir  >ii  Tvrlin-Hrnhé  dans  son  observatoire.  Les  in>tru- 
mens  qu'il  avait  inventes,  les  conslruelions  qu'il  avait  fait  Éaire,  étaient,  pf>ur 
les  temps  ou  il  vivait,  de  vrais  prodiges.  Il  fallait  que  le  peuple  l'ainiài  beau- 
coup pour  ne  pas  1  accuser  de  sorcellerie.  Mais  il  avait  des  ennemis  à  la  cour, 
et  ces  ennemis  le  perdirent.  Un  jour  il  fut  obligé  de  quitter  la  solihide  qu'il 
i*était  choisie,  la  terre  silencieuse  où  11  avait  passé  tant  de  miits  consacrées  à 
la  science,  tant  d*heures  de  travail  et  de  contemplation.  H  fut  obligé  do 
quitter  le  sol  de  Danemark,  où  il  était  revenu  avec  amour,  où  H  avait  bâti 
rédiliee  de  sa  gloire.  Qm^nd  il  s'en  aHa,  il  ne  prononça  point  le  mot  d'ingriild 
^afrto;  il  écrivit  ces  von,  que  Ton  ne  saurait  lire  sans  émotion  : 
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Dailia,  quid  meiii!,  quo  te,  meapatria^lMi^ 

fi^QMUL^  OÙ  re&jNire  uoe  oubifi;  fierté  : 

Seillcet  niud  erat,  tfi)!  quo  nocuisse  feprvodir, 

Quo  niî^jn^;  per  me  nomen  in  orb(»  ceras. 
Die,  agt',  qiiis  pro  tt-  tôt  t;mtaque  iVcrrat  ante, 
Ut  veUeret  iamaiii  cuncta  per  a&tra  tuam  ? 

IliiMHiniit  mHÊmunmilimmtt  à  Bngi»,àk  mr  ée  ran^Mur 

Kodolpbe  II,  qui  lui  fit  faite  des  funérailles  dignes  d\in  roi.  Awtda  wm- 
rr.  il  avait  travaillé  four  ramiir  da  1»  tsiaMt;  ft  mit  pris  poqr  dtadfla 

Jean  Keppler. 

peuple  de  Danemark  a  conservé  dans  ses  traditions  le  souvenir  de  Tycho- 
Bralu-.  Oti  rai'diUe  (ju'il  étnit  très  superstitieux.  Il  crovatt  qu'il  v  avait  dans 
Vannée  trenle-tieux  juin  s  néfastes  jieniiant  lesquels  il  ne  fallait  rien  entre- 
prendre, si  l'on  ne  voulait  pas  s'e\(ioser  a  quelque  catastrophe.  Ou  les  apjielle 
encore  à  Copenhague  les  Jourb  de  Tycho-Brahé.  Un  de  ces  jours-Iè,  il  hvVàlt 
«larié ,  lui ,  descendant  d'une  vieille  et  noble  fiunUIe ,  avec  la  fille  d'un  paysiui , 
«tfi  avait  été  oiallMiinvx.  Un  da  ces  jour»4à,  il  avait  ranaoBtié  Parsbierg 
4iii»uit  Doaa  k  Wittwoé»eig»  et  Panbiicg,  d>ni  eoop  deaab»,  lid  traulia 
It  boni  dn  MIL 

La  Buénadaiyabo-IMé  est  tombée  «o  mines;  sa  fortareaae  dTTnmie 
IM  éorooléa.  U  aaieata  da  cet  édifice  scientUlqoa  qoa  qndqaai  pienai  eon- 
WKlesde  mamaa  La  tour  roodfi  de  Copenhague ,  au  haut  delaqiieilePieml*' 

monta,  dit-on,  en  voiture,  a  servi  d'observatoire  dans  le  temps  oii  Ton  croyait 
que  plus  un  observatoire  était  élevé,  plus  il  étaJt  facile  d*y  faire  des  expé- 
riences. On  a  construit  depuis  un  autre  obs»  rvatttire  a  Copenhague,  qui  est 
occupe  par  M.  Oiuisseo,  et  UA  autre  à  Aitona,  qui  est  occupé  Jtf.  Scbu* 
mâcher. 

Ln  biiilifjtlu  ijue  de  l'université  fut  fondée  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle.  Un 
grand  noiJibre  de  savons,  de  professeurs ,  se  plurent  à  l'enridiir.  Un  siècle 
ajpfès  sa  fondaUoo ,  eUe  pouvait  passer  pour  une  des  plus  belles  biblioUièques 
■dvaniiaiiaa  da  FEvope.  Llucendia  de  17M  ranéanlit  en  un  jour.  U  lÂnt 
aoccéermie  toute  BOSveUe.  Mais  plus  la  catastrophe  était  grande,  et  pins  les 
Banoia  mîveat  de  zèle  à  la  réparer.  La  bibliothèque  joignit  en  peu  de  tempe 
finaleare  dotatioM  importamiee  à  eeUas  qu'elle  pmaédalt  d^  Le  loi  vint  à 
MB  secours,  et  Ame  Magnussen  lui  légua  llacstiBaBUe  trésor  qu'il  a\'ait 
aauvé  des  flammes,  c'est-à-dire  deux  mille  manuioita  Idandaia,  danoi»  et 
suédois.  Plus  de  deux  mille  autres  étaient  brûlés. 

La  btblintlièque  possède  ai^ourd'hui  environ  quatre-vingt  mille  volumes 
bien  clioisis  et  une  précieuse  collection  de  manuscrits.  Les  legs  qui  lui  ont 
été  ialts  sont  malheureusement  ussujétis  à  diverses  conditions.  D'après  les 
voeux  des  donataires,  certaines  collections  particulières  ne  doivent  être  ni  dé- 
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flàoées,  ni  mêlées  à  d^autres  coUeetions,  etoerltiiMt  rentes  ne  peuvent  être 
«itipIoyéesqu^àtoMiiitiffiierilidlkmee^  GenttaitntdfbbetMles  pour 
IfrtliMiiiHiBllI  régnUer  ém  limittlM  sofuiaittons  qae  le  temps,  les  progrès 

Ifaigée  «Me  «aib*  am  hMM,  ti  sMoliifc  tlnji  «niée  tes  Mriên 

Édtable. 

1«  biMiOllièQne  da  rd  est  lisawottp  plas  infortante.  EUe  renilBrtiie  prèi 
de  quatre  «Rent  mille  votâmes ,  plnsirars  manuscrits  islandais  d'un  très  grand 
prix,  notamment  les  deux  Kdda ,  et  vinirt  mille  manuflcrits  orîent^iin  qiie 
Fiebulir,  lUisk  *  i  }-'u;_'lesang  ont  rapporta  s  de  leure  voynpps.  VMv  lui  loiidtte 
par  Frédéric  lil ,  qui  travailla  sans  eesst'  a  1  aL'randîr.  ISI.iis  elle  doit  plus  en» 
eore  à  la  génén)sité  de  quelques  pnrticulierë  qu  a  la  inuniticence  des  rotB« 
Tlioit,  qui  avait  forme  une  bibliothèque  de  cent  vingt  luiUe  volumes,  lui 
légua  vingt  mille  volumes  de  paléotypes;  Subm  lui  légua,  pour  une  rente 
Jumelle  de  trobiuilltéitti,  «i  MMiOtbèque,  compogfo4ie«iiil  mlBef^teiues, 
<t  imwmit  m  in  aprèfc  EBe  a  rtensitti  m  mm  lu  MlMmia  depinstoun 
Uraoïf  tds  que  giidwiriiiif^  ÏMKànpk^  AnkwR,  fltaipfc  £lle  était  d^lMÉ 
imiéft  flB  pMb|  oais^fni  le  ttiliaa.dtt  mu*  lièele ,  eBt  Ibt  omiia  dM 

Mt  par  MndM,  «tapait  im,  *«i  omM  ohHoAjw 

heures. 

Le  roi  lui  donne  sur  sa  cassette  n,r,nn  ônis  par  nn  ;  le  gouvernement  en» 
vîron  2,000  éctis;  4,ooo  écus  sont  consacrés  aux  achats  de  livre&,  le  fiesta 
aux  appointeniens  des  employés. 

Il  y  a  un  premier  hiiiliotliécaire  qui  ne  reçoit,  comme  je  l'ai  dit,  que 
800  écus;  «n  second,  liui  est  aussi  professeur,  en  reçoit  900;  un  troisième, 
1,100  ;  uii  secrétaire,  400  ;  un  garçon  de  salle,  'èOO-,  un  copiste,  2âO.  En  tout, 
V60  écos  (enviMMillHSOO  fr.). 

Xa  biMiotfaécaire  aatael  crt  il.  Wedanft ,  à  qui  Ton  doit  plaai«m  pabUoÉr 
tleoi4*oafiages  Wandai»,  des  dineftatioBi  aur  Isa  aailiqoilés  8Gaiidiii«fa8«at 
ta»  ctteMama  MaMw  date  biMtelièqae. 

Un  de  sca  pvéddoaNoiaa  été  fidnunaeiier,  devami  eélèbfa  aava  la  nan 
êt  Griffenfeld.  Ge fiUlui  qui  rédigea,  en  1660,  Tacte  mémorable  qui  consa* 
«ait  le  droit  de  succession  dans  la  foroilte  d'Oldenbourg  et  enlevait  par  là 
Sttx  nobles  le  privilège  d'élire  leur  roi.  Ce  fut  lui  qui ,  sous  le  règne  de  deux 
geuvernîns,  gouvernâtes  affaires  <!r  Ortnemark.  Son  élévation  rapide  et  sa 
diute  [ilu^  rnpide  encore  en  ont  fait  un  tie  ces  personnages  singuliers  ^|aî 
apparaissent  dans  Thistoire  comme  «ne  fiction. 

11  naquit  à  Copenliague  en  1635.  Son  père  était  marchand  de  vins.  A  l  âge 
de  reize  ans,  il  t entra  à  l'université.  A  l'îlffe  de  quinze  ans,  il  soutint  une 
tlièse  que  les  savans  admirèrent.  L'évcque  Brocluuann,  frappé  de  ses  rares 
4tt^iition8,  le  fit  venir  chez  lui  et  le  garda.  Frédéric  111 ,  qui  aimait  la  cod- 
WtatMm  des  honunai  inatniita,aUait  aouvent  lendre  visita  à  Broebmaon  et 
na  dédaignait  pas  de  s'asseoir  à  sa  tabla.  Là ,  il  vît  le  jeune  étudiant;  il  sa 
^|SBt  h,  causer  anraa  lui,  al  lui  donna  de  Targent  pour  voyager.  Schumacher 
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voyagea  pendant  sept  années,  en  Allemagne,  en  QoUânde,  en  France,  en 
E4)agne,  en  Italie,  en  Angleterre,  visitant  partout  les  bibliotbèques,  kg 
tàvaos,  hM  universités,  s*antoit  partout  où  il  troorait  un  noavsau  styct 
4*iostniiitioa,  «n  nouveau  lieo  aeientiflque*  Il  «fait  oommeoeé  par  étudier  la 
tliéologie  et  la  médedne;  il  étudia  coautta  lajyria|Mradanee  et  la  |Mditique.  U 
revint,  à  vingt>tniÎ8  ans,  dans  son  pays,  riche  de  science,  plein  d'ardeur el 
dTambition.  Son  premier  protecteur  était  nKHt ,  et  le  roi  était  alors  si  oeei^ 
de  ses  guerres  avec  la  Suède,  qu'il  ne  put  arriver  jusqu'à  lui.  II  entra  comme 
secrétaire  chez  le  eonseiller  intime  Hoiger  Vind.  Un  jourVind  le  chargea  de 
remettre  une  lettre  impurtante  nu  rlulteau.  Schumacher,  au  lieu  de  la  confier 
au  gentilhomme  de  service^  In  jorta  directement  au  roi,  et  lui  rappela  qui  il 
était  Le  roi  se  souvint  de  lui  uvec  plaii>ir,  ei,  dans  l'espace  de  quelques  in- 
stans,  Sebumadier  étala  avec  habileté  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  appris.  La 
dépédie  du  oonsdlier  intime  était  d'une  nature  grave,  et  Frédéric  eu  parais- 
sait eadnrrasié.  Le  lîitur  ministre  d*état  B*olirit  à  y  répoudre  et  revint  une 
demi-beuio  après  apportant  un  projet  de  lettre  qui  trancliait  toutes  les  diffi* 
eoltés.  Le  roi  le  nomma  secrétaire  de  cbaneeUerie;  puis ,  U  lui  eonfia  les  ar» 
diives,  la  bibliotlièque.  là,  il  allait  souvent  le  voir  et  paaBait  de  longues 
lieures  à  s*aitretenir  avec  lui  sur  des  questions  de  science  et  de  politique. 
En  1668,  il  Téleva  au  poste  de  secrétaire  de  cabinet,  et  en  mourant  il  le  recoin- 
manda  à  son  successeur  comme  un  honinu  digne  d'occuper  les  plus  hauts 
emplois.  Sous  1h  rè'ine  de  (-hrëtien  V,  la  faveur  de  Schumacher  ne  fit  que 
s'accroître.  U  di  uni  en  peu  de  temps  ministre  et  niirnstre  tout-puissant.  U 
fut  ntinimé  conseiller  intime,  chancelier,  et  chevalier  de  l'ordre  de  riJepliant. 
En  1672,  il  reçut  des  lettres  de  noblesse  et  changea  son  nom  bourgeois  de 
Sclmmacher  (  qui  signifie  cordonnier)  contre  le  nom  de  Griffenfeld.  Il  exer- 
non  seulement  une  influence  presque  absolue  dans  son  pays ,  mais  n  éUdt 
•aimé  et  considéré  dans  les  autres  cours.  Hoffmann  rapporte  que  Louis  XIV 
dit  au  ministre  de  Danemarit  Meiererone  :  •  Je  ne  saurais  m'cmpécher  de 
vous  témoigner  Testime  infinie  que  J*ai  pour  le  mérite  du  chancelier  de  la 
couronne  de  Danemark.  Il  est  sans  doute  Tun  des  plus  grands  ministre  du 
monde.  »  Griffenfeld  avait  auprès  des  puissances  étrangères  des  émissaires 
particuliers  qui  le  prévenaient  de  tout  événement  grave,  et  il  pouvait (lar, là 
prendre  ses  mesures  d'avance.  Un  jour  il  dit  au  roi  .  «  Il  arrivera  ici  un  en- 
voyé d'Autriche  qui  est  charge  de  telle  mission;  voici  ce  que  vous  lui  répon- 
dre?.. "  Les  choses  se  passèrent  comme  il  l'avait  prévii ,  et  l'envoyé  disait  en 
s'en  allant  :  «  Quel  houuue  admirable  que  le  roi  de  Danemark  i  Je  lui  apporte 
une  dép<!''c)u'  qui  me  semblait  devoir  exiger  de  longues  négociations,  et  dès 
qu'il  l'a  lue  ,  il  y  répond  sans  hésiter.  » 

Que  Griffenfeld ,  ce  lits  de  marchand  de  vins,  devenu  le  fiivofi  du  roi,  edt 
des  ennemis,  c*est  ce  qtt*il  est  fiidle  de  concevoir.  Mais  ils  se  sentaient  trop 
faibles  pour  Tattaquer.  Un  événement  imprévu  vint  leur  donner  la  forée  dont 
Us  avaient  besoin.  La  reine  voulait  marier  Griffienfeld  avec  une  prinoesa» 
d*Avguateiiiboaig.  Us  démarches  prélimlnaiies  étiieat  fiâtes  d  le  mam^ 
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ment  nceordé,  quand  tout  à  coup  GrifTenfeld  devint  amoureux  d*<iiie  printcne 
deTrémouille,  qui.  par  suite  de  la  révocation  de  Vt'tWt  de  Nantes,  avait  cherché 
un  refuge  en  Danemark  II  renonça  à  la  riche  ;illi;(iicf'  qiiH  In  rv\m'  lui  avait 
proposée,  et  les  princes  d'Auv'ustcnihnur:^,  luuniiies  de  son  rt  tii.s,  jui  t  rcnt 
de  se  venucr,  et  se  litîtièrent  avec  plusieurs  courtisans  pou i  K'  |>cnlr*  .  La 
fortune  qu  il  avait  amassée  fut  un  des  plus  puissans  ifriefs  employés  contre 
lui.  On  le  peignit  aux  yeux  du  roi  connue  un  houime  qui  avait  abus^  de  son 
pouvoir,  qui  avait  pltcé  tcf  créatunt,  oo  diiCrilNié  les  liMetiom  puUiqiMt 
à  pilx  d'argem.  A  fatw  iTanteodre  lépéter  cette  aecoeatloii,  le  rai  fiait  par 
y  enrire,  et  Griffénfeld  fîit  anét^  On  s'empara  de  ses  papicn.  On  fit  des 
perquisItieiM  dans  sa  demeure,  et  Ton  y  trawa,  dit  la  ehrooique,  quinze 
tonnes  d'or.  Il  fut  jugé  conne  eonfioaiiomiaire  et  erimiael  de  lèae'niijéalé. 
Les  témoignages  portes  contre  lui  de  paraissent  pas  avoir  grande  valeur. 
Pour  prouver  le  crime  de  concussion ,  on  Gt  venir  un  bourgmestre  qui  pré- 
tendait lui  avoir  donne  iOn  écns  pour  obtenir  une  place,  et  un  pr^'tre  (|uî 
assurait  !ni  en  avoir  donné  500  pour  être  nomme  a  une  cure.  Pour  prouver 
le  criiiH  ih  It  sH-majesté,  on  présenta  aux  ju«esun  carnet  ou  Grilïenfelfl  avait 
nial>itu(lc  (le  noter  tout  ce  qui  lui  arrivait,  et  où  il  avait  écrit:  «  Aujourd  liui 
le  roi  a  raii>onné,  dans  le  conseil,  comme  un  entant.  » 

Après  Texposé  de  tous  ces  crimes,  Griffénfeld  fîit  condamné  à  mort  Chré- 
tien V  commua  la  aeoSenee  «  et  le  eondaauia  &  ia  prison  perpétuelle.  Le  md* 
heureux  aurait  mieut  aimé  aNurir.  H  demanda  à  renoncer  i  toiM  aes  titres, 
et  à  servir  comme  siosple  aoUat  dans  un  régiaaent;  mais  cette  graee  M  fin 
refiisée.  Ses  enneflods  le  redoutaient  même  en  prison.  Phis  d*taie  fois  le  roi 
s'était  écrié  :    ilélasî  que  n'ai>je  encore  GriffenMi  II  comprenait  mîoux 

lui  seul  les  affaires  de  Danemark  que  tout  mon  coni^H  d*état  réum.  »  Ceux 
l'avaient  perdu  ne  voulurent  pas  lui  donner  rocrasion  de  rentrer  en  fa- 
veur. Ils  Pavaient  d'abord  tenu  enferme  dans  la  citadelle  de  (Copenhague;  i's 
le  firent  transporter  à  CMunckhoIm.  Apres  avoir  pass.-  dix-ntuf  ans  etj  prison, 
il  recouvra  sa  liberté,  et  mourut  a  Drontlieim.  Les  Danois  i  appellent  leur 
Richelieu. 

11}  a  encore  a  Copenhague  une  autre  bibliothèque  publique  fort  intéres- 
sante, c'est  celle  qui  a  été  fondée  par  le  général  Ciassen.  On  y  trouve  une 
nombreuse  oollectioo  de  voyages;  de  livres  d'blatoire,  de  géographie,  de 
mathématiques.  M.  Claesen,  en  l'abandonnant  à  la  viHe,  a  légué  en  même 
temps  une  aomme  assc*  eooaidénble  pour  l'agrandir. 

J'ai  psrié  dans  ma  deniière  lettre  du  musée  des  antiquaires  du  Nord.  Je 
dois  en  signaler  encore  deux  autres.  Le  premier  renferme  les  monnaies  et  les 
médaUles.  Il  fut  fondé  au  XYii*  siècle  par  Frédéric  III.  Dans  Tespace  d'une 
centaine  d'années,  il  s'est  considérablement  enrichi.  On  y  trouve  aujourd'hui 
une  collection  assez  curieuse  de  médailles  grecques  et  romaines,  et  une  col- 
lection fort  complète  de  toutes  les  nu  clailles  et  monnaies  d.moises,  depuis 
les  amulettes  païennes  et  depuis  les  hriu  leates.  Ce  nuisee  n'a  point  <li'  reveau 
déterminé.  Touâ  ses  aclials  doivent  être  réglés  par  le  roi.  Mais  il  est  placé 
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pmc  Tagrandir,  et  qui  y  travaitle  ttlIB  eflsw  arec  un  nouveau  7>1q.  Oleil 
M.  Brœndsted,  Fauteur  du  Voyarfe  m  Grhce,  publié  à  Paris  en  1SS6  (I). 

Le  second  musée,  dirige  par  M.  Spiugles,  renferme  des  obj^'ts  d'art,  de» 
fnorres  gravét'S,  des  nntiqtiitcs  Scandinaves,  et  surtout  une  riche  enHortion 
d'ouvrages  sculptes  en  ivoire,  la  pluù  rielie,  la  plus  hHIc  (  (tlliM  tinn  de  c<» 
}|eiire  qui  existe  en  Europe.  Ce  inusée  doit  être  uo  jour  transporté  au  chÂteau  ' 
et  réuni  à  celui  deb  âotiquaires  du  ^iord. 

Les  vopgeurs  qui  vicwiftiitici  dam  to  bot^Étoctrabw,  ha  quitteront  pas 
Ctopenhigaa  <aai  firftnr  le  «diinM  d*lilstolre  nalunile  dont  M.  AdolMnlt 
m  U  diradeur,  la  eaUaelion  éi  mm  éuwqaii  du  prlow  GhréiieD,  et  m 
fléeleoie  eolteétieii  de  eo^uille»  ei  de  ndotfMK,  «savent  dtée  per  lei 
tani.  Le  prfnee  Chrétien  eit  «ndei  liemmee  lee|iine  taMite  deDUMMBift. 
X  n  ptÉtanmnMiit  eaeoongé,  daai  «t  pejfe,  Télndedei  eoiencee,  etnuiMt 
des  sciencce  oatnreTIes. 

Après  avoir  parlé  de  ces  collections,  je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner 
les  divers*"^  négociations  établies  dans  cette  ville  \^m\T  le  progrès  des  sciences 
et  de  la  litt(  i;iture.  Il  y  a  iei  une  société  de  médecine,  fondée  en  1772;  une 
société  de  Htt(  rature  islandaise  qui  j)ublie  chaque  ann^  un  recueil  sous  le 
trtre  de  Skirmrsi  une  société  d  antiquaires  qui  publie  les  anciennes  sauras; 
ime  société  de  littérature  danoise,  qui  a  pour  but  d'en^urager  les  travaui 
des  écrivains  et  de  MrevéimprinMr,  i|uuid  U  en  est  besoin,  les  eneiens  eit*^ 
itages;  une  soeiétf  pour  la  langue  etlldstoire  du  Notd  :  c'est  eèHe  qui  a  été* 
ftSKlée  en  1744,  per  liangebet,  et  ^  fédige  le  Me^et  lu  Hmeis.  Leiôt  donne 
dent  écus  peor  la  pabliortien  de  chaque  votamie)  te  reste  des  finis  est  couvert 
|Mr  dee  souscriptions  particulières.  Il  y  avait  encore  one  société  de  littéra" 
ture  qui  a  distribué  des  prix  et  iait  imprimer  plnsteois  livfcs;  elle  n*exiiie 
plus  depuis  près  de  dix  années. 

La  première  de  toutes  ces  sociétés  est  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Haoemark.  Frédéric  V  la  loiida  en  17-43.  Elle  se  compose  de  trente-huit 
membres  ordinaires,  et  d'un  nombre  indéterminé  de  menibres  correspondans, 
lianiii  lesquels  je  remarque  les  noms  de  W\\.  Sylvestre  deSacy,  Arago,  Par- 
dessus, ûl.  ilauclj,  ie  giarui  niaiechal  de  la  cour,  en  est  le  président: 
IL  Carsted,  le  secrétaire.  Elle  se  divise  en  deux  sections ,  section  des  sciences, 
gestion  des  leCtrei»,  qui  publient  dueone  uniectteilde  mémoires.  En  hiver, 
la  société  se  rassemble  tons  les  quinie  jours.  Les  séances  ne  sont  pas  pu- 
Hiépies.  sue  met  chaque  année  quatre  questions  au  eonooors,  et  distribue 
fnâtre  prix  de  450  francs  éhaeni.  Les  dotations  qu'elle  a  reçues  lui  donnent 
vu  revenu  de  18,000  francs,  qui  est  employé  à  la  publication  des  mémoires, 
à  la  distribution  des  pria  annuels,  et  h  des  expériences  de  physique  ou  de 
chimie.  Le  gouvernement  lui  donne  4,000  6anc8  par  an  pour  la  confection 
des  cartes  dont  elle  a  la  direction. 

(I)     «ppololemcns  des  emploféi  «ont  lel,  eanim»  dant  les  aaties  établinonens  «cIob* 
Mqaei,  fort  pen  élevéï.  L«iUr«oteur  reçoit  S,400  fraoes;  le*  lD»pecleun,  l,5ûo. 
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Il  V  a  aussi  à  Copeniia^iit^  une  acadetiiie  de  hmix  art»,  une  t^cole  de  pein- 
taire  et  d'architecture.  L  (ix|Hj6ition  à  laquelle  J'ai  assisté  m  a  paru  bien 
pauvre.  Mai^i  \àm  frauda  g|oiff«  rayonne  Mir  eetto  éeole  :  «II»  a  fvodirit 
Thorvalditea. 

Sertel  ThorvaUMii  «at  né  le  10.Dftv«nitet  im  ta  tfétd  était  patteur  en 
IMb. tapèn  «inite  «  jMMMe  à Gopenliagne  al  «y  muia  avf»it 

Wa  TiimaiiT  ï  f  irwf ^  "tr^  t"  ^Tr"  '"^  Uirfr  1r  Wff .  iptind  >l 
airwmw*^  à  réfléchir,  ce  fut  un  cUeau  d*«r^ata,  et  qailqiics  ouvrages  qoî 
MMUnUatalt  à  de  la  sculpture.  U  alla  fort  peu  ée  tme^t  à  Téeole  et  n^ 
ipprit  presque  rien  (1).  A  l'âge  de  onze  ans,  il  commença  à  fréquenter  les 
cours  gratuits  de  deaÛD,  et  il  ne  t\n\'A  pas  à  s'y  distinguer  par  mn  appîîoa- 
tioii.  li  passa  successivement  par  l'école  liiuairt ,  p:ir  rétx>le  de  bosse  et  de 
deiii»u).  Kn  1787,  il  concourut  et  gagna  une  médaille  d  argent  II  étaità  cette 
époque  d'une  nature  excessivement  calme,  tre^î  sérieux  *  parlant  peu  ettnn 
vaillant  avec  ardeur.  Lorsqu'il  avait  une  fivis  pris  son  crayon ,  ses  camarades 
mvsi^  m  iriB  de  !•  Hilnim^  H  imM  Ié  lllt  fiMlié»  iur  mm  outiage 
it  aai4i<aÉiU  à  liwa  giitlitni  que  par  éii  ■oiwylMbia  Malgui  jaMIow» 
fsHaiaib  iliM  4*UM  fciaif^i^wiOHiMlNo  fittriaaia  à  iféftOMr.  ta  pète 
fqjuhife  Vtmoàim  à  a»  ttaya»  és  liiiiaw;  aitt  »*awit  ta  à ^^^mvn  4ln 
wtofti  lia  WB  pta.  Souvent  il  allait  lai  partsr  à  dlMr  sur  quelque  navire 
flo  eoostructioii,  al  tandis  que  le  pauvre  ouvrier  se  lefMailda  iaa  lilMiréP 
matin ,  l'enfant  prenait  le  ciseau  et  achevait  de  découper  une  fleur,  ou  de 
modeler  une  figure.  Cependant  le.s  surrès  qu'il  avait  obtenus  :i  l'iradéraie 
avaii^nt  déjà  fait  quelque  bruit,  ;i  tri  jum  r  |)ar  une  nm-edole  que  rapporte 
M.  iiiiele  '^ij.  Bertel  *'élait  prtisHnlt'  u  1  t  iilisi  pour  être  confirmé.  î.e  prétrf, 
le  voyant  assez  mal  habillé  et  luit  peu  instruit,  ne  lit  d'abord  pa^  j^iautio 
atlenUou  a  lui  \  mais  quand  li  eut  entendu  prononcer  son  nom,  il  lui  demanda 
li  c'était  son  firina  qui  avait  raspoité  uu  prix  à  raçadéoda  de  dasaio.  --Non, 
JiMOitaf  dit  ]kvialta*Ml  «Mi.  ^Dèa  ca  iMflwat  la  pvécia  la 
ioriada  diaâoaliaail  na  Paipala  plus  qua  nonaiiar  ThomMÊPL 

£b  1749,  Ugaga»  m  aeaaadprk.  ta  pèie,  le  trouvant  aiooauailiDtfrai 
^11  pouvait  la  dMiar,  vantait  la  lUvasactir  da  Técola;  majaMaprotaew 

y  opposèrent,  et  il  conaaCEa  «ao  partie  de  la  journée  à  ses  études,  le  reste  du 
iMnps  il  ranplayait  a  tamilUar  pour  sa  famille.  On  voit  encore  à  Copenha- 
gue plusieurs  sculptures  de  lui  qui  datent  de  ce  temps-là.  L'époque  du  grand 
concotirs  approchait.  Thnrvnldsen  n'avuit  (l'rfhoid  pris  "nvif  flr  «'y  présenter. 

U  étaîi  tetm  tant  à  la.  Aùa  pw  m  sentioieot  d'ui::gueii  et  par  un  aeotiment 

(t)  On  racoAte  qtt  a  i'àt^  de  <iu-M()t  ais,  w  trouvaiu  uièlé  a  uw  soclélé  de  jeunes  fent 
qtf  v«olil«nt  Jmicr  la  comédie,  It  tel  obHs*  dt  renencer  an  rdie  qui  lut  avait  éMcoaOé,  pw«K 
foMI  ne  poovait  le  lire. 

Timvaldun  og  kam  Vœrker,  4  vok  ta-4».  Copenlusua»  ISH. 
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de  modestîp.  11  ne  se  croyait  pas  en  état  de  remporter  le  prix,  et  il  ne  voula 
cependant  pas  avoir  la  honte  d'échouer.  Mais  ses  amis  s'efforcèrent  dp 
vaincre  ses  répugnances,  et  pendant  plusieurs  mois  les  plus  intimes  ne 
rabordaieDt  jamais  sans  lui  dire  *  Tliorvaldaeo ,  songe  au  concours.  ' 

Quand  le  jour  soleDMl  lot  venu ,  le  pauvie  Bertel  trtvn^,  avec  de  grands 
battemens  de  conir,  la  veatibole  de  l'académie.  Les  étftves  devaient  d'abord 
se  réunir  dans  une  salle  eommune  pour  y  reeevoir  le  programme  du  con> 
omrs ,  pms  après  se  retirer  chacun  dans  une  chambre  à  port*  pour  fiiire  leur 
esquisse.  C  était  d'après  ces  es(]uls8es  que  les  professeors  jugeaient  eeox  qui 
devaient  être  admis  à  concourir ,  et  c'était  justement  là  ce  qui  èflVayait 
Thorvaldsen.  Quand  il  se  vit  seul  dans  sa  ceUiiIe,  en  £acedeson  programme» 
sa  frayeur  redoubla,  il  ouvrit  la  porte  et  s'enfuit  par  on  escalier  dérobé.  Au 
moment  où  il  exécutait  ainsi  .sa  retraite,  il  fut  rencontré  par  un  professeur 
qui  lui  n  pi <>(  li  »  si  élo(jueintnenl  son  peu  de  courage,  que  Thorvaldsen , 
honteux,  retourou  a  ses  crayons.  Le  sujet  du  concours  était  un  bas-relief 
représentant  Héliodore  chassé  du  temple.  Le  jeune  artiste  acheva  en  deux 
hrâres  son  esquisse,  et  gagna  la  seconde  médaille  d*or. 

En  1793,  il  y  eut  un  nouveau  concours.  Cette  Ibis  il  s'y  présenta  avec  plus 
de  résolution  et  remporta  le  grand  prix.  A  ce  grand  prix  était  attaché  le  titre 
de  pensionnaire  de  Rome  et  une  rente  de  1900  fr.  peiidant  trois  ans.  Hais  les 
fimds  n*étsient  pas  disponibles,  et  Thorvaldsen  les  attendit  trois  années.  Il 
passa  ce  temps  h  continuer  ses  études ,  à  donner  des  leçons  de  dessin,  et  il  fit 
quelques  travaux  pour  le  palais  du  roi. 
'  Enfin,  en  1796,  il  reçut  son  stipeiide  de  voynL'p.  Il  se  cnit  alors  si  riche, 
qu'il  alla  trouver  un  t.  ses  amis,  qui  aspirait  aussi  a  drvciiir  artiste,  et  lui 
offrit  de  remmener  a  lionie  cl  de  partager  avec  lui  sa  pension.  Mais  son  ami 
•avait  mieux  que  lui  ce  que  valaient  quatre  cents  écus,  et  il  refusa.  Thor- 
valdsen partit  le  20  mai  170G,  sur  une  frégate  qui  devait  taire  voile  pour  la 
Méditemmée. 

Ce  qui  était  triste  alors,  c*était  de  voir  sa  malheureose  mère  qui  pleoniit  et 
iTécrieit  qu'elle  ne  reverrait  jamais  son  flis.  En  panmit,  il  lui  nvait  frit  re> 
mettre  par  un  ami  une  petite  botte  pleine  de  ducali.  liais  éUe  la  garda,  en 
disant  qu'elle  n'y  toucherait  pas,  car  un  jour  son  panne  Beiiel  pourrait  en 
avoir  besoin.  Elle  gardait  aussi  stcc  une  sorte  de  ssntinient  rdigieux  un  vieux 
gilet  qu'il  avait  porté.  Souvent  on  Ta  vue  presser  ce  gilet  sur  son  cœur  et  le 
baigner  de  larmes,  en  invoquant  le  nom  de  s^;n  lîls  bien-oimé.  Elle  est  morte, 
la  bonne  mère,  sans  connaître  toute  la  gloire  de  oehii  qu'elle  avait  tant 
pleuré. 

La  frégate  sur  laquelle  «  laii  Thorvaldsen  (il  un  long  voyage.  Elle  s'arrêta 
plusieurs  mois  dans  la  nm  du  INord.  Klle  aborda  a  Malaga,  à  Alyer,  àTripoh, 
à  Malle.  A  la  tin  Thorvaldsen  u  eut  pas  le  courage  de  continuer  plus  long- 
temps cette  expédition  maritime.  Il  s'embarqua  mr  on  bateau  qui  allait  ù 
Kaples ,  et  aoriva  à  Rome  le  8  murs  1797. 
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Les  premières  annf'ps  qu'il  passa  dans  cette  ville  furent  plus  d'une  fois  tra- 
versées par  d  auicres  inquiétudes.  Toute  i'Kurupe  était  alors  dans  un  état 
d'agitation  qui  devait  se  faire  sentir  jusque  dans  la  retraite  du  savant  et  l'ate- 
lier de  lartisle.  Les  grandes  questions  politiques  étouffent  le  sentiment 
poétique.  ThorfslilMii  tiavaOla  avec  dévouenent,  avec  enthomiMBe,  mais 
aans  être  encouragé  comme  il  avait  le  drpit  de  a*y  attendra.  Le  lenne  de 
«a  pension  était  expiré,  et  il  n*avait  pas  encore  appris  à  compter  sur  la  puis* 
sance  de  son  génie.  En  1809,  îl  venait  de  modeler  une  statue  de  lason  pour 
paiyer  n  dette  au  Danemarli,  il  avait  épuisé  toutes  ses  ressources,  et  il  se 
préparait  à  retourner  dans  son  pays.  11  devait  partir  avec  le  statuaire  Hage- 
mann  de  Berlin.  Déjà  les  malles  étaient  faites,  le  veturiuo  attendait  devant  k 
porte,  quand  tout  à  coup  Hngemnnn  annonrn  qu'il  ne  pouvait  partir,  parce 
que  son  passeport  n'(  tait  pas  en  règle.  T'ne  rencontre  providentielle  avait 
sauvé  Tliorvaîdsen  au  moment  on  il  alinnd nnnait  le  concours;  une  rencontre 
non  moins  lieureuse  le  sauva  une  secoruit  iViis.  Le  banquier  Hope  entra  par 
Uasard  dans  son  atelier,  aperçut  la  statue  de  .iason,  et  en  fut  émerveillé.  — 
Combien  voulez-vous  avoir,  dit-il,  pour  exécuter  cette  statue  eu  n^bre? 
—  Six  cents  teudi ,  répondit  le  modeste  artiste.  —  Pen  domie  huit  cents, 
•*éeria  Hope.  La  somme  fitt  immédiatement  payée,  et  Thorvaldsea  festa>à 
Rome.  Cest  depuis  ce  temps  que  son  géale  a  pris  Fessor.  Tai  essqfé  de  dire 
quelle  fot  sa  vie.  L'àvenir  dira  quelles  fivent  ses  œuvres. 

En  1819,  Tborvaldseo  fit  ua  voyage  en  Danemark.  Il  y  fut  reçu  avec  des 
témoignages  d'affection  et  d'enthousiasme  sans  bornes.  C'était  à  qui  courrait 
au-devant  de  lui-,  c'était  à  qui  pourrait  le  voir.  Dans  l'espace  de  vingt-cinq 
ans,  dit  son  biographe,  il  était  bien  changé;  mais  il  avait  gardé  toute  la  fraî- 
cheur, toute  la  jeunesse  de  ses  premières  affections.  Son  litKiLinntion  rnvivait 
tous  ses  souvenirs,  et  son  cteur  se  dilatait  à  la  vue  des  lieux  ou  il  \  t  eu 
dans  son  enfance.  On  lui  avait  fait  préparer  une  demeure  et  un  atelier  dans 
Fédilke  de  TAcadéiuie.  Quand  il  y  entra,  un  liumiue  i  aiiendait  souâ  le  vesti- 
bule. (Tétait  le  vieux  portier  qui  Tavait  vu  venir  là  tant  de  fois.  Thorvald^ 
lui  sauta  au  cou*  Pendant  un  an  il  fut  encensé,  cbantéi  béni  ;  et  quand  il  »*eB 
«Ha ,  il  avait  une  escorte  comme  un  roi. 

Depuis  1890  fl  est  resté  à  Rome,  nMis  ses  compatriotes  veulent  le  revoir. 
Une  souscription  a  été  ouverte  en  Danemarli  pour  élever  un  nrasée  où  se- 
raient placées  tout^  ses  œuvres.  Encore  quelque  temps,  et  ce  mooumeol 
oattooal  sera  bâti,  et  ron  eapèra  que  Thorvaldseii  viendra  r inaugurer. 

• 

Cop«nlMipie,  5  déçeiiil)n  1137. 


Ton  Mil. 
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On  a  dit  que  le  nom  d'André  Chénier  était  promis  à  la  gloire, 

et  ce  mot  a  passé  de  bonche  en  bouche  comme  l'expression  concise 
d'une  idée  vraie.  La  Irciure  auenlivo  des  œuvres  d'Arulré  Chénier, 
loin  de  confirmer  l'opinion  aujourd'luii  accréditée  ,  assi;]ne  à  1  auteur 
do  l'AveiKjlc  et  de  la  Jeune  (^apiirc  un  ran<j  glorieux  et  irrévueublc. 
Bien  que  les  poèmes  que  nous  connaissons  soient  peu  nombreux,  ils 
sont  empreints  d'une  telle  beauté,  d  uoc  ha  r  m  unie  use  élégance, 
que  l'admiration  ne  les  abandonnera  jamais.  Toutefois  il  cuavieni 
d'ajouttLT  que  cette  admiration  ne  so  transformera  pas  en  popularité; 
car  le  talent  d'André  Chénier,  exclusivement  consacré  à  la  pureté  de 
Ja  forme ,  u'cxcite  aucune  sympathie  chez  les  esprits  qui  n'ont  pas 
fait  de  la  poésie  une  étude  assidue.  Les  sentimens  qu'il  exprime  sont 
généralement  vrais  :  mais  comme  ils  ne  se  dist  influent  ni  par  l'ani- 
mationj  ni  par  la  nouveauté,  comme  c'est  à  ia  forme  surtout  qu'ils 
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dôfirMt  leur  nfaiir  ët  km  èhitiiie*  i  tt'eél  guère  probable '<|de  Ié 
Amie  ooDfleiile  à  tteoomfttt  et  à  fsrocflamer  un  pareil  inértle;  pow 
le^oonij^reiidref  |ioiir  l'cpprMef  digneineilCy  il  Ivî  fradinil  aetéii* 
Qlter  à  des  étttdee  pNKmiiiaireB.  André  Cbéttier  e*edre«ie  doae  prhK 
eipalement  m  Immiiiei  lelirée  ;  maia  f djpiiinon  nnankiie  de  eet  adoii- 
nteurs  voit  en  loi  un  homme  du  pranler  on^. 

Lt  naisime  0t  rédiieMfioii  d'JUidi^CMierr8*flCcerdeiitfli«r?ell- 
leisevtent  ftfeeles  emma  qà*0  Boiia  &  laiaaéea;  aa  mère  étak  Grecque, 
d-'ane  Imraté  remanivable ,  el  d'on  eaprit  tegénieint  ;  son  père  ètaii 
eonaial  de  France  à  Gonatantinople.  André,  troiaiènie  §la  de  la 
mflle,  Alt  amené  de  bonne  benre  en  France»  et  iwta  jaaqn*à  rigê 
de  neuf  «na  conll^anx  aoina  d'nne  tante  qoi  babitak  la  langneilMi 
Après  nvoir  mvtèl  êtm  enfcftce  de  proneiiadea ,  de  lèmlea  et  de 
Xberté ,  fl  entrt  an ooDége  de  Navarre,  et  a*y  diatinguâ  bientèt  par 
adn  application.  A  aeiae  ans,  Il  lisait  fomillèfeaflai  Homère  et  So» 
phode;  il  anlt  retronté  pftr  Fétude^la  patrie  de  aa  mère.  A  Tingt  ans 
11  entra  comme  aons42eiÉenant  dans  le  légbnent  d*Augovmoia,  m 
Hamiaon  à  Strasbourg;  mais  Uentflt,  las  de  Foishnsté,  il  retint  à 
Fnris  ponr  reprendre  ses  études  et  eontînuer,  sans  maître  et  aant 
guide,  la  lecMie^M  modèles  sur  lesquels  H  voulait  se  former.  Levé 
avant  le  Jouf;  ll'ft*ivail  d'antre  ambition  4ne  de  parcourir  le  cerdn 
Mîer  de  la  sdsnce  bmnaine,  et  semblait  croire  qn*a  ne  Iftt  paa 
permis  d'aborder  la  poésie  sans  ce  noviciàt  encyciqpédiqae.  H  n*avafl 
pas  mesuré  ses  forces,  rétnde  compromit  sa  santé  ;  et  les  frères  Tru* 
daine,  liés  avec  lui  d^une  étroite  amitié ,  Fenunenèrent  en  Suisse  pour 
le  soustraire  aux  dangers  d*un  travaB  excessif.  Il  a  consigné  les  dil- 
ftrens  épisodes  de  ce  voyage  dans  quelques  notes  confuses;  mab  sa 
teiOle,  par  une  discrétion  jalouse,  a  relosé  de  les  publier,  tair 
notre  part ,  nous  regrettons  de  ne  pas  les  connaître,  car  lors  même 
qu'elles  n'offriraient  aucune  ordonuance ,  et  qu'elles  ne  contiendraient 
aucune  descriptbtt  précise  des  lienx  parcourus  par  André  Gbènier, 
ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  les  dédaigner.  H  serait  cnricttS 
d'étudier  dans  les  notes  confidentielM  du  voyageur  les  geroies  qui, 
plus  tard,  se  sont  épanouis  en  idylles,  en  élégies,  hu  muvres  que 
nous  possédons  forment  tout  au  fdusMe  tien  des  manuscrits  qné 
Fauteur  avait  acheyés  ;  et  pettt-éti«  le  voyage  en  Suisse  d'Andié 
Chéaier  a-t^il  servi  à  préparer  des  œuvres  ignorées.  H  manquerait 
alors  à  ces  notes  un  complément  important,  le  poème  dont  eHes  au*^ 
raient  fourni  les  ôléraens.  Toutefois  nous  pensons  que  cette  lecture 
ne  serait  paa  sacs  proût,  car  il  serait  possible  d'y  découvrir  la^ma*' . 

15. 
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nière  dont  André  (  hénicr  envisageait  la  nature.  H  a  chanté  la  Grèce 
qu'il  ne  connaissait  que  par  les  livres;  nous  voudrions  snvoir  comment 
il  comprenait  le  paysa(je  <le  la  Suisse,  comment  il  associait  la  réalité 
placée  sous  ses  yeux  à  la  réalité  qui  lui  était  révélée  par  les  livres. 
C'est  pourquoi  ces  notes,  confuses  ou  précises,  préseateraieat  au 
lectetir  tin  intérêt  certain. 

Hevenu  eu  France,  André  Gliéiiicr  interrompît  bientôt,  pour  la 
8ec(mfie  fois,  les  étud«'S  (ju  il  vennit  à  iseim-  rie  reprendre.  Il  partit 
pour  l'Anf^lelerre  avec  le  ronit<  de  la  Luzerne,  nommé  an>bassa- 
deur.  A  Londres,  il  connut  l  isnli  nuni  dans  toute  son  amertume,  et 
il  nous  a  laissé  un  él'»quent  témoi{;nage  de  sa  tristesse.  Il  a  tracé,  en 
quelques  parles  d'un  style  négligé,  mais  poignant,  le  tableau  de  ses 
soufi'rances.  Lnfin ,  en  1790,  à  l'âge  de  \ingi-huit  ans,  il  revint  se 
Gier  à  Paris  ;  et  sans  doute  il  se  fût  voué  sans  relûclie  au  culte  delà 
poésie,  s'il  n'eût  pensé  qn  il  f'evait  à  son  [tays  autre  chose  que  la 
gloire.  11  abandonna  sans  hésitation ,  mais  non  sans  regret,  la  langue 
harmonieuse  qu'il  avait  si  laborieusement  étudiée ,  fHmr  s'engager 
dans  la  discussion  des  intérêts  publics.  Associé  à  &L\J.  de  Pangc,  à 
ttoucher,  il  combattit  tour  à  tour  les  égaremens  de  la  démocratie  el 
de  la  cour.  11  serait  aujourd'hui  difficile  de  reconnaître  et  de  ras- 
sembler tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  lutte  et  les  espérances  des  partis. 
Mais  ï'Avh  aux  Français  offre  un  ensemble  assez  développé  pour 
-  nous  pernjetlre  de  caractériser  les  vues  politiques  d'André  ChéAier.  • 
£n  lisant  cette  brochure,  où  respire  à  chaque  ligne  un  amour  sin- 
cère du  bien  public,  il  est  impos'^iblo  de  ne  pas  sentir  que  l'auteur  se 
fie  trop  à  l'cxc  ll  nce  do  ses  senlimcns  ,  et  qu'il  ne  s'est  pas  préparé 
par  des  éludes  suflisantes  à  la  solution  des  problèmes  qu  il  discute: 
il  veut  le  bien ,  il  espère,  il  appelle  de  ses  vœux  la  conciliatioa  des 
partis;  mais  il  exprime  confusément  ses  vœux  et  ses  espérances;  il 
marche  au  hasard,  sans  aucun  plan  arrêté.  A  chaque  instant  il  re- 
vient sur  ses  pas,  et  il  semble  oublier  la  déduction  de  ses  idées  pour 
s'abandonner  à  des  plaintes  vertueuses,  mais  inutiles.  Je  ne  parle 
pas  du  style  de  celle  brochure,  qui  est  loin  d'égaler  en  correcUon  les 
vers  de  l'auteur  ;  mais ,  à  ne  considérer  que  la  pensée  prise  en  elle* 
même,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  l'intention  quia 
dicté  VAi'is  aux  FrançaU  est  plus  louable  que  l'avis  lui-mt'me ,  car 
cet  avis  se  réduit  à  prêcher  la  paix  ;  et  si  c'est  là  l'œuvre  d'un  phi- 
lanthrope »  assurément  ce  n*est  pas  celle  d'un  publicisio.  La  lettre 
adressée  par  Louis  XVI  à  la  Convention  trois  jours  avant  sa  mort,  et 
jôdigée  par  André  Chénier,  politiquement  jogée«  vaut  mieux  que 


Vi4m  awi;  Français ^  car  elle  est  à  la  fois  précise  dans  son  but  et  dans 
ioii  expression;  elle  est  empreinte  de  résignation  et  de  dignité.  Le 
roi  condamné  demande  à  ses  juges  l'appel  au  peuple,  et  il  accepte 
la  mon  comme  un  juste  châtiment  de  ses  fautes,  dans  le  cas  où  les 
nouveaux  ju;;c.s  au  xtin 'Is  il  se  conlio,  rninis  en  assemblées  primaires, 
en  casseraieiil  pas  la  condarntialiixi  proiuxice  coulre  lui.  Cette  lettre 
demeura  inutile,  et  il  éiait  facile  de  le  prévoir;  mais  du  moins  elle 
n'était  ni  humiliante  pour  le  condamné  ni  injurîeusse  [>our  les  juges; 
elle  exprimait  noblement  les  seules  pensées  que  Louis  XVI  pût  faire 
entendre. 

Le  7  tiu  i  muior  André  Chénier  expiait  sur  i'ècbafaud  ;la 

lettre  qu'il  avait  rédi{»ée  pour  Louis  XVL 

11  est  facile  de  surprendre  les  transformations  laborieuses  que  le 
poète  a  volontaii  rment  imposées  à  sou  talent.  Dans  les  quelques 
années  qu'il  a  pu  donner  au  développement  et  à  l'expression  de  ses 
pensées,  il  n'a  rien  négligé  pour  aiieindre  la  perfection.  La  valeur 
très  inégale  des  œuvres  qu'il  nous  a  laissées  doit  être  pour  le» 
hommes  studieux  un  sujet  d'encouraj^pment  et  d'émulation  ;  car  il  y 
a  entre  la  pièce  adressée  au  peintre  David  mi  i  le  Smucut  Un  Jeu  Vftttme, 
et  les  élégies  à  Camille  un  intervalle  immense,  itl  qu  il  a  f.iUu, 
pou  rie  franchir,  untravail  opiniâtre.  Envisagée  sous  (  r  pomi  de  vue, 
la  lecture  d'André  Chénier  est  à  la  fois  un  exemple  et  un  con-^eil;  et 
lors  même  (jue  1  auteur  de  fa  Jeune  captive  ne  serait  pas  le  précur- 
seur de  la  nouvelle  école  poétique  dans  toutes  li\s  (jutî,iions  qui  se 
rattachent  à  la  forme  pro[)remenl  dite,  au  déplacement  de  la  résure, 
à  l'enjambrinoiu ,  à  la  richesse  de  la  rime;  lors  même  que  ses  œuvres 
publiées  pour  la  première  fois  en  Î810,  c'est-à-dire  vingt-six  ans 
après  la  mort  de  l'auteur,  ne  soraiont  pas  la  préface  nnfiirelle  du 
mou  veinent  littéraire  accompli  sous  la  restauration,  il  svv.wi  encore 
utile  de  le  relire  souvent,  pour  apprendre  comment  la  volunie  [veut 
assouplir  la  parole  et  faire  d'un  esprit  incxpérimeiité  un  pn^iv  con- 
X  rurné.  Assurément  le  serment  du  jeu  de  paume  olfrait  à  André 
UiéniiT  un  thème  riche  en  développemens  de  toute  sorte.  Depuis 
l'émotion  patriotique,  doiuis  l'orgueil  du  triomphe  jusqu'à  lespé- 
rance  d'un  avenir  pacitiquc  et  glorieux,  l'auteur  avait  i  parcourir 
une  route  vivante  et  variée.  Mais  l;i  jirciaiere  condition  d'une  p;îreille 
entreprise  était  d'accepter  franchement  le  sujet  et  de  ne  pas  clior- 
chcr  à  l'esquiver.  Cet  épisode,  si  populaire  et  si  justement  adniiic, 
de  la  révolution  française  ne  pouvait  se  pi  èii^  r  aux  allusions  rnvilio- 
logiques  ;  toutes  i«s  ruses  de  U  diciiou  devaieot  édiouer  contre  ia 
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nÉtore  «Uléê  dé  Mt  éflîsodè.'i}  lé  fx^tètitait  do  Fencadrer  dans 
Iot  souvenirs  de rirntiquitê  ffrecque. Cependant  André  Ghénier,  plein 
de  la  lecture  Hes  poètes  amfqiieâ,  ti'a  pas  craint  de  tenter  ce  qui, 
jiitis  doute,  quelques  aBnées  plus  tard,  l^i  eût  semblé  contraire  aut 
lois  du  fjoût  et  de  la  raison.  Au  lieu  de  célébrer  lo  courage  civil, 
ct^associer  au  simple  récit  d'uite  résistance  héroïque  les  sontimons 
éveillés  dans  son  amepar  le  souvenir  du  serment  qu'il  voulait  chan* 
icr,  il  semble  s'être  efforcé  d'eflfticer  la  couleur  de  son  sujet.  II  parle 
de  Dclos  et  de  Lntone,  d'ApOllon  ot  de  Diane,  comme  si  l'hisioire 
n'ôtaïL  pas  cent  fois  plus  éloquente  et  plus  riche  en  émulions  que 
toutes  ces  comparaisons  lointaines  et  laborieuses.  Si  le  rapproche- 
ment était  indiqué  avec  brièveté,  je  ne  le  blftmerais  pas,  et  mémo 
ffnststerais  sur  l'infféhieuse  opposition  des  deux  termesque  le  poète 
a  choisis;  encadré  dans  une  mnliirude  de  rapprochemens  du  même 
ordre ,  je  ne  puis  l'accepter,  et  je  déclare  en  toute  franchise,  malgré 
la  vive  admiraiiori  que  je  professe  pour  André  Chénier,  qu'il  me 
parait  avoir  complètement  méconnu  le  £;enre  d'images  qui  convenait 
an  serment  du  jeu  de  paume. 

Le  rhyihme  do  cette  pièce  échappe  à  toute  déGnition ,  c'est  un 
mélange  singultcr  de  mesures  diverses;  mais  ce  mélange  csi  conçu 
de  telle  sorte  que  l'œil  et  l'oreille  sont  à  chaque  insiaat  déroutés.  A 
proprement  parler,  il  n'y  a  ni  strophes,  ni  stances  ;  seulement  la  pièce 
est  divisée  en  morceaux  de  dix-neuf  vers,  et,  sans  les  chiffres  qui 
mnrqiîent  cette  division,  le  lecteur  ne  saurait  où  faire  une  pause. 
Mieux  vaudrait  assurément  l  aniplt  ur  monotone  de  l'alexandrin  que 
ce  perpétuel  changement  de  mesure  qui  ne  réussit  pas  à  so  régula* 
riser  en  se  répétant  vingt-deux  fois  ;  car  l'alexandrin ,  malgré  son 
uniformité  apparente,  peut,  entre  les  mains  d'un  poète  habile,  s'as- 
aouplir  et  se  varier.  Mais  dès  que  l'auteur  tentait  autre  chose  que  le 
récit  du  serment,  le  sujet  semblait  m  Tellement  appeler  la  strophe 
pittdarique;  car  jamais  aucune  des  victoires  célébrées  par  le  lyrique 
ThéK-^in  ne  s'offrit  sous  un  aspect  plus  dij^ne  et  plus  majestueux.  La 
flrophe  était  la  forme  naturelle  et  nécessaire  qu'André  Chénier  de- 
vait adopter.  se  fût  arrêté  à  ce  dernier  parti,  je  suis  sûr  qu'il 
eût  rencontré  la  clarté,  et  que  tonte  la  pièce  eût  été  inondée  d'une 
Itimîère  pure  et  abondante.  '!'(  lie  qu'elle  est,  l'obscurité  n'est  pas  son 
seul  défaut,  mais  elle  est  a>>urémentle  plus  évident  de  tous.  A  tra- 
vers les  nombreux  ambages  du  rhythmo  indelinissable  que  l'auteur 
•  choisi,  l  esprit  trébuche  à  chaque  pas  et  ne  sait  oiSi  finit,  où  com- 
neaceift^pcusée  de  l'autour.  Arrivé  au  doox-ccntième  vers,  le  Icc-* 
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Un  attire        de  eeute.yiàMtm  wît  ilile  tfMiiir» 

«rei  d*Aiidré  Cliéiwir«  e*efirmfli.<j^  rimAi  Velwidele  pdyjplwoe^ 
leee  crobpei  qq*|l  y  eUdeOf  >eii<^>qiedie  ifa<Bwte»4i'i^^^^  ^ 
mue  mok  péripbfase  ç^ffiUe  é'wileriWMi^  iTiHifiiiien  ^1* 
fiiçoa  déimiiée ,  je  demie  idîre  iemMOicible ,  dM  Andeé  CÛiitr 
eeraccériie  1$  /dndd  ftmwe,   itpWe  que  le  pemw  l'eU  »ae  dteit 
de  bourgeom  daae  le  vereiteliov  Ireecfiiie»  et  «pt'iieoii  fodiipe» 
eeble  de  treoifeniier.  ^  reqiietie  e^  iiéieeii  noneiu»  ee  Aîeeriqpe.' 
égide,  nestoiriew^foir  AJi4i<tCliWw»l09^ 
vent  le  plus  homérique  de, m  peètoi»  lutte»  en  eeitn  neoerfeiide 
gendiefie  el  de  pneillenipit»  «veft  I^^MNiBewUqmjedMi- 
fee  hebisnelle«ieni.per  le  fireniBl|iae.eile  «iapUoiié  lienUedeFei^Ne* 
eion ,  il  s*épaiee  en  eCbrte  ppir  d^niiev  «a  geneée,  pour  enydopper 
dTvn  nnage  Yobjet  qu'il  n'eee  nomaier.  En  vérité,  il  fini  fine      de  < 
lellûQne  volonté  pour  deviner  qu'il  s*agit  du  jeu  de  paume,  el^eerie 
letim  de  la  pièce,  on  leeleor,  même  clairvoyant,  mtm%  tmné  d^elM»- 
donner  la  penie.  Il  serait  permis,  sans  L^justice,  de  cèeiidier 
les  jeux  de  le  Grèce  antique  cdui  qu'André  Gkénier  e  vwdu  désigner. 

Âbitfaction  lûle  du  rhythme  et  du  langage ,  à  ne  considérer  que 
la  nature  et  le  mouvement  des  pensées  qui  se  succèdent  dans  cette 
pièce,  il  nous  est  impossible  de  voir  dans  cette  œuvre  rien  qui  se 
puisse  comparer  aux  idylles  ou  aux  élégies  du  même  auteur.  Lors 
aine  en  effet  que  ces  pensées  seraient  dairement  exprimées,  lors 

•  même  que  la  périphrase  serait  absente  et  leûeerait  voir  nettement 

•  les  objets  que  le  poète  a  voulu  désigner ,  les  sentnnene  qu'il  s'est  pro- 
posé de  traduire,  l'émotion  éprouvée  par  le  lecteur  demeurerait 
encore  assez  tiède;  car  c'est  à  peine  s'il  est  permis  d'attribuer  au 
poète  une  émotion  sincère.  Préoccupé  du  soin  de  l'eipression  qu'il 
torture  laborieusement  et  qu'il  s'efforce  de  rendre  singulière,  il  n'a 
guère  le  temps  do  rèââcntir  rLiiiliou.siasme  qu'il  veut  chanter.  U  a 
vu  dans  le  serment  du  Jeu  de  p  mme  le  sujet  d'une  ode,  et,  dédai- 
gnant les  routes  vulgaires,  il  a  cherclié  dans  le  mélange  de  mesures 
diverses  le  moyen  d'être  majestueux.  L'emphase  a  remplacé  réraottmi . 

Nous  devons  regretter  qu'André  Chénier  n'ait  pas  employé  phis 
souvent  la  forme  de  l'iambe,  car  les  quatre  pièces  auxquelles  il  a 
imprimé  cette  forme  se  diatingnent  par  une  graode  franchie^  et 
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témoignent  clairement  que  Tauieur  maniuii  1  iamb^  avec  une  entière 
liberté.  Quoiqu'il  soit  possible  de  noter  çà  et  là  quelques  mots  qui  ne 
sont  pas  employés  dans  leur  sens  vrai ,  cependant  il  est  juste  de  re- 
connaît ro  que  ces  tacfifs  n V)l)scur€isspnt  pas  la  splendeur  dos  pièces 
où  l'cril  les  aperçoit.  L  ratnbe  adressé  aux  Suisses  révoltés  du  rf-ffi- 
mrnt  do  Chateauvieux  est  empreint  d't^ne  puissante  ironie.  Le  poète 
célèbre  le  triomphe  des  .soldats  fêtés  sur  la  motion  de  CoHot-d*!Ier- 
bois,  avoc  une  joie  pleine  d'emphase,  et  paraît  d  abord  prendre  au 
sérieux  la  gloire  des  triomphau  n ;  il  ne  lientlrait  qu'au  lecteur  de 
croire  qu'André  Chénier  sympathise  avec  Collol-d'Herbois ,  <  i  vou- 
drait se  mêler  à  la  ioulo  pour  applaudir  et  féliciter  les  soldats  du 
ré{T;imrnt  de  Chateauvieui.  Mais  tout  à  coup  il  lance  le  trait  qu'il 
avait  pi  éparé;  il  laisse  aller  la  corde  qu'il  avait  tendue  »  et  la  flèche 
va  frapper  droii  au  cœur  des  iriom  phau  urs.  Il  demande  quand  il  lui 
sera  donn(^  de  contempler  nn  aussi  beau  jour;  il  interroge  l'avenir 
d'une  voix  inquiète,  et  il  se  lèf  orKi  nvec  assurance:  «  Un  jour  égal 
au  jour  que  je  célèbre  sera  celui  où  je  verrai  Jourdan  coupe-tête 
marcher  à  la  trte  de  nos  armées,  et  Lafayetle  monti  r  à  l'échafaud.  » 
Certes,  ce  dernier  vomi,  cette  dernière  espérance,  (>x|irimt'iit  nette- 
racnt  l'ironie  au  nom  de  laquelle  le  poète  aposirui»he  les  ti  ioniplia- 
icurs.  Peut-être  André  Chénier  eùt-il  bien  fait  d'ajouter  à  celle  pièce 
quelques  nouveaux  drveloppemens;  peut-être  cette  raillerie  sanglante 
qui  termine  cet  iambe  eAr-elle  acquis  une  valeur  nouvelle,  si  l'auteur 
eût  pris  soin  de  pr(ji()n;;rr  [teiidani  (juelqucs  vers  (ie  plus  les  louanges 
adressées  aux  Suisses  i  éviiUcs.  Mais  lellr  (jii'i'Hc  est ,  ccue  pièce  ré- 
pond dignement  à  rintcniion  dont  (  Ile  est  née.  Elle  est  simple  de 
pensée,  hardie  dans  l'expression,  et  jh ut  servir  de  modèle  à  tous 
ceux  qui  voudront  flétrir  les  injustt  s  popularités.  Il  y  a  loin  du  style 
de  cet  iambe  à  la  prose  indécise  et  embarrassée  de  l'Avis  aux  Fran- 
çais. Autant  le  poète  semble  gêné  quand  il  n'a  pas  la  rimo  à  satis- 
faire, autant  il  parait  à  l'aise  quand  il  est  forcé  de  compter  les  syl- 
labes de  sa  phrase  et  de  croiser  la  rime  à  des  intervalles  déterminés. 
11  parle  naturellement  la  langue  des  vers,  et  dè*  qu'il  est  libre  de 
toute  contrainte,  dès  qu'U  tente  la  prose,  UaTair  de  bégayer  un 
idiome  élran{^er, 

L'iambe  où  il  se  plaint  de  Toubli  et  de  l'abandon  où  le  laissent  ses 
amis,  et  qui  se  termine  par  des  paroles  de  ré  {{^nation ,  est  supérieur 
•u  précédent,  sinon  par  la  franchise  de  la  pensée,  du  moins  par  la 
continuité  des  images.  Les  moutons  promis  au  charnier  populaire , 
lesquels  le  poète  A'Wsite  pas  à  ee  cosplttr,  noua  emporteot 
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bien  loin  des  riantes  images  que  rauteur  a  puisées  dans  la  lecture 

des  poètes  païens,  et  qu'il  sait  si  habilement  naturaliser  dans  notre 
langue.  Mais  une  fois  en  possession  de  celle  comparaison,  il  la  pour- 
suit, et  ne  rabanduane  qu'après  l'avoir  épuisée.  Grâce  à  l'emploi 
labt)rieux  de  ce  procédé,  sa  pensée  prend  un  corps  et  devient  véri- 
tablement visible;  puis,  par  une  transition  peine  sentie,  l'auteur  so 
demande  s'il  n'est  |)as  itijustc  envers  ceux  qu'il  accuse,  si  l'or  n'eût 
pas  été  sans  pouvoir  sur  ses  geôliers,  si  l'oubli  n'est  pas  la  ëeule 
chance  de  salut  qui  lui  resio;  li  fouille  le  passé,  il  interroge  ses  années 
de  bonheur  et  de  paix.  N  a-t-il  rien  à  se  reprocher?  n'a-l -il  jamais 
détourné  sa  vue  des  malheureux,  et  I  indifférence  dont  il  se  plaint 
n'est-ellc  pas  un  juste  châtiment  infligé  au  dédain  qu'auii  cloiâ  il  a  té- 
moigné aux  douleurs  d  au  ii  ut?  Chacun  des  sentimens  que  j'indique  est 
sculpté  dans  1  lainbc  d'André  Cliiaier  avec  une  admirable  précision. 
Les  vœux  qui  servent  de  conclusion  à  cette  pièce,  les  souhaits  de 
bonheur  et  de  sérénité  que  le  poète  adresse  à  ses  an)is  oublieux ,  res- 
pirent A  la  fois  la  tristess'O  et  la  résign;iiion.  C'est  à  peine  si  h*  pri- 
sonnier coMservc  l'espérance  d'une  liberté  lointaine;  c'est  à  |u  luc  s  il 
entrevoit  la  cham  o  d  échapper  à  la  hache  qui  a  déjî  tranché  tant  de 
têtes.  Pourtant  il  ne  maudit  pas  ceux  qui  l'abandonnent;  il  ne  renonce 
pas  à  la  vie,  si  amère  qu'elle  soit  pour  lui ,  vi  il  leur  dit  de  vivro  dans 
la  pai.\  et  la  sécurilé.  Les  rpverra-t-il  jamais?  Qui  lésait?  .Mais  qu'im- 
porte? libre  ou  prisonnier,  réservé  à  la  mort  ou  promis  à  l'air  pur 
des  champs,  le  bonln  ur  de  ses  anciens  compagnons  de  joie  est  encore 
pour  lui  une  pensée  consolante.  Pi  ès  de  quitter  la  terre,  séparé  do 
monde  des  vivans,  il  aurait  honte  de  conserver  dans  son  cœur  un. 
sentiment  d'égoïsme  et  fl'envie;  seul  avec  ses  espérances  défaillantes, 
il  n'est  pas  jaloux  du  bonheur  de  ceux  qu'il  allendait,  et  qui  ne  sont 
pas  venus.  L  iin  de  ,  il  sp  e( hi sole  dans  la  pensée  qu'iU  Aurool  en» 
oore  des  jours  nombreux  et  prospères. 

L'iambe  adressé  aux  bourreaux  barbonillf'nrs  de  lois  n'a  pns  toute 
la  pureté  de  la  pièce  précédente.  Ici  les  développemons  ue  manfiuent 
pas,  mais  ils  se  pressent  confusément,  el  les  images  eniaî'séf's  ])ar  le 
poète  n'ont  [)as  toute  la  valeur  qu'elles  pourraient  avoir,  [)arce 
qu'elles  n'ont  pas  iissez.  d  air  |)our  se  déployer  lil)remenl.  Lclte  re- 
marque s'applique  surtout  à  la  première  pat  nie  <ie  la  pièce;  car  dès 
que  le  poète  entreprend  de  prouver  que  sa  plume  vaut  une  épée,  sa 
pensée  s'éclaire  rapidement  d'un  jour  abondant ,  et  se  dessine  avec 
une  rrande  précision.  Son  indinnntion  ,  qui  d  abord  défendait  aux 
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moyen  ée  s'exprimer  dairement.  Le  tnoment  vîent  m^nie  où  t'entas* 
sffiïêiit  des  images  p^ot  <^tre  hppéé  beauté.  Quand  lo  poète  9*écriè 
qn'il  ne  veut  pas  mourir  sans  flétrir,  sans  percer  de  ses  flèches,  sans 
pétrir  dans  la  fa&ge  les  bourreaux  qui  mc^sonnent  les  télés  tommë 
les  épis  d'un  champ ,  sans  trac ef  pour  la  postérité  des  portraits  qui 
élerniserit  l  infamic  de  ses  modèles,  personne  ne  peut  son[»er  à  loi 
reprocher  la  confusion  des  imaf^es  qu'il  appelle  à  son  secours. 
L'apostrophe  à  la  Vertu  qui  termine  cette  pièce  a  droit  d'être  placée 
parmi  les  plus  beaux  mouvemens  de  la  poésie  lyrique.  Dire  à  la  Vertu: 
<r  tteui^  si  je  meurs  avant  d'avoir  achevé  mon  œuvre  de  vengeance, 
tirant  d'avoir  chfttié  selon  leurs  mérites  les  haurreaux  qui  m'ont  con- 
damné, »  n'est-ce  pns  1  expression  sublime  de  ror{}ueil  et  de  la 
colère?  Le  poète  sent  toute  l.i  (ii[;nité  de  sa  mission;  il  n'hésîte  pas  à 
se  proclamer  rinter[)rèio  (ie  la  justice,  et  il  recommande  sa  vie  à  la 
justictî,  an  nom  de  laquelle  il  parle.  Dans  l'exaltation  qui  le  domine, 
il  ne  craint  pa<?  de  nommer  sa  mort  un  malheur  public,  et  il  dit  h  la 
Vurtu  de  ])!' urcr,  s'il  n'a  pas  le  temps  d'achever  sa  tftche.  Un  pareil 
orgueil  porte  ta  kiHmôme  son  excuse,  et  se  Justifie  par  son  évideoia 
sincériié. 

Parlorai-je  des  derniers  vers  d'André  (Jiénier,  de  cet  ïambe 
inachevé  qu'il  marmurait  sous  les  verront,  et  qui  semble  destiné  à 
compter  les  minutes  qui  le  séparent  du  supplice?  11  y  aurait  plus  qaé 
do  la  puérilité  k  tenter  l'analyse  d'un  tel  monolo|ni(\  r.epcndant  je  Dê 
crois  pas  inutile  d'njtpf^lor  l'attention  sur  l;i  coquetterie  empreinte 
dans  cette  pièce.  On  dirait  que  le  jioète  essaie  do  consoler,  d'enibelUt 
aes  derniers  moment  y)nr  la  mélodie  de  srs  plnintrs;  il  retrouve  pour 
ce  chant  funèbre  une  grâce  athénienne.  Rien  de  confus  ou  d'indécisî 
les  paroles  «'ordonnent  avec  une  me rveiUettse  précision,  et  semblent 
déOer  le  temps  qui  va  Inur  échapper. 

Entre  les  odes  d'André  Chénier  il  en  est  deux  qui  ont  acquis  une 
popularité  méritée,  l'ode  \  Chartotle  (lorila^  rt  In  Jeune  Capùre.  La 
diernière  est  aujotirrldiui  dans  toutes  1r«;  rnénioii-es,  et  résume,  pouP 
le  {ilus  [;rand  nombre  des  lecteurs,  tout  le  talent  du  poète.  Sans 
partager  cette  opinion,  nous  pensoti*'  cependant  que  nulle  pan  André 
Chénier  n  a  montré  plus  d'élégance  et  de  souplr«;so,  phis  d  ahou'* 
dancc  et  de  piareté.  L'ode  à  Famy  maiûde  se  distingue  anssi  par  une 
nélancoHe  rraie  et  par  une  grâce  tonte  particulière.  Le  sujet  de 
catte  pièce  est  d'une  extrême  simplicité  ;  mais  le  poète  en  a  su  tirer 
un  axceHent  parti.  Sa  maîtresse  a  été  malade,  et  il  chante  la  pâleuf 
di  ai  maliiMa*  il  itmmà»  le  M  â^iTOir  mpaeié  la  beaaté  da 
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n  tèie  la  bénédictiop  panvi^t»  Ssnii^  il  Va  t«»  t 'attMidrlr  mr 
b  MnffranM  et  panaèr  les  p)iM«  da  pamrc»;  la  Mp  m  lai  ModiMili 
noté»  a  yw\up.  ajuw  doute,  réooia|ieoaer  4a  pirié.  gtaéreaaa»  «I  Toar 
jDoanger  daas  aoo  <aam  sainta.  Le  poète  ea  r^oiiit  de  la^onèriae» 
de  Fanny  et  Ta  aiôme  jusqu'à  troaver  daas  la  pAleor  de  eanultraeie 
un  oharme  quMI  préfère  à  sa  beaaié  première*  9mê,  par  aa  reloar 
impréva  ear  loi-aièmo^  par  an  aiDavement  d'é^a^ne  bieB  pardoa^ 
aable  assurémeot,  il  lui  deaiaade  de  garder  poar  lut  aoe-  panda  la 
pidé  qu'elle  accorde  à.la  paiiTvelé  aoaffraala.  Paiaqa'elle  ooaqMlai 
tBadreomit  aax  dooleucs  qu'elle  a*a  pas  faites,  scnart-elle  laiwaii 
géaèrense  pour  les  souiiraBees  qui  soat  nées  d'elle  sealeYÉpuîseï^ 
a^e sar  tes  pauvres  lente  la  fenraar  de  sen«aaie,  et  ne  lisadlai 
a<^lle  pas  en  résenre,  peur  eelni  qui  l'aieie  et  qui  la  bénit  ékÊqm 
jour,  une  ooiopassion  plue  active  et  pins  dévonéet  Refasera  i»s1b 
de  réeooipeaser,  par  une  fidélité  persévérante,  une  aflbetîon  sans 
IndtesY  A  mon  avis,  la  série  des  peaeéee  qui  sa  moeèdeai  dans  cane 
pièce  est  pkine  de  grâce  et  de  naturel.  PentF^élre  ftut-il  regiallnr 
qae  le  rbytlme  adopté  par  André  Ghém'er,  daas  rode  à  Fmu^ 
Mp,  n'ait  pas  une  prédaion  siAante;  mais  ce  défeut,  qui  frappe  à 
«neseaoade  lectare,  est  à  peiae  aperçu  lorsque  l'esprit  pafaaaat 
poar  la  première  ibis  les  idées  exprimées  par  le  poète;  une  sym^ 
patbîe  rapide  et  involontaire  ne  permet  pas  de  saisir  sur-le-champ 
ee  qu'il  y  a  do  vague  et  d'incomplet  dans  la  forme  que  l'auteur  a 
choisie;  et  si  cette  ode  n'est  pas  une  oeuvre  accomplie  de  tout  point, 
il  faut  reconnaître  cependant  qu'elle  mérite  de  ëincères  éloges,  car 
elle  est  d'une  grande  vérité. 

L'ode  à  Charloite  Cordatj  respire  un  enthousiasme  qui  n'a  rien  de 
Ibctice.  On  sent  à  chaque  strophe  que  l'auteur,  en  écrivant,  cède  à 
l'irrésistible  entraînement  de  sa  pensée ,  et  qu'avant  Ue  se  préoccuper 
de  id  beauté  littéraire  de  son  œuvre,  il  écoute  la  vuix  d'un  devoir 
impérieux.  Il  ne  chante  pas  pour  chanter;  pour  lui,  la  lâche  du  poète 
ne  vient  qu'après  la  tAche  du  citoyen,  et,  grâce  aux  scniinicns  pa^ 
tvlotiqnes  dont  il  est  aiimiù,  toutes  les  paroles  qii  d  adresse  à  Char- 
lotte Corday  ont  une  signification  précise  ;  k  rimo  obéit,  mais  ne 
commande  jamais.  Les  souvenirs  do  la  lirèce  antique  viennent  se 
ibndre  heureusement  dans  le  portrait  de  l'héroïne,  et  se  marient  à 
rhisloire  contemporaine  d'une  façon  si  naturelle  que  1  esprit  aper- 
çoit k  peine  de  la  distance  qui  sépare  «Jiarlolto  Corday  d'Harmodius. 
Qeêi  ainsi  seuiemeiit  qu  il  est  permis  d'asisocier  a  i  kbioirti  uioderoe 
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kl  ^orienx  épisodes  de  ThUtoire  antique  ;  pour  que  les  rapproche- 
aens  ajonteoiau  relief  delà  pensée,  il  faut  qu'ils  se  préseotenl  d*eux- 
aifinies  et  oomme  attirés  par  un  aimaat  irrésistible.  Mais  pour  satis- 
faire à  ceue  condition  impérieuse,  il  est. indispensable  que  le  poète 
sdt  familiarisé  depuis  lon{{'t«mps  .avec  les  souvenirs  qu*il  évoque, 
q9*il  ait  vécu  dans  Tiatimité  des  hommes  dont  il  emprunte  le  nom, 
afln  d'éclairer  sa  pensée.  Or,  ces  études  préliminaires  sont  aojonr-- 
d'hui  trop  dédaignées,  et  lorsqu'il  arrive  aux  poètes  contemporains 
d*associer  aux  évènemeos  qo*ils  célèbrent  le  souvenir  d*nn  épisode 
antique,  c'est  presque  toujours  avec  une  sorte  d'ostentation.  On  dirait 
qu'ils  ont  hète  de  montrer  ce  qu'ils  savent,  et  qu'ils  craignent  de  ne 
pas  retrouver  Toccasion  de  mettre  leur  science  en  lumière.  De  là 
oait  souvent  une  obscurité  volontaire;  ils  prodiguent  les  allusions, 
suppriment  à  plaisir  les  idées  intermédiaires,  et  mettant  le  lecteur 
dans  la  nécessité  de  deviner.  Pas  une  strophe  de  Tode  à  Chwioitç 
Cardrni  ne  mérite  un  pareil  reproche.  Chénier,  en  parlant  de  la  Grèce, 
parle  encore  de  sa  patrie,  et  les  noms  qu1l. choisit,  pour  honorer  le 
courage  viril  d'une  jeune  fille,  arrivent  sur  ses  lèvres  sans  qu'il  ait 
besoin  de  feuilleter  ses  souvenirs.  Il  est  permis  de  reprocher  à  quel- 
ques parties  de  cette  pièce  une  tension  voisine  de  l'emphase;  la  jeu- 
nesse de  l'auteur  explique  suffisamment  ce  défaut,  et  je  crois  même 
qu'il  est  difficile  de  célébrer  le  dévouement  héroïque  de  Charlotte 
Corday  sans  mériter  le  même  reproche  qu'André  Chénier,  Hais  lors 
même  qu'il  serait  possible  d'éviter  l'emphase,  Vode  d'André  Ché- 
nier serait  encore  une  oravre  digne  d'étude;  car  elle  concilie  heu- 
reusement la  personnalité  de  la  pensée  et  le  respect  des  traditioni^ 
die  est  naturelle  avec  un  air  antique. 

Louer  ta  Jeune  Capàse  est  une  tftcha  qui  paraîtra  sans  doute  bien 
inutile  aux  admirateurs  d'André  Chénier.  Les  senttmens  expriméa 
par  M"'  de  Coigny  sont  si  vrais,  et  se  succèdent  dans  un  ordre  si 
lofçique;  les  images  qui  servent  de  vêtement  aux  pensées  de  la  jeune 
captive  ont  tant  de  grâce  et  de  pureté,  qu'il  semble  superflu  d'appd^ 
l'atteniion  sur  cet  ensemble  harmonieux  ;  cependant  je  crob  devoir 
signaler  dans  celte  ode  si  justement  populaire  un  mérite  qui  jus- 
qu'ici a  passé  inaperçu.  Le  germe  de  cette  pièce,  qui  défie  lalouangie 
©t  qui  échappe  à  loute  analyse,  tant  le  poète  s'est  identifié  avec  son 
personna^je,  se  trouve  dans  une  élégie  deTibulle;  mais  quel  autre 
qu'André  Chéiiier  aurait  su  tirer  de  ce  germe  la  moisson  dorée  qui 
s'appelle  la  Jciiuc  Cafiiive?  Avec  deux  vers  deTibulle,  André  Chénier . 
a. composé  une  œuvre  dont  personne  ne  voudra  ni  ne  pourra  .oon- 
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tester  l'originalité,  (^est  lA ,  si  je  ne  m'abuse ,  un  dos  sorrrts  du  n,ômQ. 
Dérober  ainsi  que  l'a  fait  rinierprètc  mélodieux  de  M"  de  <>oi»;ny, 
€0  o'est  pas  commettre  un  pla(];iat  ni  se  parer  d'une  richesse  éiran- 
gère,  c'est  conquérir,  et  lé{»'iimer  sa  conquête  en  la  fécondant.  Je  ne 
croîs  pas  qu'il  y  ait  dans  notre  langue  un  morceau  d'une  mélancolie 
frfiis  touchante,  d'une  chasteté  plus  gracieuse  que  h  Jeune  Cnpilve^ 
et  pourtant  le  germe  do  cette  ode  est  contenu  dans  deux  vers  de 
Tibulle.  Mais  la  lecture  do  l'élégie  latine,  loin  de  diminuer  mon  admi- 
ration  pour  André  Chéoier,  ajoute  encore  à  ma  sympathie  pour  ce 
génie  heareax  et  privilégié;  car  s'il  m'e»!  impossible  de  niéconnatlre 
dtoa  TibuUe  l^originedo  l'ode  française,  je  suis  forcé  en  mémo  temps 
d'avouer  qa*il  y  a  entre  Téléi^ie  laiine  et  l'ode  française  un  immense 
intervalle,  et  qu'il  fallait,  pour  le  combler,  une  pénétration  et  une 
puissance  singulières.  Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  laJcime  Cap- 
■liée  mérite  une  étude  sérieuse;  car  il  ne  faut  pas  admirer  seulement 
la  grâce  qui  respire  dan^  mutes  les  strophes  de  cette  pièce»  mais 
bien  aossi  l'habileté  persévérante  avec  laquelle  André  Chénier  a  sa 
développer  l'idée  à  peine  indiquée  par  Tibulle.  La  comparaison  atten- 
tive de  ridée  première  et  de  l'oenvre  n'eniame  pas  d'une  ligne  la  va- 
leur de  Vode  française,  et  peut  servir  â  montrer  comment  les  génies 
originaux  comprennent  la  lecture  des  poètes  antiques,  comment  ils 
choisissent  et  métamorphosent  la  substance  dont  ils  se  nourrissent, 
comment  ils  encadrent  une  parole  oubliée  dans  leurs  impressions 
personnelles ,  et  trouvent  dans  le  rajeunissement  du  passé  un  carac- 
tèrc  indépendant  et  nouveau. 

'  Les  épitres  d'André  Chénier  inspirent  le  même  regret  que  ses 
'iftDibes  ;  les  quatre  que  nous  connaissons,  et  qui  sans  doute  ne  sont 
paa  les  seules  qu'il  ait  écrites,  ont  toutes  les  qualités  du  genre,  et 
oonciKeut,  avec  une  heureuse  variété,  les  épancbemens  familiers  et 
les  retours  vers  le  passé,  que  le  poète  ne  perd  jamais  de  vue.  La  pre- 
mière, adressée  à  MM.  Lebrun  et  de  Braiais,  offre  un  touchanf  éloge 
de  l'amitié.  Quoique  plusieurs  couplets  de  cette  épttre  rappellent  par 
hi  forme  les  amltres  chéris  d'André  Chénier,  la  pièce  entière  est  em- 
- preinte  d*nne  sensibiKié  vraie,  et  le  thème  choisi  par  l'auteur  pourra 
paraître  nouveau  à  bieu  des  lecteurs  ;  car  André  Chénier  ne  se  borne 
pas  à  célébrer  les  charmes  de  ramitié,  il  insiste  avec  une  oonviodon 
éloquenie  sur  les  relations  étroites  du  omur  et  de  l'ûitelligeiiGe,  sur  la 
nécessité  d*ainier  pour  comprendre.  L'amitié,  telle qu*il  la  conçoit, 
-ttlle  qu'il  la  célébra,  n*es(  paa  sedeniient  «ne  consolation  pour  la 
«ristesae*  maîa  une  leçon  indispensable.  Hon  aenlement  les  aflhdiona 
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rendent  la  vie  plus  douce,  niais  il  n'y  a  pas  do  poésie  possible  pour 
l'homme  qui  vit  sans  amis.  Celui  qui  vil  seul ,  qui  renferme  toutes  ses 
'  pensées  dans  le  cercle  étroit  de  sa  destioée  individuelle,  ne  prendra 
jamais  rang  parmi  les  poètes  du  premier  ordre.  Quoi  qa*il  fasse,  quoi 
qu'il  étudie,  les  paroles  lui  manqueront  lorsqu'il  voudra  peindre  le» 
sentimens  qu'il  n'a  pas  éprouves.  11  aura  beau  f^raver  dans  sa  mémoirp 
les  vers  tuasacrés  à  l'expression  de  l'amitié,  il  n'aiieindra  jamais 
à  la  véritable  éloquence;  toutes  les  fois  qu'il  voudra  parler  d  après 
sa  mémoire, le  lecteur  devinera  que  l'homme  qui  lui  parle  n'a  jamais 
eu  d'amis.  Lethùmechoisl  par  André  Chénîer  nous  oilrc  duuc  l'amitié 
sous  une  face  toute  nouvelle,  et  peut  se  résumer  en  un  conseil  très 
signiticatif  ;  se  dévouer  pour  peindre  le  dévouecK  nt.  Ce  précepic 
poétique  est  aujourd'hui  généralement  méconnu.  La  plupart  des  écri- 
vains, prosateurs  ou  poètes,  qui  célèbrent  le  dévouement»  consultent 
les  livres  au  lieu  do  consulter  leurs  souvenirs  personnels.  -Non  seule- 
ment leur  vie  est  mauvaise,  mais  les  œuvres  qu'ils  produisent  sont 
nécessairement  incomplètes;  le  conseil  d'André  Chénier  arrive  à 
propos  pour  leur  montrer  qu'ils  ont  tenté  l'impossible,  et  que  la  pre- 
mière condition  de  la  véritable  éloquence  est  la  sincérité.  Parler  de 
Tamitié  et  vivre  seul  avec  soi-même,  c'est  décrire  une  terre  inconnue, 
c'est  bégayer  au  hasard  un  idiome  i^juoré.  Lors  mémo  que  l'épitre 
adressée  à  MM.  Lebrun  et  de  Rrazais  no  se  distinguerait  pas  par 
une  rare  éloquence,  il  ^eraii  < m  ore  safie  d'en  recommander  ialeo- 
lure  aux  hommes  qui  pratiquent  la  poésie. 

L'épître  suivant  ,  où  André  Chénier  raconte  sa  répugnance  potir 
kt  satire,  peut  passt  r  à  bon  droit  pour  une  satire  e:<icel!ente.  11  ytarait 
que,  dans  les  dernières  années  du  xviii*  siècle,  comme  au  teuips  où 
nous  vivons,  les  salons  étaient  j)eu|ilés  de  vanités  impatientes,  9t 
qu'alors  comme  aujourd'hui  nombre  de  [mh  tes  croyaient  leur  journée 
perdue  s'ils  n'avaient  reeu(-illi ,  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil, 
les  applaudissemens  d'un  auditoire  dévoué.  Alors  comme  aujour^ 
d  hui,  au  lieu  de  consacrer  à  l'achèvement  d'une  o  uvre  [(inf;-temps 
méditée  des  veilles  laborieuses,  au  heu  de  ne  solliciter  les  sufirages 
qu'après  les  avoir  mérités  par  leur  persévérance,  les  hommes  qui  pré- 
tendaient vivre  pour  la  gloire  ne  travaillaient  eu  réalité  ([ue  pour  la 
vogue.  A  toute  heure  de  la  journée  ils  étaient  prêts  à  réciter  leurs 
vers  pour  ^tre  applaudis.  André  Chéiuer,  tout  en  refusant  de  tradler 
la  satire,  ne  peut  taire  cependant  les  nond^reuses  sollicitations  qu'il 
a  eu  à  subir,  et  il  excuse  de  son  mieux  la  lenteur  voloniairc,  l'ap- 
fttcnlB  tiéfUité  dem  UDa({iaaiit»Aé.li  a'imfVQvimpta  pmh  ifiMf 
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émvànm  Mhi  il  n'écrit  qu'à  son  lieur«»  et  il  im  foonnit  psi  icw» 
jonrs  lt  uMbM  piMfté»  Il  comitieiice  è  la  fois  et  il  mène  de  front  pln^ 
tleiirs  eomposiiléns.  A  r«xenple  du  statoatrc  qai  ébnocbe  dans  h 
ttinwjoatvéeiin  athlète  et  tin  dieu, {et  qui  fâille  tour  à  tour  dans  le 
ttubre  le  fitont  de  Jupiter  et  la  jAoÉte  d'Ajaot,  â  va  d^n  poème  à  m 
«Btre,  d*iine  ode  àttQe  idyne,  et  soti^c  h  se  contenter  avant  d*è8pé* 
rer  lét  ipplaudMoeu.  Pent^tre  leraii<<il  mieux  de  concentrer 
tOTHeg  «Bft  iMiilCés  snr  une  œuvre  unique  et  de  ne  pas  quitter  le 
poème  eoœwencé  avant  de  ravoir  achevé.  Biais  quoil  il  n'a  pas  toti* 
Jom  pour  eeMe  prenière  ébanche  la  même  sympathie,  la  même  feN; 
tmst.  M  se  défie  de  lea  lbreek>  et'tl  n'essaie  pae  de  ramener  par  mti 
nkanè  violente  eon  eaprlt  empbrté  en  d'antres  régions.  Que  d'autrei 
itfUpfm  eli  mie  semaine  des  poèmes  qui  seioot  oubliés  le  lendemain^ 
dn  Jeur  ok  tts  auront  été  applaudis;  il  ne  partage  ni  leur  impatience/ 
id  Umr  avide  irairité*  II  neBra  rien  avam  d'avoir  donné  à  sa  pensée 
lafme  détfréa»  avant  d'avoir  dit  ce  qa'X  veut  dire.  Il  attendra  la 
Ivoire  ec  se  paaseia  de  la  vogae.  "Cette  profession  de  foi  n'est  pas 
sooieneot  «&  âme  de  modestie;  car,  en  présentant  son  apologie, 
imdré  Chénier  instrtiit  le  procèe  des  poètes  qn'Û  n'Imite  pas,  eè  cha- 
oaae  des  eioiues  qé^û  imoqjao  en  sa  imnr  esttm  )pM  artIeuElê' 
OBBtre  loi  impioviéate«m  de  seà  lem|is  et  do  ii(ltfe*i*ai  donc  ca 
fiiso»  de  fék  dans  cette  épiltréiiliM'satire  esceUeme^ 

L'épttre  adressée  à  M.  de  Pange»  sans  mériter  la  même  atteniiolt 
«|ae  les  deux  pvécédenies  >  offre  Cependant  une  lecitire  pleine  d'Iii- 
Mt.  Leenjet  n'est  pu  nevf^  maie  Fatteur  a  sa  le  rajemiir,  et  é*esfr' 
pféoieémBnt  ce  wjcanimeieeiit  qac  f admire^  Dchante  le  bonhear  de 
Fétide  et  le  bonbevr  de  rimour,  et  certes  11  n*est  gdère  postiMe  dr 
cWsir  vm  idée  pins  vieille.  Mils  II  parle  de  ses  Kvres  et  de  sa  mal» 
tuesse  avec  tant  d'éléganoeet  de  pureté,  il  trouve  ponr  les  antiques 
doctrines  et  ponr  les  yeat  de  son  amie'  des  conlears  si  belles  et  à 
ImnsMienees,  qne  l*idée  parstt  nouvelle  et  vens  charme  comme  toi 
speciaele  inailendn.  En  qnoi  censiMe  la  beanlé  de  cette  é|MreY  Oon- 
meut  l'auteur  a-t4I  renouvelé  une  pensée  qui  a  traversé  toutes  lee 
langues,  qui  appartient  à  tout  le  monde,  et  qui  senible  délier  la 
poésie  par  sa  vulgarité?  H  seraH  vraiment  bien  difBdle  de  le  diffe. 
Mils,  à  mon  avis,  rien  ne  marque  miem  qnecetie  èpHre  la  ligne  qui 
il|ipm1eirefli  de  la  prose;  car  dhacon  des  sentimens  eiprlmés  daitt 
lli»fléce4«i^rlmte  k  la  versîllcation  la  mdlleure  partie  de  sa  vu- 
iMfrlBktangeales  mots,  et  chacun  de  ces'seadmem  devieadra  trl- 
vMllîset  la  vers  d'André  Chénier,  et  tous  avet  devant  vous  uu 
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tableau  com|)lpt.  Si  îa  doctrine  qui  veut  estimer  les  vers  en  les  décom-, 
posant,  et  qui  pren^l  la  prose  comme  terme  suprême  de  compîiraî- 
son,  avait  besoin  d  une  réfutation,  si  les  esprits  les  plus  étran{;ers  A 
Vétudc  de  la  poésie  ne  trouvaient  pas  dans  la  lecture  des  vers  un 
^)!aiMr  inrnnteslé,  l'épltre  à  M.  de  Panf;e  démontrerail  vietorieuse- 
ment  la  dilférericp  qui  sépare  le  vers  (ie  la  prose.  Il  n  y  a  pas,  dan» 
toule  l'histoire  de  noire  lanf^ue,  nn  poète  concis  qu'André  Ché- 
nier  ;  personne  ne  -^e  complaît  moins  que  lui  dans  l'éclat  et  le  nombre 
des  mots  :  comment  donc  expliquer  le  charme  de  celle  épîire?  Par  le 
choix  sévère  des  expressions,  par  l'ordonnance  heureuse  des  images. 
Il  y  a  dans  la  forme  du  vers  une  vertu  sinf^ulière,  que  la  critique 
française  du  dernier  siècle  semble  avoir  complètement  méconnue» 
qui  condense  la  pensée  et  lui  rend  à  peu  près  le  même  service  que  la 
trempe  au  fer  rouge  qu'elle  convertit  en  acier.  De  même  que  cer- 
taines Ggures  conviennent  au  marbre,  tandis  que  d'autres  convien* 
oent  à  la  toile»  il  y  a  certaines  pensées  qui,  exprimées  en  prose,  de- 
meurent à  peu  près  sans  valeur,  et  qui ,  resserrées  dans  le  moule  du 
vers,  étreintes  par  la  rime,  acquièrent  une  beauté,  une  précision  in- 
attendue. C'est  surtout  dans  les  maîtres  du  premier  ordre  qu'il  faut 
chercher  la  démonstration  de  celte  vérité;  or,  je  ne  crois  pas  qu'un 
seul  poète  de  notre  langue,  pas  même  l'auteur  d' Ai  halte,  connaisse 
les  ruses  et  les  ressources  de  ta  versification  française  mieux  qu'As- 
dré  Chénicr. 

I^'après  les  fragmens  que  nous  avons ,  il  serait  impossible  de  con- 
jecturer ce  qu'auraient  été  le  poème  lïUermèi  e,t  l'An  d'aimer»  Nons 
savons  seulement  qu'André  Chénier  se  proposait  de  refoire  l'œuvre  de 
Lucrèce  en  empruntant  le  secours  de  la  science  moderne.  Malgré  le 
talent  du  poète  français»  malgré  la  souplesse  de  son  langage  et  son 
ardeur  pour  l'étude,  il  est  permis  de  douter  que  cette  entreprise  eii 
été  couronnée  de  succès;  car  les  récentes  divisions  de  la  science,  en 
soumettant  à  une  analyse  plus  rigoureuse  les  différons  phénomèoes 
de  la  nature,  ont  singulièrement  compliqué  la  tâche  d'un  nouveau 
Lucrèce.  Quant  à  l'Art  d'aimer,  c'eût  été  probablement  pour  André 
Chénier  l'occasion  d'une  lutte  victorieuse  avec  Ovide.  Le  poème  de 
l'Invemhn ,  qui  noos  est  parvenu  tout  entier,  offre  l'alliance  heureM 
de  l'imagination  et  de  la  raison.  Rarement  est-il  arrivé  à  la  langue 
française  de  parler  plus  nettement  et  en  termes  plus  colorés  des  de- 
voirs de  la  poésie.  Chacune  des  idées  exprimées  par  André  Chénier 
a  le  double  mérite  d'être  vraie,  d'être  applicable,  et  de  se  présenter 
•DUS  une  forme  vivante,  Farfob  la  déduction  de  la  pensée  est  brof- 
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^oeneat  kierrompiie  par  un  élan  dn  poète  wen  Fayenir  glorieux 
qa'il  a  rèrè  ;  maie  il  ii*f  à  paa  une  de  cet  inierrnptîons  qni  ne  tourné 
in  profit  du  lecteur,  car  rameur  descend  des  cîmes  de  son  ambl^ 
tiense  espérance  plus  libre,  plus  sAr  de  sa  pensée,  plus  habile  i 
traduire  ce  qu*il  veut»  à  formuler  les  lois  qu'il  a  déoouYeries  eu  lêuil-^ 
-letant  studieusement  les  monnmens  de  l'art  antique.  Malgré  sa  pré- 
diection  a?ouée  pour  la  poésie  grecque,  il  s'en  fiiut  de  beaucoup 
qu'il  circonscrive  les  devoirs  de  rimagination  moderne  dans  l'imita- 
tion de  Sopbocle  et  d*Homére.  Loin  de  M;  personne  n*a  Jamais  dls« 
Hngné  rinveniion  et  Hmitation  plus  franchement  qu'André  Chénier; 
personne  n'a  senti  plus  rivement  en  quoi  la  liberté  diffère  de  U  ser-^ 
vhude.  Pour  marquer  comment  il  comprend  Fétude  d*H6mère  et  do 
Tirgile,  O  affirme  qu'Homère  et  Virgile,  sUs  ftissent  nés  de  nos 
Jours,  n'auraient  écrit  ni  tîUadej  ni  tEnlàde.  La  seule  manière  dfl( 
■areher  sur  leurs  traces,  de  lutter  avec  eux,  est  donc  de  fiiire  ce 
qu'ils  auraient  fiiit,  en  s'inspirent  du  génie  qui  anime  leurs  ouvrages. 
Gertee  on  parefi  conseil  n'a  rien  de  commun  avec  l'enseignement  uni- 
versitaire, car  il  ouvre  une  large  voie  à  foutes  les  tentatives  de  l'In* 
leHigence,  et  les  déclare  d'avance  légitimes,  pourvu  qu'elles  de- 
meurent fidèles  aux  loie  étemelles  de  la  beauté. 

Etacre  les  Idylles  d'André  Chénier,  il  en  est  trois  qui  méritent  une 
égale  adnsîration ,  U  Meaéimt ,  ia  IMmé  et  t  Aveugle,  Le  charme  de 
cas  trois  pièces  est  tt  étroitement  uni  à  l'élégance  continue  de  Tex*» 
piesèion,  que  l'analyse ,  en  essayant  de  les  faire  comprendre,  s'ex* 
poserait  à  let  obscurcir.  Cette  remarque  s'applique  surtout  an  Men- 
dSenl  et  à  PAvengte,  Quant  au  dialogae  sur  la  Liberté,  outre  le  mérite 
d'expression  qui  le  caractérise  aussi  bien  que  les  deux  antres  pièces»  ' 
il  possède  un  mérite  moins  évident  au  premier  aspect,  mais ,  à  mon  ' 
avis,  beaucoup  plus  précieux ,  je  veux  parler  de  l'enchatnement  des 
idées.  Le  dialogue  des  deux  bergers  se  compose  de  phrases  courtes 
et  vives;  mais  chacune  de  ces  phrases  porte  coup.  Le  poète  a  trouvé 
moyen  de  rajeunir  rétemeOeopposition  de  respérance  dans  la  liberté^ 
et  du  désespoir  dans  la  servitnde.  11  a  montré  «  avec  une  délicatesso 
faigénieuse,  comment  la  souffrance  engendre  îinjustice,  combien  lu 
générosité  est  fkale  au  bonheur.  Il  n'y  a  pas  une  des  reparties  placées 
dans  la  bouche  du  berger  esclave  ou  du  berger  libre  qui  ne  renferme 
uneleçon  pleine  de  sagesse.  L'idylle  ainsicomprise,  malgré  l'opposition 
dé  la  vie  pastorale  et  de  la  vie  moderne,  n'a  rien  de  factice  ni  de  puéril; 
ear  les  pensées  exprimées  par  le  poète  s'adressent  k  tous  les  âges  delà 
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biographie  h—iiBft.  De  la  régîoii  sereine  où  ii  «'est  ptecé,  0  étmim 
loates  les  panbM»  tous  les  intérôu  de  la  vîe-actiieUe;  et,  toat  ek^' 
tiers  aa  plaisir  de  l'écouter,  c'estàpeioe  m  nous  prehons  la  peine  de 
demander  le  nom  des  interlocuteurs  qu'il  a  choisis  pour  ieierprèleei 
JLes  idylles  du  Mendiant  et  de  l'Aveugle  sont  appelées  à  bb  svoeàefilw 
général  que  l'idylle  de  la  Liberté»  Jamais  notre  langue  ne  s'est  bk^b- 
trée  plus  mélodieuse  et  plus  riche  que  dans  les  périodes  qu'André 
Chénier  prête  à  Homère.  Cepeadant  je  creis  que  Tidylle  aar  U  lÀètità 
révèle  chez  lo  poète  aae  plue  nfiade  maiuritr  de  pensée. 
.  Les  élégies  consacrées  aux  Joies  etaux  souffraaces  del'amonr  ssb^ 
Ideat  dérobées  lant6tàProperoe»  pios  soBveateBOoreàTibuUe.  A  pai^ 
1er  fraBcheaieal  »  famogr,  td  qoe  bobs  le  compnaoasaajourd'hBi, 
1^1  que  nous  le  voyons ,  non-seulement  dans  les  ronuas  etau  théfttre , 
mais  dans  la  vie  réeUe,  parait  à  peine  dans  les  élégies  d^Aadré  Ohé** 
nier.  Le  poète  admire  et  célèbre  la  beaoté  de  sa  nattresse;  il  htf  «r^ 
lire  de  redonter  l'iafidélité,  de  plearer  l'abaoBce;  bmûs  ses  doBlee 
sent  les  dénies  de  Toi^oeîl ,  et  sek  plears  ne  s'adressent  qa*aB  plaisir* 
Bien  cfaei  hn  ne  témoigae  l'exallBljon  et  le  dévoneaicnt  qni  senblenl 
inséparables  de  fanioar.  Cette  maaière  de  oooipveBdre  les  feBMBBs 
appartient  prédsément  à  Télégle  laiine.  Properoe  et  Tlbnlle  ne  TCaenl 
dîîais  lenr»  maltresses  que  le  plaisir  et  la  beMité;  le  dérouemeat  et 
l'abnégatieD  n*«ntrent  penr  rien  dansles  joies  on  danalessoBftaBoee 
<Iii'iIsexpriiBeBL  Hais  ce  qui  était  aatarel  et  nécessaire  sons  Tempiro . 
da  polythéisme  bobs  semble  sîagnlier  chez  un  poéie  né  dans  la  seainde 
moitié  dn  xviu*  siècle.  A  œtte  époque,  il  est  vrai,  le  sentiment  leli- 
fijeux  était  peu  développé;  le  scepticisme,  qui  avait  eavsbi  la  sooiéié 
française,  ne  permettait  guère  à  ta  passion  de  s'élever  jusqu'à  rextase. 
i^ussi  n'est-ce  pas  Talwence  du  sentisMot  leKgiettx  qui  nous  éloano 
dpnsles  Régies  d'André  Chénier,  maïs  bien  la  sincérité  de  sonpn- 
génisme.  Jamais  il  ne  lut  arrive  d'associer  l'idée  de  sa  matiresso  à 
l'Idée  d'une  vie  future;  cet  oubli  s'eiplique  naturellement  par  le 
mîaien  o&  vivait  le  poète.  Hais  j^msie  non  ploail  nA  raille  les  eroyanesa 
■<if  û  ne  partage  pas;  et,  par  cette  mndératien,  il  sedéiachedeaon  siècle. 
Q  chante  la  beauté  de  sa  maltresse,  et  le  plaisir  qn'il  goAte  dans  aie 
bras;  maïs  il  parle  du  plaisir  et  de  la  beauté  comme  un  piien»  et  son 
v^  respire  une  admiration  si  rincère,  une  Joie  sinalvn,  qnoaoa. 
aiponr,  si  incomplet  qu'il  soit,  a  quelque  chose  de  sérieux.  La  jeu- 
nesse d'André  Chénier  ne  suffit  pas  à  expfiquer  le  caractère  païen  da. 
ses  élégies;  car,  de  vuigt  à  trente  ans  »  il  avait  en  sans  doute  l'ooi»- 
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tîm  d»  oonnftltro  Vanpiir  avtfeaeiit  qae  par  le  plaisir.  Je  crois  plnlAt 
qilf  st  pr^leclkm  pour  Tari  antique  transformait  à  son  insalei 
iaipreMîonf  q«*il  «rait  épranTéea*  Ô  ne  tronvatt  ni  dans  Properoe 
ni  danf  TiboUe  rexpitseson  de  Tanonr  sincère;  et,  par  respect  pour 
aae  modUm^S^  se  botnait  à  «hanler  le  plaisir.  Hais  cette  aoumîssioii 
tonehaitàflQn  teraM.MaltrealMoiadelalangne  qn*ii  avait  étudiéenvec 
«ne  patienoeflMMiastiqae,  André  Oiénier,  s'il  eût  vécu  pins  long-temps» 
anrait  trouvé  pour  PamoBr  une  «ipves^on  supérienre  à  Texpreisioii 
païenne.  Cependant  set  élégies,,  telles  qn'elles  ma%,  vooées  toat 
emiéres  au  plaisir  et  à  la  beauté,  sont  un  exœllent  snjet  d*étnde,  car 
éHes  offrent  aux  poètes  de  notre  temps  le  nM>dèle  accompli  de  la 
précision  dans  rabondance. 

GUSTATE  PLAHCHE. 


S6. 


Digitized  by  Google 


LETTRES 


SUR  L'EGYPTE. 


Be  riuMiMUM  mmi0  die  riH«c» 

Tj  prise  âc  Constantinopic  pnr  ie^  Turcs,  en  rondant  à  rislamisnie  quel- 
que  énpr'_i(  mu  rnèrp  ,  et  en  ferinnni  lOt  lcnt  aux  Knropéens,  poussa  leurs 
courses  aventureuses  vers  l'Océan  Jnditu.  lis  decouvrirt-nt  ia  mute  du  Cap 
de  Bonne-Espérance ,  par  laquelle  ils  jMânétrérent  dans  l'Inde,  etdam  tmfte 
rextréinité  orientale  deTAsie,  que  rislamisnie  n*aniitfaîlqii*cfDfUTCr,  et  OÙ 
il  nValt  pu  établir  sa  pitonee.  Irisés  des  obstacles  que  leur  présentait  te 
49M}inaiit  dans  la  Hédltemnée,  et  ne  pouvant  se  détacher  de  rorient ,  pour 
lequel  la  eommonion  violente  des  croisades  leur  avait  inspiré  encore  plus 
d'amour,  les  Européens  firent  un  circuit  énorme  pour  aller  le  retrouver, 
et  furent  amplement  dédommagés  de  leurs  périlleuses  fatigues,  en  nouant 
aveelui  des  relations  plus  intimes  et  plus  larges,  en  connaissant  m\pu\  VO- 
rieotde  l'Inde  et  de  la  Chine.  Depuis  trois  siècles,  la  ronîp  que  suit  le  com- 
merce européen  est  enrnrp  celle  du  (!np  de  Bonne-Kspérance. 

Cependant  l'aspect  du  hioikJ»'  a  l  ien  <  li <irm(  .  l'empire  turc  est  en  dé<^a- 
dence;  la  race  arabe  tend  h  s  bras  rni\  î  iiroiM  ^ns  ,  et  leur  redeiiiandc  les  arts, 
}a  science  et  ia  ricliesse.  bcja  Bonaparte,  préoccupé  de  rétablissement deS 
Anglais  dans  l'Inde ,  avait  voulu  reprendre  la  voie  la  plus  directe  et  la  plus 
ftanehe  vers  rOrieot ,  afin  de  donner  à  la  France  un  rôle  prépondérant  dans 
eelte  grande  question.  liS  France,  maîtresse  de  TÉgypte,  allait  rouvrir  le 
«anal  des  deux  mers;  la  possibilité  en  fut  constatée  par  la  science  moderne; 
tous  les  travaux  préparatoires  lurent  exécutés  par  les  ingénieurs  fran^; 
rSurope  orut  un  instant  que  ses  navires  allaient  franchir  Tisthme  de  Sues, 
ft  que  riode  allait  être  de  nouveau  conquise  par  rxlexandre  moderne.  Mais 
«outnvtt  comment  il  éduma  en  Syrie. 
•  % 
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t/invention  des  bateaux  à  vapeur  et  des  chemins  de  fer  a  prodigieusement 
transformé  le  système  des  communications  Iramaines.  Ce  puissant  moyen 
éê  loeoniocion^  qui  ne  fut  d*abord  appliqué  qu'à  de  petites  distanoo, 
tend  «ujuunrhui  A  dtfcnir  général ,  et  à  lire  employé  an  parairan  des  plas 
grandes  lignes  iid  globe.  Fendant  que  la  Franee  est  oeea|»ée  de  ses  débats 
intérieurs ,  TAngletenre,  plus  eosnwimlite ,  songe  actirement  è  appfiquer  la 
vapeur  au  rétablissement  de  la  ligne  eommerciale  d*Orîent ,  traduction  maté- 
rielle dé  la  régénération  de  ces  contrées  célèbres ,  et  de  leur  onioa  définitif* 
avec  les  nations  occidentales. 

Entre  l'Inde  et  TEurope,  il  y  a  quatre  routes  différentes.  La  première, 
par  rindijs,  TOxiis,  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Ivoire;  la  seconde,  par  le 
jîolfe  Persique»  le  Tigre,  TEuphrate  et  lOronte;  la  troisième,  parla  mer 
Pioiige  et  risthme  de  Suez;  la  quatrième,  par  le  C:a{>  de  Bonne-Espérance.  La 
première  est  celle  du  commerce  de  Constantinopie,  celle  que  suit  la  Russie 
pour  aller  dans  ilnde.  La  seconde  ne  sert  goère  qu'à  la  Pene ,  b  la  Syrie  et  à 
TAsie  Mineure.  La  tvaisièine  ravte  est  entièreaMUt  abandonnée,  mais  eH* 
était  la  plus  fréquentée  dans  Fantlquité  et  dans  le  mojen-dge.  La  quatrième 
est  aujourd'hui  à  peu  près  la  seule  qui  sait  suiile  par  toutes  ks  nations  de 
nSuTope. 

De  ees  quatre  routes,  celle  qui  convient  le  mieux  pour  rétablissement  d'une 
K«me  de  vapeur,  c'est  évidemment  la  troisième.  Cest  la  plus  courte  et  la  plus 
comniodf .  nnn  sfttlt'menî  ponr  l'Allemni^ne,  ritniip,  la  France,  l'Espn^'ne, 

■fAngleterre  et  la  Hollande,  mais  <  ncorepour  la  Ilusste,  qui  a  aujourd'hui  des 

'ports  et  une  marine  sur  la  mer  ISoire.  La  route  de  l'Indus  est  trop  orientale, 
et  offre  de  trop  grands  intervalles  de  terre.  route  de  l'Eupliratt  ,  outre 
qu'elle  est  plus  longue  que  celle  de  la  mer  Rouge ,  exigerait  un  canal  de  jonc- 
tioo  entre  Ithonte  et  TRuphrate;  et  les  Anglais,  qui  ravalent  deirtisée 
à  reoevotr  une  ligne  de  vapeur ,  ont  constaté,  par  Plnsueeès  de  leur  tenta- 
tlfs ,  que  Suez  est  la  véritable  vole  sur  laqueHe  11  frat  appeler  Fattentlon  gé- 
nérale des  peuples  oeeidentaux  pour  rétabHssement  dis  la  ligne  de  vapeur 
qui  doit  les  eondoirè  dans  Hnde. 

Quant  h  la  route  du  Cap  de  Bonne-Kspèrance,  elle  est  mi  mm-sens  commer- 
cial et  géographique;  elle  ne  peut  être  Justifiée, dans  le  passé,  que  par  les  dis- 
positions hostiles  de  l'Orient .  et  rhns  le  présent ,  par  les  difncnltés  politiques 
qu'offrent  le  rétablissement  et  la  pratique  commune  de  la  ligne  de  Suez. 

'  L'appel  doit  venir  de  la  Fram  p  ,  par  elle  est  la  plus  désintéressée  dans  le 
débat.  La  France  doit  procintner  liautement  la  nécessité  politique  et  commer- 
ciale de  ia  ligne  de  vapeur  de  l'Inde.  Jalouse  de  ses  possessions  indiennes, 
TAngleterre  cherche  à  résoudre  le  problème,  sans  oser  ostensiblenient  le  poser. 
Hais ,  croyant  travailler  pour  elle  seole,  l'Angleterre  travaille  pour  tout  le 
monile;  ear  une  loi  fttale  vettt  aujourdlnii  que*  soit  que  For  prenne  pour 

*  point  à»  départ  la  personnalité,  aoit  que  Ton  puise  ses  inspirrtions  dans  la 
dévouement,  on  anivo  toujours  an  progrès  et  èFassoeiatibn.  Ainsi  nous  do* 
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Indes ,  est  vu  Jalon  piéiSam  rftMhliimmitf  ini  paqueboU  à  vapeur  de  Bom- 
bay à  Suez  est  déjà  un  eanananciiwt  d»  patique.  Les  Ani^s  ont  awai 
fourni  à  ^fohammed-Ali  un  paquebot  à  vapeur  fer ,  pour  la  navigation  du 
JiU.  Matriicllement,  la  question  m  donc  très  avancée,  puisqu'il  ne  reito  plw 
fue  ristiime  de  Sue?  pour  compléter  la  ligne  de  vapeur. 

Ici  est  le  lu/  ud  de  ki  (litilculté.  1°  Comxnfnt  1  isthme  de  Suez  doit>il  ét» 
traversé?  Kat-ce  par  un  canal  de  navigation?  esl-ce  par  uti  cbemin  de  £er? 
3»  Le  genre  de  travail  arrêté,  quel  est  le  mode  à  suivre  pour  son  exécution? 

doit  on  |èinro!r  kl  fuidi ,  et  en  ratiiw  bs  pro^ 
Fî^tair»  et  adaioitfnlew? 

La  qiMBtfandagidglwigaartw  IwoaMi  «tfes  dmnbitdilv,  faiaélé 
ligiiée  pour  biMMsoiipd'ailrai  kcaliKi,  m  pféiwili  aamn  ponr  Snm^^ 
nanière  bien  plus  large  et  bien  pta  asm.  Pour  la  rétoudro»  «aminom 
-"-^^-il  Ir  fjntrma  di  wwteiriw  :  nani  In  immpwrigain  wiwtti  iw  nMimbr 

CANAL  DES  DEUX  MERS. 

D'après  les  plans  et  les  études  des  ingénieurs  français  de  rexpéditîon 
d'Egypte ,  la  jonction  de  la  mer  Bouge  à  k  Méditerranée  résultait  d*inil||i^ 
tèm  dacanaflaatiinliilÉriavndaniriiilMM  «llalMU ,  jusqu'à  AkmidnB. 
Ce  qfBlèoM conaiitalt:  1* daaakcMMl advil  du  Kaiia H Itâu4i.  ddaié^fk 
vané  daiM  rOiiddl-ToMiiA,  avae  un  liaarin  de  pavlageà  Siiiflc«&;  ienv» 
fndldeicaiii,apfè8  avoir  itnifdi  ronMi,  amailaorri À  entretenir  tel  ea- 
mm  de  Buhtuie  et  de  Moexx  :  la  peaUdn  canal  étant  le  double  4e  celle  du 
fleure,  devait  fournir  une  bien  plus  gnmde  quantité  d'eau,  aivec  oioina  de 
dépôts;  2"  à  gaucbe  du  bassin  de  partage,  on  établissait  le  premier  bief,  de 
19,490  mètres,  rempli  à  la  fois  par  les  eaux  du  ^il  entrant  dans  le  canal  de 
Moezz  à  Àlryb  ,  e/  par  les  eaux  du  bassin ,  T  a  droite,  un  second  bief  dans 
rOuàdi,  de  72,500  mètres,  rempli  par  les  eaux  du  bassin  ;  4°  un  troisième 
bief,  formé  par  l'exi  avaiii  n  naturelle  des  lacs  amers ,  de  40^000  mètres , 
nropli  par  les  eaux  du  et  entretenu  a  la  liautt^ur  correspondante  des 
l»aaea  eawde  la  mer  Ronge  ;  &o  le  rana)  entre  let  lacs  amm  et  le  got&.de 
SoeitdelffMnèlMef  rempli  parlée  eaai  delà  OMrBMiii,  eMlenniDr 
.  nfvean  dea  teaaa  oam^aMlle  ser ,  et  ayant  akua  19  fieda  tafiMAdefiik 
flwdoBTt  atdeaalaa^aiitaa  tm%  ponwantaiaoîr  juifo'è  16  et  17  pioda. 

Voilà  ce  appelait  la  cwaol  4eê  émsc  mmê,  A  Alryb,  on  murait  pris 
la  aanai  de  Farao««ieà.  qui  traverse  le  Delta,  et  oei^Hit  dans  labiancbe  de 
Heeette,  où  Ton  eanitentié  dans  le  eanal  de  Êkamamiêk,  pour  arriver  à 
Alexandrie.  Ces  canaux  auraient  été  recreusés  et  restaurés.  IVAtn  b ,  on  pou- 
rrait encore  se  rendre  à  Damielte  omn  lLalae«  en  dsMHidaotou  eniemon- 

tant  Im  hwinrhi»  n^mU»*» 
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cneora  m  «nri  de  4<rivatioa  par  TMam  «mla-HMitmiié»,  «M»  km 
lacs  waen  et  rancîMM  Mon.  ObI  appesdiee ,  eomme  on  ▼oit,  Mt la 
partie  la  pins  importante  du  projet»  paii^'U  fannrit  la  véritable  eanÉl  éb 
jonction  de  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge ,  et  qu*!l  aurait  pu  être  assez 

profond,  par  raffluenc»*  <lfs  eaux  des  lacs  amers,  pour  donner  pnsçijreà  de 
forts  navires.  I/es  inuénieiirs  du  projet  l'avaient  hien  sfnti .  qii.ind  ils  s'ex- 
primaient ainsi  :  «  IVous  pensons  qu'un  canal  ouvert  ï^nr  celte  direction 
presenterail  un  avantiJiit^  q«e  n'aurait  pas  le  canal  de  l  ioU  rieur.  En  effet, 
la  navigation  pourrait  y  être  coniitaale,  puisqu'il  serait  ùtcile  d  y  erilreleutr 
une  profondeur  plus  considérable  q«»  cdle  da  praniar  oanal,  a»  awyon  d'un 
coBrant  afinoilé  par  Tinimense  réserroir  des  lacs  aaaaiSf  d*où  ka  eaux,  par 
leur  elrate,  pourraieiit  aeqoérir  une  vitesse  capable  de  prévenir  les  dépôts  de 
sable  que  ks  vents  y  apporteraient  du  désert.  On  n^aurait  point]  à  craindra 
^ifSI  s^fimaât  de  bane,  parce  que  les  eanx  de  la  mer,  qui  atimenteraient  les 
disaaes,  wty  déposeratent  pas  de  limon,  et  foe  féoergle  du  courant,  qu'on 
p(mrra  resserrer  entre  deux  jetées,  devra  entretenir  un  chenal  constamment 
ouvert  et  profond.  Ce  canal  restant  toujours  navigable,  on  pourrait  plus  sou- 
vent pnifiter  des  vents  fnvnraWes  :i  In  sortie  de  la  mer  Boti?»*  rmiontemî 
que,  si  je  ne  vornis  qtirIqiK's  (iiffienlti's  .1  n'crr-M'^fT  el  :i  entreteriir  a  la  pro- 
fondeur convenable  le  chenal  entre  Suez  et  sa  rade ,  je  proposerais  d'établir,  à 
l'usage  des  corvettes  et  m^me  des  frégates,  la  communication  directe  des 
deux  mers  par  Tisthine;  ce  qui  deviendrait  le  cmiplëntent  de  cette  grande  ei 
mpoifaRc  opefatioii.  ■ 

■Caaniia  I  ne  a'agit  pdteUMaiiUMaBttfHÉMir  im  syildne  deeandlsrtiBa 
taMtisiirCf  nons  ponvons,  dhna  le  projet  atiiiel ,  liaguer  la  canal  de  Hhania* 
iiMi|»  cetai  de  Fsnoiuiièhf  criai  de  Moess,  Is  bMTà  droite  et  la  btaf  It  gaoche 
du  bassin  de  partage,  et  le  canal  dit  KaireM-mème.  Il  nooi  Mien  donc: 
1*  les  lacs  amers;  f  le  recreusement  du  canal  qui  conduit  les  eanx  de  la  mer 
Rouge  dans  les  lacs  amers;  3*  le  canal  de  dérivation  des  lacs  amen  à  la  Mé- 
diterranée vers  Thvneh  ;  4"  les  travaiix  accessoires  d'éc?M5Ps,  ponts,  jpTé<»s,  Ptc. 
l>'après  le  devis  des  ingénieurs  francs,  ces  différais  travaux  ont  été  estimée  : 

^ 

Recreusement  du  canal  d'eau  de  mer,  6ur  11,000  toises 

da  développenient   f  ,287 ,000  francs^ 

OMI  de  défivaliaR  des^  laea  anen  à  la  MédHefianée, 

ious  raneiemie  Pélua,  14,000  uiiiBa   %mfim 

Éctasa  doabla  et  paftt  à  l'eniiée  da  Uaf  dta  dé  ttoriw 

léiliBa.   aie,m  ^ 

Écluse  de  chasse  et  de  navlgatiaii,  bassin  et  peut,  an 

débouché  du  canal  dans  la  nrter  Ronge,  è  Suez.  .   .   .  dM,009 

Éclnse  de  chute  à  sas,  et  grand  dévenoir  à  lapriiadCean 

du  canal  de  décivâtioa  dialasa  aawra^  •  «  .  *  é  «  l,ao0|000  ^ 


i4t.                       KKWB  »B  Pmm  MONDES. 
Dnx  Jetées  et  oofngetaoeeBMHrefiW  débouché 
foosPéluae.   1,000,^  — 

Travaux  de  creusement,  écluses,  digues,  balises,  dans  le 
chfiDsl  et  Ja  lade  de  âues.  3,600,000  ^ 

Codt  total.  .  .  9,387,4X10  fraoes. 

Sur  00  développement  de  : 

Canal  de  la  mer  Rong»  aux  laes  amsit»  •  .  11^000  toises. 

Laes  aneii.  10,600 

CtoaldtdéilvBtîoiiàlaMéditarfaiiée.  .  .  «  S4^  — 

Développement  total.   .   .   6.'>,.jOo  toises 

ou  iau,500  mètres. 

CHEMIN  DE  FER  DU  KAIIIE  A  SUEZ. 

Des  ingénieurs  français  avaient  fait  le  projet  du  canal  ;  des  ingénieurs  anglais 
se  sont  occupés  de  celui  du  chemin  de  ter.  En  1833,  le  pacha  d'Ég^pte,  animé 
par  ses  triomphes réeeoseontn  le  sultan,  et  parvemi  au  &tt»  desa  poissanoe, 
eonçut  le  projet  de  deux  grandes  «otreprises,  car,  dans  Fcsprit  des  musul- 
mans, les  triomphes  gnerriem  dmvent  toujours  être  le  prélude  de  quelque 
rietoire  contre  la  nature  extérieure.  Mohammed-Ail  voulut  dompter  le  Nil  el 
'  le  désert;  il  résolut  d'exécuter  le  barrage  et  le  chemin  de  fer  de  Sues.  Le 
pacha,  qui  a  l'intelligenee  des  choses  d'Occident,  et  qui  sait  bien  qnelli^ 
dustrie  métallurgique  est  plus  avancée  en  Angleterre  qu'en  France,  voyant 
d'nillpurs  que  les  Anîilnis  offraient  les  fers  à  meilleur  marché,  conlia  l'exécu- 
tion du  ciieniin  de  1er  de  Suez  a  un  iugenieur  anglais,  Galloway-Hey,  dont 
le  frère,  néijodant  à  Alexandrie,  obtint  la  fourniture  des  rails.  On  se  contenta 
d'indiquer  quelques  travaux  de  déblai  et  de  remblai  ;  d'après  la  distance  gé- 
oéralement  admise  entre  le  Kaire  et  Suez,  on  évalua  le  nombre  de  rails,  et 
Ton  présenta  le  devis  au  pacha,  qui  l'agréa. 

Nous  avons  pensouru  le  désert  duKaûeà  Sues,  et  il  nous  semble  que  la 
possibilité  du  chemin  de  ler  no  peut  pins  a^jouKnMli  Ure  Toljet  d*aueun  . 
doiilei  vous  verres  mémo«  par  la  topograpUoqoe  nous  allons  donner,  qnll 
n*est  pas  de  localité  plus  prapce  à  recevoir  une  ligne  de  chemin  de  fier,  et  qui  . 
exige  moins  de  travaux  pour  son  ipistallation. 

En  sortant  du  Kaire  par  Rab-d-ToulouH ,  on  traverse  des  jardins;  on  laisse  à 
ffauche  remplacement  où  campent  les  caravanes  de  pèlerins;  on  se  détourne, 
au  nord,  pour  faire  des  provisions  d'eau  à  un  {>etit  village  ^ur  la  lisière  du 
désert;  l'on  traverse  ensuite  une  plaine  doni  rinelinai.son  t  sl  du  sud-est  an 
nord-ouest,  et  qui  se  termine  au  sud-est  par  de  petites  collines  derrière  les» 
quelles  passe  la  route  pliv»  élevée,  n\als  yiw»  courte,  que  suivent  ordinaire-. 


Digitized  by  GoOgle 


'    LETTRES  SUR  L'ÉGTPTE.  $41 

ment  les  Arabes  du  désert  (1).  Après  deux  heures  de  marche»  les  collines 
s'abaissent,  et  on  longe  une  série  de  dunes  sable  situép«^  nu  nord.  On  les 
npppHe  El-Dama.  Ces  sables  sont  poussés  et  amoncelés  là  par  les  vents  du  sud, 
|);ir  les  knm$init.  Ils  paraissent  mobiles.  La  nuit  nous  ayant  siir[)ris  en  cet 
endroit,  nous  rnuis  <!<  toiiriuiines  de  la  route,  et  nous  allâmes  nous  coucher 
contre  les  dunes,  dont  le  sable  nous  offirait  uo  lit  assez  mou.  Nous  dormîmes 
enveloppés  de  nos  couvertures,  ayant  le  delétoilé  pour  pavillon,  et  nus 
quatre  dromadaires  potur  remparts.  —En  étàUimnt  le  chônln  de  ftr  dans 
eette  direetioD ,  on  n^aurait  rien  i  enàoàn  de  ces  dunes  dont  la  aitoation  au 
nord  de  la  ligne  ne  permettrait  pas  que  les  sables  ftusentpoilaaés  sur  die  par 
ks  venta  du  midi ,  les  seuls  quî  les  soulèvent.  Les  sables  chassés  par  le  kams&i 
passeraient  au-delà  de  la  ligne,  et  iraient  sTagglomérer  C4>ntre  tes  dunes;  car 
ils  ne  s'arréteilt  que  là  où  ils  trouvent  un  point  de  résistance. 

La  veille ,  au  soir ,  nous  avions  suÎnt  les  dunes  pendant  deux  heures  environ; 
le  lendemam,  au  nintin,  nous  les  suivîmes  eneore  pendant  une  heure ,  Jniis 
nous  passâmes  au  lu  u  iioinnK  ri-lfah.  C  est  une  rot'he  calcaire  qui  traverse  îa 
route  du  sud  an  nord ,  et  qui  est  coupée  naturellement  en  cet  endroit.  Là  le  sol 
est  moins  sablonneux,  et  on  commence  ù  y  apercevoir  des  gravien;  et  des 
cailloux  roulés.  Sur  ce  point  il  y  aurait  h  faire  quelques  travaux  de  déblai ,  alln 
de  oivelsr  le  sel.  Après  avoir  passé  oetle  espèce  de  gorge  fort  courte,  on 
entre  dam  «ne  autre  plaine  dont  le  terrain  est  plus  solide,  et  où  Ton  aperçoit , 
dans  de  légers  enfoncemens  (valkm»  en  germe  qui  courent  dn  sud  an  nord, 
isloD  la  pente  des  esux  pluviales),  des  mdîmens  de  végétation,  des  herbes,  des 
plantes  gran»,  des  brouasaiUss  épineuses.  Aux  endroits  plus  élevés,  on  voit 
une  quantité  considérable  de  graviers,  de  caiUoux,  de  jaspe  veiné,  de  silex:lo 
surface  du  sol  en  est  eonune  parsemée.  Il  y  a  aussi  quelques  pétrifications 
de  palmiers. 

Après  quatre  heures  de  marche  on  troiiNe,  siir  l;i  roule  ,  un  arbuste  épineux 
nommé  Et-1lairirrt  '^c'esl  le  mimosa  nilutica)..\n  bout  d  une  lu  iin  ,  nn  rencontre 
un  puits  (  ren>é  diinsleroc,  mais  qui  est  sans  eau.  11  est  situé  à  un  quart  d'heure 
de  la  route,  au  sud  :  aux  environs  se  trouve  un  tombeau  de  cheyk.  route 
prend  ici  le  nom  de  Darb-el-Uomar,  et  on  voit  un  autre  minuisa  nHottea, 
taillé  en  Ibrme  d'arbre,  de  six.à  sept  pieds  de  hauteur.  Cest  véritaMsuMUt  le 
seul  arbre  qui  existe  entre  leKabe  et  Sues,  le  seul  qui  donne  un  peu  d'om- 
bre. Les  Arabes  diaent  qu'il,  part^  la  ronto  en  deux  parties  égsiss.  A  sis 
'heures  de  distance  de  cet  arbre  la  plahie  se  rétrécit,  les-monti^msdniud 
8*élèvent,  celles  dn  nord  s'abaissent  vers  le  nord-ooest.  On  passe  èoAté  de 
collines  abruptes,  et  que  Ton  dirait  démoliai  par  le  marteau  de  Thomme.  Nous 
4>nu(-lu1nies  près  d\me  de  cts  collines,  en  nous  détournant  un  peu  de  la  route. 
Il  y  aurait  là  divers  remblais  à  exécuter,  le  soi  ofirant  quelques  déprcmioas» 

fi)  rptlp  rnT3tr      nnmmp  T>nrh-r!-Tnrnhfn:  Tin-J%  Vsvnr,<^  f  rlsr  ati  retour.  XttetttplM 

iiUiiaie  que  rautre,  ploi  rnooiocttset  et  uoiat propre  à  tto  ctemia  de  fer. 
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nMb  pea  bOMMénbltk.  »  Le  lendemrin  matm ,  après  avoir  narebé  eacor»  luie 

heure  dans  laTallé^.,  et  avoir  aperfn  m  nf»nî ,  à  un  qifnrt  de  lieue  de  la  route, 
le  fort  d' IrfjernW.  nnu«î  pritr;1nu's  dans  la  plaine  a  I  extrémité  de  laqiiHl*»  9e 
Irouve  Suez.  i>tte  plaiae  est  légèrement  inclmée  vers  la  mer.  \  une  lieue  a  vaut 
é'hrriver  à  la  ville,  on  voit  le  puits  noBUié  Aii^tui^,  dont  i  eau  «t^t  smiiuâtlf  • 
Le  relevé  de  c«t  itinéraire  dimae  : 


De  BÉl-ii-Tawhiw  a»  ittim    l'*o«  l'anlte  yoiir  &ke  Jet  ikd- 

vUoM  4*«Mk   1  bmn, 

Plaine  terminée  au  sud-est  par  des  oolUnes  peu  élwéet.  «  .   •  2  —  . 

Plaine  longée  au  nord  par  les  dunes  de  sable   S  —  ' 

Depuis  lA-liab  jusqu'à  £l-£famr«,  terrain  solide  et  eaiUmtClIL.  4  — 

Depuis  FJ-ffnmrn  jusqu'à  Barb-el-Uamai   ,   .  1  ' 

Depuis  Dali>-^■l-tl<>lna}  jiisfju'aux  collines  abru|)lt's.    .    .    «   ,  6  — 

Depuis  h's  (-(illitu^  al )ru|»l<\s  juMjira  la  iiautinir  ti\lr(;croiMi.    .    ,  1  — 

Depuis  la  haulfUf  U  .i(i/er<jiiii  jum^u  au    1  — 

Depuis  le  fiiriSiM!«  jusqu'à  la  ville.   1  — 
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L*aUaie  éu  diwiiidiire  est  presque  anan  régulière  que  le  pendule;  eUe 
p&BX  ttèe  Mm  mnlt  à  mmmw  k  ëÊtmm,  et  crtte  «Mte»  pratiquée  par  Im 
ilitbei,  ert  dtaieeiaeiitirieiigDMMe.  flnr  hean,  le  dkoinoëiiie  fiât  «ae 
Vaoe  et  iu  lieriy  ee  fri  éew  98  lîaM,  ott  f  SSjOM  nàtiMt  paar  la  Mbiim 
totale  do  Raiie  à  Soti.  Cette  Marn  ert^Mnl  edieqiiei 
■MQlears  péo<;rapheSf  notamment  par  la  grande  carte  d*ÉgvpCe.  En 
•le  dtnetkii  si  àumm  iodiqeée,  le  chemin  de  fer  n'exigerait  que  quelques 
travaux  de  terrassement  très  peu  coilteux.  On  peut  donc  évaluer  à  400,000  fir. 
h  l!pnp  de  rhemin  de  fer  à  double  voie,  ce  qui  porte  la  dépense  à  1 1.200,000  fr. 
Ajoutez  a  celte  somme  000,000  fr.  pour  l'arhnî  (1rs  locomotives,  le  cotU  Intr^l 
s'élèvera  à  U,800,ooofr.  Le  chemin  n'offrira  U  <jur  (ifiix  courbes  d'un  iiniueuse 
irayon ,  et  sa  pente  du  Kaire  à  Sue^  serait  de  u  "  i^/  p^tr  lieue,  ch^fre  donné 
.par  les  ingénieurs  de  l'armée  française. 

Ott  mMLà&ÊX  otjjerti—  n  ckwin  de  &r  de  Soei  :  1* lee  attaques  das 
iMainhi;  r  h  ■oMUé  ém  ■OOse.  A  la  pwière  olflectoi,  Mohamped-jUi 
im  thmt/k  dspwisloiig  lami  de  répondre  en  dtabUmiit  «ne  police  sévère 
jnddMti,  et  en  pf^sat  cm  laUia  iwaii  deeaMe  dee  pkales  qui  lae  iafae» 
faim.  Col  on  dii  bienOeûts  incontestables  de  son  administration.  AutnlDli, 
«en  ne  pouvait  paeenrii  la  route  du  Kaire  à  Suez,  qu'en  nombreuse  caravane; 
aujourd'hui,  les  voyageurs  n'ont  rien  à  redouter  dans  ce  trajet.  U  est  d«ac 
peu  probable  qm  ta  cupidité  d^  Arabes  du  désert  fût  tentée  par  quelques 
rails  de  fer,  que  Ton  peut  d'ailleurs  aisément  faire  yardf  r.  Que  Molianimed-Alî 
confie  la  garde  du  chemin  à  une  tribu,  dont  le  chef  en  repondra  sur  sa  téje; 
c^tte  mesure  sufiùca  pout  garantir  les  rails  contre  toute  attaque.  JLa  tribu 
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gardîenne  ser?»  fidèle ,  non-sfu?fmfnt  par  nature  et  pj»r  reHsjion ,  mais  encore 
ftarce  qu'elle  n'ignorera  pas  qu'aujourd'lmi  le  déiOrt n'ait' pÉH»  VU  tttiib» 
impénétraltle  aux  soldats  de  Mohammed- Ali. 

Quant  à  robjectionde  la  uiobiHle  des  sabler .  nous  ?  iTons  déjà  répondu  en 
partie.  L'îtînéralre  que  nous  avons  tracé,  ne  fait  que  confirmer  l'opinion  déjà 
émise  par  tous  ceux  qui  ont  exploré  le  désert  du  Kaire  à  Suez,  touchant  la 
pofisibUCté  d*étaUk  1»  clieiilin  d«  €0111»  «•  dauz  poù^ 
iniii  ne  nuomtn  dent  MAti^  wêoêm  mwiUgnt,  «m»  fleuve,  «oone 
ftrêt;llii'y  apoiiitdepeNéeià&ve«peiiitde  vodtei  à  eoiHtndn.  Le  mo- 
MUté  dit  eol  ne  Muait  ébreiiiretatade;  car  hfooleaetaènennBrpmiquée 
cet  teUemnit  eolide,  qu'elle  cet  indiqoée,  mr  pmqte  teos  ses  points,  par 
un  large  ruban  composé'detrente  on  quarante  sentiers  pailiUles,  tiaeéf  par 
les  pieds  des  bétes  de  somme  Ces  senfi<»rs  ne  snnt  jamais  recouverts  par  les 
sables;  ils  sont  suivis  invar  iabltuient  par  les  drojn  ad  aires;  ce  sont  des  espèces 
de  rails  étendus  dans  1  e  désert ,  sur  lesquels  passe  nt  ces  locomotjves  vivantes  (IV 
▲u  reste,  tout  ce  terrain  se  durcit  et  se  solidilie  de  jour  en  jour,  par  les  herbes 
qui  y  croissent,  et  les  pluies  qui  deviennent  plus  fréquentes.  En  étudiant  le 
déi»«rl,  et  le  triivali  d  organisation  qui  a  y  fuit,  on  est  convaincu  qu'il  n'est 
point  condamné  à  lester  étemeUement  HArile  et  infécond. 


COMPARAISON  DES  DEUX  MODES  DE  COMMUNICATiOiN. 

La  comparaison  du  canal  an  diemm  de  ftr,  aoDile  nqjlpait  de  FélaaAiie 
<l  de  la  dépeoae,  dowe  le  iMtat  fldvant  : 

Dévdoppenieiit  du  caaaL  IM^fiOO  nèMi. 

DMoppcmeiit  du  dMmia  de  fer.  .  .  .  Ufi/MW  — 

Différence.  .  .  S^niètns. 

CodtdBdlitiidadefor  li^MHMXX»  franes. 

GodténeaaaL  %387,ooo  — 

Diffiérence.  .  .    3,613^  fiEanci. 

Vous  voyez  que  le  chemin  de  fer  aurait  5,500  mètr^  de  moins  de  développe* 
ment,  et  coûterait  cependant  2,613,000  francs  de  plus  que  le  canal. 

Comparons  ami  les  deux  voies  sous  le  rapport  des  antres  avantages ,  tels 
«pœ  la  célérité  et  réooDonde  de  transport ,  soit  pour  les  personiMB,  soit  pour 

les  HIBPChMiflWWr 

(I)  flM»aT«asTuiarIanmle«dml«aiidrattt  «Moiimqx,  ki  tncM  dM  nn«  4ala 

Toltnrc  d'iinp  rrinrcsse  égj  p'.ifnnr ,  que  noua  rf  trouva  mes  en&uile  aux  sources  du  Moïse  , 
ou  elle  prenait  les  e«ttx.  Oa  mcoQUe  ftoul  fréiiaettfaisal  «ur  1«  aaUa  dos  «iii{if«liit«s  <!« 
fieds  de  |as«il««. 
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UttNB  I»  TAFBOA  PJA  IM  GâHAI.. 


Pn  WniMij  il  Tniir  « 

Tfeiijflt  du  eanal  par  les  vapeurs  *  S4 

De  rembouchure  du  canil  à  Malte   78 

DeMaHsàMaiwiUfl.    ^9 

661 

Liens  DE  VAPEUK  VAM  LB  GHJSXIR  DU  FEB. 

De  Bombay  à  Suez.   380  heaiea. 

De  la  rade  de  Suez  an  chemin  de  fer   i  — 

De  Suez  au  Raire  •  3  — 

De  Bab-el-Touloun  à  Boulak   1  —  80m'« 

Du  Kaire  à  IWtfé,  par  bateau  à  vaj^UT.  ...  24  — 

De  rAtfé  a  Alexandrie   8  — 

D'Alexandrie  à  Malte.  .   l'S  — 

De  Malte  à  Marseille.   .   79  — 

$89  heures  30  m*. 

« 

Ce  tableau.vous  rnootn  gue,  bien  qoe  le  cfaemUi  de  fier  puisse  être  parcouru 
en  3  heures,  tandis  qull  en  faut  S4pour  traversef  le  canal,  à  cause  des  écluses» 
te  trajet  total  de  Bombay  A  Marseille  donne  eneore  a  heures  1/3  en  fiiveur  du 
canal. 

Ily  a  en  outre  une  considération  puissante.  La  ligne  que  nous  venons  d'in- 
diquer par  le  chemin  de  fer,  stipi^^sc  «juatre  déplaceniens  :  1"  un  débarque» 
ment  à  Suez,  au  moyen  d'uin*  (  lnloupe,  et  le  trajet  de  la  rade  à  la  ville,  qui 
peut  quelquefois  durer  plus  d  une  heure,  ^>i  le  vent  est  contraire;  2  '  un  trans- 
port à  dos  de  chameau  ou  de  clieval,  de  Jîub-d-TituUmn  à  Boulak;  3«  le 
débarquement  à  l'Atfé,  et  reuibarquement  sur  le  canal  d'Alexandrie  ;  4"  le 
débarquement  a  Alexandrie  et  reiubarqueroenl  pour.  Malt».  Puur  le  transport 
des  voyageurs  et  des  lettres,  cela  offre  peu  d^ineonvéolens,  et  ne  cause  pas  un 
très  grand  retard  ;  mais  pour  les  marchandises,  la  chose  devient  plus  vtam. 
Ces  déplacemens  suecessUs  entraîneraient  non  seulement  des  retards  consi> 
dérabies,  et  détrdraient  entièrement  !e  calcul  cnlessus  établi,  mais  encore  ils 
occasionneraient  des  frab  de  commission ,  de  débarquement  et  d*embarque> 
ment,  de  transport  par  terre  à  dos  de  chameau,  de  hangar  et  de  magasinage. 
Il  est  évident  que  cela  nécessiterait  des  entrepôts  à  Suez,  au  Kaire  et  à  Alexan- 
drie, entrepôts  qui  prendrnient  une  extension  énorme,  si  tout  le  commerce  ûv 
l^Iode  passait  par  cette  ligue,  et  qui  seraient  aussi  coûteux  qu'iuuUIes,  puis^ 
qu'il  ne  s*v  ferait  aucun  travail  de  division  ou  de  préparation. 

La  ligne  du  chemin  de  ter  ne  convient  donc  qu'aux  passagers,  aux  lettres» 
aux  niarcliandiâes  qui  doivent  rester  en  Egypte  pour  y  être  consoiumces,. 
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00  pour  y  subir  une  opération  de  division  et  de  distribution.  On  ne  pourrait 
tout  an  plus  transporter  par  cette  voie  que  les  produits  précieux ,  tels  qiie 
les  râleurs  d'or  et  d'argent ,  les  perles,  les  cliâles,  les  cafés,  le  thé  et  autres 
denrées  de  I  Inde  et  de  In  CWuw. 

11  y  a  des  personnes  qui  |M  ns(ut  que  la  doit  se  borner  le  fruit  d'une  lignes 
vajieur  par  Suez,  et  qu  il  ne  faut  pas  sonjïer  au  transjjort  des  grosses  niar- 
ehnndises.  Elles  estiment  que  la  couununicalion  par  i'istlime  ne  doit  servir 
qu  aux  voyageurs,  aux  dépêches ,  aux  objets  que  l'on  porte  avec  soi ,  et  que  \m 
denrées  de  poids  doircfit  continuer  h  suivre  la  roote  du^Cap  de  BonnerEsp^ 
rance.  Biles  se  fondent  :  1<»  sur  les  difficultés  de  la  navigation  de  la  mer  Rdnge; 
90  sur  Tolistacle  des  moussons;  a»  sur  la  cherté  du  transport  des  matcbao- 
dises  par  la  vapeur.  Dans  cette  pensée,  elles  poussent  à  rétablissement  du 
chemin  de  fer,  persuadées  qu'aucune  autre  voie  ne  saurait  être  tentée ,  et  qu^ 
remplit  le  but  que  Ton  doit  se  proposer.  En  cela ,  leur  zèle  est  louable.  II  con- 
vient pourtant  d'examiner  leur  opinion,  et  les  trois  points  sur  lesquels  elle 
s'étaie;  car  elle  ne  tend  à  rivn  moins  qu'a  détruire  la  possibilité  de  ramener 
commerce  de  l'Inde  a  sa  route  nalurelle,  jinr  le  nioven  d'une  liçne  de  vapeur. 

Il  est  vrai  que  la  mer  Rouge  passe  pour  dillit  ile  vi  dangereuse;  maïs  o^està 
l'inhabileté  des  navigateurs,  plutôt  qu'à  des  dangers  rrels,  que  eette  réjnita- 
tion  doit  être  attribuée.  Les  Arabes  ^lurtuut,  ignorant  dans  l'art  de  la  naviga- 
tion, et  n'ayant  que  des  navires  mal  construits,  ont  contribué  à  présenter  la 
mer  Rouge  comme  b  plus*  périlleuse  de  toutes  les  mers.  11  n*en  est  rien  ce- 
pendant ;  le  Golfe  Arabique  n'a  pas  plus  d*écueils  et  de  tempêtes  que  les  autres 
mers  du  globe.  -Sas  eôtes ,  il  est  vrai ,  ont  des  bancs  de  sable  et  des  bas-fonds; 
mais  quelles  c6tes  n*en  ont  pas  ?  Au  reste,  ce  préjugé  était  déjà  discrédité  lont 
de  l'expédition  française  en  lvg>'pte,  puisque  les  auteurs  du  ménmire  sur  te 
canal  des  deux  mers,  invoquant  le  témoignage  et  l'autorité  de  l'amiral  Rosilj, 
qui  avait  parconnj  rette  mer  en  1787,  s'exprimaient  en  ces  termes  :  «  Ces 
dantiers,  enfnnîî's --f tdement  par  l'ignoranee  des  nnYÏirntenrs  aneîfiis  <>!  mo- 
dernes, ont  rte  accrédités  par  l'erreur  générale.  Fji  jetant  les  sur  la  nou- 
velle carte  de  cette  iu't,  on  voit  que  la  route  tenue  par  la  fréj^ate  lu  }'rnus 
en  embrasse  la  largeur  dans  tous  les  sens  -,  on  doit  donc  rester  eon\aincu  que 
tous  les  LJltimeus  de  commerce  n'y  trouveront  pas  des  difficultés  d'une  autre 
nature  que  celles  qui  sont  communes  à  toutes  les  mers  étroites.  Les  côtes  seules 
offiwnt  des  dangers;  mais  le  nombre  des  bons  mouillages  est  si  considérable, 
que  les  marins  du  pays  jettent  Tancre  tous  les  soirs,  parce  qu'ils  ne  naviguent 
jamais  de  nuit.  •>  Les  travaux  exécutés  depuis  par  la  compagnie  des  Indes 
confirment  Topinion  des  ingénieurs  français,  et  doivent  effacer  jusqu'à  lu 
dernière  trace  du  préjugé  qui  voudrait  faire  de  la  mer  Rouge  un  gouflreîna-' 
bordable,  une  véritable  Charybde  engloutissant  navires  et  nnvi^Mteurs. 

L'objection  tirée  des  moussons  n'est  pas  moins  dé{K)urvue  de  fondement. 
T.a  rérrularité  des  vents  qui  soufllent  sur  la  mer  Mou-^e,  ne  snurnif  t'fre  nn 
obstacle  à  la  navigation.  La  direction  de  ces  vents  pousse  tantôt  de  Suez  M 
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.Moka,taiitAlde]foiui  à  Soec.  la  mer  Bouge  peut  être  divisée  en  déajc 
'grandcB  sonfis  atmospliériquei  ':  àepiâ»  Djedda jusqa^à  Moka,  la  prédomt- 
nanoe  dies  connu  est  pendant  neuf  mofi  du  Bud  au  nord;  depuis  Djedda  jus- 
qu'à Suez,  elle  est  pendant  neuf  mois  du  nord  an  midi.  An  lesto,  depuis  qm 
b  vifeur  pennet  de  naviguer  contre  le  vent,  cette  objection  des  numsMnliB 
n*a  plus  aucune  valeur.  En  fait ,  les  paquebots  de  la  compagnie  des  IndlB  ar- 
rivent a  Suez  et  en  partent  plusieurs  fois  par  mois,  par  conséquent  aveéét 
contre  la  mousson.  Les  départs  et  les  arrivées  ont  été  combinés  avec  ceux 
des  paquebots- postes  de  b  ^!f''dîtt'rrnn(''e  Cette  entreprise,  qui  fait  honneur 
à  M.  Waffliorn,  et  qui  prouve  que  toute-s  it*s  susceptibilités  d'amour- propre 
national  s'effacent  peu  à  peu  devant  les  grands  intérêts  du  commerec  et  de 
ia  richesse  générale,  a  été  annoncée,  pour  ainsi  dire,  officiellement  par  le 
gouvernement  français.  Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  dans  le  Moniteur  du  20 
Juillet  18S7  :  «  Une  ligne  réguKère  de  paquebots  à  vapeur  s'établit,  sous  la 
direction  de  H.  Wsghom,  entre  Sues  et  Bonbsy.  Les  départs  de  Sues  ai^ 
mt  lieu  trois  fois  par  mois;  cesdépsrts  se  lapporleront  à  rarrirée  dtt pa- 
quebots firançab  à  Alexandrie.  •  Dans  Tétat  actuel  de  la  ligne,  le  résuhat 
offisrt  par  IL  Wagboni  est  SB  jouis  entre  Bans  et  Bondiay  : 

De  Paris  à  Marseille  4  jours. 

De  Marseille  à  Alexandrie.  ...  10  — 

D'Alexandrie  à  Suez  4  — 

BeSoei  àBoadugr*   90  — 

tt  Jows: 

t>our  les  marchandises,  il  serait  facile  d'établir  un  système  de  paquebots 
remorqueurs,  ce  qui  apporterait  une  grande  économie  de  frais.  Les  procédés 
flt  les  avantages  oOcrls  par  la  Compagnie  Générale  de  NavigaUun  trouvent  ici 
naturellement  leur  place.  Ces  procédés,  ausri  dm^es  qu'ingéuieux ,  con«>iv 
ttnt  à  former  des  convois  de  bsiean»wsgons,aflttiiéi  les  uns  i  la  sui  > 
autres,  et  tnltaés  par  un  on  pluiieurs  bateaux  à  wypeiD.  On  voit  que  ^esl  le 
sgrstème  des  locomotives  appliqué  à  la  marina.  Va  balasn  à  vapeur  wnmi 
d^une  machine  de  KO  chevaux  peut  fedre  marebsr  ainri  dix  bateaux-wagens 
de  200  tonneaux  chaque;  et  sa  vitesse  n'en  est  que  très  peu  dfanhraée.  D^, 
aux  États-Unis,  ce  système  existe  pour  de  grands  cours  d'eau,  où  Ton  ïo- 
morque  même  contre  le  courant  avec  une  vitesse  de  3  lieues  à  l'heure.  On 
choisit  ordinairement,  pour  bataaux-wagons,  des  brigantins  ou  mtters  de 
construction  légère ,  munis  de  voiles  en  cas  de  mauvais  temps.  Malgré  la  lon- 
gueur des  amarres ,  lof  sque  les  vents  seront  trop  violens,  ou  qu'ils  souffleront 
dans  plusieurs  sens  opposés  (ce  qui  arrive  quelquefois  dans  la  Méditerranée^, 
ii  deviendra  nécessaire  de  se  séparer,  pour  éviter  des  chois  dnnuereux;  mais 
on  se  réunira  après  la  bourrasque.  Dans  l'antiquité,  les  navires  voyageaient 
fnssi  en  compagnie ,  comme  on  le  voit  par  las  flottes  d'JÊnée,  par  celles  des 


Gïfcsy  d«s  Bomûmct  des  GnttegiBoii,  et  lit  Ment  égttement  forcés  de  se 
séparer  qotÊd  wiH  h  tepapéle.  OMt-moebtÙn  de  nsfim,  Dés  eotre  eux 
41  e|0MÎi«t  {iiL  a!kw  moleQr»  flrt  oBoia»  fta 

ifitfymémmàMj^itBwenhknfÊnùdlÊ  deaentMmeretdewi^in. 
^,inteetaslaiiiilthplpi«nseBM,en  meyeo  de  dgaamc  ou  de  déto-' 
Mtiemqoeles  aneieBs  ne  coimiî— wwt  pas.  Les  avantages  qo*offipe  ta  Cem*' 
figeie  Gcnérele  de  Navigation ,  sont  :  1*  la  p<'nodtcité  et  la  régularité  des 
^nsports;  2»  ta  diminution  d'un  tiers  sur  les  dépenses  actuelles;  3*"  h  ré- 
duction de  moitié  au  moins  sur  la  durée  drs'^mrroiir*;.  —  On  étnhliniit  donc  des 
convois  dp  ers  bateaux->.vagons,  formant  cointne  un  chafK  If  t  île  navires,  et 
trainespar  une  force  suCQâante  de  chevaux,  qui  pan  iraient  de  Bombay,  îrn- 
Terse.raient  le  canal  de  Suez,  et  arriveraient  à  INlarseilIe,  ou  dans  d'autres 
ports  de  la  Méditerranée.  Ce  système,  qui  tend  à  faire  une  révolution  complète 
dans  la  navigation,  senH  sartont  adopté  areo  fruit  pour  le  trajet  de  la  mer 
Bouge  et  delaMêditemiiée.  La  vapenr  doit  laira  abandonner  la  navigation 
laoi^  poarlaiafi8RlloBiodale,ptiac^pol«i^  anhd 
grande  quan^  de  marcfaandîanitiiniporter,  eomme  celle  de  Plnde. 

AJmà^  le  même  procédé  qui  fait  disparaître  ladUBealté  des  monnom,  ré» 
«mt  la  tnàÊèuA  objection ,  tirée  de  la  dierté  do  tramport  des  marchandises 
pv  la  vapeur,  v- 

Vous  voyez,  d'après  cet  exposé,  que  loin  de  renoncer  à  ramener  le  com- 
mrrrp  de  l'Inde  dans  sa  voie  naturelle,  les  bons  esprits  doivent  hâter  le  mo- 
ment où  les  travaux  nécessaires  h  celte  réinstallation  seront  effectués.  II  ne 
saurait  plus  inaintenant  y  avoir  aucun  doute  sur  le  choix  de  ces  travaux, 
et  sur  la  questiou  de  préférence  entre  le  canal  et  le  ciiefiun  de  fer.  Kn  met» 
tant  en  parallèle,  comme  nous  Tavons  fait,  le  coût  et  les  avantages  dè  ces 
deux  modes  de  commoaicatieii  par  la  vapeur,  nous  sommesaniTés  à  déniou-! 
Her  :  l«  line,  poor  les  passagers  et  les  lettres,  le  canal  et  le  chemin  de  fer! 
donnent  à  peu  près  la  même  célérité;  9p  que,  poor  les  marchandises,  le  che-' 
mîn  de  fer  exige  plus  de  frais  et  de  temps,  et  que,  sous  ce  rapport,  le  canal 
lui  est  bien  supérieur;  3°  que  le  canal  coûte  deux  millions  de  moins  que  le 
chemin  de  fer,  quoiqu'il  demande  un  peu  plus  de  temps  pour  sa  confection. 

Enfin,  il  est  uneconsidérntinn  pnlitîqiir  que  nous  ne  devon<;  pas  omettre,^ 
qui  sera  toute-imissante  nn\  }  <  u\  de  la  nation  anglaise.  En  effet,  nous  avons* 
Ml  que  le  cliemin  de  fer  exii:v,  ((inme  complément,  une  navigation  intérieure 
en  Ég}'pte,  et  même  des  entrt^u'  ts  dans  ce  pays.  Or,  convienf-i!  ;i  l'Angle- 
terre de  laisser  ainsi  tous  ses  trésors  de  l'Inde  à  in  merci  du  sous  (  i  lin  d  l  irvpte? 
I^a  prudence  n'exigerait-elle  pas,  ou  qu'elle  fût  inaitr^sse  du  pa^s,  ou  qu'elle 
y  edt  du  moins  des  forces  soifBsantes  pour  assurer  hi  libre  circulation  de  ses 
marchandises,  et  garantir  leur  propriété?  Aussi,  TAngteterre,  qui  a  proposé 
récemment  au  pacha  de  frire  le  chemm  de  fer  pour  son  compte,  y  mettait 
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poor  pramèn  eonditkm  d«  bâtirtroisf<i(t0Kfan,iiii»à8aiKtiiiieaiitiiBMi 
Kaîre,  «t  une  troisièine  à  Alexandrie  «  fortmeuB»  qui  «uiiient  ieçu  garaiii» 
anglaÎM.  Le  paeha  a  refusé,  car  il  redoute  extrêmement  la  présence  de» 
troupes  européennes  en  Ëgypte,  et  la  regarde  comme  une  sorte  de  prise  de 
|l08session  de  sesétat^.  Ainsi,  l'Angleterre  ne  peut  espérer  que  le  souverain 
d'Égypte  lui  laisse  garder  le  chemin  de  fer  et  la  navig  .tion  intérieure  qui  l« 
complète.  Quant  h  la  conquêie  et  à  rocciii  ati  u  du  pays,  ia  {)ensée  ne  peul 
pas  mt^me  en  venir  à  l'esprit  ;  les  noi  in]i>  u  *  idenlales,  et  surtout  la  France  eî 
la  Bnssie,  ne  permettraient  jamais  une  pareille  perturbation  dans  l'équilibre 
politique  du  monde.  Le  cabinet  anglais  est  trop  prévoyant  pour  n'avoir  pas 
INtU  depuis  long-tempe  son  parti  sur  ce  point,  il  eonvisot  doœ  à  l'Angle* 
terre  d'opter  pour  la  canslisBtion  de  l'isthme,  car  aloie  il  ne  serait  plus  né» 
eeasaire  d'avoir  des  dépdis  de  marehandises  sur  le  sol  égyptien;  la  navigatioii 
^u  canal  serait  tout-à-lâît  indépendante  du  souferain  d'^grpte;  et  d'ailleun 
TAngleterre,  par  ses  flottes  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge, aérait  plus 
i  même  qu'aucune  autre  nation  de  veiller  à  la  garde  ducMal. 

Le  chemin  de  fer  convient  plutôt  à  TÉgypte  et  à  son  commerce  intérieur 
qu'au  grand  commerce  des  nations  eiiropf  fîmes.  C'est  une  <ruvre  égyptienne, 
très  utile  .sans  doute,  dont  les  KurojK;^  ns  pourraient  profiter,  en  l'absence  du 
canal,  pour  leurs  passagers  et  leurs  dépèchtîs.  Mais  ce  n*est  pas  la  solutiftn  du 
problème  que  nous  cherchons,  le  rétablissement  de  l'ancienne  route  du  com- 
merce de  l'Inde  par  une  ligne  de  vapeur. 

Le  canal  de  Muse  à  Suez,  telle  est  la  véritable  soiutieii  du  prabième.  Ce 
eanal  sera  le  complément  naturd  de  la  ligne  de  vapeur  aotuelleraent  existante; 
il  présente  trois  grands  avantages  sur  le  ehemin  de  fer  :  !•  avantage  physique» 
puisque  la  communieaUon  sera  de  même  nature,  e*eit*è-dire  par  eau;  2»  avan- 
tage économiqueetconunercîal,  puisque  les  frais  d*établiannient  seront  moins 
considérables,  qu'il  n'y  aura  pas  de  transbordemens,  et  que  la  célérité  se» 
pTus grande;  3"  avantage  politique,  puisque  le  passage  appartiendra  à  toutes 
fes  nations,  et  sera  indépendant  du  souverain  d'Egypte.  Dans  l'intérêt  poli* 
îiqtip  du  monde,  comme  dans  l'intérêt  c;énérn!  du  commerce,  il  vaut  mieux 
pousser  les  paquebots  à  travers  Tistlune  q^ue  de  iaire  rouler  des  wagons  au 
désert. 

Ainsi ,  le  genre  de  trav^I  une  fois  arrêté,  il  nous  reste  à  examiner  les  béné- 
fices auxquels  Tentreprise  domiera  lieu,  et  ie  mude  à  suivre  pour  son  exé* 
evtion. 

Aoftiian  CoLiff. 
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CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE. 


14  Janvier  1838. 


La  discussion  de  Padrenea  Mmpttwnle  tonte  la  durée  de  cette  quinzaine. 
Cette  discussion  est  chaque  année  un  événement  d^une  gravité  réelle.  Elle 
•fifiraitf  cette  fois,  un  intérêt  pltis  vif  et  plus  puissant  que  jr^mais.  Le  minis- 
tère du  15  avril  se  présentait  devant  une  nouvelle  chambre,  et,  par  un  inci- 
dent qu'il  était  facile  de  prévoir,  il  devait  provoquer  une  décision  de  cette 
chambre  sur  un  point  Ue  poiiiiqtie  qui  avait  déjà  causé  la  dissolution  d'un 
cabinet.  Et  ù  combien  d'inlluences  diverses  se  trouvait  livrée,  en  cette  circon* 
•taocCf  une  ebambce  en  partie  inexpérimealée,  et  qui  n^avait  pas  eu  le  temps 
de  aecoBnittreélle-iiiliDe;  influence  des  hommet  et  influence  des  érènemeiisl 
0Qiible  et  triple  compUeation,  dont  la  dieinbie,  le  ministère,  et,  il  faut  le 
dira,  roppcttlioa  (roppoaitiett  modéfée),  ae  aont  tiiés  avee  un  tan  benheur. 

D'abord  les  élections  portaient  le  eiractère  du  centre  gauche ,  où  M.  Tliiera 
a  placé  son  avenir  et  sa  fortune.  Or,  quand  M.  Tiiiers  8*était  noblenaent  retifé 
du  ministère  à  roccasion  d'une  dissidence  politique,  cette  dissidence  avait 
porté  sur  la  question  de  Tintervention  en  Kspagne.  Iin  minij^tère  qu'on  est 
convenu  de  regarder  comme  appartenant ,  par  unf  partie  de  ses  niemlire> ,  .m 
centre  droit,  avait  suce*  dé  au  miniblere  que  présidait  M.  Thiers.  La  question 
se  présentait  de  nouveau  en  présence  d'un  autre  ministère,  qui  a  donné  un 
aouveau  caractère  à  la  situation  par  une  politique  conciliante,  aimable,  et  il 
cie  ùeai  pas  le  taira,  par  une  poKtiquequi  s*est  traînée  heureuse.  Cette  chambre, 
■ée  dans  les  eoUégeséleetonnx  sous  l'influence  é»  idées  du  centra  ganehe, 
eiait  donc,  dès  les  promieis  joun  de  son  existenee,  à  se  prononcer  sur  la 
^nestionqul  avait  fintsortlrM.Thter8desaffaifeB,c*est-à-dlraqn'cllesetrDnvaît 
dans  la  nécewilé  deren  tenir  encore  écarté  ou  de  Ty  faire  rentrer.  Elle  avait 
CBcnre  à  prononcer  entre  le  ministère  et  M.  Thiers,  à  les  juger  sur  le  point, 
peut-être  unique,  où  leur  politique  diffère.  Il  s'agissait,  chose  délicate  pour 
de  nouveaux  députés.BortisdeséleGtMNis  de  I8S7,  de  voterparunjffomier 
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vote,  par  on  vMe  Mdf,  par  un  vpt»  ffd  «ngoge  yntgot  ta^h  aeirioB,  4e 
voter  avec  Kl.  tiui/.ptjet  ses  amis  contré  M.  Thîers  et  les  siens;  en  u^  mot^ 
de  faire' pendfier  la  balance  parlementaire  du  côtédrpIt^^'aitx.Qeiiinres  eqeoie 
toutes  ^récentes  du  eôté  |;auehe  dans  les  élections. 

Et  qùeiife  question  que  cette  question  de  TînterventioD ,  qui  toucbeÀtett^, 
qui  est  devenue  plus  bnlbntp  quv  jrunnis,  pnr  It's  sollicitations  du  gouverne- 
ment espagnol,  (wr  les  proLTt  s  du  pri-tendant  et  p  u  les  espérances  que  ces 
progrès  ont  f;iîl  naître  au  nord  et  au  midi  de  ITairopc,  au  sein  des  cabinets 
qui  ne  nous  sont  pas  favorables!  D'un  côté,  l'honneur  et  l'intérêt  de  la 
France,  sa  sécurité  iolérieure,  sa  considération  au  dehors,  ses  ensapcniens 
avec  ses  alliés  ;  de  Tautre,  révcsttualité  d*iine  déjnarche  immense ,  la  sus|>ea- 
aioii  de  se^  Tiennes  et  de  ses  améliorations  pacifiques ,  et  un  soicrott  de 
dispositions  déâtvorables  dies  ses  adversaires,  secondé  peut-être  par  nos  eoh 
barras;  sans  compter  la  responsabilité  pour  la  èbambre  d\m  ministère  ren- 
versé par  ceux-là  miSme  qui  veulent  son  maintien.  —  Jamais,  oneo  eonvieih 
dra,  une  légîslaturè  ne  se  vit  placée,  dès  son  début,  sur  un  terrain  plus 
(laissant. 

Les  devoirs  du  ministère  envers  lui-même  étaient  plus  pres^-^ns ,  maïs  aussi 
moins  difficiles  à  nmplir  Cnsurir  l'rrier  avait  laissé  une  sorte  de  tradi- 
tion politique  que  n'ont  certainement  oubliée  ni  M.  deMontalivet ,  ni  >î  Cni- 
zot,  ni  ni^nie  M.  TTiiers,  qui  a  dû  comprendre  aussitôt  la  marclie  qu  <»ri  se 
disposait  à  suivre.  Ceci  consiste  h  s^avancer  droit  sur  une  chambre  nou\elle, 
comme  avait  fait  M.  Périer,  et  à  la  forcer  d*accorder  une  éclatante  approba* 
tion ,  ~  ou  à  firapper  un  de  esi  eoopè  déeisifii  ^  les  chambieg  nouvelles  aa 
frappent  guère,  à  moins  que  oe  ne  soit  i  leur  insu.  Le  miiâslàra  aeinel  avall 
dWant  moins  à  béailer,  que,  malgré  sea  aetn,  qui  paikui  asM  bant,  «il 
étdt  convenu  en  que^ue  aorte  quH  tt*a  pas  de  politique,  que  son  système 
n*est  pas  seulement  ta  négation  de  tout  système  (ce  qui  en  serait  déjà  un)) 
mais  que  son  système  porlieipe  de  tout,  de  la  droite,  de  la  gauche,  ou  do 
«entre,  selon  Toecasion. 

^1  Guizot  et  ses  amis,  dont  la  politique  conservatrice  a  pris  l'enfrapemenl 
de  ne  pas  troubler  l'esprit  d'accommodement  que  cha^m  semble  vouloir  ap- 
porter dans  les  affaires,  et  qui  s'étaient  d'ailleurs  as^z  mal  trouv(  s,  dans  la 
session  dernière,  d'une  vivacité  que  leurs  amis  du  second  ordre  traduisaient 
en  rudesse ,  M.  Goiaot  et  ses  amis  avaient  leur  sdietraeé  dans  la  mêlée  qui 
»  préparait;  aouteufcr  te  miaiitèred— mm  quesifan  4e  pflBtiqneoè  ils  aa 
tiawirism,  par  erccptleo,  penser  oomnse  M,  dunnr  idnii  des  nsges  d'esprit 
daeoBei]iMien,itenll]i,  ott  mus  pei  luetiii  eaue  peiile  aKpotfiio,  pieuAu 
intevrain  éhei  Id ,  et  te  aaisir  an  oeifa,  en  eombailaMt  edirieàjooiide  aiea 
hd  dans  te  mta»  rang; 

Une  seule  boance  d*opinion  dans  la  chambre ,  et  nous  senqoa  plua  exaete 
en  disant  un  seul  hnmmo ,  n'avait  pas  d'intérêt  po«tif  à  faire  tracer  nettement 
la  situation,  et  à  toiit  dire  en  deux  séances.  C'était  l\l.  Thicrs-  Kt  cependant 

qui  e  abonié  Ja^^iestioa  avec  plus  de  liaBcbise  que  M.  Xluers?  ^  s'en 

'  i  '      ^    •    .  •  ^ 


Digitized  by  Google 


EEVUK.  —  CHRONlOrE.  251 

'ibontré  plus  loyal  à  ne  laisser  nui  un  doute  dans  la  question?  qui  s>st  plus 
^.Hémisement  exposé?  qui  &t.^l  pins  entièremtnt  sacrifié  à  ses  eonviclions^ 
^ans  un  débat  où  tout  le  monde  emportait  les  siennes?  Jamais  iiomme  n^a 
wéfwên,  pv  m  «eut  «aiMei^eetploft  nét  et  ftrnié  à  ^oeux  qui  ravaient 
lu  j«Nir  hi^eûiim.  if o«f  te  dîMHv 

'  VéSà  toc,  0D  tax  mots^di  foette  nuilcre  «ette  âbeiuMofî Vest  engagée, 
41  «ÉlKe  ^SÉeuiiiba  a  appvlB  ^  li  If^ce  betîiMNip  plus  ^  ebttoeî  qn'oo  n'en  a 
àites.  A  aavdr,  d^abdifl,  que  le  miii&l^  èii  loin  d>fo&r  nîéooiimi  la  néeef- 
sité  quiapiMfe  la  France  h  exercer  une  action  constante  sur  là  révolution  e»> 
pagnole,  conuneà  empêcher  le  nu^lheur  immenée  de  la  contre-révolution  en 
Espagne  ;  et  secondement ,  qn'nu  centré  gauche  ne  siègent  pas  des  partisans  ef- 
fréiîés  d'une  expédition  militaire, des  esprits  avides  de  mouvement,  qui  sVm- 
banpn-raient  ;(ul rruit  rU  (ju'au  dernier  jour,  et  à  la  derni»^re  lunire ,  dnris  les 
périis  et  les  coiisequeiiees  d'une  inter\  l'ntiun.  Kt  pour  Uml  résumer  sous  deux 
noms,  M.  Molé  a  montré,  en  celle  octasion,  une  résolution  et  uu  partî  prîi 
^i  ne  permettent  plus  de  le  taxer  d'incertitude,  tandis  que  M.  Thiers  a  £ait 
MMS  de  eeneMioai  aux  ttnpeei  aax  cffeoMMMepoiiréfte  reproche 
d  opiniâtreté  que  tad  adwÎMt  quelquoB  MM  de  na  adfenaires. 
:  todélafle  deeetlBBiàBairiiladiienMionaaBld^^ 
ntpviuqniiie  nH on  aciidécirif  dm  la  vie  politl!|«e  de. Inti^ 
feae.M.  Saint-Marc  Ginudin  avait  été  aenimétédiicteQr  de  l'adresse,  avee 
SàSMntiaMnt  du  rainistère  ;  îl  avait  été  nommé  à  la  majorité  de  sis  Tofac  eontn 
quatre.  Par  conséquent  M.  Boissy-d'Anglas  lui  avait  donné  la  sienne,  etfonné 
ainsi  une  majoriu-  (Jnns  la  commî^ion,  qui  semblait  partagée  en  deux  fractions 
égales.  D'après  le  nom  du  rédacteur  et  îes  cirponstances  de  sa  nomination ,  on  ne 
devait  guère  s'attendre  à  une  adresse  qui  embarrassât  le  ministère  et  l'obligeJt 
à  chercher  sur  les  bancs  d'amis  é(jiii\oques  un  éditeur  responsable  pour  nn 
amendement  au  projet.  Ce  fut  pourtaiii  ce  qui  arriva.  M.  Saint-Marc  Girard  in 
lut  à  la  chambre  une  adresse  où  la  conscience  publique  signala  aui>^itùt  un 
j^assage  qui ,  rapprashé  dn  dieeoaa  delafomonne, eemblait  indiquer,  à  propos 
deFEspagne  et  du  tnhé de laqnadii^ealUaaeet  vœn,  la  possibilité,  b  né^ 
eeanté  éventodle  d^mae  poUtlque  pkii  ÊtHeanoe  que  par  le  peseé.  Or  c^était  évi- 
demment là  la  qoeitk»  politiqiie  de  Patase,  la  eeideiarhqiienepdt  s'en- 
gager nn  débat  iéiieBi«eeneqaidepais  quelque  temps,  graee  à  des  eiroons- 
tsnees  nouvelles,  préoceuprit  le  pbis  vivement  l'esprit  pidilic.  Comment 
itepliqiier  uAe  pareille  dissidence  entre  le  nûnistère  et  une  commission  dont 
la  majorité  lui  était  favorable ,  une  pareille  surprise  faîte  h  l'opinion ,  nn  ré- 
sultat si  différent  de  ce  qu'on  s'était  protnis  de  la  nomination  du  rédacteur? 
I/explication  est  ijien  simple.  Il  y  avait  innjorilé  dans  la  commission  [xuir  le 
ministère  du  à  avril  :  il  n'y  avait  pas  majorité  pour  le  système  de  la  non-inter- 
vention absolue;  il  n'y  avait  pas  majorée  pour  l'approbation  sans  réserve  de  ce 
qui  s'était  fait  en  vertu  du  traité  de  la  quadruple  alliance,  en  ce  sens  qu'il  n'y 
aurait ,  en  auooa  cas ,  ni  plus  ni  miens  à  ftire  ponr  atlaindrs  le  bnt  de  ce  traité. 
àMdediiMMoBtafieles  puiawacnéttMi>iw,l>iédaetenrdel'MreBa» 
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proposa  (i  abord  une  phrase  insignifiante,  écho  inofft  nsif  du  même  passage 
dans  le  discours  de  la  couronne.  Mais  auï»i>ttôt  on  se  récria  dans  le  sein  de  la 
cojuiui^on  même;  Texpression  des  s)'mpatliies  de  la  France  pour  la  cause  de 
la  mue  Isabelto  «  Mt  trop  ftO»le,  diM,  dm»  le  projet  du  rédietaor;  H 
ÊUalt  quelque  diMe  de  plnt;  U  lUIait,  nos  rieo  oooipfooMttra,  sans  riM 
ioipoaar,  eooibiiiar  obo  iédacAioo  qoi  pvéaeolAt  plos  d*es|Niir  aox  aoiis  de 
rEspagne,  et  qui  ttt  d*un  plus  grand  appui  aaoral  pour  la  eouse  eoosti* 
tutionnelle.—  Et  vous  oo  poum  pas  vous  f  opposer,  disaii>on  avee  raison  à 
H.  Saint-Mare  Girardin;  vos ojjrinioos sont  eommes,  et  si  Tousneparii»:  qu*efi 
votre  nom ,  vous  iriez  certainement  beaucoup  plus  loin ,  vous  demanderiet 
beaucoMp  plus;  vous  ne  sgtI^t  sntisfnit  de  rien  moins  que  l'intprwntion ,  pt 
peut-ctrc  niônie  de  rintervention  immédiate; à  travers  toutes  les  vk  issitudes 
de  la  (jnestlun  espagnole,  vous  êtes  resté  fidèle  à  la  cause  de  ht  reme  isat>ellell, 
qui  n"a  pas  ce^é  d'être,  à  vos  yeux,  la  cause  même  de  la  France,  de  la  révo* 
lutiou  de  juillet  et  df  ia  nouvelle  dynastie!  •  M.  Saint-Marc  Girardin  ^  avec  ta 
loyauté  qid  le  caractérise,  reconnut  que  c*était  vrai ,  qu'il  p«isait  aujourd'hui 
oonune  il  peniait  U  y  a  deux  ans,  et  eommeiil  récrivait  alors  avec  tant  d*én«iw 
gie,deconvieUonetdetalent:aiiBBilais8a-t-jl  substituer  une  antre  rédaction 
à  la  sienne:  Ifous  ne  savons  pas  précisénient  qui  s*cnci»rgeo;  on  asaurequeee 
lut  rhooorable  président  de  la  ebambre*  Voilà  comment  le  raioiitère  so 
trouva  erobanaisé  par  la  conunisnoB  où  ses  amis  étaient  en  miyorité,  et 
par  un  projet  d'adiene  dont  il  avait,  en  quelque  sorte,  £iit  nommer  lo 
rédacteur. 

Au  reste,  dms  i  pîtr  ;iff  lirc,  tfiiit  a  roulé  sur  des  interp^ét-^!ions  et  dessub- 
tililfs  de  mots  que  le  sens  qu'on  est  convenu  d'y  attacher  a  relevées  et  agran- 
dies. De  ce  que  la  rédaction  primitive  de  la  commission  recommandait  au 
gouvernement  d'exécuter  fidèlement  le  traite  de  la  quadruple  alliance,  on  en 
a  conclu  que  la  commission  n'était  pas  bien  bdre  que  ce  traité  eût  été  jus* 
qu'akvs  Odètament  eiécuté.  La  commission  prolastait  au  contraire,  et  par 
la  bouche  de  U.  Saint-Marc  Gtoaidin,  et  par  celle  de  M.  Dufimre,  qo*ello 
n*avait  pas  entendu  s*occnper  du  passé ,  qu'elle  ne  le  condamnait  ni  ne  le  flat- 
tait, et  qu^elle  laissait  au  gouvernement  toute  liberté  sur  les  asoyens  d*at<^ 
teindre  le  but  qu*e]le  lui  indiquait  bien  nettement.  Une  autre  difBcolté  d*in- 
terprétation ,  une  autre  mbtiiilé  de  mots  s*est  développée  parallélenieot  sur 
l'amcndempul  de  M.  Hébert.  —  Vous  engagez  le  gouvernement  à  continuer, 
disaient  les  adversaires  de  cet  amendement,  à  continuer  re.\écuîi<in  fîonnf'e 
au  tiailé  delà  quadruple  alliance;  c'eiil  lui  conseiller  de  ne  pas  I  exécuter 
autremeiit.  —  INon,  répondaient  M.  Hébert  et  le  ministère,  lamendement 
approuve  le  passe,  il  est  vrai,  et  nous  avons  besoin  de  cette  approbation  du 
passé  ;  mais  il  respecte  Tindication  d'un  but  auquel  nous  reconnaissons  qu'il 
Êiut  tendre,  et  dont  raocompiissemeut  pourrait  en  effet  exiger  d*autres  me* 
sures,  des  ré:îolutions  éMUsnBÊM, 

Tel  était  le  débat;  mais  ces  difBcultés,  presque  grammaticales,  étaient 
tout  un  monde.  Le  mittistère ,  roppositioo,  les  eifoonitanesi,  IMant  ainsi 
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voulu,  Olo  t'sî  M  vnî,  que  lasupposition  du  refus  de  celle  rédaction  par  U 
rhainhrc  riU  <  rUraîné  !a  chute  du  ministère  ,  t  !  la  formation  d'un  cabinet, 
qui,  n  importe  sous  quel  nom  ,  eiH  i^té  forcé,  pour  obéir  à  son  origine, d'in- 
tervenir en  Espai^ne,  à  la  première  tienuinde  de  M.  d'Ofalia.  Au&ai  M.  Thiers, 
qui  edl  voulu  être  le  maitre  de  choisir  et  le  temps  et  les  circonstancet»,  ne  se 
fouciait  probabUoiMit  jNi  d«  mmaor  le  obiDet,  et  eneore  moiw  de  Féliii* 
0iMr  à  tOB  iieeflt 

On  a  cregnndjr  ce  débat,  qaà  D*avail|iaBeepeiidaDl  beiaiD  d'étie  gnmdi».  ' 
en  diiaDt  qull  s*agiiNit  là  d'une  questioo  de  cabinet  II  s*igiMaît  de  bien  pton 
eneore,  n*en  déplaise  à  personne.  Il  s'agissait,  pour  H.  Tblen,  de  ne  pas  se 
jeter  sur  un  pouvoir  dont  la  possession  immédiate,  avec  les  vues  qu'on  lui- 
prétait,  l'eût  forcé  d'aller  plus  vite  et  plus  loin  qu'il  ne  voulait;  et  il  s'agis- 
sait pour  le  ministère,  pour  M.  Molé  surtout  à  qui  se  trouve  confiée  notre 
s^urite  extérieur»' .  de  rester  ministre,  non  pas  pour  rpstpr  ministre  ,  mais . 
pour  ne  pas  livrer  le  pays  à  un  système  dont  l'exéculion  iitteiopestive  doit, . 
selon  lui,  le  mettre  en  péril.  Chacun  a  bien  reujpU  sa  lâche,  et  dût-on  voir 
ici  une  naïveté,  et  se  Irompt-r  a  notre  dire,  nous  lyouterons  que  chacun  est 
bien  arrivé  à  son  but. 

Ce  qid  aoiait  noe  ntfvBléféelle,  eeaerait  de  lonwH.  Thicn  do  magn'ifique 
taienlqull  a  déployédans  la  diKiialon  de  radrow.  Gomne  onteur,  M.  Thièn  - 
eaftde|Mds  loii94eiD|M  an-demia  des  éloges.  GsCte  dSwaatîon  a  nlu  anail  à 
M.  Moié,  dans  la  chambre  des  députés,  ce  titre  d'orateur  qa*on  ne  loi  avait- 
jamaii  contesté  dans  la  chambre  des  pairs,  qualité  qui  ne  comprend  pas  seu- . 
knMnt  une  parole  luminooseet  brillante,  mais  la  distribution  habile  des. 
moyens  de  défense  et  des  arpiimens,  ce  qtii  n'était  pas  de  pratique  facile  dans 
la  d ou!) If  situation  où  se  trouvait  le  président  du  conseil,  ministre  des  aÊGûres 
etraimercs. 

Kii  cette  double  qualité,  ISI.  !Molc  était  obligé  de  défendre  deux  situations 
toutti»  dilTérentes  en  ce  momenl-la.  La  chambre  ne  voulait  pas  de  l'interven- 
tion, il  est  vrai;  mais  sa  répugnance  n'était  pas  encore  très  nette,  et  surtout 
elle  n*étalt  |ms  entière.  En  un  mot,  elle  ne  voulait  |ias  s^engager,  se  rendre 
reqionsable  d'une  entreprise  auni  grave.  La  chambre  des  dépotés  est  ainsi 
fiûte  de  tons  les  temps.  Sauf  quelques  époques  d*enthonnasme  et  dlTresse, 
épmpies  toujours  fiitales,  qui  marquent  quelque  funeste  crise  dans  le  pays, 
la  chambre  est  timide  comme  les  intérêts  individuels  qu'elle  représente  i>ar«> 
dessus  tout,  toute  liction  constitutionnelle  à  part.  L.a  chambre  se  fût  peut- 
être  entendue  fut  l'intervention  avec  un  mini'stère  qui  fie  !Vih  pas  consultée. 
—  «  C'est  la  prérogative  du  roi  de  faire  la  paix  ou  la  lmicitc,  et  non  celle  de 
la  chambre,  '  disaient  quelques  députés.  —  El  i  tiïet,  c'est  peul-élre  la. 
seule  prérni?;ifi\e  royale  sur  latjiu  lie  la  chambrf  est  très  disposée,  vu  les 
suites,  à  tu  pas  vouloir  exercer  \me  prétention  d  oouùpotence.  Le  tableau 
des  inconvéniens  el  des  périls  qu'il  y  aurait  à  se  jeter  en  Espagne,  que 
M.  Molé  s*est  vu  forcé  de  fiûre  à  la  chambre,  a*était  donc  pas  de  trop,  sa-  • 
chaot  surtout  quelle  poimiilo  parole  il  allait  Cfolr  à  coanbaltn.  M.  IMftj 
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tous  i^S  (iUnI  :(r|r<  ([H  i!  Iminr  j  .■illrr  rtoul  fVr  roti)  rr-rt'\ (iliitinM  Osjt.TL:iMlp  , 
\\  se  liait  les  jiiain>  de  [ilui  U'uut:  iiianiére  dan»  i*t'^  at^giicintirwis  :  ituii';  (•'/•tait 
à  la  chambre  qu'il  a\.iit  jifibire.  Eû  ce  mdmflnt ,  c'était  liîfM'ésifiriit  du  cuis^ei!, 
le  ministère  entier  quTl  IjiHAiyMMlhfllÉ^ Éiolé  crut  bon  d'aJlf  r  an  ijIus  pressé. 
ir*»|»H*WjotoHi»f^^  du  traité  de  TUsitt, 

goand  il  se  décida  à  entrer  en  Espagne,  et  il  moDMt'èàblbiMHF  l»ldiyHii&<Éit 

te  sol  est  enrorr  -l^i  inlê  4en<^rniër<^fl^^se  soué  W^^'ét  (éoB  toMSittt 
^rs  le  BlijiK,  o«  deux  cm'iim  iimiil^'snffîrmm'^  piefhp  en  cas  d^ine 
eoRision,  qu'unf»  rrrmpasne  man»wn»ti*îe  en  Kspa^ne  pourrait  rendre  possible. 
Enfin,  il  mnn1r:i  les  ii('rr-«;«;itr«î  di»  inu^  Ir-s;  tjmrf^  rpfiî  non>  entourent,  parmi 
lesquelles  il  T.iul  plat-cr  fti  ['rfinirrr  liL-rv.  comriH'  \'a  wprir  M,  ratty.nt,  pf»^tr 
de  nous  t'Tiir  pr^t'^  rt  lnler^eiiii"  j>arlou!.  ou  il  scr.iii  hi'snin  ,  rt'pMiiss;uit  ainsi, 
comme  par  U  uuliiude  homéopathiqw ,  ririUi\enUuji  par  rintci \niiion.  ' 
'  £t  qu'on  ne  dise  pas  que  M.  Molé  clierchait,  en  parlant  am^i ,  4'auire  but 
que  celui  àé'  iSritie  paner  Ms  fti^pnébentolomi  dansla  chanArr,  qpEf  aa  n'allègue 
pasqull  wOÊtiÊÊi  iÉ»IÉliir^nelqu<i^lÉrtH  »i»il|Mlifi  qui  t«AwMtMftf 

■iM  siDRn  se*  vMMam  h*  Jtwwifiiw  i  ranvasvenraBeo  w  W'^ot* 
iHvwmMlIr^iéMM^  ^oe^gMWMitaaéM  Miew  aé  siontrenc  plm 

difficiles  M»  totuntCMM  kftt  ailMi,  «IM^  ta»  Mccès  ou  les  défaites  de 
don  Carlos,  et  quiTs  ne  seraient  pas  itiiànîaljlës,  une  fois  que  le  prétendant 
serait  entré  à  Madrid.  T. n  minisTrr  (hs  nffaîi'ps  rtrrmtrfTf'*?  sniî  cr-în  mieux  qtip 
personne  i4  rfppnfiniiî  li'  ['VoitltTii  ilu  cDnscil  n'en  craint  pas  moins  l'inUT- 
vpntidii.  \]  Mule,  pour  citer  un  exemple  eontrairf ,  f^aît  aiTs<:î  qiîp  lissie 
ne  verra  cl  ii  us  l'adresse  ^iie  |p  pn««ç.;?îFP  relatif  ?»  Iri  Poln^n*' .  et  rpir  \i'  ^litii^1ère 
qui  ne  Va  pas  combattu,  uu  cuuibauu  m  icniiib  qui  cquivalaital  pn^^que  à 
J'in&ertion  du  passage ,  ne  sera  pas  vu  d'un  œil  plus  favorable  que  par  le  passé 
i  Saint-PéMyi^g,  qttV'Wlfnié'  dut  JÊéà  Tfnterrentfoii.  I^ea  rtbooe  de 
M.  MoM  éUtAit^AoïictéiMfifltaiiçaises ,  MiAt^^^vtlIU  Ane  des  comldéfelttBiHi 
nmoneiins,  crear  insBr  nsvoevaii»  ^veBWseier  raçasa  ec  gomecs*  ueci 
liift,  oe  poiiiC'  ^[i^fié')iif  le  prtÉtdfetttdfr «wiKB',  D'HUnni  su  nfailstffi'  Abb 
lAbes  étlranghO  >  étoanger  ttee  It»  pem— et»;  <l  1  eet  aseet  habile  et 
eonsonuné  pour femplif  cette  tAdie  qui  leiegardef  stosasippderli  cfasnBbveà 
son  sec^nurs. 

M.  Thiers  nous  a  montré  l'autre  face  de  cette  médaille  :  raffarblis^ement  dp 
notre  alliance  avpc  l' Antrlf^tfrrf  ,  b  force  donnée  m}\  pnîssTinrPs  du  nord  par 
une  contre-révolution  midi,  le  l'ortuîïal  arrache  a  la  quadruple  alliance, 
la  niptnrc  de  la  liiiue  conslilulionnelle du  sud.  Thiers  a  >ii  en  Kuropp, 
et  dun  lonî?  coup  d'rril,  toutes  les  conséquences  de  la  non-intervention; 
M.  IVIolé  y  a  vu  celles  de  riiitervention  avec  toute  la  sagacité  d'un  esprit  non 
moKta  pratique.  On  peut  dire  que  sens  et dnuMe  pointée  m, letdenAff» 
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«ours  conipi€tent  l'enseaible  de  nrlre  situalion  drploiïiat!(|UP ,  et  que  leurs 
auteurs,  vigies  attentiveàs  [jlai-<'t's  au  nord  au  luidi,  riuui.  ont  signalé  loos 
ïm  dangers  fjui  leur  apparaissent  de  la  poi.Uit>n  élevée  qu'ils  ont  pri^.  C'esi 
aiiisî  t|ue  iiouâ  t^aieiidoua  lû  poiivpiK,,iiD9is  c'e^t  surtout,  ain^i  que  nous  eo- 
iCBdoDft  roppospjUoii,  upo  plu?  44c)(i|Pa«t^iç4    9«(ugle  ,  mais  utile  au  pays, 

e  pay§  ajoluw 

,  nom  tonKt^il  peruNB.  jde  ifépoftâift  m  'm  tOf^M  «wtex,  crà  d'ftlam^, 
,9tat  f[fé»<ywM  peu  sinistre  a  £ût  Jf^ter  tek,aw  tffee^oifs  dîfff 
MllMità  M.  te  COfllI»  lllolé  et  à  M.  XMm 

<hi  est,  il  D0U8  seinble,  bien  |^«$  de s^enteodriB  s)tr..l|i ^pM^^ 
frewon  de  U  contre-révolution  esfipgDole,  qu^on  la  nomme  comme  oavoiÉUt, 
oula  guerre,  wf  intervention,  om  In  roopèraiion:  ceux  qui  la  veulent ,  nvouaBt 
,^*ils  ne  la  voudraient  ((.is  tout      suitf  ,  et  ceux  qui  ne  la  veulent  pas,  dé- 
clarant qu'ils  |KiurvaU?[it  y  conscritir  dans  uiijyiif  jx.  u  tloipné,  Nou>  nr-irs  en 
tiendrons ,  comme  tant  dVsi»rils  émineas,  à  cet  état  d'uptiuu  qiu  serni)le  piuin* 
à  tout  le  monde,  en  leur  feisant  observer  toutefois,  que  quel  que  soit  le  parti 
Toi  adopte ,  l'Europe  n*es|  ^  si  piiépar^e  qu'^  a  Irifa  toulu  le  dire^  à 
MOiirire  payer  dier  ïim  ou  raiiuo  4e  pfÊ  lésolmfooi.  QttVm.vttiUJe  JûflU 
iilioyp  wocart»  dUtogOy  oa  yyn  mohancfe  nMigwieattadiéamdii  de 
des  ylwMiaHi  qpi  la  oow>p<aMrt»-ime  plaie  qifi  la^eondaniie  àl^i^- 
MoMité  si  elle  ne  veut  l'agrandir.  La  Russie  ranir  an  RUo!  ditos-vaiif^ 
Mais  la  côte  de  Circassie,  mais  la  ligne  du  Caucase,  mais  les  provinces  4e  la 
Russie-Blanche, et  la  Pologne  !  Et  avec  qui  viendrait  la  Russie,  s'il.vousplàtt? 
^vee  la  Prnsse,  qni  laisserait  derrière  elle  le  duché  de  Posen,  ses  province 
saxonne.s,  et  qui  nous  appellerait  ainsi  dans  ses  provinces  rhénanes?  Avec 
TAutriche,  <loni  la  survelHance  suffit  à  peine  au  royautne  lonibardo-vénitien? 
Craindrie/,-v(ms  la  réunion  des  états  secondaires  de  Fltalie  à  cette  liîrne?  Ct llf 
Aaples,  par  exemple,  qui  vient  de  s'engager  plus  que  jamais  dans  une 
fleotralité  forcée,  en  poussant  à  beat  b  Sicile?  La  Sardaigne  n'a*t-el^  pas  à 
-veBler  sur  GdMsMmêiiiesarTùriaPieeaint-pèresurlaliaivheirAiio^ 
EfMlvn  seul  état  asarqné  sur  cette  carte  qi  poisse  se  dire  ISnre  dans  aes 
MwwwMiM ,  «r  lierre  illMii  r  nçiitnrni  n'a  t  nlln  pnn  miti  ii  i  liu iji  I>  f uiiu  qui 
m  hmillier  aiee  mos  penr  la  nofrintervention ,  comne  d*autne  poonaieiA 
le  faire  pour  fiBtarveotiea,  ne  £lt-oe      padfier  lô  Canada,  ct  à  comenk 
rirlande? 

Non,  la  France  est  moins  «r^née  qu'on  le  pense  dans  ses  allures;  sans 
•doute,  elle  s'e:îj>osprait  h  àe  tjrands  périls  et  h  des  périls  mérités,  i'n?f»  le 
dire,  si  elle  troublait ,  [larson  ambition,  Tordre  public  européen, etun  statu 
fwo  qu'elle  a  consenti  eile-nié.me  et  qtiVlîe  rons^nt  encore,  après  cbr'fyTte 
chan^ment  qui  le  dérange,  soit  qu'il  nous  salisfasse  ou  non!  Mais  la  Ftatîce 
.n'est  pas  même  exposée  à  de  parais  soupçons;  elle  a  donné  assez  de  garantie^ 
4e  SCS  intentions  pacifiques  pocr  Itn  regardée  avec  crainte,  et,  dlsonS-k 
W<m  lMMit,a«ae  foçec*,  chaque.tob  qrfeitoaaf  ewlHwiéeieâifct  m  ydfc 
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menaçant.  En  cette  affaire  d'tspagne,  ce  qu'elle  jugera  devoir  foire,  die  ne 
le  fera  que  pour  veiller  à  sa  propre  conservation,  et  elle  pourra,  nous  le 
croyons,  ne  se  décider  que  d'après  un  ordre  d'idées  prises  dans  ses  intérêts 
directs.  L*Eiirope  ne  se  pleeera  pas  entre  la  France  et  rKspagne,  et  les  em- 
banas  d%Shi»  n^aoront  pas  lieu  tant^  bFnnce  sera  goiivcniée  par  les^ 
t^e  de  politique  générale  actuel  qui  est  à  la  fois,  à  quelques  nuances  prtt, 
celui  des  doux  nu  trois  partis  modérés  qui  se  livraient  bataille  dfm  la  dii- 
eiission  de  l'adresse. 

M.  Moië  a  drfnndu  avec  talent  la  jyosition  que  le  cabinet  youlait  prendre; 
il  a  été  conslammcnt  sur  la  brêelie,  où  l'appelaient  à  chaque  instant  des 
Interpellations  pressantes,  des  provoeations  chaleureuses.  O^t  à  lui  que 
là  ministère  doit  i>a  victuire  dans  cette  lirande  lutte,  dont  l'issue  3  même 
dépassé  toutes  ses  espérances.  La  duunbre  a  voté ,  a  une  majorité  considé- 
table,  Tamendefuent  de  M.  Hébert,  qui  contenait  l'approbation  du  passé, 
et  le  ministère  a  déclaré  à  plusieurs  reprises  quil  ne  voyait  là  ni  Teu^ 
gement  ni  le  conseil  de  rien  laiie  de  plus  dans  Tavenir  pour  atteindra  le  but 
du  traité  de  la  quadruple  alliance.  Pour  notre  compte,  nousacceptons  de  grand 
cœur  cette  interprétation  de  ramendement  et  du  vote  de  la  chambre;  nous 
4vons  f;iit  plus,  nous  avons  essayé  de  prouver,  d'après  tous  les  incidens  et 
toutes  les  péripéties  de  la  diseiisstott ,  que  c'était  ainsi  qu*ii  fallait  interpréter 
Vuu  <'t  l'autre.  IMaintenant  nous  nous  demandons  avec  anxiété  si  l'opinion 
publique  de  l'Kurope,  si  rivsj)ajine  constilutiounelle,  si  la  cour  et  le  camp  de 
don  Carlos,  si  la  diplomatie  carliste  accréditée  auprès  de  la  plupart  des  cabi- 
nets étrangers,  ne  seront  pas  autrement  affectes,  et  si  l'on  ne  verra  \ms  <l;ins 
4'adoption  de  rauieadeu»eiil  la  coulirtnalion  sans  réserve ,  à  tout  hasard ,  d  une 
Ijolitique  qui  a  certainement  fait  plus  que  des  vœux,  qui  a  donné  plus  que 
des  sympathies,  mais  qui  n'a  pas  encore  sérieusement  embarrassé  don  Carlos. 
A  cet  éfl^  revenir  seul  peut  répondre.  Cependant  le  principal  organe  du  parti 
l^litlmiste  a  d^à  anticipé  sur  sa  décision,  et  le  même  soir  il  s*est  formellemeiit 
emparé  du  vote  de  la  chambre,  pour  la  remercier  d*avoîr  renoncé,  au  nom  de 
la  France,  à  empêcher  une  restauration  carliste  en  Espi^ne,si  raoeoiuplis- 
sement  de  ce  but  exigeait  d'autres  mesures  que  le  rigoureux  blocus  de  la 
frontière  des  Pyrénées.  C'est  un  grand  malheur  assurément  que  la  possibilité 
d'une  interprétation  pareille;  mais  nous  avons  trop  de  confiance  dans  Ieslu> 
mieres  et  la  Inyniitr  (\v  M.  Molé,  pour  ne  pas  croire  qu'il  lui  donnerait,  au 
besoin,  un  di  [iicni  i  Milcnnel.  ISous  dirons  plus,  nous  croyons  que  le  ministère 
est  obligé,  des  aujourd'hui,  à  faire  quelque  (  Ihi.m  pour  l'Kspagne,  plus  ou 
moins,  ceci  ou  cela;  mais  quelque  chose  de  nouveau,  quelque  chose  de  sufli- 
aamment  efficace,  et  c'est  un  conseil  que  lui  donnent  maintenant  plusieurs 
de  ceiu  qui  ont  adopté  l'amendement  liébert.  Et  comment  ne  le  lui  donr 
netait^n  pas?  Il  y  a  dans  le  parti  doetrinain,  quia  voté  en  masse  pour  k 
ministère,  des  noms  très  compramis  sur  rinterventbu  et  pour  lHilervcntioD; 
A  y  a  des  hommes  qui  lestent  cmmnncnsqaeç'aéléQnelraledanepBsiife- 
4miiir«i'tgS(|'el  qid  ont  cent  ibis  dit,  écrit»  ioptlmé,  comme  M.  DU* 
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fcdra  .  <  LlnlmeaiiQO  b  ploi  tard  poaibto,  nmervgptîon  à  la  dernière 
extrémité»  rtatcrviotlon  poer  denlèrtt  mioarae;  nab  la  eontrMévolution^ 

jamais.  » 

On  se  flatte,  nous  le  savons  bien,  de  ne  pas  voir  arriver  cet  extrême  danger 
pour  la  causp  d'isabellf  TI ,  Hp  ne  pas  voir  la  contre-révolutîon  imminente  en 
Esp.TL^ne.  On  rrnit  quo  la  guerre  civile  peut  encore  durer  de^  années  sans  ap- 
procher sensiblement  d^une  solution  favorable  à  don  Carlos;  on  esjiri  '  qu'au 
moins  ces  tristes  vici^itudes  se  prolongeront  assez  au  détriment  des  deui 
partis,  avec  un  égal  afifaiblissement  des  deux  côtés,  pour  qu'ils  transigent 
d*eu»néBiet  sans  i&édialittA  et  nas  garantie  étrangère.  Eh  bien!  on  se  trompe 
peiit-étre;  le  ninistèce  BBoèéfé  qd  arait  ti  inipnideinmenteoa^ 
aanrtiiice,  est  amc  abola.  11  leoDonalt  ^  ai  la  Ftanee  n'aeeovde  pas  qoelqoe  * 
•eooaitftlacaiiaede  la  ffline,  ilaerabieiilAt  obligé  de  faire  plaoe  à  nne  op!» 
nioo  dHffiîrente,  an  parti  aillais.  Le  arinistère  d'Ofalla,  plus  sincère  que  îct 
administrations  précédentes,  dit  etusore  que  Tépuisement  des  finances  est  ai^ 
rivé  à  son  dernier  terme,  que  les  carlistes  ont  réorganisé  leurs  forces  sur  tous 
les  points,  et  que  les  armes  et  les  généraux  de  la  reine  sont  profondément  dé- 
rourayés.  Kt  tout  cela  est  risoureusement  vi.n'  l'ne  evpfdifinn  carliste  vient 
en  effet  de  passer  l'Kbre;  elle  a  opéré  sa  j<mction  avtr  (  jhrt  r;i,  et  i  est 
entrée  dans  dtnl;i\  ud  ,  tandis  que  le  général  en  chef  de  I  .ir  niev  qui  devait  la 
combattre  et  qui  aurait  dd  poursuivre  Cabrera ,  donne  sa  dfuiission! 

*Voili  donc  la  situation  dans  laqiaeiie  le  vote  et  la  discussion  de  la  chambre 
des  députés  vont  trouver  les  deux  parties  belligécantes.  Da  eété  de  la  reine, 
us  Biinistère  OMidéré,  «n  iMoisIèie  aed  de  la  France,  qol  se  décourage;  da 
edté  de  don  Carlos,  des  bandea  que  Ton  disait  vaineoes  et  démoralisées,  qnl 
reprenhenteoeor,  qui  tentent,  au  milieu  de  rhiver,de  nonvriks  entreprises  et 
qià  agrandissent  derechef  le  théâtre  de  la  guerre,  momentanément  lessei'ré  ' 
dans  ses  anciennes  limites.  Le  sort  de  TlCspagne  peut  dépendre ,  dans  une  pa« 
reille  situation,  du  sens  qu'elle  ntfnchera  au  vote  de  l'amendement  Hébert, 
réclamé  parle  mîni.stcrf  ^^p{•  tant  (i  insistance;  etcomme  nous  eraiecnons 
qu'après  tout  TEiipagne  iiiierprete  ni.il  *t  vote,  nous  disons  que  le  ministère  ■ 
devrait,  dans  son  intérêt  et  dans  un  uiu  réi  plus  grand  (|ue  le  sien,  chercher 
à  en  fixer  le  sens  par  une  combinaison  quelconque,  de  nature  à  servir  la  cause  . 
coXHutienDeBe.  S'il  ne  lefint  pas,  UnA  est  à  redouter  d«  désespoir  destins, 
et  d*ua  redoQUenisnt  dVndtee  ehee  les  entras. 

Mate,  eneotennelsis,  nous  avons  oonianee  dans  le  ministère.  M.  MoM  a 
ditd*aboid,  en  parlant  delà  eontre-révolntlon  espegnole,  que  ee  seraiton  (frand  . 
«nHienr;  pois,  frappédearéfleiions  deM.  TMers,  la  jnatessede  son  esprit  loi  a 
fait  ajouter  que  ce  serait  on  malliciir  iMaienir.  Ce  mot  est  le  feit  qui  est  résulté 
de  la  discussion.  La  France  ne  se  résignera  pas,  sans  de  grands  efforts  pour 
le  détourner,  à  subir  un  malheur  immense-,  et  si  le  dancer  ne  paraît  pas  assez 
immense  pour  le  repousser  par  tme  coopération  active,  le  ministère  aura  sans 
doute  quelque  moven  à  proposer  ;i  cette  chambre  si  disposée  à  l'aidi^r  en  tout 
ce  qu  U  demandera.  Un  journal  dont  les  opinions  ne  sont  pas  toujours  les 
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nSms,  le  Journûî  étê  Mofc,  a  pirbnonéé  h  mot  snbsiéêê,  iàfti^iippajé 
n\sms  rfnne  justesse  pkiiàite,  altégiiant  qifea  bit  de  sobaidts,  on  peut  9^ 
r^Ti  r  fit!  l'on  vnit .  ftmter  sfulement  In  mesure  du  sacrifice  qu'on  sW 
impoMv  11  n'v  a  pas  io,  ajoute  celte  feuille,  de  evlindtr  mi  passe  tout  le  corps 
dès  ((u  f)ii  y  a  mis  le  doi^.  T^a  proposition  nous  iîf  lubie  a  la  fois  hooorabie 
et  judicieuse,  et  les  raisons  quoQ  en  donne  de  nature  à  être  diseutée*;  avec 
aHIMage  âam  U  obamlune.  EUe  ne  verrait  pas  dans  cittte  propoeition ,  comme 
41e  ra  cru  fOir  'dm  h  diaeiaMon,  une  lorte  de  tendance  à  rentratoer 
«ir  le  tenaÎB  d^tan^igMiiraïAB  iiiiiwipes,  et  à  M'aMterm»  fOle  ^  lenll 
aîDeiwiilipar  lesaeltiiiinfli  de  foivlet  fêgilieonme-te  fhnendéciftd»!»-' 
Cemantien  du  19  ntmuén  1991,  qiii'prttnMiltÉit  tppqi  >  «bm  les  pwglei 
j/êrMs ai  ftên àaa ié»6itÉr tedttetrtir  ge»»<itiieMent.  Deaeo  adt^  lagao^ 
vemenient  espagnol  verrait  assuréraent  dans  cette  mesure  une  hawte  marq» 
d'intérêt ,  et  rKurope  saarait  Mga»  si  nous  n'accordons  qne  notre  secours  pé- 
mniîure,  c'est  qull  n'y  a  pas  encore  lieu  d*accorder  autre  chose.  11  y  aurait 
un  autre  ;i\  nnrage  dans  ce  mode  rnnpératîon  •  r'est  que  TAngleterrr  potir- 
rait  y  prendre  part  anrec  d'atttaat  moins  d'opposiUou  qu'il  se  trouve  conloraie 
à  tous  ses  antérédens.  '  "    '  '     '  '   "  ' 

r^ous  rt-pt  lerous,  au  sujet  de  celte  ujtàure  ujixle,  qu'il  neiaut  pas  alarmer 
l*Europe,  mais  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  s'alarmer  de  ce  qu'elle  pountlt 
ùin  contiaoDiMk  L*£urope  now  cniiit;  mate  les  peuptotaHMiiénMvm  Mk' 
pMtt^  qpia  Jbcauesnp  de  ^tïïmmm  Im  suppoa^aa  ftiBM.  Oo  nsMiK  pli 
aasez  dej^ueBes  me^ainea  Wimmêam  la  plagiif  d^aim^fig  aa  aaiitemwfat  t 
Ne  Boelloni  daoe  aniigna  de  caiii|(ta  dm  miaflBledb  folili^^ 
àm  gouvaniSBiens,  ni  Tafie^iaii  d«a  ftoplsa  pour  novs.  Teotea  ces  choses 
sept  beaueoup jMîpdns  qu'os  aa  peaaeu  Ka  çaaiiplow  fua  iur  nous-mêmes, 
et  re|>osnn»-nnus  aussi  un  peu  sur  la  sagesse  que  notre  gourernement  n  mon- 
trée dpfujïs  sept  ans.  Dans  l'oriîHne  de  rétablissement  de  juinet,  nn  se  ber- 
çait, en  Europe,  de  l'espoir  de  mitre  <-)iute  i)rn('liaine.  Le  caractère  de  sta- 
bilité que  prend  le  gouvcniement  de  la  Froiice  a  réveillé  de  faeljeuses 
dispositions,  et  le  défaut  de  bienveillance  j» "accroît  en  raison  du  sentiment  i 
qu'on  a  de  notre  durée  et  ik  notre  force.  C'est  une  seconde  phase  à  passer, 
pow  anifw  i  ta  traWèm ,  qv  am  peol^lM  taidifa,  Buri^ 

doatima  pas.  OAiMèhaanaga  à  Mteafim  par  ks  nunmdi  «eoMks 
mène  qu'on  nous  porte;  en  n'ifcaMBt  p«  de  obi  iafliieoee«  la  ftana  a^ 
teindca  bientdi  >  lah  ancfam  at  Ibbiwiiiii  perttte»  qtf ilii  ligigia  chafil 
jour  dana  ta  eeeiéH  aaiopéewa.  La  diteantan  da  ta  qMtan  d'iipagna  m 
faite  pour  servir  notre  cause  et  nous  avaoeer  dm  aeNe  irata;  coanmnée  ptr 
une  résolutiun  généreuse  et  padQque  à  la  fois,  comme  VI  vola  de attkMMtoi, 
elle  aura  l'approbation  de  tous  les  hommes  éclairés. 

Quant  à  l'alliapre  prétendue  du  ministère  aveeM.  Guizot  et  ses  amis,  nous 
dirons,  sans  cr-nndr^  (l't'ire  démentis,  (ju'dlîe  n'existe  pas,  du  moins  de  la 
part  du  cabiuet.  .\<>u^  avous  dit  piu^  liaut  les  raisons  qui  a^Tiieni  décidé 
M.  Guiaot  ei  s^amis  à  appuyer,  par  dceonstanee,  le  ministère,  daxis  la 
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foesUoD  d'Espagne.  Os  raisons  font  hooiwur  à  \«Ht  aKgacHét  et^noQicent  r«»  : 

prit  de  conduite  de  ceiu^ui  y  ont  obiéi,;  mais  il  y  a  loin  d'une  rencontre  for^- 
tuUe d'intérétâ  à  Uitealliance  \r.  de  MoalaU'^t,  cjui  a  motitrp  un  si  beau 
lent  dans  les  discussions  de  1  adi  esse  à  la  cliaiidurc  députes  et  a  la  chaïubra 
des  pairs,  a  parfaitement  défini  la  siiualiua  ac  tui  lle  en  disant  :  •<  Ost  une 
ère  de  luainlien  et  de  consolidation  des  droits  politiqu^^s.  ^  Oi ,  jt^  ie  Ueiuaiide^ 
«t-oelà  hi  iy^m  qui  a  pré^Mi  W  denii<H».aates  politiques  de  hL  Ginm 

en  de  M»  «nb  ^  #H«itfii  pouvoir,  jw  Mu  qui  le  puJiUaifnfr  mm 
Um  fMMg»fi«9iu«  mmi^  la  ii<diMitj9p.dii  JiiipMl^  IMs?  fitai.  Mit 
dwtfi.  Or,  wr  ^aiBi  hm   toit  HiiiK».aiiKBfi»?  Um»  màmm  tMp 

ILMoléetM.  ^- fT  riTT  T'^'T*  rTrrnî  n jniTMpTt  niUfirt  ip»  twr 

Ji  lorrain  des  prioeim  i(  cncomm  fiB|s,il y  •Apcipe.va  mi  qpw  kipiisi^ 
lu  oot  séparés. 

Nous  parlera-t-on  des  avances  publiques  de  M.  le  comte  Janbert?  Mais 
oegait^on  pas  que  M.  JauberL,  qiduuit  l'humeur  et  le^  caprices  d'uuejoUe 
fenune  à  la  malice  d'un  homme  d'esprit,  jouit,  dans  son  parti,  d'une  indé- 
pendance qui  1  eii  ^pare  presque  ^dii^  ee^se/  A  la  iiu  de  la  seaitiuii,  ne  laisait-M 
pas  seul ,  de  tous  les  siens,  la  guerre  au  ministère?  S«cait-il  donc  b>ea  éUM|* 
■aot  qu*il  fit  ieul  la  paix  aD^ounThni?  nu»  oompter  qu'il  pourrait  litai 
tmmi  ^iiclquc  ipcret  plaîwr  àaflMMirlff  wiwtfèrg  ttè  leaompnMiNCtrapar 

—  La  mort  de  M.  le  comte  Reinhart  laisse  deux  places  vacanttvs  à  Tln- 
stitat,  l'ane  à  l'Académie  des  sciences  morales,  qui  paraît  destinée  à  M.  Mî- 
chelet;  l'autre  à  l'Académie  des  Inscriptions,  qui  fournira  sans  doute  à  ce 
corp  l'occasion  de  réparer  une  grave  injustice.  On  n'a  pas  oublié  comment 
Thitrigtie  a  égaré,  à  la  dttidère  vaeanea,  lé  ehofac  de  PAcadémie  des  Imei^ 
tfons.  1*  place  de  M.  Riyn'ouard  appartenait  natorenemènt  à  son  succeneor 
an  aeaéiariat  de  fAeadémte  franqdîe;  maie  ime  majorité  aaez  ftiible  montra 
comment  une  coterie  peilillqDe  peut  remporter  aur  une  réputation  cnro- 
péenne  et  sur  des  titres  ansSi  variés qtflls  sont  solides.  Nous  reviendrons  sor 
cette  élection ,  quand  les  candidats  an  fiinteuil  latsié  par  M.  Reinhart  senMt 
définitivement  conntts. 

M.  11i4adora  Jovfiny  a  M«O0t,*il  y  «  jaalinas  SMinaa,  aan  eomda 
pyrlinlagia  à  laPacaHé  deaMln^  avao  vm  clané  d*aBparition,  nne  tlj— i 
A'antyia  at  na  tao  do  snpériorilé  dîgpa  «I  crinM,faî  isat  regretter  qm 
la  aanté  du  professeur  interrompe  aussi  souvent  ses  leçons.  Apr^  avoir 
eiposé  rétat  actuel  d'une  science  qui  a  déjà  trouvé,  en  France,  deux  intsr- 
prêtes  bien  divers,  dar^MM.  L-u-ouiigiiièreet  Royer-('.oIlard,  dont  l'un  finis- 
sait noblement  ré<*ole  du  xvn?'  siècle,  el  dont  1  aulrc  posait  bardiiiu  rit  jJes 
bast-s  de  la  llit^orie  nouvelle»  Ai.  Joufiroy  a  indique,  ;i  l  aide  de  ce  procède 
tin  et  délie  qui  le  distingue,  les  différences  et  les  rji)[iorts  de  ki  physiologie  et 
de  la  psychologie,  ainsi  que  le  parallélisme  et  les  variations  de  la  uieibode  de 
.  casdsuxsGÎeooeft.  Nous  reviaodnMissiir  les  leçons  de  M.  IcHiÊbro)',  quand  eUes 
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ppfaenteroiit  im  emenfaie  msceptible  d'analyse  ét  irexamen.  Le  cours  de 
M.  Patin  sur  la  poM  latine,  devant  présenter  de  grandes  divisions  quil 
Inippite  dfl  iuivre,  ftoDS  attendrons  aussi,  pour  en  reproduire  les  plus  gra- 
cieuses parties,  qu'une  notable  portion  du  programme  snît  remplie.  Il  en 
sera  de  ni^'ine  des  leçons  «le  M  Kinirîfî  mit  !a  littérnture]  espagnole  et  du 
cours  de  M.  Ampère.  L'irménieuse  excursion  que  M.  Cvnnez  fait  cette  année 
dans  une  époque  qui  nous  est  assez  familière,  la  littérature  du  rèf^e  de 
Louis  XIIl,  nous  s^ra  une  occasion  de  parler  quelquefois  d'hommes  assez 
peu  connus,  et  dont  Tétude  pourtant  ne  manque  pas  d'intérêt.  La  publication 
'  des  leçons  de  M.  Gemxet  sur  Téloquenee  religieuse  et  politique  du  XTi*'aièete, 
'M  peut  manquer  non  plus  de  donner  lieu,  dans  ces  comptes  rendus  de  l*en- 
telgnement,  à  nn  eiamea  détaillé  oft  rapprobatlon  trouvera  sa  place  &  cdté 
de  la  ertti(|ue.  Enfin,  si  nous  ne  nous  arrêtons  guère  devant  les  vieilles  dé- 
clamations de  M.  Laeretelle,  devant  les  communes  et  pAIes  improvisations  de 
M.  Hssot,  si  nous  ne  parlons  pas  de  l'histoire  du  xyiil'  siècle  faite  dans  une 
chaire  d'histoire  ancienne,  et  dp  l'nrchéoloL'ie  pliénîeipnnc  cnseiLrnée  dans  une 
chaire  d'histoire  iiiuderne,  il  nous  rf^stera  pourtant  encore  assez  d'opinions  à 
réfuter,  assez  de  nobles  paroles  à  reproduire. 

*    —  Depuis  dix  ans,  on  peut  le  dire,  toute  une  révolution  s'est  accomplie  dans 
la  manière  de  coostrelre  les  piauosw  A  mesure  <|uo  Iea4prattds  artistes  tron- 
▼aient  dans  l'eiécuiion  des  ressources  nouvelles»  rînsirumeot  se  dévelop- 
pait comme  sous  leurs  doigts.  A  la  tete  des  hommes  qui  sont  parvenus  p 
i  force  de  persévérance  et  de  travail  ingénieux ,  à  élargir  oe  champ  donné 
au  génie  des  maîtres,  il  faut  citer  M.  Pape.  M.  Pape  a  loog*temps  fabriqué 
ses  pianos  en  employant  le  mécanisme  ordinaire.  Les  succès  qu'il  a  obtenus 
pouvaient  suffire  à  sa  fortune;  mais  l'art  demandait  plus.  l>cs  niarleaux  qui 
louchaient  !:i  corde  en  dcsso  s  et  la  poussaient  hors  du  s  il  Ici  la  frappent 
maintenant  par  dessus  et  l'altaqucnt  avec  bien  plus  de  forrr  et  de  soudai- 
nclc,  celle  manière  de  procctier  n'exigeant  pas  autant  de  cuni]>lication  dans 
le  système  de  l'échappement.  La  corde  ,  qui  tormait  un  angle  au  pouil  du 
sillel,  afin  do  rcsisicr  aux  eilui  is  du  mai  u-au ,  qui  teitdaieut  a  l'eu  détacher, 
est  droite  et  vibre  dans  toute  sa  longueur.  M.  Pape  avait  déjà  donné  ce  mé- 
'  oanisme  aox  piâuM  A  queue,  mais  le  piano  carré  devait  en  tirer  de  bien  plus 
'  grands  avantsges,  puisque  Ton  peut  livrer  i  la  table  d'harmonie  toute 
'  réteodue  de  Knnmment.  On  sait  que  cette  table  est  échanerée  en  triangle 
'  et  perd  «n  quart  de  sa  largeur  quand  il  faut  donner  passage  ans  marteaux 
pladés  sous  la  corde.  Dans  les  nouveaux  pianos  carrés  de  ce  facteur,  la  laide 
■  d'harmonie  occupe  tout  le  plafond  du  piano.  Le  mécanisme  qui  règne  an- 
dessus,  indépendant,  frappe  les  cordes  avec  plus  de  vigueur,  le?  affermit 
sur  le  sillet,  rt  la  table  vibre  dans  Ions  les  sens.  Ces  deux  raisons  coiitri- 
btient  également  à  au^nicriUîr  les  moyens  sonores  dofit  les  résultais  sont 
admirables.  La  corde  «TtLiquée  par  cfi  haut  éprouve  uoe  pression  pins  ré- 
'  goiiéro  et  ueul  plus  long- lemps  l'accord.  Le  tirage,  ne  portant  plus  à  fauxf 
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n'exige  pas  qii*on  lui  oppose  autant  de  rt^sistance,  cl  i'iu&irument,  moins 
grand  et  beaucoup  niunts  ioiird,  donne  des  résultats  plus  brillans.  Celle 
découverte  renvi  rse  de  fund  en  comble  le  système  du  piano,  on  peut  le  dire 
■ans  figure,  puisque  ce  qui  était  dnious  16  troove  maiiitciiant  en  dessus» 
ci  augmente  dans  nw  progrcS'^ioQ  imoicasc  les  moyens  sonores  do  i*tiisirn* 
ment.  En  I83S,  la  société  d*encouragemcDt  apprécia  les  avantages  de  ce 
nouveau  système;  le  rapport  (ait  ca  1833,  à  l'Académie  des  BeauK-Arts, 
par  U.  Bertoo,  n*cst  pas  moins  lavorable  i  H.  Pape.  Son  nouveau  syst^mo 
y  est  approii  V  L  <:i  il  s  loua  les  points,  et  ce  rapport  était  signe  par  Hitfeidieu, 
Lesueur,  MM.  Chcrubini,  Auber,  Paer  et  licrion.  Celte  inveniton  de 
M.  Pape  niéntdit  d'<^tre  signalise,  et  on  ne  saurait  trop  recommaudcr  les 
nouveaux  pianos  qui  sortent  de  ses  ateliers. 

—  L'auteur  de  Volberg,  dans  sa  prérace,  cisiif*  tir  tions  démontrer  que  la 
poésie  est  encore  de  ex  monde  et  que  notre  épuijue  n'esi  (>iiS  stérile  en  grands 
écrivains;  il  discute  gravement  riuflucuce  du  progrès  matériel  sur  les  déve- 
loppenieiis  variés  de  la  (lensée  et  de  la  fantaisie,  et  après  un  laborieux  rai- 
sonnement, il  nou^  assure,  avec  le  cri  de  surprise  qu'jrrache  une  décon- 
vert*',  rjtie  la  [xésif'  tîoil  survivre  à  noire  siècle  et  qu'elle  ne  cessera  pas 
d'cHre  tlunssantr,  ^  ii  Upii  de  Ij  ^cif-nce  et  de  Tindustrie.  Ce  sont  ià,  sans 
doute,  de  bien  grandes  véiitéi»;  niiiis  nous  entiagcons  W.  Pécontal  à  em- 
ployer, pour  nous  les  dire,  moins  de  phrases  prétentieuses  et  de  périodes 
aolenoelies.  En  consacrant  vingt  pages  de  préface  à  amplifier  un  texte  re- 
battu ,  M.  PécODtal  a  fait  preuve  do  maladresse  ou  de  vanité.  Ou  il  a  cru  né- 
ccssîitre  de  prouver  l'évidence,  et  sa  préface  est  insigniliante  au  point  de 
vue  de  la  lt|,'iijue;  ou  il  a  ciu  pouvoir  racheter  la  pauvreté  da  fond  par  les 
richesses  de  la  forme,  cl  alors  il  csi  coupable  de  vauitc  Dans  les  deux  casi, 
M.  Pécontal  aurait  bien  fait,  puis  lu  il  combattait  des  chimères,  de  dé- 
fendre la  cause  des  poètes  avec  pins  de  calme  et  de  mesure.  Mous  ne  savons 
où  il  a  entendu  nier  resisti  nre  de  la  poésie  dans  les  temps  muilemes;  mais 
nous  croyons  bien  que  plus  irime  fois  on  a  pu  ,  devant  lui ,  déplorer  qu*elle 
se  manifestai  si  tan'menl  dau»  mie  aiivre  digne  de  la  repré^^t  nier  et  ranger 
parmi  les  essais  utciltoeresuu  msigmiiaus,  la  plu|>arl  des  recueils  lyriques  ou 
dos  poèmes  qui  se  publient  de  notre  temps.  Ceux  qui  penaeot  ain^ ,  ne  mé- 
ritent point  d'être  traités  d'esprits  eftogrina,  tnfaida  ommïeugle».  M.  Pé- 
contal dc^-rn  au  contraire,  s'il  est  jusic,  reconnaîtra  lear  impartialité  et  leur 
4:1a  ir  voyance. 

Nous  ne  rangeons  pas  le  poème  de  i  olber^  parmi  1^  livres  dont  nous 
parlons.  S'il  a  de  commun  avec  eux  une  mauvaise  préface  et  des  prétentions 
démesurées,  il  tes  dépasse  dans  certaines  parties  par  rexècntion.  Quelque 
reproche  que  méritent  le  clioii  du  sujet  et  les  réminiscences  du  style,  ob 

«e  peut  coruesterà  l'auteur  de  l'utbertj  la  supériorité  que  nous  lui  accordons. 
Il  <*tprinie  avec  r^^M'T  <!'<  c!ai  ft  de  facilité,  des  pensées  graves  et  d'énera;if|ijes 
i;ouvjci(uu$.  A  quelques  égards,  Volberg  se  distingue  doue  de  la  foule  des 
débtita  poétiques. 

^  Lt  donnée  du  poème  ^t  la  lutte  du.sœpUeisne  «t  de  la  loi.  H.  Pécontal  o*a 
ptinctilé  devant  un  sujet  aussi  vaste  et  tant  de  fois  traité  avec  oagnificence. 


SfSt  REVUE  DES  DEUX  MOHDES. 

U  est  néçes«airea>CDt  tonitie  ^ians  l'imitaUonf  ct.iiujihQureutcineot  il  n'a  pas 
tQujo^^lioité  avisp.talp^  Qn  cxQ^sefa^  ^rolpoU^r*  riii^iMitiiQiijefi  elle-^nèmi^^ 
il  cst|ioii,pçat^tre  d«  préréic^^^^,cûiDtneii6tQt,,Vétiii^ 
recherche  ambUiease  de  la  nouveauté.  lïaM  si  l'iniUaiion  est  psaladroite ,  lîk 
critique  peut  jn^tetTient  <«o  p!  itii  lre  et  repfOclfCr,lt,i'é!Cfiviifl  Oop  MO  défttlltv 
d'orii^inàlité,  mais  un  manque  de  ^oill. 

La  création  de  Vqlbçrg,  le  héros  du  poème,, n'a  rien  coûté  à  M.  PécooT 
lal.  fin  traçaoK  ce  carâeière,  il  ,i*esi  so^feoà  Eeoé  ,d9  H.  de  Chftteaii«< 
bmod,  du  Faott  de  QMhe  et  du  Maafred  de  Byron.  Nous  ne  venions  pm. 
nous  arrêter  sur  les  nombreuses  imperfections  de  la  copie.  Une  fois  décidé 
i  personnilicr  le  doute  «  M.  Pécontal  ue  pouvait  guère  mettre  en  otihii  les 
types  dont  nous  parlons,  et  presque  involontairement  il  devait  chercher  à 
'  les  reproduire.  L'ironie,  le  désespoir  et  l'orgueil  s'erpriment  donc  tour  à  tour 
par  la  bonebe  de  Yolberg;  naU  c'est,  noua  TavoM  dit,  une  imitation  aant 
cbaleur  et  sans  portée.  Il  y  a  aussi  quelques  verasor  la  pâleur  de  Volberg, 
sur  les  ri(if>s  de  son  front  et  sur  la  tristesse  de  son  sourire,  qui  rappellent 
toutceqiic-  copistes  maladroits  ont  pu  dire  sur  le  oième  sujet,  M.  Pé- 
coQtal  n'a  eu  que  la  peine  do  traduire  ou  de  consulter  sa  mémoire.  Noua 
eoiiigM  nienx  aimé  qu'il  se  confiât  en  ses  forces. 

ht  aacand  personnage  du  drame  est  une  personnification  de  la  foi.  Peur  ce- 
loi-là,  M.  Pécontal  ne  s'est  souvenu  que  de  Jocelyn.  Ce  personnage  est  un 
curé  de  campagne  qui  emploie  volontiers  la  parjifTMle  pour  rmdrc  ftlns  clai- 
rement sa  pcn?ée  et  qui  prodigne  les  dissertations  jitenses  tur  la  poésie  du 
christianisme.  Mais  dans  le  beau  livre  de  M.  de  Lamartine,  c'est  l'amour  qui 
égare  le  prêtre;  dans  Volbtrg,  c*est  le  vollairianisnie  qui  joue  le  rftle  de 
l'amour.  La  passion,  en  se  purlftont ,  ramène  Joeel  jo  an  aentiment  religieoi; 
Tami  de  Vviberg  ne  comprend  le  chrtstianismo  que  lorsque  sa  raison  e^ 
convaincue  comme  son  cœur.  C'c*;?  la  lecture  de  l'évangile,  ou  plutôt  c'est 
le  raisonnement  appliqué  à  cette  lecisirequi  le  ramène  à  la  foi.  A  part  cette 
différence,  le  prétro  dans  Volbcrg  est  une  réminiscence  éfidente  du  pas- 
tanr  de  Vaine  ige. 

Noua  ne  parlerons  paadu  troisième  personnage  qui  figure  sans  doute  dans 
le  poème,  l'amour  méconnu  etsacrilié.  N  t'  iii  n'a  tl  nutrc  emploi  que  de 
servir  an  dénouement.  Noua  serions  embarrassé  de  lui  assigner  un  meil- 
leur rôle  et  d  expliquer  autrement  sa  brusque  apparition,  au  milieu  des  pieux 
entretiens  de  Volberg  ei  du  prêtre.  Pourtanl  M.  PèeoMal  partit  attadier  à 
eeiie  eréalioo  une  eerialne  importance.  Bn  traçant  le  portrait  de  Noimi ,  H 
l^écrieavec  un  naïf  enthousiasme  :  «  C'est  Ophélia,e*eit  Anna;  c'est  Elvire;  > 
on  aurait  tnrt  rcuc  fois  de  s'en  rapporter  ati  jugement  du  poète.  Ni  Shalus* 
peare  ,  m  Mo/ai  t  n'ont  rif  n  à  revendiquer  dans  h  rréafion  de  Nof  mi. 

U  y  avait  assurément  daus  la  personoiiicatiuu  du  doute,  de  la  foi  et  de 
Tamour,  taoa  lesétémenad*une  tragédie  solennelle:  l'aetioa  pour  être  vrai- 
semblaMe  et  attaobante  n'avait  qu*à  se  déduire  de  la  philosophie.  L*aotenr 
de  Volberg  a-t-il  sn  disposer  avec  art  les  matériaux  précieux  qu'il  avait 
choisis?  a-t-il  satisfait  à  tontes  les  exigences  d'uno  donnée  aussi  vaste?  Nous 
ne  le  croyons  pa*;,  et  {muh  justiiler  notre  assertion  il  nous  suffira  sans  doute 
d'eiposer  rapidemeul  1  action  de  Volberg, 

Aa  débat  du  poème,  le  sceptique,  découragé ,  veat  dwrcher  dans  1» 
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ilNirt  on  rêmftdé  h  ses  loufinens.  Un  prctre  rencontre  Vntherg;  fort  à  firo- 
pios"  et  reïèrc  aror  indisrnatîiin  sps  blasphèmèf.  Volbcrsf  ému  ,so  résijçne  à 
Tlvro-et  assorc  au  prêtre  en  le  quittant ,  f^n'il  viendra  le  revoir.  Il  lient  pa- 
WtU,  et  ators  t'établit  entre  Vôlberg  et  le  pasteur  une  controverse  animée, 
^fthihei  HÊàu  con/plÉitsiiliiMiit  lootès  kê  atli<{aca  rtMHHivéléM  dey<»ltai|ie 
•t l'f «eyeltpédlf,  que  Vol bergr dirigée «oatrè la  Bibfêf  cl  Ténn^Wc.  L*ae- 
tfon  est  srtspeniliie  .m  niilirn  do  rf<i  doctes  entretiens  et  nn  pnnrrnit  croire 
qxjp  le  por  me  entier  se  réifuit  h  nn  dialngne  philosophique.  II  n'en  est  pas 
atiui  pouriaot,  et  les  conversations  de  Volberg  et  du  pr6tre  sont  interrumo 
pm  par  l'àRlvte  éb  Noemi.  Cette  jcunalltte  a  éfé  ainée  de  Volberg ,  qui 
Wm  abaaéawrfa  â|irèt  f avoir  aêdoite.  L'anMor  a  iraoblé  aon  aaprit  ei  eOe  m 
vit  qae  dans  Tespotr  de  revoir  on  jour  celui  qui  Pa  trahie.  Volberg  en  re- 
trouvant NoCmi  sent  sonamonrrennfire,  et  il  vent  réparer  <?n  faute.  Noémî 
revient  à  la  raison  dans  les  bras  de  son  amant  ;  maiscclti*  cnionon  trop  vive 
a  briaé  son  cœur,  et  au  moment  où  le  prêtre  bénit  le  mariage  de  Nuénii  et 
4*  Velberg»  la  jeuoe  Mit  maort  eo  priaat  Diéii  pbor  aoo  époux.  Volberg  ne  ' 
iDit  dans  la  perla  de  la  bien  aimée  qa^one  rtiaon  pour  uier  devam  le  prétro 
Ti  bonté  divine  et  pour  maudire  encore  une  fois  la  vie.  Tleoreusement  la 
prêtre  ferme  la  bonche  an  sceptique  en  luî  exposant  le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'ame.  Volberg  convaincu,  se  résigne  t  i  déclare,  devant  le  lU  de 
mort  de  JNoCmi ,  que  le  doute  est  sorti  pour  jamais  de  son  cœur 

Il  eat  aaperfla  de  foire  reaaertir  rioaigolfiaoco  de  cette  coDeepiIeii.  La 
parties  dn  poème  qoi  devaient  6tre  les  ploâ  développées,  sont  pnVclaéaMBt 
celles  que  l'auteur  a  tmiti^t  s  avec  une  concision  irréllrrliir  II  n'n  fonsacré 
qne  quelques  pages  au  triomphe  de  l'amour  et  de  la  foi  sur  le  doute ,  cl  s'est 
plà  à  développer  sous  toutes  les  fermes  l'antithéie  du  savant  et  du  prêtre. 
A^-I>il  pu  croire  qoe  les  raisoaiieawaa  du  paaietr  élaiaiil  do  tWÊ  à  eoB« 
vaincre  Volberg  et  que  cette  cooirovem  religleoie  préparait  le  dénoue» 
ment?  S'il  eu  est  ainai»  qœ  c'a-t-il  fait  de  Volberg  un  esprit  humble  et 
cr<^'!iil<  '  Oïl  ooncevmit  [»fiit-Atrp  niors  qu'il  se  rentllt  sans  trop  de  peine  à 
dos  expiicatioQg  sans  valeur  et  sans  portée;  mais  ud  homme  qui  a  soude 
tous  liis  systèmes,  épuisé  toutes  les  jouissances ,  un  rêveur  qui  a  vieilli  avant 
l'âge  dana  la  ponitoite  de  aea  chioaères,  orguetilear  eainine  Haafred, 
savant  comme  Faost,  blasé  comme  don  Juan,  peut-il  se  laisser  convaincre 
par  un  curé  de  village,  qui  luî  traduit  dans  nn  langage  sans  pompe  et  sans 
énergie  la  prose  du  Génie  du  Ckrhiinniitmê'î  On  comprendrait  le  pouvoir 
qa'excrccraicnt  sur  une  imagination  jeune  et  tendre  des  preuves  puisées  à 
cette  source  poétique,  mais  Volberg  devrait  depuis  bug-ienips  avoir  réfuté 
des  ratsonoanena  «nssi  frivoles.  It  n*a  pas  demandé  iootilement  le  seerel  dn 
son  origine  et  dnsa  in  ana  religions  de  l'Iode»  de  la  CbsMAe ,  de  rÉgypte 
et  de  la  Grèce, pour  trouver  une  solntion  de  cette  énigme  dani?  une  démon- 
stration fKM^tiqne  du  christianisme.  Quoi  qu'en  dise  M.  P-Tontrî!  ,  noti<î  ne 
pouvons  consentir  à  voir  dans  ce  Volberg  uu  nouveau  Maofrcd;  c  est  ua 
écolier  maladroit  qui  n'a  de  comoiuo  avec  son  maître  que  les  ridet  dn  front 
et  ta  tristesse  du  sourire.  Mais  pour  peu  qu'on  le  presse  et  qu'on  lui  expose  ' 
on  peu  vivement  des  preuves  insignifiantes ,  il  reste  interdit  et  trouve  à 
peine  dans  sa  mi^moire  les  premiers  mots  d'une  leçon  mal  étudiée. 

L'erreur  de  M.  Pf^^ontal  vient  de  ce  qu'il  n'a  pas  eomfvosé  logiquement 
son  œuvre,  line  s  est  ^as  bieu  rendu  compte  de  ce  qu  il  voulait  démontrer. 
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Deus  manières  «^'offr.iipnt  à  lui  tîr  traiter  !a  queslioi»  du  doute.  Il  pouvait 
comprendre  ce  mut  dans  son  accepiion  la^ilus  large  et  attaquer  le  scepticisme 
non  pas  seulement  dans  ses  rapporU  arep  une  foi  déteminée,  mit  dana  ton 
iollucooe  noivartetle  qui  t'applique  à  ramoor,  à  la  philosoplito ,  à  la  Mteeee 
auni  bieo  qo*au  dogme  clirétîeo.  Il  pouvait  auMi  liniler  sa  tâche  et  ne 
comb ntPR  que  le  doute  religieux  ou  le  donto  du  ra»ur.  M.  Pécontal  s'était 
arriHé  à  ce  point  de  vue  moins  vaslc  di*  la  (juestton.  Son  livre  avait  pour 
but  de  réfuter  le  doute  religieux.  P«>ur  réaliser  cette  donnée,  il  lui  fallait 
perfloonifier  b  foi  ehrétienne  et  le  dente  ebrétien,  L'uo  de  ses  persomiagee 
représente  en  elTet  la  foi  chrétienne;  c*est  le  prêtre.  Mail  Velberg  ne  flgore 
pai  avae  une  égale  exactitude  le  doute  chrétien.  Volbergest  au  contraire 
une  persoiini nation  du  doute  universel.  Aussi  le  dénouement  n'est-il  pas 
vraisemblable,  il  est  absnrrfc ,  ({ue  des  raisoooemei»  tirés  de  Jocelyo  réos* 
sissent  à  convaincre  Maufrcd. 

Leityle  do  Velberg  prouve  que  H.  Péeontal  a  déjà  quelque  babitnde  de- 
là forma  poétique;  en  aénéral ,  Il  est  snpérienr  i  eatui  des  poèmes  en  des 
odes  qui  révèlent  chaque  année  au  public  indifférent  une  ambition  ridicule 
♦*l  promptcment  déçue.  M  lis  M.  Pécontal  fera  bien  de  traiter  désormaisde 
njoiiis  vastes  siijei>; ,  "!e  s'uupt'ser  une  lâche,  plus  facile  cl  qui  l'expose  moini; 
à  muter  inaladruucment  do  belles  œuvres.  L'ode  ou  l'élégie  conviendraient 
peiit-éire  mieiii  an  talent  de  M.  Péeenlal  que  le  poème  philosophique* 
Ainii  contenue,  la  peniée  s'eiprlmerait  aana  dente  avec  plut  d*éclat  et 
d'originalité. 

Nous  ne  passerons  point  de  la  critique  d'en<;enjble  à  la  critique  de  détails. 
IÎ0U3  ne  croyons  pas  devoir  insister  s»ir  les  t^rhes  du  style  ,  sur  les  rimes  ha- 
sardées, et  autres  incorrections.  Le  mépris  tics  poêles  pour  ces  minuties,  est  • 
un  fait  bien  connu.  Toutefois  nom  recommandons  à  M.  Pécontal  de  ne  plu» 
confondre,  comme  II  l'a  fait  dans  sa  préface.  M.  Casimir  fJelavigne  avec 
Gœthi'  et  lord  Byron.  L'élégante  versinralion  du  Paria  cl  des  Metsèniennet, 
ne  peut  valoir  en  nuount^  nianiére  à  M.  Delavignp  le  rnnj:  qne  hii  accorde  si 
complaisamment  M.  ('écoutai  parmi  les  premiers  poèics  Uu  siècle.  Une  sem- 
blable erreur,  si  elle  se  répétait,  ferait  mettre  en  doute  l'instinct  poétiqne 
do  l'avt«ir  de  Fetter^,  el  le  publie  serait  fondé  cette  fols  à  traiter  son 
mnvre  avec  indiffiéreace. 

—  Une  des  parties  plus  intéressantes  et  les  moins  connues  de  rhÎ8> 
toire  de  notre  littérature  dramatique  vient  d'être  traitée  par  M.  On^ime 
Leroy  dans  tin  Une  intitulé  :  find^i  sur  les  mysfêrft  dromalifues  el  anr  bt 
Bianiistfrilsd^l2irson.M.  Leroy  est  remonté  aux  meillenrea  sources,  et  son 
ouvrage  est  presque  entièrement  rédi'j'*  d'nprès  des  manuscrits  d'un  haut 
intérêt  Les  qualités  d'une  œuvre  littéraire  s'y  allient  d'ailleurs  à  celles  d'un 
t>on  travail  historique.  Une  critique  judicieuse  accompagne  les  rechercbee 
ttnranteeet  on  s^le  élégant  leur  prête  un  attrait  de  pli».  Noua  leviendnms 
mr  ea  lifie  intéessant, ftiqpiil  le  Bel  Tient  de  aooacrire  pour  ses  biblio- 
thèques. 

F.  Boii». 
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DE 

LA  CHEVALERIE. 


La  poésie  chevaleresque  forme  la  portion  In  plus  considérable,  la 
plus  originale  et,  à  quelques  éfiards,  la  plus  intéressante  de  la  litté- 
lauire  du  moycn-âf»e.  Les  troubadours  et  les  trouvères  ont  exprimé 
dans  leurs  charils  lyriques  ce  (lUe  les  senlimens  cl  les  mœurs  que  la 
chevalerie  a  créés  ont  eu  de  plus  délicat ,  de  plus  ingénieux ,  de  plus 
raffiné;  les  épopées  de  res  poètes  réfléchissenl  ces  senlimens  et  ces 
mœurs  dans  des  situation t(»ujours  semblables  yxuir  \c  tond ,  toujours 
variées  dans  les  détails;  }ioriraits  fantastiques  où  se  print  la  réalité. 
Conduit  par  l'histoire  <îê  la  littérature  nationale  à  m  occuper  de  cette 
poésie,  j'ai  voulu  connaîire  la  chevalerie,  qui  lui  a  donné  naissance, 
analyser  dans  nms  ses  cléracns,  sonder  dans  sa  vîe  intime,  scruter 
dans  ses  origines  un  fait  vaste  ei  compliqué  autant  que  brillant  et  cé- 
lèbre, le  plus  lîrand  fait  moral  et  social  des  temps  modernes  entre 
rétablissement  du  christianisme,  qui  Ta  produit,  et  l'explosion  de  la 
révolution  française,  qui  a  achevé  de  le  tuer.  Les  pages  qu'on  va  lire 
sont  une  étude  faite  en  conscience  sur  un  sujet  banal  et  pourtant 
presque  neuf,  dont,  après  beaucoup  de  volunies  C4)nsacrés  à  le  traiter, 
il  restait  peut-être  à  classer  avec  méthode  les  diverses  parties»  à  dé-* 
terminer  les  rapports,  et  à  mesurer  T étendue. 
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I. 

SE  LA  GOEVALmiE  EN  GÉNÉBAL. 

Qu*est^  qoe  la  chevalerie?  Il  ii*esl  pas  très  fadle  de  répondre  k 
cette  question;  comment  préciser  par  une  définition  rlgonrense  un 
fait  aussi  complexe?  On  éprouve  même  quelque  regret  à  porter  le 
scalpel  ée  l'analfse  tar  «ne  pon?on  »  poééqn  de  rhistoire  dt  la  civî* 
lisaiiott  moderne;  il  en  9oùêib  d^^mtonisar  une  fleur;  oepondint,  les 
botanistes  le  savent,  pour  étudier  les  fleurs,  il  fout  se  résoudre  à  les 
disséquer,  et  je  sois  obligé  d'en  fiiire  autani  pour  la  chevalerie;  je 
suis  obligé  de  diercher  d'abord  quels  sont  ses  principes  fondanien«- 
tanx,  ses  élémens  constitntifs. 

La  chevalerie  est  un  ensemble  de  sentîmens»  de  mœurs  et  d'institu- 
tions :  les  sentîmens  eaamutaaa»  II»  an  manifestent  par  les  mœurs 
et  les  institutions  qu'ils  produisent. 

Qnelssont  les  sentimens  qui  ont  gouverné  et  animé  la  chevalerie 
moderne?  D*abord  la  générosité,  d*où  natt  le  respect  et  la  protection 
de  la  faiblesse;  la  libéralité  naît  aussi  de  la  générosité  qui  lui  a  donné 
son  nom.  Un  autre  sentiment  domine  la  chevalerie,  c'est  le  culte  de 
la  femme,  de  la  femme  envisagée  cenMie  le  principe  ét  tant  bien ,  de 
lome  élévaiiott  morale,  excitant  rbomme  i  la  vaillaBce,  adoacissnpt 
acpuriAaat  setf  aMoars,  exaltaat  ses  fecaliés  morales.  IMs  à  préseat, 
oa  peai  entrevoir  ptasteors  coaaéfaeaeaa  de  ces  seatenas  foadi- 
meataux  :  Yaae  d'elles  est  le  eombat  déiiniéressé  poar  mpaètk  aan 
pas  des  lefresoiideafidMises,  aiais  sealeaMol  de  Vhoanenr,  saas  mé- 
lange depassion  égoiste on baiaease.  Deux  ebevalîers ae  leneoatrsnt 
et  eenbatient  pour  la  beauté  du  fait,  pour  le  plaisir  et  la  gloire  du 
eeaibat,  et  pour  honorer,  pour  glorifier  leurs  dames.  Les  toarnoiSf 
les  joutes  sont  des  luttes  sans  inimitié  entre  homme»  qui  s'cstimeat, 
qui  s  aiment  quelquefois,  et  qui  nu  croisent  leurs  lances  que  pour  ac- 
complir de  belles  &ittprii(  s  d  armes,  comme  dit  Froissard ,  ce  diieitanic 
de  la  chevalerie.  Rien  ne  peint  d'une  manière  plus  vive  et  plu»  pi- 
quante cette  {iinérosilé  chovaleresqui-  i\ae  ces  deux  paUdins  de 
l'Arioste  qui ,  encore  tout  meurtris  df:â  grands  cuii^^s  qu'ils  se  sont 
portés,  l  iin  |):M(<n  oi  l'nutre  chféUe%  eufouTchcat le  ui«ine  cUcvai  tiUc 
,  piqu(Mit(l(^  tjuatre  éperons. 

CcL  àdéal  qiit' jo  viens  d'indiquer  très  sotnmairenïi'ui,  .s<mf  .1  y  re- 
venir, peut  s'étudier  dans  tous  les  romans  cUcvaleresquui»  du  mo}iîii< 
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àjse  «t  dmi  VùomfSd  qiii  rénm  k  dietalerie  uwi  wilm  mus  ne 
fine  qui,  povréHeeoBÎqiiB,  M*«R^pa0  Moiu  ooaiiittle  «t  moiai 
frappante,  éam  ïkatHoM  rmmii  de  Genrtites;  adnirableGarieaim» 
seMMaUe  à«a  de  eet  nirairs  readeat  ridiculee,  ««  kt  ^owinaïc» 
tes  traite  qa*ib  rétédiîaseait,  «eis  qui»  par  là  aéiDe»  ea  aDoaaeMd*«i> 
tant  ndeu  les  cootom. 

Ce  (puid  M  de  lâ  chevalerie  ae  ft*«Bi  pradost  teat  eaiier  ipi*«Be 
fùiBf  es  Europe  et  an  noyea-âge;  oaiBeal^ldeiic  faolé  daas  l'hiateife 
de  llRiBtaBilé?  99  B*y  a  pas  ea  danad'aBtrae  teaipe  et  daasd'aatiee 
pays  vaecheraleiBecoaipléteBieiit  Dfgaaiiéeooaaae  la  aAtve,  a'y  9ri4k 
pas  eadee  iBsiiacto,des  teadaeees,  des  vdléîtés  chcvalerasqaes?  le  le 
pease»  et  je  erois  ffu*!!  est  îaipoitaBty  araat  d*enirar  dam  fétade  a^ 
profbadîe  de  te  diêralerw  aiodenie»  de  k  nttaclwr  A  aa  easea^ 
kits»  aoD  pas  spédaaKjeeaaK,  feafawnée  daas  aaslècket  daas  ane 
ooatrée,  attis  «nveraèk,  et,  poar  ainsi  dire ,  hnaudas*  Considérée  de 
k  sorte,  la  chevalerie  se  Ue  à  Vhistoire générale^  keiriysaiion ,  doM 
eHeest  aa  amacat  iaqjortal,  déoisît  EMe  B*est  plas  aa  aeeideat, 
nais  ua  résoUat.  le  va» iadéqaer  difcrs  exemples,  présenter  divers 
ëduuifllloas,  poar  aiasî dira,  deceqeiaéié,aaaMiD8  partieleaieat, 
aameiasparcertaiascûlés  et  soas  esrtaias  aspaoM,  k  dMvakrie  iMns 
da  ««yea-âse  et  de  rSarope  aiodenie. 

Saas  rétat  sawage,  rheauBoeest  toat  entier  sens  renpire  des- be- 
soins physiques  et  des  katiads  bnMaai.  La  gaem,  c*eot  k  kim ,  et, 
apràskkiiB,e*est  kliaiae,  cTest  k  vengeance.  Tiierrenneniiqm  kr 
dispute  k  forêt  aéeessaire  pour  la  chasse,  tuer  renoemi  dont  k  tribu 
est  en  fçnerre  avec  sa  tribu  ;  le  tuer  par  tous  les  moyens ,  jiar  le  cou— 
ra|»e,  s'il  se  peut,  par  la  ruse,  si  le  couraf;e  ne  suffit  pas,  c'est  là 
Tunique  but  du  sauva^çe.  Il  d^loie  souvent,  pour  atteindre  ce  but, 
une  {grande  éner{;ic,  un  yraiid  mépris  de  la  mort.  On  sait  jusqu  où  va 
Teiuihaiion  de  ce  mépris  quand  le  prisonnier  est  attaché  au  poteau 
fatal;  mais,  dans  tout  cela ,  il  n'y  a  rien  qui ,  de  prés  ou  de  loin  ,  res- 
semble à  celle  générosité  qui  consiste  à  prolé;;t  r  le  faible,  à  comballre 
pour  la  beauté  du  combat ,  sans  haïr  son  adversaire.  La  femme  est 
chez  les  sauvages  dans  une  condition  misérable;  die  est  une  esclave  et 
pfesqnc  une  bAte  de  somme.  Elle  n'a  donc  nullement  ce  rôle  inspii  ateur 
de  la  vaillance  qu  elle  aura  dans  ia  chevalerie.  A  peine  entrevoii-on 
quelque»  lueurs  ilo  ces  scnlimens,  que  le  sauvage  ne  connati  pas; 
tout  au  plus,  (  (  s  ames  de  brutes  sont-elles  surprises  quelqtn  lois, 
comme  à  leur  insu ,  par  un  mouvement  rapide  et  fufîîlîf  de  pi  lit.  Dans 
les  confessions  assez  curieuses  qu'a  publiées  un  chef  sauvage  de 

J8. 
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268  BEVr:E  DES  DEUX  MONDES. 

TÂmérique  du  Nord,  il  retrace  une  foule  d'exploits,  dans  lesquels 
ne  se  montrent  ni  pitié  ni  générosité ,  mais  seulement  haine  et  ven- 
geance implacables.  Puis,  1'  noir  raconte  qu'un  jour  ayant  sur- 
pris les  enfans  d'un  chef  ennemi,  comme  il  allait  les  é{;orf;er  avec  dé- 
lices, le  souvenir  de  ses  propres  enfans  le  désarma.  Un  éclair  de 
générosité  ou  plutôt  d'humanité  avait  lui  dans  cette  ame.  Quant  au 
r61e«  qui  sera  si  noblement  rempli  par  la  femme  au  temps  de  la  che- 
valerie, et  qui  consiste  à  enflammer  le  courage  descombattans,  on 
répugne  à  en  apercevoir  les  germes  dans  certaines  coutumes  féroces» 
qui  tiennent  cependant,  mais  de  bien  loin,  à  un  firincipe  analogue. 
Chez  les  Abungs,  à  Soroatra»  les  jeunes  guerriers  qui  ont  été  à  la 
chasse  des  crânes»  et  qui  reviennent  chargés  de  ces  horribles  trophées, 
les  déposent  aux  piéds  des  jeunes  âUes  :  c'est  leur  moyen  de  plaire. 
Voilà  uaeèlranso  gaUnteric,  une  galanterie  cannibale;  mais»  enfin» 
c'est  le  commencement  de  l'empire  des  femmes  sur  le  couraget  dans 
des  conditions  atroces, 

mceurs  barbares  ressemblent  bcaucoui>  aux  mœurs  sauvages»* 
seulement  les  barbares  sont  perfectibles ,  les  sauvages  ne  le  sont 
point;  la  civilisation  ne  les  pénètre  pas»  elle  les  dévore»  tandis  que  les 
peuples  barbares  sont  capables  de  recevoir  et  même  de  raviver  la  ci- 
vilisation; eh  bien  !  leurs  mœors  ne  sont  pas  plus  chevaleresques  que 
celles  des  sauvages.  Les  mœurs  barbares»  au  moment  o&  elles  passent 
à  la  civilisation» donnent  naissance  aux  mœurs  héroïques;  les  héros 
d'Homère  sont  encore  des  barbares,  mais  des  barbares  qui  commen- 
cent à  se  civiliser.  Bans  Tége  héroïque  apparaissent  quelques  lueurs 
de  chevalerie,  bien  rares»  bien  va(;iics  encore,  niaisq|U*on  distingue 
avec  joie  dans  la  nuit  des  temps  primitifs.  Thésée  parcourant  la  Grèce 
pour  combattre  les  monstres»  et  aussi  les  géans»  les  brigands»  les 
félons»  qui  pillent  et  tuent  les  voyageurs ,  Thésée  est  conduit  par  un 
sentiment  peu  différent  du  sentiment  qui  produit  les  aventures  cheva- 
leresques. Il  va  aussi  redresser  les  torts,  défendre  les  faibles;  il  est 
en  quelque  sorte  le  plus  ancien  des  chevaliers.  Ce  qui  n'existe  pas 
encore»  c'est  Tamour»  mobile  du  beau  moral;  il  manque  à  Th^ée 
d*avoir  une  dame  pour  être  un  chevalier  parfait. 

Bans  niiade et  dans  VOdyssée»  les. mœurs  héroïques  sont  pré- 
sentées dans  toute  leur  violence»  et»  on  peut  le  dire,  dans  toute  leur 
brutalité.  Les  héros  sont  sans  pitié  pour  leurs  ennemis  vaincus»  ils  les 
foulent  aux  pieds  encore  pgl^tans  et  les  insultent  après  les  avoir 
percés;  ils  les  raillent  en  les  égorgeant.  AcbUle  traîne  le  cadavre 
d'Hector  autour  de  Troie;  Ulysse  et  Télémaque  sont  sans  merd  pour 
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'  Jet  précendans,  pour  oeaz  mèmB  qui  ont  montré  qoélqaM  sentimens 
meilkorB.  Tovt ,  chei  Homère,  est  fortement  empreint  de  la  barbarie 
primittre,  et  la  chevalerie  ne  a*y  montre  pas.  Si  par  moment  on  croit 
qu'elle  va  paraître,  rillasîon  n^est  pas  longue;  il  y  a  dans  l'Iliade  un 
épisode  raconté  par  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  avec  la  nalreté  délicieuse 
qui  est  le  caractère  de  cette  antique  poésie  :  Biomède  et  Glaucns  se 
rencontrent  dans  la  mêlée  et  vont  se  firapper,  quand  ils  reconnaissent 
que  leurs  aïeux  ont  en  des  liens  d'hospitalité;  alors  ils  suspendent 
leurs  coups,  puis,  avant  de  s'éloigner,  ils  échangent  leurs  armes.  Voilà 
un  incident  qui  figurerait  à  merveille  dans  un  récit  chevaleresque, 
mais  la  eoncînsion  du  poète  grec  est  fort  différente  du  sentiment 
qu'exprimerait  un  poète  moderne  au  sujet  d'une  pareille  rencontre. 
Homère  se  contente  de  cette  réflexion  peu  sentimentale  :  «  Le  grand 
Jupiter  aveugla  Tame  d'un  de  ces  guerriers  qui  donna  une  armure 
qui  valait  cent  bceufs  pour  une  armure  qui  n'en  valait  que  neuf.  » 
La  naïveté  antique  ressaisit  le  poète  au  moment  où  il  semblerait  qu'un 
autre  ordre  de  sentimens  plus  semblables  aux  sentimens  flMxlemes  va 
se  foire  jour  dans  son  rédt. 

Quant  aux  fommes,  leur  situation  dans  miade  est  très  secondaire; 
une  fomme  est  bien  la  cause  de  la  guerre  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  lui 
plaire,  ni. pour  lui  foire  honneur  que  Ton  combat,  c'est  pour  la 
conquérir  et  la  rendre  à  son  époux.  Des  idées  conjugales  sont  au  fond 
de  l'Iliade  aussi  bien  que  de  TOdysaée,  mais  rien  n'y  ressemble  à 
l'amour  chevaleresque.  Brisefsestuneesdavefovorite;  quoiqa' Achille 
ressente  vivement  Tinjure  qu'on  lui  foiten  laini  ravissant,  il  n'a  pas 
pour  elle  un  sentiment  très  délicat,  et  son  amitié  pour  Patrode  l'em- 
porte debeaucoupsur  son  amour  pour  Brisais.  Veui>onapprécier  à  quel 
point  les  mcMirs  homériques  sont  loin  des  moeurs  chevalereaques?  il 
suffit  de  rapprocher  l' Adiille  d'Homère  de  T Achille  de  Racine.  Toute 
rantiquité  grecque  et  latine  a  suivi  Homère  à  cet  égard ,  et  les  sen- 
timens chevaleresques  ne  s'y  montrent  ni  dans  Thistoire,  ni  dans  la 
poésie;  on  y  trouve  la  passion;  chez  Virgile,  par  exemple, Tamoiir  de 
Didott  est  peint  admirablement,  mais  cet  amour  est  toujours  une 
malédiction  envoyée  par  les  dieux,  nn  obstacle  aux  grandes  desti- 
nées des  héros  et  aux  desseins  de  l'Olympe;  iln'est  jamais  ce  qu'il  eet 
toujours  dans  le  pomt  de  vue  de  la  chevalerie  moderne,  la  source 
des  belles  actions  et  des  grandes  choses.  IHins  l'histoire,  la  même 
observation  se  présente:  rantiquité,  qui  a  de  si  grands  hommes, 
n'a  pas  de  pownnages  chevaleresques  comme  Richard  C<Bur-de-Lioo, 
François  1*'  ec  Charles  XU  ;  elle  ne  connaît  pas  cette  exaltation  qui  foit 
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chercher  les  aventures  briiiauies  pour  le  plaisir  de  les  cdiercher.  Les 
grauds  hommes  de  ranliquité  combattent  pour  obéô'  aux  taiiiiet  két 
de  la  patrie ,  ou  par  ambition  pour  domÎMr  «i  qipriiBer  leurs  coQflî<- 
loycns ,  pour  conquérir  le  BMde,]{aii8i8par  un  entraînement  cbeTa- 
leresque:  un  seul  peut  faire  eseeptioa^c'estAlexandre.  Alexandre  était 
certaiueoieiit  guidé  dans  ses  conquêtes  par  de  grandes  vues  politt* 
ques ,  mais  il  a  chez  lui ,  à  de  la  politique  el  ai»-delà#  «b  oertan 
êl&n ,  un  certain  emportement  qui  l'entraine  loujottis  fllus  araat,  tou- 
jours plus  loin  vers  rurieat,  iàoù  il  est  presque  insensé  d'aller,  là  oîi 
il  n'y  a  plus  de  conquête  raisonnable  à  faire.  Que  ne  s'arrétaitpil  à 
Babylone,  véritable  centre  de  Fempire  d'Orient,  de  cet  empire  q«*il 
voulait  fonder!  liais  non;  il  faut  aller  aux  Indes,  il  faut  aller,  comme 
le  disent  de  lui  les  traditions  de  Java,  découvrir  le  berceau  du  soleil  y 
elai  loa  armée  iie  l'eût  arrêté,  il  aurait  marché  jusqu'en  Amérique  1 
JDanscette  impétuosiiéiKr^échie,  mais  sublime,  il  y  a  quelque  cheeeda 
rexaltatioB  chevaleresque;  auaei  la  chevalerie  ne  8*y  est  pas  trompée» 
«lie  a  reconnu  Alexandre  pour  un  deesiem,  et  on  ee  a  âût  le  centrtt 
d'un  des  cycles  de  la  poésie  chevaleresque  et  du  plus  vaste  qui  existe. 

Mail  laissons  les  (mww  H  les  BooiaiBS.  Gkwa  de»  peuplée  moine 
aiaiMiée  en ehiUsatton,  nous  pourrons  inniver  phisde  trasoi  de  cel 
esprit  que  naos  cherdions.  Tels  sont  les  peuplëi  gennaniques,  ohea 
lesquels  exisuit  l'adoration  des  lanmes,  la  croyance  à  quelque  chose 
d*lnsplré,  de  divin  dans  les  femmes,  idéea leul4-fiiit  ^tKangèras  à 
l'antiquité sreoqneei latine,  idée» <|ni tiennent,  il  est  vfti,  iwloal à 
la  religioa,  nai»  qid  fiant  pretaentir  qne  là  nk  elles  »e  trouvent  »e 
tTHMNya,  vilne  bon  de  la  sphère  teligiense,  mi  oeftan 
ftnHua;  e*eet  oe  ^  a  tteu,  en  itffiel;  et  ai  nous  prenons  les  tindUoiia 
des  psafios  gBnnaniqBes ,  nooa  y  smnm  fanrane  des  seniimeni 
clwwJcrestpiee. 

•ias  é|»o^nes  prinninres  des  pcnptea  lyetmamqnes»  ces  soathnena 
sont  eneore  liien  Bélés  de  bariNuîos  le  laracière  liar^^ 
vent ,  lién^ne,  ^  est  à  pen  près  le  niéaM,  doadne  plue  qne  le  «a» 
xaMère  chevakifesqne  dMs  les  antiqnee  tmdilions  QeinMaîqnes» 
par  ^ùtmpto  dans  la  panie4qp^ue  de  YEdda;  là  aoaftde»  pendons 
ftMes»  mais  fi»  eneore  qni  ressemble  è  VeiaHatien  «t  à  Tamonr 
ckeraleiesque.  Sans  le  poème  des  NibêbuÊ^p  en  vint  daîroment 
la  dîflifrenoe  <|ni  eéparel'époqne  héroiqne  et  Vépeqne  dMvalsNsqne. 
Les  imOm^fm  sont  4»mposés  de  dcns  parties  qni  appartiennent  à 
denx  époques,  et,  oomme  diraient  les  Qéolocnea,  àdenx  lormationB 
diilInBlps  { snr  randan  Ibnd  palsn  et  barbare  on  a  éÈmâm  postéiien>> 
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renent  comnie  «n  Tmîs  plus  noderae  et  fMmneot  dmimsqae; 
de  là  VB  eomnste  happant  entre  les  deux  parties  de  cette  poisiey 
qoi  appuUeoBeat  à  deux  différées  Siges ,  Tàge  de  1»  vieQle  tierbeiie 
USemiaîiie  et  la  périodechevalerescpie.  Tandis  que  ks  héros  hontfgn- 
gnons  comlMnteiit  Attila  dans  an  palais  embrasé,  et  qne  la  soif  cansle 
par  riaoendb  les  défore,  le  plus  fàronche  d'entre  eux ,  Hagcn ,  crieâ 
un  autre  guerrier  :  «Si  tu  as  soif»  bots  du  sang,  a  Le  guerrier  obéit  A 
€ecoasefl;llboitdnsang  qui  coule  d*un  cadavre  encore  chaud»  et 
trouve  cette  boisson  très  délectable.  Eh  bieni  à  quelques  pages  de  ce 
récit  f  qui  Ihit  penser  aux  anthropophages,  est  un  morceau  empreint  de 
toute  la  noblesse  des  sentimens  chevaleresques  les  plus  dâicats.  Le 
margrave  Rudiger  adonné  Thospitalité  aux  Nîbelungen ,  il  a  marié  sa 
fine  A  l'un  d^enire  eux|  mais»  vassal  d'Attila,  il  est  forcé  par  son  snxerain 
deprendra  les  armes  contre  ses  anciens  hAtes;  il  s'avance  verseux  plein 
de  tristesse  et  leur  dit  :  «le  vous  aime  et  je  viens  vous  combattre;  il  le 
Ilot,  mon  seignenrl*avoulu.s  Un  desNibelungen,  Tlagcn,  se  plaint  que 
son  bouclier  a  été  haché  A  son  bras  et  envie  celui  que  porte  Rudiger. 
«Prends-le,  dit  le  bon  margrave,  et  puisse-441  te  protéger!  maintenant, 
je  B*ai  plus  qu'à  vous  combattre,  en  pleurant  d'être  réduit  à  cette  ex- 
trémité; »  et  alors  ce  guerrier  pleure,  et  tous  ces  guerriers  farou- 
dies,  qui  tout  à  Theure  buvaient  du  sang,  pleurent  aussi,  et  ils  se 
massacrent  à  leur  grand  regret,  pour  obéir  aux  lois  de  l'honneur 
et  de  la  chevalerie.  Mais  celte  portion  du  poème  n'appartient  pas 
à  l'ancien  fond  (germanique,  elle  fait  contraste  avec  lui;  c'est  dans 
certaines  sa^as  qu'on  voit  les  anciennes  mœurs  germaniques,  en 
Islande,  tourner  à  la  civilisation,  et,  en  devenant  plus  civilisées, 
devenir  un  peu  chcvaîercôqiies.  Mais,  à  côté  de  ce  commencement 
de  chevalerie,  la  liarbarie  est  toujours  là.  Ainsi,  dans  un  duel  que  ra- 
conte une  sri;;a,  l  un  des  combalians  coupe  le  pied  à  l  auirc;  le  blessé 
dit  qu'il  éprouve  une  graii(l(^  soif  et  demande  de  l'eau  à  son  adversaire, 
qui,  (;(  iu'nMjsement,  à  la  miuiière  de  Tancrède,  en  va  puiser;  mais 
son  moins  chevaleresque,  lui  porte  un  coup  mortel.  On  voit 

la  harb;u  ie  (jui  dure  encore  et  la  générosité  qui  cotnnience  à  poindre 
aux  [)nses,  pour  ainsi  dire,  i  une  avec  l'autre.  La  même  opposition  peut 
s'observer  dans  divers  traits  des  niœurs  islaiidaisv»s.  Ces  farouches* 
rois  de  la  mer,  qui  courraient  de  leuf^  ravages  et  de  leur»  exploits  les 
côtes  de  l'Europe,  avaient  un  r  ode  d'honneur  assez  extraordinaire  : 
plusieurs  d'entre  eux  se  faisaieui  une  loi  de  ne  combattre  qu'avec  des 
armes  très  courtes  pour  i^ire  plus  près  de  l'ennemi,  de  ne  faire  panser 
leurs  blessures  cp&e  vingt-quatre  heures  après  les  avoir  reçues,  de  ne 
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jamais  baisser  la  voile  pendant  la  tempête;  toutes  choses  peu  raison- 
nablos  et  qui  participent  de  l'exaltation  chevaleresque.  Ces  homme» 
refusaient  parfois  d  aiuiquer  un  ennemi  avec  des  forées  navales  su- 
périeures. Quelques-uns  môme  faisaient  la  {;ucrio  aux  pirates  de  pro- 
fession pour  en  délivrer  les  mers  ;  véritable  chevalerie  errante  sur 
l'Océan. 

Dans  le  midi,  une  histoiro  qui  fait  bien  sentir  la  différence  des 
mœurs  héroïques  et  dos  mocur;.  chevaleresques,  c'est  l'histoire  du 
Cid,  telle  qu'elle  a  été  racontée  et  chantée  à  diverses  é^wqucs.  U  y 
a  en  espa{înol  un  vieux  poème  du  xik  siècle,  par  conséquent  pres- 
que contemporain  du  héros;  poème-chronique,  qui  a  toute  la  véracité 
et  toute  la  grandeur  de  la  poésie  primitive.  le  Cid  est  un  vieux 
guerrier  point  tendre,  point  chevaleresque,  terrible,  qui  enchaîne  les 
lions  échappés,  qui,  avec  un  niélanf^c  de  ruse  et  de  courage  tout-à- 
fait  assorti  au  caractère  dos  temps  lu  roïques,  parvient  à  ressaisir 
la  dot  de  ses  filles ,  maltraitées  et  volées  par  leurs  époux,  et  ses  doux 
bonnes  épécs ,  que  ses  gendres  lui  ont  dérobées  avec  la  dot.  I  n  un 
mot,  il  n'y  a  dans  ce  vieux  Cid  rien  qui  amu>nco  encore  la  c  Ik  vali  i  ic. 
11  n'en  est  pas  ainsi  des  romances  qui  plus  tard  l'ont  célèbre;  moins 
anciennes,  moins  primitives,  l'esprit  de  la  chovnlcrio  s'y  est  déjà 
introduit.  Enfin,  dans  les  deux  tragédies  espagnoles  où  Corneille  a 
puisé  la  première  idée  du  Cid,  et  qu'il  a  tellement  dépassées,  le  Cid 
e^l  d<  venu  un  personnage  tout-à-fait  chevaleresque.  Los  plus  an- 
ciennt  s  romances  tiennent  boauconp  onrore  du  rude  caractère  du 
vieux  poème;  telle  est,  par  exiinple,  celle  qui  raconte  comment  le 
père  (lu  Cid  apprend  à  son  fils  l'insulte  qu'il  a  reçue ,  et  s'assure  qu'il 
sera  capable  de  le  venger.  Le  comte  fait  venir  tous  ses  enfans; 
sans  mot  dire,  il  leur  attache  les  mains  avec  de  fortes  cordes,  et  les 
serre  au  point  de  les  faire  crier;  niais  quand  il  arrive  à  Rodrigue, 
celui-ci  fait  un  bond  en  arrière  au  moment  oii  la  corde  approche  de 
ses  mains ,  et  menace  son  père  du  poignard.  Le  comte  dit  :  «  C'est  loi 
qui  me  vengeras.  »  Eh  bien  !  cette  scène,  d'un  grandiose  presque  sau- 
vage, exprime  à  sa  manière  ce  que  Corneille  a  réalisé  dans  la  scène 
admirable  qui  commence  ainsi  : 

Rodrigue,  as4n  du  eœor?  —  Tout  autre  que  mon  pète 
L'épimefait  sur  llieure. 

C'est  le  m<^me  motif  trnitc  une  fois  nu  point  de  vue  héroïque  et  pres- 
que barbare,  et  Vautre  au  jioint  do  vue  chevaleresque. 
Enfin  ce  n'est  pas  seulement  dans  notre  Occident  qu'on  peut  cher^ 
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cher  sinon  la  chevalerie  eUe-mémey  an  moins  quelque  chose  qui  haï 
ressemble;  nous  ne  la  demanderons  point  aux  grandes  épopées  in- 
diennes ,  qui  sont  dominées  par  fesprit  religieux ,  snr  lesquelles  Fin* 
fluence  brahmanique  a  surtout  pesé,  et  où  elle  a  dû- naturellement 
efFacer  ce  qui  pouvait  s*y  trouver  d'analogue  ce  que  nous  cher- 
chons; mats  des  poèmes  chantés  dans  le  Kadjastan ,  et  dont  le  voyage 
de  Todd  contient  quelques  fragmens ,  racontent  des  aventures  véri- 
tablement chevaleresques.  Le  rdle  des  femmes  est ,  dans  plusieurs  de 
ces  histoires,  tout-à-fait  semblable  à  celui  qu'elles  ont  joué  dans  la 
chevalerie  occidentale.  Les  rapports  des  guerriers  ennemb  entre 
eux  rappellent  souvent  la  courtoisie  des  paladins.  Pour  ne  citer 
quun  trait,  deux  rivaux  se  rencontrent,  et,  au  lieu  de  s'attiiquer 
avec  la  fureur  «le  la  passion  livrée  à  elle-même,  l'un  adresse  à  l'auire 
un  uicssa{je  qui  est  un  véritable  cartel;  et  comme  celui-ci  a  usé  sa 
provision  d'opium  avant  l'heure  fixée  pour  le  combat,  il  en  fait  de- 
mander à  son  adversaire,  qui  s'empresse  de  lui  en  (  nvo\  er.  Enfin  le 
itombata  lieu  devam  la  beauté  qu  ils  se  disputent,  cl  (]ui  les  contemple 
<lu  liaul  d'un  char,  mais  il  est  retardé  un  instant  par  la  (générosité  des 
deux  champions,  chacun  s'efforçant  de  fane  en  sorie  que  son  adver- 
saire porte  le  premier  coup.  C'est  la  politesse  de  Funtenoy  :  <r  Mes- 
sieurs ,  tirez  les  premiers,  d 

Dans  la  grande  épopée  persane,  le  Schah-Namé  de  Ferdoussi, 
dont  le  premier  volume  va  être  jjublié  par  M.  Mohl,  et  dont  Tappa- 
rition  sera  un  événement  dans  la  littérature  orientale,  les  mœurs 
sont,  comme  dans  l'Iliade,  héroïques  plus  que  chevaleresques  ;  ce- 
pendant quelques  détails  font  penser  à  la  chevalerie  :  quaurl  ce  n'est 
pas  le  poème,  ce  sont  les  vignettes  qui  ornent  plusieurs  des  manuscrits 
persans  du  Schah-Namé,  et  sont  postérieures  a  la  rédaction  du  poème. 
On  y  voit  des  (guerriers  couverts  de  fer  de  pied  en  cap,  et  dont  les 
armures  rappeUeni  exaciemcni  celles  des  chevaliers ,  se  précipiter 
les  uns  contre  les  autres  au  galop  cl  se  portant  de  grands  coujis  de 
lance,  comme  dans  les  tournois,  les  jouies  de  l'Occident.  Quant  au 
texte  lui-même,  un  des  héros  prononce  ces  paroles  remarquables  : 
«  Les  hommes  de  race  puissante  demeureraient  barbares,  s'ils  n'a- 
vaient pas  de  compagne.  »  Dans  ce  p  èmo  est  une  rencontre  entre  le 
fameux  Uoustem  et  uue  amazone;  comme  Clorinde ,  celle-ci  est  prise 
par  son  adversaire  pour  un  guerrier  jus(|u"au  moment  où,  ôtant  son 
cAsquc,  elle  dévoile  un  paradis  de  Orautc.  Mais  la  suite  n'est  pas  aussi 
chevaleresque  dans  Ferdoussi  que  dans  Le  Tasse  :  le  {;nerrier  veut 
lier  cette  femme  comme  il  aurait  fait  de  tout  autre  prisouuie.»  elle  lai 
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échappe  par  une  ruse.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  chevaleresque,  c'est  la 
vigncuti  publiée  par  Gsrres  :  elle  représente  lo  guerrier  à  deuv  f^e- 
n<rax  devant  son  ennemie  qui  sourit;  on  croirait,  en  ref;ardaia  teiie 
vignette,  voir  un  chevalier  du  moyen-  âge  dans  son  armure,  age- 
nouillé sur  un  lombcau;  évidemment  la  chevalerie,  qui  n'était  j>as 
encore  dans  le  texte ,  est  déjà  dans  la  vignette. 

Les  Arabes,  avant  Mahomet,  ont  eu  une  poésie  qui  (onimence  à 
être  connue,  surtout  depuis  la  publication  mallieureuseuient  inter- 
rompue des  lettres  do  M.  F.  Frcsnel  sur  Vancienne  poésie  des  Arohrs, 
Ces  lettres  font  assister  de  la  manière  la  plus  vive  à  cette  vie  du  dé- 
sert, à  ces  mœurs  d'une  violence  et  d'une  férocité  excessive.  L'un 
des  héros  célébrés  dans  ces  poésies  antérieures  à  Mahomet,  Shanfara, 
est  une  espèce  de  loup  qui  a  fait  vœu  do  tuer  cent  personnes  d'une 
irîbu  ennemie,  et  qui  est  tué  lui-même  h  la  qualre-vingtrdii-neuvième. 
£h  bien!  parmi  ces  mœurs  farouches,  quelques  usages  témoî'^nent 
d'une  certaine  ^jénérosité.  Ainsi,  quand  on  vient  à  reconnaîir(>  qu  un 
homme  à  qui  l'on  a  donné  I  hospilahté  est  un  ennemi,  qu  il  a  tué 
quelqu'un  de  la  tribu,  au  lieu  de  l'immoler  immédiatement,  on  lui 
donne  trois  jours  d'avance;  il  part  de  toute  la  vitesse  de  son  rheval, 
et  l'on  attend  que  les  trois  jours  soient  écoulés ,  après  quoi  la  iribu 
se  précipite  sur  ses  traces  et  cherche  à  l'atteindre  à  travers  \v  désert; 
s'il  est  atteint,  on  réf^orgc  sans  pitié.  Mai^  en  s'inn)()s;iiii  la  loi  de  lui 
accorder  trois  jours,  ses  ennemis  lui  ont  donné  une  chance  OHisidè- 
rtble  d'échapper  A  leur  vengeance. 

Dans  tous  ces  faits  il  est  intéressant  de  voir  le  bon  côté  de  la  nature 
humaine,  —  la  lîisposition  généreuse  de  cette  nature,  disposition  qui 
se  manifesUTa  d'une  manière  éclatante  et  glorieuse  dans  le  code  et  la 
poésie  chevaleresques,  —  sedibaitrc,  pour  ainsi  dire,  contre  les  ins- 
tincts brutaux  et  sauvages  de  la  nature  primitive;  c'était  là  ce  que  je  me 
jiropesais  surtout  de  montrer  par  ces  exemples  choisis  dans  des  pays  et 
des  siècles  divers.  Comme  je  ne  cherche  pas  encore  d'oîj  nous  estvenne 
la  chevalerie,  je  ne  parle  pas  des  Arabes  d'Espagne,  de  cet  Almamor 
qui,  avec  une  exaltation  toute  chevaleresque,  faisait  secouer,  chaque 
aoir  de  bataille,  la  poussière  de  ses  habits,  et  la  faisait  conserver  avec 
eoiD  pour  y  être  enseveli.  Je  n'examine  point  si  la  chevalerie  chré- 
tSenne  a  reçu  quel(|ue  chose  des  Arabes;  je  voulais  seulement  dier* 
dier  d'abord  la  chevalerie  là  où  elle  n'est  pas,  là  oùaa  moins  elle 
a'eel  pas  complète,  avant  de  rétmfier  là  où  elle  est;  je  voulais  sur- 
prendre la  plante  dans  son  germe,  dans  son  embryon.  Maintenant 
ttocm  élude  defiendra  pins  sûDple»  plu  facile;  car  ee  que  nous  àUona 
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aborder,  v'osi  l  i  rhevîilerk»  eïîe-mômp.  î!  r*^suîte  de  ce  qnr  nmis 
avons  déjà  vn  qu'cll*'  n  des  analoriios  dans  un  rprt;iin  nomhrr  de 
pays  ptdesièrlns.  (|u't'llt'  tient  à  une  tendance  naturelle  à  l  ame  hu- 
maine. 11  nous  rrstr  à  voir  retfo  tendance  se  réaliser,  et  la  chevalerie, 
ébauch(^e,  pour  ainsi  dire,  en  beaucoup  de  lieux  ,  s'accomplir  sotîs  les 
infliience»  qui  ont  présidé  au  développement  de  la  société  moderne» 
surtout  sous  celle  de  ces  infttiences  ù  laquelle  notre  société  doit  tout  ee 
4|B'0He  a  de  vie  morale»  f  infiaence  ekristiMiiiiiie. 

II. 

DE  LA  CHEVALEBIE  AU  HOYEN-AGE. 

Ce  mot  chevalerie  n'est  pas  le  nom  primitif  du  fait  qu'il  eiprime. 
Dans  rorigine,  le  nom  do  chevalier  fut  mites,  le  soldat,  te  branre 
d'élite,  comme  en  grec  dans  les  lan<;ne9  du  Nord  kempcy  en 
persan  pdewn,  L*idée  d*ane  vaillance  d'élite  n'a  pas  tardé  à  s'ap- 
pKquer  anx  (naerrters  qni  iervaient  à  cheval ,  et  ceci  lient  surtout  à  la 
manii^re  de  combattre tt8Îléeaomoyen-â{;e,  dans  ce  temps  où  les  carréa 
d'infanterie  n'étaientpaa  encore  inventés.  L'infanterie  n'existait  fias 
véritablement;  les  fantassins  se  groupaient  autour  des  hommes  d'armes 
à  cheval,  formaient  leur  suite,  leur  entoura{je,  plutAt  qu'une  arme 
indépendante.  Tout  guerrier  émincnt  eut  la  prétention  de  combattre 
à  cheval;  encore  an  ix*  siècle,  selon  l'annaliste  de  Fulde>  les  FhinRs 
dédaignaient  de  combattre  i  pied.  Cette  désignation  n^est  pas  non  pins 
sans  analogue  dans  d'antres  temps  et  cher  d'autres  peuples.  Nous  ■ 
voyons  dans  flbmére  If esior  désigné  par  le  nom  d*i«^ti)(  >  cavalier; 
chex  lès  Arabes,  le  guerrier  par  excellence  s'appelle /or»,  qui  a  fe 
même  sens.  Des  peuples  entiers  ont  prw  ce  nom  comme  nne  appella** 
'  tion  héroi(|ue;  les  mots  penet  eîpw^es  veulent  dhre  cavaliers. 

La  première  question  à  se  laire  avant  de  parier  de  la  chevalerie, 
c'est  de  se  dennmder  si  elle  a  été  :  on  aprétenda  qne  primitivement 
elle  n'existait  qne  dans  llmagination  des  romanciers  ;  b  sodéiè  Tau- 
rait  reproduite  par  voie  d'Imitation  ;  la  société  anrait  été  Fêxpmtkm 
de  la  Uttémhtre*  Sans  dOvte,  il  y  aen  rnie  action  de  laUtlèratute  dle- 
vaicresqne  sur  la  sodélé;  nnis  cette  fois,  comme  tonjovrs,  cette  action 
de  la  Mttératnresar  la  société  aété  une  réaction.  La  première  n'a  ftrit 
qne  rendre  à  la  seconde  les  Iniuenoes  qn'sil»  en  avait  reçues.  Tome 
tendance  morale,  bonne  on  mamlse,  qnl  se  menifesie  par  la  prodoe- 
AwdTmM  MUrafwe,  ato^jonà  mttuàaB  dttaiifé«mésacitle.  Cet- 
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udnementle  roman  do  Werthfrn  causé  des  suicides,  mais  ce  roman 
ne  serait  pas  né ,  si  la  marue  du  suicide  et  la  mélancolique  disposition 
qui  I  t  iitaiiiait  u  cusseui  eiisté  on  Allemagne;  de  même,  s'il  n'y  avait 
pas  eu  de  chevalerie,  il  n'y  aurait  ^>as  eu  de  littérature  chevaleresque. 

Ce  qui  pourrait  le  plus  faire  douter  de  la  réalité  de  la  chevalerie ,  ce 
sont  les  re;^ets  qu'expriment  à  chaque  \  les  troubadours  de  ce  que 
le  beau  a>mps  de  cette  institution  est  passé.  En  remontant  ainsi  de 
siècle  en  siècle  depuis  la  lin  du  moyen-âge  jusqu'à  soii  coramencenient» 
on  trouve  toujours  des  poètes  qui  déplorent  la  décadence  de  la  che- 
valerie jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  époque  où  la  chevalerie  n'est 
pas  encore;  on  la  voit  reculer  devant  soi  dans  le  passé  et  s'évanouir 
comme  un  âge  d'or  imaginaire.  En  serait-il  de  cet  âge  d'or  comme 
du  paradis  terrestre?  On  l'avait  placé  au  centre  de  l'Asie;  mais  les 
voyageurs  ne  1  y  ayant  pas  trouvé,  force  fut  l>it  n  de  le  porter  plus 
loin  ,  dans  les  Indes,  et  au-delà.  Christophe  Colonil),  en  louchant  au 
continent  de  l'Amérique ,  ne  doutait  pas  que  les  fleuves  dont  il  voyait 
les  embouchures  ne  descendissent  du  paradis  terrestre,  situé  sur  uiks 
monta{;ne,  dans  ce  continent  ijjnoré;  lorsqu'on  y  eut  p<»nétré,  il  fallut 
•  bien  reconnaître  que  le  paradis  n'existait  pas  sur  la  terre.  S'il  en  est 
de  l'idéal  chevaleresque  comniu  de  l'Ëden,  l'eiistencc  de  la  cheva- 
lerie n'en  est  pas  moins  un  fait  incontestable;  les  sentimcns,  les  mœurs 
et  l'organisation  de  la  chevalerie  sont  des  réalités  historiques. 

Certains  passages  des  écrits  des  troubadours  feraient  croire  que 
l'nmour  chevaleresque  n'a  jamais  csListe  que  dans  l'imagination.  Chez 
Martabrus,  le  plus  ancien  d'entre  eux ,  on  trouve  déjà  des  plaintes 
sur  la  liecadi  nce  de  cet  amour  dans  la  Guyenne  et  dans  la  France; 
déjà,  selon  lui,  às  mauvaises  dovlrmcs  prévalent.  Il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  l'amour  chevaleresque  n'a  pas  eu  d'existence  réelle;  les 
faits  démentiraient  celle  iiu  rédulilé.  Je  citerai  l'histoire  d'un  trouba- 
dour célèbre,  de  Geoffroy  de  Rudel;  je  traduis  littéralement  sa  bio- 
graphii'  |iiovcnçale. 

«  Geoifroi  do  Kudel  fut  un  très  noble  seigneur,  prince  de  Blaye.  Il 
s'énamoura  de  la  comtesse  de  Trijtoli  sans  la  voir,  pour  la  grande 
boulé  et  la  grande  courtoisie  qn  il  en  ouit  dire  par  les  pèlerins  qui 
revenaient  d'Antroche.  11  composa  sur  elle  mainte  Intime  chanson  avœ 
«le  beaux  airs.  Par  désir  de  la  voir,  il  se  croisa  et  se  mit  en  n^er. 
Taudis  qu'il  était  sur  le  vaisseau ,  il  fut  pris  d'une  grande  maladie,  de 
wrte  que  ceux  qui  étaient  avec  lui  pensèrent  qu'il  mourrait  dnn.s  \v 
trajet.  Mais  ils  firent  tant  qu'ils  le  conduisirent  jus(ju'à  Tripoli,  rt  1« 

déposèreat  comme  mort  dans  lue  hùtellerie.  Oa  le  fit  savoir  à  la  com- 
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lesse;  eile  vint  à  son  lit  et  le  prit  entre  ses  bras;  et  quand  il  sut  (|\io 
t'était  la  comtesse,  il  retrouva  la  vue,  l'ouïe,  1  odorat,  et  loua  Dieu, 
lui  rendant  gr;ire  d'avoir  soutenu  son  Ciislence  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
vu  sa  dame.  Et  ainsi  il  mourut  entre  les  bras  de  la  comtesse,  et  elle  le 
fil  honorablement  enterrer  en  la  maison  du  Temple  ;\  Tripoli;  et  puis, 
le  s(  (  (Mul  jour,  (  llr>  prit  le  volle,  à  cause  de  la  grande  douleur  qu'elle 
eut  de  la  mon  de  Geoffroi.  » 

On  ne  peut  rencontrer  dans  un  roman  de  chevalerie  rien  de  plus 
exalté  et  de  plus  ii  ikIk^  que  cette  histoire.  An  reste,  pour  prouver 
Texistence  de  l'amour  (  hov:t]çresque,  il  suffirait  de  c  iler  les  deux  plus 
^nds  noms  de  la  poésie  italienne,  Dante  et  Pétrarque. 

Quel  autre  sentiment  inspira  au  premier  son  grand  poème,  entre- 
pris ,  comme  il  le  dit  lui-mônie,  pour  glorifier  Béatrix?  Quel  sentiment 
dicta  au  second,  durant  vingt  années,  les  homma{;es  harmonieux  qu'il 
adressait  à  Laure,  si  ce  n'est  l'amour  chevaleresque  dans  toute  sa  pu- 
reté et  dans  toute  sa  puissance'? 

11  y  a  plus  :  des  nvonturos  pareilles  à  celles  qui  se  trouvent  dans 
les  romans  furent  entreprises  par  des  personnages  historiques.  Le 
héros  de  celle  qu'on  va  lire  fut  le  marquis  do  Montferral,  compaj^non 
de  Baudoin  à  la  conquête  de  (jiust  iniinoplc,  et  roi  de  Thessalonique. 
n  s'nf^ii  de  la  délivrance  d'une  belle  opprimée;  le  fait  est  attesté  par 
un  de  ceux, qui  y  ont  pris  part,  le  troubadour  Baimbaud  de  Vaqueiras. 
Rien  ne  manque  h  cette  aventure  pour  ressembler  parfaitement  à  un 
épisode  d'un  roman  de  chevalerie;  tout  s'y  trouve  :  enlèvement» 
protection  de  la  faiblesse,  victime  arrachée  à  un  ravisseur,  jours  et 
nuits  passés  dans  les  rochers»  combats  avec  des  brigands,  amans  unis 
par  leur  libérateur. 

«  Rappelez-vous  lorsque  le  jonfjlcur  Aimonet  vous  porta  à  Mont- 
alto  la  nouvelle  que  l'on  voulait  enincrii  r  J  u  fvhinn  en  Sardaigne,  pour 
la  marier  là  contre  son  gré;  nippeliv-vous  comme  vous  prêtâtes 
l'oreille  j\  ses  soupirs,  comment  t  llc  vous  donna  un  baiser  avant  de 
partir,  et  vous  pria  inst;inini(  ru  ilr  la  |ii otéger  contre  un  avide  ravis- 
seur. Vous  fîtes  aussitôt  monter  à  cheval  cinq  de  vos  meilleurs  vai^ 
lels,  et  nous  chevauchAmes  la  nuit,  après  souper,  vous,  Guiet,  Hogoill)! 
d'Alfar,  Bertaldon  qui  nous  servait  de  guide,  et  moi-même»  car  je  ne 
veux  pas  me  passer  sous  silence.  J'enlevai  la  jeune  fille  au  moment  où 
on  allait  l'embarquer.  Âlors  s'éleva  une  clameur  sur  la  terre  et  sur  la 
mer,  on  se  précipitait  sur  nos  pas ,  à  pied  et  à  cheval  ;  nous  nous  hâ- 
tions de  fuir  et  nous  pensions  déjà  échapper,  lorsque  les  Pisans  noue 
attaquèrent.  Quand  nous  vîmes  tant  do  cavaliers»  tant  de  beaux  har- 
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nais,  de  casqué brillaBs» àt  iNuwièmtottaatet  wm  iBtverla rovte, 
il  n  est  pas  besoin  de  nous  deMider  ai  imm» fémea  en  grand  souci; 
TOUS  oons  cachâtes  entre  Benc  et  Finnl,  De  Uins  eAlés  non»  entendieœ 
retentir  les  cors  et  les  daiions  et  le  crî  de  ^enre.  Noue  pnseâmes 
deux  jours  saa»  boire  ni  nangcr.  Le  troisîènie,  étant  eortie  de  notiv 
retraite,  nous  rencontHiines»  dans  le  Pesnle^Belestar»  douze  bri- 
gands  qui  allaient  butiner*  A  ce  coup  nous  ne  savioos  que  devenii:, 
car  nous  ne  pouvions  nous  ser?îr  de  nos  blwfanx*  A  pied  je  me  pré- 
cipitai contre  cuil.  Je  reçus  un  coup  de  lance  dàns  mon gofgerin,  ma» 
seul  j  en  blessai  trois  ou  quatre,  et  les  autres  forent  GontminU  de  fuir. 
Bertaldon  et  Uugonet  me  virent  blessé  et  se  hâtèrent  de  venir  à  «on 
«ecours ,  et  quand  nous  fûmes  trois,  nous  débarrassflmes  le  passage, 
de  sorte  que  vous  pûtes  continuer  votre  route  en  sAreté.  Quel  joyeux 
repas  nous  fîmes  alors  sans  avoir  plus  qu'un  pain,  et  sans  pouvoir 
nous  laver!  Le  ^on  nous  arrivâmes  à  Nice  chez  Puyclair.  Il  nous  reçut 
très  amicalement,  et  il  vous  aurait  donne  sa  fille,  la  belle  Aiglcta, 
ni  vous  y  aviez  consenti.  Le  lendemain  malin,  vous,  comme  un  seigneur 
et  grand  )iart>n.  vous  iites  magnifiquement  récompenser  votre  hôte. 
Vous  (loniKiii  s  Aifîletaà  Ilugue  de  Moutélimar  et  vous  fiançâtes  Ansel- 
met  avec  Jatobiua.  o 

Ce  qui ,  plus  que  tout  le  reste ,  emp<ftdie  de  révoquer  en  doute  te 
réalité  de  la  chevalerie ,  c'est  que  c  était  un  ordre  dans  lequel  on  était 
admis  après  certaines  cérémonies ,  un  ordre  comme  la  prôtrise;  je 
reviendrai  sur  ce  rapprochement  quand  je  traiterai  des  rapports  de 
la  chevalerie  et  de  régUi»e,  souvent  comparée^»  par  les  auteurs  con- 
temporains. 

A  l'ordre  de  chevalerie  étaient  attachées  certaines  prérogatives  : 
la  phis  importante  <  uut  de  ceindre  Tépée,  de  la  porter  attachée  à  la 
ceinture  militaire,  signe  primitif  de  la  distinction  chevaleresque. 
Bans  l'origine,  on  était  crt*é  chevalier  par  le  don  de  la  ceinture  et  de 
l'épée;  il  eu  est  résulté  qa  au  moyen-âge,  le  chevalier  seul  pouvait 
porter  l  épée  à  la  ceinture;  les  autres  personnes  la  suspendaient  à  un 
baudrier  qui  passait  sur  l'épaule,  comme  on  fait  maintenant  du  bri- 
quet. Selon  liusching,  la  première  manière  de  porter  l'épée  était  celle 
des  Franks,  et  la  seconde  celle  des  Goths,  ce  qui  explique  pourquoi  la 
première  élait  répuiée  la  plus  noble.  Lue  autre  prérogative  du  che- 
valier éuiil  remarquable:  dans  un  procès,  s'il  gagnait,  il  recevait  un 
double  dtHiouiiîiagement,  et,  s'il  perdait,  il  payait  le  double.  Les  che- 
'  valiers  étaient  soumis  à  des  devoirs  particuliers.  Dans  le  code  espa- 
gnol des  Siete partidas  rédigé  par  Alphonse  X,  au  iaii-^  siècle ,  cer- 
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H  M  Mlirrir ,  remploi  qa'ili  Mviof  Mrs  d«  kur  Mtirpi;  e*«i  freMfn» 
an»  rè((l«  voMit^M. 

La  cheraMe  était  û  Mao  m  ordn,  i|a*fl  aa  ttiniMtak;  i|m 
caax  qui  en  étalât  dépaaitaipea  poavitoBt  lecMUhar.et  laca|»aelié 
de  le  emiMrer  eoenaençait  dèf  la  Beaseat  06  Ottveaaitdela  reeereir. 
Ainsi  t  OB  Yoît  FbiKppe-le-Bél  ciéer  aliefali^ 
diaaip  ces  trois  prioeea  doanar  Tordra  de  cherakria  à  qoatra  oaaia 
pefBoanes.  Qaelqaefois  oeite  tnoaaalsakNi  a'aoooiiipUisaît  a»  milieu 
de  dreomtaooea  raasaNpiablea  00  tovG^aiitaa  :  aioii ,  «inand  m  cbe- 
falier  défendnt  w  paa  d^aniea ,  eaai  qai  Tenaîant  le  coeoliattre  aa 
Malent  ioovent  amer  dievaliera  |»ar  lai-inèoie.  Parfais  cetia  conr- 
toisie  eheraWesqae  se  laontra  dansdea  aonibals  plus  sérieux.  Walter 
Scott,  dans  une  lettre  à  miss  BaiHie,  raeonte  ud  lirit  de  ce  f^ora  tiré 
de  Vfiistoire  dlïonsse»  et  dont  les  draonitaices  sont  assoienriaiisea 
pour  être  rapportées, 

«  Swinfon  proposa  de  diai^  à  la  téte  des  siens;  qiioi<|oe  trop 
Irible  pour  cette  teatatîTe»  le  jemie  Gordon,  dont  le  pére  avait  été 
taé  par  Swinton,  entra  dans  cette  ptoposiiiofi  par  ane  de  ees  explo- 
sions irrégnliéres  de  générosité  et  de  sentiment  qw  rachètent  caa 
siècles  ténélireiu  dn  reproche  de  baibarie  compAéte.  Il  santa  de  son 
cheval,  s'agenonlHa  devant  Swinton  et  Ini  dit  :  Je  n*ai  pas  encore  reça 
la  chevalerie,  et  jamaÎB  je  ne  pourrai  recevoir  eat  honneur  de  la  bain 
dTnn  chef  plus  loyal  et  pins  vaillant  que  celui  a  tué  non  pére. 
Acoordes-moi  le  don  que  je  requiers,  etunissesTosfavceaaoxnileiinei, 
afin  que  nous  puissions  vivre  et  mourir  ensemble.  » 

(Test  un  grand  triomphe  de  respritchevaleresque  sur  lea  sentimens  - 
natoréls  dn  coeur  humam ,  et  sur  ces  tengeanoes  de  famille  si  puis- 
santes et  si  acharnées  dans  le  pays  oà  se  passe  la  scène. 

La  chevalerie  était  donc  une  réalité»  on  n*en  saoïuit  douter;  en 
en  même  tempe  elle  était  un  idéal;  il  y  avait  une  chevalerie  dans  la 
société  et  une  ehevalerie  dans  les  livras ,  agissant  et  réagissant  Tune 
sur  Vautre.  C'est  surcoût  aux  époques  avancées  que  se  remarque  la 
ffêaction  de  la  poésie  chevaleresque  sur  les  mcaurs ,  sur  les  sentimens 
de  la  vie  réella;  plus  la  chevalerie  s'en  va  de  la  société,  plus  on  l'at- 
tache, plus  on  se  cramponne,  pour  ainsi  dire,  à  Vidéal  chevale- 
resque; Ftoissart  est  un  exemple  de  ceiie  passion ,  on  plutôt  de  cette 
manie  pour  la  chevalerie ,  qni  de  son  temps  existe  à  peine.  An  xv« 
riécte,  à  Vépoque  oh  elle  commençait  i  mourir ,  les  romans  créèrent 
une  faussa  olwvaMa»  une  chevalerie  dTtatftation,  das^iqee  pour 
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ainsi  dire.  Ainsi,  Charles-le-Témérairc,  qui  déploya  un  des  derniers  • 
les  qualités  et  les  défauts  du  caractère  chevaleresque,  les  puisait  dans 
une  lecture  assidue  des  romans  de  chevalerie;  son  rival ,  Louis  XI, 
n'en  lisait  pas,  il  lisait  son  temps.  Cette  chevalerie,  puisée  dans  les 
livres,  est  celle  que  persifla  Cervantes  ;  c'est  grâce  à  de  pareilles  lec- 
tures que  le  pauvre  chevalier  de  la  Manche  avait  forgé  ses  chimères. 

Au  moyen-àge ,  la  chevalerie  n'appartient  pas  à  un  pays  européen 
en  particulier,  mais  à  tous;  elle  dépasse  même  l'Europe,  et  se  retrouve  . 
])artout  où  les  chrétiens  ont  porté  leurs  pas  et  leurs  armes,  en  Syrie 
et  en  Palestine ,  à  Athènes  et  à  Constantinople.  Il  n'en  est  pas  moins  , 
vrai  qu'une  portion  de  l'Europe  a  été  le  thé&tre  d'un  développement 
plus  complet  des  seutimens  et  des  mœurs  chevaleresques  :  c'est  le 
raidi  de  la  France.  Bans  les  pays  de  langue  provençale,  la  chevalerie 
a  eu  ses  doctrines  plus  précisées,  plus  arrêtées;  elle  a  été  plus  com- 
plètement organisée  en  un  système  régulier  que  partout  ailleurs.  Là 
aussi ,  elle  a  eu  plutôt  une  poésie  savante  et  raffinée ,  la  poésie  des 
troubadours.  Dès  le  commencement  du  xir  siècle,  Marcabrus  ex- 
prime  déjà  dans  ses  chansons  les  thèmes  de  galanterie  qui  ont  été 
développés  depuis  à  l'infini;  tout  prouve  que  ces  thèmes  avaient  été 
traités  avant  lui ,  et  qu'ils  étaient  déjà  lieux  communs  de  son  temps. 

Cette  science  amoureuse ,  cultivée  et  perfectionnée  dans  les  pays 
de  langue  provençale,  avait,  comme  une  véritable  science,  sa  termi- 
nologie ,  sa  nomenclature.  La  théorie  des  sentimens  chevaleresques 
a  été  habilement  analysée  et  exposée  par  M.  Fauriel  dans  son  cours 
sur  la  poésie  des  troubadours.  Le  principe  de  toute  chevalerie ,  dans 
jes  doctrines  provençales,  c'était  ce  qu'on  appelait  le  jny,  mot  dont  le 
sens  était  fort  différent  de  ce  que  nous  entendons  par  joie^  et  qui  expri- 
mait plutôt  l'exaltation  amoureuse,  principe  de  toute  giande  et  belle 
chose.  Il  faut  connaître  cette  acception  donnée  alors  à  ce  mot  Jinj  pour 
se  rendre  compte  de  plusieurs  faits  et  de  plusieurs  étymologies. 
Ainsi ,  dans  le  code  [espagnol ,  la  joie  est  recommandée  comme  un 
devoir  aux  chevaliers  ;  on  ne  leur  prescrit  pas  pour  cela  d'être  toujours 
d'humeur  réjouie,  mais  d'ouvrir  leur  ame  à  cette  exaltiition,  à  cet 
enthousiasme ,  d'où  naissent  les  grandes  choses  ;  c'est  en  ce  sens  que 
l'épée  de  Charlemagne  s'est  appelée  joyeuse,  de  là  vient  que  le  mot 
Italien  vn  trislo  veut  dire  un  homme  mauvais,  presque  un  scélérat, 
le  contraire  de  joyeux,  c'est-à-dire  de  brave ,  d'exalté.  Dans  la  doc- 
trine provenç^ile ,  il  y  avait  des  distinctions,  des  grades  parfaitement 
séparés,  et  par  lesquels  il  fallait  passer  successivement.  On  était 
iidihQitAfeignairCj  hésitant,  puis  préf/aire,  ^ridinx, cntcndairc,  écoutant. 
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et  éfuz,  ami.  Chaque  degré  de  l'échelle  amoarcuso  avait  son  nom  ;  tout 
était  diiposé  dant  nne  aymétrjp  parfaite;  c'était  à  la  fois  une  sciesoe 
et  un  code. 

Mais  de  oe  que  hi  galanterie  cfaevaleresqae  a  été  phis  complètement  ^ 
et  plus  régnU^ment  oiganisée  dans  le  midi  de  la  France ,  il  ne  fon- 
dmit  pas  en  conclore  qne  la  chevalerie  n'a  existé  et  n*a  fleuri  que  là  ;  ' 
conune  je  le  disais,  les  différens  pays  de  l*Europe  y  ont  participé  dans 
une  inégale  mesure.  Ce  fond  commun  cultivé  par  les  influences  pro* 
ven$ales  était  antérieur  à  ces  Influences  ;  elles  ne  tardèrent  pas  A  se 
propager  dans  la  Catalogne,  pays  de  langue  provençale,  puis  dans 
la  Castille.  Mais  l'Espagne  était  naturellement  chevaleresque ,  elle 
Test  encore  aujounf  hni  plus  qu'aucune  contrée  de  TEurope;  il  y  a 
dans  toutes  les  classes  en  ce  pays ,  depuis  le  grand  jusqu'au  paysan, 
quelque  chose  qui  sent  et  rappelle  la  chevalerie.  Au-delà  des  Pyré- 
nées, tout  le  monde  est  noble ,  et  la  raison  en  est  dans  Thistoire;  Il 
n*y  a  pas  dans  le  passé  des  vaincus  et  des  vainqueurs ,  tous  ont  vaincu 
ensemble,  tons  ont  reconquis  FEspagne  sur  les  Maures,  chacun  a  pris 
part  à  ce  grand  tournois  de  sept  siècles,  qui  a  fini  sous  les  murs  de 
Grenade.  La  chevalerie  mauresque,  moins  grandiose,  mais  plus  élé* 
gante  que  la  chevalerie  castilhine,  a  aussi  hissé  une  empreinte  sur 
les  mœurs  et  le  caractère  espagnol.  Le  nord  de  Tltalie  fîit  ouvert 
de  bonne  heure  aux  Influences  provençales  :  portée  en  Sicile  par  les 
Normands,  la  chevalerie  y  fleurit,  surtout  sous  la  maison  de  Souabe; 
cette  maison  venait  des  pays  qui,  en  Allemagne,  étaient  le  centre,  le 
foyer  de  la  vie  chevaleresque.  On  voit,  dans  la  chronique  d'Ottocar 
de  Homek,  ces  moeurs  chevaleresques  des  Souabes  aux  prises  avec 
la  barbarie  des  Hongrois.  Rien  n*est  plus  curieux  que  Tétonnement 
de  ces  bons  Souabes  en  présence  d'un  ennemi  qui  n*entend  pas  la 
chevalerie  ;  hss  Bongrois  sont  des  Huns  qui  sortent  d'Asie,  qui  arri- 
vent avecleprs  grands  arcs,  leurs  longues  flèches;  les  chevaliers  alle- 
mands, peu  accoutumés  à  cette  manière  de  guerroyer,  qui  n'est  pas 
selon  les  règles,  font  prier  les  Hongrois,  au  «««i  des  dames,  de  com- , 
battre  plus  civilement,  Tépée  à  la  main,  d'après  la  coutume  de 
Souabe  :  les  Hongrois  répondent  en  perçant  de  flèches  les  parlemen* 
laires  et  les  autres  chevaliers. 

L'Angleterre  a  toujours  été  plus  aristocratique  que  chevaleresque; 
daus  les  siècles  qui  suivent  la  conquéie,|la  chevalerie  n'y  a  qu'un  re- 
présentaot  fort  incomplet,  Richard  CœuMh-MJùn,  et  encore,  par  sa 
poésie  provençale,  ou  française,  il  tient  aux  troubadours  et  aux  trou- 
vères, et  par  eux  à  la  France.  A  la  fin  da  moyen-âge^  Ëdouard  UI 
TOMB  xiti.  19 
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et  laagtlePfkiceWoirtffigtoeiiiliicii  «oYiroiinés  dViM  anvMe 
chmtaMtqae  wê&u  br9b«le;  mis  cette  ««réol»  Mie  «n|Miiirif 
après  un  long  coataa  de  TAngleleiTe  et  de  la  Tnaos,  et,  je  craiit 
par  rjnHueatio  de  la  chefilerie  française. 

IMs  eom  toi  divers  théAtres  sor  lesquels  la  <1ieralerie  sedète- 
loppe  dans  des  propoitioiis  diverses.  Il  teste  i  dire  im  mot  de  ses 
dilHroBS  âcesi  des  changeiaeiis  qu'elle  a  subis,  des  traasfoniialloas 
pv  lesquelles  cOe apassé.  J'ai  déjà  eu  ooeasiou  de  parier  des  «rois 
ftges  de  Ift  elMvaMef  aniquels  oorrespoadent  aoe  trois  plus  andene 
pioiMBi,  TiHehardouin,  Joia?ilto  et  Ftoissart.  Le  mMe  Ville- 
baidouiu  tepiésente  VIge  héroïque  où  la  guerre  domine  et  remporte 
sur  la  galanterie;  loinrOle,  Inchevaleriet  que  l*inlluence  des  feome  n 
rendue  dcjA  moins  sévère,  plus  courtoise,  la  chOTalerto  qui  Mi  dite 
au  eénéehàl  eombattant  au  nulieu  des  infidèles  :  «Nous  parierons  de 
ceci  dans  la  chambra  des  dames.  »  Enfin  Froissartpefan  la  cliovalerte 
en  décadence,  celle  qui  est  plus  dans  les  souvenirs  et  dans  les  Imagi- 
nations que  dans  la  réalité,  qui  lait  une  sorte  d'exception  à  cette 
réalité,  ani  mœurs  violentes,  brutales,  cupides,  qui  régnent  presque 
sans  parta{;e,  et  parmi  lesquelles  se  trouvent  disséminées,  on  ne  sait 
comment,  quelques  lueurs  de  chevalerie.  Cette  succession  que  nous 
ont  présentée  ces  trois  écrivains,  nous  la  retrouverons  dans  d'an^ 
très  monumens  de  la  littérature  du  moyen-âge.  Les  deux  grands 
cycles  épiques,  celui  de  Chariemagne  et  celui  de  la  Table-Ronde, 
se  rapportent  aux  deux  grandes  périodes  de  la  dievalerie.  Les  poèmes 
du  cycle  de  Omriemagne  peignent  en  général  la  chevalerie  guer* 
rièro  dans  sa  grandeur,  dans  sa  sévérité,  quelquefois  dans  sa  sau- 
vagerie primitive,  et  les  poèmes  de  la  Table -Bonde,  un  grand 
nembre  d^entro  eux  au  moins,  postérieurs  en  général,  par  leur  com- 
position, aux  poèmes  cariovingicns,  représentent  le  second  âge  de  In 
chevalerie,  Tàgc  de  la  chevalerie  galante  et  gracieuse.  Quant  à  lâche- 
vrierie  déchue,  elle  n*a  pas  de  représentant  dans  la  poésie  épique  et 
ne  pouvait  en  avoir.  La  galanterie  chevaleresque  exbie  bien  dés  le 
principe,  elle  est  aussi  ancienne  que  le  moyen-^ge;  mais  elle  ne  domine 
pas  tfabord.  Cest  dans  les  romans  de  la  seconde  période  qu'on  voit, 
par  exemple,  ce  qu'on  n*a  pas  vu  jusque-li,  les  dames  armer  les  i^êb^ 
valiers,  conférer  tordre  de  chevalerie,  et  la  lance  qu*il  est  le  plus 
glorieux  de  rompre  dans  les  tournois  s'appelle  la  lance  des  dames. 
Enfin ,  dans  la  troisième  époque,  la  chevalerie  lèjure  son  principe  de 
désintéressement,  de  générosité,  en  se  vendam,  en  se  louant  à  qui  veut 
la  payer,  en  irisant  «ne  sorte  de  négoce  de  la  rançon  des  prisonniers: 
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c  est  ce  qu*on  trouve  à  toutes  tes  piifjesde  Fi  (  ii>s;irt.  Alors  les  chevaliers 
loiirncnt  aux  ehefs  de  baïul.'s;  aux  r&mhfl n,  et  (  ependaiil  quelques 
restes  et  comme  quelques  échos  de  rcxallaiio»  chevaleresque  se  [wo- 
longcnt  encore  .m  milii  u  d  ut»  monde  si  étran*;er  à  cette  e^inluumn. 

Pour  suivre  1  insiuiro  de  1  i  .sju  ii  ciievaieresque ,  il  est  bon  de  cont- 
parer  ce  qu'à  différentes  époques  diUérens  auteurs  du  nios  en-Age 
préseniiui  comme  Tidéal  du  chevalier.  Dans  ies  âgei*  suivi- 
rent, à  partir  du  xV  siècle,  cet  idéal  s  altéra  toujours  davan> 
tage;  des  idées  qui,  dans  le  [)rin(  4>e,  lui  étaient  entièrement  étran- 
gères, y  entrèrent,  et  ofit  tuu  par  s'y  associer  étroitement.  An  si, 
quand  on  parcourt  ces  recueils  des  xvi'  rt  xvii' siècles  qoi  pou* m 
le  nom  do  liif  litre  (VhQnnntry  Tlu'ûtre  de  ihcvalrrie,  et  qui  conlu  ri- 
neni  a  la  lois  des  traits  de  la  chevalerie  du  moyen-âge  et  des  additions 
qu  j  oui  apportées  les  siècles  smvans,  on  trouve,  à  cAté des  anciennes 
prescriptions,  de  nouveaux réglemens  dictes  p  u  des  oj)iiuoiis  nou- 
velles. Diuis  <  es  r(  cueils,  il  est  dit  que  le  chevalier  doit  combaure 
pour  le  bien  public,  pour  son  pays,  élre  fidèlo  k  son  prince,  ne 
pas  recevoir  de  récompense  d"un  prim  e  eiran{»er,  idées  entièrement 
étrangères  et  souvent  contraires  aux  idées  de  la  chevalerie  du  moyen- 
âye.  Cette  depcudaïKP  à  ré«jard  d'un  prince  ou  d'un  pays  repuj^ne 
à  l'essence  de  raneieimo  chevalerie,  esju  f  r»  de  f»rande  république 
dont  chaque  chevalier  était  un  citoyen  ind»  pendant.  O  vieil  csprii 
d'indépendance  chevaleresque  et  la  supériorité  rec  innue,  au  moyen- 
A^e,  de  la  chevalerie  sur  tout  le  reste,  se  trahissent  parfois,  m(?me 
dans  ces  recueils  qu'a  déjà  pénétrés  l'esprit  monarchique,  par  eer- 
faines  restrictions  apportées  aux  préceptes  nomcau^  :  p;ir  exemple,  il 
esi  (lu  (|ac  le  chevalier  doit  donner  un  an  et  un  jour  a  une  cnire- 
pi  jse  (jii  il  a  commencée,  bien  (pi  il  soit  rappelé  pmir  le  service  de 
soii  roi  et  de  son  pays.  Voilà  la  chevalerie  primitive.  ])lus  féodale 
que  monarehitpie,  pins  individuelle  que  politique.  Plus  tard,  la  mo- 
narchie et  ia  poliii(pie  ont  voulu  s'emparer  de  la  chevalerie,  l'en- 
rAler  à  leur  serv  ice,  et  i  auraient  tuée,  si  elle  n'eût  pas  été  déjà  morte, 
t  est  le  faniùme  de  la  chevalerie  qui  a  été  au  ser>ice  de  l'étal,  de  la 
monarchie.  La  chevalerie  vivjiii  de  .sa  propre  vie,  était  en  dehors  du 
gouvernomeiil,  avait  son  principe  en  elle-même,  supérieur  à  la  dis- 
tiiici[on  des  nations  et  au\  j)uissnnres-  établies.  La  religion  seule  y>on- 
vait  li-jiuter  la  chrv.nlerie  a  l  anKjur.  Dieu  ctma  damr,  tel  était  \r  n  i, 
la  devise  du  chevalier  au  nioyen-âgc.  Ce  ne  fut  que  plus  tard ,  et 
quand  la  chevalerie  a'existaii  pl«s  réeUemest,  qu'on  ^ouU  :  Ll 
mon  loL 
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Le  déclin  assez  prompt  de  la  chevalerie  ne  doit  pas  ('tonner.  La 
chevalerie  élevait  l'homme  si  fort  au-dèssus  de  lui-même,  qu'il  devait 
naturellement  retomber  bientôt.  Plus  cet  idéal  qu  elle  proposait  était 
sublime,  plus  il  avait  chance  de  recevoir  des  démentis  nombreux.  La 
preuve  en  est  dans  ces  témoignages  aussi  anciens  que  la  chevalerie 
elle-même,  et  qui  attestent  que  dès-lors  elle  ne  régnait  pas  dans  sa 
pureté,  et  que,  née  à  peine,  elle  était  déjà  corrompue.  Elle  avait  donc 
en  elle,  dès  son  principe,  un  germe  de  mort;  au  reste,  toutes  les  insti- 
tutions humaines  en  sont  là  ,  ((uius  ;»pporlent  en  naissani.  ce  (jui  doit 
les  faire  mourir.  Le  siècle  jiori.i  à  la  clievalerie  le  dernier  coup 
par  1  éiablissenu  nt  de»  armées  permanentes.  Alcirsle  coura{;e  fut  en- 
régimeiiié,  la  discipline  remplaça  l'esprit  d'aventures;  les  armes  h  feu 
achevèrent  la  destruction  de  la  chevalerie;  le  canon  établit  une  for- 
midable é^jalilé  entre  les  guerriers  à  pied  et  les  guerriers  à  cheval , 
entre  la  vaillance  exaltée  et  le  courage  tranquille.  A  Oécy,  où  paru- 
rent les  premières  pièces  d'artillerie,  elles  tiraient  sur  la  chevalerie  et 
battaient  en  brèche  le  moyen-Age,  préparant  l  assaut  qu'allaient  lui 
livrer  les  générations  et  les  idées  nouvelles.  L" Arioste  ne  s'y  est  pas 
trompé;  (Iniis  son  poème,  Roland  jette  au  tontl  de  la  mer  avec  indi- 
gnation l  arme  foudroyante  du  roi  (a'mosco,  qui  lui,  dit-il,  plus  tard 
retrouvée  parle  démon ,  .sou  iiivenieur,  et  il  adresse  à  cette  arme  une 
imprécation  véhémente  :  «  Par  toi  la  gloire  militaire  est  détruite»  par 
loi  le  métier  des  armes  est  sans  honneur,  d 

On  a  tenté  à  plusieurs  re[)riscs  de  relever  l'institution  de  la  che- 
valerie :  à  la  fin  du  xvf  siècle,  en  1589,  l'archevêque  de  Bourges,  à 
la  clôture  des  étals-généraux ,  en  lit  la  proposition  ;  mais  on  ne  put  pas 
plus  rétablir  la  chevalerie  qu'on  ne  peut  rétablir  une  religion  à  laquelle 
personne  ne  croit;  on  ne  rend  pas  la  vie  au  passé.  La  poésie  cheva- 
leresque elle-même  a  prophétisé,  pour  aiiii»!  dire,  l'état  du  Tin^nde 
après  qu'elle  aurait  disparu,  dans  l'histoire  d'Ogier,  un  des  person- 
nages du  cycle  de  Charlemagne;  Ogier  revient  sur  la  terre  au  bout 
de  deux  cents  ans;  tout  a  changé,  et  nul  ne  sait  ce  qu  d  veut  dire 
quand  il  parle  de  râ{;e  chevaleresque  de  Charlemagne,  âge  dont  per- 
sonne ne  se  souvient  plus. 

m. 

SENTIMENS  CHEVALERESQUES. 

Apres  avoir  envisagé  la  chevalerie  dans  son  ensemble,  j'en  étu- 
dierai sueccssivcmem  les  clémcns  principaux:  d  abord  ce  qui  forme 
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la  ponton  intérieure,  l  ame  de  la  chevalerie,  savoir,  les  seDtinieils* 
puis  ce  qui  en  forme  la  porUoa  extérieure  et  comme  le  corps  :  les 
moeurs  et  les  institutions. 

J'ai  déjà  dit  qnv  les  srnfini(  ns  fondamentaux  de  la  chevalerie  pou- 
vaient se  ramener  au  seniimeni  de  {jénérosité  et  à  Tamour  chevale- 
resque; le  double  caractère  de  ces  deux  sentimens  est  l'exaltation 
d'wnr  part ,  rt  la  délicatesse  de  l'autre.  En  effet,  la  vie  du  chevalier 
est  une  exaltation  perpétuelle  de  religion ,  de  vaillance»  d'amour,  de 
poésie.  Cette  exaltation  tient  à  l'élan  général  qui,  au commenoemeBt 
du  moyen-âge,  élève  et  emporte,  pour  ainsi  dire,  toutes  lésâmes;  élan 
qui,  dans  rlivers  ordres  de  faits,  produit  les  croisades,  Témancipatioil 
des  communes  et  le  mouvement  ascendant  de  rarcbitecture  appelée 
gothique.  Rien  n'est  donc  plus  naturellement  en  harmome  avec  le  ca- 
ractère de  colle  ôpoqtin  qtio  l'exaltation  chevaleresque;  la  délicatesse 
est  pins  étraii{;tTo  aux  liabiludes  du  moyen-ûge.  Cette  délicatesse» qni 
se  nianilV.stc  alors  dans  la  pnAsie  des  troubadours  et  qui  est  poussée 
jusqu  au  rafhnement,  tient  a  deux  causes  :  au  christianisme  d'abord, 
et  je  reviendrai  sur  la  part  que  le  christianisme  peut  réclamer  dans  la 
chevalerie;  puis,  à  la  situation  des  femmes,  à  la  nature  des  sentimens 
qu'elles  inspirent.  Ce  dernier  point  mérite  d'être  examiné  avec  quel- 
ques détails ,  et,  bien  que  ce  sujet  puisse  paraître  étrange,  il  est  ce- 
pendant nécessaire  de  l'aborder;  l'histoire  littéraire  est  Thistoire  de  la 
pensée  et  de  l'ame  humaine.  L'histoire  de  la  pensée  humaine  m'acon- 
duit  quelquefois  dans  le  champ  épineux  de  la  théologie;  ai^jourd'hoî, 
l'histoire  de  l  ame  humaine  m'entraîne  sur  un  tout  autre  terrain,  qui 
a  aussi  ses  épines,  mais  que  je  ne  saurais  éviter.  En  parlant  des  senti- 
mens qui  sont  l  ame  de  la  chevalerie,  je  suis  forcé  de  m'arrétersur 
(  plui  (lo  ces  sentimens  qui  y  a  joué  le  plus  grand  râle,  sur  l'amour  che- 
valeresque. Il  faut  donc  que  le  lecteur  se  suppose  pour  un  moment 
transporté  dans  une  cour  d'amour,  dont  je  tâcherai  d'être  le  très  im- 
partial et  très  grave  rapporteur. 

En  Orient,  rien  ou  presque  rien  ne  ressemble  à  l'amour  chevale- 
resque :  la  passion  y  est  ivresse  et  délire;  les  agitations,  les  jalousies, 
les  fureurs  du  harem ,  se  trahissent  rarement  dans  les  chants  des 
poètes  orientaux;  un  de  nos  grands  écrivains,  Montesquieu,  les  a 
exprimées  admirablement  dans  les  Lettres pcrsanet,  La  femme,  en 
Orient ,  étant  presque  partout  renfermée,  peut  être  une  esclave  ado- 
rée ,  mais  ne  peut  être  ce  qu'elle  était  au  moyen-ége,  une  souveraine, 
une  dame,  domina. 

Bans     traditions  épiqnea  de  l'Inde,  la  femme  joue  un  r61e  ana- 
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lojpie  à  cohiî  (jup  Flous  hii  .-n uns  vu  Miiior  (l;in«î  Ips  traflîtion«i  homé- 
riques. I.R  liai.'i" na ,ni  roule  en  partie  sur  les  avcn'.nres  de  Sria» 
tran^p  !  !»'•»»  ilans  I  îlo  de  Ceyian,  et  que  Rama  va  reronquArir  nvo<- 
l'aide  de  snii  ami,  le  roi  des  sînfjos:  Sifa  est,  comme  Hélène,  une 
épouse  (pi  il  s'aj^it  détendre  a  son  (  jHtux;  seiHement  elle  est  plus 
ftdèlc  qu'Hélène,  mais  c'est  îe  m<^me  sentiment,  le  sentiment  eorr- 
juf^al,  qtri  est  au  Ini.d  de  eetle  histoire.  Le  charmant  drame  de  Sa- 
(■(tinUoio  respire  îoute  îa  rrace  et  tonte  l'ivreîiëe  de  la  passion  orien- 
tale: mais  ici  enrore  Ui  femme  n'est  [)()int  l'éj^ale  de  Vhomme;  et  las 
paroles  pleines  de  clwTme  qoe  Sari  iunl;da  adresse  roi  hourhman- 
tas,  attesieni,  an  milieu  des  pluii  tendre:»  eftuMoas,  une  siiuati<m 
inférieure  et  subordonnée. 

1.1  Chine  est  [ieu  chevaleresque;  mais  comme  la  civilisation  y  est 
exiiénumenl  avancée,  il  en  r*  Mille  (jn'on  rencontre,  dans  la  littérature 
de  ce  i);iys,  fies  raftinemens,  sinon  jinreils,  du  moins  égaux  à  ce  que 
la  littérature  euroi>éenne  présente  en  <  i-  ;;enre  de  plus  délic^tt  et  de 
plus  subtil.  Ainsi,  dans  un  roman  chinois  trarluit  enant;lais,  l'Ifrjt- 
rrit^e  union,  vous  verrez  un  vént  tbli'  héros  de  roman,  (''est  un 
jeune  lummie  (jui  va  secourafil  les  h(  il(  s  e périmées,  qui  arrache  une 
jeune  fille  de  condition  inférieure  à  un  ravisseur  puissant,  qui,  plus 
tard,  déli\Te  rhcroïne  du  roman  des  embûches  que  lui  tendent  nn 
jeune  débatiché  et  un  magistrat  prévaricateur;  après  ce  îienu  tr  iii  qui 
a  in<î[)iré  à  la  jeune  fille  une  juste  reconnaissance,  qu;iiid  toutes  les 
cirionstanees  extérieures  sont  f  ivorables  à  leur  mana;]e,  survient 
une  diftirulté  qui  naît  d  une  licaiessc  de  sentiment  propre 
mccurs  chinoises,  Te  jeune  homme  a  evt-ité  ririimiiié  dn  méchant  ma- 
gisnral  ;  celui-ci  a  cherché  à  le  faire  empoisonner,  <  t  la  jeune  fille,  pour 
sauver  la  vie  de  son  libérateur,  a  été  ob!i;^ée  de  le  recueillir  d.ms  sa 
maison  en  l'absence  de  son  père.  Bien  que  tout  se  soit  passé  avec  une 
convenance  parfaite;  bien  que  le  héros  et  l'héroïne  ne  se  soient  parié 
qu'à  travers  un  rideau  suspendu  dans  la  chambre  où  ils  s'entrete- 
naient ,  cependant  tous  deux ,  malj^ré  leur  nit;H  hement  mutuel ,  refu- 
sent de  s'épouser,  parce  qu'on  poturaii  croire  qu'ils  se  sont  vus 
arantde  se  marier,  ce  qui  est,  en  (^hine,  la  dernière  des  inconve- 
nances; il  faut  que  l'empereur  et  l'impératrice  interviennent  à  la  fin 
du  roman,  pour  faire  passer  les  amans  sur  (  e  sînf;?î!ier  scmpuîe. 
Tout  cela  est  fort  loin  de  nos  mœurs  et  des  sentimens  chevaleresque* 
du  moyen-i1î;e;  mais  je  mentionne  ce  roman,  parce  qu'il  montre,  au 
iloutdu  monde,  de  certaines  délicatesses,  de  certains  raiiiiBOieiift 
eieessife  en  matière  (fhoimeiir  et  de  galamerie* 
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U  n'y  agufre,en  Orient,  quune  littérature  qui  prisoiuc  quel- 
que chose  d  analogue  à  l'amour  chcYaleretque ,  c'est  la  liiUTaiuro 
arabe.  Dans  le  curieux  roman  d' Atilar,  rwl^c,  au  second  siècle  de  l'hê- 
^ire,  d'après  des  tradiiiotts  plus  anciennes  et  des  récits  qui  remon- 
tent au\  leiiips  anièrieurs  à  la  vennc  de  Mahomet ,  le  personnajje 
principal  Ciit  roprèsentc  comme  le  champion  des  femmes  de  la  ii  il  u  ; 
sou  premier  exploit  ;i  pour  objet  de  protéger  une  d'elles;  Vaniour 
d'Antar  pour  la  |)el!e  Ibla  est  le  mobile  principal  de  ses  actions,  de  ses 
faits  d'armes;  c'est  pour  elle  qu'il  combai,  soupire  et  chante  :  Antar 
est  un  chevalier  et  un  troubadour  du  désert.  X  ces  cxcepiions  prés, 
si  Ton  y  joint  quelques  passages  des  chants  du  Radjastan ,  on  peut 
dire  que  l'Orient ,  pris  en  masse,  ignore  assez  coniplètcnu'iu  l'amour 
chevaleresque.  L  antiquité  ne  l'a  pas  connu  davantage,  la  condition 
des  femmes  s'y  oppoN.ut.  En  Grèce ,  il  n'y  avait  que  l'obscur  gynécée 
fermé  aux  hommes,  ou  la  seaiulalcusc  cl  brillante  existence  d'  Aspasie. 

A  Rome,  la  femme  intervenait  d  iv  intagc  hors  du  cercle  de  la  vie 
domesiiquc;  Thisioire  romaine  en  ofire  quelques  exemples  assez  re- 
marquables, et  l'on  a  fait  sdiivc m  observer  que  deux  révolutions  s'y 
accomplirent  pour  venger  riioniitur  d'une  femme.  La  matrone  ro- 
maim'  (  laii  plus  haut  placée  que  l'épouse  grecque.  Ce|Haidanl  plu- 
sieurs dispositions  de  la  loi  romaine  ittestenl  l'inférifïrité  de  la  posi- 
tion des  femmes  :  dans  le  droit  romain ,  1  é|K)use  est  considérée  comme 
la  fille  de  son  époux  et  la  sn  ur  de  son  fils.  L'opinion  pub1i(^ue,  telle 
que  nous  pouvons  la  recueillir  dans  les  auteurs  de  l'aniiquilé,  est 
toul-à-fait  d'accord  avec  ces  dispositions  de  la  loi;  ainsi,  Strabon, 
pariant  des  Cantabres ,  chez  lesquels  l'homme  apporte  en  se  mariant 
une  dot  à  sa  femme,  voit  là  une  ginocratie,  un  empire,  un  ascendant 
de  la  femme,  qu'il  jufje  très  dangereux,  et  qui,  dit-il,  n'est  pas  d'un 
pays  bien  civilisé.  l>  un  tel  état  de  choses  devait  résulter  ce  qui  se 
reuconlre  dans  la  poésie  antique,  et  ce  que  j  ai  déjà  laU  remarquer: 
c'est  que  l'antour  est  toujours  considéré  comme  une  faiblesse  et  par 
suite  comme  un  fieau ,  une  malédiction ,  un  châtiment  envoyé  par  le» 
dieux,  un  obstacle  à  tout  ce  qui  est  Rrand  et  héroïque.  Pour  se  con- 
vaincre qu'il  en  est  ainsi,  il  suffit  de  p  ir( ourir  les  traditions  antiques 
depuis  la  guerre  de  Troie  :  Amour j  tu  p'  idis  Troie!  Dans  l'Iliade, 
Hélène  est  vin^jt  fois  maudite  comme  la  cause  de  tous  les  maux  qui 
accablent  les  Grecs  et  les  Troyens,  bien  que  les  vieillards  pardoiment 
A  sa  beau  lé;  dans  l'Odyssée,  Calyijso  arrête  Ulysse  :  l'amour  est  tou- 
jours un  (  my>échement,  jamais  Tine  excitation  à  l  héroïsme.  Les  Ira- 
cbtioQâ  de  la  Grèce  aont  pleines  d'exemples  pareils;  c'ebt  à  cause  de 
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.  «on  anumr  que  Médée  tue  ion  père  et  ses  enfiBtns»  que  Phèdre  est 
conduite  au  meurtre  et  au  suicide. 

O  haine  de  Vénus!  6  fiitale  colère! 

Didon  meurt  pour  qu  Énée  exécute  Tordre  des  dieux  et  pour  que  la 
destinée  de  ftonic  s'accomplisse.  Enfin,  dans  l'histoiro  roouiinet  s*i! 
est  un  personnage  dominé  par  l'ascendant  d'une  femme,  et  qui,  sous 
ce  rapport»  ressemble  à  un  chevalier  du  moyen-Âge,  c'est  Ant  oine.  £h 
iiieui  que  produit  son  amour  pour  Ciéopfttre?  11  l'entraîne  fugitif  avec 
elle  sur  les  flots,  et  lui  fait  perdre  l'empire  du  monde.  Aiosi,  chez  les 
anciens t  dans  la  fable  et  même  dans  l'histoire,  l'amour  est  constam- 
ment un  principe  de  mal^  un  obstacle  au  bien,  un  mauvais  génie. 
L'amour  chevaleresque,  au  contraire,  est  un  bienfait  du  ciel;  c*est 
le  complément  de  l'existence  du  chevalier;  sans  lui,  il  ne  peut  rien; 
avec  lui  et  par  lui,  il  peut  tout.  Ce  sentiment,  alors  même  qu'il 
n*est  pas  parta^jé,  est  encore  un  bien  pour  le  chevalier:  c'est  un  hon- 
neur pour  moi ,  dit  un  troubadour  parlant  de  sa  dame,  que  son  amour 
me  gouverne.  Puis  ce  sentiment,  se  répandant  au  dehors,  aspire  à 
{jlorifier  son  objet,  et  alors  il  produit  de  grandes  aventures,  de  beaux 
faits  d'armes.  A  tout  moment,  dans  la  littérature  du  moyen-nftge,  on 
voit  cette  association  de  l'amour  et  de  la  vaiUance,  le  premier  comme 
principe,  comme  cause  constante  de  la  seconde,  et  non-seulement  dans 
les  poètes,  mais  même  dans  les  récils  des  chroniqueurs.  Dans  une 
chronique  autrichienne,  un  vieiix  guerrier,  le  maréchal  de  Garinthie, 
exhortant  son  armée  au  moment  du  combat ,  s'étend  longuement  sur 
la  nécessité,  pour  chacun  des  chevaliers  présens,  de  combattre  bra- 
vement, afin  d'être  agréables  à  leurs  dames:  Accomplissez  de  tels 
faits  d'armes,  leur  dit-il ,  que  les  dames,  dans  notre  pays,  disputent 
entre  elles  quel  a  été  le  plus  vaillant. 

L'amour  n'était  pas  seulement  le  principe  de  la  Yaillance  guerrière» 
mais  encore  de  toutes  les  vertus,  de  toutes  les  qualités  sociales,  de 
tout  ce  qui  produisait  l'élégance  et  la  délicatesse  des  mœurs;  de  là 
le  singulier  emploi  du  mot  ontonr,  qui  fut  pris  au  moyen-Age  dans 
un  sens  extrêmement  étendu ,  extension  dont  on  ne  peut  se  rendre 
compte  si  on  n*en  connaît  le  motif.  Ainsi,  il  existe  en  italien  un  ou- 
vrage écrit  au  X1V«  siècle,  par  Barberini ,  et  qui  est  intitulé  Entdffne- 
wufud'anuntrf  c*eit  un  traité  de  savoir-vivre,  de  belles  manières.  Le 
principe  de  toute  élégance,  dans  U  aphère  des  idées  chevaleresques, 
était  Tamour,  et  le  nom  de  la  cause  8*étendait  à  ses  effets.  Dans 
Fioitsart,  le  mot.nmoirrviKC  est  souvent  employé  dans  un  sens  très 


Digitized  by  Google 


DB  LA  CHEVALERIE.  289 

différent  da  sons  ordinaire,  non  comme  un  état  passager  de  Tame, 
mais  comme  une  qualité  permanente ,  une  vertu  :  ainsi ,  e  n  parlant  do 
Venceslas,  mi  de  BohAme,  Froissart  dit  qu'il  fut  iutl)le,  sage  et 
amoure  ux.  I  roissarl  entendait  par  là  que  Venceslas  p(i>stViait  toute 
rélévation  et  toute  la  délicatesse  de  sentiment,  toute  la  perfection  de 
«avoir-vivre  qu'exprimait  alors  le  mot  amoureux. 

L'amour  chevaleresque  donnait  lieu  à  des  engagemens  spirituels 
qui  empruntaient  les  formes  de  la  féodalité:  le  chevalier  prêtait  ser- 
ment entre  les  mains  de  sa  dame,  ronuue  le  vassal  entre  celles  de 
son  seigneur:  il  devenait  son  homme  \\^e.  Le  troubadour  Peguilain  le 
dit  expressciiiont.  Un  autre  troubadour,  faisant  allusion  à  celle  assc^eia- 
tion  des  idées  chevaleresques  et  de  la  féodalité ,  appelle  sa  dame  ùcau 
neigneur,  et  déclare  tenir  d'elle  terres  et  château.  On  m'a  reproché  do 
confondre  la  chevalerie  et  la  féodalité;  je  ne  crois  pas  mériter  ce  re- 
proche: je  crois  distinfi[uer  ces  deux  choses  qui  sont  fort  différentes, 
(punique,  dans  plusieurs  circonstances,  comme  dans  celle-ci,  elles 
offrent  des  points  do  eontari;  la  féodalité  est  l'histoire  du  moyen-âgei 
et  la  chevalerie  en  est  le  roman  ,  mais  c'est  un  roman  historique. 

Lo  premier  axiome  de  la  i  Ick  irinc  de  l'amour  chevaleresque,  c'était 
riiK'onipatibilité  absolnn  de  cet  amour  avec  le  mariafje.  D'autre  part, 
peu  importait  (lu  unc  dame  fût  mariée,  qu'un  chevalier  fût  marié; 
sans  qu'il  y  eût  le  moin<Ire  sujet  de  scandale,  la  dame  et  le  chevalier 
û'en  contrartnient  pas  moins  un  ('n};a{>ement  indissoluble. 

Dans  le  poème  de  (iérard  de  Houssillon  se  trouve  un  exemple  cu- 
rieux et  caractéristique  de  ce  nenre  relation.  J'emprunte  la  tra- 
duction (jue  M.  t  auriel  a  donnée  (ie  ce  morceau  : 

«Chnrle8,qui  sera,  si  l'on  veut,  Charles  Mnrtol  ou  Charles-le  Chauve, 
aim*>  et  épouse,  à  ce  qu'il  parait ,  d'autoriié  une  dame  que  le  roman- 
cier ne  nomme  pas ,  nuiis  dont  il  fait  la  Hlle  ou  la  parente  d'un  empe- 
reur (le  Constanlinople.  CeUc  dame  et  (ierard  ^'aimaient  flepuis  lonj;- 
tem{)s,  et  le  comte  aurait  ])u  la  disputer  au  roi;  mais,  par  {jénérosilé 
et  dans  Vintérèt  nn'nie  de  celle  qu'il  aime,  il  croit  ne  point  devoir  la 
priver  de  la  couronne  iinix'  riale  .  ii  consent  à  ce  qu'elle  épouse  l'em- 
pereur et  se  résigne  à  prendre  de  son  côté  pour  femme  Berthe,  la 
sœur  de  son  amie.  Les  deux  mariages  se  sont  faits,  A  ce  qu'il  paraît, 
dans  le  même  temps  et  dans  le  même  lieu ,  elle  moment  est  venu  où 
les  deux  couples  vont  se  séparer  pour  se  rendre  chacun  à  sa  demeure 
et  à  ses  affaires  respectives. 

i(  Ce  moment  donne  lieu  à  une  scène  doublement  remarquable,  et 
par  l'importance  qu'elle  a  dans  la  suite  du  foman,  et  comme  un 
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•iMDpie  frappait  ^  oa  qos  la  «ab^itarie  ehmrileresçie  ét»t  an 
xii»  iièele  daiM  laa  iwamet  les  idiea  pief  eo^alM. 

€  Àa  pondre  da  joot»  Géraid  coaduinl  la  rrina  sou  ariMO  & 
Xèautp  ei  la^reiBe  irnaalt  a? te  «Be  deux  eomet  de  tei  an»  et  sa  namr 
Berthe. — Qoa  dite»>vo«t ,  Umme  deaipereor»  fiiit  akm  Génurd ,  que 
dites-Tons  del'échaiige  qiiej*ai  fiùt  de  ▼oospoorwiinoîiidre  tnîH?— 
Bion  eot^  Tiai ,  Mioneur,  Tooa  m'avet  fait  impératriee  et  voua  avec 
épousé  aM  s«Biir  pour  raasoor  de  moi?  Blaia  au  seenr»  es^il  vrai  anaai» 
est  on  objet  de  lunt  prix  et  de  graade  iralear.  Écootes-inot»  oooitea 
Gémis  et  Ilertlie1aîs»  roos,  aaa  ehére  sorar,  eonfideote  de  aies  peo- 
aées,  et  toos  suxloat»  lésua,  «k»  rédenpiear,  je  vous  prends  po«r 
Caïaae  et  po«r  tèaMnas  qa*ai?ec  œt  amean  je  donne  à  jamais  mon 
nnonr  an  due  Gérard»  et  que  jelefais  mon  sénéchal  et  non  dievalMr. 
Tallesie  derant  Yone  tons  que  je  Taime  pins  qne  mon  père  et  que 
nnn  éponx»  et,  le  voyant  partir,  je  ne  pois  ne  défendre  de  plenrer. 

«  Déscs  moment  dora  sans  fts  Vamonr  de  Gérard  et  de  la  reine 
l'nnponr  Vantre,  sans  qn'il  j  o6t  jamais  de  n»l  ni  antre  chose  que 
tendre  vonloir  et  secrètes  pensées.  » 

Ce  qui  appartient  id  aux  mmoia  profonçales  et  an  oonnenoenent 
dn  mojefrâge  eaisiait  encoreà  la  fin  deceite  époque,  etseretvonvei 
«ne  antre  extrénnlé  de  TEnrope.  Bans  nn  récit  fort  cnrienxcpi'mi 
trooférealleaund  dn  xmsiède,  nomméUIrtc  deLichtensiein,  a  publié 
«bns  le  nom  de  ihmsndimsi»  servi»  des  danMO,  etqnî  eentîent  m 
récit  de  sa  vie  et  de  ses  aytotnf  es,  on  tnmve  ce  passage  :  «  Jeche- 
vanchaia  vesa  nn  lien  oè  il  m'arriva  qns^ne  chose  de  fort  agréaUe 
vers  mon  éponse,  qni  m*était  chère  ancaat  qof  il  est  possiblé,  bien  qne 
j*enBsedioisi«na  antre  tamo  pour  éire  mm  dame.  »  Vons  voyes  qne 
Isa  sanihnens  inaiat^i  ne  sonifraient  pna  de  ce  singnBer  pastaga, 
etla  prenve  en  est  dans  la  wmm  même  de  Gérard  de  BonasiDon. 
Gérard  et  Bertheaant  fidélenVnn  i  Fantser  etrimpératriee  est  fidèle 
à  sen  épons;  le  Ken  ramanesque  qui  Tnnit  à  Gérard  snbsiste  jnaqn*à 
la  fin  do  ronnn,sana  donner  le  moindre  ombrage  àBerthe  ni  à  Yem- 
pereur. 

L*amnuf  ehendasesqne  étant  identifié,  dans  l'opinion  et  dans  la 
poésie»  am  tout  ce  qni  était  élevé*  étant  le  priacipe  de  tonte  géné- 
rosité, de  tonte  vaillance,  de  tonte  courtoisie,  il  en  résultait  nntiés 
ipand  respectât  peur  cet  anmnr  lui-même  et  pour  tout  ce  qui  lui  raa- 
semblait,  pour  tont  ce  qui  portait  son  nom»  mais  n*était  pas  tonjovs 
^gm»  de  le  pocter»par  suite  une  asssx  grande  indulgence  ponrleaégn- 
.renmns  de  oettn  passion.  Lenhéroa»lesaMnfrsdel*ainoof  drnnlt* 
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raifae»  «I  néae  mmem  d'un  mtm  qfm  a'éiMt  |Mtt  tontp-à-Ciît  cb€- 
valerat^e,  furent  Tobjet  d'uoe  sorte  de  reli^on.  Je  nicontemi  plus 
tard ,  en  détail ,  la  sin^pilière  histoire  du  U'oubadoiir  GaiUMtiiie  de 
Cttbcemiyg  et  de  la  lieUe  Maigueritc;  c'est  la  même  aventure  que  celle 
qa*on  a  mise  en  scène  sous  le  nom  de  Coucy  et  deGaiirieUede  Vergy. 
L'épOQi  qui  avait  tiré  de  la  trahison  de  sa  femme  une  atroce  rengetw» 
mériiait  eertainemem  d'ètve  odieux;  mais  dans  le  dédialnement  qui 
soulève  contre  lui  tont  ce  €|tti  arait  la  préteotioa  d'appartenir  à  la  di^ 
valeriat  ai  dans  la  sympaibie  paisbnaèequi  se  déclara  de  loates  parla 
pour  ces  deux  victimes»  4Mi  aent  une  espèce  de  lanaiisme.  Il  y  eut, 
diseiilleaaBciens  bio^^raphes  des  troubadours,  une  eroisadede  tous  les 
aaans. contre  Tépouv;  le  roi  Âlfonse  vint  de  son  royaume  d*Ara<;on 
pour  le  combattre.  H  it  eaterrer  Cabestaing  et  Margnerite  devant  la 
porte  de  Véf^iim  de  Peipignan;  et  œ  Ait  Vosaoe  que  les  cbevaliers  du 
paya  oélébrasseat  le  joar  d)e  lear  mort ,  et  qae  tous  les  vrais  amans, 
hommes  et  femmes,  priassoit  Dieu  pow  le  saint  de  lew  ame.  Sou- 
Tant  rindnlgeiioe  et  la  sympathie  aooA  ponmèca  encore  jAm  Un/L, 
L'aolenr  du  poème  de  JfîMa»  prend  OQastaaraMait,  oanlre  le  roi  If^ 
le  parti  de  Tristan  et  d'bedt,  malgré  les  reproches  qn*ils  ont  A  se 
faire;  tons  œm  qui  ont  Je  malliew  do  doaaer  an  vei  quelques  avis 
de  JaoondiHio  des  anmns  sont  traités,  dan*  le  récit,  avec  la  deraiéfo 
aigMnr,  et  ravteoroe  manqne  jaamis  de  remarquer  qne  Wen  les  a 
pnnia,  et  qn'ib  ont  fait  manvaîse  fa.  Dame  aami  témoigna  la  phn 
temire  synq>atfaîe  ponr  les  amans  oél^ms  qne  son  orthodoxie  le  foroe 
à  damner.  Théologien  gonvemé  par  le  dogina,  il  les  livre  à  d*affrevx 
ai9piiaes;aBaiB,  poèlo  nourri  de  la  littératare  et  des  eemimens  che- 
Talaresqnea,  il  lenr  vone  mw  sorte  de  onife;  Ns  sont  pour  Ini  les  Yio<- 
tÎBMs  d*nne  idigiottecles  ipmtyri  d*nne  antre. 

L'exaltation  de  Tamonr  fint  poussée  jusqu'à  rextmfnganee  :  oe  qui 
se  trouve  dans  les  romans  de  chevalerie 'de  plus  insensé,  je  dirai 
presque  ce  qui  se  trouve  de  plus  ridicule  dans  ùon  QÈsiehotUy  a  été 
égalé  dans  la  réalité.  Un  tronhadonr  qui  a  eu  des  torts  envers  sa  dame 
se  dit  arracher  un  ongle  pour  la  désarmer*  Elle  exigeait  cette  étrange 

Wc  de  iiflhmnsteia  aynnt  jfilé  hleaaéau  doigt  dansnn  tournoi 
cmiepria  en Itonneig  do  sa  dame,  et  oeUe-ci  m  voulant  pascfoîre  à 
htvéaMléde  sahlemure»  il  prend  le  parti  de  ae  canper  le  doigt  et  do 
le  hdanm^yer.  Bernard  de  Vamadonr  dit,  dnaa^mede  eeapoéaîes, 
qne  f  amour  onlamme  talomsat  son  oesnr,  qn*il  pomah  aller  sans 
vlmmom  «t  n*éire  paa  iaoemmodé  parle  Md.  Ce  qui  est  ki  une 
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hypcrbolf'  nVhrulo  a  été  presque  complètement  réalisé  par  toute 
une  seclc.  Au  moyeu-i\f;c,  de  même  qu'il  y  avait  des  mystiques  de  la 
relijjion,  il  y  tnit  des  mystiques  de  l'amour.  Ceux-ci  s'appelaient  les 
(ialois;  c't  iait  une  association ,  une  espèce  de  franc-maçonnerie  amou- 
reuse ,  comjvn^ôo  d'hommes  et  de  femmes;  pour  montrer  que  l'amour 
ét<nit  s\i|)(  ru  iH  aux  influences  des  saisons  et  des  élémens,  ils  allu- 
maient de  grands  feux  pendant  l'été»  et  l'hiver  ils  portaient  des  vôte- 
mens  léf;ers,  si  lé{]ers  qu'un  {;rand  nombre  moururent  de  froid  aux 
piods  (I(>  leurs  dames;  c'est  le  dernier  terme  de  l'exaltation»  dépassmt 
t()ut(  s  Ix  rnes  et  aboutissant  au  plus  parfait  ridicule. 

Comme  une  impulsion  violente  produit  toujours  une  réaction,  il  y 
dans  le  moycn-àge,  des  réfractaires,  des  opposans  à  cette  religion  de 
l'amour  chevaleresque.  Je  ne  parle  pas  ici  des  infidélités  pratiques  à  la 
sévérité  de  la  doctrine,  on  en  pourrait  citer  de  nombreux  exemples, 
mais  des  réclamations  qui  s'élevaient  fréquemment  contre  la  théorie 
elle-même,  du  sein  de  la  poésie  qui  en  était  l'organe.  L'un  des  plas 
anciens  troubadours,  Marcabrus,  blasphéma  contre  ramonr,  et 
Raimbaud  de  Vaqueiras  osa  dire,  en  propres  termes»  qu'on  pouvait 
faire  quelque  chose  de  bien  et  de  beau  sans  aimer. 

Ici  doivent  se  placer  aussi  ces  poésies  satiriques  se  renouvelant  à 
toutes  les  époques  du  moyen-âge ,  qui  attaquent  l'amour  chevale- 
resque et  provoquent  une  vive  polémique  pour  et  contre  les  femmes. 
Otte  polémique  fut  reprise  au  xvi'  siècle  par  Martin  Lefranc,  au- 
teur du  Champion  drs  dames,  et  par  ses  adversaires.  Ses  deux  der- 
niers produits  sont  la  satire  un  peu  brutale  de  Boileau  contre  les 
femmes  et  le  poème  un  peu  fade  de  Legouvé  en  leur  honneur.  Ainsi , 
l'amour  chevaleresque  fut  une  véritable  religion  qui  eut  ses  secta- 
teurs ,  ses  dogmes,  sa  morale»  et»  pour  que  rieo  n'y  manquât»  ses 
dissideos  et  ses  hérétiques. 

MCHmS  CHBVAtSKSSOVRS* 

Ce  sont  les  sentimens  qui  font  les  mœurs ,  les  mœurs  sont  des  sen- 
limeni  transformés  en  habitudes  ;  auisîrétnde  des  sentimens  chevale- 
resques m*a  d^à  conduit  à  dire  quelque  chose  des  mœurs  de  la 
chevalerie»  et»  en  parlant  des  mœurs,  je  serti  obligé  do  revenir 
sur  les  sentimens.  £l  d'abord ,  je  dois  faire  remarquer  que  l'idéal  des 
sentimens  et  des  mœurs  chevaleresques  ne  s'est  jamais  complè* 
tement  réalisé;  la  faiblesse  de  la  nature  humaine  n'a  pu  permettre  . 
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qu'il  en  fût  autreoient.  Ces  sentimens  et  cet  moBun  fnreot  vu  type 
absirail,  un  but  élevé  qu'on  n'atteignit  pas  toujours,  et  dont  on  resta 
souvent  fort  éloigné;  mais  ils  provoquèrent  de  nobles  efforts,  et  par 
là  exercèrent  une  grande  influence  sur  la  vie  rt^elle.  A  ceux  qui  pen*- 
seraient  que  l'idéal  chevaleresque  a  été  composé  d'après  les  romans, 
que  rimagination  a  été  ici  plus  vraie ,  en  quelque  sorte,  que  la  vie;  à 
ceux  qui  croiraient  que  la  vie  elle-même  n'a  été  qu'une  poésie  en 
action  imitée  de  la  poésie  écrite»  à  ceux-là  je  répondrais  par  les  faits 
que  j'ai  déjà  cités,  par  ceux  que  je  citerai  encore ,  et  qui  tous  éta^ 
blissent  que  la  chevalerie  a  existé.  Si  lidéal  chevaleresque  ne  s*est 
jamais  réalisé  d*une  manière  absolue,  oii  trouver  un  système  do  mo- 
ralité dont  on  ne  puisse  en  dire  autant?  Le  système  le  plus  parfait 
et  le  plus  divin  de  tous ,  le  système  de  la  morale  chrétienne»  n'a  été  à 
aucune  époque  pratiqué  dans  sa  rigueur;  il  n'en  a  pas  moins  exercé 
une  action  puissante  sur  les  temps  barbares  et  sur  les  temps  corrom- 
pus ,  bien  que  ces  temps  soient  restés  à  une  grande  distance  de  l'idéal 
chrétien.  Bans  l'histoire  de  la  chevalerie,  on  trouve  toujours  des  voix 
qui  s'élèvent  pour  se  plaindre  de  sa  décadence,  pour  affirmer  qu*il 
faut  remonter  encore  plus  haut  pour  la  trouver  dans  toute  sa  pu- 
reté; mais  si  l'on  en  concluait  qu'elle  est  une  pure  chimère,  il  faudrait 
tirer  une  semblable  conclusion- de  ce  que»  dans  tous  les  siècles,  des 
voix  se  sont  fût  entendre  au  sein  de  relise  chrétienne,  pour  affirmer 
qu*elle  était  dans  un  temps  de  décadence ,  qu  il  Aillait  remonter  plus 
haut  pour  arriver  à  la  pureté  primitive,  et  nous  savons  même  que  ces 
âges  primitifii  de  l'église  n'éuient  pas  irréprochables;  nous  trouvons 
sur  ce  sujet,  dans  les  Pères ,  des  confidences  assez  singnltères.  Même 
dans  les  cachots  des  martyrs,  il  y  avait  place  pour  certaines  faibles  ses 
de  cœur;  à  une  époque  encore  plus  reculée,  les  épltres  de  saint  Paid 
nous  montrent  dans  les  premières  églises  de  grands  désordres;  comme 
dit  Saint-Réal ,  rien  n'est  pur  parmi  les  hommes. 

La  chevalerie  a  fait  comme  la  religion,  elle  a  modifié  les  mœurs 
dans  le  sens  de  son  principe;  c  est  la  plus  grande  influence  qu*une 
institution  puisse  avoir  en  ce  monde.  Certainement  la  générosité  n*a 
pas  dominé  dans  les  moeurs  du^  moyen-Age;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qne  c'est  à  la  chevalerie  qu'appartiennent  presque  toutes  les  actions 
généreuses  de  ces  temps;  c'est  l'esprit  de  la  chevalerie  qui  inspirait 
au  Prince  Noir  ces  égards  délicats  dont  sa  noble  courtoisie  entourait 
le  vaincu  de  Poitiers. 

La  libéralité,  vertu  chevaleresque  par  excellence,  avait  sa  soum 
dans  le  sentiment  de  générosité.  La  libéralité  fut  portée  souvent  jus- 
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qa*à  Fescès  et  jusqu'au  délire,  dans  cette  assemblée  de  Beancaire, 
par  exemple,  où  Ton  vit  dix  mille  chevaliers  cttcrcbcr  à  se  surpasser 
co  ma(;nificcnco  et  en  prodigalité.  Le  comte  de  Tottloose  domui  A 
Rainood  d'Aj^out  cent  mille  pièces  d'ar{>ent  ea  pur  don;  cehii-ct 
«'empreaaa  de  ^tes  distribuer  à  ses  chevaliers.  Un  autre  ima^in^  de 
faire  laboonr  un  champ  el  d'y  aemer  trente  mille  pièces.  Enfin,  un 
troisième,  ne  sachant  comment  témoigner  son  mépris  des  richesses, 
fit  Tenff  trente  chevaux  superbes  et  les  brûla.  Ces  fûts  attestent ,  par 
lenr  extravaganoe  même,  la  généreiise  exaltation  que  la  chevalerie  ' 
avait  donnée  aux  ames.  Noos  avons  remarqué  que  les  deux  caractères 
des  sentimens  chevaleresques  étaient  l'exaltation  et  la  délicatesse.  La 
déiicateBse,^cboee  si  nouvelle  alors,  et  qu'on  est  si  surplis  de  ren- 
contrer a«  mtUeo  d'une  société  dont  le  fond  est  la  violence, — la  délicat 
tesse  passant  dans  les  mœurs  produit  la  courtoisie,  qni  forme  nn  con- 
traste extraordinair(;  avec  la  brutalité  inh^ente  à  ces  meenrs,  et  qne 
l'antiquité  ne  connaissait  pas;  Tantiquité  eut  des  moeurs  élégantes, 
splendides,  volupuieuses,  mais  non  des  noceurs  courtoises.  Ceci  tenait 
à  l'absence  des  femmes,  an  moins  de  femmes  respectées.  L'antiquité 
eut  l'équivalent  de  nos  clubs  actuels  et  des  petits  soupers  du  dernier 
siéde,  mais  elle  n'a  pas  eu  de  salons  :  les  salons  sont  nés  des  cours , 
qai,  comme  le  nom  l'indique,  ont  donné  naissance  à  la  courtoisie;  les 
nombreuses  cours  des  souverains  féodaux  étaient,  an  milieu  de  la 
barbarie  universelle,  autant  de  foyers  d'une  élégance  relative.  La 
courtoisie  pénétra  les  ames  qui  en  semblaient  le  moins  susceptibles, 
et  jusqu'à  l'ame  fonçuense  de  Dante.  Outre  tons  ses  autres  oiérlMs, 
sa  poMe  a  un  charme  et  un  parfum  de  courtoisie  remarquable  :  c'est 
toujours  avec  une  extr6me  politesse  de  langage  qu'il  adresse  la  parole, 
mAme  aux  damnés. 

Le  sentiment  cpii  foîsait  le  fond  de  l'amour  chevaleresque,  le  culte 
de  la  femme,  se  répandant  sur  l'ensemble  des  mœurs,  débordant 
hors  de  lui-même  en  quelque  sorte,  et,  outre  le  dévouement  exclusif 
pour  la  dame  choisie,  s'apph'qnant,  dans  une  mesure  différente,  A 
toutes  les  dames,  teHe  fiit  la  gatantorîo.  Ln  galanterie ,  dont  le  nom 
résonne  maintenant  comme  un  nom  firivole,  a  été  un  élément  de  dvî* 
lisiiion,  a  amené  une  amélioration  hnmensc  dans  la  coodhioii  des 
femmes,  et,  par  suite,  dans  toute  la  société. 

On  autre  sentiment  qui  a  influé  sur  les  mcnirs  du  moyen-ftge  et 
sur  les  mœurs  modernes ,  ci  dans  lequel  se  retrouvent  les  deux  ca~ 
raetères  de  la  chevalerie,  l'exaltation  et  la  d«*licatesse,  c'est  le  senti- 
meaC4ie  l'honneur.  L'antiquité  connaissait  plus  la  vertnque  l'honneur; 
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fientiment  de  dignité  personnelle  qui  lui  Mt  «vM  tMt  m  be§oin  de 
«on  propre  respect  et  ensuite  lai  rend  néeeMaire  le  respect  des  antres 
hoininos,  l'estime  de  ses  pairs  ;  ce  scutiment  fut  assez  étranger  A  Fao- 

iiquité. 

Le  point  il  honneur,  qui  est  le  raffinement  de  Thonneur,  appartient 
encore  plus  exclusivement  aux  temjis  modernes,  a  encore  plus  évi- 
demment sa  source  dans  les  habitudes  de  la  clievalerie.  En  effet , 
qu'est-ce  que  le  point  d  huimcur?  C'est  celte  su;iceptibilitéombra<^eusc 
qui  éloigne  non-seulement  unelAchetê,  une  honte,  mais  Pidêe  delà 
plus  léijèrc  hésitation  en  matière  d'honneur  et  de  courage;  qui  re- 
pousse non-seulcmcut  l'outrafje ,  mais  l  onibre  d'une  insulte:  qui  pro- 
téine avec  le  soin  le  plus  jaloux  la  bonne  renommée;  que  repré&tnue 
eutin  si  bien  un  emblème  qui  est  devenu  un  lieu  commun ,  Vécu  sans 
lachr.  Les  héros  des  romans  de  chevalerie  sont  tout-à-fait  fn  rèffle 
SOU.S  ce  rapport  ;  il  en  résulte  même  une  perfection  quelquefois  un 
peu  monotone  et  fati^^ante;  les  héros  de  l'antiquité  ne  sont  pas  ainsi. 
Dans  l'Iliade,  Hector  fait  trois  fois  le  tour  des  murs  de  Troie  en  fuyant 
devant  Achille,  et  n'en  a  pas  l'air  trop  embarrassé. Comme  l'a  dit 
Rousseau  dans  sa  lettre  sur  le  duel  :  «  Caton  proposa-t-il  un  duel  à  Cé- 
saraprès  tant  d  alfi  uiits  rt'ciproqut  s,  ou  Pompée  àCésar.'  Le  f;rand 
capitaine  de  la  Grèce  fui-il  déshonoré  pour  avoir  été  menacé  d'un  bâ- 
ton? »  Celle  susceptibilité  plus  iiuiuiète  des  modernes,  ce  soin  plus 
jaloux  de  l'honneur  remonte  par  son  origine  aux  senitmens  chevale- 
resques. 

Je  vais  citer  quelques  faits  qui  montreront  ces  sentimens  en  action 
avec  une  exaltation  quelqut  fiiis  lii/arre,  souvent  j)iquantr  à  force 
d'être  prononcée.  Le  tournoi,  lajtmits  le  pas  d  armes,  furent  de  bril- 
lantes manifestations  de  l'esprit  chevaleresque.  Je  n'entrerai  pas  dans 
les  détails  de  la  léf^islation  des  tournois,  je  ne  raconterai  pas  minutieu- 
sement tout  ce  qui  s'y  passait;  mais  je  vf  ux  nu  tire  en  relief  quelques 
traiLi»  empnintés  à  des  récils  de  tournois  et  de  pas  d'armes  d'une 
é|>oque  peu  aneieiiae,  pour  faire  voir  conibieu  celte  purLioa  des 
mœurs  cht  valeresques  a  subsisté  lon(»-teuips. 

Dans  la  première  moitié  du  xv«  siècle,  en  l  i3-i,  un  chevalier  espa- 
gnol, nomméSui  rrode  Quinones,  se  posta  sur  la  grande  route  qui  me- 
nait à  Saint-Jacques  de  Conipasielle,  et  déclara  qu  il  romjyraiL  des 
hmces  avec  Iouj>  ceux  qui  passeraient  par  ce  chemin  ;  il  &t  vum  d'en 
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fompre  trois  cents  en  trente  jours.  Soerro  nons  a  laissé  on  récit  de  ce 
pas  d'armes.  Il  fit  publier  des  danses  conformes  aux  lois  de  la  che- 
valerie» et  aaxqudles  devaient  se  soumettre  tous  ceux  qui  se  présen» 
teraient;  quelques-unes  sont  curieuses,  et  respirent  encore  à  cette 
époque  avancée  la  générosité  ei  la  courtoisie  de  l'ancienne  dievalerie. 
Lesvoici:. 

-  m  Tout  chevalier  étranger  trouvera  là  des  chevaux  ou  des  armes, 
sans  que  moi  on  mes  compagnons  nous  nous  donnions  le  moindre 
avantage, 

«  Trois  lances  seront  rompues  avec  tout  chemlier  qui  se  présen- 
tera; on  tiendra  pour  rompue  celte  qui  enlèvera  un  dievalier  de  la 
selle  on  fera  couler  dn  sang. 

c  Chaque  honorable  dame  qui  passera  par  ce  lien  ou  à  une  demi- 
heure  de  distance,  et  qui  n*aura  pas  de  chevalier  qui  veuille  soutenir 
pour  elle  le  combat,  perdra  le  gant  de  sa  main  droite. 

«  Lorsque  deux  chevaliers  ou  plus  viendront  pour  dcijagcr  le  gant 
d*une  dame,  le  premier  sera  seul  admis. 

c  Comme  il  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  n*aimem  pas  véritable» 
ment  et  qui  pourraient  désirer  de  dégager  le  gant  de  plus  d'une  dame, 
on  no  le  leur  permettra  point,  et  on  ne  rompra  pas  plus  de  trois  lances 
avec  chacun  d*eux. 

«  Trois  dames  de  ce  royaume  seront  nommées  par  les  hérauts 
d'armes  pour  assister  àVentreprise  comme  témoins,  et  pour  garantir, 
par  leur  témoignage,  ce  qui  s*  y  passera,  liais  fassure  que  la  dame  à 
qui  j'appartiens  ne  sera  pas  nommée,  malgré  mon  rospctt  pour  ses 
grandes  vertus. 

«  Le  promicr  chevalier  qui  se  présentera  pour  dégager  le  gant  d'une 
dame,  recevra  un  diamant. 

«  Si  un  chevalier  éprouvait  un  dommage  dans  sa  personne  on  sa 
santé,  comme  il  arrive  trop  fréquemniient  au  jeu*  des  armes,  je  le 
soignerai  comme  moi-même  aussi  long4emps  qu'il  sera  nécessairo,  et 
plus  long-temps  encoro.  » 

Le  manifîBste  se  termine  ainsi  : 

c  Qu*il  soit  connu  à  tous  les  seigneurs  du  monde,  à  tous  les  che- 
valiers et  nobles  qui  entendront  parier  des  conditions  de  ce  com- 
bat, que  SI  la  dame  que  je  sers  venait  sur  cette  route,  elle  doit  passer 
librement,  sans  que  sa  main  droite  perde  son  gant,  et  aucun  autra 
chevalier  que  moi  ne  doit  combattre  pour  elle;  car  à  nnl  il  ne  convient 
de  le  fiire  aussi  bien  qu*à  moi.  » 

Ceci  fut  envoyé  solennellement  par  Suerro  à  la  cour  de  Castille, 
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avpc  uno  requête  qu'il  adressait  à  tous  les  chevaliers,  roisetprinrrs 
du  monde,  leur  représeiUanl  qu'ayant  fait  vœu  de  briser  trois  ccm^ 
lances  en  trois  mois,  il  avait  besoin  de  nombreux  adversaires;  il  pn.iii 
donc,  au  nom  des  dames,  tous  les  chevaliers  de  venir  à  son  aide.  îl  fit  de 
{jrnnds  {in  |i;iratifs  pour  la  réception  dt  s  opposaos,  et  sa  mère  lui  eur 
voya  une  noble  dame  pour  11  s  s!ti|;ner.  ioutscpassa  dans  le  plus  grand 
ordre  et  selon  les  règles  de  la  plus  parfaite  courtoisie.  Cependant  un 
chevalier,  dans  le  nombre,  fut  Ui<\  Siierro  envoya  cIiok  Ium  un  prêtre 
pour  réciter  des  prières  sur  le  mort;  mais  l'é^ïlisc  n  accordait  pas  la 
s(^pulture  chrétienne  à  ceux  qui  périssaient  dans  les  tournois  :  le 
prtHre  refusa,  et  la  victime  du  passe-temps  chevaleresque  futcnterréo 
hors  de  la  terre  sacrée  avec  de  {;rands  honneurs  ;  puis ,  l'on  continua 
le  divertissement.  Beaucoup  d'incidens  sont  racontés;  j'en  citerai 
quelques-uns.  Deux  dames  passaient  avec  deux  chevaliers ,  on  leur 
demande  de  déposer  leurs  {janis  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  dé|;a;;és;  mais 
les  chevaliers  réponfient  qu'ils  vont  en  pèlerinage  à  Saini-Jacques 
de  Compostelle,  et  qu'ils  ne  connaissaient  pas  les  lois  du  pas  d'armes. 
Alorsonleurrenditlesgantsds  leurs  dames,  et  on  leur  dit  qu'ilyava^ 
là  un  grand  nombre  de  chevaliers  prêts  à  les  dégager  en  rompant  des 
lances  pour  toutes  les  dames  inconnues;  qu'un  entre  autres  s'était 
chargé  pour  sa  part  de  dégager  les  gants  de  toutes  les  dames  qui  vien- 
draient à  passer  sans  chevalier.  Un  noble  castillan  se  présente,  et 
demande  l'ordre  de  la  chevalerie  à  Suerro  pour  pouvoir  le  combattis; 
Suerro  l'arme  chevalier  et  le  combat.  Chacun, d'après  les  conven- 
tions, devait  briser  seulement  trois  lances;  mais  un  certain  Mcndoza» 
qui  descendait  du  Cid,  après  avoir  brisé  les  siennes»  demanda  à  en 
briser  d'autres  encore  pour  toucher  sa  dame,  car  il  ne  s'était  engagé 
dans  ces  aventures  que  dans  le  dessein  de  lui  plaire.  Suerro  lui  répond: 
tVous  n'avez  qu'à  déclarer  qui  est  votre  dame,  et  je  me  rendrai  près 
d'elle,  je  lui  dirai  combien  son  amant  est  un  brave  chevalier;  mais 
riompre  plus  de  trois  lances  est  contre  les  lois  du  pas  d'armes.  L'ardeur  , 
poar  la  jOQte  était  si  grande,  qu'un  trompette  de  Lombardie  vint  jouter 
arec  son  instminenl  contre  un  trompette  castillan ,  et  fut  vaincu.  An 
bont  du  mois»  soixante-huit  chevaliers  avaient  fourni  sept  cent  vingt- 
sept  courses;  mais,  avec  toute  la  bonne  volonté  possible,  Suerro  n'avait 
brisé  que  cent  soixante  lances.  Cependant  les  juges  du  camp  le  déga- 
gent de  son  vœu,  et  lui  font  déposer  le  collier  de  fer  qu'il  devait  porter 
an  col  jusqu'à  l'accomplissement  de  ce  vœu;  puis  l'on  dresse  un  procès- 
verbal  qui  déclare  le  vœu  accompli.  Ceci  se  passait  un  peu  plus 
d'vn  siècle  avant  Cervantes ,  et  c'est  oe  qui  fiût  comprendre  don  Qui- 
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ehollc;  tout  oiLtmaçant  qu'il  est,  il  n'est  pas  si  com|>lèteineni  en  d©- 
liors*des  mopiirs  do  son  temps  qu'on  pourrait  le  croire,  ce  qui  donne 
tine  sorte  de  vraisemblance  ;\  sa  folir.  Le  pas  d'armes  de  Suerro  Oui- 
nones  n'est  pas  le  seul  fait  de  ce  {jenre;  il  en  est  d'autres  d'une  époque 
encort"  [)ost(Ticure.  Lord  Surrev,  au  wi^  sièele,  dôfia  tous  les  ehe- 
ralier^  qui  passeniient  sur  un  pont  de  l'  Arno ,  pour  leur  prouver  que 
Ha  dame,  la  belle  (Géraldine,  était  supérieure  en  beauté  à  toutes  les 
autres  dames;  on  a  les  termes  du  défi  de  eo  lord  Surrey,  qui  appai^ 
lient  aussi  à  l'histoire  littéraire,  eonime  auteur  de  sonnets  éIé{TaTî8. 
Ge  défi  est  fort  9?emblable  à  eeu\  qne  proposait  le  chevaHer  la 
Manche;  il  était  adressé  à  tous  ceux  qui  pnLi\  aient  tenir  une  lance  et 
qui  étaient  amoureux ,  Turcs,  Juifs ,  Sarrazins  ou  C.annibales  ,  et  fut 
proclame  sous  l'auioi  isaiion  du  (^rand-due.  lin  nombre  considérable 
de  chevaliers  se  prciicnterent,  et  furent  battus  à  la  grande  (gloire  de 
la  belle  Géraldine  ;  coei  se  passait  entre  Luther  et  Bacon.  Surrey  vint 
rencontrer  en  Aii  jctci k  une  terrible  réalité,  le  très  peu  chevale- 
resque Uenri  MU ,  et  se  heurter  contre  le  billot.  Catherine  Jloward  y 
avait  laissé  sa  léte ,  et  il  y  laissa  la  siemio. 

Outre  les  tournois  et  les  pas  d'armes  qui  étaient  des  combats  ia- 
nocens,  dans  lesquels  on  se  tuait  quelquefois  jiar  accident,  sans  que 
cet  accident  tin\t  à  conséquence,  il  y  avait  des  rcucontres.à  fer  aiga^ 
vrais  duels  entrepris  souvent,  mal^iré  leur  nature  homicide,  sans  haine, 
pourplaire  auxdaracscl  pour  les  ;;l<u  iHcr.  On  observait,  au  mdieu  de 
la  mêlée,  dans  des  ^jnerres  réelles,  les  lus  de  la  chevalerie  :  ainsi  l'on 
s'abstenait  de  porter  certains  coups.  Il  reste  qui  ique  chose  de  ces 
raœcu^  dans  les  duels  des  étudians  allemands  de  nos  jours  :  certaines 
blessures  sont  interdites;  ei  les  paysans  norvégiens  décident,  par  une 
< oriv  ention  préalable,  ju«qu  à  quelle  profondeur  il: senL permis 4i'eii(» 
foncer  le  couteau. 

La  ehevalene  errante,  qui  parait  ce  qu'il  y  a  de  plus  fabuleux  dans 
t()utr  la  chevalerie,  a  une  orij^ine  réelle,  et  M.  Fauriel  l'a  retrouvée 
«lans  les  mcmirs;  provençales  dés  le  xir  siècle,  Senlcm«nt  elle  parait 
avoir  éîé  un  état  passa^jer  qu'on  embrassait  poni  un  temps,  et  qu'on 
limitait  ensuite,  plutôt  qu'une  profession  pour  toute  la  vie.  Mais  le 
mot  et  la  chose  existaient,  et  Hninil)au(l  de  Vaqueiras ,  saisi  d'un 
désespoir  amoureux,  va  se  jeter  dans  la  chevalerie  errante.  Plus 
tard,  nous  voyons»,  cher.  Rrantiime,  que  Galéas  de  Munioue,  reoon»- 
noissant  de  ce  qne  la  reine  Jeanne  dp  Naplrs  avait  dansé  avec  lui,  fil 
vœu  d'être  chevalier  errant  jusqu  à  ce  qu'il  eût  amené  aux  pieds  de 
âa^princmae  deax^  obevaliers  <}iipiifiB,.et  il  aoconpliraw  vcevu  ¥oioi 
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quelques  détails  d  une  t  xpcdition  de  chevalerie  errante  bien  réelle 
el  biou  bizarre.  Le  héros  et  le  narrateur  esi  Ulrich  do  Lichionstein  , 
ce  troubadour  nlleniaud  du  xtv"  sièele,  qui  a  écrit  le  iruncndtvmi. 
Après  av(»ir  fait  jiarl  de  soa  projet  à  sa  dame,  il  part  (omine|M)ur 
iàller  en  pèlerinage  à  Kome,  s'arrôie  à  N  riiuse ,  se  fait  faire  des  habits 
de  femme,  prend  le  nom  de  dame  lrnu^«  cl  annonce  qu'en  l  liou- 
neur  des  dames ,  et  pour  montrer  ce  qu'on  doit  faire  pour  elles,  il 
h*a  do  Mestre  jusqu'en  Boh(^me,  et  défiant  tous  les  chevaliers  qu'if 
Tencontrera.  Ceux  qui  romproul  une  lance  avec  dame  Vénus,  rece- 
vront d'elle  un  anneau  qui  rendra  toujours  plus  hfllo  celle  :\  qui  il 
«erii  <inriné.  Si  ffnmr  TV-n/zv  renverse  un  chevalier,  celui-ci  s  inclinent 
vers  les  (|ii;itre  points  cardinaux  en  l'iunineur  d'une  dame.  Si  un 
chevalier  renverse  dame  VéAus»  il  auca  tous  les  chevaux  qu'elle  con- 
duit avec  elle. 

Puis  il  se  met  en  route,  suivi  de  ses  écuyers  et  do  deux  mt  uesiriem 
qui  l'nceompafrnent  on  faisant  do  la  musique.  Il  éprouvo  d'abord 
quelques  (iiHii  ultt  s  itonr  commencer  son  aventure;  en  arrivant  a 
Jréviso,  l  ]>o<iesiaî  .s'\  opiuiso,  car  l'autorité  civile  n'aimaii  pas  pins 
'.la  cln'v;tl*  I  io  que  l'autonte  reiijjieusc,  et  il  a  quelque  peine  a  obtenir 
'la  permission  fie  rompre  ses  lances;  il  faut  qiio  toutes  les  dames  d»* 
Trévise  se  réunissent  pour«upplier  le  podestat  d'accorder  celle  ])er- 
mission  ;  le  podestat  ne  peut  rien  refuser  aux  dames,  la  joule  a  liou 
sur  un  pont,  et  il  va  sans  dire  qu*riric  triomphe  d'un  grand  nombre 
de  rivaux.  Le  lendemain,  deux  cents  damos  de  la  ville  l'attendaient 
à  sa  porte  pour  le  conduire  à  Voj'hse;  l'une  d  elles  porfni!  «^on  man- 
teau; toujours  haliill  ■  iMi  (hune  Vénus,  il  vient  à  l'église  et  prn^  Dieu 
dévotement.  V.n  snriani,  il  est  acr<Hiiir,\);ii('  par  les  dames,  qui  adresi- 
«onl  («OUI  lui  des  vœux  au  ciel.  «  l>t  ))uis,  dii-il ,  j  ai  eu  à  cause  de  cela 
beauci)up  d'honneur,  car  Dieu  no  peut  i  icii  refuser  anx  nobles  dames.  >» 
I>ans  une  autre  ville  ,  une  jeune  tille  vint  à  lui  .  teiiadi  une  ianco,  et 
kli  dit  :  "  Le  seigneur  Mathias  m'envoie  nous  soulmiler  l;i  l)ien-vcnno: 
il  m*a  dit  de  vous  apporter  cotte  lance  et  vous  jine  de  la  Un  l)riser 
mr  le  corps,  m  Le  vreu  du  seij^neur  Mathias  est  exauce  par  lilric,  qui 
fait  la  même  faveur  à  un  tjrand  nombre  de  chovnliors,  tout  en  ren- 
dant la  plus  complè  le  jiHiiœ  à  leur  bravoure,  el  en  poriani  iiième 
l'impartialité,  le  désinieressemeni  chevalerescpio ,  jusqu'à  témoif^ner 
une  grande  adminition  pour  les  coups  qu'il  reçoit.  «  Dans  un''  hp.Ue 
rencontre,  dit-il,  le  comte  Berthold  deGralz,  à  travers  mon  Ik  Di- 
dier et  mon  armure,  me  lileasa  la  poitfine.  j»  Cet  accident  ne  1  em- 
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pécha  pas  de  continner  sa  route»  ne  manquant  jamaisy^dans  son  bfiane 
costume,  d*aller  entendre  la  mease  ponr  sanctifier  la  journée;  il  brisa 
trob  cent  sept  lances  et  termina  glorieusement  son  aventure. 

Un  autre  cécit  moins  strictement  historique ,  mais  qui  peint  bien 
Texaltation  des  sentimens  chevaleresques»  c'est  Thistoire  du  vceu  du 
Jiéron,  racontée  par  Froissart,  et  mise  en  vers  par  un  ppète  du 
Tiv*  siècle.  Le  roi  Édouard  III  est  à  table,  entouré  de  ses  chevaliers; 
Bobert  d* Artois,  qui  a  trahi  la  France,  va  tuer  un  héron  à  la  chasse. 
Le  héron  passait,  au  moyen-ége,  pour  le  plus  lâche  des  oiseaux.  Il 
rapporte  dans  la  salle  du  festin  royal ,  le  présente  à  chacun  des  con- 
vives en  le  sommant  de  faire  un  vœu ,  de  promettre  qu*il  accomplira 
quelque  entreprise.  Édouard ,  le  premier,  fait  vceu  d*entrer  en  France, 
et  d*étre  roi  à  Saint-Denis  avant  six  ans.  Le  comte  de  Salisbury,  qui 
était  auprès  de  sa  dame ,  la  prie  de  vouloir  bien  de  sa  belle  main  lui 
doro  un  oeil;  la  demande  est  octroyée,  et  le  comte  s'engage  à  ne  phis 
ourrir  cet  œil  quO  ne  soit  venu  en  France  et  n'y  ait  brûlé  un  certain 
nombre  de  yiUes.  Chaque  chevalier  cherche  à  surpasser  les  autres  par 
l'audace  et  la  difficulté  des  entreprises  qu'il  fîiit  vœu  d'exécuter. 
Alors  k  reine,  ayant  demandé  au  roi  la  permission  de  Isire  aussi 
aon  Tcen,  et  l'ayant  obtenu,  déclara  qu'elle  no  mettra  au  monde  le 
fils  qu'elle  porte  dans  son  sein  que  quand  elle  sera  sur  la  terre  de 
Prance;  elle  ajoute  que,  s'il  voulait  naître  plus  tôt,  elle  le  détruirait  à 
•coups  de  couteau ,  et  perdrait  ainsi  son  ame.  Ce  dernier  trait  fiiit  Toir 
que  de  degré  en  degré  l'exaltation  chevaleresque  pouvait  aller  jusqu'à 
la  férocité. 

Ce  qui  achève  de  caractériser  les  mœurs  dievalereaques,  c*est 
l'empiro  qu'on  leur  voit  exercer  sur  toutes  les  classes  de  la  société. 

Dans  les  villes  otii  le  commerce  était  opulent  et  avait  créé  une  bour- 
geoisie puissante,  comme  à  Valendennes,  les  bourgeois  exécutaient 
des  joutes  à  l'imitation  des  jeux  chevaleresques;  ces  joules  avaient  le 
nom  particulier  de  ((mpinures.  Des  ordres  purement  religieux  euront 
^es  armoiries  qui  allaient  assez  mal  avec  F hamilitéde  leur  état.  Il  y  eut 
des  clievaliers  de  Saint4ean,  de  Soint^Pierro,  et  même  des  chevaliers 
de  la  Sainte-Inquisition.  Quand  les  légistes  vinrent  opposer  l'empiro 
du  droit  romain  à  la  féodalité,  la  grande  considération  dont  Ils  fnront 
Investis,  surtout  dans  certains  pays,  comme  à  Bologne,  leur  fit  attri- 
buer le  titra  de  chevaliers,  ce  qui  introduisit  la  chevalerie  dans  la 
jurisprudence;  il  y  eut  des  chevaliers-jurisconsultes,  mUeijwU*  Les 
femmes  même  y  qui  étaient  les  idoles  de  la  chevalerie,  ne  se  conten- 
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térent  pas  de  V inspirer,  elles  voulurent  aussi  en  partager  VhoDnmir* 
Ainsi,  les  chanoinosses  de  Sainte-Gertrude,  enBrabant,  après  le  no- 
viciat ,  étaient  faites  equUùsœ,  chevalières  :  on  leur  donnait  la  colée. 
Élisabeth,  en  montant  snr  le  tr6ne,  voulut  recevoir  la  chevalme  à 
son  coaronnenient.  Ucmpreinte  des  mœurs  chevaleresques  se  montfe 
dans  les  noms  des  jeux  les  plus  usuels.  Ainsi,  le  nom  de  dames  fut 
donné  à  un  jeu  qui  auparavant  en  portait  un  autre  (  fcssrrœ).  Les 
échecs  n'avaient  pas,  en  Orient,  le  personnage  de  la  dame;c' était  le  visir 
qui  était  placé  à  côté  du  roi.  Le  génie  de  la  galanterie  occidentale  fit 
line  dame  de  la  pièce  qui  a  la  marche  la  plus  libre  et  décide  la  partie. 
Les  cartes,  inventées  aussienOrient^probablementen  Chine,  ne  por- 
taient pas  d'abord  les  figures  qu*énes  portèrent  en  Europe  à  la  fin  du 
XIV*  siècle;  le  choix  des  personnages  montre  bien  le  mélange  des  idéee 
chevaleresques  avec  les  idées  bibliques  et  classiques  >  mélange  qui 
régnait  à  cette  époque  dans  les  esprits.  En  regard  de  David  est  Charïe- 
magne,  Hector  à  c6té  de  Lancelot.  Un  jeu  de  cartes  est  une  image,  que 
sa  confusion  même  rend  asses  fidèle,  de  l'état  de  l'imagination  à  la  fin 
du  moyen-âge. 

Enfin,  dans  la  langue  même,  U  est  resté  une  foule  de  locutions 
empruntées  aux  usages  et  aux  mœurs  de  la  chevalerie.  Avant  d'être 
de  vagues  formules  de  galanterie,  elles  eurent  on  sens  positif,  elles 
exprimèrent  des  coutumes  réelles.  Ainsi,  cette  expression  :  porter  In 
fers  d'une  dame^  provient  de  l'usage  où  l'on  était  de  porter  une  chaîne 
ou  bras  jusqu'à  l'adièvenient  d*une  aventure  entreprise  pour  mé- 
riter ramour  d'une  dame;  porter  sa  chaine,  tet  ferty  ce  n'était  donc 
pas  une  figure,  c'était  une  réalité  qui  tenait  à  l'emploi  symbolique  du 
lien.  Or,  au  moyen-Age,  on  portait  un  lien  dans  beaucoup  de  ciroon- 
stances  :  les  débiteurs ,  on  signe  de  leurs  dettes;  les  pénitens,  en  signe 
de  leur  pénitence.  />r/<VT  d'un  serment  a  la  même  origine.  Ces  exemples 
prouvent  à  quel  point  la  chevalerie  avait  pénétré  dans  les  mœurs  et 
dans  ce  qui  peint  le  plus  naïvement  les  mœurs,  dans  le  langage. 

Il  reste,  pour  terminer  cette  esquisse  des  mœurs  chevaleresques,  à  in- 
diqucrce  qu'elles  sont  devenues  depuis  le  moyen-ftge  jusqu'à  nos  jours. 
Mjàau  xnr*  siècle  elles  s'altéraient  considérablement;  on  le  voit  dans 
Froîssart.  Froissart  voudrait  bien  qu'il  n*y  eût  que  de  la  chevalerie 
dans  le  monde;  mais  il  est  trop  clairvoyant  pour  ne  pas  s* apercevoir 
qu'il  y  a  autre  chose,  et  trop  naff  pour  ne  pas  le  laisser  voir.  U  montre 
perpétuellement,  en  contraste  des  perfidies  atroees  et  des  exemples 
plus  rares  d'une  loyauté  exaltée,  des  libéralités  prodigues  et  des  capi^ 
dités  effrénées,  des  passions  d'une  brutalité  groasièm  et  des  sentiaM 
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4*vne  galanterie  recherchée;  partout,  dans  ce  tableau  du  xiv  siècle» 
ttaeé  afvec  Tintention  de  mettre  la  chevalerie  en  relief,  partout  on  voit 
à  côté  d'elle  ce  qui  n'estpascUe  et  oe  lui  ressemble  pas.  La  clievalerie 
ptmdt  exister  encore;  mats»  à  vrai  dire»  c'est  son  cadavre  qui  semble 
vivre;  elle  est  un  peu  comme  le  Cid,  qui,  après  sa  mort,  fut  placé  sur 
sm  eheval  Babieça ,  et  qui,  emporté  par  lui  dans  la  mêlée,  paraissait 
eacorc  triomphant  tout  mort  qu'il  était.  Au  xv  siècle,  les  désastres, 
la  misère  universelle  font  perdre  de  plus  on  plus  le  sentiment  de 
rflcakation  et  de  la  délicatesse  chevaleresques.  Sainte-Palaye  voit 
itw  Jeanne  d'Arc  une  résurrectioii  éd  la  chevalerie.  Bien  que  U  tra- 
dition ait  mis  dans  ses  mains  ia  joyeuse  de  Cliarlemagnc ,  je  vois  en 
elle  une  apparition  de  la  patrie  qui  va  naître»  plutôt  que  de  la  che- 
valerie qui  s'en  va.  En  efkt^  le  moi  patrie,  qui  n'existe  pas  encore,  va 
éfee  créé  par  DubelUi,  parce  qne  le  temps  en  est  venn,  et  qne  les 
mots  suivent  les  choses. 

Loob  XI  porta  le  coup  de  mort  à  la  féodalité,  et  Ut  féodalité  était 
identifiée  à  lacbevalerie.  Pendant  que  toutes  deuxpérissent  en  Fraoee» 
la  chevalerie  se  ranime  à  la  cour  des  ducs  de  Boargogne.  Cette  cheva- 
l«rie  n'est  pas  naïve,  mais  artificielle;  elle  n'est  pas  primitive,  mais 
rMMScitée;  elle  est  faite  d'après  les  livres.  L'opulenGe  qae  répan^ 
daioit  dans  les  états  des  ducs  de  Bourgogne  le  commerce  et  l'industrie 
deleon  villes,  l'entowred'un  grand  éclat  ;  mais  cet  éclat  ne  naît  pas  de 
ceqoi  avait  fait  le  fondement  de  Ut  chevalerie  :  il  naît  de  ses  brillans 
accessoires;  il  se  manifeste  par  les  pompes,  les  fêtes  et  les  machines. 
Gnest  alors  qu'on  invente  l'ordre,  moitié  mythologique,  moitié  gnlantt 
4e>la  Toison-d'Or.  Enfin  o'ost  dans  le  duché  de  Bourgogne  qœ  parait, 
en  regard  de  la  figure  impassible  de  Louis  XI ,  la  figure  oltnHdieva- 
Iœe8qiie4eCharles4ft-Xéménire;  don  Quichotte hérôiqiie,  qni,  conuue 
le|iramier,  a  les  plus  grandes  qualités,  mais  qui  seulement  se  troqpe 
sur  son  temps.  Au  xvi«  siècle,  on  tente,  en  France,  d'imiter  ce  qu'on 
a  fait  aiiKV«  chez  les  ducs  de  Bourgogne.  Fraa^^ois  1«%  sous  l'ioAaenoe 
des  romans  de  chevalerie  et  des  poèmes  italiens,  ai^ire  à  recomposer 
artiicîelleiBentiine  chevalerie;  il  se  fait  armer  par  Bayard.  Les  damee 
vînnentà  sa  cour,  et  la  galanterie  reparaît  dans  les  mœurs  firançaîasa. 

Mais  bientôt  le  contraste  que  Froissirt  nous  a  présenté  auxiv*  ûè* 
de,  se  montre  ici  bien  plus  frappant  encore.  A  câté  de  cette  cheva- 
lerie renanvelée,  se  dessinent  la  politique  anti««hevalere8que  decaMe 
époque,  les  cruautés  des  bandes  mercenaires  qui  se  disputent  IXn- 
ropn,  le  fanatisme  religieux,  et  les  haioeedes  partis.  Laientative  de 
Bwmaiii**  mm^  et  la  cfamvalane  meut  dans  le  lonnmi  oà  pé» 
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«c'est  en  dire asMipMc nppêifir à  rimininiÉni  nnwfciiii  en  MiiliÉi 
4iB!l'Jdéalolwv«lereH|iie*  A  la  fin  du  oAde,  flénd  W,  parmiNvtl 
fBrrempimqii'eurcntsurlBi  lesdiaM8»pÉ»«MtecraîirMMi«ita» 
4iMV«m  Uqiielle  il  marche  à  k  conquête  de  een»  rejeMie^  wtr  fm 
le  t68  chmHcrs  de  romans  aDricntjciemééiiir—  trè—  ÉiBÉhf- 
o«  à  TrébîMmdBi  flesit  lV  tient ,  à  qoelqpee  égmle»  éÊrjàÊtm- 
Mm  etiaétaie  de  cfaerolier  enan»;  mms  il  est  bie»  iaelA»  car  jeaetvil» 
MDor  de  loi,  qae- le  aérèn»  Snlly,  le  froid  MoiMiy,  le  ftnni^M H 
apîritael  d* Aubigné;  et  Int-ménie»  à  ses  o6t6s  chevàleresqaes;  alto  dta 
qoafitét  trèa  différentes,  une  extrême  haliîteté,  nde  flaeeae  flMMtne» 
ipâ  peraeiit  son»  la  bonlwiBie  de  aee  manièies.  D*aitteiiin:l»  taMÊàè 
éb  ses  sentîmene,  TinéléflaM  de  aee  hrtétiidea»  réle%nentmMre>^ 
%pe  obetaleresqne;  en  somme)  il  ifat  du  Mn»r  dfa  pelilfiqiie  eti  Ai 
eondanl»  .plus  qne  du  chevalier» 
Au  XYiie  siècle,  la  féoddilé-parti  qui  venait  d'être  écraaèe'pnirM- 
«mnie  laféedamé^ulsemiini  raviail  êtèpmtLenbXI,  vonlnt 
S  avant;  da  a'eoaevelir  acwles  nurdiea  dn  tiêBe<de  LoninXfV, 


\m  nemhuttnt-  Mais  là  fi^Dndarafiwdanndefpaiilie 
ambitlens  et- dm  avenlans  Ibrl  dlgéirente»'  âm  mumÊmm  iheiaii 
I*  Son  tnnibadiNir  fàt  Scarran  f  et  son  épopée  In- JlkmifRndi* 


dan»  UDe  eedélé  choisie,  dans  la  eodél*  élCgaM^ttadM» 
dft-riiftMl  RambenillM;  fpi*on  appela  la  ssi^  ^préûkium  11»,  lis 
anciennes  théories  de  Tamour  et  de  rhonnenr -fbtent  de  mmnmmàê- 
tîliséiM^  Xm  9m  dressa  des  traités  et  même  des  cartes  géographiqttes» 
comme  la  carte  de  Tendre;  on  put  se  cpotre  retoniné  «Ktoinpi  des 
eonrs  d'amour,  et  le  terrible  cardinal  fit  discuter  devant  lui  des  thèses 
de  galanterie. 

La  première  portion  de  la  vie  de  Louis  XtV  est  elle-même  touie 
remplie  de  réminiscences  chevaleresques,  et  le  nom  de  carrowel  est 
encore  là  pour  nous  rappeler  cette  dernière  représentation  d'an 
tournoi  dans  lequel  on  vit  aux  prises  les  principaux  personnages  de 
la  chevalerie  et  les  principaux  héros  de  rantîquité,  en  vertu  de  cette 
alliance  entre  les  souvenirs  de  la  poésie  chevaleresque  et  ceux  de  ht 
poésie  classique,  qui  a  été  le  caractère  dominant  de  notre  scène. 

A  mesure  que  le  règne  de  Louis  XIV  se  prolongea,  les  idées  sé- 
rieuses et  sombres  remplacèrent  de  plus  en  plus  ces  réminisoenoea 
chevaleresques,  et  en  effacèrent  de  plus  en  plus  les  tmces*  On  alla  dr 
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U,mt  de  La  ValUère  à  M"**  de  Maiotenon»  de  la  galanterie  à  la  religion; 
il  en  résulta  que  les  mœurs  de  la  cour  et,  par  suite,  de  la  nation, 
désapprirent  la  galanterie  chevaleresque,  et  qu  elle  sortit  des  habi- 
tndes.  nationales.  Etqnand  le  régne  de  Louis  XIV  fut  passé,  on  ne 
retrovva  qae  la  licence  et  le  dérèglement.  Le  xviu«  siècle  fut  rempli 
par  de  nouveaux  intérêts;  la  pensée  agita  toutes  les  grandes  questions 
de  la  religion»  de  la  philosophie  et  de  la  politique.  Au  milieu  deces 
préoccupations,  et  sous  l'influence  de  la  corruption  introduite  par  la 
régence,  ce  qui  pouvait  rester  de  dievaleresqae  dans  les  sentimens 
disparut. 

Les  mœurs  gardèrent  une  seule  trace  de  l'ancienne  courtoisie,  ce  fut 
la  politesse  des  manières,  TorlMuiité  du  langage;  à  l'époque  où  toutes  les 
traditions  du  moyen-âge,  bonnes  ou  mauvaises,  furent  brisées,  Tor- 
banité  vint  s'abîmer  dans  cette  parodie  de  la  rudesse  de  Sparte  et  de 
Rome ,  qiti  se  donna  le  nom,  aussi  grossier  qu'elle-même ,  de  san»- 
.  culotisme. 

11  est  resté  pourtant  après  tout  cela,  et  il  reste  encore  une  certaine 
empreinte  des  mœurs  et  des  sentimens  chevaleresques,  qui,  dit-on, 
va  s*effaçanturas  les  jours.  Au  premierrangestco  qui  ne  périra  jamais 
cèesnous,  le  sentiment  de  l'honneur,  le  point  d'honneur  qui  ne£ait 
encore  que  trop  de  nobles  victimes;  enfin,  ce  qu*on  appelle  l'élégance, 
la  distinction  des  manières,  et  qui  remonte  en  droite  ligne  aux  ha- 
bitudes de  la  vieille  courtoisie,  de  la  vieille  galanterie  française;  c'est 
là  ce  qui  subsisteencoredesmœurs  chevaleresques.  Le  torrent  dessiè- 
cles a  déraciné  l'arbre  de  la  chevalerie  ;  la  fleur  de  cet  arbre  puissant 
'  surnage  seule  sur  les  flots  prêts  à  1  engloutir. 

J.  J.  Amvémi. 

(  La  mUe  au  prochain  numéro,  ) 
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IV. 

CEITTA. 


De  rciour  à  Tanger,  je  revins  à  mon  projet  de  me  rendre  à  Ceuta 
par  terre.  Le  voyaf»e  est  de  deux  petites  journées;  mais  il  fallait  re- 
faire cinq  ou  six  lieues  sur  la  route  que  je  venais  de  parcourir 
deux  fois  :  le  chemin  ne  se  bifurque  qu  a  la  fontaine  Aïn-Idjeda. 
Néanmoins  je  donnai  suite  à  ma  pri  rni»  re  idée.  Le  bâcha  de  Té- 
touan  m'avait  refusé  la  licence  et  Vescoric  m  cessaires,  et  il  m  a- 
vait  renvoyé,  pour  avoir  l'une  et  l'autre,  au  kaid  de  Tanger.  Celui-ci 
fie  nie  les  refusa  pas,  mais  il  répondit  à  M.  Méchain ,  notre  chargé 
d'atfaircs,  qui  les  lui  demanda  pour  moi  officiellement,  que  le  pays 
que  je  devais  traverser  apparienait  biuii  en  effet  à  son  gouverne- 
ment,  mais  qu'il  était  en  partie  occupé  par  une  tribu  fort  indis- 
apUnée  qui  ne  reconnaissait  qu'à  demi  son  autorité  et  qui  était  fort 
adonnée  au  brigandage;  qu  un  soldat  d'escorte  ne  me  suffirait  plus 
«)mme  pourTétouan;  qu'il  me  fallait  pour  le  moins  cinq  ou  six  ca- 
valiers; que  co  nombre  même  serait  peut-être  insuffisant  pour  me 
proléger  daoâ  le  ca»  probable  d  oue  mauvaise  rencontre,  et  qu'il  ne 
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répon(i>ui  |)as  de  moi.  Toutefois  U  m'accordait  la  permission»  et  il 
èiaii  pri'i  à  faire  marcher  autant  d'hommes  que  je  TOadrais. 

Nous  comprimes  bien  que  ce  n'était  là  qu'une  défaite.  Le  kaïd 
n'osait  \ràs  faire  un  refus  positif  au  consul  de  France,  mais  au  fond 
il  ne  se  hout  iaii  pas  (jue  ce  voyage  s'exécutât.  Peut-être  voyail-il  en 
moi ,  comme  son  ci)Ul'{;uc  de  Télouan,  quelque  cclaircur  suspect  en- 
voyé par  les  luturs  cuuquénns  pour  reconnaître  le  pays,  car  depuis 
la  prise  d'Al(jer  les  Marocains  tremblent  au  seul  nom  de  Français, 
et  sont  vivement  préoccupés  de  la  possibilité  d'une  descente  sur  leurs 
côtes.  Peut-être  aussi  le  Maure,  avide  et  rancuneux,  voulaii-il  se 
venger  de  ce  que  je  m'étais  obstiné  à  ne  lui  point  faire  mon  cadeau. 
On  se  sonvu Ht  que  je  voulais  le  punir  par  là  de  m' avoir  fait  si  lonf^- 
temps  lan{;uir  au  débarquement.  Un  de  ses  officiers  m'ayant  sondé  à 
cet  égard,  je  lui  dis  qu'il  n'était  point  d'usage  en  France  de  faire  des 
présens  aux  préfets,  et  qu'on  n'en  exigerait  point  du  kaïd  quand  il 
viendrait  voyager  chez  nous. 

Ce  qu'il  disait  pouiLani  n'était  pas  absolument  faux;  toute  cette 
côte  septentrionale,  du  cap  Malabaite  au  c^p  Léona,  est  liabiiéc  par 
une  peuplade  farouche  qui  lient  beaucoup  de  celles  du  iUH  ,  dont  elle  a 
les  mœurs.  I)is{)ersés  sur  le  mont  An{;iara  ,  un  rameau  du  petit  Atlas 
qui  vient  tomber  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  ces  sauvages  y  vivent 
de  rapines  et  massacrent  infailliblement  les  équipages  que  la  tempête 
jette  sur  cette  côte  impitoyable.  Ils  ont  une  espèce  de  ville  ou  village 
au  bord  de  la  baie  d'Al-Cassar-el-Saghir  dont  elle  a  pris  le  nom.  Cette 
ville  fut  fondée  par  Jacob  Alman/.or,  empereur  des  Alroohades,  en 
vue  dv  l;i  côte  d'Europe ,  pour  en  faire  une  place  d'observation.  Elle 
parait  n  être  plus  aujourd'hui  qu'un  lianuau  miseiable.  (/était  le 
pays  qu'il  me  fallait  traverser  pour  gagner  Ceuta ,  et  on  ne  le  traverse 
guère;  la  voie  de  mer  est  presque  la  seule  (|u'on  cmijloie.  La  demi- 
douzaine  de  cavaliers  (jue  me  proposait  le  kaïd  n'était  pas  de  trop; 
ce  n'en  était  pas  moins  un  lui  t  dur  impôt  que  le  h.u  (tare  aurait  levé 
sur  moi  pour  se  dédommager  sans  doute  du  cadeau  dont  il  se  voyait 
favatré.  Pour  le  voyage  de  Télouan  ,  qui  n'est  que  d'un  jour,  un  seul 
homme  d'escorte  nou^  avait  coûté  quatre  piastres,  six  honmies  au 
même  prix  u*  auraient  tlonc  coûté,  pour  deux  jours,  quaranit-huit 
piastres,  ou  iGO  francs,  sans  com[iici  les  mules,  les  muletiers  et  lo 
reste;  cela  deveiiaii  fort  cher,  et  je  renou^  à  mou  projet,  tmai  À 
l^s^ii»r  plus  lard  de  Gibi  akai  à  Ceula. 

J'aurais  bien  voulu  pousser  jusqu'à  Fez  et  Miquenez;  les  mêmes 
conaidénaiottfi  m'en  empêchèrcut;  c'est  ua  voyage  borribluaeiit  cou-; 
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tBnu  1]raI)oid>  àinoiiiB  ^&voîi[*iim'iiiiniiMiripélcido-^  ^pék|iio  gw- 
mn&mtatf  il  6tt  très  dHBi^  if  olHeiiilr  br  porariiiUni  do  t^MBow 
dans  le  centre  de  Teoipire.  Pour  iRér  à  Tétoatn ,  ft  AzRe  m  màn&k 
tmdktf  une  simple  anteriMdmrdb  kiid  eoffit;  mats  qnandfi  s'agit 
db  capitaYe  et  dès  autres  yilles  de  rhitériear,  ce  n^est  pltas  oelà  :  il 
fiiiu  une  antorisatioD  spèrisle  de  remperanr»  Told  ta  na«b»  à 
snirre.  Débarqiié  à  Tan[;er,  le  voyageur,  quel  qo^iîsoit»  s*adl«S8»é 
m  consul  pour  obtenir,  par  son  enirentev  I>  lloeiioe'  impériale;  &a 
dnnande  est  rédigée  en  arabe  par  le  talebç  le  consnf  Pei|iédM  par  m 
BKssager  à  Mkpienex  on  à  Fez,  suivant  que  la  cour  marocaine  se 
frqnve  dans  Tune  on  Fantre  dè  ces  deux  Yflles;  le  messager  met 
qniose  jpnrs  d'ordlnidre  à  foire  le  toyage.  Arrivé  à  sa  dcslinmftMi,  H 
Ihi  fout  aitendlpe  le  bon  plaisir  des  ministres,  ear  les  aflWNmne  sn 
dépêchent  ipière  phm  vile  an  Maroc  qu'an  nMrtéro  da  nméWena,  - 
anrtout  si  le  porteur  de  la  reqnéte  est  venn  les  num»  vidSe-etsav 
engagemens  posit^.  Je  dis  engagemens,  car  fl  n*esipiiidhiK  ,,dÉmi  ' 
aucun  cas ,  d'envoyer  les  cadeaux  d'avance;  oirne  prend  les  Maoum 
que  par  Vespérance;  promettez ,  mais  ne  donnée  qu'après* 

Enfin  la  réponse  impériale  est  expédiée,  et  le  messager  reprend  là 
route  de  Tanger;  autre  quinzaine  de  route.  Tout  cela ,  bien  entsadm» 
voyage,  séjour  et  cadeaux,  aux  frais  du  pétitionnaire.  Si  la  réponse 
est  négative ,  ce  qui  est  plus  que  probable ,  il  en  est  pour  ses  dé- 
boursés, et  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  se  rembarquer.  Si  la  réponse  est 
fiitvorable,  voiei  comment  les  choses  se  passent.  L'ordre  estdonné^ 
par  l'empereur,  à  toutes  les  tribus  intermédiaires  outre  la  capitale  et 
Tanger,  de  se  mettre  sons  les  armes  afin  d*eseor«sr  le  voyageur.  R 
ne  ^a*;it  plus  d'une  escouade  de  cinq  ou  six  homnms;  c'est  une  armée 
cette  ibis  qui  l'attend  au  passage  et  qui  se  relève  de  tribu  en  ti<ibu> 
comme  des  gendarmes  de  brigade  en  brigade.  La  comparaison  est 
d'autant  plus  juste  que  cette  garde  soi-disant  d'honneur  borde  la 
haie  des  deux  o6tés,  sans  permettre  que  le  voyagetir  dévie  de  la 
li{;ne  droite  et  fosse  un  seul  pas  dans  la  campagne;  la  défiance  indi^ 
gène  est  intraitable  à  cet  égard,  et  il  ne  serait  pas  prudent  de  Valais 
mer,  fût-on  même  l'envoyé  du  plus  {jrand  prince  européen.  Empri- 
sonné dans  son  itinéraire  inflexible,  nolro  voya>]our,  ou  plutôt  notre 
captif,  chemine  comme  un  proscrit  qu'on  mène  à  la  frontière,  et,  ce 
qui  est  le  plus  dur,  c'est  qu'il  lui  faut  défrayer  durant  tout  le  voy^i'^e 
celle  armée  inconiinodc;  il  est  vrai  (ju'en  revanche  elle  lui  brûle 
beaucoup  de  poudre  sous  le  nez  et  lui  lire  force  coups  de  fusil  dans 
les  oreilles.  Malheur  à  lui  si  quelque  tribu  rebelle  sa  trouve  sur  nom 
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passage,  car  elle  obéit  de  mauvaise  {îrace  aux  ordres  du  souverain; 
etf  le  fanaiisme  servant  de  masque  à  la  religioQ,  ces  salves  d'hon- 
neur peuvent  devenir  meurtrières. 

Le  soir  on  dresse  la  tente  et  l'on  campe  pour  la  nuit,  à  moins  que 
Ton  ne  se  trouve  à  la  proximiîi  de  quelque  ville  ou  bourgade.  Mais 
rhospitalité  qu'on  y  reçoit  e>i  loin  d'être  gratuite,  car,  en  échange 
du  kouskousou  d'honneur,  il  faut  faire  au  kaïd  ou  bâcha  qui  l'envoie 
des  présens  ruineux.  Quand  la  ville  n'est  pas  sur  l'itinéraire  du  voya- 
geur, ces  autorités  faméliques  viennent  l'attendre  sur  le  chemin  poor 
le  rançonner. 

Enfin  on  arrive  à  Fez.  Là,  la  captivité  de  l'Européen  devient  plus 
étroite;  il  ne  peut  passer  que  par  certaines  rues  qui  lui  sont  assi{;nées, 
et  toujours  entre  deux  rangs  de  soldats.  C'est  ainsi  qu'il  voit  les  cu- 
riosités du  lieu,  y  compris  le  palais  impérial,  qui  est  la  principale.  11 
n'est  pas  besoin  de  dire  que  partout  il  faut  finaiu  t  [ ,  et  surtout  chez 
Tempereur;  étant  le  plus  puissant,  il  est  naturellement  le  plus  nvido. 
Quand  le  terme  du  séjour  est  expiré,  et  il  est  d'ordinaire  fort  court,' 
le  voyageur  est  congédié,  et  il  s'en  retourne  à  Tanger  de  brigade  en 
brigade,  comme  il  en  est  venu,  avec  huit  ou  dix  mille  francs  de  moins 
dans  sa  bourse ,  pour  un  voyage  qui  n'est  guère  plus  long,  en  ligne 
droite,  que  celui  de  Paris  à  (>aen. 

Lnc  pareille  manière  de  vovagera  peu  d'attrait,  surtout  quand  on 
est  seul,  et  ne  saurait  couvL  nir  qu'à  des  fortunes  de  prince.  H  fau- 
drait, pour  voir  le  pays  et  pour  étudier  la  |)oi)ulation,  prendre  le  parti 
que  prit  Caillié  dans  son  voyage  île  Tombouctou  ;  il  apprit  la  langue 
de  maïuère  à  la  parler  couramment,  il  pénétra  des  cérémonies  rcli- 
(pieuses,  aliu  de  les  pratiquer  comme  un  vrai  croyant,  et,  quittant 
l'habit  européen  pour  I  habil  maure,  il  se  mit  à  voyager  comme  un  in- 
digène. Tn  jour  M.  Méchain  le  vil  entrer  chez  lui  dans  un  état  affreux; 
il  arrivait  du  Soudan,  et  il  avait  traversé  tout  l'empire,  seul,  à  pied, 
sans  argent,  presque  en  mendiant  :  un  si  terrible  voyage  avait  épuisé 
ses  forces ,  et  sou  imagination  étiiit  frappée  })ar  les  dangers  de  toute 
espèce  qu'il  avait  courus.  Le  moindre  soupçon  éveillé  contre  lui  dans 
le  cœur  de  ces  barbares  eût  été  sa  sentence  de  mort,  et  l'intrépide 
voyageur  eût  péri  obscurément  sur  cette  terre  inhospitalière.  Il  lui 
lallut  du  temps  pour  se  rasséréner,  et  il  était  au  consulat  sous  la  pro- 
tection du  pavillon  français  qu'il  se  croyait  encore  seul  à  la  merci  des 
implacables  ennemis  du  nom  chrétien.  Ce  courageux  pèlerin  de  la 
science  a  écrit  son  voyage,  et  s'est  acquis,  par  cet  ottvrage  sincère  et 
attachant^  une  juste  célélnrité* 
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Ne  pouvant  marcher  sur  ses  traces ,  j*atiendais  une  oocasion  pour 
repasser  en  Europe,  n  n*y  ayait  pas  on  seul  bâtîmeai  en  rade,  et  un 
vent  d*ouest  obstiné  empèchaU  tous  les  arrivages  de  Gibrsltar;  fat- 
tente  pouvait  done  se  prolonger  beaucoup»  et  je  tuais  le  temps  comme 
je  pouvais.  Tétais  logé  dans  une  pettte|}Ofttd!a  espagnole,  établie  pour 
les  rare*  voyageurs  que  Uenriosité  attire  à-Tanger.  De  ma  fenêtre, 
j'embrassais  toute  la  Kassidia ,  dont  le  rude  sentier  était  tout  le  jour 
couvert  de  fommes  qui  le  descendaient  et  le  montaient  dans  leur  grand 
halk  blanc  et  la  téte  chargée  pour  h  plupart  de  grandes  amphores  de 
terre  qui  servent  à  puiser  Veau.  Ce  tableau  mouvant  était  pittoresque 
et  singulier,  et  je  passais  de  longues  heures  à  ma  croisée  sans  en  pou-> 
voir  détacher  mes  yeux.  Toutes  ces  femmes  ressemblaient  à  celles  da 
Poussm.  M.  Mécbain,  qui  se  montra  jusqu'au  bout  le  plus  obligeant 
des  hommes ,  n'avait  pu  me  donner  l'hospitalité  chez  lui,  il  bâtissait 
et  sa  maison  était  bouleversée  de  fond  en  comble;  mais  il  ne  souffrit 
pas  que  je  mangeasse  ailleurs  qu'à  sa  table,  et  pendant  tout  mon  séjour, 
il  mit  à  ma  disposition  un  de  ses  chevaux  et  le  soldat  du  consulat. 

J'usai  du  premier  largement ,  mais  plus  sobrement  de  l'autre*  Dans 
mes  longues  promenades  autour  de  la  ville»  j'avais  remarqué»  en  tra- 
versant les  villages  et  les  adouars»  que  les  femmes  ne  se  cachaient  de 
moi  qu'à  cause  de  lui;  il  leur  est  assex indifférent,  aux  termes niémea 
du  Koran»  de  montrer  leur  visage  à  un  chrétien ,  un  Infidèle  n'est  pas 
unhommel  et  quand  elles  pouvaient  échapper  au  regard  du  soldat 
qui  galopait  toujours  devant  moi,  elles  ne  se  faisaient  aucun  scru- 
pule de  lever  leur  voile  sur  mon  passage,  le  renonçai  donc  à  mon  in- 
commode escorte»  et  je  me  hasardai  à  chevaucher  seul  dans  la  cam- 
pagne. Tous  les  consuls  eurent  beau  se  récrier  et  me  dire  que  je  com- 
mettais une  Imprudence;  je  laissai  le  vent  emporter  ces  sinistres  pro- 
phéties, et  f  affrontai  révénement.  Je  n'eus  pas  trop  lieu  de  m'en  re- 
pentir. Quand  je  tombais  ainsi  seul  au  milieu  de  quelque  village,  j'y 
remarquais  bien  un  peu  d'émotion  :  les  enfans  fuyaient  en  criant»  les 
hommes  accroupis  en  cercle  pour  deviser  se  taisaient  tout  à  coup; 
mais  je  passais  vite  et  j'étais  déjà  bien  loin  quand  les  mauvaises  pen- 
sées» s'ils  en  avaient»  leur  montaient  au  cerveau;  les  plus  intrépides 
à  soutenir  ma  présence  étaient  les  femmes»  surtout  si  je  les  rencon- 
trais seules.  Ainsi  mon  but  était  rempli. 

Un  jour  m'étant  aventuré  jusque  près  du  viUage  d*Ea-Zeitun  au 
pied  du  Gebel-Kebir  [mont  grand),  je  me  trouvai  dans  un  pàturago 
solitaire;  un  troupeau  de  brebis  y  paissait  sous  la  garde  de  deux 
jeunes  filles  assises  au  bord  d'un  puits;  elles  étaient  seules;  je  mis  mon. 
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«feeml  ttt  galop,  et  je  les  ew  bientôt  rqoîntes.  La  mtrMté  9m  plus 
tel»  ches  elles  que  U  peur;  elles  attendirent,  et  ma  vue  ne  te 
décooccita  pas  trop;  elles  avaient  biso  nneaèd^alMNidlevIiajfcsar 
ter  visage ,  mais  ce  premier  mouvement  ne  se  soniiat  pin;  et  qnanJ 
«tes  se  fttreni  bte  assolées  ipie  le  désert  légnait  antoorde  nous  en 
qna  0005  n  étions  vns  de  penonae ,  elles  ne  firent  anémie  diflicnhé' 
powr  se  dévoiler.  Elles  savaient  qa'eUos  étaient  jolies,  et  celle  emh- 
vidion  adieva  de  vaincre  leurs  scrupules;  la  vanité  féiainino  ftit pUm> 
que  la  oraînie  d'ÉMis.  Elles  étaient  jolies  en  effet,  nnesnrioni, 
de  grands  yeux  noirs ,  des  dents  blanches,  et  nn  teint  remar- 
quablement beau  ;  je  jugeai  à  leur  fratcfaeor  qu'elles  n'avaient  pas 
ftede  qntee  à  seiie  ans  ;  il  est  probable  que  dans  de«x  on  trois  aan 
êtes  seront  mèconnaiisabte,  et  i  vingt-cinq  ans  elles  en  anront  cm*» 
4|Mmie«  Qvelqne  cheeepomtaiil  gâtait  leur  fignre;  eUes  avaient  le  toor 
dwsonffcfls  et  <fos  yeux  peint  en  bien  foncé,  et  ce  triste  omenienfe 
damnit  k  ter  physiomMsie  jnvémie  nne  expression  de  dutetè  qn£ 
nTélait  pas  dans  leurs  traits;  avec  cela,  la  grâce  de  ter  laiBe  était 
perdue  dans  les  vastes  plis  du  tek.  tes  deux  intrépides  pastourelles 
m  fimiliarisant  de  pte  enplns,  je  mis  pied  à  terre,  et  je  m'assis  am- 
Ipèa  d'elles.  Elle»  s'agnerrirent  alors  Jnsq»*â  toucher  les  boutons  éa 
Mn  babil,  qui  paraissaient  les  étonner  beaucoup,  et  qu  elles  croynient 
sunsdbute  d'or.  J*en  détachai>deuxqn0je  leur  donnai;  elles  poussèrent 
ma  cri  de  joie*  Je  ne  dirai  pas  que  la  conversation  fit  très  ammée» 
mais  te  geste  snffisaii  à  ce  que  noua  avions  à  nous  dire;  je  leur  ia 
signe  que  moi  et  mon  cheval  avion»  grawTsoif  :  elte  se  mirent  au»- 
aiiftt  à  puiser  de  Feau  dans  la  peau  éo  chèvre  qui  leur  servait  der 
aean,  et  me  la  présentèrent  avec  beaueoup  de  gentifleese.  Mon  che«- 
viieut  son  tour  ensuite,  le  Usais  là,  pour  ainsi  dire,  raie  page  de  Ur 
Genèse  A  Vendroit  oè  te  ffite  de  Laïan  abreuvent  te  troupeaux  do- 
laoob  en  voyage. 

Un  grand  cri  jeté  derrière  nous  troubla  la  rencontre,  et  lolivre  9& 
ferma  tout  d*nn  ooop.  Les  jeunes  §lte  se  retonmèrent  avec  effroi  en* 
se  revoitet  le  visage,  et  un  paysan  basané  et  i  pete  vêtu,  um  war 
smmige,  tomba  eo  tiers  au  milieu  de  nous.  Je  ne  sais  par  quels  lieue- 
il  ter  appartenait,  mais  il  s*éleva  entre  eux  unediscnssion  fort  vive 
à  laquelle  je  ne  compris  pas  un  nmt;  le  rustre  gesticubat  fort,  et  de» 
son»  gutturaux  s'échappaient  conrvotetvementdo  sa  gorge  eniée  pur 
la  flolère;  il  leur  reproclmit  sans  doute  ter  impiété  ssoilége,  il  te 
imamçait  de  bi  «dèiBdn  prophte,  et  me  chargeait  moi-même  d'im> 
pi^eation».  D  ne  ao  permic  cepeudanc  aucune  démunsli  aihm  viotei^^ 
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fuoiqti  il  fât  armé  d'un  fprcts  bâton  et  que  je  n'eusse  que  nia  cravaclie 
m  main  ;  je  rcmonUii  à  cheval  au  iiulieu  de  ses -vociférations ,  ct,«a-. 
Inant  du  i;pstf  les  dvnx  jeunes  tilles  ,  jo  repris  laTOUte  de  Tanj^cr. 

Une  autn'  idis,  ji"  torabai  au  milieu  d  un  {groupe de  jeunes  in';',rosse» 
accroMpK au  t)r)[(i  d'un  champ;  les  noires  tilles  du  Soudan  hreni  en- 
core moins  (li'dil  tirnli^s  pour  se  laisser  voir  que  les  doux  jeunes  Mo- 
resques d'Ez-Zeiiiuri ;  leur  curiosité  prévint  la  mienne,  et  elle  alla 
bientôt  jusqu'à  rindiscrétion.  Je  venais  de  lire  uaQpage  de  la  Geoèsef 
je  me  trouvais  maintenant  à  Tombouctou. 

Il  était  rare,  quand  je  sortais  seul .  que  nies  promenades  ne  ni  of- 
frissenl  pas  quelque  inridenl  di^  cv  {{enre ,  ei  puis,  Faites  ainsi,  elles 
avaient  une  pointe  d'avt mure  et  même  de  daii;;nr  qui  ne  me  déplai- 
sait pas.  Allant  au  hasard,  j  avais  toujours  devant  moi  l'inconnu,  et  je 
faisais  des  découvertes;  tantôt  je  me  retrouvais,  après  mille  détoura, 
au  milieu  de  sites  déjà  visités:  tantôt  de^^  horizons  nouveaux  s'ou- 
vraient devant  moi  ;  ici,  c'était  un  adouar  bâti  au  sommet  d'une  col- 
linp  onihra[;ée  d'oliviers:  !;\ ,  une  landearido  et  déserta;  ailleurs,  une 
montagne  a(]restc,  partout  l'imprévu. 

L'n  des  points  les  plus  frnppaiîs  des  environs  de  Tnnf;er  est  le  jardin 
d'Amérique,  situé  sur  une  moniaffue  dont  la  base  et  les  flancs  sont 
d'une  aridité  désolante.  L'ascension  en  est  très  pénible,  le  raide  sen- 
tier est  tout  hérissé  de  rochers  bruts ,  où  le  pied  des  chevaux  {{lisse  et 
s'embarrasse;  mais  arrivé  au  sommet,  on  est  bien  dédommagé  de  la 
iatif^ue.  Autant  le  pied  de  la  monta{;nc  est  sec  et  nu,  autant  la  cime  en 
est  boisée;  c'est  un  paradis  de  verdure  et  de  fraîcheur;  les  chênes 
verts,  les  lié{^e8,  les  caroubiers,  et  autres  arbres  vivaces,  s'entrelacent 
étroitement  les  uns  dans  les  autres,  et  forment  d'épais  massifs  et  des 
berceaux  impénétrables;  le  genévrier  odoriférant  distille  au  soleil  ses 
fMirfums  fortement  aromatiqtt^,  et  l'on  respire  là  je  no  sais  quel  air 
Buavc  à  la  fois  et  robuste  qui  reporte  aux  forêts  vierges  des  ré(]ions 
primitives.  Le  tombeau  d'un  santon ,  surmonté  d'un  drapeau  rouge, 
est  bâti  au  milieu  de  ces  solitaires  ombra  j^es,  et  l'approche  de  ces  hau- 
teinrs consacrées  fut  long-temps  interdite  aux  chrétiens;  mais  aujour- 
âd'hui  laconsigneest  levée,  et  le  sanctuaire  est  accessible  mix  infidèles, 
iîn  consul  d'Amérique  a  même  construit  tout  auprès  une  villa  qui  est 
le  séjour  le  plus  pittoresque  et  le  plus  poétique  qu'il  soit  possible  de 
choisir;  elle  est  inhabitée  cependant  :  si  le  fanatisme  dort,  le  bri^^an- 
•dagn  veille;  les  Riffains  n'auraient  qu'à  savoir  que  le  lieu  est  habité 
^ur  y  apportor  aussitôt  le  meurtre  et  le  pillage.  Ce  dangor  est  5i 
^Srand,  qie  pas  iin-dei  ooonls  ft'oaeraii  pitaer  la  nint  daaftMs  jar- 
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dins,  quoiqu'ils  soient  à  la  porto  do  la  ville.  La  villa  d'Amérique,  la 
plus  éloignée  de  tontes ,  et  do  beaucoup ,  est  abandonnée  et  com- 
mence mAmeà  so  dégrader.  On  n'y  va  plus  qu'en  protnenade.  Un 
vieux  jardiniermaiire  et  une  juive  renégate,  sa  femme,  sont  lea  seuls 
habitans  de  x:e  ravissant  désort. 

'  n  est  dommage  que  cet  Éden  soiloondamné  ila  solitude,  car  on  ne 
saurait  im^iner  nulle  part  une  vue  pins  admirable.  On  domine,  du 
haut  de  ce  belvéder  périlleux  et  sacré,  toute  lacaropa{jiu>  de  Tanger 
et  tonik  détroit  do  Gibraltar,  lenné  an  nord  par  les  magnifiques  mon- 
tagnes  de  la  e6to  espagnole.  Du  o6té  opposé  s*étendent  à  perte  de  vue 
de  vastM  bmyèros  tristes,  monotones ,  solitaires,  digne  vestibule  des 
déserts  afiicains. 

Une  excursion  qn*il  ne  faut  pas  non  plus  manquer  de  faire  est  celle 
du  cap  Spartel.  Celle-là  est  un  peu  plus  longue  ;  le  cap  est  à  dix  ou  ilouze 
milles  de  Tanger.  La  route,  ou  plutôt  le  sentier  qui  y  mène,  est  à  peine 
battu;  il  font  le  chercher  et  souvent  le  tracer  soi-même  à  travers  les 
prairies,  les  landes  et  les  taillis;  on  côtoie  d'assez  près  d'abord  le  pied 
du  Gébel-Kébir,  laissant  à  droite  quelques  hameaux  perdus  aux  flancs 
(le  la  monia{;ne;  on  entre  ensuite  dans  une  vaste  plaine  toute  couverte 
de  halHers.  Le  cap  est  au  bout.  Il  forme  l'extrémité  septentrionale  d'une 
branche  du  petit  Atlas ,  détachée  du  tronc  principal  aux  environs  de 
Teza ,  et  qui  vient  mourir  ici ,  tandis  que  la  grande  chaîne  poursuit 
son  cours  vers  l'OTÎent  et  s'en  va  longer  la  Méditerranée.  Le  cap 
Spartel  tombe  dans  l'Océan ,  ou  mer  des  ténèbres,  Bahr^Ed-DholmOy 
comme  l'appellent  les  Maures;  ils  la  nomment  encore  Dahr-En-Ké' 
bir,  mer  grande,  pour  la  distinguer  de  la  Méditerranée,  qui  est  pour 
euxla  petite  mer,  Bahr-Es-Saf/hir.  C'est  un  haut  promontoire,  comme 
celui  de  Sunium ,  taillé  à  pic  de  tous  les  côtés  et  jeté  en  éperon  dans 
les  flots.  Les  anciens  l'appelaient  Ampelusium.  La  vague  a  creusé  des- 
sous plusieurs  cavernes,  dont  une,  plus  spacieuse  que  les  autres,  était 
consacrée  à  Hercule ,  le  patron  païen  du  détroit.  Aujourcf  hui  elle  est 
toute  percée  à  jour.  Les  habitans  en  extraient  des  meules  qu'ils  dé* 
tachent  des  parois  après  les  avoir  taillées  sur  place,  de  manière  que 
ia  grotte  se  trouve  criblée  d'une  énorme  quantité  de  trous  ronds  À 
travers  lesquels  on  voit  le  bleu  du  ciel  et  de  la  mer.  Quelques  ma- 
nœuvres demi-nus  et  noircis  du  soleil  travaillaient  au  fond  de  l'antre; 
vus  d'en  haut ,  ils  avaient  l'air  de  véritables  cyclopes. 

Au  nord  s'élèvent  les  dernières  cr<5tes  du  Gébel-Kébir;  au  midi, 
l'œil  plane  à  perte  de  vue  sur  une  plage  inculte  et  nue,  qui  était  alors 
couverte  de  troupeaux  uuir  ^.  Cette  plu^^e  a  éleud  de  la  baie  de  GéréoiiCf 

Digitized  by  G(^ 


tM  KAIOC.  313 

qui  8  ouvre  au-dessous  du  cap ,  jusqu'à  Azile,  chétive  bourj^ade,  près 
de  laquelle  dc  bartiua ,  en  1578 ,  l'armée  portugaise  de  ce  chevaleresque 
don  Sebastien ,  qui  venait  à  la  conquête  du  Maroc.  Il  s'avança  en  vain- 
qupur  juiique  auprès  d'Al-Kassar-Kébir,  où  Tauendait  Tannée  maro- 
caine; la  son  étoile  pâlit ,  il  perdit  la  bataille  cl  la  vie,  et  avec  lui  péri- 
rent deux  princes  maures,  ce  qui  fit  appeler  cette  rencontre  sanglante 
le  conihiU  fies  trois  rois  (1).  Plus  au  midi  d' Azile  est  la  ville  de  l^rache, 
oti  El-A  raiscc,  aux  environs  de  laquelle  les  géographes  placent  le 
fameux  jardm  des  Hespérides.  La  grande  abondance  d'orangers  qui 
croissent  autour  de  cette  ville  semble  justifier  l'hypothèse,  et  les  in- 
nombrables sinuosités  du  fleuve  Luccos,  qui  en  baigne  les  campagnes, 
figurent  les  replis  du  dragon  qui  gardait  le  jardin  fabuleux.  Ici ,  comme 
en  tant  dMiitres  lieux,  le  mythe  n'aurait  éle  que  la  personnification 
poétique  d'un  fait  naturel. 

En  face  du  cap  S})ai  lel  s  élève  sur  la  côte  d'Europe  le  cap  Trafalgar, 
doni  un  i^r  inil  fait  iiiiUiaire  a  immortalisé  le  nom.  Les  deux  promon- 
toires sont  en  présence,  comme  deux  ennemis  qui  se  mesurent  de 
l'œil,  et  ils  représentent,  par  leur  éternel  éloignement,  celui  des  deux 
inondes  dont  ils  forment  l'extrême  limite.  Les  abîmes  que  la  mer 
creuse  entre  les  deux  caps  sont  moins  profonds  que  ceux  que  la  na- 
ture, la  religion,  les  civilisations  respectives,  ont  creusés  depuis  tant 
de  siècles  entre  le  peuple  européen  ei  le  peuple  africain;  je  dis  peu- 
ple, car  aussitôt  qu'on  a  quiiié  i  Europe  la  nationalité  disparait,  ou 
plutôt  s  étend;  en  Afi  iqn(\  on  n'est  plus  Français,  Anglais,  Allemand 
ou  Espagnol,  on  est  Européen.  question  de  l'avenir  n*est  plus 
guère,  ce  me  semble,  entre  les  nations  européennes  ;  leui  s  rap|>orU{ 
doivent  se  moiliher  sans  doute,  et,  d  artificiels  et  hostiles,  devenir 
rati(  mm  Is  et  bienveillans.  Cette  révolution  est  la  première  à  accomplir; 
mais ,  à  voir  les  choses  de  haut ,  elle  n'est  pas  la  plus  difficile.  Malgré 
les  dissidences  actuelles,  les  nations  européennes  ont  une  même  ori- 
gine; elles  sont  sorties  du  même  berceau.  Trempées  toutes  aa\  sources 
du  christianisme,  elles  ont  un  fonds  commun  d'idées,  de  crmances,  de 
mœurs,  de  préjugés  même,  qui  opérera  leur  union  dans  un  avenir 
qu'on  peut  dès  aujourd  hui  regarder  comme  prochain. Mais  la  f^rande 
question,  la  question  difficile,  est  entre  l'Europtî  et  l'Atrique  d  une 
f)art ,  et  l'Europe  et  l'Asie  de  l'antre.  Comment  ralKcra-t-ou  à  la  vie 
européenne  des  races  si  dissembiabics  par  leur  nature  et  imbuea  de 
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croyami^  dlfinM,  ai  éinii|{ireB>  «i^lMÉMMt?  HéoMi»  l  if 
InatiB  à  Mhre  dias  la  nligUn  oeoidaoiale;le  Cim^iie  iafaunuB^dA 
KAfriqne  atte  vteiliMnidiikMMde  rbideet  de  la  Chine?  Bt  alcali» 
ioakm  «eVopère  pas,  si  chaque  peuple  finit  secte  à  part  et  adore  acm 
étén  pardenliec»  poiim4-on  dife  Fwté  fîMidée  moFalementî  Or,  ans 
l^ilévondeet  rcU^^U^use,  que  devieat  l'unité  politique?  Peuw-eDe 
eiiMertTélaaoatlesproblàniea  înameiifleB,  néceasaires,  que  le  préaeat 
propoae'ft  Tanmir,  et  dent  la  aohilioD  eat  réservée  à  des  génénitioas 
iuiiBS  sceptiques  que  ks  aètree  et  plas  henreases. 

Quand  je  n'étais  pas  encbarse ,  je  passais  aMm  temps  avec  les  oon- 
aids,  dMt  quelqaes4ina  oonoaissent  bien  rempire,  grâce  à  an  long 
aéjoar  et  à  des  tades  spédalea.  La  plupart  des  nations  maritimes  de 
l'Europe  payaient  autrefois  an  goovemement  marocain  un  tribut  oa 
subside,  dont  tontes  y  excepté  deux,  se  sont  saocessivement  affran- 
chies. Les  deux  cours  demeurées  tributaires  sont  le  Danemark  et  la 
Suède.  Le  premier  paie  95,600 Ihalers  par  an,  et  l'autre  seulement 
SiO,000.  Cette  condition  humiliante  place  les  consuls  de  ces  deux  puis* 
sances  dans  une  position  délicate  vis-à-vis  de  leurs  collègues.  En  re-^ 
vanche ,  ils  ont  les  deux  plus  beaux  jardins  qui  soient  à  la  porte  de 
Tanger;  celui  de  Danemark  est  une  véritable  villa  italienne  pnur 
l'étendue»  l'arrangement  et  la  beauté  des  ombrages.  Le  jardin  de 
Suède  est  plus  près  de  la  ville;  il  touche  au  cimetière  chrétien ,  et  corn* 
mu  nique  môme  avec  lui.  Ce  Yoisinage  lui  donne  quelque  chose  de 
triste  et  de  sévère  qae  n'ont  pasies  autres. 

H  n'y  a  pas  de  pire  oisiveté  que  celle  qui  est  produite  par  l'attente; 
on  n'a  l'esprit  à  rien,  et  l'on  ne  saurait  rien  entreprendre  de.  suivi. 
C'était  mon  cas  à  Tanger;  j'attendais  d'un  instant  à  l'autre  quelque 
arrivage,  et  je  passais  de  longues  heures  sur  les  terrasses  des  consu- 
lats, la  lunette  braquée  sur  le  détroit.  C'est  là ,  du  reste,  l'occupation 
la  plus  importante  de  bien  des  consuls,  .le  vis  passer  devant  moi  beau- 
coup de bâtimens,  qui,  de  l'Océan ,  entraient  à  pleines  voiles  dans  la 
Méditerranée;  mais  aucun  ne  touchait  à  Tanger,  ni  à  Gibraltar.  On  ne 
peut  Tien  imaginer  de  plus  gracieux  cl  de  plus  poéiique  que  le  pas- 
sage rapide  de  ces  navires  à  travers  le  détroit  ;  un  dirait  des  oiseaux 
de  mer  rasant  les  flots. 

Cependant  le  vent  d'ouest  avait  cédé;  une  corvette  anj^laise,  Uit; 
^îcottwf,  était  arrivée  de  (iibraliar,  r.iuuiuuu  a  langer  une  partie  delà 
famille  du  consul  britannique.  L'occasion  était  bonne  pour  repasser 
en  Europe;  le  capitaine  voulut  bien  me  prendre  t\  son  bord ,  et,  le  vent 
étant  revenu  do  l'est  à  l'ouest,  la  corvette  remit  à  lu  voi}e  pour  Gi- 
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toterc  Comm  ié  ea^psais  I0  «Ék,.<Mi  pkull  la»  n»n  ém  ntf»,  • 
trait  parte»  Aantaim  pur  fttf  diM  te:  duilov^  dm»  «o  tmia 
aaUnt  wmnê  vtereM  tôiter  aatoar  d«  nor  <f  uBonr  «Ml;  e*Mt  te 
dfiCMa  éttport  qni  tes  enaroyaii^aiB  de  B'mwrtt  ^  je  »*< 
quais  ma  dte  prahibé.  J*av«s  aabaié  dîvai»olîBUwfaali|Bai 
anln  amm^  fue  j»  lia  oUi^A  de  aaofatr  daa»aMttinantaaw»aiB  da 
bftpovvaiK  enponer:  oelteaqpâ  aa  pureal  éira  fiaahéai»  à* 
teartiatano,  Ba«tètaiitàTaaaar»a6a  d»  ai*éfe#  aipMiées 
par  aoBinbaada.  Sntre  foulas  tea  ahoaet  doafe  f  eapoflMioii  atal 
diii»  \m  aines  sont  l'objet  d'aaasiirvaiUaiiQa  parlîBttUAra;  ïi 
m  «Bisi  jateox,  qu  il  aiinaraitaiiiaal»  jooniSrteiaaBrMrlir  aaa  I 
<pie  ses  escopati  s.  I4B  préposiada  te  dnaana-afiM 
fiaeiii  pascepeBdaat]u8qa.'à  teateila^  teachaaaaaa  paaaènatt 
m  débanpiaaiaat»  êeuliâ  mm  aiaafftafc  Aaan  tecaiMae  da  pari  at 
aampa^-il  pas  de  BM  fite  deaModarteboaaa  BHiiii,.  sana  plaada 
cérémoaie  qa'aa  cioèraaa  iialka.  Leisaida  lapvthaaartea] 
4m  800  temps  paat  être  aaiaanThal  lélatcpié  oeatrc 
aaaa  te  mèam  éaargia  at  te  ■<a»-v<aitéi 

Tomee  tee  fonaalités  aoeaaiplte%  aa  tevai  ranan  aafiaaa 
aioiba,  qBiaiaBqoaiiteaiaBara^atVaiiaûlàlftwte..lka 
éa  dètrat  da  CnlMaltar  ait  te  délicM»  al  fli^ 

Mtdilerfaaéet  les  aniraeàfOcéaa;  qttelqttas-oaaaaafcai  faili^qa^ite 
lëaaaphaat  des  tanie  tes  fias  ceataitae^aieapeeeat  eaaiaaitea  fi» 
telsa  teladrites  à  da  araeltes  aièsa;raalame.  La  i^)al  wlmL  fae  éa 
quelques  beum;  OMu  li  oa  sa  teteea  fi|a|{ner  psa  te 
daas  te^dteoi^aa  risqaad'y  énaMtotaft  dissaawiaas 
ppaaaîi  praadta  tarre  ii  d'anaèlè  ai  de  VaaM.  Faadaat  que  i'éiais 
daasaes  parages,  uobâtiveatfraBcate,  parti  daGibnIlwpaarTte». 
ger,  par  aa  tenps  paseeUe,  Ait  viagMvate  joaiasa  aiar  daas  Tèmt  te 
floa  déploEsbtet  afaai  do  paamrir  parvaair  à  sa  donteattea^  f^aat  b 
aoBBtaaasfÉBiesplasbaweBx;^  te- temps  étaîlaapaflM».te¥eBtfi«f^ 
aabte,  et  teetel  a*avait  paa  aa  nuage.  Cette  aawwste»  par  aa  baaa 
temps,  eeiaaa  partie  da  pteîair.  Four  peu  que  ralawspliiira  eakatetre» 
aa  dhtiagaa  1m  dans  bords  dans  les  amïadiaadMte* alaa  doobte 
paaoraaM  esi  te  ptes  nagnifiquc  spectaete  <p*aa  paisse  eeaiempier. 
Ites  deux  aâlés,  tee  meatagacs  oat  uq  caiaelÉre  isepaseatet  eè»ére» 
el  TidAo  ipiToa  astlà  sur  les  confias  da  daaa  aspKÎadoae,  da  êmt 
\,  ajoute  les  prestiges  de  rbîsloire  à  te  giiadaar  du  paysai^o» 
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Les  eaux  da  délfoit  «ont  if  on  bien  missant,  et  la  corvette»  légète  et 
fine  Toflière»  fondait  Tablme  aans  {nreflqne  fiure  un  mouvement. 

A  peine  ètait--el]e  en  mer  qa*ane  nuée  de  petits  caboteurs  s*èiaieni 
venos  ranger  sons  Tombre  de  son  pavitlon  ;  ils  la  suivaient  à  distance» 
réglant  lenr  marche  sur  la  sienne^  et  arborant  eux-mêmes  les  couleurs 
britanniques.  C'étaient  des  contrebandiers  qui  se  mettaient  ainsi  à 
Tabri  de  la  poursuite»  en  ce  cas  pourtant  fort  légitime»  des  douaniers 
espagnols.  Gibraltar  est»  pour  les  Anglais»  un  poste  commercial  bien 
pins  qn*un  poste  militaire»  et  les  escadres  qu*ils  entretiennent  dans 
ces  parages  n*ont,  au  fond»  d*autre  mission  que  de  protéger  la  contre* 
bande»  et  par  elle»  T  importation  illicite  en  Espagne  des  produits  bri-» 
tanniques.  L'Espagne  le  sent  bien  »  mab  elle  subit  la  loi  du  pins  fort. 
Cette  violation  constante  des  droits  internationaux  amène  des  conflits 
perpétuels  entre  les  autorités  locales  des  deux  nations»  et  tontes  les 
fois  que  la  douane  espagnole  peut  user  de  représailles  avec  ses  iniques 
et  pnissans  voisins»  elle  le  foit  avec  empressement. 

Nous  étions  partis  de  Tanger  à  dix  heures»  à  denx  heures  nous 
étions  à  Gibraltar.  J*y  étais  depuis  plusieurs  jours  lorsqu'un  matin  le 
capitaine  du  Seounif  M.  Holt»  le  plus  complaisant  et  le  plus  doux  des 
marins,  vint  me  proposer  de  partir  avec  lui  pour  Ceuta;  j'acceptai»  et 
le  lendemain  nous  étions  en  mer.  Le  vent  était  contraire»  et  il  nous 
foUnt  louvoyer;  nous  touchâmes  et  débarquâmes  d'abord  â  Algésiras» 
oft  la  corvette  devait  prendre  pratique»  afin  de  n'être  pas  obligée  de 
foire  quarantaine;  les  bâtimens  de  la  provenance  de  Gibralur  sont 
condamnés  à  cette  dure  formalité  dans  les  ports  espagnols,  comme 
ceux  qui  viennent  des  côtes  de  Barbarie.  La  raison  en  est  que  ces  der- 
niers sont  reçus  â  Gibraltar  sans  quarantaine»  à  moins  qu'ils  ne  soient 
chargés  de  laines  venues  de  l'intérieur  et  tenues  pour  suspectes  :  il 
résulte  de  cette  focilité  que  Gibraltar  est  assimilé,  par  l'administra- 
tion sanitaire  de  l'Espagne»  aux  villes  du  Maroc  ;  mais  on  échappe  à 
cette  mesure  en  allant  prendre  pratique»  ainsi  que  nous  le  fîmes»  à 
Algériras»  qui  est  en  foce»  de  l'autre  côté  de  la  baie.  Nous  remhnes  à 
la  voile  après  une  visite  de  politesse  au  capitaine-général  et  un  saint 
de  vingt  et  un  coups  de  canons  qui  nous  fot  rendu  ponctuellement. 

B'Algériras  nous  rameutâmes  la  baie  en  suivant  de  très  près  la 
côte  espagnole,  qui  est  solitaira  et  asses  aride;  le  vent  alora  était  bon» 
nous  filions  nos  dix  nœuds  à  l'henra;  coupant  comme  une  flèche  le 
détrait  dn  nord  au  sud  »  nous  fûmes  bientôt  à  portée  des  côtes  d'Afri- 
que. Les  moindres  détails  en  étalent  visibles  à  Fcsil  m,  je  découvrais 
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même  plusieurs  vilia{;es  ou  aciouars  de  la  sauvage  tribu  (V  Angiara  et 
des  troupeaux  dispersés  autour;  on  aurait  pu  so  cr(tire  en  vue  de 
quelque  île  sauvage  de  la  mer  du  sud.  l'ne  vasie  montagne  commande 
la  rive.Cest  celle  que  les  Romains  appelaient  le  mont  des  Scpt-Frèret 
à  cause  des  sept  pics  égaux  dont  elle  est  couronnée.  Des  géographes 
cherchent  là  l'étymologie  de  Ccuta,  dont  le  nom  primitif  élailS^laill 
ou  Septa ,  et  que  les  Maures  appellent  encore  Sebta. 

La  ville  de  Geuta  se  présente  fort  bien  du  côté  de  la  mer*  A  peine 
étions-nous  en  rade,  que  le  capitaine  du  port  vint  nous  recon<» 
naître  ;  nous  débarquâmes  aussitôt  et  nous  nous  rendîmes  ches  le 
commandant  de  la  place  don  Carlos  Espinoza  ;  je  Vavais  connu  ea 
Espagne,  et  je  reçus  de  lui  l'accueil  le  plus  hospitalier.  Quand  j' avili 
eu  Tintcntion  de  me  rendre  à  Ceuta  par  terre ,  je  lui  ^vais  écrit  per 
une  barque  de  Tétouan,  afin  qu'il  donnât,  à  la  porte,  l'ordre  de  me 
recevoir  quand  je  me  présenterais;  on  m'avait  dit  la  précaution  né* 
ressaire,  parce  que  Ventrée  déterre  est  interdite  à  tout  le  monde.  Ma 
lettre  avait  été  fidèlement  remise  au  commandant»  et  il  venait ,  le 
matin  même ,  de  m'envoyer  un  courrier  à  Tanger  pour  me  prévenir 
que  les  ordres  étaient  donnés  et  qu'il  m'attendait.  Sa  surprise  fiit 
grandeenmevoyantarriver  de  Gibraltar,  tandis  qu'il  me  croyait  encore 
i  Tanger.  Don  Carlos  Espinoza  est  Tun  des  généraux  les  plus  intègres 
et  les  plus  sincèrement  patriotes  de  l'armée eqiagnole;  ce  fut  lui  qui, 
en  1820,  se  compromit  le  premier  à  la  Corogne  où  il  étail  capitaine- 
général.  La  restauration  le  persécuta ,  et  il  ne  trouva  un  peu  de  calme 
et  de  sécurité  qu'à  la  mort  de  Ferdinand  VIL  11  rentra  alors  dans  les 
affaires ,  mais  ses  principes  étaient  trop  démocratiques  et  son  carac- 
tère point  assez  souple  pour  Martinez  de  la  Rosa.  Après  avoir  été 
capitaine-général  des  provinces  Les  plus  importantes  de  la  monarchie, 
il  venait  de  recevoir  le  commandement  de  Ceuta>  ce  qui  équivalait  à 
une  disgrâce  el presque  à  un  exil.  Il  est  revenu  en  Espagne  à  Vépoque 
des  juntes  et  commanda  à  cette  époque  l'Andalousie.  Il  nous  fit  les 
honneurs  de  son  lieu  d'exil  avec  une  obligeance  parfaite,  quoique 
visiblement  honteux  du  poste  où  on  l'avait  relégué. 

Ceuta  est  le  préside  le  plus  important  que  l'Espagne  ait  conservé 
sur  la  côte  d'Afrique.  Cette  ville  a  passé  snooessivemettt  par  toutes 
les  dominations;  tour  à  tour  romaine,  vandale,  gothe»  arabe»  génoise 
et  arabe  de  nouveau,  elle  fut  attaquée  par  les  Portugais  en  1409,  et 
enlevée  aux  Maures  six  ans  après,  par  le  roi  Jean  ;  dès-lors  elle  de- 
meura au  Portugal  jusqu'en  1668,  époque  où  elle  fut  cédée  aux  Espa- 
gaob  par  un  article  du  traité  de  Lisbonne.  £n  1697»  elle  soutint  na 
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8ié{[0  forimtx'COBtre'fe»  Heures,  qm  écTtonèront  dans  leur  enfrepnhè 
comme  dans  tontes  celte' qu'ils  TTnotrvelèrent  depn».  Leordegnié» 
eÉieqne  est  de  1798,  et  te  mur  des  demi-ltmes  porte  encero  h  tnm 
lënr»  bonlets.  plaoe-  est  iifttio  sur  une  prcsqull^  qui  hnm 
Fè«trémité*orientate'db  la  monta(»ae  des  Sept>Frères;  an  midi  8*Mèhni 
lë'Qlbel-Zatut ,  on  mont'dëe  Singes,  et  à  Test  »  te  fameux  mont  kbj[% 
aujourd'hui  Acho,  qui  commande  la  ville ,  et  qur  ftnnnait  runc  dioÉ 
ooiomres  d'Hercule;  Pautrc  était  Formée  par  mmi  Calpc,  qui  est 
aiÔourd*lKii  lai  montaf^ne  de  Gibraltar.  AuMlelà  H  n'y  ami  plus  dl^ 
terre,  non  phtt  nlffà.  ia  derise  herculéenne  est  vraie  encore  de  aoe 
jenr^  Mbn-là  preml»  comme  les  anciens  la  preitaiènt  sans  doute  em^ 
HsèBMBy  dÉB^  un  seus-^urét  au-délày  en  effet»  il  B*y  a  pinède  levrea 
povr  nnielUgenee,  la  dvillsatloa  cesse,  la  bailNirie  commence  et 
règne  en  souveraine  absolue  et  sanglante.  De  fadouar  des  sauTages 
tiîbiM  d*Anfpara  jusqu'au  kraal  du  Hottentot^  ^ns  un  effrayant 
espace  de  ptusieon  mffliers  de  tienes,  que  de  terres  à  conquérir  &  la 
civilisation  I  qno  de  races  à  éduquer  î  que  d*eBfans  i  rendre  bommest 
i|ue  de  Irtbas  à  élèver  au  rang  donations!  h^nonphtfMrà  du  graiiA 
voyageur  mythologique  est-une  espèce  de  défi  jeté  k  revenir  par  Tan^ 
tiquttè;  ce  déS,  noueravcns  accepté,  et  c'est  à  notre  siècle  qu'il  api» 
paitient  de  reculeriès  colonnes  d'Hercule  et»  avec  elles»  les  Umîla» 
du  monde  intenectuèl.  B  est  donlomeui  de  se  dire  que  tant  do  terres 
de^ee  globe,  qui  nous  seatMe  pourtant  n  petit»  sont  depuis  tant  dè 
sîèdes  perdues  pour  la  pensée,  et  que  tant  dTobstacles  iTopposent  â 
leur  eullttre,  à  leur  conquête.  H  suffit  d'un  coup  d^cefl  jeté  sur  la  cari» 
dit  monde  pour  reconnaître  la  jeunesse  (fe  rbumanité  *  c'est  un  eoAm 
encore  aux  langes;  elle  se  croit  viefllb»  parce  qn*éHë  a  souffert  beaiK 
eoup»  nais  elle  èdiappe  à  peine  à  son  beneau  et  ne  nsarcbe  enoara 
qu'en  trébuchant.  Ce  passé  qui  luiparaltsî  long  n'est  qu'un  jour  dana 
l^éSermlé  des  ^ges»  et  elle  appelle  siècles  des  heures;  si  nous  mesuH 
Tonsson  avenir  à  la  grandeur  de  son  ceuvre»  cet  avenir  esrinmieaBe» 
car»  ai  en  soixante  siècles  qu'elle  compte  dans  son  histoire»  die  a  ffrit 
si  peu,  combien  ne  lui  en  feudra4-il  pas  pour  exécuter  ce  qui  lut  resté 
à^feiro  I 

Kevenons  à  Cëota.  Cette  viHe  est  un  poste  mifilanne  <Pnne  giandé 
importaBcerelle  ressemble  beaucoup,  par  sa  position  et  la  fbme  âè 
son  rocher»  à  fat-  place-  opposée  de  Gibraltar;  entre  les  mah»  dTuÉ 
peuple  amsi  industrieux  et  aussi  riche  que  les  Anglais»  elle  setaft 
devenue  une  fertaresse  Inexpugmdiie;  telle  qu'elle  est»  Ih  dtfeneo  eÂ 
ust  eoeore  fecile;  eHe  eet^fertiilé^  de  tous  les  cOlés  et  pluaqu'A  ValMft 
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(fim  coup  de  wmu.  villi  se  divise  en  trois  parties  :  le  mont  Acho, 
rAlininaetlaCiiaflolle.  Le  mont  Acho, qnirommanHc  toiito  la  presqu'île 
etTcntrén  du  (h'-iroil,  est  amronné  pm  un  ton  et  défendu  par  dvs 
retranchemcns  solides.  La  {ijarde  du  fort  est  très  active  et  suneille 
avec  une  extrême  vi^rilaucc  tous  les  bâiimens  qui  traversent  le  détroîl, 
et  surtout  les  démarches  des  Maures;  ceux-ci  ne  se  sont  jamais  con- 
solés do  la  perte  de  rotie  viHe  de  ('enta,  que  leurs  portes  ont  umt 
chantée .  et  qui  a  été  pour  eux  durant  t;mi  de  siècles  un  théntre  de 
(»uerre  et  de  camn^^e:  ils  ont  l'œil  sans  (  esse  ouvert  rot  antique 
séjour  de  leurs  aiu  èires;ils  n'attendent  qu  une  occ^asion  tavor;d)1<» 
pour  en  reprendre  posaefsion ,  et  Ofit  toiyours  do  petits  camps  étabiifi 
âu\  alentours. 

La  Litadelie  est  h  la  pointe  de  la  péninsule;  elle  est  défendue  par 
lin  rempart  entouré  d'utt  fo9sé  plein  d'eau >  et  l'on  ny  pénètre  qm 
par  un  pont-levis. 

L'Alniina  est  la  partie  la  plus  ar;réable  de  la  ville ,  ou  plulAt  l'AI- 
mina  est  la  véritable  ville;  c'est  là  qu'habitent  les  bour{îeois,  lesmar- 
chiinds  et  le<;  employés  rie  l'administration  civile  et  militaire.  Presque 
toutes  les  maisons  ont  «les  jardins  couverts  de  verdure,  de  fleurs  et 
de  fruits  pendant  toute  rannée.  £lle  a  une  cathédrale  supportable» 
deux  couvens ,  supprimés  sans  doute  aujourd'hui  comme  ceux  dd 
r£spa;{ne,  un  hôpital  et  différentes  écoles,  dont  une  de  pilotage; 
tout  cela  en  assez  mauvais  état.  La  population  s'élève  à  trois  <m  qnatra 
mille  amos,  non  compris  la  garnison ,  qui  est  toujours  aonfaraiise.  H  y 
a  le  Ion»»  de  la  mer  un  quai  d'où  la  vue  est  magnifique,  snr  le  rocher 
de  Gibraltar,  coupé  en  deux  crêtes,  comme  le  rocher  do  Delphes,  et 
sur  toute  la  c6te  espagnole,  dont  la  beauté  est  telle  qu'elle  lasse  l'ad- 
miration. De  l'autre  cAtc  est  la  promenade  ou  Alaméda,  d'où  la  vue 
s'étend  sur  toute  la  côte  marocaine  jusqu'aux  montagnes  du  iUff ,  qui 
bornent  l'horizon  au  midi.  Un  point  blaitc  brille  bien  loin  sur  cette 
plage  déserte;  c'est  la  Kasâaba  de  Tétouan. 

Ën  temps  régulier,  l'administration  de  Ceuta  se  compose  du  com- 
mandantrgénéral,  auquel  obéissent  le  militaire  et  la  police,  et  d'un  in- 
tendant des  finances,  qui  a  sous  ses  ordres  deux  trésoriers.  Le  tribunal 
royal  connaît  des  affaires  civiles  et  criminelles.  Centa  tire  de  l'Espagne 
ses  approvisionnemens,  tant  pour  la  défense  et  l'entretien  dea  troupes 
que  pour  la  subsistance  des  habitans.  Des  chcbecs  toujours  armés  en 
guerre  font  le  service  des  vivres  et  des  munitions ,  de  manière  qu'un 
blocus  un  peu  long  jetterait  la  ville  dans  de  cruelles  angoisses.  TeaCés 
par  la  cupidité»  les  Maures  conaenteat  Weii  à  imdre  da^béiaU  ma 
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chrétiens ,  mais  ce  commerce  cesserait  au  premier  coup  de  canoa,  et 

la  place  serait  bienlôl  réduite  à  ses  propres  ressources. 

Ceula,  comme  les  autres  présides  espagnols ,  est  un  lieu  de  dêpor- 
tauuii.  On  Y  envoie  les  exilés,  desterradm,  tant  ceux  condamnés  aux. 
galères  pour  des  crimes  (graves  que  ceux  qui  le  sont  au  simple  ban- 
nissement pour  (I(  s  fautes  lé^jéres.  Ces  derniers  ont  la  liberté  de  s'oc- 
cuper de  leurs  11K tiers  ou  de  servir  dans  une  troupe  particulière;  les 
autres  sont  à  la  chahie  comme  des  forçats,  cl  gardés  la  nuit  dans  une 
caserne  affectée  à  leur  usage;  les  uns  et  les  autres  sont  entretenus 
aux  frais  du  gouvernement.  Lorsqu'un  de  ces  dcstcnados  a  reçu  sa 
grâce,  il  est  obligé  de  l'accepter,  quelque  avantage  qu'il  pût  trouver  à 
continuer  son  métier  à  Ceuta.  La  police  est  fort  sévère;  ou  repousse 
tout  étranger  suspect,  et  l'on  n'ndinet  d'autres  femmes  que  celles  qui 
exercent  une  profcs.sion  utile.  Personne  ne  débarque  sans  la  permis- 
sion du  commandant,  et  cette  autorisation  s'accorde  de  préférence  à 
ceux  qui  se  présentent  avec  des  marchandises  de  première  nécessité. 

Les  Espa;»nols  possèdent  trois  autres  présides  sur  la  côte  maro~ 
caine,  Pcrton  do  Vêlez,  Peùou  de  Alhuzemus  et  Melilla.  Les  deux 
premiers  sont  sur  la  côte  duRiff,  le  troisième  dans  la  [irovince  de 
darei.  Ce  sont  trois  cliAteaui-forts ,  à  lOmbre  dt  ^^uels  s'élèvent 
quelques  maisons  particulières,  comme  au  Moui-Saiui-MjcheL  Vêlez, 
le  plus  fort  des  trois,  et  Melilla ,  célèbre  par  son  miel  (1) ,  sont  peuplés 
chacun  d'à  peu  près  neuf  cem.s  habilans;  Alhuzemas  en  a  moins, 
quoique  sa  position  suit  plus  avantageuse ,  car  il  commande  à  la  fois 
la  baie  dont  il  a  pris  le  nom ,  la  ville  voisine  de  Mezemma  et  l'embou- 
chure de  la  rivière  Neccor.  Tous  ces  forts  sont  pourvus  d'artillerie  et 
de  garnisons  aussi  bien  entretenues  que  le  permettent  les  troubles  de 
la  Péninsule. 

L'Espagne  possédait  deux  autres  places  uiariiiines  dans  la  régence 
d'Alger,  Marzalquivir  ou  \à  Marea,  et  ()i an  ,  doul  1  illustre  cardinal 
Ximénez  avait  fait  la  conquête  en  pcrsuuue  et  à  ses  frais,  en  1509. 
Mais,  après  beaucoup  de  vicissitudes ,  beaucoup  de  sièges,  beaucoup 
de  combats,  l'Espagne  abandonna  dchnilivcment  ces  deux  places  le 
26  février  17'J2. 

Toutes  ces  villes  furent  prises  successivement  parles  mêmes  motifs 
qui  nous  ont  iait  prendre  Alger.  La  piraterie  était  aussi  effrénée  sur 
les  côtes  du  Maroc  que  sm*  celles  d'Alger.  Les  liabitaus  de  Melilla  se 

(t)  Son  nom  méine  vient,  dit  nr. .  f!v  In ,  ewMtt  cdttl  delà  ville  de  MelHU  cnSldle,  ru- 
ciokfie  Ujrbla,  cdèbce  aiual  f^s  •«&  uiel. 
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distingaïueiit»  entre  lonscesbrigands  deemen,  parleur  au^ce  et  leur 
lérodté;  eumî  eat-ee  par  eu  que  la  conquête  oommença.  Ferdinaml- 
le-CathoUque  envoya  contre  leur  Tille  une  flotte  ans  ordres  dn  dnc  do 
Médina-Sidonia»  qni  s'en  empara.  Les  Bailiaresqoes  tentèrent  son- 
Tent  de  la  reprendre»  sans  y  panrenir  iamais.  Ils  firent  une  demîèro 
tentative  en  1774;  un  des  fils  du  roi  de  Maroc  fit  le  siège  de  la  place  i 
la  tète  de  soixante  mille  hommes.  11  tira  dessus  treize  mille  coups  de 
canon»  il  y  jeta  six  à  sept  mille  bombes;  mais,  après  quatre  mois  d'ef- 
forts inonis  des  deux  parts,  les  Barbares  ftirent  obligés  de  se  retirer. 
Ils  avaient  été  plus  heureux  &  Peflon  de  Vêlez  ;  après  un  siège  infrno- 
tueux,  la  place  leur  avait  été  livrée»  en  15S9,  par*  un  offider  de  la 
garnison ,  qui  avait  assassiné  le  gouTonieur  pour  venger  son  honneur 
outragé.  Tous  les  chrétiens»  à  la  seule  exception  dn  traître,  furent 
massacrés.  Deux  fois  l'Espagne  tenta  de  ressaisir  ce  poste  important; 
enfin  elle  réussit  à  s'en  emparer  en  1664.  ])ès4or8  elle  n'en  n  pins  été 
-^éjpossédée. 

Ces  diflFérentes  places  ne  forent  long-temps  que  des  postes  niili-> 
taifes;  on  ne  songea  à  en  fi^re  des  présides  que  beaucoup  phis  tard. 
Àniourd'hui  elles  n'ont  pas  d'autre  destitution  »  et  Von  semble  avoir 
oublié  l'objet  et  les  causes  premières  de  la  conquête.  C'est  dans  les 
temps  de  guerre  civile  et  de  révolutions  que  ces  durs  séjours  sont 
surtout  peuplés.  Les  différens  partis  s'y  exilent  tour  k  tour.  Les  abso- 
hitistes  y  déportaient  les  constitutionnels  en  18S3$  maintenant  ce 
sont  les  absolutistes  qui  y  sont  déportés,  elles  Barbares  assistent  d'un 
front  impassible  au  spectade  mouvant  de  ces  ctuélles  péripéties.  Il  est 
asses  triste  que  la  dvilisation  européenne  ne  soit  représentée  diex  eux 
que  par  des  prisons.  S'ils  ne  la  jugent  que  par  là»  quelle  idée  en  doi- 
•  vont-ils  prendre  I  et  comment  s'étonner  qn'ib  lui  témoignent  une  hos- 
tilité si  implacable? 

■  Le  commandant  de  Geuta  nous  avait  donné  un  adjudant  pour  nous 
finre  les  honneur»  de  la  place  et  nous  conduire  partout.  Il  nous  fit 
parcourir  les  fortifications,  et  nous  condutstf  hors  delà  viUe  jusqu'à  la 
ligne  de  démarcation»  tracée  par  iu  ravin  profond»  entre  le  lerriloiro 
espagnol  et  l'empire  marocain.  Le  site  est  pittoresque»  quoique  sec  et 
absolunient  nu.  On  y  voit  encore  les  mines  d'une  forteresse  portngaise 
et  quelques  lambeaux  de  murs  romains»  dispersés  çà  et  là  dans  la 
campagne»  car  Coûta  foi  quelque  tempe  capitale  delà  Mauritanie  Tin- 
gitane»,  sous  le  nom  latin  de  Septum.  Qudques  troupeaux  maigres 
•bnutaieni  une  herbe  rare  ef  chéïhre»  et  plusienrs  taureaux  erraient 
dfun  air  sombra  dans  cet  étroit  pâturage.  Bevam  nous  se  dressait  le 
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fornii(}abltî  mont  des  Sept-Frèrcs,  aux  flancs  duquel  on  voyait  distinc- 
tement le»vi!laf;ps  et  les  adonars  des  sauv;>(»08  d'Angîara.  Un  silenœ 
profoud  ré{»nait  sur  cv.iw  si^litndo  tant  de  ïois  eni»uiiglantéo.  La  ligne 
e9f)a^nole  est  gardée  par  un  poste  de  cavalerie,  et  une  védeite  eft 
placée  jour  et  nuit  en  obsenalion  à  l'citlr^nie  Viiniio.  De  l'autre  côté 
est  un  cor[)s  d('-[^;irde  arabe«  et  plus  loin  une  espèce  camp  ou  sérail 
où  il  y  a  une  mosquée,  et  où  l'empereur  lient  une  {'ariusnn  sous  les 
Ordres  d'un  mokaddem  (  colonel  )  La  ;;rHule  crninte  de  ct  lte  garnison 
est  que,  do  (iouîn.  on  ne  pratique  des  mines  sous  ses  |m'ds,  et  qu'un 
hmu  jnnr  on  no  la  fasse  sauter.  Hien  no  peut  la  raaiurer  à  cet  égarctf 
et  elle  vit  dans  une  perpétuelle  anf;oiâ8e. 

Trois  sentinelles  étaient  afioroupies  devant  une  espèce  de  tente  en 
forme  de  hutte ,  avec  leurs  escopettes  à  o6té  d'elles.  J'admirais  leur 
impassible  immobilité  pendant  notre  reconnaissance;  nous  avions  avec 
noua  ptiisîenrs  officiers  de  Gibraltar,  dont  le  brillant  habit  écarlate 
anmit  dA  frapper  les  yeux  des  Maures  :  ils  n'avaient  pas  même  l'air 
de  les  apercevoir;  enveloppés  dans  leur  boumouss  et  leur  haïk  blancs, 

ne  fusaient  pas  un  mouvement  et  ne  donnaient  pas  à  notre  vue  un 
signe  dttcnritntp;  ils  avaient  les  yeux  fixés  sur  le  drapeau  espagnol 
arboré  au  sommet  du  moBl;AQiio»  «(  toutes  leurs  pensées  semblaient 
s'absorber  dans  cette  haineuse  contemplation;  notre  présence  ne  fsi- 
sait  sans  dome  qu'attiser  la  haine  dans  ces  cœurs  vindicatifs ,  et 
ils  srMmlignaient  que  des  infidèles  osassent  les  braver  de  si  prèe,  et 
souiller  de  leurs  pieds  profanes  la  terre  des  croyans.  Pendant  ce  temps 
la  civilisation  européenne  caracolait  insolemment  devant  eux  sous  la 
figure  du  dragon  oonmis  à  noliè  fifée;  Ito  oonti»ate  était  frappant  : 
jâmais  l'hostilité  deadenx  races  rîrales  ne  m'était  apparue  sous  des 
«ottleun  aassi  vives,  aussi  traiMMest  et  cette  promenade  nous  BtÂ 
tous  une  impression  dont  le  souvenir  sera  durable.  Nous  rentrâmes 
dans  la  plane,  mvàs  des  malédictionB  imMeeilesenlans  da  prophète. 

On  a  beaucoup  dit ,  dans-  ces  derniers  temp%  qne  Vempereur  du  MéK 
ne ,  înfiomiéde  Tèlat  de  trouUeset éedèchiremens  où  se  trmnnii  rJBs- 
eagne ,  son8eeiià.eft praÉtas  ponr  resniiitCeuta  ei  les aHlres<plae« 
arrachées  de  sa  oomnaes  le  moment  sérails,  effet  pfepns,  maiail 
eaidomeu  x  qa' iliMesee  jusqu'à  l'exécution  ses  velléités  conquérantes: 
le  pavillon  fraDgaie  qet  flotte  sur  la  Kassaba  d'Alger  protège  de  lofli 
les  possessions  espagnoiee.  da.  Mwon.  L'effet  de  cette  coaqnéto,  h 
plus  légitime  de  toutes  les  cnnqoAtse,  *  été  gnuMksar  la  cour  niaro»> 
oaiiie,.et  delong*>tempseile  n'oseni-M|Mrteeà  aaetuieexcoéniitéiii^ 
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notre  ennemi  Abd-el-Kader  ;  mais  elle  n'en  conviendra  jamais ,  et  il  y 
a  loin  de  ces  timides  t;i  occultps  sympathies  à  une  hostilité  ouverte  et 
flagrante.  Une  chose  à  laquelle  nu  n  ;i  |i:is  sonj^é  h  qui  me  paraît 
inévitable,  c'est  que  l'abandon  (i  AI^jit  cuiraîiierait  probablement  la 
perte  des  positions  que  l'Kspa^jnc  occupe  encore  et  non  sanspeine, 
attendusonépuisenif  m,  sur  les  côtes  d'Afrique.  Notre  retraite  exalte- 
rait l'orgueil  des  I^iij  hnres,  enflammerait  leurs  espci  auces,  et,  !i{jués 
plus  étroitement  que  jamais  dans  le  sentiment  d  une  commune  ven- 
geance, ils  oseraient  tout  et  se  croiraient  tout  permis;  mais  tant  que 
nos  armes  ré;îneroni  dans  la  réî^cnee,  le  pre^ii;;e  Jn  nom  français  sera 
pour  les  présides  espaj^nols  une  é{;ide  contre  les  coups  des  Maures. 

Un  ennemi  non  moins  dan{;ereux  ,  plus  daiif;ereux  peut-être,  pa- 
raît cuavoiicr  la  possession  de  Ceuta ,  i'i;si  rAn;;leU"rrc.  Déjà  maî- 
tresse de  l'une  des  colonnes  d'Uereule,  ce  serait  un  coup  de  partie 
pour  elle  qui'  de  s'approprier  l'autre;  elle  ferait  lie  Ceuta  ce  qu'elle 
a  fait  de  Gibraltar,  une  place  imprenable ,  et  amis  ou  ennemis,  per- 
sonne ne  pourrait  plus  traverser  le  détroit,  ces  Dardanelles  de  l'Oc- 
cideiii,  sans  sa  permission  immédiate.  S'emparer  de  Ceuta  par  la 
force  ne  se  poiu  raii  aujourd'hui  sans  violer  le  droit  des  «{cns;  mais  il 
ne  serait  pas  impiLssihU  (pir  rAii;;lelerre  sonfjeàlà  se  taire  renieitre 
cette  plaie  eu  ôla^e,  pour  pn\  d'une  assistance  intéressée,  et  l'on  sait 
ce  (pic  deviouncnt  ces  sortes  d'ôtafçes  dans  Ic^  uiain^  du  phis  fort. 
C'est  à  quoi  l'Europe  et  la  France  en  particulier  ne  sauraient  jamais 
conseiiur.  Ccries,  c'est  bien  assez  d'avoir  à  (Gibraltar  un  des  cent  bras 
«iu  {jcant  britannique;  et  t  un  des  buts  de  la  politique  européenne  doit 
être  désormais  de  combattre  les  empiètcmens  usurpateurs  et  de  rete> 
nircluiquc  [)euplc  d;uisses  limites. 

La  corvette  rcnuL  à  U  voile  par  une  belle  soirée  du  mois  de  mai, 
daiis  la  direction  de  Malaxa,  Malf^ré  \eM  rivalités  nationales,  elle  lit  au 
p4iVillon  espui;nol  le  salui  d  adieu  ;  les  bat4iîries  de  la  ville  nous  le  ren- 
diirenl,  et  la  terre  s'enfuit  bientôt  derrière  nous.  Le  vent  était  bon ,  et 
le  ciel  n'avait  pas  un  nuaf,e.  Le  ^Icd  descendit  magnifiquement  der- 
rière les  monta{^nes  d'Afrique,  et,  loiii embrasé  des  |M)urpres  du  cou- 
chant, le  double  rocher  de  Gibraltar  pâlit  par  degrés,  dominant  au  loin 
les  mers  connne  un  fantôme  livide  et  nu.  La  lune  sortit  des  flots,  et  tout 
annonça  une  nuit  sereine  et  propice;  elle  le  fut  en  effet»  et  à  l'auiorc 
nous  étions  en  vue  de  Mala^^a. 

CUAHLES  Dii)lKa. 
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Lorsqu'on  novembre  1836,  M.  Sainte-Beuve  publia  dans  la  Revue 
lies  Deux  Mondes  la  critique  du  livre  do  M.  de  LaMennais,  intitulé 
\ffaircs  de  liomcy  nous  fûmes  tenté  de  répondre.  Des  raisons  d'amitié 
ne  nous  eussent  point  t'ni{)r(  hé  de  le  faire;  car,  si  hi  discussion  peut 
et  doit  être  courtoise  d  sincère,  c'est  entre  gens  qui  s  ;niîieni  ou  qui 
s'esiirnent.  Mais  la  plume  nous  loniba  des  mains,  (inand  nous  réflé- 
chîmes au  peu  d'importance  que  le  spirituel  écrivain  semblait  attacher 
lui-même  à  son  jugement.  Le  f  inint  de  vue  sceptique  et  le  ton  railleur 
de  l'article  en  dérobaient  volontairement  le  fond  à  toute  discussion 
sérieuse.  C'eût  été  une  entreprise  pédantesque  que  de  vouloir  com- 
battre les  Hncs  plaisanteries  et  les  charmantes  frivolités  de  ce  mor- 
ceau purement  biographique  et  littéraire  (1). 

Si  aujourd'hui  nous  n'acceptons  pas  sans  examen  le  jugement  publié 

t  H)  Moos  KgreUou  vIvMMnl  q«e  l*««lmr  à»  enta  toltra,  eotnbié  «umiImI»  ptr  ni 

•ympathk's  politiqurt,  ait  méconnu  l'une  des  qualités  dUlinclIveii  do  M.  Salnie-Beave, 
L'écrlTaln  ■iiruîre  el  loyal  qui  a  rt-nd"  fomptp  <!«  livre  de  M.  de  La  Meonais  auriez  Affaires 
d€Rome,ûaai  celte  Bévue,  a  toujours  pris  au  scrieux  ies  questlona  el  leabommea  dont  il  a 
ptrië;  11  ii*m  Jamia  mirllé  la  lapioebeda  frivolité.  Mala  nom  lospeet  pow  la  Ubnoxpiw- 
aioo  de  toutes  les  pensées  de  quelque  ImpoflaDce  M  MMpanH^ttll  pas  de  modifiât 
oplnlflBqoe  M«aaomfla  laindo  parti0>r.  (jy.AiJ».) 
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par  T0U8,  montietif,  dans  la  Rewe  des  Deux  Mendeê,  sur  le  noiiTeaii 
livre  de  M*  de  La  HennaU  »  c'est  qat  nous  y  voyoni  ce  livre  attaqué 
au  nom  de  doctrines  ]>hilo8ophiques  et  politiques  dont  rimportanoe 
nous  paraît  devoir  être  débattue.  Ce  n*est  pas  le  livre  que  nous  ve- 
nons défendre,  mais  ses  principes»  qui  sont  en  bien  des  points  les 
ndtres.  Il  peut  convenir  à  votre  position  littéraire  et  philosophique 
de  combattre  les  écrits  de  M.  de  La  Mennais  ;  il  ne  conrient  point  A 
la  nôtre  de  nous  constituer  favocat  d*nn  si  grand  client.  Mais ,  dans  la 
condamnation  réfléchie  de  M.  de  La  Mennais ,  par  un  homme  de  votre 
mérite»  il  y  a,  pour  nous  servir  de  vos  propres  expressions,  un  fiait 
social  dont  il  fout  avoir  raison  par  un  examen  attentif. 

Vous  dites  que  k  Livre  dm  Peuple  est  à  fak  fois  e  un  livre  de  colère 
et  de  manntéittdef  de  eédUUm  et  d'aseétUme,  matérialiste  et  mystique, 
se  détruisant  iui-^éme,  sans  u»ité,  sans  effet  possible,  sans  danger; 
appelant,  dans  sa  première  partie,  le  peuple  à  la  domination,  et  par 
conséquent  aux  armes,  et  le  ramenant,  dans  la  seconde,  à  la  résK 
gnation  et  A  Thumilité,  par  conséquent  A  Tabnégation.  j»  Vous  Tac- 
cuses  de  ne  pas  comprendre  la  théorie  de  l'intelligence  et  des  lois  de 
la  raison,  de  mettre  la  souveraineté  du  peuple  dans  la  collection  des 
souverainetés  individuelles,  et  de  se  trouver  ainsi  d*acoord  avec  les 
conséquences  extrêmes,  non  pas  de  la  démocratie ,  mats  de  la  déma- 
goipe;  de  ne  pas  voir  dans  le  droit  autre  cho^c  que  la  liberté,  de 
détourner  et  d'employer  la  parole  chrétienne  au  profit  de  la  souvenir 
neté  et  de  la  léliciié  du  peuple ,  d*avoir  méconnu  les  réalités  de  Vhis- 
loire,  et  de  n'en  tenir  aucun  compte;  de  prêter  A  l'avenir,  par  suite  de 
cette  intelligence  du  passé,  les  traits  les  plus  incertains.  Vous  con- 
clues particulièrement  A  l'obligation,  pour  M.  de  La  Mennab,  de  for- 
muler en  système,  sous  peine  d'être  illogique,  le  nouvel  ordre  de 
choses  qu*n  veut  substituer  A  Vanden,  et  généralement  au  triomphe 
fatal  et  A  hi  prédominance  nécessahre  de  Ut  bourgeoisie  dans  notre 
sMe. 

G*est  cette  dernière  conclusion,  nous  le  croyons ,  qui  est  le  corail 
foUaire  de  votre  discussion,  et  qui  doit  devenir  la  base  de  la  nôtre. 

Prenant  d'abord  la  cpiestlon  A  son  point  de  vue  philosophique , 
nous  vous  demanderons  comment,  reconnaissant,  ainsi  que  vous  le 
fUtes,  en  principe  la  souveraineté  du  peuple»  identifiée  arec  hi  «ou- 
veraineté  de  l'esprit  humain,  et  définissant  le  peuple  le  nenre  hu* 
main,  ou  plus  particulièrement  tous  les  membres  quelconques  d'une 
sodélé»  vous  placez  cette  souveraineté  du  peuple  ailleurs  que  dans  la 
eoHeetion  des  souverainetés  individuelles t  De  deux  choses  l'une  :  ou 
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VMtMomtiMeB  qoe  tow  les  hommes,  et  ptr  miéq|WNiit  tons  les 
iuttliiiu  quelconques  cf  une  société ,  reprétsntciil  plus  oo  moins  1a 
puissance  de  l'Mprit  hamanit  et  âlors  vous  êtes  obligé  de  leur  an- 
cordar  à  tons  mie  part  plus  on  inoiw  grande  dans  la  diraetion  de  la 
Rocièlé  qn'ils  composent ,  et  par  eonsèqaent  tous  ne  pooves  nettre 
4a  souveraineté  du  peuple  aiUeiirs  qne  dans  la  coUecikm  des  soav^ 
arainetés  iadifidaeUes;  ou  bien ,  si  vous  voulez  refuser  k  certains  une 
pan  quelconque  dans  la  direction  de  la  société  dont  ils  sont  meiii^ 
lires,  vous ètes'obligé  de  leur  dénier  aussi  une  part  quetoonqneÉÉii 
la  Tcprésentntion  de  l'esprit  humain,  et  alors  vous  les  relégoivîéii 
rang  des  brutes.  l>e  là  votre  système  mène  droit  à  l'esclavage;  cA* 
iPlioittBie social  ne  peut  exister  qu'à  la  condition  d'avoir  de  doubles  rap- 
ports, les  uns  vis-à-vis  de  lui-même,  les  autres  vis-à-vis  de  la  sodélé. 
H  vit  à  la  fois  d'une  fie  particulière  comme  iiuiividu,  et  d'une  Yie 
lyteéralc  comme  citoyen ,  sans  qu'il  soit  possible  -de  séparer  la  pM- 
mière  de  la  seconde.  Donc,  si  certains  membres  de  la  société  soift 
fiMligaes  d'exeroer  Tune,  ils  sont  nécessairement  incapables  de  gou- 
vemer  Tailtre,  et  vous  devez  dès-lors  mettre  Findividu  en  tutelle 
«ommeie^éln^en.  fit  celle  tutelle  ah  <  ni  no,  cette  confiscation  dulibré 
«Aitre  en  toutes  choses,  qn*est-€c.  §inon  resdavage? 

Ce  n'est  pas  là  que  voos  en  voulez  venir,  nous  le  savons,  eivons 
Ti^oseriez  pas  tirer  vons-mème  do  telles  conchisions  de  vos  pi^misses. 
Hais  elles  n*en  sont  pas  moins  rigoureuses,  et  n'en  condamnent  pas 
«loins  certainement  les  adversaires  de  la  souveraineté  du  peuple,  ré* 
«nltat  des  sonveninetés  individuelles.  Pourtant  nous  voulons  accorder 
ipevoos  ayez  raison  en  ce  point,  et  que  le  peuple,  en  nous  servaift 
avec  vous  d*ane  antre  tféSnition  que  votre  pensées  ultérieure  nous 
ioree  de  supposer  complètement  différente  de  la  première ,  a  droit  de 
vifre  et  de  se  développer,  mais  non  de  gouverner  la  sociéié.  Puisque 
Repeuple  n'est  plus  tonte  la  sodéié,  il  n'en  est  donc  plus  qu'une  pactie. 
Si  cette  partie  de  la  société  n*a  pas  le  droit  d'intervenir  dans  le  gm* 
maenent,  elle  ne  pourra  'donc  vivre  et  se  développer  que  suivant 
kimn  -plaisir  de  Tantre  partie,  de  la  société  qui  occupera  le  goQvei^ 
mnent^Geileaamrpartie,  cTest,  d«s  votre  système,  la  bourgeoisie. 
Oone  s'il  plaisait  i  cette  bontgeom  néoessiire,  indestruetibie  m 
9tmm  puissants,  comme  vous  l'appelés,  d'empificher  le  peuple  dè 
vivre  et  de  se  développer,  il  finidrah  que  le  peuple  eessftt  dose  éhns>- 
Isppsr  et  de  vivre.  Lu  boarfoovie  souveraine,  en  tant  que  représan^ 
lant'la  aonveiaîneié  deFiiqvii  lun«dn,)peiit  tout  fUre,  sans  qneJn 
yaiipm<jmnei^piiaMiieque  WHPewwi,t?Bsi  a  niwtiian,yiissoi 
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Béfvolter  contre  cette  infaillibilité  nouvelle  que  voua  bâtissez  sur  le« 
raines  de  l'infaillibilité  catholique.  Ou  bien  s'il  ne  vent  se  laisser  ni 
afarotir,  ni  dépouiller,  ni  égorger,  s'il  se  révolte  contre  cette  boiv^ 
gcoisic  oppr^sive,  il  commet  aa  Grime  de  lèMHMifUéMntreiâao» 
verainet^de  Tesprit  humain. 

Qu'on  no  dise  pas  que  nous  mettons  les  choses  au  pis,  et  que  lu 
bourgeoisie,  autant  par  intérêt  que  parjustico,  rendra  peu  à  peu,  pm 
L'éducation ,  le  peuple  digne  de  participer  au  gouveraement»  et  qu'ea 
attendant Theurc  où  elle  jugera  bon,  dans  sa  sag^aet  de  panagv 
avec  lui  la  gestion  des  affaires ,  elle  le  traitera  de  son  mieux. 

Nous  répondrions,  1»  que  tout  principe  dont  les  coniéC|iiences,  tiréef 
i  l'extrême,  conduisent  à  l'absurde ,  est  faux;  2»  que  votre  palliatif 
oe  fait  que  reculer  la  difficulté  au  lieu  de  la  résoudre,  et  se  troovt 
toujours  inutile ,  qu'il  agisse  dans  un  avenir  prochain  on  éloigné;  au 
ou  la  bourgeoisie  mettra  le  peuple  à  même  de  s'instruire  sérietiset» 
flMEDt ,  en  lui  rendant  le  (tain  moins  difficile  en  môme  temps  que  ïédnt 
cvtion  plus  accessible,  et  alors  mcuns  de  dix  aiwéffii  suffiront  pow  wàt 
pandre  partout  les  lumières  dont  vous  pariex»  ou  bien  eUe  ne  fen  tpm 
lui  montrer  la  possibHtté  d'une  instruction  dont  les  «âfHmtda son 
travail  journalier  l'empêcheront  de  profiter,  et.alorsj  VCMIS  winiloi 
indéfinie  la  durée  de  cette  horrible  ioégaUtét  3^  que  la  banitoiMi 
composée  d'hommes  égoisles»  comme  tous  l«  aomi,  la  bomfwiaie  (|p 
nlêst  autre  chose  qu'une  minorité  toute  pttisaante,  par  conséquent 
qu'une  aristocratie»  dost.  le  seul  avantage  sur  l'autre  est  son  élaatit 
«lté,  proitmlaifBMatdir  moaepole  social  €|K*eile;aeiilre  leemaia^ 
et  ne  renomn  jeinais ,  saw  y  éira  forcée ,  aux  mo]«a»qB*elle.]ios!^ 
sède  de  jooirpliis  que  le  peuple  en  travaillant  moins. 

Ced  nous  mène  au  point  de  m.  bisioricpie  de  laqmstion.  Kous 
voyons  tout  d'abord  dans  l'histoire  qas  jamais  une:  otose  infiériem 
«te  bi  société  n'a  éléappelée  volontainaent  per  lesdasses  supérieures 
mi-pnriaf|e  du  pouToir;  que  jnmsirles  Ytioens  n'ont  obtenu,  du  libre 
consentement  des  vainqueurs^  les  moment  de  Srégaler  à  eux»  Je  ne 
sache  pas  que  cette  révokitioa  eommunsie  du  xii«  siècle ,  et  cette  ré- 
volution générale  du  xTiii*,que  vous  dites,  mreireenriluè»  runekl 
boufigeoisie»  l'autre  le  peuple,  aient  été  accomplies  spontanément  par 
la  royauté  et  raristocratie»  dans  le  seul  intérêt  de  la  justice  et  dans  le 
seul  liut  de  rseonnsltre  ù  propos  hi  sonrenipelé  de  l' esprit  humain.  i$ 
mis  SU'  eenlMiiie  ipm  ee  n*est  quTà  leur  oosps  défendnnti  qu'llsk  ont 
làiseé  creuser,  |Mr  leuniinftrieurB  politiques ,  ses  eblmes  où  sont  allée 
s'engloutir  leurs  privilèges  et  leur  dominttieir;  et  de  là^  je  oensluk 
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plus  fortement  que  la  bourgeoisie,  maîtresse  à  son  tour  ilu  gouverne»- 
ment  tout  entier,  n'en  cédera  au  peuple  que  ce  que  celui-ci  lui  en 
pourra  arracher.  Le  pouvoir  politique  est  comme  une  ville  forte, 
fermée  de  toutes  pans ,  où  l'on  n'entre  jamais  que  d'assaut. 

Maintenant,  revenant  un  p< n  sur  nos  pas,  nous  vous  ferons  remar- 
quer la  différence  que  nous  croyons  apercevoir  entre  les  résultats  des 
deux  révolutions  que  vous  avez  rappelées.  Nous  reconnaissons  bien 
avec  vous  que  la  révolution  communale  du  xii'  siècle  a  constitué  la 
bourgeoisie,  non  pas  complètement ,  il  est  vrai ,  puisque  la  bour- 
geoisie restait  encore  inférieure  à  la  royauté,  à  la  noblesse  et  au 
clergé,  mais  du  mo/ns  solidement,  sous  le  rapport  civil  et  sous  le  rap- 
port politique,  puisqu'elle  fil  à  la  fois  {jarantir  ses  droits  individuels  el 
reconnaître  ses  droits  f;ouvernenientaux  en  une  certaine  mesure.  C'est 
sur  la  révolution  (jenérale  du  xviii*  siècle  que  nous  tombons  en  désac- 
cord. L;i  convention  avait,  il  est  vrai ,  constitué  le  peuple  à  la  fois  sou« 
le  rapport  civil  et  sous  le  rapport  politique,  et  lui  avait  fait  sa  juste 
part  dans  la  vie  générale.  Mais  de  cela  qu'est-il  resté?  l'ne  charte  qui 
déclare  que  tous  les  Français  sont  égaux  devant  la  lr>i,  ot  qui  no  re- 
connaît comme  ayant  droit  à  une  influence  el  à  une  pariieipation  (juel- 
conque  dans  le  gouvernement,  que  deux  cent  mille  citoyens,  sur  les 
trente-quatre  millions  qui  composent  la  société  française.  D'où  il  suit 
qu'en  résultat,  la  révolution  du  xviii«  siècle  n'a  été,  politiquement 
parlant,  que  le  développement  el  le  complément  de  celle  du  xii% 
puisqu'elle  a  mis  tout  entier  entre  les  mains  de  la  bouqjetuaie  le  gou- 
vernement dont  celle-ci  avait  déj.i  coïKiuis  une  partie,  el  qu'elle  n'a 
constitué  le  peuple  que  sous  le  rapport  civil,  et  non  sous  le  rapport 
politique. 

Ensuite  est-il  vrai  que  la  puissance  ait  toujours  été  le  prix  de  l'in- 
tclligenco  et  du  travail  '  Les  lon{^ues  files  de  rois  imbéciles  et  iraros- 
seux  qui  se  succèdent  dans  toutes  les  monarchies  absolues,  la  duniina- 
lion  des  conquérans  sur  les  peuples  conquis,  l  énorme  prépondrrauce 
de  toutes  les  inutiles  et  ignorantes  nristnt  raties  qui  se  dressent  encore 
de  toutes  parts  au-dessus  des  populations  laborieuses,  ne  relègueol- 
elles  pas  votre  assertion  au  ranjjdes  paradi^xes? 

Nous  arrivons  h  cette  heure  au  côté  pratique  de  la  question. 

«  M.  de  La  Mennais,  rnfraîur  par  de  nobles  passions,  veut-il ,  du 
sein,  de  Vextrêmp  misère,  pousser  le  peuple  à  l'extrême  grandeur/ 
Veut-il  lui  fain*  exclusivement  gouverner  la  société?  Nie-t-il  la  sou- 
veraineté de  l'intelligence  et  la  nécesiité  de  son  inienreDlioa  dans  la 
foDdatioa  du  droit  social?  » 
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D^abord,  pour  nous  eotendro  sur  le  fond»  il  est  bon  denows  eth^ 
'  tendra  sur  les  mots. 

Vous  reconnaisses,  jo  pense,  avec  nous ,  qn*aujottrd*litti  il  n*existe 
plus  réellement  que  deux  classes  dans  la  société  française,  la  boui^ 
geoisie  et  le  peuple. 

Or,  qu'est*^  que  la  bourgeoisie  et  le  peuple? 

Pour  Ton ,  fonnuiant  la  définition  gui  ressort  du  livre  de  H.  de  La 
.  Hennais,  nous  dirons  ;  Le  peuple  est  tout  ce  qui  ne  possède  que  par 
son  travail  et  rdativenent  à  son  travail ,  et,  pour  raufie ,  dédui- 
sant la  seconde  définition  de  la  première  :  —  La  boui]geoisie  est  tout 
ce  qui  possède  sans  travail  ou  au-delà  de  son  travail. 

Four  faire  passer  le  peuple  de  Textrème  misère  à  Textréme  grau* 
denr,  il  fandiait  créer  en  sa  faveur  une  prédominance  complète  sur 
la  bourgeoisie ,  et  Ton  ne  pourrait  livrer  exclusivement  le  gouveioe- 
ment  an  peuple ,  sans  le  constituer  par  cela  même  en  aristocratie.  Or, 
je  demande  si  Von  peut  imaginer  une  arbtocratie  démocratique.  En 
admettant  même  comme  possible  la  réalisation  de  ce  noMens,  il  fau- 
drait ,  pour  y  arriver,  déplacer  complètement  les  bases  de  la  société; 
et  ie  livre  dm  PtiÊplt  Recommande  expressément  de  n'attenter  en  rien 
à  la  propriété. 

M.  de  La  Mennais  ne  demande  donc  point  pour  le  peuple  la  supé- 
riorité politique ,  mais  Fésalité.  Il  ne  veut  pu  que  le  peuple  opprime 
la  bouigeoisie,  maisrabsorbe  ;  qu'il  oonfisque  à  son  profit  le  gottY«- 
nement,  mais  qu'il  y  participe. 

Et  comment  y  participer?  En  masse  et  immédiatement?  Mais  oeb 
est  impossible?  Si  vous  mettez  le  pouvoir  aux  mains  du  peuple ,  tout 
ec  concours  de  vokwtés  divergentes,  de  pensées  incobérentes,  de 
projeu  insensés ,  produira  le  désordre ,  ranarchîe ,  etc. ,  etc. . 

En  véiÀé,  c*est  prêter  au  génie  un  raisonnement  indigne  de  la  plus 
lourde  médiocrité,  que  de  lui  supposer  des  combinaisons  qui  amène- 
raient de  pareils  résultats.  Ce  que  vent  M.  de  La  Mennais,  ce  que 
veulent  tous  les  démocrates  tant  soit  peu  inteUigens ,  c*est  Vinterven- 
tion  médiate  du  peuple  dans  le  gouvernement.  Où  est  l'homme  asses 
fou  pour  dire  que  la  misère  et  Tignorance  sont  des  titres  i  la  puie- 
sance,  et  que  le  pauvre,  ouvrier,  qui  ne  connaît  que  le  maniement  de 
son  outil,  soit  plus  propre  à  gouverner  la  société  que  l'homme  nourri 
dans  tontes  les  spéculations  de  la  philosophie  et  de  la  politique?  Qui 
songe  à  demander  que  chacun  ait  maintenant  un  droit  égal  et  une 
part  égale  à  la  gestion  des  affaires?  On  ne  réclame  qu'une  chose, 
c'est  la  possibilité  pour  chacun  de  faire  entendre  ses  désirs  et  ses  be- 
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«oîM/dMiltiie  M  iKraie  éum  VomtHifele  ^«Vflgir,  m  laraMM^imé- 
diacement»  mais  infonUbleiMin,  mr  le  nHmvMMit  ipMral  de  Ja 
{grande  maabine  dont  il  fait  partie. 

Et,  loin  4»  méowmalv^kraaoveNMMié  de  riMelligeMeetbitté- 
cessiié  de  iaiervention  »  cette  doctrine  la  oonfeiteet  la  oonfinie 
irrécosablement.  Quaad  Viniellifleaoe  a«ra44Ale  de  pkn  bellofcliaBcee 
•^ue  le  jovr  où  la  leekerdie ,  Forgaiiiaatioaet  le  développemeiiti  des 

'«fStèmes'fljowTenieMttaox  seroat  ooafiés  à  des  asens  cheiiis.par 
runivenaUlé  ém  dioyens?  Qai*sefa  appelé»  si  ce  n^est  le  phis  ea* 
ipabkrYAirvaetdleiMsse  devoiaastCeneaenHitplasyConHBea»- 
joanfbnît  des  raisoBB  d'iatérét  personnel  qoi  poomMit  déteminar 

'les  éleeiloM.:Le  pcMiple ,  trop  peu  inteUigeat  pe«r  gonveraer  lui- 

•«BélDe;lo  fera  bien  assez  pour  reconnaître  ceux  qai  seront  les  ptais 
apiesèlelbirepoar  loi;  alors  btralson  waàe  pourra  présider  à  des 
détervinatioas  qoi  devront  satisfiiire  tous 'les  bitérèts  à  la  foisria 
justice  deviendra  nécessalrenenc  la  senle  règle  d*iine  politique  foroée 

'docomptaire  <è  tous,  parce  quTelle  sem  dépendanie  de  tous,  et  la 
législatlon^Ae  sera  plus  auno  chose  que  larnaaniféetatioB  do  l*csptit 

>inmiain^  représenté  dans  son  emenble  par  b  coopération  médialerou 
immédiate  de  toutes  ses  parties. 

L'eiposidon  de  mue  Ihéerie ,  en  répondant  à  raeousntîon  qur  vous 
fat«eB  oooire  ll«  de  La  Mennais ,  dravoinuséconan  la  sonvuraineté  de 

'  PiMelligsnec'lHit  «sses  toIp  en  inème<temps  la  manaèfoodont  il  eu^ 
tend  le  droit  Loin  de  dire  que  le  droit  ne^soit  pas  fli(f»ciMn  que^la 
liberté,  11'  a  enseigné  que leidrait  ii*éiait  rienr  sansie  dovonr,-  e^ne^pou- 

'  luft  se  oonœvoir  qu*indis9etnblenient  liéian  4ouDlr.  La  'Jibesié  cm- 

«pléiB  pour  rMividn  serait-ledrolt  de  loat  iiâva,  ec  KunwvooMnilt, 
certes ,  pas  à  Tlndivida  le  droit  4e  tout  lBiM,.q|«and  on^lui  matre 

•tedefoin  A<  remplir.  Or,  voici  ce  que  nous  «oyons  «vac  11.410  La 

4lanuais  :daBS  lotdralt  et  b  devoir  MivUnelsjLe  dooilde  rîiMKvMu 
«et  de  vébteer  do  tous  Veiécutlen  du  devoir  onvmlulNaiéme,  ei  son 

'Jdowlr  est  de  respedor  le  droit  de  tous. 
'  n  noMMs  reste  fdue  mabitenantà  onmiuer  qnd  l^^ipptéolaiioo'Us- 

Mriquo  et  philosophique  do  christianisme  de<IL  doLfflIsnnais. 
'M.  do  La  llènnaio  n*a  pas ,  œ  non»  semble ,  léoonatt  et  dédaigné 

visa  réalités  de  Thistoire ,  et  n'a  pas  cm  au  r^gne  absohi  du  rmal  idmis 

'40 préseat comme  dans  lo'passé,  quand  il  a  dit  (page  t^%)  Vofn 

•M»  quo4doit>  ftemoftité  au'christianisme:  ;k  pcognaalue  dbolitimie 
yesdarage  etdU'Servafye,  le  développement  éa-'OMm  «loeal  ^vKip- 

<4hwnoe<do«odévoloppemantianr  Jeammunetéasklois,  de  plasoaplns 
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f-mpreiaies  d'un  esprit  dû  dôuccnr  ot  d'Aquité  înronmi  aiipara%*aiii , 
les  merreill^nses  ronqut'tcs  de  l'homme  sur  la  nature,  fruit  de  la 
science  et  des  ajjplicaiions  de  la  science;  raccroisseinenl  du  bien-étre' 
piibiit iittiiVidiiol }  en  un  nH)t,  l'ensembie  des  biens  qui  élèvent 
notre  civilisation  si  fort  au-de.>sus  de  la  civilisaiion  anliquc,  et  de 
celle  des  peuples  que  l'Évaui^ile  n'a  point  encore  éclairés.  «  Nous  ne 
nioii.s  pas  que  M.- de  La^Uninàis  ne  4^asse  dans  l'histoire  une  part 
trop  belle  au  cluisliaaisme,  en  lui  attribuant  exclusivement  tous  een 
{;rands  résultats;  mais  il  n'en  r^t  pas  moins  vrai  (lu'il  ne  voit  dans 
noire  or(»anisation  sociale  qu  un  mal  relatif  qui  y  existe  en  effet.  Et 
d'aill  uts,  il  est  bien  évident  que  I  himime  qi^i  croirait  au  rè/ne  ab- 
solu i\n  mal,  n'annoncerait  pas  l'amélioration  et  le  perft'ctionneraeni 
lie  toutes  rlioses  flans  l'avenir,  et  ne  prêcherait  pas  à  l' humanité  la 
doctrine  du  prnprès  Hidrfuu.  ijuaut  à  l'acreption  que  M.  de  i.a  Men- 
nais  a  <li>un('r  à  l,i  parole  chrétienne,  piui-i'tre  n  est-elle  pas  aussi 
détournée  qu'elle  le  ]Kiraii  an  jjremier  abord.  Jésus  n'a  pas  dît  expli- 
citement, il  est  vrai  ,  qof'  1  huiuanile  «levait  arriver  au  bonheur  snr 
ceUc  terre,  mais  d  i  a  dit  impliciicinrni  j. tr^qu  il  n  rn^^ri^né  h  tous  les 
heunnies  en  {jénéral  et  à  chacun  «ai  iiariu  ulîer  la  uorr-sité  du  do\oir. 
De.ce  que  chacun  accomplit  absoluiiuniU  uver^  uiirui  non  seulement 
le  devoir,  mais. encore  la  charité ,  il  s'ensuit  lu  rcssau* ment  que  (  ha- 
cun,  dans  le  miliewqtr'il  occupe,  se  trouve  *  nviroiuie  de  justice  et 
d'amour,  et  voit  son  droit  se  développer  en  toute  liberté.  En  ordon- 
nant dene  pas  laire  aux  autres  cf  qu'o?i  ne  vourlrnit  pas  qui  vous  fût- 
fait  ;\  vous-même,  le  Christ  a  recommandé,  par  un  cru  haînement  in- 
destructible de  conséquencps  .  do  faire  aux  autres  ce  qu'on  voudrait 
qui  vous  fût  fait  à  vous-même.  Et  n  esi-ie  pas  1:\ ,  en  deux  mots ,  ]n 
résumé  de  lasitnation  la  plus  batvensequn  rhomme  puisstf trouver 
ici-bas?  ' 

Nous  savons  quiî  la  morale  actuoUe-  du  christianisme  rondan^uo 
presque  toutes  les  choses  qui  peuvent  servir  au  Ixmhenr  mat(  riel  tkî 
rhomnie.  Mais  M.  de  La  Mcnnais ,  vous  le  proclamez  vous-même,  a 
déjà  anatliémati.se  les  deux  jjrandes  formules  actuelles  du  chrislia- 
nisme^  qui  sont  le  catholicisme  et  le  protc.sianti.sme,  et  il  ne  prend' 
pins  pour  code  que  le  texte  même  de  la  loi  promulguée  par  le  maître, 
laiNsant  de  cAté  les  ronrmentaires  et  les  développeroens  de  ceoxcpiii 
se*!nnt^x>sés  comme-see  continuateurs  immédiats. 

(j  est  rn(^n  e  lA- dessus  que  vous  vous  l>ase?:  pour  lui  dcmnnder  la 
formule  philosophique  de  ce  que  vous  appelez  son  néo-rhrisiiaïusme, 
etil  appiicatioB  -politiqMi  qtlà  eo  dut  .tirer.  A  ceia.  il  n  y  a  qu'iuM« 
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rhose  à  répondre,  c'est  que  M.  de  La  M(*nnais  iie  se  donne  ni  pour 
un  prophète,  ni  pour  un  révélateur;  qu'il  enscijîne  ce  qu'il  croit  rt  ce 
que  beaucoup  avec  lui  croient  juste,  bon  et  nécessaire;  qu'il  aiiacpje 
du  présent  tout  ce  qui  lui  en  semble  mauvais,  sans  être  obligé  de  dire 
précisément  ce  qu'il  faut  mettre  à  la  place:  (ju  j1  appelle  de  tousses 
vœux  l'avenir,  sans  savoir  exactement  ce  (ju'il  sera,  parce  que,  plein 
de  confiance  en  Dieu  cl  d' espérance  dans  les  destinées  de  rhumanu-, 
il  pense  que  le  mal  engendre  souvent  le  bien,  jamais  le  «  t  (pie  le 
bien  amène  le  mieux  sans  pouuHi  ïametier  le  mal,  et  (pi  eniin  il  lui 
est  permis  d'ignorer  la  solution  inailinnatifpie  d'un  problème  (pie 
cpi  I  iiiu-  siècles  ei  notre  génération  tout  entière  n'ont  pas  encore  su 
résoudre. 

De  tout  vo  que  nous  avons  du,  il  nous  semble  résulter  que  la  bour- 
geoisie n'esi  pas  un  fait  nécessaire  et  invincible,  que  le  peuple  est  le 
seul  et  rtel  souverain;  que  M. de  La  Mennais,  en  lui  pariant  à  la  fois 
de  droit  et  de  devoir,  ne  lui  enseigne  ni  la  sédition  ni  l'abn('{;alion, 
mais  bien  l'énergie  et  la  modération ,  et  qu'il  est  fondé ,  sur  les  mal- 
heurs du  présent,  à  demander  mille  chani^emens  à  l'avenir,  sansélre 
ohlifîé  de  prédire  la  forme  particdlu  i f  d'aucun. 

>'i>u^  terminez  en  (onsi  ill.mi  ;i  M.  de  La  Mennats  de  faire  de  nou- 
velles tentatives  poiii  cont  iUer  la  science  cl  la  loi.  M.  de  La  Mennais 
n'esl-il  donc ,  à  vos  yeux,  qu'un  homme  de  foi  et  de  sentiment?  Parmi 
les  esprits  véritablement  (Mevés,  en  existe-l-il  qui  soient  tout  à  la  foi 
ou  tout  h  la  science?  La  tni  <  t  la  science  ne  sfmt-elles  pas  le  complé- 
ment l'une  de  l'autre,  nécessairement  et  indissoiubk  iiK m  li«''es  l'une 
h  l'autre?  Qu'est-ce  que  la  science,  si  ce  n'est  la  rec  h( k  he  des  cer- 
titudes? Qu'est-ci'  que  la  foi,  si  ce  n'est,  siMim  son  intensité,  l'aspi- 
ration vers  Ttne  certitude  ou  le  repos  sur  une  certitude?  La  foi  n'est- 
clle  pas  le  ÎHii  fatal  de  la  science,  et  la  science  le  chemin  fatal  de  la 
foi?  La  s(  i(  rire  fait-elle  autre  chose  que  trouver  l'analyse  des  certi- 
tudes dont  la  foi  entrevoit  la  synthèse? 

Vous  l  entendez  certainement  ainsi  vous-même,  et,  cwnme  nous, 
vous  appelez,  non  pas  foi,  mais  créduliff',  l'attachement  des  intelli- 
gences étroites  aux  erreurs  du  passé;  vous  ne  taxez  certainement  pas 
de  faiblesse  et  d'infirmité  l'intelligence  éminemment  courageuse  et 
progressive  de  M.  de  La  Mennais.  D'où  vient  donc  que  cette  foi  si 
vaste,  si  tolérante  ,  si  [généreuse,  et  qui  s'écl  iire  de  i)lus  on  plus  en 
politique  d'un  esprit  de  vérité  si  éclatante,  semble  vous  laisser  des 
inquiétudes  sur  l'emploi  du  beau  f;énie  qid  l'accompagne?  Vous  pa- 
raissez ie  reléf^uer  très  loia  eocore  du  mouvement  de  la  science  et. 
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le  regarder  comme  fourvoyé  dans  la  question  puérile  de  savoir  si  le 
peuple  a  droit  ù  la  souveraineté,  ou  dans  le  sentimentalisme  d'une 
religion  dont  il  ne  prêche  cependant  que  l'essence  sublime,  la  frater- 
nité et  la  charité?  Vous  lui  reprochez  de  no  poini  formuler  son  sys- 
icme;  vous  vouk  z,  qu'il  jette  les  fondemcns  d  unr»  école  et  d'une  doc- 
trine, et  cependant  vous  dites,  dix  lignes  plus  loin,  après  avoir  ' 
dt'jiiandé  s'il  y  avait  une  place  dans  l'avenir  pour  un  néo-christia- 
nisme :  IjCS  faits  flf  Varrnir  peuvent  seuls  rrpnndre.  H  serait  puéril 
de  vouloir  j)rophcliscr  vu  détail  les  formes  et  les  nrridms  par  lesquels  ■ 
doit  passer  rhumanitê.  Encore  une  fois,  M.  de  La  Mennais  ne  pour- 
raii-il  pas  vous  r<^pondre  qu'il  n'est  pas  obîij^c''  de  vous  dire  de  point 
en  point  ce  qu  il  iaut  substituer  au  présent  ,  mais  que  ses  larges  théo- 
ries reposent  sur  les  véritables  instincts,  sur  les  éternels  besoins,  sur 
les  imprescriptibles  droits  de  l'humanité? 

N'étant  pas  d'accord  avec  lui  sur  ces  besoins  et  sur  ces  droits ,  vous 
ne  vous  apercevez  pas  que  vous  le  feriez,  rétroj^rader  et  que  vous 
circonscririez  etran«jement  son  rôle,  s'il  se  rond  lit  à  vos  conseils  et 
s'il  accomplissait  cette  parole  de  vous ,  monsiom  ,  rappelée  par 
M.  Sainte-Beuve  dans  son  article  de  novembre  1836  :  «  //  a  le  goût 
du  schisme,  quUl  en  ait  donc  le  courafjr!  n  Cette  parole  est  belle, 
mais  elle  ne  nous  paraît  point  applicable  à  M.  do  La  Mennais.  lî  nous 
est  impossible  de  no  voii  dans  M.  de  La  Mennais  qu'un  schismalique, 
et  de  croire  qu'il  n'a  pas  d'antre  destinée  à  remplir  que  celle  de  for- 
mer uno  secte  roli|',ieuse.  Aujourd'hui  ce  serait  une  oi  cupation  bien 
stérile,  et,  quoi  qu'on  en  dise,  M.  do  La  Mennais  en  eftt-il  le  goût, 
il  connaît  trop  bi«'n ,  jo  pense,  les  choses  et  les  hommes,  pour  borner 
.se*  vues  à  l'éreciioa  d'une  petite  é;;liso  dans  le  goût  de  M.  Chatel.  Ce 
ne  sont  point  des  questions  de  dogme  ni  de  discipline  qui  ont  amené 
la  nipim  I'  de  M.  de  La  Mennais  avec  Home.  Ce  sont  des  questions 
toutes  morales,  tontes  sociales,  toutes  politiques,  par  conséquent 
bien  auirt  mt  nt  vastes  et  sérieuses.  M.  de  La  Mennais  est  donc  bien 
autre  (  Iidsc  qu'un  seliismatiquc;  c'est  un  grand  moraliste  polidque, 
un  [iliilosophc  reli;;ieux,  car  c'est  au  moment  mémo  où  vous  lui  re- 
fusez l'intelligence  de  la  philosophie  que,  par  un  puissant  effort  phi- 
losophique ,  il  se  détache  du  vieux  monde  catholique,  pour  entrer  à 
pleines  voiles,  avec  les  (générations  mundles,  dans  le  mouvement 
révolutionnaire.  Ce  ncst  point  non  plus  un  utopiste,  comme  il  vous 
plaît  d'appeler  Beutham,  Saint-Simon  et  Fourier,  puisque  vous  lui 
refirochei  précisément  de  n'avoir  pas  donné  la  formule  du  nouvel 
état  social  qu'il  a|)pelle  de  ses  vœux.  C'est  vous  qui  le  conviez  à 
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rmopfo,  eiltattfaaQiiMiMMi  à  cel.  é(sidl[i*li<l*enaleiite  qM  (te  l* 
déaii-qtt'oa  a*peaMtie  de  la  liii>vaîr  juBtiiar. 

Kmm  n*adn6tlôM  doua     qi»  H.  d«  La  MeoBiis  «oit  Mvlentai; 
nuAmmê  dêfoi,  nous  n'admtiont  pw.d«vaMa({e^  qve  ce  soit  Mie- 
n)eiit.iui  hfMDme  de  unHmgnU  DuM^le  dAvetoppement.de.'MS:  do^ 
irnesMciiles*  il  «piione  autre  chose  que  de  la  colère  etàëim  eharité* 
te.0eiiiîBie&t  n  y^maiche  jaiMùS'saaa  la  peiMée»  et  noua  croyons  âé*- 
finir  Je  niieuz  poaBil)le.cei  esp^ttogique  et  chaleureux ,  en  djaantqne^ 
sa  {vincipple  qualité  est  unoraison  paasiemiée.  Céiatt  bien  là  la  quar 
lit6  néceëtaire  àson  rôle  d*ap6tre' populairoi  à  la  lâche  qa*il  a  entrer 
priiedeianiflaer  deas'lea  moasea  la  senlioMul  de  oee  vérités 'que 
oecuén  honmea  ont  intérêt  à  voiler»  anus  qui  doivent  loigonri  guider 
rhuamnité  dans  sa  nnvofae  vers  l'avenir.  Ces  vériléa  ne  sont  pas 
neuves,  nous  le  savons.  Elles  nVmi-éiéapportéee^danslemeadeni'' 
patJésus-Chfist»  ni  par  ses  disciples.  EÛes  ont  été  écrites  dans  le 
oœnr'du.  prenricT  homnw  que  Dieu  a  jeté-sur  la  terre.  M.  de  La  lia» 
nais  se  coalenio  d*en.  reprendre  la:  prédication  «  et  noua  ne  voyons'^ 
pas  <pie  ce  soit  une  tbésosi  nuilheueeuse  pour  ce  que  vous  appelés . 
eonuïéiMit  philosophique»  Avant  do  bétir  la  ciié,  Jl  iiut  en  poser  lés 
lMsea»<et  quand  ces  bases  sont  contestées»  chercher  à  reconquérir, 
le  sot  que  Viniquilé  a  oofvaht  ne  nous  semble  pas  «no  tâche  si  pnMIei^ 
unor  utopie  si  facile  à  ridiculiser. 

Tool  ce  que  nooa  ppuvons  accoider ,  c'est  "que  les  pandas  qualitéa 
d'analjf seet  dediscussion  qnisontdaia  M*  deJLa  llennaisi  s'étant  eter 
céesilong-temps  sur  des.  siqeu  dont  rimpootance  s'eilaoe  déjé  pev 
luioomase  ppur  nous*  à  Vhorizoa  dn. passé»  son chrîstianisaie»  8tÊm 
avoir  reitanaion  quiétiste  que- voua  lui  donaea»  ifa  paatouie  Teatsn^ 
aion.panthéiatii|ueque  nous  lui  donnerions»  si  nous  étions  appelés  à  la 
libioinietpiPétaiion  do  son  érangHe  démocratiqf  Mais  quelquetréls>^ 
cenaareKg^suse*  ou  quelque  hardiesse  p|iilosopbiqueqae  noua|pirde> . 
ainsi  qn^  sanctuaire  mystérieux  et  vénéraMe,  i*avenir  de  M.  do  la . 
Mennnia»  noua  ne  voyons,  rien  d*assex  .abseh»»  rien  d'acsez-fommlé' 
danascAchrasdanisuM»»  pour  que  les  répu{;naaces.conBcienoieuses  et . 
les  antipathlea  légMûnes  aient  lieu  de  s'en  effirayer.  Nouane  soasnea^ 
paa-de  ceux  qui  regrettoM  le  passé  catholique  de  rameur  de  rirni^ 
féremee^  noua  ne  sommes  même  pas  de  ceux  qui  aceepteatsoaprésent 
sana  j^estriction;  maie  nous  respectonsie  passé  parce  qnelaprésontMv 
estsortî»  et  noua  admirons  leprésent»  et  pour^ui<néme  ei  pour  l'avunii. 
qu'à  4aons  présagfB.  €e  passé  est  unavoio  droito  etpanaqui  va  eSte^- 
gisiiHtetsîélefanâloijçnraiusqu'Auies  haatevajnblimeavCe  prtaum* 
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'««sl  une  hrite  .fèeoiÉie'Mr  m  Iles  sommets  idk;^  la  moMUgBe.^Inlfif 
iqpÉr1l>y  sème  le  grtia ,  déjà  mn»  <Bihl*aigle;eBlbrasMrde  iioiive»ne*lia» 
TÎmis.  Où  s'arréiera>t-iT?  diseot  mox  de  ses «dveffMÎves  qui vovdraieot 
4evvoir  recutor.  Qtt*il> ■arabe  enoeie,- quTil  màrdie  toujours!  dimit 
mwqnl  te  oMBprennent  ;  etr  sa^ic,  comme  celle dee^éMcs pwMH» 
mnaroc  celle  des  {{éiiérations  avancées ,  c'est  le  mouveflwat  et  le  pro~ 
grès.  Un  joar  vieodni-UI  où  rhnmeiMilé  de  FèMiriiQfi  sera  Misio  ptr 
<Airt  Gei|iie  Bova  savons ,  c'est  que,  de  quèlqoe  eiaie  qu'il  le  oheréliet 
'flenmeaarera'la  profondeur  eiréteadvesane  ilhwionet  aans  <verlige; 
<eu1l  faet,  powr  atteindre  à  la  terre  prenriae,  deaeendre  daiie4eeabt- 
•ana  »  0  ira  te  preoûer  à  te  déooareite  sans  ae  laiaaer  éleardirpsr  te 
«Tiiae  etemevr  ds  monde.  Il  ae-Yiaqnera'ear  ees  pentes  esoariiéee  et 
•tarées  aeatlers  inoonnas.  C'est  qatls'afj^td'aae'croiMide  pies  ^te- 
fieaao  pour  aotre  siècto  et  plasaiimorabie  aux  yeas  des  géaérattena 
«  fiiitires  qae  celles  c|al  eafltiBnaèreat  te  sète  des  Pterre  FBnàileret  des 
aatet  Bernard.  Ce  n'est  pteele  tmnbeau,  lï'estriiéritaee  da'Christ 
qae  te  prêtre  breton  veat  recoaqaérir  ;  ce  n*est  plaa  Vîslaaiisve  tpi'a 
'ftRitoonibattre,  ee  sont  toutes' les  imptélès  soc^des;  Hïeae  sont  plas 
*qnélqaes  prisonaiera  chrétiens  qu^ll  s'agit  deradieter^c'est  tepreaqae 
'«etalHé  da  genre*  hamaîn  qaIFTnit  arracher  à'Tesétevage.' 

•llaoasrssieàToas  demarider  coqae  c'est  qae  te  phiteeofiie  aïo- 
derae  qai  foarntt  à  votre  afticte  ane  coachùtea  srrassaraate  et  des 
pwwaasfli  si  spleadides.  B  existe  donc  maintenant  nae  philosophte 
définie,  formnïée,  complâte,  irrécnsabte?  La  religion  de  l'avenir  est 
donc  établie?  La  sagesse  des  nations  est  donc  promulgaée?  Les  goa* 
Tememens  et  les  penples  existent  donc  désormais  en  verta  d*aae 
haate  raison  et  dane  sonveraine  intelligence  qai  établissent  entre  eax 
des  rapports  agréables?  Noas  ne  l'avions  pas  encore  oai  dire,  et  aoas 
sommes  bien  heareax  de  l'apprendre»  nous  qui,  au  seia  de  nos  espé- 
rances et  de  nos  découragemens,  tour  à  tour  pleins  de  joie  et  de 
doalear,  avtens  pensé  que,  malgré  les  progrés  de  Tesprit  humain» 
les  découvertes  de  te  science»  te  chute  de  Tandenne  aristocratie  et  tes 
triomphes  importans  de  Finduslrie,  il  restait  encore  bien  des  abîmes 
k  combler  auxquels  personne  ne  daignait  prendre  garde,  bien  des 
turpitudes  à  foire  cesser  auxquelles  on  prétait  l'appui  d'une  toléraaœ 
tetéressée  ou  insouciante,  bien  des  misères  à  secourir  auxquelles  il 
était  (disaitp-on)  ioutile,  frivote  ou  dangereux  de  songer.  Vous  nous 
assurez  que  la  philosophie  moderae  a  pourva  à  toat,  qu'elle  est  satis- 
foite  de  ce  qui  se  passe,  qu'elle  n'est  nullement  atteinte  de  cette 
vaine  sensibilité  qui  noas  tetéresse  aax  souffrances  d*autrai,  qu'ella 
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attend  avec  une  noble  patience  le  résultat  du  pro{]rès  dont  elle  ne 
nous  paraît  (juère  s'occuper  et  dont  elle  ne  veui  pas  qu  on  s  Oc  cupe  à 
sa  placo,  qu'elle  n'ap/iiA-  u  iIc  montrer  aujourd'hui  qutlquis  niées  pn- 
mit  rcs  désormais  hors  de  foule  disc  Ks.stn/i ,  frids  que  reyalilé  des 
hommes  entre  eux,  Vimmortelle  spirituaiiié  de  l'aiiir^  etc.,  et  qu'il 
suffit  que  ces  idées  soient  (icniontrées  sans  qu  il  soit  itécessaire  rie  leur 
donner  une  application  «sociale;  qu'il  n'est  besoin  de  se  toui  uienter 
d'aucune  chose,  pourvu  qu  on  sache  bien  l' histoire;  que  la  philosophie 
va,  d'ici  à  fort  peu  de  temps,  trouver  à  lout<  s  les  questions  qui  nous 
divisentd(  s>oluiions  imparijales  et  vraies;  qu'en  aiicnd  int,  le  peuple 
doit  se  tenir  tranquille  et  satisfait,  parce  que  la  pinlosophie  lui  donne 
tous  les  gages  désirables  de  prudence  et  d'habileté.  En  un  nu»t,  vous 
nous  dites  que  la  philosophie  est  très  ton  len  te  d'elle-même  et  ne  se 
soucie  pas  de  nous,  qui  ne  sonmio  pas  assez  philosophes  pour  ne  nous 
soucier  de  rien.  Nous  désirons  dun<  maimenani  savoir  quelle  est  cette 
philosophie  moderne  dont  nous  ne  soupi onuions  j»as  rexistence*  cl 
aux  bienfaits  do  laquelle  nous  serions  j,il(ui\  de  participer. 

Du  reste,  monsieur,  la  bonne  loi  ei  renihou!<iasme  avec  lesquels  un 
homme  aussi  sérieux  que  vous  émet  de  telles  espérances,  nous  font 
bien  voir  que  nous  ne  sommes  pas  seuls  à  mériter  l'accusation  d  uiopie. 

Tardonnez-nous,  monsieur,  cotte  simple  remarque,  et  recevez 
i  assurance  de  notre  haute  cousideraiion. 

Gboegb  Saiid. 
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Si  la  conception  d'un  ouvrage  d'art  est,  en  quelque  sorte,  iiidi  pen- 
dante de  la  volonté  de  l'autour,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  statuaire, 
le  peintre,  le  musicien ,  le  poêle,  soient  condamnés  à  ignoi  ei  à  jamais 
les  principes  auxquels  ils  se  sont  conformés,  souvent  à  leur  insu. 
Quaiul  U  ur  <i'uvrc  est  achevée,  l.i  rrtli  xion  ne  peut-elle  se  montrer 
«  liez  eux  après  l'inspiration?  Dans  les  ai  lections  do  l  ame  les  plus  in- 
lolontaircs,  il  airi\c  ua  moment  où  ,  après  y  avoir  cédé,  on  est  libre 
de  les  examiner  pour  les  condamner  ou  pour  les  absoudre;  pourquoi 
<  t'  (\u\  ciji possible  dans  les  passions  du  cœur  ne  ic  serait-il  pas  dans 
les  passions  de  riatcUigence? 

^(1)  Ce  iMitmv  teri  de  préface  ai  poème  que  M,  Qttlnet  p^Unt  4aiie  lee  pranlen 
Jewt  de  mars.  La  ii  ilo;;i?  dramatique  de  Prométhée  réanit  à  rélévaUoiiqel  dlitinguaii 
déJÂ  ÀhnMfi'nn  vx  v  j/  o^t'on  unc  expression  plos  profite ,  an  atyle  plas  Irantparent,  ei 
marque  certaine lucnt  un  Térilable  progr^t  chf  z  IVcrivain  comme  peiuear  et  comme  Artiste- 
Ce-qee  Ckvteor  espHipra  kt  Mat  11  feme  dialccilqve,  0 1*«  iradeit  eoee  «ne  fbme  vlveale 
dans  son  poèiM,  tt  k  psUlc  lai  lavra  gré  d^ivolr  ridcani  la  Ikbie  de  ProméUièe  «n  laoeoi- 
piétant.  iN.dmù.) 
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Si  c'est  le  contraire  qui  est  vrai ,  je  dois  ici  justifier  d'abord  le  litre 
de  ce  poème.  Dans  an  temps  où  les  sujets  tirés  de  l'antiquité  sont 
livrés  à  un  discrédit  presque  universel ,  comment  oser  représenter  à 
des  L'Cteurs  sensés  les  dieux  usés  de  l'Olympe?  N'est-ce  pas  se  con- 
damner soi-même,  et  parplaisir,à  un  juste  abandon  ?  Je  pourrais  dire  à 
cet  éi^ard  que  la  connaissance  des  sociétés  anciennes  ayant  été  trans- 
formée par  diverses  déconveries ,  ou  pur  des  interprétations  plus  pro- 
fondes, c'est,  en  quelque  sorte ,  une  antiquité  nouvelle  qui  s'offre  à 
l'imafiinaliondes  hommes  de  nos  jours.  Le  passé  s'af.randil  sans  me- 
sure. Toutes  les  histoires  sont  refaites  ;  tous  les  siècles  sont  étudiés  ou 
restaurés.  Pcndânt  ce  temps-là,  faut-il  que  la  poésie,  obéissant  seule 
à  un  instinct  contraire ,  circonscrive  de  plus  en  phls  son  objet?  Bi 
fi{»ure  (ic  1  humanité,  qui  se  complète  et  s'accroît  chaque  jour  dans 
l'histoire,  ne  doil-cllc  se  montrer  dans  l  ai  i  que  par  fragmons?  Sup- 
posez que  nous  nous  fermions  l'école  de  l'antiquité  au  moment  même 
oxi  nous  aurions  pout-éire  le  plus  besoin  d'y  puiser  quelque  rè^ic 
certaine, l<i  même  interdiction  menace  de  bien  près  les  souvenirs  du 
moyen-ft(^c.  Après  le  moyen-à{;e,  j'ai  vu  le  xvii'"  siècle  et  le  xviii''  ré- 
pudiés 1  un  jiprés  l'autre  par  des  raisons  semblables.  Dans  cette  voie, 
où  s'arrêter?  D'exclusion  en  exclusion ,  nos  sympathies  se  trouveraient 
bicnt<*>i  bornées  à  l'heure  présente;  et  sans  aliment,  sans  espace  pour 
se  développer,  obli{i[é  de  se  consumer  sur  d'imperceptibles  objets, 
l'art  ne  manquerait  pas  do  s'éteindre  et  de  périr  dans  le  vide.  C'est  la 
voie  opposée  que  toutes  les  inductions  nous  conseillent  de  suivre. 
Placé  comme  au  dénouement  des  traditions  universelles ,  lié  par  dés 
rapports  connus  avec  tous  les  temps  de  l'histoire,  l'homme  de  nos 
jours  tient,  pour  ainsi  dire ,  dans  sa  main ,  la  trame  entière  du  passé; 
au  lien  de  se  diminuer  volontairement  et  de  se  renfermer  dans  un 
passé  d'un  jour,  il  faut  donc  travailler  A  s'étendre  et  à  s'accroître  avec 
la'tradition.  Los  temps  ne  sont  i^lus  divisés  par  des  autels  intolérans. 
L'hnité  de  !  \  <  i^  iiisation  est  devenue  un  des  dogmes  du  monde.  Un  seul 
Dieu,  pnvsent  (iaiis  (  liaque  moment  de  l'histoire,  rassemble  en  une^ 
même  famille  les  pc  uples  frères  que  des  années  rapides  séparent  seu- 
lement les  uns  des  autres  :  ceci  établi,  n'est-ce  pas  le  temps  de  ré*- 
péter  avec  plus  de  foi  que  jamais  le  mot  du  liiéàirc  romain  : 

Je  sois  httaimeï  Tîta  dlnmaia  ne  me  semUe  ét^^ 

Cette  raison  est  générale;  il  en  est  une  autre  particulière  tn  njift 
de  œ  poémei  S^ilott,  en  effet,  permis  aux  moderoet  de  traiter 
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palèiiiies  renchalaent  sans  le  8onmcttfe«'ê»pi6  OauMuii^â|fii|iii<Mse 
^iiwrljfaiiie^  ilaitaKlIeillîeOTOttveaoqai  j 'en  le»  rww—iat,  «tendra 
i^Iftdâtvrar^D'tittepait^iatt  «on  du  ciiio  i  ■■aoté  »?lafiiw» Aitter- 
imeat  que  leiiilaqphteateanfffsieisàbiaDirâmefaalaè^anr  daMfcpr. 
.Entie  ces  seraMnsf  oppoeés  >  eotié  1» fiioidiàia  de  VtvenirefeieWett 
r  do  passé  >  ^Ue:  eenéiliaiiioni  puisaniaiiilo  pSfjniiiBie?  Anone^/Iluit 
1  dinalftliHilleides  OljmpîeM  ii^esfrp4rinfeMv«née#cdN»^Nnivnié  le 
r^MtaildeGQkiiiqnilaTeMet  BlîMnMu  poitf  laMhritiMNiideBRMiMiée, 
.qfi*J]fàliiniÉ«jftfropbélie,^Wjqne'Jnp^ 
Mire]qae-raD:«a  Kiartieide  oeavetn»lèNre9saàlJd[^lieeeii^d^ 
1  en  eSèW  )lanfei|aei«Ilieii  fMMi?eaa«s  paratk^  »je<«ypiiiG»dtf i  flan- 
?  jnaeii*ajaaeBaafijseDjdesiiir9  leQMt ,  fidélWBiMit'ippilWimil  le 
eeal  ièdeinpleiti|faMible:4le^Freinétllée. 

BntodaéA  par  iaâéoessM  de  eloie  la:liÉditiea/J^  jmiîMia  iiidini 
<  ipoHTtant  déMné  ;le  TiianJ  Eschyle ,  -SepbocSe  ^:et  {iraiiaUaaMÉtdBn- 
ripIdeyAiuientt  chacun  tiré  an  drame  de'  ee^snieti-PenoMineAu' 
'  lenfyqne ' 4e  'gémei.deioes/ glands,  malices  aafik '«■ipraintiîdaM.ces 
mYWB^é.  nsLaulnisèient  »paE  la  votonté»  Isseoalfadiciicns  ippisMis- 
saieat  «n<  9aé»  du  liukbailaie  ide  im  fhUe.  Dlnne  tngédier Jaaûbdile 
'  dans,  lei  sfstèm»  dutfaganisoM ,  ils»  firent soittr<^.:pnMligas;dtan. 
Jf  aïs  ces  piiQdii^  mène  ne  diangèrenipointiaaatnBa  des  choaas^I^ 
^p^éle  trioappha  jdu>8Biet;>lejS^iet  lesta  oeuqn'il ''était >.ânD0«|det» 
•énigniath|«e^eneere  peareailMi  «nwre  qud  tea^dénaeeiBea*  imnaiés 
1  par  ces  figanda haasmesaiiégalèrent  ni  laLiieaHléf>niiejiiilaiel  datetprs 
-Mitres  ;  dnaiet  ,;ip«jac|ne  i  nam  se^kanentstor  pottérité^se  i  lesMii^ 
leonservés  »inaisiqno  les.  «ritù|Basr:ei''left  sdMiÛastes'  ^  «ntclMbidei  si 
ttarea  alhistoas*  Arahoo  a.«CQaerfÀanMi  inaetaine^eMdai^ipièce 
itff  Esébyle;  il  n*en  reste  anconde  ceUe  de  SophoderaLde  caile  «f  fin- 
*  lipide* 

VeutHmiQhndephu  pièsia  dilfionité  qne  fsndiqaeîntiliiBMaii* 
{idérer  lesitawreliefaJaos  lesqaelajcatteipaatigdaifaijat  eaLiiritée. 
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PimftUiéeeslf-eii  effet»  délivré  par  Hercule;  mais  ce  Prométhée , 
lepentaDt»  découragé»  qui  se  dément  lui-même,  conserve  éteroelle- 
meol  aux  pieds  et  aux  mains  un  fragment  de  la  pierre  du  Caucase. 
Par  cet  e&pédientf  ou  allait  au-devant  de  toutes  les  contradictions. 
Le  serment  delnpiter  n'éuut-il  pas  maintenu  à  la  lettre?  Le  Titan 
a?ait  beau  reparaître  dans  le  ciel ,  il  n'était  point  délié  du  rocher  dont 
il  traînait  un  fragment  avec  lui.  Ce  sophisme  transporté  dans  l'art» 
contrairement  à  la  simplicité  du  génie  {pree»  n*est-il  pas  la  preuve  la 
plos  évidente-  de  Timposaibilité  où  le  paganisme  était  de  trouver  un 
dénouement  aérieia  à  son  poème? 

An  contraire»  en  complétant  par  le  christianisme  la  tradition  de 
Prométhée,  on  se  conforme  à  la  suite  naturelle  des  révolutions  reli- 
gieuses; on  achève  cette  tragédie  divine  d'après  le  plan  même  qui  a 
été.  marqué  dans  l'hbtoire  par  la  Providence ,  et  suivi ,  en  effet,  par 
rhumanité.  Le  poème  devient  ainsi  Vimage  de  la  réalité  même,  bail- 
leurs» on  se  rencontre  dans  cette  idée  avec  rimaginatton  de  plusieurs 
pères  de  Véglise.  Long-temps  avant  moi»  un  ancien  commentateur 
d'Eschyle»  l'Anglais  Stanley»  a  rrararqué  que  les  fondateurs  du  chris- 
tianisme se  sont  attachés  à  interpréter  de  cette  tt^noàète  la  figure  de 
Prométhée.  Malgré  l'hoirenr  que  le  paganisme  leur  inspirait ,  ils  n*ont 
pas  laimé  d'associer  cette  tradition  à  l'idée  des  mystères  les  plus  sa- 
crés des  Écritures.  Souvent  ils  ont  comparé  le  supplice  du  Caucase  â 
la  passion  du  Calvaire  »  foisant  ainsi  de  Prométhée  un  Christ  avant  le 
Christ.  Parmi  ces  autorités»  celle  de  Tertullien  est  surtout  frappante. 
Deux  fois»  en  annonçant  aux  gentils  le  Dieu  des  martyrs,  il  s'écrie  : 
Voici  le  véritahle  Prométhée»  le  Dieu  tout^puissant»  transpercé  par  le 
blasphème  :  Verw  Pnmeiheut,  Deut  omn^^enSf  bhspftcmiis  lanci- 
nnlnr.AilleurSy.et  conformément  à  la  même  idée,  il  parle  des  croix  du 
jCancase:  Crwcfte  Caucasarum.  Quoique  exprimé  en  d'autres  termes, 
le  sentiment  des  apologistes  grecs  et  latins  est  le  môme  que  celui  de 
l'Africain.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  que  le  principal  bas- 
relief  de  Prométhée  a  été  retrouvé  dans  les  caveaux  d'une  église , 
parmi  des  tombes  d'évêques  et  des  sculptures  catholiques»  avec  les- 
quelles il  était  confondu  depuis  plusieurs  siècles;  mais,  sans  attacher  à 
cette  circonstance  plus  d'importance  qu'elle  n'en  mérite,  les  témoi- 
gnages bdiqués  ci-dessus  suffiraient  pour  montrer  que  l'alliance  que 
j'ai  établie  entre  la  fable  antique  et  les  idées  chrétiennes  n'est  pas  un 
artifice  delà  fantaisie  moderne;  qu'elle  repose»  au  contraire,  sur  une 
•  sorte  de  tradition»  et»  j'ose  le  dire»  sur  la  nature  intime  des  choses. 
.Poor  s'en  mieux  coBTaincre»  on  pourrait  rechercher  les  vestiges 
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àa  christianisme  avant  ïe  Christ.  Ce  serait  même  là  îe  sujet  d  un  ou- 
vrage bien  diyne  d  î^tre  enirei»ris  de  nos  j(uirs;  on  serait  étonné  de 
voir  combien  do  prophriics  chrétiennes  j  inîmaient  de  tout  le  monde 
païen  lonjj-iemps  ;n  un  l'Évangile.  Depuis  iong-temps  les  ressem- 
bUmces  des  philosoiilics  jurées  avec  les  apôtres,  du  Phédon  et  do  saint 
Jean ,  ont  été  romaniaees;  \\  resterait  à  montrer  le  môme  accord  dans 
l'art  et  dans  iu  poésie.  Ces  pressoiUiiiit  ns  ne  m*  nionirèrent  nulle  part 
mieux  que  chez  les  tragiques.  L'art  aninjue  n'ayant  pu  accepter  tout 
entier  le  do{;mc  de  la  fatalité ,  le  chœur  rest;i  dans  le  drame  comme 
une  protcsiuiioii  perpétuelle  contre  le  destin  et  les  violences  de  la 
scène.  Les  droite  éternels  de  la  justice,  de  la  liberté,  de  la  sainteté, 
de  la  eoiiseicnce,  furent  conservés  dans  sa  b(Michc.  Aussi,  lorsqu'on 
lit  assidûment  ces  poètes,  on  est  de  plus  en  plu^.  ravi  des  sentimens 
de  sainteté  qu'ils  contiennent  en  abondance.  Véritablement ,  le  Ju- 
piter que  Sophocle  adore  n'est  plus  le  mémo  que  celui  d'iionièrc, 
mais  plulAi ,  eoinine  disaient  les  pères  de  l'église,  un  Jupiter  chré- 
,tien,  Jovem  c/tn.stiunum.  Dans  les  deuxOEdipcs  quelle  pi»  ic  auguste! 
quel  spiritualisme  ailél  Nous  voilà  déjà  bien  loin  de  l  i  iin  renient  do 
i'idolàtriel  Surtout  quelle  charité  véhémente  au  seui  de  laquelh^  le 
dogme  de  l'amour,  révélé  par  saint  Jean,  semble  toujours  |>res 
d'éclore!  I^orsque  Antigone  invoque  l  es  lois  immuables  qu  aucune 
main  n'a  écrites,  ([ue  les  dieux  n'ont  point  faites,  qui  sont  plus  fortes 
que  le  destin,  plus  puissantes  que  Jupiter,  n'est-ce  pas  là  une  parole 
de  l'élerncl  Évanijik'?  ei  ne  dirait-on  pas  d'une  vierge  martvre  et  bap- 
tisée dans  Il  >  sources  inconnues  du  nmiulc  nai-^smu?  Or,  c  ette  obser- 
vation ne  s  apjjlique  pas  seulement  à  Sophocle;  elle  est  aussi  très  vraie 
pour  ce  qui  regarde  Vlschyle,  et  même  Euripide,  maljîre  les  différences 
infinies  qui,  d'ailleurs,  les  séparent:  le  premier  à  demi  oriental,  et  qui 
rappelle  dans  ses  chœurs  la  langue  d  isaîe;  le  second,  qui  se  rap- 
proche du  génie  des  modernes  par  les  mémos  svinptômes  de  défaillance 
morale  et  de  langueur  passiotmée.  Je  n'ai  nen  ditdePindare,  quoique, 
sous  l'apparento  idnlàiin  de  l'art  et  de  la  parole,  il  jette  peut-étr« 
les  éclairs  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  divins  oracles.  Au  cœur 
du  pagamsme  se  |)erpeiue  ainsi  la  révélation  d  un  même  avenir,  et 
tous  ces  esprits  précurseurs  se  reneonii  enl  dans  la  tradition  univer- 
selle du  Dieu  do  l'humanité.  Ilscmbb  même  que  les  Percs  aient  eu  nii 
sentiment  vague  de  ce  progrès  continu  de  la  religion  ,  lorsqu'ils  i  eptv 
faienl  aux  païens  ce  mot  protond  dont  i!  m'est  im[)Ossible  de  laire 
passer  la  ioice  dans  notre  langue  :  -Nous  avons  été  des  vôtres.  On  ne 
nuit  pai»  chrétien  y  oa  le  devient.  J)c  vetiris /uimui,  t  imt,  non  mit- 
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cuntnr  chrtsiiani.  Jf  »><^  puis  croire  que  considérer  aiusi  Ir  christia- 
iiisme»  ccsoit  le  lueconiiailre.  Au  lieu  de  le  rencontrer  isolé,  eisurun 
ftoint  uniijue  de  lu  terre,  on  le  vcril  par  ck'{;r<^s  surgir  du  sein  det<ius 
les  cultes.  Son  Dr  u  n  est  plus  la  propn^^lé  d'une  4ribu ,  mais  l'héri» 
lage  du  monde.  Purloul  où  s'établit  vmv  soc  iété,  il  y  coiuple  des  en- 
voyés et  des  renrésentans  ;  ciiaque  oni[)ire  est  son  prophète;  ohaque 
f>eiiplo  êcrii  une  paj"[e  de  sm\  .-Hirien  t08tameul:  et  ( c.^i  dans  ce^sonM 
4pi  il  peut  justement  èierii«llcmeiit  s'jipitelcr  le  Uiieu  aBiYMMloii 
eaiholiqiie. 

Celte  iiriiic  du  dof'iiie  de  l'humanité  explique  aHs«;i  pourquoi  les 
premiers  chrctiens  ont  œmpté  quelques  poètes  piau'ns  au  nombre 
des  préeiirseurs  de  rÉvan<;ile.  Orphée,  Vir^^ile,  ont  passe  au  moyen- 
ii|»e  pour  de  vi  i  itables  prophètes.  On  sait  [kh  (jnels  chan«emens  les 
Aibylles  sont deve-nues  des  personnages  tout  chrétiens,  et  commenl 
Michel-Ange  a  pu  les  introniser  dans  la  chapelle  de  la  papauté.  Fondant 
les  premiers  siècles  de  Véf^li'^c ,  que  de  fois  les  oracles  profanes  n'onl- 

pas  été  Impliqués  au  Dieu  nouveau!  Témoin  Dnvùl  et  la  Sibylle^ 
ces  paroles  du  Dies  irœ  font  encore  auiourd  liai  })artio  de  la  liturgie 
catholique.  i>an.s  un  des  hynuiesdc  saint  liernard  ,  on  trouve  ces  mota 
mon  moins  expressifs  :  Si  les  Juifs  ne  croient  pas  leurs  prophètes, 
<|utls  croient  du  moins  les  prédictions  de  la  sibylle  !  Étendez 
réfîlez  la  pensée  va^jne  fin  moyrn-;V|^e;  Pindnre,  Eschyle,  Sophocle, 
enfans  du  Dieu  de  riiumanité»  seront  reconnus.  |MMr  frôm»  d^UtSiùf 

Daniel  et  d'F/m-hiei. 

Dans  ce  sen^,  Prométhée  est  le  proplu  ti^  du  Christ  au  sein  de 
l'antiqnilé  fîrecque.  Le  Dieu  que  les  rn\  ans  hébreux  annonçaient  à 
i  Oncnl,  il  le  prédisait  à  l'Oec  ulent.  Le  même  cbriiîtianismo  qui  de- 
*vait  plus  tard  se  développpr  ]);h  1  alliance  de  l'Évanfjilo  et  do  Platon , 
révèle  d'abord  dans  la  haute  antiquité  par  la  bouche  des  prophètes 
«t  par  celle  de  Pramétliâa;  le  Tiun.se  lenoontre  ici  «m  les  pa- 
.tmrches. 

Prométhée  est  la  figure  de  rhumanilé  reli{7ieuse.  Mais  il  n'a  pas 
eenlement  ce  caractère  historique;  il  renferme  le  drame  intérieur  de 
î>ieu  et  de  Thomme,  de  la  foi  et  du  doute,  du  créateur  et  de  la  créa- 
Ure;  et  c'est  par  là  qne  cette  tradition  s'applique  à  tous  les  temps, 
•l'(|lieco  drame  divin  ne  finira  jamais.  On  a  bcnn  échî^pper  aux  pen- 
sées qu'il  contient;  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  ,  elles  revien- 
vient  incessamment,  et  sont,  pour  ainsi  dire,-  rélément  éternellement 
subsistant  de  toute  poésie.  Quelles  que  soient  les  occupations  d'un 
fi(àole>  l'ardMir  dM>4iiétAis.4u  fMrèmtvioMAflit  «le» doctrines,  la 
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oallMa  «I  la  itoiBi»deaf|iiPtiii  •  oa  lintiBnjtyiir|nr«rrif v  k  rfaéin». 
oAil  fMi«e>mooaw  fiM»  iAe^am  Uea  Alo»  lii4moieBiiét.' 
questions,  dOM  b»  se  «nyM»  po«r  jaawisàébtnraMéif  réêomatd» 

tonrneMonnttH^HaiiireatMiiipojaide  meMin  q«'cii:ii^y>iit.M 

<]oiBMcir  mit  n*eit«>n  pas  phM  ftaftpani  n  vm»  appart«Mi  à  rime 
de  ces  (époques  06  la  nli8$o»  enbit,  dant  les  esptits,  un  ineontestablfr 
chanfrcment  !  (Test  atoffs  qM*ee  révenient  les  {ji^ndes  énigmes  posées 
par  les  sœiétés  précédeMBs^  éi  qvi  ii*ont  poiàt  eooore  été*  résotane. 
Dans  rigabesnca  oè  «teome  sent  tout  àeonp  replôii{;ét  ces  aatiqaes' 
enblêmev  de  la  oariosité  d»l*ai»  InmiaMie  sembleM  fkkscoot  eipfès' 
pour  le  temps  d&  ton  vives.  La  difittreace  féadameniale  qui  sépare 
les  âges  de  Thumaiilé  ayaoi  disp«ra  avec  la  ftn  positive»  ums  les 
siècles  se  troaTeiii  subitemeni  rapprochés  dans  une  même  coamm^ 
nanift  de  dontes  elil^aBgDisies  moralM;  il  nYa  plus  ni  Gtecs»  ni  bar- 
bores,  ni  gentils,  nicMlieas,  ni  anij(eaa>  ni  modernse,  mais  mia' 
même  sociélé  d*liomnies  rénais  avionr  d*un  mémo  aMme»  et  qai  so 
font  les  uns  anx  aatrss  la  même  qaestion,  presqne  dans  les  mêmes 
termes. 

Les  Grecs  avaient,  il  semUe ,  emprunté  de  l*Orient  la  traditfoa  d^' 
Prométbée.  An  8<mir  do  moyen-â<;e ,  cette  tradition  a  été  traitée  par 
CalderoB.  De  nos  jours,  elle  a  préoccupé  à  des  deerésdil9éipeas  Gœthe, 
Beethoven,  Byron  et  âbelley .  Ghaena  de  ces  poètes  apu  élfo  original  ù 
sa  manière;  cesojetécamdu  petit  nombre  de  ceux  qui,  enférmant,  dès 
le  commencement,  thutesles  questions  qui  se  rattachent  A  1%ommc, 
ne  peuvent,  en  quelque  sorte,  être  épuisés  que  par  l'humanité  même. 

81  Ih^omélbée,  comme  Tindique  son  nom,  ostrétemel  prophète,  îT 
s'ensuit  que  chaque  âge  de  rhnmaniic  peut  mettre  de  noaveaox 
otadles  dans  la  booehe  dn  Titan.  Pétouètre  même  n*esuil  aacna  per^- 
somiage  qui  se  prête  danmta^  h  l'exprcssio»  des  sentinions  d'at- 
tente, de  curiosité,  d'espérances  prôniaturées  et  mêlées  de  regrets , 
dans  lesquels  notre  temps  est  enchahié.  Je  remerque,  à  cet  é.^ard , 
que  toutes  les  fois  que  le  poète,  le  sculpteur,  le  peintre,  ont  exprimé 
ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  des  pensées  d'avenir,  ils  ont  dé  se 
servir  pour  cela  des  formes  et  des  H;^ufes  du  passé.  En  soi,  l'avenir 
eslnae  abstraction  sans  corps ,  sans  forme ,  et  (}ui  n'eiLÏste  nulle  part. 
Silùt  qu'il  devient  m  rcalilé,  il  se  ronverlit  en  un  piésenl  qui  a  lui- 
méme  un  passé.  Exijjer  du  poète  (ju  il  forme  seul,  et  de  sa  propre 
substance,  le  uiuiule  de  Tavenir  sans  aucua  des  débris  d'en  ra»iid<> 
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antérieur,  ce  serait  vouloir  mettre  la  métaphysique  i  la  place  de  la 
poésie  ou  la  prophétie  à  la  place  de  l'art.  Autant  vaudrait  demander  ^ 
une  statue  sans  marbre,  an  tableau  sans  toile»  un  édifice  sans  matière. 
Lorsque  Virgile  a  raconté  les  destiné»  de  la  Rome  des  empereurs, 
il  a  gravé  sa  prophétie  sur  le  bouclier  antique  d*Énée.  De  la  même 
manière,  quand  Fénelon  a  voulu  donner  une  forme  aux  Tév£s  à  travers 
lesquels  il  entrevoyait  la  société  de  Tavenir»  il  a  rejeté  ces  rêves  dans 
la  civilisation  de  Salente.  J'en  pourrais  dire  autant  de  tous  les  artistes, 
peintres,  sculpteurs,  poètes,  chez  qui  on  ne  trouve  jamais  l'avenir 
<]ue  recelé  et  emprisonné  dans  les  liens  du  passé,  ainsi  que  cela  arrive, 
en  ef¥et ,  dans  la  nature  et  dans  le  monde  réel.  Imaginer  que  la  poésie 
puisse  se  séparer  entièrement  de  toute  tradition ,  de  tout  souvenir,  <lt' 
toute  matière,  et  se  soutenir  ainsi  suspoiidue  dans  le  vide ,  ce  istrail 
méconnaître  la  première  condition,  non  seulement  de  l'art,  mais  de 
la  vie  elle-même. 

Si  les  sociétés ,  en  effet ,  se  transforment  l  uno  après  l'autre,  elles 
s'annoncent  aussi  et  se  prédisent ,  \wur  ainsi  pai  kr,  l  une  l'rniire;  cha- 
cune d'elles  étant ,  ù  quelques  «'(jards,  l'ébauclie  de  celle  qui  la  suit. 
La  nature  modèle  les  formes  du  penre  humain,  comme  un  sculpteur. 
Elle  prépare  de  loin  el  d  une  unniere  coniinue  It  s  accidens  le»  plus 
heurtés;  elle  lie  toutes  les  parties  de  ce  grand  corps,  les  peuples  aux  ' 
peuples,  les  empires  aux  empires,  les  dogmes  aux  dogmes,  les  tradi- 
tions aux  traditions,  comme  elle  unit  les  veines  aux  veines,  les  muscles 
aux  muscles,  dans  un  corps  organisé,  ("est  par  cet  artihcL  (ju  elle 
réussit  à  faire,  de  tantde  parties  séparées  par  l'espace  et  par  le  temps, 
un  même  tout,  qui  porte  un  même  nom,  humanité,  et  qui,  toujours 
se  dével(ïî)pant  et  changeant ,  reste  néanmoins  un  seul  et  même  être. 
Or,  ce  travail  continu  de  la  nature  sm  l'humanité  est  celui  que  les 
poètes  de  nos  jours  doivent  en  partie  se  proposer  de  reproduire;  car 
cette  figure  du  genre  humain,  tout  mik  ii  imo  (  lU»  est,  n'a  pouri.uH 
été  découverte  en  quelque  sorte  et  pleinement  manifestée  que  par  le^ 
modernes. 

Voilà  pourquoi,  imiter  les  anciens  sans  i  ion  ajouter,  ni  rien  retran- 
cher, est  une  œuvre  qu'aucun  moderne  ne  peut  désormais  s*-  proposer. 
Les  ouvrages  des  Grecs  resteront  à  jamais  le  type  et  la  mesure  in- 
faillible du  beau  ;  mais  se  condamner  pour  <  ola  à  jouter  avec  ces  lut- 
teurs invincibles,  sans  profiler  des  développemens  de  la  civilisation 
et  du  christianisme,  cette  idée  n'entrera  jamais  dans  l'esprit  d'un 
homme  qui  aura  la  moindre  pratique  des  arts.  Ce  serait  vouloir  com- 
battra à  nu  avec  les  héros  d  iiomùre,  armés  du  ceste  et  du  bouclier 
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divin,  le  ftupfNMe  même  que  l'on  Tint  à  bout  de  copier  littéràteniMU 
les  lignes  et  les  formes  de  Vantiquité,  ne  manquorait-il  pas  toujours  à  ■ 
cet  art  la  première  oonditiott  de  In  beauté,  c'est-à-dire  la  vie?  Mort 
en  naissant,  sans  rapport  avee  nncnn  des  élémens  du  monde  réel,' 
il  appartiendrait  à  la  classe  des  monstres.  Au  contraire,  pour  qu*ttne  - 
CBilTre  fondée  sur  la  tradition  de  l'antiquilé  soit  vivante ,  il  est  néces** 
saire  qu'elle  pénètre  d'un  esprit  nouveau ,  et  pour  ainsi  dire  d'une 
ame  nouvelle,  les  formes  éternellement  belles  d'où  l'esprit  de  l'huma*  • 
nité  s'est  retiré.  C'est  dans  ce  sens  seulement  que  l'artiste  imitera 
véritablement  la  nature,  car  elle  anssi ,  poète  par  exeellence,  ne  tire 
rien  de  rien;  mais,  dans  chacune  de  ses  créations,  elle  se  conformeàun 
type  ancien,  qu'elle  anime  d'une  nouvelle  vie.  Elle  travaille  sur  cet 
aiMïien  modèle;  elle  le  développe,  elle  Vaccrolt,  elle  le  modifie  au 
dedans  et  au  debors.  A  la  fin,  elle  en  tire  de  nouvelles  organisations, 
dans  lesquelles  un  œil  exercé  découvre  seul  le  type  qui  a  servi  de 
pcrint  de  départ.  Tel  est  aussi  le  procédé  de  l'art,  soitqu'en  cela  il  imite 
«n  effet  la  natmre»  on  plutôt  qu'il  soit  une  partie  supérieure  de  la  na- 
inre  elle-même. 

La  littérature  tout  entière  des  modernes  n'est  que  la  confirmation 
de  ce  qui  précède.  Dante ,  Calderon,  Fénelon,  Racine,  Milton,  Ca-> 
noêns,  pour  ne  parler  que  des  morts,  ont  surabondamment  prquTé 
avec  quelle  facilité  les  sujets  de  la  haute  antiquité  grecque  se  laissent 
interpréter  et  pénétrer  par  le  génie  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment. Rapbaél,  que  l'on  a  dit  avec  tant  de  raison  être  fils  d'un  ange  et 
d'une  muse,  offre  en  foule  des  preuves  plus  frappantes  encore  do 
celte  alliance.  Quant  aux  créations  les  plus  inexplicables  de  Michel- 
Ange,  je  n'avance  rien  qui  ne  puisse  être  montré  du  doigt,  en  disant 
que  ce  sont, pour  le  plus  grand  nombre,  des  types  de  la  statuaire 
païenne,  agrandis  par  l'esprit  de  la  Bible,  Platon  interprété  par  les 
prophètes.  De  là ,  il  semble  que ,  ramener  les  sujets  de  la  haute  ami- 
qoité  aux  traditions  vitales  du  christianisme,  ce  soit  rattacher  i  une 
sooche  commune  les  rameaux  qui  en  ont  été  détachés  par  le  temps. 

De  pins,  si  dans  l'antiquité  grecque  il  y  avait  des  germes  de 
christianisme,  il  resta  au  sein  du  christianisme  un  bien  plus  grand 
noodnre  de  débris  et  de  souvenirs  du  monde  pafen.  Les  dieux  ne  tom- 
bêreat  pas  en  un  moment.  Chassés  de  l'Olympe,  ils  obsédèrent  loog- 
lemps  encore  la  pensée  des  peuples.  Sous  la  forme  de  démons,  ils 
fimplirent  les  imaginations  encore  à  moïlié  pidiuies  des  solitaires. 
Bn  montrant  comme  exisiant  à  la  fbis  les  dieux  antiques  sous  cette  . 

TOUB  XIII.  9» 
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férme  dégradi^o«tie  chrrattaniime  naissant»  je  n*ai  fait  que  mecoo^ 
former des  faits  très  réels. 

Les  remarquefl  iffécédentes  n'ont  eu  pour  objet  que  le»  bien- 
séances de  la  poé.sie.  En  les  approfondissant  davantaf^e ,  on  trouYe 
use  difficulté  bien  autrement  grande,  qui  m'a  préoccupé  dans  tout: 
leoours  de  ce  poème,  etdevant  laquelle  on  ne  peut  reculer.  Quel  est 
le  rapport  de  l'art  et  de  la  reli{;ion?  Ne  sont-ils,  au  fond ,  qu'une  seule 
et  même  chose?  Concourent-ils  au  même  objet?  Ou,  s'il  en  est  autre- 
ment, en  quoi  diffèrent-ils?  l'aroù  se  contredisent-ils?  Jusqu'où  peut 
s'étendre  sans  impiété  le  mélange  du  profane  et  du  sacré?  Cette  ques- 
tion est  renfermée  dans  presque  tout  ce  qui  a  été  indiqué  plus  haut. 

Pour  y  répondre,  je  ne  dirai  point  que  l'art  est  fait  pour  l'art;  ce 
serait  dire  que  le  moyen  a  pour  but  le  moyen.  L'art  a  pour  but  le 
beau^  que  l'on  a  appelé  la  splendeur  du  vrai.  Cependant,  l'art  n'est; 
point  l'orthodoxie;  ni  le  dranie  ni  l'épopée  ne  sont  le  culte;  le  poète 
n'est  pas  le  prêtre.  I^oin  de  là,  on  choisissant  h  son  gré  les  élémens 
du  dogme  (pi'il  peut  s'approprier,  en  rejetant  les  parties  qu'il  déses^- 
père  d'assouplir,  c'est-à-dire  en  exerçant  sa  critique  sur  les  formes^ 
du  culte,  l'art  commence  le  premier  à  altérer  les  traditions  du  sacer- 
doce. Aussi  je  ne  suis  point  surpris  que  Platon  ait  exclu  les  poètes  de 
sa  république  immuable.  Je  retrouve  les  mêmes  sentimcns  dans  saint 
Atigustin,  dans  Pascal  et  dans  Racine  vers  la  fin  de  sa  vie.  Ces  hommes, . 
d'une  sincérité  parfaite,  n'ont  ])u  manquer  de  voir  que  c'est  par  l'art 
que  se  modifient  d'abord  les  choses  anciennes;  car  ces  sortes  de  chao^ 
gemens  sont  d'autant  plus  irrésistibles,  qu'ils  sont  presque  toujonri! 
joints  à  un  sentiment  vrai  d'adoration  pour  l'objet  même  que  roR" 
transforme.  Homère,  qui  nous  semble  aujourd'hui  si  crédule,  a  poor> 
tant  bouleversé  de  fond  en  comble  le  système  religieux  de  la  Grècer 
primitive.  Combien  d'hérésies  ne  découvrirait-on  pas  chez  les  tragi» 
qucs,  par  qui  surtout  s'est  opérée  la  transformation  du  génie  antique?' 
Où  est  le  symbole  qu'ils  n'aient  changé?  Où  est  la  tradition  qu'ils  aient, 
respectée?  Venus  après  Homère,  ils  ont  altéré  la  religion  d'Homère. 
Que  d'impiélt's  dans  le  seul  Philoeîète  de  Sophocle  I  Je  ne  parle  pas  du 
Promrth^e  et  des  Euinruides^  où  la  révolte  est  flagrante.  Le  culte,  à' 
véritablement  parler,  ne  semble  plus,  pour  ces  hommes,  qu'une  dé-, 
pendancc  de  l'art ,  un  recueil  de  thèmes  poétiques,  qu'ils  détournen*" 
saas  scrupule  du  sens  établi ,  «r  n'épargnant,  comme  le  dit  si  bien  La 
Fontaine,  ni  histoire  ni  fable  où  il  s'agit  de  la  bienséance  et  dea 
règles  du  dramatique.  »  Conçoit-on  le  chan^amcnt  qui  se  fit  le  jour 
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«lù  \v  poêle  se  permit  de  traiter  à  son  (jrù ,  c'est-à-dire  d'arranger, 
d'imerprélei',  de  changer,  d'ôiendre  arbitrniremcnt  le  sens  des  tradi- 
-lioBs  con8;)crées*5Pour  nfku,  il  nie  semble  qne,  lorsque  telle  chose 
urriva ,  la  révolution  religieuse  élail  (h^à  plus  qu'à  demi  consommée. 
Jono  m'ëfonne  point  que  le  vieil  Eschyle  ait  été  traduit  devant  un  tri- 
bunal pour  se  jusrîKer  de  ses  sacrilèges;  mais  ce  qui  me  surprend , 
c'est  qu'il  ail  été  absous.  Les  lyriques  grecs  qui  nous  sont  connus 
méritaient  d'ailleurs  la  même  accusation.  Evidemment  Pindare  ne 
cherchodans  l'Olynip**  que  des  emblèmes  de  morale,  et  partout  il 
iranche  Je  dogme  dans  le  vif,  pour  en  faire  sortir  sa  philosophie  hau- 
taine. Pense-l-on  qu  Anacréoii  fût  orthodoxe  quand  il  égalait  la 
joyeuse,  la  belle,  la  mélodieuse  cigale  aux  grands  dieux  de  l'Ida? Et 
Platon  lui-même,  quelle  était  sa  croyance  au  moment  où  il  faisait 
dire  à  l'un  des  interlocuteurs  de  Socrate  :  «/Je  jurerai  par  un  des  dieux, 
ou,  si  lu  l'aimos  mieux,  par  ce  platane?  »  Que  dirai-je  de  la  poésie 
latine,  qui  naquit  avec  Lucrèce  dans  l'athéisme,  et  finit  avec  Juvénal 
par  la  satire  de  tous  les  cultes?  Que  l'on  me  montre,  dans  tout  cet 
intervalle,  un  seul  poète  qui  ait  eu  la  foi  rigide  du  sacerdoce.  Ce  ne 
sera  ni  le  philosophe  Virjple ,  ni  le  sceptique  Horace. 

Que  conclurai-je  de  tout  cela?  Une  seale  chose  :  que  l'immuta- 
bilité du  dogme  ne  se  trouve  point  dans  l'art.  Ce  «lernier  corrige, 
embellit ,  accroît ,  divinise  son  objet;  il  peut  tout ,  excepté  se  borner 
à  une  servile  représentation.  Voulez-vous  donc  vous  attacher  d'une 
manière  inébranlable  à  la  foi  de  vos  pères?  défiez-vous  du  culte  des 
statuaires,  des  peintres ,  en  un  mol,  de  tous  ceux  qui,  sous  l'appa- 
rence d'une  imitation  parlailement  fidèle,  ne  font,  en  définitive,  que 
s'éloigner  de  plus  en  plus  et  irrévm  ablemcnt  de  l'objet  représenté; 
les  plus  religieux  vous  entraînent  à  leur  insu  vers  des  formes  diffé- 
rentes des  anciennes.  Quand  ils  croient  adorer  comme  vous  et  dans 
les  mêmes  termes ,  ils  développent ,  ils  agrandissent ,  ils  accroissent, 
en  effet,  le  dogme  qui  vous  est  cx>mmun  avec  eux.  Vous  prononcez 
fmsemble  les  mêmes  paroles,  il  est  vrai  ;  mais  que  le  sens  en  est  diffé-^, 
rent  dans  votre  bouche  et  dans  la  leur!  Nourris  de  la  foi  des  an- 
cêtres, vous  possédez,  avec  le  repos  du  cœur  et  de  rinlelligence, 
l'harmonie  dont  l'art  humain  le  plus  accompli  n'est  qu'un  écho  affaibli 
et  égaré.  Gardez-vous  donc  de  vous  endormir  dans  la  foi  agitée  des 
|>oèlcs;  vous  pourriez  vous  réveiller  dans  le  désespoir. 

Que  si  j'étais,  pour  mon  compte,  assez  heureux  pour  avoir  conservé, 
sans  aucun  mélaofje  de  réflexion,  la  foi  que  j'ai  reçue  en  naissant, 
tenez  pour  assuré  que,  sur  un  tel  sujet ,  je  ne  composerais  pas  de 
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poèmes,  je  ne  sculpterais  point  de  statues»  je  ne  peindrais  point  de 
tableaux;  car  je  saurais  U'op  que  je  ne  puis  faire  aucune  de  ces  choses, 
sans  altérer  lo  divin  modèle  vers  lequel  J'oserais  à  peine  tourner  mes 
yeux. 

Malheur  à  celui  qui,  trompé  par  les  artifices  d'une  parole  cadencée, 
ou  d'un  tableau,  ou  d'une  musique  éclatante,  croit  posséder  dans  ce 
fantôme  le  Dieu  immuable  de  ses  pères;  je  le  préviens  qu'il  rcncou* 
trera,  dans  cet  amusement,  d'intolérables  mécomptes. 

En  vain  a-t-on  prétendu»  de  nos  jours,  qu'une  religion  ne  peut 
fournir  de  matière  à  Tait,  ai  ce  n'est  dans  les  temps  où  cette  relip,ion 
exerce  sur  les  esprits  une  autorité  absolue  ;  je  trouve  cette  maxime 
démentie  aussi  bien  parla  nature  des  choses  que  par  l'expérience  do 
rhisloire.  Un  peu  plus  haut ,  je  me  suis  appuyé  sur  le  témuignage  dea 
anciens.  Chez  les  modernes,  tous  les  arts  ont  éclaté  en  même  temps 
que  le  protesiamisnie  a  fait  divorce  avec  ré»jlise.  N'oubliez  pas  que 
Rapliaël  est  contemporain  de  Luther. 

J'ai  supposé  que  votre  foi  u'avaii  >()uFlei  i  aucune  atteinte,  et  j  ai  (h'i 
que,  dans  ce  cas,  l'art  n'avait  rien  a  vous  ensei!;ner.  Jo  su[ipose  main- 
tenant tout  le  contraire,  c'est-a-diiu  t^uu  1  isjHii  du  siècle  a  ébranlé 
en  vous  la  conliancc  dans  l'autorité  du  passé;  (jue  le  vide  que  l'on 
sent  aujourd'hui  en  toutes  choses  s'est  étendu  jusqu'à  vous;  et  je 
dis  que  cette  poésie,  que  je  tenais  tout-à-l'heure  pour  malfaisante, 
devient  pour  vous  le  premier  pas  vers  la  (^uérison  et  la  croyance. 

En  effet,  si  la  poésie  transforme  son  objet,  elle  ne  peut  détruire 
i^u'elle  n'élève  en  même  temps.  Le  méiiu'  lùirijiidc,  qu'Aiislophaue 
accusait  avec  justice  d'impiété  au  point  «le  \  uv  du  do{',mo  j)aïen ,  nous 
semble  aujourd'hui  être  un  des  devanciers  du  christiauisaïc,  et  lionne 
la  main  à  l'auteur  Athalic  et  tïEslhcr.  L'honnne,  quoi  qu'il  fasse, 
est  tellement  imbu  de  res|)rit  saini ,  iju  il  n'a ,  en  ([uelque  sorte,  qu'un 
seul  moyen  de  s'en  di[  iiilh  r;  et  ce  moyen  est  de  dé{^uiser  son  doute 
sous  le  iiiascpie  de  la  foi.  Au  contraire,  il  est  visible  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  Dieu  dans  toute  pensée  sincère  de  l'homme.  N'y  a-i-il  rien 
de  religieux  dans  l  ame  qui  s'élance  à  la  recherche  de  l'idole  perdue 
ou  nicounuc?Etcelui(pii  fouille  son  cœur  pour  en  connaître  1 1  mist  le, 
n'est-il  pas  plus  près  de  la  ^uérisou  que  celui  qui  s'endort  trauquiiic- 
ment  dans  l'illusion  et  la  tiédeur? 

Si  donee'estêtu  impiede  penser  que  le  christianisme  du  xix-"  siècle 
est  diflVreni  du  christianisme  du  alors,  poui  iiki  part,  je  mérite 
raccusation  dont  mon  obscurité  ne  m'a  pas  toujours  lU  Iriidu.  Si,  au 
coutiuu  i-,  c  iisi  cire  rtlijjieux  de  recounaiire  en  chaque  chose  la  pré- 
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•  0emdeVnifiiii$tle*€ttéife  croyant  d6|i»idflr  le  cnhê  de» 

fi>i  dans  Véieraèlle  rétamelioii»  sicTeM  être  ami  deDkn,  delà  cher- 
'  cher»  de  Tabler,  de  le  leooQnafag  aboa  chaque  foroie  da  monde 
Tiaible  et  invkihle»  e*ea^à-dire  dana  chaqne  moaient  de  thiatoitei  et 
dans  obaqtie  lien  de  ht  natore»  tana  tontefoia  le  confondre  ni  avec 
l*une  ni  arec  Pantre  de  cea  choaes»  aloia  celni  qd  éerit  ces  lignes  est 
lont  le  contraire  de  Timpie. 

Je  ne  nierai  paa,  cependant ,  qoTen  Europe  des  voix  nombreosea  ne 
s'élèvent  contre  le  nMiovement  général  line  la  pensée  re^it  de  l*ini- 
pidsion  de  la  Flranee;  alarmés  par  ces  damenn^  fiuit-il  revenir  anr 
nos  pas  et  nous  renier  nona-mémes?  Ce  retour  ne  aérait  plus  possible» 
supposé  même  qu'il  fiUùtle  désirer.  La  France  reasemble  aux  Israé- 
lites marchant  dans  le  déaert.  Noua  aomniea  égarés^  si  vous  le  voulei. 
A  est  vrai  aussi  que  nous  avons  laissé  en  arrière  plnsieurs  idoles 
chéries.  Maint  peuple  dit  de  noua  :  Où  vom-ils  Y  Ils  ont  perdu  la  voie. 
'  Mais  pourtant»  dahs  ce  déaert  de  régarement,  chaque  pas  nous  lap- 
pfode  de  la  terre  promise. 

D'aiUeurs»  si  le  repos  noua  manque  autant  qn*on  le  prétend  »  ce  n'est 
paanooflrqni  l'avons  été  du  monde.  Je  remarque  que  le  genre  bnmaiii 
n'a  connu  de  véritable  paix  qu'au  sein  de  la  dvilîsatîon  grecque.  Alors» 
sans  inquiétude  sur  sa  propre  fragilité,  satisfkit  de  sa  condition  sur  la 
terre»  l'homme  aimait,  idolâtrait  la  vie;  maiaqne  ce  moment  fut  eonrt  ! 
La  dvilisation  des  Bomains  n'estd^qn'agitation  et  discorde,  la  guerre 
entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  ayant  commencé  chea  eux.  Ce  fut 
bien  pis  quand  le  christianisme  vmt  à  paraître*  Hepuis  ce  jour,  saisi 
d'ambittonsinfhiies,  méprisantle  monde  connne  indigne  de  ses  regards, 
rbonmie  s'est  hâté  sans  relâche  vers  un  bnt  invisible.  Vous  nous  re- 
prochez notre  hiqoiétttde:  hélas  I  voilà  plus  de  deux  mille  ans  que  le 
genre  humain  ne  s'est  assis  nulle  part. 

Nous  sommes  ici»  non  pour  nous  reposer  et  nous  réjouir  dans- la 
'  tranquillepossession  de  la  foi  du  passé,  mais  poumons  encourager  les^ 
uns  les  antres  â  la  recherche  et  â  la  possession  de  l'Étemel ,  qui  est 
passé»  présent  et  avenir  tout  ensemble. 

Asses  de  voix»  d'ailleurs»  noua  crient  qne  l'art  est  désonnais  sans 
ohjet,  qae  personne  n'en  vent  plus,  que  d'antres  intérêts  lui  ont  pour 
jamais  snooédé.  Dans  cette  lutte  d'un  seul  contre  tons»  pressé  à  la  fois 
par  les croyans  et  parles  sceptiques»  ne  trouvant,  autour  de  lui» 
qu'entraves  et  difficultés  ranaissantes,  foutril  que  l'artbte  se  soumette 
sans  réserve  A  la  merci  du  plus  grand  noniibreTTel  n'est  point  mon  avis. 
De  niéme  qu'aux  époques  du  moyen-âge  les  plus  ennemies  de  Tintel- 
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U(jeiicc»  certaines  ponsws  du  :âaiut  se  .sont  con^frvces  dans  les  soli- 
iâidos  incultCH  des  aiiacboi  6tes  et  sur  dos  luont s  escarpés,  det  Hièiiiey 
aujourd'hui ,  il  ii^est  fteui-êtr»  pas  iattiiliU)ue  les  traditions  do  quel- 
'  ffuesi  dogiBos  saceé»  (  aiMii»  lesquels  nolle  crvilisation  lù  st  possible  ) 
:8e  conservent  à  Vécart  liaos  «uit  peut  nombre  d'âmes  iocoonuos  ou 
reniées  :  poèlM»  fihiloiiphM  #piénia»t  mitift&t<géyew/qtt'Bpyori» 
leiir  nom. 

Après  avoir  été  suctesmvcmenltfu'orratiquc,  :iri5tocratiquc,  mouar- 
.  cliiquc,  si  l'art  se  faisait  aujourd  hui  ie  précurseur  do  l'unilé  sociale 
à  laquelle  sont  conviée^  tduios  les  dcmocralies  modernes;  sans  se 
.  laisser  avuuf,ltT  par  k  espnt  de;  système ,  si  l'artiste,  lîdéle  toutefoia 
aux  traditions  et  au  gênio  do  sou  pays,  étendait  ces  traditions  et  ce 
f>énic  de  toile  ëorte  qu'ils  devinssent  l'expression  non  d'un  homme, 
mais  dan  peaple;  non  d'un  peuple,  nuis  do  tons  les  oontemporaina; 
non  d'un  morooit  de  l'histoire,  nais  de  tons  les  Ages  de  V humanité; 
.eroit'On  que  cette  carrière ,  ouverte ,  au  reste,^  à  nos  deaceodanay  fùt 
stérile  ou  indif^ne  d'occuper  les  loisirs  d'un  homme  de  nos  jours? 

S'il  est  des  formes  à  travers  lesquelles  l'avenir  se  laisse  déji\  péné- 
traTy  il  est  aussi  un  phis  f^rand  nombre  de  pensées  abandonnées  qu'il 
convient  de  rappeler.  Lo  dof^me  de  la  fatalité  l'emporte ,  au  moment 
où  l'on  écrit  ces  lignes;  qui  le  nie?  Il  domine  dans  la  métaphysique, 
dans  la  morale,  surtout  dans  les  actions  humaines.  Qui  ne  croirait 
:quc  sa  victoire  est  consommée  et  que  c'en  est  fait  pour  famais  do  celle 
ivicille  cause  de  la  liberté  morale  pour  la(}uoUe  tant  de  uoblo  san;; 
a  été  répandu,  et  qui  a  maintenu  pendant  tant  de  siècles  en  haleine  la 
dignité  et  la  grandeur  du  monde?  Ët  pourtant  un  jonr  viendra  DÙeea 
doctrines  sacrées  reparaîtront.  Brisant  les  liens  de  la  corruption, 
■  l'homme  recouvrera  sa  conscience  et  son  libre  arbitre;  Prométhée 
enchaîné  sera  délivré  :  c'est  du  aoina  là  «a  de»  do^DM^ée  k  ftitgion 
des  poètes. 

Je  ne  puis  m' empêcher  de  croire  aussi  que  l'on  s'est  trophàléde 
'  cosaidérer  le  juste ,  leiieau^  la  sainte  oeaime  choses  swaonées  et  dne- 
ment  ensevelies.  Quoique  ami  vieilles  que  le  monde ,  ces  théories 
ne  se  doivent  point  tenir  pour  battues»  Ésiancipé.  d'hier,  Fbemme 
imodemese  nlorifie  trop  vite  de  n'ainer  qie  ht  tcirc^prenes  gnde 
que  cet  amour  exclusif  delà  glèbe  ne  sente  le  servage^^Sn^i^tTons 
vous  féliciiczd'étredébarrassés  del'arae;  il  fautebien  qu'elle  renaisse. 
Ornez  la  terre  tant  qu'il  vous  plaira,  creusez-la»  aoudefrla,  fooille»4a 
dans  ses  dernières  profeodeurs.  Abaissez  les  coHioai»  élM«i  les  val- 
Jées,  détounitft  les  flemres,  naoMiHfim  umt  «pe-fiiMtVMéMs  de 
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foire  'Même  fur  te  Ditofe;  trioniphes;  Mces  vous-mêmes  votre 
iilMrtIièosè.  ApriB  eete ,  rom  ne  troomex  néamnofns  que  ce  que  te 
terré  poitsède»  et  qat  a  déjà  tant  embarrassé  vos  aneètres,  à  savoir  : 
tea  ftaqniétndes ,  les*  sueurs  amèrea,  le  néant  des  choses  finies,  le 
temps  qat  dévore  tout,  et,  pour  couronnement,  te  mort,  l'inévi^ 
table  mort  Tant  que  vous  n*aur«E.naa  affranchi  te  mondé  de  cette 
dernière  mfirmité,  je  vous  avertis  qu'il  manque  quelque  chose 
d'Important  à  votre  triomphe,  et  je  me  ris  par  avance  de  Vos  pro- 
messes^^le^sèi-voiia  être  le»  premiers  q|ii  atent  voulu  lier  te  gemré 
humate  lenMvmifali  eadavr^du  gtebe,  et  qui,  possédant lètërrr, 
aient  cra  posséder  le  eielT  Cette  iUttsion  a  toujours  reparu  dans  les  • 
temps  de  déteillanee  et  de  servitude  morale.  Qu*il  y  a  loufr-temps  que 
les  peuples,  s'agenoufltent  dans  te  désert  autour  du  veau  d*or,  cru- 
rent que  Ci*élait  te  le  but  de  teurs  travaux ,  et  qu*fl  falteit  s*j  arrêter! 
Et,  au  contraire,  ce  ftit 'le  moment  oli  il  fillut  se  relever  et  marcher 
au'-devant  de  meilleure^  destinées.  Plus  tard,  les  affiranchîs  dans 
Rome  ne  sonf;èrent,  comme  vous,  qu'à  leur  pécule.  Et  pourtant,  de 
phfs  hautes  pensées  ne  mariqoéreift  pus  d'envahir  les  esprits  et  d*em- 
poifefjlMiMiiide^'Be  métae  injiifÉiNriliil'j  les  démocraties  làodernesj 
otr  sewm  wndliBiiéfe»#ttti»<ibméuirtHnf^  despoa- 
voirs  qui  les  ont  précédées ,  ou  se  mettront  à  te  tête  des  étemelles  et 
splendides  doctrines  du  genre  humam;  justice,  amour,  beauté» 
immortalité,  héroîÉme,  consdenoe^  plaisirs  de  l'ame,  traditions  de 
toutes  lés  intelligences,  qui  ont  éclairé  et  orné  les  temps  passés,  ne 
périront  pas  si  t6t,  et  rhnmanilé  ne  sera  pomt  inféodée  à  te  matière 
et  au  sépulcre.  Bntevons  dono  nos  oœurs'en  pranam  possession  du 
gouvernement  du  monde  »  ou^  ne  te  pouvant,  veloiimoas  à  te  glèbe. 
Enne  ces  choeea,  pointde  mflteu*  Il  iautcMifr. 
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H.  Paul  Iluet  vient  de  publier  une  grarure  à  l'eau  forte  fai  résume  tontes 

les  qualités  de  ses  précédens  ouvrages.  La  place  éminente  qu'il  occupe  de- 
puis plusieurs  années  parmi  les  f>,'iysagisles  de  la  France,  oous  fait  UQ  devoir 
d'étudier  sf-rifuseniont  cette  gravure. 

Trois  systèmes  se  partagent  aujourd'hui  lu  jif  ininre  de  paysaye  :  la  tra- 
dition, l'iinitation  littérale  de  la  réalité,  et  enûn  I  interprétation  libre  du  mo- 
dèle. Au  premier  de  ces  systèmes  appartient  le  paysage  qu'on  est  comenu 
d'appeler  hlitorique.  Les  lois  du  paysage  historique,  telles  que  les  conçoit 
et  les  expose  Técole  des  Petits-Augostins,  sont  Mes  i  définir.  Il  ne  s^t, 
en  effet,  ni  de  copier  la  natnra  fanmaine,  ni  iTliniter  les  terrains  et  les  bois 
que  nous  voyons  chaque  Jour,  mais  bien  de  composer  des  personnages  et  des 
forêts,  des  terrains  et  des  rochers,  dont  le  modèle  ne  se  trouve  nulle  part, 
si  ce  n*est  dans  la  Armoire  des  professeurs.  Ces  messieurs  prétendent  per- 
pétuer, dans  le  paysage  historique,  les  traditions  des  grands  maîtres;  ils 
aftirment  qn»'  le  plus  sûr  moyen  d'égaler  Nicolas  Poussin  ou  Claude  Celée, 
est  de  coinjtoser  des  arbres  et  des  lioiumes  s  ms  modèle,  de  plaeer  \m  lici  jer 
et  une  douzaine  de  moutons  au  milieu  d  une  plaine,  et  a  l'hori/oii  <{ueiques 
ruines  de  style  grec.  C'est  à  ces  élémens  que  se  réduit  le  paysiiize  liistnri- 
que.  Nous  .souunes  sdr  que  les  professeurs  déb  Petits-.Augustlns ,  eu  rédi- 
geant le  programme  de  ces  compositions ,  en  exposant  les  préceptes  selon 
lesquels  ils  veulent  qne  le  prognunme  soit  rempli ,  agissent  avec  une  parftite 
bonne  foi,  et  qu'ils  croient  sincèrement  continuer  Nicolas  Poussin.  Nous 
prenons  au  sérieux  leur  enseignement  et  leur  espérance;  mais  nous  sommes 
forcé  de  déclarer  cet  enseignement  stérile  et  cette  espérance  vaine,  car  de- 
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INiis  que  réeote  des  BettiK>Arto  en  instituée,  depnii  qu^cHe  eavole  à  réoole 
de  Rome  des  psysagisCes  lauréats,  la  Franoe  a*a  pas  eneoie  trouvé  paimi  ees 
pensioimaires  eouronnés  un  seul  lionune  dîgne  de  partager  la  gloire  de  Ki- 

colas  Poussin.  Je  sais  bien  que  Técole  ne  s'engage  pas  h.  former  des  peintres 
de  génie,  et  j'aurais  mauvaise  grâce  à  demander  pourquoi  les  lauréats  n'ar- 
rivent pas  tous  à  rimmortalité.  Toutefois,  il  est  permis  de  s'étonner  que.  U's 
élèves  formés  par  Tétude  du  paysûj^e  historique  n'arrivent  pas  même  à  savoir 
copier  un  chêne  ou  un  platane ,  et  se  trouvent  fort  embarrassés  quand  ils  veu- 
lent transcrire  Meudon  ou  Saiiit-Cloud.  Si  le  respect  de  ?»ii*olas  Poussin  de- 
vait infailliblement  conduire  à  ces  tristes  cutubcquences,  as^urt-meut  il  tiiu- 
drait  proscrire  ce  maître  illustre  et  le  signaler  aux  paysagistes  comme  le  plus 

'  déplorable  des  conseillers.  Far  bonheur,  U  n'en  est  rien.  Kieolas  tanin  .est 
.  parfitttement  étranger  au  paysage  historique  enseigné  par  les  professeurs  des 
Petîts-Augustins.  La  seule  vue  de  ses  oeuvres  suffit  pour  dénumtrer  am  plus 
igoorans  que  Féeole  des  Beaux-Arts,  en  plaçant  sous  le  patronage  de  cet 
admirable  maître  les  traditions  qu'elle  enseigne,  se  méprend  eomplêtenienr, 
et  qu'elle  est  seule  re()0usable  de  son  enseignement. 

Pour  discréditer  ces  le(^-ons infécondes,  \in?  école  rivale  s'est  fondée,  vouée 
tout  entière  à  riiiiîfahoo  littérale  de  la  réahté.  TuiquHtntDt  préoccupée  de 
la  monotonie  du  ])ay.sii;e  historique,  cette  rvuU-  croit  que  le  seul  moyen  d'ap- 
peler raltmlion  sur  le  paysage  est  de  copit m  fidèlement  la  nature.  Au-delà 
de  l'iiuitatiun,  elle  n'aperçoit  que  caprice,  cl  déclare  que  le  but  suprême  de 
la  peinture  est  de  reproduire  le  modèle  placé  sous  ses  yeux.  Cette  école  a,  de 
nos  jours,  obtenu  des  succès  nombreux;  et  loin  de  songer  à  nier  ees  suoeès, 
nous  les  enregistrons  volontiers,  mais  en  nous  réservant  le  droit  de  les  ex- 
pliquer. De  ce  que  te  paysage  exclusivement  réel  a  été  accueilli  par  de 
nombreux  applaudissemeos,  iSiutpil  conclure  que  la  réalité  est  le  but  suprême 
du  i)aysage?  Tel  n*est  pas  notre  avis.  Le  triomphe  remporté  par  les  paysages 
réels  nous  parait  une  protestation  du  godt  publie  contre  la  monotonie  et 
la  nullité  du  paysage  historique;  mais  nous  sommes  loin  de  voir  dans  ce 
triomphe  un  argunient  décisif  en  faveur  de  l'imitation  pure.  Il  était  facile 
de  prévoir  ce  qui  est  arrivé;  il  était  facile,  en  présence  des  toiles  inanimées 
que  l'Académie  des  beaux- Arts  décore  du  nom  de  paysage,  de  prédire  la 
réaction  qui  s'est  opérée  contre  la  tradition  et  en  faveur  de  la  réalité.  Que  la 
tbule,  en  reconnaissant  dans  un  paysage  réel  les  arbres  et  les  terrains  qu'elle 
voit  cliaque  jour,  batte  des  mabis  et  prenne  Hmitatioii  Adèle  de  ht  nature 

•  pour  le  dernier  mot  du  paysage ,  c'est  une  chose  toute  sùnpie ,  et  qui  ne  doit 
pas  noua  étonner.  Lafoulea  raison  d'applaudir  et  d'admirer  les  paysages  réehi, 
car  il  y  adu  moins  dans  ces  paysagesun  élément  dintérét,  la  réalité,  taiidiB 
que  les  paysages  historiques,  tels  que  les  eon^t  l'école  de  Paris,  n'inté- 
ressent et  ne  peu>  eut  intéresser  personne.  Mais  en  déclarant  que  la  réalité 
est  le  dernier  mot  du  paysage,  la  foule  se  prononce  sur  une  question  qu'elle 
n'a  pas  étudiée;  elle  résout  un  problème  dont  elle  ne  connaît  pas  même  les 
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*fmiM>'9te  prand 'tons ton  'pttraïuigs  muttéoTio  dont      tfs jMnivfii 
ni  Iv  loirir  pîJnfUtartéJe  conpniidNr  k  tfèfe  -lîgoltatMD.  CmK  de 
une  étooAlerb  dont  noararkini  tort^  noui  exagérer  rimporUM  e(  fvh 
lorité;  quelle  que  8oit,  en  effet,  notre  'défifvenee  pear  ropinioii  de  la  raultkrfde, 

toutes  les  fois  que  la  multitude  est  compétente,  c*est-à-dire  suffisamment 
éclairée ,  nom  iwnrn  le  droit  de  ne  tenir  aunm  rompte  de  cette  opinion  toutes 
tes  fois  que  I  I  multitude  n'est  pris  rntnprtfntr  Or,  In  théorie  du  paysiige  ap- 
partient I  cet  te  dernière  catejïone.  La  intiltitu(i(  peut  jiiL'er  l'imitation,  car  elle 
connaît  la  réalité,  mais  elle  ne  [wut  décider  hi  le  p:i\s  isese  réduit  à  l'imitation, 
car  eile  u  a  jamais  sérieusemement  étudié  ni  ie  Imt  ni  les  lois  du  paysage. 

le  pMwe  donc  que  le  paysage  réel ,  dont  le  succès  me  parait  très  légitime 
en  pféaaee  du  paysage  historique ,  n>st  pas  nn  swcès  sans  appel  ;  que  Flni- 
tation  de  la  réalité  n*c8t  qu'un  élément  «ïu  pajvage,  et  que  cet  âément  ne 

•  eonMitnepMlepajiagetoiit  entier.  Il  n*y  a^sdon  moi,  de  pajsage  complet, 
de  paysage  vraiment  beau,  que  celui  où  la  nature  est  librement  intarptétée. 
Sans  rinterprétation,e*est^ire  sans  Texagération  volontaire  des  parties' in- 
téressantes du  modèle ,  sans  reftacenient  des  parties  inutiles,  il  est  impossilite 
de  produire  un  paysajre  \Taiment  beau|,  un  paysajîe  vraiment  digne  de  ce 
nom.  L'imitation,  si  parfaite  qu'elle  soit,  ne  sera  jamais  qu'un  inventaire,  un 
procès- verbal.  Un  tableau,  comme  un  poème,  se  compose  nécessairt ment  de 
deux  parties,  de  la  réalité  ap«»rrue  par  rinteliisfence,  recueillie  par  la  mé- 
moire, et  de  la  métamorphose  uuiiosée  à  la  réalité  par  Timaginatiou.  Voir,  se 
souvenir,  agrandir,  transformer,  c'est-ù-dire  imaginer,  telle  est  la  loi  con,stante 
de  tonte  poésie;  telle  est  la  loi  du  paysage.  IVier  que  cette  loi  régisM  le  pay- 
suge,  cetl'est  pas méinsqne  nier  la  parenté  qui  unit  le  paysage  à  la  po^, 
ce  n*eBt  pas  moins  qoe  nier  révidence.  En  insistant  snr  la  parenté  qid  «nit 
*le|iayS80e^t  la  poérie,  nois  ne  prétendons  pas  joger  le  paysage  du  même 
.peint  de  vue  que  la  poésie.  Nous  déplorons  plus  que  penonne  TappUcation 
de  la  critique  littéraire  a  la  peinture .  Plus  qne  pemnne  nous  lilâmons  la  pué- 
rilité fl'nne  telle  application.  Mais  tout  en  ■  reconnaissant  qne  tel  sujet  qui 
convient  :\  la  poésie  ne  convient  pas  au  paysage,  tout  en  affirmant  nver  une 
p.irfaite  conviction  qu'il  fattf  rherclier  dans  un  tableau  autre  chose  (jue  l  in- 
tér^^l  littéraire,  appelé  ]nr  ct  î tains  docteurs  intérêt  moral,  nou»  ne  iMuivons 
fermer  nos  yeux  à  la  lumière  et  refuser  d'apercevoir  et  de  proclamer  que 
rimagination  est  une  et  constamment  comparable  à  elle-niéme,  quelle  que 

-  sait  h  variété  deif tbrines-  qirtlle'  imprime  à  ses  ciéslions.  Sidone  le  paysage 
r4èvedtf?imagination ,  il  estiiéceanire  d'admettre  qne  le  paysage  est  soinnis 
aujE  mémen  kds'^qne- tentes'  les •ceuvrer  du  même  ofdre.  Si  le  poète,  en  dni- 
tmt  ,'ne«e  prapose  pas  lemême  imt  qne  le  elironiqneor  ou  lldsioKen i  le-pay« 
aagiste,>unl  au  poêle  par  vne  étrclto parenté, est  souiAb  oomnie  lui  5  la  né- 
cessité d'Interpiéter  son  modèle.  Pour  accomplir  cette  mission  difficile  et 
glorieuse,  il  peut  appeler  à  son  aïdé  la  tradition.  11  |)eut  profiter  de  l'exemple 

*  des  maltrssfllnstren^ilVitt  précédé  ,  efc  les  anocier  à  son  teanrrerw  is 
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tradition  est  par  elle-même  impuissante  a  produire  des  œuvres  durables^ 
appliquée  à  Tinte rpretation  de  la  réalité  elle  devient  féconde.  A  notre  avis  le 
devoir  du  pnysaMiste  est  d^étudier  ea  inéme  temps  la  traditioaet  la  réalité,  et 
d'interpréter  coBstânnnefit  Tune  par  Pautre.  ' 

a^joaré*llnl  de  Kpré^sntaot  pltehaMto/IlepiiitiiB       lutt»  gloritusment 
pour  celtt'doeCfiiie^  eiiÉ*»    pateimore  conquif  la  popvlanté  qnll  méritai 
pltiMam  de-  ses  ouvrages  ooft  oMenii  rappvoltatîoii  et  les  eoeowaganieiia  dei^  > 
juges  édairés.  On  a  dit  qn*a  itlevait  de  f école  anglaise ,  et  eeCte  asMftioii  a  • 

passé  pour  un  reproche  :  jnleuieoaaprise,  ellé  signifie  simplement  que  M.  Paiil^ 
Hiiet  interprète  la  nature  comme  Tiimer,  Stanfield  et  Constable.  Les  trois  ar» 
listes  t'minens  que  nom  venons  de  nommer  croient ,  cnniinf  hù ,  :»  la  nécessité 
de  tenter  dnns  le  paysage  quelque  chose  de  supérieur  :i  1  imitation:  mnis  entrf» 
M.  I^ul  Huet  et  l'école  anglaise  il  n'y  a  d'autre  parenté  que  1  identité  de 
convî<"tion.  Quant  aux  procédés  emplot^'és  par  l'un  et  par  l'autre,  il  est  inipos- 
s'ible  de  lea  confondre.  Tour  se  prononcer  dans  une  pareille  question  il  ne 
miflit  pas  de  consulter  1^  gravures  exécutées  d'après  les  paysages  de  Péeole 
anglaiaei  il  ftnfvîsiter  les  galeriesiaiiglaîaavi  .et-regasdir  atintiveiiieiit  les  ; 
tableausiiiémesi|«i  oiitiervîdeinodèilsàeetgiaeam  TMtodéoisioDlbnnalée' 
sans  leseeeurs  d^mpaseli  eoseigoemeiit  est  évidansnt  imedéeisioii  étoudite  f 
et  saas  valeor.  Pooe  moi  Jf  pense  que  M.  IMHiitt,  tMtmadndrant  réeole' 
anglaise,  ne  s'abuse  pas  sur  lés  dé&uts  de  cette  écolé',  et  n'approuve<pas  la  ; 
manière  dont  elle  distribue  la  lumière  et  l'ombre;  il  tient  compte  de  l'école 
anî?ipise  comme  d'un  fait  importnnt  dans  lliistoire  de  la  peinture,  mais  il 
n'iirnorc  pas  que  plusieurs  des  procédés  employés  par  cette  éc<>le  méritent  le 
reproche  de  puérilité.  Quant  aux  procédés  qu  il  emploie,  il  ne  ies  doit  qah 
lui-même ,  et  chacune  de  ses  oeuvres  témoigne  ciaurement.  d'une  inspiration 
personnelle* 

La  eoulenr  est  la  qualité  laphu  lemarqoabledeBtlMaamEdell.HvetyOa- 
dn  omoB  c'est  le  nérile  que  le  paUie  se-pfàlt  k  losreecKHnJiaB  le  plnsiF»^ 
IuiiUmu.  h  y«a.ea  eflbl  dans  la  «wieur  do<ss  tabism  tméelst,  unn  riehaseev . 
np».»wiété^-qri  aMkMI  l'illealiMS  des  pta  hrfMMuafc  11  «aiinfoariMe  éf 

voir  une  lisière  de  bois,  uaeoMher  de  soleil  peints  par M.Iiaet^  sans  adddsar. 
la  firancliise  et  la  vérité  des  tons  dont  il  dispose.  Il  y  a  là  qaelque  chose  qué 

l'étude  ne  sufBt  jias  à  enseigner,  qiielqw  chose  qui  procède  directement  de 
la  natnre  m^me  du  peintre^  tin  privilège,  un  don  que  les  leçons  les  plus  sa- 
vanles  ne  peuvent transntetlre,  etc'ratà  cedon  qu(  M.  Huet  a  dd  jiisqu  ici  ie 
plus  grand  nombre  de  ses  succès.  Cependant  le  /nerite  de  la  couleur  n'est  pas 
le  seul  qu'il  possède  ;  chacmie  de&.toiles  qu'il  a  signées  de  sou  nomsodistiDgae 
|iarrle<.  choix  des  lignes,  c'est«-dire  par  une  qualité  qui  suppose  i>6tBde  ûé» 
qBWrtaatftmlliéMidasmrtliaaapsiaiM  >QiBoiqoeiaJBafBi.réaMé  BaiiiasuiiiH. 
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il  ('4iïi  avoir  appris  dans  Tétude  des  maîtres  la  valeur  et  Timportance  de  l'har- 
monie linéaire.  Telle  combinaison  de  lignes,  qui  frappera  d'admiration  un  esprit 
exercé,  panera  inaperçue  devant  les  yeux  d'un  peinlve  ineipÉriiiMiilé.  Pour 
rendre  à  M.  Hoét  pleine  et  entière  jostiee,  nous  devons  dire  qu'il  s^applique 
constamment  à  eombiner  les  divers  plans  de  ses  tableaux  selon  les  lois  de 
l*harmonie  linéaire.  S*il  lui  arrive  de  lenoontrer  dans  la  nature  réelle  un  pay- 
sage  dont  les  premiers  plans  ne  se  marient  pas  lieureusement  avec  les  plans 
plus  éloignés  du  spectateur,  il  n'hésite  pas  à  corriger  son  modèle,  à  modi- 
fier If's  t>rnlulat'!ons  du  terrain,  à  changer  la  ligne  de  l'lutrizon,  selon  les 
hesoins  d»  l.i  ( 'nn|ii»si!i  n  ffii'il  ))rojette.  Otte  application  de  la  volonté  n'.i 
rifn  d'arbitraire,  nen  de  taprieieux ;  la  qualitier  ainsi  serait  se  niéprendn* 
étrangement.  T/hannonie  linéaire  est  une  des  parties  les  plus  iiniK)t  (antes  du 
paysage,  non-seulement  parce  qu'elle  plaît  à  Poeil,  uiais  encore  parce  qu'elle 
mène  sdrement  à  l'unité;  elle  ne  joue  pas  un  rôle  moins  sérieux  que  la  distri- 
bution de  la  lumière.  Il  finit  savoir  gré  à  M.  Huet  d*avoir  compris  et  mis  en 
ceuvre  cette  vérité  si  souvent  méconnue  par  les  paysagistes  de  nos  jours.  Ccst 
par  là  surtout  quil  se  sépare  de  Técole  réelle;  c*est  par  Tbarmonie  linéaire 
qu*il  la  domine  et  doit  ptoehalnement,  nous  Tespéfons,  conquérir  la  popu- 
larité qu'il  mérite.  Grâce  à  Pinlelligence  et  à  Tapplication  de  cette  vérité,  il 
n*a  pas  besoin  du  ciel  d'Italie  pour  produire  des  oravres  grandeis  et  simples , 
pour  étonner,  pour  charmer  nos  regards  ;  les  paysages  qui ,  copiés  littéralement 
\);\r  IVcole  réelle,  n'offriraient  qu'tin  spP4't.i<'!p  dénué  d'intérêt,  devieniu  ni 
entri'  ses  mains  riches  de  grandeur  et  (ie  simplicité.  Il  les  niodilie,  il  Ws>  Irans- 
fornip  sans  les  dénaturer; il  saisit  l  lieure  où  ils  se  pressentent  sous  l'aspect  le 
plus  heureux,  où  la  lumière  efface,  en  les  dévorant,  les  contours  singuliers; 
«t,  à  l'exemple  de  la  lumière,  il  simplifie  ce  ^  était  blarre ,  il  agrandit  ce 
qui  était  mesquin,  t»  pratique  d'un  tel  procédé  peut  être  conseillée  plutôt 
que  prescrite  ;  car  toutes  les  intelligences  ne  sont  pas  de  fbrce  à  deviner,  à 
réaliser  rharraonie  linéaire. 

Ce  qui  manque  à  M.  Huet,  c*est  la  piéclsion  des  eontoars.  Malgré  la  cou»  ■  - 
leur  éclatante,  malgré  rharraonie  linéaire  de  ses  compositions,  il  n*a  pas 
réussi  selon  la  mesure  de  son  mârite,  tt  B*a  pas  été  applaudi  autant  qu*il 
devait  l'être.  Pourquoi?  sinon  parce  que  les  contours  de  chacun  des  mor- 
ceaux qu'il  (Ipssinp  ne  sfint  pns  arrêtés  avec  assez  df  précision.  Totit  entier 
au  choix  des  tons,  a  i  ordonnance  des  lignes,  il  oublie  la  netteté,  si  néces- 
saire à  l'intelliL'ence  de  tous  les  élémens  d  ua  tableau.  Ce  défaut  de  pré<'ision 
s'explique  naïui  elieinent  par  la  sécheresse  et  la  dureté  de  l'école  réelle.  Cette 
éclrie,  en  effet,  dans  le  désir  de  reproduire  littéralement  la  nature  qui  pose 
devwtelle,  n'omet  aucun  des  détails  qu'elle  aperçoit  ;  elle  tranaérit,  comme 
un  graffler,  tout  ce  qui  frappe  ses  regsrds,  et  cette  lldâlté  scrupuleuse  la  • 
conduit  presque  toujours  à  la  sécheresse.  Son  ambition  est  d'étonner  la  eu* 
riorité  la  phis  patiente  par  lluHnie  variété  de  son  savoir,  etde  réaisiar  mime 
a  rcril  amé  de  la  loi^  Uns  Mt  engagée  dant  cette  voie,  il  eii  à  peu 
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près  impossible  que  Vécole  réelle  ne  rencontre  pas  les  contours  métalliques 
que  Ilupf  surlnnt  à  cœur  d  eviter.  Kn  copiant  successivf ment  les 
fedîllps,  h's  hranchps  pt  I  rcorce  d'un  arbre,  en  drossnnt  prnccs- verbal  de 
tous  les  cailloux  sciih  î»  sur  le  premier  plan  d'un  terraiu,  couunent  n'arrive- 
rnit-elle  pas  i\  faire  de  la  nature  entière  une  feuille  de  tôle  diversement  pliée? 
c^ir,  dans  son  ardeur  de  littéralite,  Técole  réelle  copie  les  nervures  et  le 
réseau  oeltalaire  de  chaque  Mlle;  elle  analyee  et  reproduit  les  lichens  qui 
leeoumnt  l'éeoree  de  Vtïbn,  Elle  compte  les  brîiîs  de  laine,  lorsqu'elle 
denioe  vn  mouton;  li  die  Teut  peindre  une  table  de  ehéne  ou  de  noyer, elle 
suit  d*nn  œil  patient  les  veines  du  bois  et  les  ealqne  sur  la  toile.  M.  Huet  a 
compris  le  danger  d*une  telle  méthode;  Il  a  senti  tonte  la  puérilité  d*nne  telle 
imitation,  et,  dans  la  crainte  de  succomber  à  la  tentation  d*étre  fidèle,  il 
s'est  interdit  la  précision  des  contours.  A  notre  avis ,  il  s'est  laissé  emporter 
trop  loin  par  cette  crainte  salutaire;  le  désir  d'éviter  In  littéralité  Ta  privé 
d'une  qualité  précieuse,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  popularité  possible,  je 
\eux  diiv  de  clarté.  Il  a  évité  la  sèclien  snp  de  l'école  réelle;  mais  il  a  donné 
il  ia  iKite  de  sa  peinture  une  mollesse  unitui  jiu  ,  qui  .diolit  les  contours  en 
prêtant  à  tuus  les  corps  la  même  solidité.  Quoique  la  couleur  de  chaque 
iibjet  soit  mie,  cette  vérité  de  couleur  ne  suffit  pas  à  contenter  rœîl.  Écrits 
avec  plus  de  précision,  les  contours  des  terrains  et  des  plantes  donneraient 
an  tableau  une  valeur  nouvelle.  Tels  quMIs  sont,  les  paysages  de  M.  Huet 
méritent  notre  admiration;  mab  son  talent  ne  sera  complet  que  le  Jour  oà 
Il  deviendra  précis. 

Jjhm  Sources  de  Royttf  méritent  les  mêmes  éloges  et  le  même  reproche  que 
les  tableaux  de  Fauteur.  On  y  trouve  la  même  vérité,  la  même  animation, 
la  même  crandetir,  et,  je  dois  le  dire,  le  nu''me  défaut  de  précision.  î,o  ciel 
et  les  arbres  méritml  surtout  rrètrc  Innés.  La  masse  <les  Iw min  Iics  se  profile 
heureusement  et  donne  une  belle  silhouette.  Les  détails  sont  multiplies  dans 
une  juste  mesure,  et  contentent  1  œil  sans  «  vi  ilier  une  curiosité  indéfinie. 
Grâce  au  choix  heureux  que  M.  Huet  a  su  faire,  ses  arbres  décrivent  au  fond 
de  sa  gravure  une  ligne  pleine  k  la  fois  d*h«rmonie  et  de  vérité.  Il  eût  été, 
je  crois,  difficile  dlmaginer,  pour  une  pareille  donnée,  «ne  distribution  d» 
masses  plus  savante  et  plus  fecile  à  saisir.  Quant  au  ciel,  je  nliésite  pas  à  le 
fcgarder  comme  un  morceau  capital,  le  sais  que,  dans  tîntes  les  questions 
d*art,  il  ftut  plutôt  juger  Toeuvre  en  elle  mime  que  le  mérite  de  ladifflcoké 
vaincue;  mais  lorsque  ce  dernier  mérite  vient  a*ajooter  à  ia  valeur  de  Teeuvre, 
il  y  aurait  de  l'injustice  à  n*en  pas  tenir  compte.  C'est  pourquoi  je  recom- 
mî^nde  :\  l'admiration  publique  le  ciel  de?!  SmircfS  de  llùtjal ,  non-seulement 
coiniiic  un  mndrie  de  ir.Tnsparcnre  et  de  IcL^ereté,  mais  encore  eotnnie  un 
des  tri(>m|)hes  les  plus  edatans  ûv  la  i:r;iMire  à  Pcau  forte.  En  tHet ,  il  cit 
generalemenUidiiiis  (jtie  la  jeravure  a  i  eau  forte  peut  difRcilemeiit  franchir  la 
limite  qui  sépare  Tindication  de  l'achèvement;  les  juges  les  pius  exigeai» 
iout  habUnés  à  m  demaiider  à  roau  Inte  qn*mie  eiquian  avancée,  et  ne 
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sûDgf  ntpasè  la  juçer  avec  la  in^nie  sévérité  que  h  îîravure  «tu  burin.  T>e  ciel 
<1m  .:>ou) ces  de /ioi/»(  réfute  victorieusement  cette  opinion;  car  je  ne  crois 
pas  que  l«  faurâi  le  plus  iiabile  puisse  traiter  la  même  donnée  avec  plus  de 
fruMhite'et  de  aiaapiicit^.  Ce  moicctii  rêvait  les  jdeux  genres  de  mérite  que 
j'iadiqiiais  tout  à  labeurs.  Abetreetion  ftiie  ds  liroeédé,  il  csidlgm»  dasiC- 
tlrage  des  juges  les  plus  ëcUiirés;  et  le  ffroeédé  auquel  nous  devons  ce  inor- 
i«8U,  hérissé  de  dlfliGultés  ssas  iMbre,  assure  à  Tantiar  l'adiainiioD  ds 
tous  les  honunes  du  métier»  Qoead  on  songe  h  rinftnie  variété  de  ealools  et . 
(le  tâtonneniens  que  Tauteur  à  dû  s'imposer  avant d*arrK'er  à  la  transparence, 
à  la  légèreté  qui  nous  charme  dans  le  ciel  des  Sources  de  Hoyat ,  il  est  im- 
possible jic  [);is  \oir  dans  ce  n)orrp;ni  un  chef-d'reuvre  de  patience  aussi 
bien  que  d  lïabtlt  ir  Si  toutes  les  p  irtit  s  de  cette  gravure  étaient  traitées  avec 
la  m^-me  perfection,  M.  Tluet  seraa  des  à  présent  un  maître  consommé. 
Toutefois,  ce  qui  maïujuc  aux  autres  parties  de  cet  ouvrage  se  compose  de 
qualités  que  l'auteur  est  sût  d'acquérir  dès  qu'il  le  voudra  résolutneni. 

lediBBi  de  Vctsi  des  somecs  œ  qoe  j'ai  dît  des  arinres  et  du  ciel.  Elle  se' 
dérsolft  et  se  joue  en  nappes  tfaaspsrsntes,  et  ne  Isisie  rien  à  dérirer  sons  le 
rapport  de  la  -Ugèrsié.  L'cbU  le  plus  diOsile  à  joonienter  est  totté  de  reeon* 
nalHe  «pta  M.  Uoet,  en  lottaot  ooursgeuMnientavee  son  nodèle,  a  falttiant . 
eeqnSlétsit  posaible-de'fidre.  Le  burin  le  plus  délié  n'irait  pasa»ddiu  Certesi. 
c'est  pour  l'eau  forte  un  beau  triomphe  que  d'avoir  traité  l'eatt  avee  la  niéSBP! 
frakhenr^  la  même  délicatesse.  la  même  \érité  que  le  burin;  car  le  burin  îi 
des  ressoiirc es  que  l'eau  forte  ne  pf><;sède  pas.  Le  hm  in ,  (pu)ique  sobre  de  ra- 
tures, peut  cependant  se  permettre  d'effacer  les  tailles  (jui  nuisent  à  l'efiiet 
d'un  morceau  cl  les  remplacer  |>ar-des  tailli  s  nouvelles;  la  gravure  à  IVan 
forte  ne  peut,  sans  danger,  jouer  le  même  jeu  ;  car  l'instrument  qu'elle  emploie 
ne  relevé  pas  aussi  dir<M^temeiit  de  la  volonté,  et  n'arrive  pM  à  des  résultats 
ausii  eoiistainnieofc>6onipsrM|j  Noos  devons- done  savoir  gré:à  Jlf.  Hnet^ 
d*aMirdMBié  à.rcaiLdia?50Mwes-dr  llsyal  la  Mgèmté  <|ae  mMS  admiBsnst 
cat  ee  «oreea»  préssntiitdlawaBosss  di0Mlés«  et  poor  les  vainere  il  a  hHkm- 
«oaàkm  la  pstînee  et  rhaUM. 

Quant  aittc*oiaiBoos,  jt  ne  sautais Iss  approuver  sans  réserve.  Celles  du  se» 
coiul  plan ,  placées  n  gaucJie  du  spectateur,  sont  très  supérieures  à  celles  du 
troisièrae  plan, placées  au  fond,  vers  la  droite.  Cependant,  quoique  le  travaR 
des  maisons  du  second  plan  m*  manque  ni  de  richesse  ni  de  vérité,  je  ne  le 
trouve  pas  a.ssez  solide.  T«i  lumière  c'^t  habilement  distribue»»  sur  ces  mor- 
et  aii\,  rïîais  la  ptile  même  des  nuiraillex  ne  se  distingue  |)as  ass*/,  nettement 
du  cit  l  (  t  (les  eaux.  S'il  «flgii^it  d'un  ouvrage  moins  sérieux,  je  m'abstien- 
drais d  articuler  ce  reproche;  nuis  les  .Sources  de  Itoyat  attestent  chez  Vm^ 
teur  une  intetligenoe  si  oemplèlefllelailiilie  qu'il a^t  proposée,  que  je  nM> 
sits.pss  i  le  juger anrse  me  sévérili  absolue.  Je  no  puis  diMiBsnlsr4eniWit. 
que  j'éprouvs  en  voyant  la  parti»  cWrS'dseiBaisons du  seeood  plan  psssyw 
snwilwMpaiwHiiqun  Tsw  dastousess,  etla:paitis  nehieda  osa  aowmiii 
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indiqiiéf'  ))ar  les  inèines  procédés  que  U  partie  sombre  du  feuillage.  Les  mai- 
sons placées  au  fond,  vers  la  droite,  sont  d'un  travail  moins  pur  et  moins 
wtirfiilMnt  que  les  flulioos  du  seeonil  plan.  A  proprement  parler,  dles  ii*oiit 
aucune  solidité.  Elles  Ksmnblent  plutdt  h  des  lames  coup^  verticderoeot 
dans  nu  édifice  qu*à  des  maisons  eomi»lètes.  On  dirait  qus  le  joor  peut  les  tra- 
veiser  libiem«nt«  ou  du  moins  qu'elles  n'ont  pas  d'épaiaeur  appféciable.  Cest 
là  sans  doute  un  irmve  défaut,  et  je  ne  songe  pas  à  le  masquer,  mais,  si  grave 
qu'il  soit ,  il  ne  détruit  pas  l'effet  général  de  In  composition ,  et  les  Source*  d$ 
Rot/n comme  les  meilleurs  tableaux  M.  Huel,  charmeront  tous  les  yeus, 
par  la  vivacité  de  la  <-<»nl»'iir,  |>3r  I  Iku  fiKuiir     h*  {turete  des  lignes. 

Il  est  probable  cepeudatil  que  ies  Sources  de  liuyat  &ou\c\eroni  une  ob- 
jectKUi  que,  jusqu  ici,  nous  n'avons  pas  mentionnée,  mars  qui  mérite  d'être 
discutée.  Plusieurs  personnes,  dont  le  goiU  ne  peut  cire  révoqué  en  doute, 
reprochent  à  la  gravure  de  M.  Huet  de  manquer  de  profondeur.  Sans  accepter 
ce  reproche  dans  toute  son  étendue ,  Je  ne  le  crois  pas  dénué  de  justesse.  La 
forma  choisie  par  Tauteur  en  atténue  un  peu  la  portée  ;  car  un  paysage  dont 
la  hauteur  excède  la  largeur,  n*est  pas  soumb  aux  mêmes  conditions  ipi'nn 
paysage  dont  la  laigenr  excéderait  la  hauteur.  Quoique  la  perspective  r^sae 
avec  une  ^ile  sévérité  toutes  les  formes  et  toutes  les  distances,  il  ne  ÊiUt 
pas  oublier  que  le  sujet  principal  des  Sources  de  Royat  n'est  autre  qu'une 
chute  d'eau;  et,  {«onrvn  qtie  ce  sujet  soit  bien  rendu,  il  est  permis  d'être  in- 
duljKent  sur  les  parties  accessoires  le  ne  dois  pas  nier  que  l'eneadremcnt 
de  la  eliuti  d  ran,  e'est-.-i-<lire  Us  loii  iins  et  les  maisons,  ne  par;ii>sent  dé- 
îwbéir  au\  lois  de  la  perspeeiiu'  (  ejH  iidant  cette  désobéissanee  n'est  pas 
aussi  sérieuse  qu'on  pourrait  le  penseï  an  premier  aspect.  Les  lignes  géné- 
raies,  qui  constituent  la  perspective  prpprement  dite ,  sont  bien  tracées;  mais 
le  contour  des  objets  compris  dans  ces  lignes  manque  de  précUon,  de' Ar* 
meté,  et  c*est  à  ki  molleiM  de  ce  contour  quil  ûmt  attribuer 'le  ifprociie 
adisasé  à  la  perspecthre  de  cette  composition. 

'  Dès  que  M.  Huet,  édairé  par  l'opinion  pubHqne  et.  par  ses' études  person- 
aaëlles,  comprendra  toute  la  iraleur,  toute  l'importance  du  contour,  dès  qu'il 
aura  la  ferme  volonté  d'écrire  avec  précision  la  forme  des  plantes,  des  terrains 
••t  des  murailles ,  if  réunira,  nous  en  avons  l'assurance,  la  majorité  des  suf- 
frages. Si  tous  ses  ouvrages  n'fihtïpnnent  pas  une  écale  admiration  ,  du  moins 
ils  ne  ris(lueront  pas  d'être  compris  à  demi  ;  ear  le  défaut  de  précision  dans 
les  contours  mène  fatalement  à  l'obscurité.  Ia:s  Sources  de  Hmjat  sont  im  tiel 
ouvrage  qui  ferait' honneur  aux  plus  habiles;  dès  que  l'auteur  voudra,  il  fera 
mieux  encore. 
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31  Janvier  tna. 

Depuis  le  vote  de  l'adresse,  Pexistence  des  deux  chambres  se  concentre 
'  en  quelque  aorte  dans  leurs  bufeaux.  Cest  là  qu*on  reconnaît  et  qu'on  me- 
,  sure  ses  forces.  Cest  là  que  les  membres  des  deux  amemblées  fout  le  mkm 
.  ressortir  les  qualités  qui  les  distioguent,  et  déploient  ou  Tesprit  de  eoneOia^ 
•  tkm,  ou  le  talent  de  résumer  une  discussion ,  ou  les  connaissances  spéciales 
.  quils  ont  acquises. — La  chambre  des  pairs  a  fait  même  un  pas  décisif  qui 
,  donnera  une  plus  grande  importance  à  ses  discussions.  La  chambre  des  pai» 
avait  la  coutume  d'abandonner  à  son  président  la  nomination  des  membres 
des  commissions  rlinrués  de  l'examen  des  projets  H»'  loi.  Ces  choix ,  il  faut 
le  reconnaître,  <  t.iimt  faits,  en  général,  avec  la  sagacité  et  rexpérience  qui 
distinguent  le  presKient  de  la  chambre  des  pairs.  Sans  doute,  la  délégation 
était  en  de  bonnes  mains;  mais  le  seul  fait  de  rahaïuloa  d'un  droit,  qui  peut 
livoirdes  coDséquencesbien  graves,  semblait  manifester  une  sorte  d'indiCférence 
et  d^inertie  dont  ta  chambre  des  pain  a  repoussé  même  Tapparence ,  en  pr|- 
nanten  eonsidération  une  louable  proposition  de  M.  Cousin.  Spirituellement 
Êùto,  à  propos  de  deux  projets  de  loi  tout^à-tait  inofiénsi&  (  les  lois  relatives 
,  aux  tribunaux  de  eommetoe  et  aux  vices  redhtbitoîres  des  animaux  ^meni- 
ques),  cette  proposition  8*est  trouvée  adoptée  sans  obstacle,  et  ce  précédent 
réglera  sans  doute  liésorma'is  la  conduite  de  la  chambre  des  pairs.  Peut- 
être  l'examen  des  projets  de  lui  ne  sera-t-il  pas  confié  à  des  hommes  plus  spé- 
ciaux que  ne  l'étaient  les  membres  désij:nés  par  >I  le  baron  Pasquier,  pour  faire 
partie  des  commissions;  mais  le  choix  des  nu mlirt  s  de  ces  commissions  sera 
l'expressioa  de  In  majorité  de  la  chambre,  ef  l'on  sait  quelle  influence  exercent 
les  coinniissituis  sur  les  décisions  d  um*  ai»t>f  uiblée.  Le  succ^  de  la  proposition 
de  M.  Cousin  nous  semble  un  fait  d'autant  plus  heureux ,  que  le  système  de 
M.  Pasquier,  qui  rassemblait  dans  les  commissionB  la  totalité  des  hommes 
spéciaux  sur  la  niatièie  qui  8*y  traitait,  olfrait  souvant  le  désavantage  d'e»- 
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lever  à  la  duoussion,  dans  la  chambre,  tous  ceux  de  ses  membres  qui  auraient 
pu  le  mieux  l'éclairer.  On  doit ,  en  même  temps,  rendre  justice  à  M.  Pasquier 
Il  a  senti,  comme  pair  de  France,  toute  l'importance  que  l'exerdce  de  cette 
prérogative  donne  à  la  chaïahre  (]u'il  préside,  et  il  la  lui  a  remise  avec  une 
bumie  grâce  qui  tenait  de  1  einpieà^ement. 

.  L'histoire  des  bureaux  de  la  chambre  des  d^tés,  pendant  cette  quin- 
zaim,  «  «Q;  tout  lintérét  que  poumient  offinr.  séances  puUiquai*  la 
pfojetde  loi  sur  les  lâiUites  y  adonoé.lieu  i  de  bonnes  et  solides  discussioiii, 
ainsi  qiie  J«  pMget  de  loi  flur  les  tribunaux  de  pr^^ 
lacompétenee  dndemier  ranort,  et  dimmuerala  dufée  des  procès  en  méniA 
Unps  que  lesdspenses  des  justiciables.  On  doit  regarder  eeprojet  de  loicomme 
un  commencement  de  réforme  judUeiaIre  en  France ,  et  comme  le  premier 
principe  d'une  organisation  où  dominera  Textension  des  tribunaux  inférieurs, 
ï/agrandissement  de  la  compétence  des  juges  de  paix  diminuera  aussi  le 
nonil>rf  des  causes  devant  les  tribunaux  d  arrondissenienf ,  tandis  que  i'éta- 
biis^ieinent  iies  tril>uaau\  de  prud'hommes  dans  toutes  les  cités  commeri^antes 
diminuera  ù  son  tour  la  tâche  des  juges  de  paix ,  et  procurera  deux  de^és  de 
juridiction  aux  parties  appelées  en  conciliation.  La  dimiuutiun  de:>  Irais  ta 
juilfae.f«a  la  conséqaeeqamfttfeUe  de  cette  réforme ,  qui  figurera  parmi  les 
adei  les  plue  louebleade  e^niiitslAie^  s'il  L'aooooiplit,  comme  nous  Tespé» 
rpos.  I«  pkojet  deioi  eur  les  mineaet  les  efanfet  d*ean  lenlittme  aussi  d*lm- 
pestantes  asBtfienitiesw,  et  otée  (des  ressouices  llnaneièies  que  l'industrie, 
pins  finoriBée«  aeeoideia  sans  peine.  La  commission  a  eu  lieu  de  ee.eonvaîaem 
encore ,  dam  cette  circonstance ,  de  Tesprit  de  justice  qui  anime  le  ministère. 
L*état ,  ?revé  de  tant  de  dc|)enses  de  navigation,  qui  toument  toutes  au  profit 
de  rindiistrie ,  propose  de  frapper  d'une  redevance  les  concessions  de  cliutes 
et  prises  d'eau  faites  sur  les  fleuves  et  canaux  qui  dt  pcndrnt  du  domnine 
public.  Jusqu'ici  ces  concessions  avaient  t  té  j^ratuites,  t  t  1 1  t  <iiii[iti^sion 
ayant  demandé  si  les  anciennes  enncessiuii^  ât^raient  révoc.ii)lib  ^atis  iiideni« 
iiitéSf  il  lui  a  été  répondu  qu'elles  suivraient  la  loi  de  leur  établissement,  et 

que  la  nouvelle  loi  ne  changerait  rien  aui  dmtai  des  anciens  concesslonnaiiet. 
w,.cea  nedevarnses,  deatiiiéss  ai»  frais  de  curage  et  de  nav^tioik  4c»4ma 
et  4se  rivières*  toumenNit  ainsi  au  profit  de  eeux  qui  les  auppccteiont,  et 
pennetlMNit  d'étendre  le  nombre  des  concessions  de  ce  genre.  Créer  de  tdt 
iaDpdtset  renoncer  aux  impdtsdes  jeux  et  de  la  loterie,  c'est  assurément  rem- 
plir tous  lesdevoirs  d'une  bonne  administration ,  et  il  ne  fÎMit  pas  regretter  le 
temps  que  met  la  chambre  à  discuter  de  semblables''  questions  dans,  see 
bureaux. 

Les  bureaux  de  la  chambre  ont  encore  examiné  la  loi  sur  l'appel  de  bO,000 
hommes,  et  la  loi  (pii  nc«orde  une  pension  à  la  veuve  et  aux  enfans  du  gé> 
nérai  Dauiréinont.  ^^ueiques  députés  se  sont  élevés  contre  l'allocation  de 
10,000.  francs  qu'ils  ont  trouvée  trop  forte.  Ces  députes  ont  rencontré  plus 
tard  un  chaleureux  contradicteur  dans  M.  Thievs ,  qui ,  à  propos  delà  ridi- 
ci|le  et  longue  discussion  du  costume,  a  sni*élever  contre  la  mesquioerte  vm 
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on  déÎKYt  tme  n^rT>mpcnse  rwtjomlf  ,  ?t  1p.  prk  delà 
général,  tuf:  sar  la  hréclu-,  dans  um  e%\*ééiùan  viftorieusp. 

Noiis  ne  notiM  faisoriN  le^  rtippnrtnn^  d^t  travail,  {Wii  reinnrqut",  des  Ini- 
reaiix  de  la  chauibrt^  dt  s  députes,  qtip  jmur  pimi^TT qm-  !;i  dispute  du  fraff 
noir  et  de  riiabit  brodé  n'a  pas  absorbé  tous  ses  instans.  On  vèit  que  noi» 
voudrions  bien ,  acttaDt  qa'U  est  ea  sm»,  jasiS&er  la  dtombre  des  puérilités 
qa'ëii taL  prête;  màk  nm»  w» gmww—  <wi  ilWiwiiiir  qii'«9»  «  donnévi 
Me«x  speelaete^  en  «ne  diLOimanw.  Eiirt^-'i]  mriottvâliil  m  Mil  4» 
ii0H«  CMMi  9t  fépèteot  ^wliiiies  dépoMit  cl  ib  IvMt  du  ptnpIC) 
todfemt  aveeenplMi  yiefcpMe  inee?  Qpi^et^  ^rtn  hÂfc  de 
tmft  le  monde  pe«t  porter?  Et  le  miHUte  de  la  moUon^  comme  on  l'a  nommé' 
spirtttienement ,  te  maître  de  la  maison  qai  admet  h  sa  table  et  à  ses  fête* 
des  maires  de  villaee  et  des  s<wis-lîeutenans  dp  !^  îrarde  nationale ,  a-t-il  sé» 
rFntspTTtpnt  le  projet  de  ftimfer  nw.  cour,  comme  cm  le  dit  ?  La  qii*»«;finn  nu'^mo 
«iu  i^osriiiMc ,  est-re.  au  ebâteau  ou  n  chambre  qu  elle  a  «té  soulever  et 
qu'elle  a  donné  lien  5  dispute?  T,^'^  IV  u  s  noirs  des  dé|nités  (  nous  en  avons 
vo  de  Ueii>  et  de  ItruDs,  n  eu  df  (>ii«i(^>  a  i  opposition  )  «  les  fracs  noirs  on^ 
îlt  I  — wmé I» poindre  obstacle?  ne  les  avoBs-neas  pas  vus  gravir  llèrwwm 
le» rmllm ém l^Hcrtai; et  Imm^mmhtmé^mfÊÊilÊmkÊiKMÊfm 


el«puAr«M  elMH»  al  nioee.  I/iMw  d»  Mm  m\ 
^  pélàlM  ûtmmukm  eotm  dépMÉi,  êt  mm»  avione  iMM  aucu  en 

quelques  députés.  Si  donc  plusienrs^d^eMiv  eux  ont  voukr  donner  lat 
à  la  chambre  y  <f9  éH  me  AMMiiie  el  MWlHpMIoa  éeMfWMB» 

ors  ne  dort  répondre. 
ASBurcment  fet  le?  nhsprvrrferrr^  n'ont  pas  manqué),  le  ministère  n'a^ portée 
aucun  intérêt  à  îmitr  rpîte  disenssion;  on  n'a  vu  s'y  m<*!<»r  aucun  membre  de 
la  chamiffe  nu  [n-u  iiitluent,  si  ce  n'est  M.  Thiers,  qui  a  jiarfaileiuent  faM 
ressortir  la  futilité  de  la  question,  en  parlant  contre  le  costume ,  après uwiv 
^Mdiié  fA  ea  porte  nn,  et  qui  a  rejeté  en  riant  llionneiir  dllM  mmtÊÊÊé* 
flMivempMrlimdMMrABllltoi  Cet  iiwetf  t  éià  éUké  ài. 
qp«  I»  Mérita  Rte  ^ML  TUei»,  à>ll.  fié  ioM»,  «tt 

aMid^pMit  avae  la^aiéMet  pMpeaaf  t^aiiptfaR  da  Ihw  VMfr* 
,  qal  eit  aMreaeMi  MMM  L*ipyeiMBR  ArfiaaMir  a  fcaaa  iSn»* 
veliyper  de  eella  eaaiear gwfa,  eMi  a  aaatf  tancoup  de  ftitHes  paroles  à  la- 
reprocher  dans  cette  discuario».  Il  n*y  a  qu*nn  Mrà  dire  à  MM.  les  dépeflés  : 
sous  quelque  habit  qu'ils  se  présentent ,  ils  ne  seront  jogés  qne  snr  leur» 
disroHrs  et  sur  îptirs  votes.  Î.p  roste  nVst  rien.  «  'Viande?,  un  v(\uî,  et  soyee 
<;hr<!'tn'n  ,  ^  tjis.Tit  le  pen^  ^'f^uillet  ;ni  frrre,  un  fjen  libertin,  de  LtMii^  XÎV, 
à  Moi'rsiHi  R,  qui  reculait  devant  un  biscuit  qn'nn  lui  offrnit  un  jour  de 
jeAne.  — Venez  en  veste  de  ratine  ou  en  habit  de  velours,  inais  soyez  le» 
ddfeneeufs  étTùrén  et  dli  la  liberté ,  dirons-uotca  aux  dépotée  qui  liésïtenif 

pctt  de  jaors,  cev4flbaii 
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iUwntMkm  pM  mBtàâi^MB^  il  «it  «ni,  4e  fidti»  imée  ée  terre.  L«  vide  gae 
•IriMCt  les  23,0M  hoiiMMi  ifuH»  trwivgBI<é»  AMqiWf  et  qui  eotn|ilèlent  le 

contingent  de  44;,SO0  hommes,  nécesMure  en  ce  moment  pour  le  maintien  de 
•notre pnisMmf^  dans  mte  rfmtrép,  n'est  pas  assurément  un  vide  alarmant; 
ni«îs  encore  taut-il  le  conifjier.  ta  accordant  au  ininisteise  les  moyens  d^* 
reiiiire  i  année  j>lus  complète,  Ui  rhambre  prouvera  que,  tout  en  refusant  de 
s'associer  aux  entreprises  qui  lui  stinhlent  has^inJeuses,  elle  n'hésite  pas  a 
ioucnir  au  |)oovuir  tous  les  moyens  d'aœurer  la  réussite  de  telles  iju'elle  a|>> 
pntm.  U.  m'himt'tuàâÊiUÊÊlJfÊtfEmt^  eait  41e  1»  damlife  neirtat  pt§ 
éf^^^iÊÊBhmiàmàiÊlIk  Eepagne,  qù'm  œhe JMni  que  fanetoniee  ne  iésiM  fÊn 
«gini'ilâNitemilaikie  4««ilé  de  k  FfMwe. 

A  voUles  nombreux  ioeideiisqui  Msont  élevée  dans  la  poliliqiieeMraipétaM/il 
est  imposaiMe  éeneloteenitir  la  nécessité  de  prendre  une  altitude  de  plus  en 
|>lus  forte  et  respectable,  et  «ela  même  dai»  riatévét  de  la  paix  générd^. 
l>a  conduite  p(»cifi<jue  de  la  France  depuis  plusieurs  années,  alors  rn<'nip 
4|uV]le  se  livrait  ;i  quelques  entreprises  nMljtaires,4elles<jut'  le  sjéue  (r\u\erfc, 
fe^pt^iitiou  de  Coiist.it>tuie;soo  attitude  vis-a-vis  de  rr.si)<i:jiu',  (|u  on  jinurnat 
même  trouver  trop  réservée,  tout,  dans  ses  rapports  exlcneufh,  lsI  Wui  pour 
Inspirer  la  coiiliance  en  sa  modtualion.  ,i.a  France  doit  à  cette  condiale  ime 
êyiuence  qu'on  ne  peut  méconnaitre,  et  qui  est,  oertcs,  pke  réelle  que  fit- 
lâMiiee  à  liqMlle  elle  emak  pu  préteiulre  par  une  politique  dlBtimidrtiin 
(«■térie«e^---iqu^  nous  paM  ae  tenue, déjà  ooMiéfDi^  '  ' 

CHtteyatiqaeawfcleetféaéBBiue  e  leiyowaéléQdte  delà  rfineeàne 
vMles  épefwe  :  aow  n^mtmmpUnm  ésmttuttm  de  lAtk  XIV  et  ée 
Hiqieléoii.  ïe«t  k  génie  de  eee  denx  eeweetuins  n'a  pu  présener  la  Franee 
éeê^aUmqéam été  la  suite  de  rah— éoi  du  syst^  enteient  Ubétal  qm 
oons  commandent  notire  situation  au  centre  de  Tlâurope,  et  nos  rapports  ai 
diversavec  les  puisHanees.  Fran<*e  recueille  déjà  le  fruit  de  ce  retour  qu'elïp 
a  fait  ,ui\  |irincipes  qui  doivent  sans  cesse  la  diriger.  Des  troubles  partiels, 
«li*»  irtmbles  qui  ne  sont  encore,  à  vrai  dire,  que  des  mésintelligences,  ont 
«daté  tout  autour  de  nous;  eh  bien  !  il  n'est  pus  un  cabinet ,  quelque  déftvora- 
•Irie  qu'il  toit  au  nôtre,  qui  nous  aoeuse  de  les  tbaaenter.  il  y  a  peu  d'années  qia^ 


•llHliqiMBdnaMn,  <fK  l« n)gNi4iHentknBM  de  kAndiiB  et  defo  ffeoMe, 
4fMiia  fciMHMtfWi<dei%idieiëléidByyeéerBtnoee><  <pie  tooc  «qMi« 
#MeM»d<^«méailéM'lialk  jMqBl»  IMMié  de  rAHemeise, 
ileiNâe  de  Mndl  «de  Messine  jaiqu'à  KElbe  et  «iWeaer,  edt  élé  regardé 


hAtée  de  rapprocher  ses  troupes  de  nos  frontièraa,  tandis  qu'aujourd'hui 

••06  rapports  avec  fe?  gotrvemenvens  («trnnpers  sont  restés  les  nirines.  La 
4*ni8se  porte  toute  son  atteniion  sur  Ws  ijârds  cUi  lUiin,  sons  \vify  un  refîHrd 
inquiet  au-<lrU,  pour  s'assurer  si  uous  restons  dans  les  termei»  d'uiv^  ivUiaiiCH 
ikkk^  i  Angteterres'occttpe4e  |iarifltr  ie  Uaaada,  ou  éciale  uaeinwcrection 


«dt  reasecré  ses  rangs  «t  sé  ftlt 
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presque fonçaise,  sani  que  nos  plus  fougueux  advwniref  aa  parlement  aient 
proooDcé  le  nom  de  la  France.  U  en  eslainn  partout;  le  mot  de  friblcwe  ne 
se  prononce  qu'en  France.  Ailleurs,  ce  qu'on  cnrnctérise  ici  par  ce  mot  prend 

le  nnmde  InvanT»^!  I/K«ropene  prendra  flonc  pas  d'alnn^ps  (]Mnn<l  elle  nous 
verra  comph'ttT  notre  effectif  de  pnir  :  et  comme,  opres  tnut ,  elle  suit,  cûutnie 
nous,  que  !  1  loyauté,  si  elle  esi  une  force,  n'est  pas  un  rempart,  il  ne  lui 
viendrii  pas  la  peus«tî  que  nous  ayons  des  projets  hostiles  contre  la  paix,  à 
laquelle  nous  avons  tant  contribué.  Os  considérations,  que  nous  touchons 
en  passant,  se  présimteront  naturelleroent  avee plus  de  développement àia 
chambre,  dans  la  diseuarion  qui  se  prépare ,  et  qui  pooira  se  lésomer  ainsi  : 
donner  au  goarernenwnt  quelques  mille  hommes  de  plos  pour  lui  assurer 
plus  de  moyens  de  maintenir  la  paix  au  milieu  des  complications  noiifellesqoî 
'  viennent  de  nattre. 

La  discussion  qui  a  eu  lieu  dans  le  parlement  anglais,  au  sujet  du  bill  du 
Bas-Canada ,  est  un  événement  dont  on  ne  peut  se  dissimuler  l'importance. 
Aux  grands  évènemens  les  petites  mi.ses  ne  manquent  pas;  îikm»;  fl  fnut  se 
garder  de  les  rédïiire  à  ces  petites  rau<;es.  Nous  savons  que  le  ])  u  t  i  tni  \  s'est 
trouvé  divisé  au  sujet  de  ce  bïli,  et  que  le  duc  de  Wellington  .  qui  ne  parta- 
geait pas  la  manière  de  voir  de  sir  Robert  Peel  à  ce  sujet,  voulait  qu'on  laissât 
le  ImH  tel  qu'il  était ,  mettant  ses  suites  sous  la  responsabilité  de  lord  John 
Russen  et  de  ses  collègues.  Placé  entre  les  dans  paitte,  et  sollicité  par  toits 
deux  de  prendre  une  décision,  le  duc  de  'Wellingtimi  se  retira  à  la  campagne 
et  les  laissa  s'arranger  entre  eux.  Ce  ftit  pendant  la  retraite  de  son  BoMeami 
qae sir  Robert  Peel  engagea  la  lutte,  d*où  il  est  sorti,  il  fiiot  le  dire,  arec  de 
grands  avantages,  avantages  qui  diminueront  à  nos  yeux  en  songeant  à  leur 
résultat.  Ce  résultat  n  été  de  permettre  à  sir  Robert  Feel  de  prendre  le  pou- 
voir, et  (le  le  forcer  d'avotter,  par  son  hésitation  à  s'en  saisir,  la  faiblesse  de 
snn  [larti,  qui  ne  se  trouve  ni  assez  uni  ni  assez  t'nrf  pour  former  un  minis- 
tère tory.  Cette  situalioa  de  .sir  Hohert  Peel  et  de  s»  ^  ninis  n'n-t-elle  (las quel- 
que analoirie  avec  celle  d'un  parti  qui  n'a  pas  eu  d":nissi  licllrs  elianees  pour 
renverser  le  cabinet  où  il  ne  lï^ure  pas,  mais  qui  semUit  a\uit  ajourné,  avec 
vue  égale  prodance,  ses  proje,ts  d'ambition?  —  Au  reste,  nous  ne  peneons 
pas  qu'il  y  aordt  iiev  de  s'alarmer,  mène  dans  le  cas  du  renversement  dn 
cabhiel  anglais.  Il  y  a  des  nécesiilés  qui  eonmandeot,  et  auxquelles  les 
hommes  d*éiat  obéissent,  en  dépit  de  lenm  pcMlians;  et  nous  nous  souve- 
nons d*avoir  entendu  de  la  boucbe  d'un  homme  qu*on  nomme  assez  en  disant 
que  la  France  lui  doit  peut-être  ratlianre  anglaise,  qu'après  la  révolutiOBde 
juillet  il  avait  trouvé  mille  fois  plus  de  facilité  à  traiter  pour  la  France  avec 
le  due  de  Wellington  qu'avec  son  successeur,  lord  Grcsf,  et  les  vrhigs  qui  fti- 
saient  partie  de  ce  ministère. 

Quant  au  bill  qui  a  changé  la  situation  du  ministère  anglais,  il  est  eu  lui- 
même,  et  [lar  ses  modifications  successives,  un  exemple  frapi^int  du  proprès 
de  l'esprit  public  en  Angleterre.  A  ia  nouvelle  de  la  révolte  du  Bas-Canada  , 
le  premier  noii?6Bent  dé  tord  John  Russell ,  du  cabinet  et  de  tous  les  baoos 
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jninistériels  do  paitoiientfftit  d'anévitirà lafoîs  ta  rébeUioa  M  teinbêHef , 
au  nom  de  cette  vieille  maxime,  bomie  en  soi ,  qui  veut  qu*on  ne  trangige 
pas  avec  des  insurgé.  L*oi»pMition  radicale  eut  son  premier  mouvement, 
non  moins  fougueux ,  dont  elle  a'estlpas  revenue,  Il  est  vrai.  De  ce  edté-là,  il 
«^agissait  tout  simplemoit  de  déclarer  lindépendanoe  absolue  du  Canada, 
fondée  en  principe  sur  les  coups  de  lîisil  que  Papineau  et  ses  amis  ont  tirés 
pour  l'obtenir,  (l'était  là  une  plus  mauvaise  métiiode  encore  que  celle  de  Tex» 
tprniinntion,  et  ()ni  n'ciU  pas  produit  des  désastres  moins  jrrnnds.  Quelques 
jours  de  réllexion  sufUrenf  pour  rnnener  le  bill  qui  a  fait  le  sujet  de  la  dis- 
cussion, et  dont  le  préanil)ule  était  une  consécration  des  droits,  par  consé- 
quent des  griefs  du  Catiada  contre  raduiiuislration  établie  par  l'Angleterre. 
Amendé  tel  qu'il  est  par  sir  Hubert  Vval ,  le  bill  est  encore  la  reconnaissance 
du  droit  que  possède  le  Canada  de  traiter  comme  état  constitutionnel  avec 
rAngleterre,  autre  état  constitutionnel  qui  le  régit  à  de  ccftainescooditions* 
Lord  Durham  n*est  donc  qu*un  haut  commissaire  de  TAngleterre,  chargé  de 
remettre  ces  conditions  en  équilibre.  C'est  la  seule  mission  qu*il  accepte,  et 
il  a  manifesté  lintention  de  retourner  en  Angleterre  dès  qu*il  Faura  remplie. 
II  est  beau,  en  revenant  d'une  longue  mission  en  Russie,  et  après  y  avoir  été 
l'objet  de  la  faneur  du  souverain ,  de  rapporter  une  aussi  grande  pureté  de 
vues  con^titutionnplles.  Lord  Durham  sera  sans  dnutc  nccueilli  comme  il 
doit  rètre  nu  Can.Mla,  où  la  première  effervescence  est  déjà  calmée;  et  ce 
qui  wmhlera  nianijiier  au  bill  aux  yeux  des  membres  du  conseil  du  Canada, 
on  rattriliiipra  à  sir  llohert  Peel  et  aux  tories,  non  à  lord  Durham  et  à  lord 
John  Uusscll,  Un  des  cotés  du  caractère  de  lord  Durham,  qui  est  de  se  pas- 
^onner  pour  la  tâche  qu'il  accepte  et  d  éprouver  une  sorte  de  fièvre  jusqu'à 
oe  qu'il  Tait  accomplie,  le  servira  encore  dans  cette  circonstance.  On  peut 
donc  conjecturer  d'avance  que  l'Angleterre  se  tirera  passablement  de  ce 
mauvais  pas,  et  que  l'esprit  de  justice  et  de  modération  qui  domine  ansai 
dans  le  ministère  de  l'autre  cdté  du  détroit  le  fera  durer,  comme  il  &lt  durer 
le  ministère  de  l'amnistie. 

II  est  beaucoup  question  des  envahissemens  d' \l)(l-el-Kader.  11  parait  que 
la  politique  de  justice  et  de  modération,  que  M.  Molé  nous  a  si  bien  fait  ap- 
précier en  Francf ,  ne  nous  profit*^  trnrrf  rn  Afrique.  î.n  nccpssité  de  laisser 
au  complet  rarmee  est  ainsi  renduf  i  vi  h nit^  I.e  tr  nie  d»  la  Tafna  n'a  ce- 
pendant pas  été  line  faute;  car  il  est  bien  diùerenl  d  t  atreprendre  une  expé- 
dition après  en  avoir  terminé  une  victorieusement ,  que  d'en  commencer  deux 
à  la  fois.  Le  ministère  ne  veut  pas  plus  la  guerre  en  Afrique  qu'il  ne  la  veut  en 
Espagne  et  sur  le  Rhin;  mais  II  la  fera ,  sans  nul  doute ,  plutôt  que  de  perdre 
un  pouce  de  ce  qu'il  s'est  réservé  par  les  traités.  Vwn  donnerons  plus  tard 
des  détails  précis  sur  la  situation  d'Abd-el-Kader  et  sur  nos  rapports  avec  lui.  • 

A  Naples  a  eu  lieu  une  petite  révolution  de  palais,  qui  a  été  mal  rapportée, 
baron  de  Schmuker,  secrétaire  des  commandemens  de  la  reine-mère ,  a 
été,  dit-on,  arrêté  par  ordre  du  roi,  et  conduit  aux  frontières,  malgré  la 
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relue-Olère ,  dont  il  (iiri<;e;ut  ki  maison.  On  atlnbue  cette  dis^ace,  disant 
les  journaux,  à  des  relations  que  le  bart)n  t^nt  retenait  avec  le  jhiik  e  (liirlts 
de  CajMJue.  Il  n'en  est  rien,  et  les  relatirnis  du  h.iron  de  Schniiiker  a>ec  le 
prince  se  bornent  à  de  très  uiauvaii»  iratleniens  qu'il  en  a  reçus.  Le  baron  de 
Scbmuker,  autrefois  lieutenant  au  service  d'Autriche ,  épousa  une  jeune  per<^ 
iwiDe  qui  était  ftmmé  de  chambre  de  la  relDennère,  et  entra  au  aerviee  de 
ilapiea  eonune  eomminaîre  des  guerres  {inipettart  H  guerm)*  Bientôt  D 
iooiia  sa  déaMon  pour  devenir  préeepteor  de  langue  allemande  près  des 
jnmes  prineeBNs  de  N aples ,  puis  seciétadre  des  oommandemens  de  la  rrine-' 
mère,  dont  il  a  géré  les  affidres  avec  intelligence.  Pendant  le  dernier  séjour 
de  la  reine-mère  en  Suisse,  il  y  a  peu  de  mois,  M.  de  Scliniuker  futremplacé^ 
en  sa  qualité  de  sp»T»^tairp  des  rommnndeniens  dt'  la  reinp-m^re.  prtr  le  ir^'Héraf 
Bosco,  âi'é  (h'  soixante  ;uis,  et  il  p^irnit  i|uf'  r'rst  ;i  In  dpTnîuidt'  nièuie  de 
la  reine-mere  que  M.  de  Sciunuker  a  «  le  t'Iuiyne  de  sa  personne.  On  voit 
cette  circonstance  change  tout-à-lait  le  rôle  qu'on  prête  au  roi  de  >aples 
dans  cette  affaire.  Aussi  est-ce  uniquement  pour  rendre  justice  à  ce  souverain 
^pie  nous  rectifions  le  récit  de  cet  événement ,  qui  a  peu  d'importance ,  même 
dans  un  pays  où  tout  iiiit  évènenienL 

Au  nord,  tes  diffieullés  s*étendent  et  se  prolongent.  Le  roi  Ernest^August» 
Iniiiva  de  graves  oppositions  dans  les  diflfifrens  états  de  Pempire  germanique, 
où  fl  semble  que  sa  venue  ait  été  le  signal  des  diseordcs.  La  sagesse  du  gou* 
reniement  prussien,  passée  en  pro\  erbe,  n'a  pu  prévenir  et  ne  peut  «^loufTer 
les  mécontentemens  des  ^pulations  catholiques  du  royaume.  La  Bavière 
irrrte  tout  par  son  zèle  religieux  ;  le  cleriîé  helpe  a  peine  à  se  conleiiir  dans 
une  question  qui  l»-  touche  de  si  près;  et  tout  à  coup,  au  moment  le  plus  in- 
attendu, on  dirait  que  r  Alleinagne  va  se  réveiller  avec  ses  fureurs  religieuses 
de  la  guerre  de  trente  ans,  et  ses  dé-sirs  de  liberté  de  1815.  Heureusement 
pour  la  trantjuiliiie  de  1  Kiu  upc,  que  la  France  ne  cherche  pas  à  profiter  de 
iss  dispositions  et  qu*elle  est  satisfaite  de  sa  situation  actuelle.  Il  est  vrai  que 
tout  son  idie  est  d*atlendre,  et  que  si  elle  sait  garder  la  paix  pendant  dis 
an,  etk  fyie  garder  am  autres,  elle  se  trouvera  en  possession  d*une  prépigi- 
déranee  qiw  vingt  ana  de  guerre,  et  même  de  victoires,  ne  lui  donneraient  pas. 

* 


Le  Tliéâtre- Italien  est  en  ruines.  1^  voix  ûcir  t  î  puissante  de  Mozart  est 
là  dernière  qu'ait  entendue ,  sous  ses  lambris,  ce  s^iitctuaire  charmant  de  la 
■nisique  heureuse  et  ftdle;  ces  murailles  teintes  de  pourpre ,  ces  colonnettes 
#iar»  flBB  voûtes  Boowcs,  sans  cesse  parfumées  de  nâodiaum 
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virent  encore  une  fois  tressaillir  aux  ai^cens  terribles  du  jrrand  maître,  pfoît 
se  Vttr&n  dans  les  flammes  et  crouler  pour  ne  plus  se  reiever  jamais,  (k^inme 
mt  %  pense,  estta  étnàèt%  mMm  dn  ThéttM-flallai  a  donné  8eu  à  toute» 
ioifct  d*hmntioos  ftmiutiqMs;  chacoa  a  voulu  éafre  son  hbioira  auriÉ 
il  beao  :  Bolfiiiami  se  tRNrait  là  font  ^près  «ras  h  nnfa,  HofOnaiift 
d  don  Joan «  ^juaUe  fortvneî  qoeHo  raioonitre  hoiifeiiia  c(  aonftlnéft  à  loih 
tadC  par  le  hasard ,  ce  grand  mattre  des  choses  de  ce  monde!  Les  mu  ataitHI 
cntmîda  du»  la  soirée  des  voix  mystérieuses  s'échapper  de  Torchestn  (tool 
juste  comme  dans  le  ronte  allemand  ;  les  contre-basses  frémissaient  par  in- 
terrallps,  Ifs  rordrs  rîps"  \  iolons  se  brisaient,  et  In  rlnvier  de  M.  Tndnîlm 
rfnd;iit,  durant  l'entracte,  des  sons  lamentables  et  précurseurs  dp  qurlque 
grand  fléau;  d'autres,  à  Pensemble  inoui  des  chanteurs  à  cette  represenlâ- 
tionr,  à  l  entliowsîasme  de  leurs  gestes,  au  feu  de  leurs  regards,  à  l'expres* 
sion  surnaturelle  de  leurs  voix ,  avaient  senti  que  c'était  là  le  chant  du  cygne. 
Ton  nova  qd  n'aimoiia  guère  la  poésie  que  là  où  Dieu  Fa  mise,  et  tènooi 
pour  ea  qii'élles  valant  cas  loniettes  prophétiques  invaniéaa  apnèa  aanp, 
nons  tirons  tout  simplement  que  catta  dernière  représeotatiott  a  été  rima 
dw  ptaa  asédiaanta  qna  laThéâtra-Itidian  ^kt  aancove  doonéaa,  at  û  ran  tfai^ 
Mt  à  toute  force  chercher  une  cause  à  ce  fliit  Inoanteitable ,  on  la  trouverai^ 
aaoa  nul  doute,  dans  la  fatigue  des  chanteurs  qui  avaient  déjà  exécuté  la 
v*ine  le  chef-d'œuvre  de  Mozart.  D'ailleurs,  entre  toutes  les  partitions  dtt 
Tfperînire,  Don  fîtom»?  c^t  pctit-f'îrp  rcllf  qui  convient  ie  moins  à  ces  voîx 
tonnées  par  les  d(Mu  <  s  cantilcncs  de  Bellini.  Gtulia  drisi  gazouille  avec  uns 
gemillessc  rare  les  jolis  fredons  qu'on  ipoînte  pour  sa  voix,  mais  d*auetiB 
temps  cette  cantatriec  agréable  n'a  pa.sse  pour  une  dona  Anna  sérieuse  ;  ce 
serait  une  singulière  folie  que  de  vouloir  chercher  l'idéal  dn  caractère  de 
VosBt  dana  eatta  balle  pef  sonna  toute  flavliaiBta  dnmbaopoiiit  at  da  fltf* 
abinpf  qui  i^aila  la  aoMInia  monolopia  dn  praniaf  aata  da  Ami  fifacwai^ 
am  ptaa  É%nomlr  qua  aH  a*agisiait  d*d]i  motif  daaPMMnf .  HoffioM 
lakméuia  y  paiikric  aon  ÉllaaMaid*  La  paitia  da  Znrlina  aat  éariia  tnip  Bu 
ponr  la  voix  de  Parsiani,  et  quant  à  Tamburini,  ST  n'a  ni  ta  foree  t&  }à 
puissance  qa*H  firut  pour  aborder  le  grand  rôle  de  don  Juan.  Restaient  don« 
Lablache,  remanpîable  seulement  dans  la  strette  du  septuor,  et  Rubîni,  quî 
chante  //  wio  ir^nm ,  cette  phrase  de  mélancolie  et  d'amour,  avec  une  e*- 
prp'îsion  înouie,  un  style  incomparable,  une  voix  qui  semble  reculer  chaque 
jour  ses  liiniîes.  Mais  c'étaient  là  prodiges  auxquels  Rubini  nous  avait  loua 
dès  long-temps  accoutumés;  chdque  fois  que  Rubini  chante  H  uiio  tesoro,  il 
j  met  toute  sa  voix  et  toute  son  ame.  De  ce  que  Rubini  dit  una  eavatina  dk 
Wk&ÊMtt  d*ttua  Aiçon  anNiatoraRat  8*11  iUlait  en  conclufa  ^pia  la  Mfla  va 
btfer,  vralinant  dioia  le  prinoa  daa  ténoia  daviait  aa  nhkfpn  à  na  plni 
aÉMifsf  ^aTan  pMn  air. 

Ttnai  plus  da  traia  aïob  ^pia  la  aaîson  8*ast  onvarta,  at  noua  ii*avloQf  (lAnf 
aneaiv  parlé  du  Théâtra-Itaiian.  Pour  la  aritl|Da,  qui  ne  peut  se  prtoceiipgf 
dia  manoa  détada  ^wa  l'apiéieutaiiufff  ipii  ifMifa  pnéiit  de  (SomamMBr  Mi§ 

■ 
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petits  airs  qa*ttiie  prima  donna  a  plia  la  veille,  et  de  conter  <  haqiie  matin, 
aux  gens  désœuvrés  «  les  frémisaenwns  des  loges  à  certains  endroits  d'une 
cavatine,  c'est  là  une  tâche  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  difficile. 
Que  dire  en  effet  des  mêmes  elu'fs-d'rcuvre,  exécutés  par  les  mêmes  chan- 
teurs devant  le  même  public.  Pour  nous,  nous  avions  rnieux  aimé  attendre 
une  occasion,  par  exemple,  la  mise  en  scène  de  quelque  (q»éra  nouveau  de 
Dionzettioù  la  voix  de  la  Persiani  piit  se  déployer  à  son  aise  dans  une  partie 
écrite  à  son  intention.  Le  talent  de  la  Persiani,  qui,  depui6  Laiitùl  six  ans,  oc- 
cupe presqu'à  lui  seul  tout  Tentliousiasme  de  la  Scala  et  de  San-Carlo ,  ne 
«ionien  plus,  an  contraire;  H  entre  dans  laprenière  période  de  déeroiasance, 
le  travail  et  la  fittlgue  ont  mûn  cette  belle  voix  avant  le  temps.  Mais  quelle 
agilité  savante!  quelle  noble  expression  par  moment!  quelle  souvenir  de  la 
grande  éoole  italienne!  Les  éclairs  de  la  Persiani  ont  &ît  pflUr  Tastre  de  la 
Grisi.  Du'  reste,  la  troupe  demeure  la  même  que  par  le  passé ,  et  les  varia- 
tions survenues  à  ces  voix  chéries  du  public  ne  valent  pas  la  peine  qu'on 
s*eu  inquiète. 

Lablache  est  toujours  cet  atlas  éiiormp  qui  jjorte  un  iinale  sur  ses  épaules; 
cependant  le  caractère  grotesque  a  trlieinent  envahi  toute  sa  personne, 
qu'il  n'y  reste  pliu»  lu  nioiiiili>'  l  iace  pour  le  sérieux.  Si  Lablaclie  nous  en 
croit,  il  renoncera  désormai:»  aux  rôles  «zraves  du  répertoire.  Kn  effet, 
il  est  iuipubëible  maintenant  de  le  regarder  en  ûice  sans  pouffer  de  rire; 
son  visage  s^enlundne  de  la  plus  curieuse  manière,  sa  poitrine  devient  de 
jour  .en  jour  plus  vaste  et  plus  épaisse,  son  ventre  plus  copieux,  et  Ton  con^ 
çoit  que  si  ces  élémens  de  pesanteur  font  qu'il  est  sublime  dans  le  grotesque, 
en  revanche  ils  ne  contribuent  pas  médiocrement  à  le  rendre  grotesque  au 
plus  haut  degré  dans  le  sublime.  Il  suffit  d*avotr  assisté  à  la  dernière  repré> 
sentation  de  la  yorma  pour  savoir  s'il  est  possible  de  se  contenir  et  de 
garder  son  sang-froid  devant  cette  incomparable  figure  d'Oroveze,  qui  %'ous 
rappelle  si  singulièrement  le  podesta  de  la  Vtazza,  le  vieux  uinrquis  de  'Mon- 
tellascano,  et  tant  de  types  de  gaieté  bniyante  et  sviii|i.ithir(uc.  Le  ^^rotesque 
ressemble  un  peu  au  pied  de  cheval  de  Méi)!iist(»plH  lt  s  uiie  lois  que  vous  êtes 
marqué  de  ce  signe,  il  faut  qu'il  perce;  quel  que  .suit  le  vêtement  dont  La- 
blache sWuble ,  la  robe  de  Moïse  ou  le  manteau  sacerdotal  du  grand-prêtre 
gaulois,  la  casaque  du  bouIKiDn  se  laisse  ton^urs  voir  au  public  painlesious, 
et  provoque  son  rire  Intérieur  aux  plus  beaia  endroits.  Je  délie  qu'on  regarde 
la  couronne  de  chêne  dont  le  joyeux  compère  imagine  de  ae  cehidre  les 
tempes  dans  iVonna,  sans  penser  aussitôt  à  ce  ruban  singulier  qui  fixe  une 
coiffe  extravagante  sur  le  crâne  du  bonhomme  Geronimo.  Tamburini  n'a 
rien  perdu  de  son  agilité  merveilleuse  et  de  cette  expression  à  la  fois  aimable 
et  monotone  qui  répand  un  certain  air  de  ressemblance  sur  presque  toutes 
les  cantilènes  qu'il  affectionne.  La  Grisi,  înalL^ré  l'embonpoint  siimulit^r  ijui 
s'épanouit  autour  d'elle,  gazouille  au^si  agréablement  que  jamais,  et  fre- 
donne, avec  une  gentillesse  inexprunable,  le  joli  rôle  de  Desdemona,  où 
la  Malibran  avait  la  prcieatiun  de  vouloir  éUe  sublime.  Quaut  ù  Uubini ,  i  état 
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4e  détièsM  où  sa  récente  inditiMMitioD  avait  mb  le  théâtre  prouve  queUe 
liatite  Ittllueoee  eette  voii  magnifique  exeree  aur  le  publie.  Sans  Rubini ,  U  n*y 
aurait  pas  é*i1atieui  possible;  tant  que  Tabsence  de  Rubini  a  duré;  Talarme 
était  partout,  les  loges conunençaient  à  bouder,  le  balcon  à  se  plaindre,  et  le 
parterre  à  murmurer;  on  poussait  même  l'irrévérence  et  la  colère  jusqu^à 
trouver  que  les  chœurs  chantaient  faux ,  et  que  le  grand-prétre  Oroë  portfût, 
dans  la  Sfmirnmidt! ,  une  fort  ridicule  perniqno;  or,  d»»  tout  temps,  au 
Théfitre-llalien ,  les  ehœurs  ont  chnnt»'*  f;uix,  et  les  grands  prt  ln's  sr  sont  af- 
fublés de  chevelures  lamentables  ;  mais  il  fallait  l'absence  de  Hul)ini  pour 
qu'on  en  vînt  à  le  remarquer  tout  haut.  En  effet,  cette  voix  fait  de  tels  pro- 
diges, que,  lorsqu'on  l'entend ,  il  est  impossible  de  rien  voir  ù  1  entour.  L'illu- 
sion se  multiplie  alors,  elle  est  partout,  dans  les  déco»,  dans  r<HrelMstre,  dans 
les  choeurs;  les  pauvres  diables  de  choristes  du  ThéAtre-Italien  ressemblent 
i  des  hommes  quand  Rulnnt  ehante  ;  on  dirnt  que  cette  voix  d*or  brode  leurs 
vétemens  et  change  en  étoffes  de  prix  ces  misérables  guenilles  dont  on  les 
couvre. 

Si ,  comme  on  le  dit ,  Rubini  n'attend  que  la  fln  de  la  saison  pour  se  retirer, 
c'en  pourrait  bien  être  fait  de  la  fmrtune  du  Théâtre-Italien.  Il  y  a  des  entre- 
prises qui  s'acheminent  lonç-temps,  à  petits  pas,  vers  la  prospérité,  puis, 
une  foîf?  arrivées  au  plus  haut  point,  diminuent  et  s'éteignent  insensiblement 
dans  l'oubli  et  l'indifférence  du  public,  d'autres  qui  finissent  tout  d*uncoup, 
au  inilifu  de  la  gloire  et  de  la  splendeur.  Telle  aura  peut-être  été  la  destinée 
du  Théâtre-Italien;  il  sera  mort  à  sa  plus  belle  féte,  mort  sur  le  bûcher, 
comme  Sardanapie,  environné  de  sesplus  harmonieuses  ligures,  Anna,  Juliette, 
Desdemona,  Elvire,  toutes  les  créations  de  Mosart,  de  Rossini  et  de  Béllhiî; 
toutes  ces  voix  divines  qui  vont  se  taire  désormais  sans  retour.  Et  cette  ruine 
du  IbéAtre-ltalien  n*aura  peut-ltre  pas  été  ausn  imprévue  qu'on  se  l*ima- 
gine.  Depuis  long-temps,  de  .sinistres  éclairs,  qui  glissaient  et  là  dans  le 
ciel,  laissaient  pressentir  l'incendie,  et  déjà  plus  d'une  fois  le  public  entliou- 
siaste.  (lui  frétpicnlail  le  sanctuaire  de  la  mélodie  et  du  bon  godt,  avait  pAlî 
en  voyant  filer  dans  l'air  des  signes  qui  lui  annonçaient  de  Inin  h  fragilité  du 
plus  charmant  de  ses  plaisirs:  l'an  passé,  la  mort  de  la  Malibran  fut  un  de 
ces  signes  prcciuseurs.  La  ÎNlalibran,  nous  le  savons,  ne  faisait  plus  partie  de 
la  troupe  italienne;  niais  n'importe,  du  fond  de  ia  Scalu,  de  San-<^rlo  et  de 
Drury-Lane,  ce  nom  radieux  protégeait  le  théâtre  Favart.  Tant  que  la  Ma- 
libran a  chanté,  nous  gardions  tous  respérance  de  la  revch*  sur  eette  scène 
de  Msqu*elle  avait  tant  illustrée  de  ses  premiers  triomphes,  et,  si  Ton  y 
pense ,  c'est  une  grande  a&îre  pour  une  administration  que  d'entretenir  dans 
le  cœur  du  publie  un  espoir  qui  peut  se  réaliser  d*un  jour  à  l'autre  :  avee 
l'avenir  on  fait  accepter  le  présent,  et  certes,  le  présent  du  lliéétre-Italieo 
était  loin  d'être  contestable.  Mais  on  se  lasse  de  tout  si  facilement  en  France; 
un  hp?ïu  soir  on  pouvait  se  dire  :  Rubini ,  Lablache  et  Tamburini  sont  d'ad- 
mirables c!ianteni*s;  niais  il  .semble  que  voilà  bien  long-temps  que  nous  les 
iMitendoos;  si  dqus  passions  à  d'autres?  Qui  peut  répondre  des  Antaistes  du 
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public  ?  Le  public  ne  psif  «  cbw  «rai  401  ramneat  que  parce  qu'il  te  livm 
ifiàtfàt  de  le«  répudier  sans  fiiçon,  et  comme  il  lui  platt  D'ailleurs  la  diiiao> 

hitlon  pouvait  se  mettre  dans  le  trio  célèbre;  Knbini  pouvait  s'en  aller  à 
B<?rgame,  LaliiaclM'  restera  T,ondres,  Tanibiirini  perdre  sa  voix;  que  ëaivje? 
Alors  la  Mallbran  serait  venue  renouveler  le  rcperiuin',  et  semer  partout  souk 
ses  pas  la  vie  et  la  fécondité.  Quelque  belle  jeune  fille  aurait  grandi  sans  nul 
<loute  à  cette  noble  école,  et  nous  aurioas  vu  renaître  les  rivalités  luagniliques 
d'autrefois ,  lorsque  la  Sontas  jouait  AméoaSde  ou  Sémiramis,  et  U  Malibrae^ 
AfsaM  00  Tanerède.  I<a  MaUlM»  avait  en  elle  au  inoiiia  alz  finrimnntmmmrfiflt 
4»  Xhéfttre-ltaliea.  Quelque  teinpi  avants  un  jeune  maftre,  que  sa  natuw 
eboiaie  et  mélodiaiae  eotmloait  vers  det  tcotaiives  nouvelles,  Belllnl,  tétait 
mété  as  milieu  de  aoD  trionplie  des  PmriUùm.  Certes,  nous  ne  piéteadaw 
pas  dire  id  que  Tanteur  de  la  Sonuanbula  fOt  destiné  à  régénérer  la  musique 
ilatienne,  à  Dieu  ne  plaise!  une  tâciie  si  laborieuse  et  si  rude  n'était  paa 
servée  à  ce  talent  mélancolique  et  doux,  dont  on  aime  jusqu'à  la  faiblesse. 
N'importe,  Bellifii  niirnif  nîiinfntp  k  r«^y)prtnirr .  c!  fourni  rn  ef  1;»  aux  chan- 
teurs l'occasion  de  se  produire  dans  tuule  la  belle  siriiplirite  de  leur  expi£S- 
sion.  Bellîni  et  la  Malibran'  l.i  un  Indif  t  t  la  voix  !  I\ui-cUe  le  nuage  qui  a 
passé  sur  ces  deux  astres  jumeaux  au  ciel  du  la  musique  aura-t*U  eu  sur  les 
di^Unées  du  Théâtre-Italien  une  plus  tri^e  influence  qu*on  ne  ae  l'imagine 
i'abord.  Llaeendie  de  la  lalie  Favait  D*a  mis  en  ruine  que  les  muiaiUes,  é'ei^ 
à-dire  ce  qui  se  lelève  à  force  d*or,  de  tempe  et  de  travail;  mab  des  juapira- 
lioos  oéiodieusest  des  âmes  pour  les  sentir,  des  voix  pour  les  transneltreà 
la  multitude,  tous  ees  trésors  du  ciel ,  où  les  trouverez-vous  quand  vouaamME 
âne  fois  épuisé  les  lessourcee  dont  vous  dliqM0eadeIanénM£içon«tdiBpuii 
jû  loog-temps  ? 

Les  représentations  vont  recommeneer  plus  splendides  que  jamais  dans  la 
salle  Ventadour,  on  peut  le  dire  d':îvance,  et  si  nous  < metirais  quelque  solli- 
dtude  pour  ce  ibé.'ltre  eharniaiil  que  nous  aimons  entre  tous,  c'est  que  nous 
croyons  voir  plus  loin  d  ins  s>un  avenir,  car  du  présent  il  n'y  a  pas  à  s'en  oc- 
cujier;  qui  vn  doiiie  ?  i.  enthousiasme  SI  véliéiDcnt  du  public  va  s'accroîti* 
encore  «i  une  bien  vive  sympathie  que  le  récent  désastre  lui  inspire.  Ensuite 
Haute  cette  foute  attardée  qui  depuis  dix  ans  frappait  aux  portes  de  la  arile 
ftevart,  trop  étroite  pour  l*adniettio,  aura  bientdt  envahi  les  loges  iumunlNg»' 
Ues  et  profondes  de  VenUdour,  «t  le  triple  raog  de  ses  galeries  inuneuaai. 
hdt  heures  vont  édater  et  les  fiemt  pleuvoir;  0  y  ama  des  applnmlisifi 
Bons,  des  commes  et  de  l'or  pour  tous  lia»  ensuite,  lon^  la  pi»» 
mière  ardeur  se  sera  ralentie,  on  s'apercevra  que  cette  vaste  aalle  manque 
parfaitement  de  sonorité ,  et  d'ailleurs,  ddt-on  s'en  contenter  de  gré  ou  de 
forcp,  il  faudra  y  renonrcr  à  In  saison  proehaine.  ï.a  salle  Ventadnur  est  louée 
depuis  un  an  au  tliéàire  d  ■  la  Renaissance.  Au  mois  d  <i<  iidire,  l()rs<(ne  les 
oiseaux  mélodieux  travi;j.>t  ront  la  mer  pour  venir  s'abattre  [inrini  ikius,  tis 
trouveront  leur  nid  occupé  par  toute  sorte  d'orfraies  et  de  iiiboux  qui  eroas- 
.seroDt  à  l'enà  des  refrains  de  mélodrames;  alors  sou»  quel  toit  s'abritnr? 
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<)uelle  \où{e  sunore  choisir  pour  y  cliauter  Muzart  et  Ciinarosa,  RossinI  et 
Bellini?  rodéon  !  TOdéon ,  grand  Dieu  !  Manrmiein  vaudrait  pour  le  Théâtre- 
ftalSeo  rater  enfoui  nm  les  eendret  de  la  nlle  Favtrt,  que  dTatter  voloiitai- 
fféiaent  s>nievelir  dans  ce  sépulcre  naonie  et  «limeieux  ipA  a  déj^  dévoré  tant 
de  royautés.  H.  Crosnieroflre  de  leoonstruUe  la  ssHe  Favart,  et  ne  dcftamlf 
podr  prix  des  chviges-qutl  s'impose  gue  le  privilège  du  fliéfltPB-Itatieo  quH 
«xpleiterasans  subvention  pendant  quarante  ans.  Ce  temps  lévolu,  rédifloe 
entrera  dans  le  domainedugDuvprnnnent.  Voilà  certes  une  entreprise  hardie. 
M>  Crosnîer  semble  voué  au  culte  des  ruines,  il  a  relevé  l'Opéra-Comiqur 
aboli,  et  le  voilà  tnninteoant  qui  s'attaque  aux  murs  ernulés  de  Favart. 
Prendre  à  Hes  (nmiitions  pareilles  radniinistration  du  1  liéàtre-Itaîîen  avec 
les  chances  uu  narctates  dont  nous  avons  parlé,  nous  semble  une  aÛiaire  grave 
et  de  haute  res|K)i)sabilité. 

S11  ne  s'agissait  ici  que  d^nne  simple  spéeotation,  mms  n'aurions,  garde  d'en- 
tanier]aquerelle;pennisàqaiveutd*aTentuier,oonmieillui  plaît,  les  mlDions 
dont  il  dispose;  mais  ai  l*on  y  réfléeliit,  il  y  va  bien  aussi  quelquepeu  dto  rinté- 
rftde  l*art  etdeTavenir  de  la  musique  en  Frsnee.  la  Iwtuneénonne  etfapidè 
de  M.  Severini  a  piqué  au  vif  Tactivité  de  tous  les  geasqttisemâeBtdè  tpé' 
eidations.  Dans  la  fièvre  chaude  qui  les  pousse ,  ils  ne  tiennent  compte  ni  du 
temps,  ni  des  circonstam^s  dont  l'ancienne  administration  avait  à  profiter. 
On  ne  voit  là  qu'une  mine  d'or  où  Ton  se  rue  Et  d'abord  cette  mîne  pour- 
rait bien  être  moins  profondr  qu'on  ne  le  croit.  CJiacun  sait  aujourd'hui  que 
ce  n'est  pas  seulerneot  dans  le  Théâtre-Italien  que  M.  Severini  avait  élevé  si 
haut  le  chiffre  de  sa  fortune.  M.  Severini  s'occupait  d'affaires  de  bourse  et 
réussissait  souvent.  Autant  à  déduire  du  capital  énorme  qui  soulève  à  rbeunr 
qu'il  est  tant  de  prétentions  ambitieuses.  Si  M.  de  Montalivet  conserve  tour 
jours  pour  la  musique  cette  sollieitude  qu'il  a  si  dignement  témoignée  à  la 
dernière  distribution  des  prix  au  Conservatoire,  il  se  méfiera  des  qtéeuia- 
teurs  et  des  fenniere.  On  ne  sera  point  en  peine,  nous  le  savons,  de  reeon* 
«bruire  la  salle,  de  prendre  le  privilège  sans  subvention,  de  Tsebelsr  mime 
«ent  mille  écus,  s'il  le  ftut;  mais  une  fois  le  maître,  vous  verrez  comme  on 
traitera  l'art ,  comme  on  fera  payer  à  la  musique  les  frais  <te  son  installatioui 
On  vous  dira  :  I^blache  est  eniçagé  à  King's-Théâtre,  voici  M.  ZuchelH  oo 
tout  antre;  Rnbini  sVst  retiré  à  Reruame,  prenez  M.  Bordogni,  que  nous 
avons  la  sous  la  main;  la  Malibran  est  morte  et  la  Sontag  ne  chante  plus  que 
dans  le  salon  de  l'ambassadeur  de  Sardaigne  à  Francfort,  écoutex  M""  Da- 
moreau,  qui  consent  par  gcace  à  revenir  sur  le  théâtre  de  ses  premiers  dé- 
buts. —  K'ayex  plus  d«  Ibéélre-ltaHett  si  vous  croyez  que  le  Conservatoire 
de  la  me  Bergère  suffit  à  vos  besoms ,  et  que  vos  chaateufs  peuvent  se  passer 
désormais  de  eette  grande  école;  mais,  si  vous  en  aves  un,,  ne  iwéfwig»  dlf 
For  ni  les  prévenances  pour  le  public  d*élîte  qui  le  firéqwnte;  qu'il  soit,avan« 
lout,  eomme  par  le  passé,  un  théâtre  de  luxé,  d*élc|||HMe  et  de  bongodt,  etb 
puisque  vous  vous  êtes  mis  une  fois  sur  le  pied  de  donner  le  ion,  en  eeile 
4flhire,  à  toutes  les  autres  capitales' de  TEurope,  ienimoei*]r  plutdt  que  de 
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dégénérer.  En  attendant,  Rubini  se  retire;  et ,  si  vous  lui  den)nn<!iez  comment 
îl  se  fait  qu'il  s'arrête  mns\  dans  toute  la  puissance  de  s<^n  t.il.Mit ,  snns  doute 
qu'il  vous  donnerait  les  mêmes  raisons  que  l'auteur  de  Scuuramtdt  et  de 
Guillaumê  Tell.  Quels  biens  la  musique  lui  donnerait-elle  désormais,  dont  il 
n'ait  pas  joui  jusqu'à  satiété?  de  Tor?  il  en  a  plus  qu'il  n'en  souhaitait;  de  la 
renommée?  on  loi  élève  une  statue  à  Bergame.  Le  prince  des  ténors  par- 
tagera avec  le  due  de  Wellington  cette  gloire  de  pouvoir  laluer  tous  les 
matins  et  tous  les  soirs  sa  propre  Image  deiiout  sur  un  piédestal.  Qu*on  vienne 
ensuite  nous  pailer  d'idées  révolutionnaires  qui  fermentent  au  cœur  de  ntalie. 
Lltalie  !  elle  fond  des  couronnes  d*or  à  la  Ungher,  et  taille  des  statues  de 
marbre  à  Rubini.  La  viei^  en  honneur  sur  cette  terre  frivole ,  la  déesse  dont 
le  pied  fait  sortir  du  sol  Tenthousiasme  et  les  acclamations  du  peuple,  ce 
n'est  j)as  îa  Liberté,  mais  la  ^Mélodie.  L'Autriche  peut  dormir  tranquile  sur 
son  lit  de  fleurs  tant  (lu'il  y  aura  dans  les  états  vénitiens  et  milanais  des 
chanteurs  de  eavatine  à  glorifier. 

1^  question  qtii  s'agite  en  ce  moment  au  théâtre  de  la  me  T^pelletîer,  est 
desavoir  si  M"'*  Falcon  chantera  le  premier  rôle  dans  l'opéra  de  M.  llalévy. 
Dernièrement^  la  voix  de  M^*  Falcon  était  dans  un  tel  état  d'altération ,  que 
la  jeune  cantatrice  dut  renoncer  à  sa  partie;  M"*  Stoltz,  qui  se  trouvait  là 
fort  à  propos  pour  empêcher  le  répertoire  d'être  suspendu,  voulut  bien  se 
charger  alors,  avec  une  complaisance  toute  gradeuse,  du  travail  des  répéti- 
tions. Les  choses  se  passèrwtatnsi  jusqu'au  jour  où  M.  IT.i!r\  v  changea  d'hu- 
meur, et  trouva  bon  de  reprendre  son  rdie  des  mains  dit  M""  Stoltz,  pour  le 
confier  à  A!""  Donis.  A  cettf"  nmivelle.  At""  K.ilcon,  qui  se  disposait  h  partir 
pour  l'Italie,  erut  sentir  sa  beile  voix  de  ses  débuts,  sa  voix  d' Vlice,  de  donna 
Anna  ,  de  \  alentine ,  lui  revenir  comme  par  miracle ,  et  l'afliebe  annonça  tout 
à  coup  rentrée,  .ai  moment  où  l'on  s  y  attendait  le  moins.  1  fielleuse  ren- 
trée, où  le  public  de  l'Opéra  accueillit  sa  jeune  cantatrice  avec  une  réserve, 
une  froideuTf  une  indlfiifirence  qui  ressemblaient  à  de  l'ingratitude.  Certes, 
ce  n'était  plus,  nous  l'avouons,  cette  voix  sonore,  puissante,  magnifique, 
plehie  d'expression  et  d'éclat,  mais  encore  aurait-on  dd  tenir  compte  à 
Falcon  de  l'émotion  inséparable  d*une  rentrée  à  laquelle  elle  n'était  peut- 
être  guère  plus  préparée  que  le  publie,  et  surtout  de  cinq  années  d'incontes- 
tables sae^.  En  attendant  que  cette  vdx  edt  recouvrée ,  dans  les  cordes 
hautes,  cette  vibration  cristalline,  ce  timl)re  d'or,  qui  l'aidaient  si  mer- 
veilleusement à  s'élever  au-dessus  de  tmitcs  !ps  nutres,  il  eût  été  de  bon  goiH 
de  l'encnurnuer  par  «juclques  applaudisseinens  donnés,  sinon  à  l'heure  pré- 
sente, du  jnoins  aux  st  rv  k  j-s  rendus  dans  le  passé.  Depuis  cette  rentrée, 
M"'  Falcon  n'a  plus  ciianie.  On  dit  cependant  lu'elle  reparaîtra  dans  Cusme 
de  Médicis.  Il  est  à  souhaiter  que  la  jeune  cantatrice  trouve  dans  le  repos  et 
l'éloignement  de  la  seène  cet  organe  limpide ,  égal ,  liarmonieux  et  sdr,  qui 
hd  a  si  cruellement  fitit  début  l'antre  soir.  En  attendant,  M.  Halévy  profite 
de  ces  retards,  qui  semblent  se  multiplier  à  plaisir,  pour  écrire  sa  musique; 
car  Fauteur  de  la  Juifr  et  de  f Éclair  a  pour  habitude  de  se  mettre  à  Toniv» 
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le  jour  où  les  r('p('<titionsooiunieiK>«nt.  Dè&>lorson  conçoit  facilement  combien 
c«s  transjK)S!tinns  '^nns  «-esse  renaiï^santes  de  rôles  <îni  clianïreiit  de  mains  à 
tout  propos,  cdiiibieii  ee.«.  transpcisitions,  ruineuses  |>our  un  théâtre,  [jlaisent 
au  musicien  attarde.  Pendant  que  M"*"  Stult/.  répétait  la  partie  de  soprano, 
M.  Halévyaura  «xrritson  trui&ièuieacte;  le  teaipi»  qu'on  <i  dil  jindr  lorsque 
M"'  Dorus  est  survenue,  aura  sans  doute  servi  à  rentanlemeiit  du  ijuatrieme, 
H  je  soupçonne  fort  que  JU.  Halévy  va  t'oeeaper  ée  mettre  la  denûère  niain  à 
ta  partition,  a^joind'jiiii  que  M'**  Fatoon  neanumnee  sur  de  novveaox  finb 
de  focalitatioB  et  de  méaMiire.  Voilà,  on  peut  le  dire,  une  admimble  ma* 
nièrede  eonqwier,  et  qui,  outre  qu'elle  aide  filiiiqiie  toute  autre  au  reeoeil- 
leiuent  indbpeMable  dani  une  œune  de  conscience  et  d  art ,  a  Tav-autage  sin- 
gulier de  graver  la  niurique  d'un  opéra  dans  la  mémoire  de  diaean.  De  la 
sorte,  les  indispositions  ne  peuvent  rien  sur  le  siiceès.  La  prima  donna  ne 
peut  chanter,  une  autre  se  trouve  ta  toute  prèle ,  (|ui ,  p<tnr  smoir  le  rôle  aussi 
bien,  n'a  qu'à  se  souvenir.  V  voir  M.  Itaievy  prendn;  de  si  loual»les  précau- 
tions, on  peut  dire  que  desoiuiais,  ipun  qu'il  advienne,  C.tmnp  de  Méduis  î»era 
représenté  à  rU|>era,  tous  les  M>irs  où  l'on  iie  jouera  pa&  la  Juive.  Eu  vérité, 
c*eet  là  une  déplorable  indaeooe  que  K.  Uâlévy  exerce  sur  la  destinée  de 
rOpéea.  Si  vastes  que  soient  les  disBensîona  de  son  oeuvre,  il  est  clair  que  sans 
toulea  les  raisons  dont  nous  avons  parié,  elle  se  senùt  depuis  kKig-temps  pro- 
duile  à  la  lumière.  Il  ikut  des  gloiies  plus  radieuses  que  eelle  de  l'auledr  de 
Itf  Mae,  pour  absorber  en  elles  seules,  durant  six  mois,  la  fortune  et  la  vie 
d'un  thédtre  conune  TOpéiu,  et  certes,  il  est  bien  temps  qu'on  en  finisse  avae 
eea  Moes  de  pierre  qui  encombrent  la  place,  et  forcent  ainsi  tous  les  autres 
pourans  à  remonter.  A  ee  «^jef.  la  corn rnis.sion  royale  s'est  assemblée;  on 
parle  d'un  arrêt  (ju'elle  \a  rendre,  et  trrace  ;,uquelun  auteur  ne  pourra  désor- 
mais entrer  en  répétition ,  si  son  n  livre  n'est  ponctuellement  aciievée.  ^insi,  on 
aura  souûei  t  (]iie  >!.  Halevy  abusât  pendant  six  mois  iht  droit  que  lui  donnait, 
son  lour,  el  l  arrét  entrera  en  vigueur  lorsqu'il  s'agira  d'une  partition  de  quel- 
que musicien  exact  et  scrupuleux,  de  M.  Meyerbeer,  par  exemple ^  qui  ne 
livrerait  pas  son  OBUvre ,  s'il  y  manquait  tme  seule  note.  Voilà,  on  peut  le  dire, 
onesurveillanee  exoroée  aveo  une  prévenante  Intelligenee.  lleureuMment  poot 
repéra  qu'il  trouve  eneore,  dans  ies  cbefiHi'oBuvre  du  répertoire,  des  rea- 
aooress  oontre  une  mise  en  seène  si  lente  et  ai.  biboricose.  las  Hupienots  tien* 
nsiitben;on  ne  se  lasse  pas  de  cette  musique  imposante  et  lière,  pleine  de 
n^jrstérieuses  beautés  qui  ne  se  laissent  point  prendre,  mais  conquérir,  sous 
la  nide  écorce  qui  les  enveloppe  comme  des  dianians.  Kl  c'est  peut-être  là, 
dans  cette  profondeur  obscure  au  premier  coup  d'wil,  uuiis  qui  s  liiumin'î  et 
se  découvre  h  la  pénétration,  dans  le» innombrables  choses  (pii  s'y  aiiitent  cou- 
tiiseiiieiit  d  .iliuid,  [UitH  avec  ordre  et  mesure,  qu'il  faut  chercher  le  secret  de 
ces  succ^'s  inuncnsesde  Meyerbeer,  de  ces  succès  qui  durent  di\  aus,  et  resis- 
teM  à  toutes  les  épreuves.  Cette  musique  est  animée  et  vaste  eomme  la  mer,  et 
eependsnt  tiaqpMe  et  transparente  à  sa  msnière.  Si  vous  ne  faites  que  voua  in- 
cliÎNr  dearas  en  passant,  le  vertige  vous  prend,  et  voua  demeures  étourdi; 
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nwÊt  mwiln,  à  nmnitui  mu  MgMAefMiiHit,  l^alNfe l'MUiccit ,  vow'.  , 
éfeoaffWE iioe  étade,  ]Mis  une  aotre,  puis  «ete  nîlto  apiMrilim h— i»  > 
ainBiqpu  vous  retieimwrt  ooTwappdtentafw     irtx    «yrtnii.  Qmbb<  , 
IHaprtti'  M  elMiikte  ni  In  VmgmÊimlBr  >i  flàiil— wig  Ml,  Fana^  filHtarJoiur 
l^>IN«U0  Mtntf.  Pour  wivBan  lipwttlw,  qui.  o*a  gaàrB  ^'«n  rtè§,  I»  ' 
clMnnaBtit  danMOse  viaiit  de  eomf>osep  on  ballet  en  un  acte.  Sildt  apite 
^'Mm«  rfe  Médirix  paraîtra  rptte  imajrination  de  ht  jolie  Viennoise.  Certes^ 
fin!  mieux  que  Fanny  KIssIer  ne  doit  savoir  fruit  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  Cfl 
i»eau  talent,  (jui  n'a  trouvé  ^o«'(»re  ({u'une  seule  oecaMon  de  se  produire,  et  \» 
rùlequVHe  se  destine  ne  [u  ut  inatufiier  d'être  fait  à  sa  taille.  Knsuite  viendront 
lesdéhuLs  lie  M.  de  (.andia,  ce  Uls  delamiiie,  quiatïronie  ia  vie  de  théâtm 
avec  une  insouciance  de  vingt  ans.  Ltt  lunvoi  de  Rubinî  et  cte  Duprez,  les 
sééulioBs  Mw  DfiBbi»^  nya— •Btttumy)  de  <ei  dm  aoyiotéB  de  la» 
aoine,  eot  ttiMUé  M.  diCaodiBr  dMUMKflttta  de  |riaUr,  et  voilà  molnl»' 
naat  91^11  poHe  et  ftçQnne  p«r  le  pAUe  eatleMie  «ek  deténerdreik  tkab» 
■i>^,qui«  jnaqoelà^  ne  frétait  dépenaée  que  danaleeealeiisetlae  jejeiw 
aonpers.  M.  de  Candia  a  choisi  d^  llo&ert4r-Dia6lp  pour  son  premier  fdiev 
ea  Meyerbeer  va  écrire  un  air  à  Tocnasion  de  ces  curieux  débuts.  \  aiià,  oartmi. 
Hp(  he!|ps  soirées  qui  se  préparent  dans  l'avenir,  et  qui  feront  attendre  a  ver  pa« 
liencf  l'arrivée  de  deux  jermes  ciinUitrici'S  dont  (mi  dit  merveilles,  et  la  parti- 
tion liiint  M.  Auber  s  occupe,  un  sujttL  aeiieii,  uae  fantaisie  à  ia  nianifre 
d'Oèf  nij;.  (jiit»  I  auteur  du  Domino  .Voir  compose  à  l'heure  qu'il  est,  et  qui 
trcMnblutte  déjà  conuue^  un  puint  lumineux  dans  les  vapeurs  de  Thorizon. 

Le  Gonaervatoar»  vient  d^onvrir  eae<perlaB;  Beatheew  a  ^  eoMM  dW 
bMe,  lee  fraie  dee  deux  prearièMa  aéiiiBae.  Beedmen  eal  le  diee  de  a» 
sMKtaatre.  L'adndntlt  orahestre  qm  M.  Habaweefc  goneame  a? ee  tant  de 
pnÉeiakNi  et  de  puiasance,  a  cxéeMé  le  pcenier  jour  la  sysiphenie  avee  alMsar* 
le'eaeaod  la  ejwplMnie  en  la.  Nous  aveoidic  phia  dTane  fiiia  noCie  mim 
sur  cette  dernière  compeaition;  c'est  là  un  italique  ei^-cfœuvre  qu'où  nr 
p«jt  entendre  sans  recueillement,  jamais  la  musiqtie  instrunientale  ne  s'est 
élevée  et  maintenue  plus  liauL  Là  Berthnven  demeure  é^ai  ;i  lui-mt^ine;  du 
coBimPnrement  à  la  Un,  on  dirait  quj-  le  sui)!ime  est  l'élfMnentoù  il  se  meut» 
et,  chose  1res  rare  dans  des  œuvres  de  piirolh-  (Jimension ,  l'ordre  ne  s'y 
(muiile  pas  un  in.slaiU;  vous  ne  perdez  jamais  de  >ue  la  peusée  dominante,, 
une  ligne  calme  et  sereine  environne  la  création  mélodimse.  Certes  on  n'en 
paHtdim amant  de  la  symplwnie  «me  «Immb  :  iei  IMbnen divague  ;  àfipeear. 
de  Aaver,  Vt  ae  peatf  dMe  rMni,  et  ai  l'en  Mn^eentealalt  eeiae  véiilé^. 
neneelterions  eene  iiwrayaMe  piuftuieu  ée  -théeriae  que  ndlte  iiarwam  m 
tnaail  Inmoiaiit  Aêqm-  iettf  •  dane  le  .but  de  eonuneeiar  oette  eauive  dv 
giand  maître.  La^ayeaptaenle  et ec  chcrae  eatnn  ahemp  qu'ils  ensemencent  à 
loisir  des  plus  étrai^es  billevesées;  chacun  f  voit  ce  quMl  lui  plaît  d*y  voir^ 
l'on  dit  qtie  c'est  la  Bible  ,  Tautre  soutient  que  c'est  VU.adt ,  celui-ci  penche 
poaor  ^^'l)r^f/c,  celui-là  pour  la  binm  (Itmédie.  Th  trouvent  tous  là-dednns 
Hivère,  Virgile,  Danle,  Goethe ,  que  eaie^je  moi  ?  et  nul  n^y  cberebe  Bee* 
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Mriesie,  OQ  mesMC  Beethoven  h  sa  i)etite  taille ,  on  slma^ine  qu*un  homme 
#e  cettp  trmipe  ne  p«»!rt  rompospr  sans  avoir  un  texte  et  lies  paroles  sur  son 
pupitre,  <}iie  l'esprit  ne  peut  fvistt^r  sans  la  lettre.  Hhl  messieurs'  Fîetthovtn 
o'a  tait  ni  Vlliaiie  il'HomfVf,  m  l'ib'iiéMie  (ie  Vîl^ile,  ni  Ui  Cumedie  de  Danie,  ' 
ai  le  Fmist  de  Goethe;  ii  a  iail  lout  nmpkmeot  l»  liymphoaie  ea  /a,  et  i<t 
i^ipiiuDie  avee  obœur  «ie  Beethoven. 

L'OpénHConifiie  aiMnft  ém  U  Bmêm  Mrm  miM  di  aneès  qu'il 
«iflollB  4e|Miif  étmMi  «n  fiptoidliBMHin  4»  tem.  CIhI  ^te  diii 
M.  IdhBTinaJMto'ta  émm^fÊm  ie«rMe, i*eipift«t^0DdL  SaviUlé, 
«n  ne  pe«t  te-dlfea^n  dhw  éeHiio  ëtoanoOMot  en  émw  dt  «Mlle  inapieitMiii 
«ImMitf» qui  Bë tarit  pas,  de  nette  verve  d*4A  leenotift  détonai  ptr ai-  ' 
M»,  eomiM  M  pertes  du  §ÉMr  de  11**  Damoreaa.  Cela  ne  penlgnèn 
peler  on  opéra,  nom  le  ^vnns;  i!  n'y  t\  m^rp  l;i  qiip  des  couplets  et  des 
chœurs,  point  de  trio,  {K)int  de  quatuor;  un  seul  duo  au  premier  ncTf  Mais 
n'importe,  la  «.'rafe,  la  coquetterie  et  la  fraîcheur  abondent  ;  h  cfluse  d»'  st^t;  ** 
petites  [ini|i(Miioiii»,  ce  n'est  pais  un  chef-d'œuvre,  mais  ua  bijou  Du  n/stc, 
rOpéra-(.ornique  se  prépiire  a  de  plus  hautes  de:stinécs  luuslcajes;  nous  croyons 
jHwmr,  pour  notre  part ,  qu*on  s'y  oecupe  activement  d'une  œuvre  qui  portera 

jHt,  •t'ftinAlt  tnam  dant  mê  papiers  une  pnitfliMi       Wiwllloaehevé^  '\ 
Des  deux  aetee  donft  ae  eompoaait  Popéra ,  un  seot  était  entamé,  et  encore,  [ 
quel  manuscrit ,  bon  Dieu  !  des  idées  semées  ^  et  là  péle-méle  et  sans  ordre ,  ' 
des  mélodies  tracées  h  peine  sur  des  lignes  où  les  taebes  d'enrre  se  confondent 
avec  les  notes;  po  m  ment  trouver  la  lumière  dans  un  pareil  chaos?Cétail  an 
point  qu'il  aurait  âiilu  renoncer  au  manuscrit,  sans  la  snhiime  patience  d'un 
homme  qui  se  votie  à  ta  uloire  de  «es  amis,  avec  autant  de  zèle  et  de  eonvic- 
rioTi  qfi';i  la  sienne  proî)rf  Meyerheer  a  pris  intre  ses  mains  le  piKieat  «millier  et  • 
viien  lit'  maintenant  s      lelAche  les  traces  du  ^énie  de  Wel>er,  sur  ce  terrain 
xuuu\ant  et  prtiiquc  eùacé.  Ce  sera  certes,  oi\  peut  le  dire,  un  kjMJc.l  a  ie  in- 
téressant el  curieux  d'as&ister  à  riiyinence  de  ces  deux  beUes  intelUgeneet» 
Misa  pour  se  comprendre  et  e^aimer,  et  les  sympatfaiai  m  mmtfUÊtmA  pask 
fauieur  de  JleM40-PicMs  eidea  Ai^MMlf ,  s*effor^  d*ige«tar  m  •Hwen 
è   wûÊÊtn  etpeyale  c<uroiiMe.dn  l'auUar de  PieyariMtts  et  tfJaupMi. 


Ije  Colléce  de  France  a  toujours  tenu  une  liante  place  dans  l  enseîgnemenl; 
et  bien  qu  en  ait  dit  &f.  Aoederor,!!  faut  fendre  à  Francis  1"'  ta  ({MswdW 
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fondation  qil*0  mt  appuyer  dès  Tabord  sur  des  homiMi  Mb  que  Danàs,  Ta- 

table,  Ramus  et  Hudée.  La  chaire  de  philosophie  grecque  et  latine,  que  b 
démission  de  M.  .Touffroy  \enait  de  rt'P'Irt^  vacante,  remonte  par  sa  créatmn 
il  Tannée  1543.  M.  linrtiiéleiny  Saint-Hilairc ,  df'^^iîrnf*  junir  ci  Uf  cluiirr.  m 
a  pris  possession  v  endredi  dernier  Son  cours,  qui  sera  (  imisk n  (  elle  année 
à  la  logique  d' Anstotc,  paratt  destiiu  pour  long-temps  à  l'exiiosition  et  à  l'his- 
toire du  péripatétisnie.  ISous  ne  doutons  pas  que  cet  enseignement  ne  se  diii- 
tingue  par  une  énidition  saine  et  une  philologie  sûre.  La  tradoetion  com- 
plète d'Aristote  qu'a  entreprise  M.  Sainl-HOaira  indique  à  eUe  seule  nue 
pefsbtanee  phikMOphique  qui  ne  peut  manqner  de  donner  à  ee  eoun  des 
qiulilés  TKvnient  solides.  A  eelte  hewe  qoe  les  gfends  reeoeUs  bistoriqiis 
sont  devenns  presque  impossibles,  et  que  le  GoU^  d^  Année  n*a  pas  pins 
son  Goi^et,  que  Tuniversité  n'a  son  Du  Boulay  ou  son  Laoboy,  cest  à  h 
presse  de  remplir  ce  but ,  autant  du  moins  qu'il  est  en  elle.  Aussi  la  Revue 
a-t-eîle  insér<^  volontiers  le  discours  d'ouverture  de  M.  Saint-Hihirc  Ton!  ce 
<fni  tonrlip  :t  l'aristott'lismp  a  ac(|uis  une  valeur  nouvelle  par  les  travaux  re- 
<  i  n>  ^ui  ie  Mauyrite.  Le  beau  travail  d'un  concurrent  de  M.  Saint-Hilaire , 
*{uc  son  ;1ge  a  écarte,  ]\ï.  Rav,ii.ss(»n ,  a  eu,  en  ces  derniers  temps,  assez  de 
retentissement,  et  les  i>ujets  mis  au  concours  par  l'Académie  des  science» 
morales  ont  assez  ramené  Tatlention  sor  le  péripatétisme,  pour  qu^on  nlsK 
pins  besoin ,  comme  au  xvni*  «lèelet  de  se  jostUleiiobqaVmparle  d'Aiistoio. 


Messie i  us, 

Le  sentiment  le  plus  vif  que  j'éprouve  en  paraissant  pour  la  première  fois 
dans  cptU'  fTici'ifift' ,  c'est  le  besoin  de  tcinoÎL'npr  lir^utpmenT  ma  pmtîtude 
|>our  le.  (  lups  illustre  qui  a  bien  voulu  in'v  appeler  fuir  son  choix:  r'pst  ]p 
besoin  de  faire  remoruer  cet  honunaye  jusqu'à  notre  cher  pays  lui-m^me, 
dont  la  géoérosilc,  adruiration  et  e\em[)le  de  l'Europe,  as.snre  <le  libres  tri- 
bunes à  tous  les  enseignemens,  encourage  tous  les  eil'urtâ,  récompense  tous 
les  travaux  utiles,  et  dontj'aidéjà  moi-même,  ailleurs  qu'ici,  reçu  les  bienfaits. 
Je  sois  heoreux  et  lier  de  voir  s*aocrattré  la.'dette  de  ma  reconnaissance;  êi 
je  m'efiforoeral  de  raequittcr  ipn  redonblant  d'énergie  et  de  persévérance  dims 
la  vaste  «t  laborieuse  carrière  où  m*ont  soutenu  tant  d*honorabIes  suffirages, 
où  me  soutiendra ,  je  Fespère  aufti ,  messieurs,  votre  bienveillance  si  néces- 
saire aux  débuts  de  ce  coum. 

•Te  resterai  fidèle  au  titre  de  cette  chaire  et  aux  devoirs  qu'il  m'impose. 
Je  n'oublierai  p;»s  (pi»-  vous  venez  cb^rclu-r  ici  l'Instoire  entière  de  In  philoso- 
pliie  srecque  cl  celle  de  la  philosophie  latine;  je  11  Dul  lierai  pas  (jui  }>•  \  niiv 
dt>ia  I  examen  de  toutes  les  écoles,  de  tous  les  systèmes,  de  toutes  les  ques- 
tions, qui  couïposenl  le  trésor  de  l'antiquité  philosophique.  iSlais  dans  cette 
période  imnmiEe  de  deux  mille  ans  qui  s'étend  depuis  Tbalès  jusqu'à  la  prise 
de  Coiltimînople,  il  fitudra,  chaque  année,  limiter  noa  invcst^tloos, en 
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les  variant,  pour  les  rendra  phis  friictu«uses;  il  sera  bon,  après  tant  de  re- 
cherches nnt«in>itrps ,  dlf  toujours  (Vwvjpt  les  nAtres  sur  les  points  les  moins 
connus,  ou  lesplu.s  m  irliues  d*"  notre  îenips.  Voilfi  pmrrquoi  je  compte,  cette 
année,  demander  le  sujet  de  nù&  leçons  à  la  philosophie  d'Aristote.  source 
féconde  où  bien  des  siwJes  puisèrent  avant  nous,  on  notre  siècle  après  eux 
ne  dédaignera  pas  de  puiser,  quelque  riche  que  soit  son  propre  fonds. 

Qpflli  lont  lit  notifr  ét  la  préÊènnBe  que  j'aeeofde  eetfe  aimée  au  périi»a- 
téciniie?  Au  milieu  de  quelles  cireoiutaiiees  reperatMl  eneore  me  IMs?  De 
4|iiélle  «lilllé  la  léiiovatlon  de  cette  doetrine  aiitique  pevt-^  être  pcrar  notre 
tempe?  Tiltei  'loot,  memieuft,  les  qnesHoDS  que  je  nie  mifoDrinnii  exiî- 

Il  n'y  ■  guère  moins  de  trois  cents  ans  que  le  grand  nom  d'Arîstote  n*H 
retenti  sous  ces  vorttes;  on  dirait  que  delusuhres  souvenirs  Tavaient  exilé  do 
(lollf^e  He  Frnnre,  (»n  dirait  que  la  méntoire  sancrlante  dn  IVimn"?  ennin»nn- 
dait  ce  pieux  silence,  qui,  (i>  |Miis  la  nuit  di»  l,i  SLiiiil-Fl.irrlifh  ni\ ,  n"a  jioïnf 
été  rompu.  (''eî5t  en  effet  dans  i-vUe  chaire ,  k  cordée  conune  un  refiiiie  après 
bien  des  traverses,  illustrée  par  d  uliieri  ei  audacieuses  tentativesde  réforme, 
que  lUmus  prépara  sa  gloire.  Cest  dans  cette  chaire ,  disputée  contre  les 
▼Menées  d*advamins  implaetbles,  perdoe  ms)gr6  Kspipul  des  phis  gnnds 
penonnages  poHUqiies  de  l'époqae,  puis  de  noaveaa  eonqidse,  et  enfin  Mr- 
racbée  par  la  mort,  qii*i]  prépan  le  triste  dénouement  de  ses  tiavanx.  Dans 
im  siècle  où  la  piillosophle  pot  «amptcr  tant  de  victimes  enlevées  aux  ran^s 
des  écoles  les  plus  dhencs,  dans  ao  siècle  dinnonrtion  o^k  rimovation  phr> 
losophique  fut  punie,  comme  toutes  les  autres ,  par  le  meurtre  Judiciaire  et 
par  l'assassinat,  la  mort  de  Ramus  a  excité  plus  de  rpîrrets  (praucnne  antre, 
f. 'histoire  et  la  postérité,,!  l'exemple  de  quelques  amitiés  fidrlcs,  n'ont  pnînT 
eu  âii^z  de  larim  ^  p'Mir  la  déplorer:  »  t  ni>ns-m«'m<^  .uiimird  hui,  messieiir"-. 
ne  sommes-nous  pas  saisis  d'une  bien  douloureuse  angoisse,  en  nous  rap- 
pelant tant  d'eûurt»  et  de  courageuse  indépendance,  entravés  pendant  vingi 
années  par  des  persécutioi»  dont  un  roi,  qui  cependant  fonda  le  Collège  de 
France,  eut  le  malheur  de  se  fidre  llastmment,  et  paj'és  enfin  par  le  mar- 
tyre et  les  outrages  des  gémonies?  C'est  que,  Hparmi  tous  les  défenseurs  de 
Tcsprit  nouveau,  dans  le  xvi*  siède,  Kamus,  Fun  des  premiefs,  a  compris 
et  pradamé,  au  risque  de  son  repos  et  de  sa  vie,  ce  besoin  de.  liberté  intel- 
lectuelle qui  fait  la  gloire  et  le  caractère  des  temps  modernes;  c'est  qu'à  ce 
titre,  du  moins,  si  ce  n'est  à  d'autres,  il  a  été  le  véritable  précurseur  de  Ba- 
con et  de  Descartes.  Avec  un  uénie  très  inférieur  sans  doute,  joais  avec  au- 
tant de  foi  et  de  cnurnire,  il  .!  combiUtu  pour  ottp  L'r;ui<lc  cause  de  l'iiid»*- 
pendance  de  I  esfjrit,  iiui  n  .1  i)lus  besoin  de  notre  secours,  depuis  cinquante 
ans  quelle  e&t  enfin  \lctorieuse,  mais  qui  dans  les  souvenirs  de  Thistoire 
reçoit  encore  nos  sympathies  les  plus  vives.  C'est  pour  cette  cause  que  Ramus 
a  souffert;  c'est  pour  elle  qu'il  a  péri. 

lUs J*ai  hâte  de  le  dhre,  ridsluiiu,  en  flétrisnot  un  fiarfilt,  «'en  a  polsit 
■esnsé  la  philcaapUo..  Les  témoignages  comenporains  sont  partagés:  fl  en 
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est  qui  attestent  que  l'ad  vers-jirc  kii-méine  de  Hainu»  a  pletirf  mr  son  cadîîwe 
jiHilili'  iràr  une  jeunesse  indisciplinée  et  féroce.  Le  fenatktae  reliiiieiix  i-t  po- 
litique, qui  conseillait  un  effroyable  massacre,  fiit  seul  ici  coupable;  si  Ra- 
mu&  n'eiJit  poiot  été  pmltsilmt^  les  inuuitiés  philosophiques  quHl  avait  sou- 
}evé£aM)t  qu'il  brfwit  ■wec.trop  d'îwyntdennB,  ne  l'amneot  jamais  frappé  de 

Devant  la  tooteiAe  Ramim  le  péripatétisme  a  dil  a»  tlfc».  IWiipani  par 
Wtê  éf$ÊltabU  catastrophe,  il  eût  semblé  y  applaudir  et  en  profiter,  s'il  ail 
nprli  aussitôt  la  parole.  Depuis  Ramus  il  n'a  point  reparu  dans  cette  chaire, 
it,oe  a'eat  point  faire  une  vaine  métaphore  que  de  dire  que  ee  long  siienoe, 
ûnposi':  d*ailleurs  par  tant  d'autres  causes,  a  été  comme  une  funèbre  ('\[jmlion. 
CTétait  un  devoir  de  respecter  des  accusation«  qui,  si  au  fuiid  pIIhs  étaient 
li^ustes,  avaient  du  moins  pour  eH«i  le  pr^ugé  des  persécutions  anU  rit  urei. 
I<'.éooU)  péripatétkieiiae  n  a  point  eu  depuis  lovs,  parmi  nous,  Tintention  de 
wtmaatiKMl»  mèm  ybUatophiquc ,  et  aBt*  dfl  a»<attdaaaa»daiihlrmiMr 
àVémm^  quand,  à  d«ii-toiNat<Mii«e«in,  w  fu&nmmfemk^ÊimelB 

«  lia»,  I»  pCMte  «OiVi  dft  jM«ytnitiiw  da  to^^ 
peine  de  mort  (hétas!  ranrItMtole),  d*attaquer  la  doctrine-d'ArtaMa*  Aiaâ' 
le  rMrbiliililW  ft  te  gowmmemeDB  «iMapitaiapt  à  détniiN  cette  doctrine  par 
leur  monstrueuse  laveur,  en  même  temps  que  Pesprit  nowmm  la  nÉHitfar 
ses  découvertes,  bien  phi.s  t^ncon»  qwc  par  ses  sr»rrasnips. 

Dans  notre  siècle  heureux  d';(l)saliie  toléranip,  il  nDus  sprnit  permis,  avec 
line  é^a^  sécurité,  de  couiballrt;  Aristoteou  de  le  défendre,  d  iintler  Ramus 
en  le  continuant,  oti  de  réfuter  lexogératlon  de  ses  attaquer.  ( trace  a  cette 
fibarté  sans  limiles  qui  protège  les  deux  pfirtia  jnrec  une  impartialité  profonda, 
graee  à  Ml  apaimn— t  ém  'iiiMlMt  «t  dia  pwHietitns,  le  péripetaiaae 
pe>t  aNgouRdM  amÊttÊè^muMan  ftr  le  aittwiiL'  aaitf  daa  Mniees  qu'a  a 
««dut  à  l'a^iît  IWMjii.  n  «'«it  foiat,  Yimb  la  sami,  d«  lyatène  qti 
yréania  à  la  féaéntiHi'dia  aèelaidiatilMiaupériwn  an  aei».  Âv^m- 
d'bui  oiènft*<ia  free  de  la  sôaMa  «odeme ,  tonte  grande  qa'clla  «it,  «t 
|rtrfié—Bl  pwwfB^iUe  est  auasi  grande ,  la  péripatéliaBM  paot  roiindiqUM 
m  place  sans  que  personne  la  lui  conteste. 

Mais,  je  désire  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  mes  intenfiorts  pt  «sur  le 
sens  de  mes  paroles.  Si  je  viens,  après  trrnf  d'nutres ,  r('l(n«^r  fncrne  une  fois 
le  drapeau  péniKitcticien ,  ce  n'est  pas  iiin^  re-^tauiation  que  je  prfU'niïs 
Cuire  :  le^  rt^laurations  sont  ausëi  eaduque^  en  ptulos<  phie  qn  en  politique. 
jLe  passé  m  se  refaU  jamais  qu*à  la  aaadilion  de  la  faiblesse  et  de  rinstafai- 
iilé.  l 'hr-mn^  laaaphj  aaaa  «aaaa;  le amnaat  dcoalé ii*appirlieat  plus  qui 
aet  MNivaBin  et  à  aes  ragrets;  ee  n'est  «m  dw»  le  p idarât  et  daae  J^nanir 
•farella  peatiînafdeileniaat:  dMi  le  pané,  elte  ae  lit  pas,  «le  a  vém.  Une 
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\vji  illtisious  de  La  mH)unaibiiiitit'e  t»«>iiv«ni  tiehims  tenter  rnéiiie ,  soaii»  que  1« 
nîion  reprouve  et  qw  teii  £iils  eaiMknun^uX.  l*oiir  mn  finit  je  nVn  essaimft 
certîiiaieiiient  pas  Uiu- ,  je  connais  trop  reprit  dài  lauti  siècle,  qui  est  ans» 
rf>tiii  de  tous  les  siècles  anlérieun;  je  co«uaiH  trop  les  lois  aéet88aire«<ki  pnH  ' 
gre^  4ut  a  commencé  awe  1«  gpBff»  luHMm ,  et  qui  se  flaifa  fu*«Pie-liif ;  jv^ 
sent  trop  MMèmaMik  le»  aiéill»féil»  du  périptlétiwwfi  ta  —liw^tfl»'  . 
put  €MOi»  PWii  BMdre ,  faut  9ikm  h  wipwamiw  dw  m»  mmli  u     '  ^ 
saniliateMM  pow  1»  mom  pwr  non.  BM»ai  IV>i»M  îftfillr  te  pflïi#^ 
q^à«8»  I»  flMUNtt  «iMt  le»  dwgwiidhw  wrfwrifaMaitimv  e»  p««t  Md» 
jcM  rétudier  avM  praAt:  sod  vaste  enseigiMMftvdtfllIflM» pou»  tOO^M'^ 
âgeft>  des  lumières  pour  tous  ie»«spriliféiB  permet' pow  toutes  lespeaoée»^ 
et  toutes  les  découvertes.  Nous  pouvons  tmijours  hii  emprunter  les  trt'sors 
de  son  expérience,  les  trésors  ëes  vérités  qu'W  a  mmpnî^i's,  les  trésor;  même  ' 
des  erreurs  (jm  l'im!  i^MPf-  et  doot8one.\euipi«:mni8doitL';trantir  à  notre  toiïr.  ' 

Tel  est  (I  iru  inni)  (icsM  in  ,  il  ne  va  pas  au-tlelà  d'unp  i  tiide  nouvelle 
♦  t  àpproloudie  du  pi  lipalclisiite .  Kii  réintégrant  encore  une  foi»  cette  étude 
iiau»  une  cbaire  publique ,  je  crois  rendve  service  à  l'esprit  de  mon 
pips^ft  de  ana  éààt^  mUtiier  pwmi.Mi,  à  rWrtaiw  d«  li  pMmwpW»;  ' 
Ymnà9t»1tlbmlÊÊ  pli»lldilMB;  je  ctoieeMmrà  teMiwegiwid»  Jwlior^ 
nmn  «ne  gkiiie  ohMOnie  el  niéaaMuer  tt.  ottaeie  dv  feMMHÉMMeeptfBf 
Ym  des  génto  ^  et  été  le  ptoHleià  nnwirfid 

Ge  n'est  pae,  eu  neler  vous  le  tMm  biens  ee       pa»  la  puadlnj 
ifÊÊt  dans  le  cours  des  âges,  le  péripatétisme  reprend  un  réie  ^Iqu» 
temps  abdiqué,  mais  qu'il  ne  peut  jamais  perdre  Trois  fois  déj'n ,  à  troî»- 
grandes  époques,  il  r»  s<»utenu  l'esprit  humain  dans  sa  iiinrchc  in('('rt;iine, 
il  Ta  L'uidé  dans  s*  >  Hss;iis  <i  !rKlép«*ndaiice  el  de  progrès;  et  si  nf>tre  hit  vle,  • 
tlauis  >;i  virilité,  ii  a  plus  hesttia  d"aj>j>ui  comme  ceux  qui  l  ont  précédé,  iî' 
a  besuui  encore  de  connaître  un  passé  qui  lut  si  grand,  et  dont  moinK  que 
tout  autre ,  il  prétend  cewUaliei  le  haute  valeur.  Rappelez-vous  la  décadence  . 
Iiileilteteelle  de  raniiqidté;  npp*lf»'fM»fcvpieiBleie  peida  moyen-Age ,  eW^ 
JUwhie  et  en  Eoiope^  reppAe  foui  «sMi  le»  piHwitii  knwwHieiie  de;  - 
xn'aiicle  dmleeieiflBBbe  et  m  pbilew>piiBf  eenge»  è  le  donriRetien  ^  le  ' 
péapetélMae  a  eeeicée  dam  ces  trois  périodee,  el  aartoat  éMe  la  enoaA»;.  ' 
et  dites  s'il  «et  une  doctrine  qui  mérite  plus  que  oeUe4à  notre  attention  m 
noire  étude.  Sans  doute ,  elle  n'a  point  été  seule  à  sefvir  en  philosophie  iMi 
développemens  de  rintelligence  humaine;  ce  serait  pxapérer  de  ber^ocoup  ses 
mérites,  et  les  méconnaître  en  même  ttnips,  que  de  lui  attribuer  cotte 
influence  exclusive;  ce  n>st  pas  moi  qui  nierai  tout  i  cqu'a  fait  ù  côté  dVIk», 
au-dessus  d'elle,  si  vous  voulez,  la  doctrine  de  PlaUui ,  a  kuiuelle  a  tant  ent- 
prunté  le  christianisnie.  Mats  le  platonisme  a  a  point  pesé  d  un  poids  égal 
dene  lee  deetinéee  de  la  eeienee  medenie.  SPfl  a  ftnml  dlespérissables  éié- 
iMBaà  la  pliii  pennligioii  que  Jenaie  l*aaM  hmMine  ait  eeaçœ,  il  n'a  point 
éiÉ^eoaiMle  péiipaiétiiflM,  l'iwttaiearde  reiprit  tonhi.  Ce  n'eet<pw 
Ini^  ra  gmdé  dMU  ■■ileyériWe.irtilalie»  ér  h  eÉwwe,  ^  des»»  pe»  t 
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peu  nous  t-onquerir  cet  héritaue  dont  notre  siècle  est  si  lier  à  hnn  drfM  Ce 
ne  serait  )>oint  à  uun  de  détendre  ici  ie  platonisme;  mais  l  iittaquer,  en 
louant  le  ppripatctisme,  est  encore  |)Ius  loin  de  nia  pensée.  Le  péripatf*- 
tisnie  et  le  platonisme  se  sunt,  il  t&t  vrai ,  proscrits  et  ]>pr8éf  utés  tour  à  tour 
sous  des  bannières  diverses,  à  des  époques  différentes,  et  l'on  a  pu  dire  qoi^ 
leur  hitta  avait  rampii  la  aïoiida.  liais  «il-ee  da  naa  jolm,  messieurs ,  que 
caseamltatB  ae  aoot  Uvréa?  EitHtedanaiMitia  atède  qu'ils  panvent  eneon 
rétre?  Aigouidluii,  «s  attaques,  ces  panéeolfoiis,  ne  senaenl  pas  mima 
odieuses,  ailm  ne  sefaiaiit  qua  prafimidéomit  Tidienlas.  Aujourd'luil,  ktMé  én 
platonisnia  spirituaUsta,  peut  prendra  place,  en  toute  aéoirité,  le  péripalé- 
tisme,  sensualiste  par  ses  conséquences  et  par  ses  disciples,  s'il  ne  Test  pas 
réellement  en  lui-m^me.  Qui  peut  sérieusement  parmi  nous  à  s'inquiéter  de 
cepacinqu**  voisin rige ?  .Vialgré  mon  r^dmiraîion  jjour  le  génie  d'Aristnte .  }e 
ne  lue  crois  pas  pluâ  obUgé  à  l'attaque  qii^  Je  oe  me  croia  exposé  à  la  nécessite 
(le  la  défense. 

Je  ne  nie  donc  point  Tinfluence  du  platonisme  sur  la  pense»  miuierne; 
uuus  je  crois  que  lu  moment  est  venu  où  l'on  peut  produire  au  grand  jour 
d*aiitras  titras  trop  long-temps  négligés.  Depuis  Bacon  et  Deecartes,  il  avait 
été  reçu  comim  ime  opinion  de  bon  godt  et  une  preova  d'originalité,  de  dé* 
daigner  profondément  Pantiquité.  Ce  dédain  appuyé  sur  l'autorité  da  eas 
deux  grands  examples,  fit  Ibrtuie  an  Franee  et  en  AngleCarra.  Afistota  aor* 
tout  en  avait  été  l'objet  ;  et  c'est  à  peine  s'il  y  a  calques  années  que  ce  su^ 
petite  mépris  n'a  plus  da  succès  parmi  nous.  meillenre  ^rits  n'avaient 
pas  su  se  défendre  de  ce  préjuaré  et  de  cet  aveuglement  de  l'égoïsme  moderne. 
Ileid,  le  chef  de  l'école  écos^^nisf ,  font  circonspect  qu  i!  pst ,  pnr  les  habi- 
tudes de  bon  caractère  et  par  l'esprit  même  de  sa  doclriric,  Heid  se  croit  en- 
core tenu  d  insulter  Aristole,  passez-moi  le  mot,  car  il  est  vrai ,  et  il  va  jus- 
qu'à dire  qu'il  ne  i^aitsi,  dans  le  précepteur  d  Alexandre,  le  sophiste  ne 
l'emporte  pas  sur  le  philosophe.  Gliesnous,  il  y  a  vingt  ans  à  peine,  l'illustre 
M.  de  Trac^  affirmait,  sans  réclamation  oantraire,  que  jamais  doctrine 
n'avait  autant  nui-  que  celle  d'Aristate  à  l'esiurit  hmnain.  Bruiner,  le  grand 
historien  da  la  pliilosoptda,  n'est  pas  plus  équitable  que  Reid  et  M.  de  Traey. 
QUSDd  les  philosophes  eux-mêmes  en  étaient  arrivés  à  ce  point ,  on  peutlmà- 
giner  sans  peine  ce  que  devait  être  le  sentiment  de  la  foule  qui ,  sur  ces  ms* 
tières,  recevait  nécessairement  ses  opinions  toutes  faites,  des  juges  cf>rnpé- 
lens  >ïoliere  avait  raillé  Aristote  sur  la  scène;  et  les  sarcasmes  du  poète, 
spiriiui  Is  et  vrais,  quand  il  les  faisait,  parce  qu'alors  ils  pou\ ait  iit  e^tre  dan- 
i4eri  u\  |>n(!r  lui  et  utiles  à  la  société,  étaient  seuls  demeurés,  dans  un  siècle 
où  cependant  ils  n  avaient  plus  ni  sel  ni  même  de  sigiiilication. 

Vous  ne  me  reproeberex  pas ,  messieurs ,  de  m'arrétar  à  ces  détails  qui , 
pour  des  yeux  attentifii,  ne  sont  pas  aussi  peu  importans  qu'on  pouvait  la 
croiiv.  Ce  n'est  pas  nous,  hommes  du  xix*  siècle,  qui  davaw  mépriser 
l'opinion  des  masses,  en  philosophie  pas  plus  que  dans  tout  la  resta.  Si  dana 
la  foula  ka  jugw  tout  peu  édaîr^,  ils  sont  dnmoioafort  nombcfux;  et,  à  ce 
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titre ,  ils  MMit  inrt  importans.  Si  la  plûlosophie  tombait  jamais  dans  le  mé- 
pris masses,  c*en  serait  fait  d'elle;  car^  de  ce  jour,  elle  serait  inutile. 
Au  xviii'  siècle,  Arîstote  et  l'antiquité  tout  entière  avec  lui  pouvaient  être 
dédaignés;  mais  la  philosophie  ne  Tétait  pas  :  la  preuve ,  c'est  que  le 
YVTii"  siècle  s'est  proclamé  lui-même  le  siècle  de  la  philosophie,  et  la  po^i- 
térité  ne  lui  contestera  pas  ce  titre,  tout  orgueilleux  qu'il  est,  parce  quau 
fond  il  est  pariaitcmenl  \rai.  (^e  dédain  nièuHî  du  pa&»é,  bien  qu'il  allât  jus- 
qu'à rignonnce  la  moins  excusable,  tenait  cependant  aux  plus  nobles  qua- 
lités de  ee dèele,  et  contribua,  plus  qu*on  ne  aanraît  le  dire,  à  l'accompliee- 
ment  de  set  destinées.  Ctoyex-vous,  meadeun,  que  ai  le  xtiii*  siècle  avait 
compris  et  reqieeté  le  paoé  comme  nous  commençons  i  le  compiendre  et  à 
le  ieq»ecter  nous-mêmes,  il  eût  osé  porter  sur  lid  cette  main  impitoyable  et 
irrésistible  qui  a  fait,  sur  le  sol  de  l'Europe,  le  grand  nivellement  de  notre 
révolution?  >on,  sans  doute;  et  si  le  xyiii'  siècle  a  rempli  virilement  son 
rruvre  de  fîe<;truftion  ,  cVst  que  son  crnir  cnjnnip  son  esprit  détestait  le 
passé;  c'est  que  son  ca:ur  n  était  sensible  qu  .:u\  alms  intolcrableîi  du  pré- 
sent, et  au  maçnifique  avenir  (pie  ,  sur  leurs  ruines,  ii  rè\ ait  pour  l'huma- 
nité; c'est  que  son  esprit  ne  v(julail  s'éclairer  que  des  lumières  néces- 
saires à  l'œuvre  iuuniiiente  de  la  régénération.  Vertus  et  bien&its  du 
passé ,  il  oubliait  Ica  una  et  méconnaissait  les  autres.  Et  comme  tout  se  tient 
dans  riminanité,  ce  mépris  du  passé  que  Bacon  avait  mis  à  la  mode,  que 
Descartes  avait  aanetioDné  philoaopbiquemeat  en  élevant  la  conscience  indi- 
viduelle à  la  aouveraineté,  ce  mépris  du  passé ,  malgré  renthousiasme  factice 
de  quelques  imitateurs,  a*étendit  de  la  philosophie  à  la  religion ,  à  la  politique, 
«t  fiwQita  cette  rénovation  dont  nos  pères  ont  été  les  glorieux  acteurs,  et  dont 
nous  sommes  les  héritiers  et  les  dépositaires. 

Je  ne  me  plaitidrai  donc  p:»s.  oiçiiie  dans  cette  chaire,  que  le  j)crîpatctîsnie 
avec  l'antiquité  ait  été  oublie  par  le  xviii'  siècle.  Il  devait  l'ctre,  lorsque  tant 
d'autres  choses ,  bien  plus  graves  encore ,  étaient  oubliées  comme  lui  ;  mais  ce 
que  je  crois,  cest  que  cet  oubli  doit  a>ojr  uu  terme,  c'est  que  ce  qui  lut  bon 
et  utile,  un  siècle  ou  deux  avant  nous,  serait  aujourd'hui  mauvais  et  inique, 
il  me  semblerait  même,  en  insistant  aur  une  assertion  aussi  évidente,  &ir« 
une  sorte  d'injure  à  mon  siède.  Aujourd*hut  que  les  pasaions,  nécessaires  au 
combat,  n'ont  plus  d'olyet  après  la  victoire,  ai^ourd'hui  que  la  lutte  a  cessé 
par  le  plua  juste  triomphe,  on  a  senti ,  de  toutes  parts,  un  besoin  de  conci- 
liation et  de  tolérance,  qui  s'est  satisfait  d'abord  dans  la  politique,  mais  qui 
doit  aussi  pacifier  la  philosophie.  Dans  la  science,  il  ne  s'agit  plus  de  débris  et 
de  raines;  mais  il  y  a  encore  des  proscriptions,  des  oublis,  des  injustices  à 
réparer.  Jje  périi»atétismc  en  a  long-temps  souffert,  mais  il  ne  doit  pas  en 
souffrir  plus  !oni,'-temps  encore,  et  tout  m'annonce  autour  de  moi,  si  je  ne 
me  trompe,  que  le  moment  de  la  réparation  n'est  pas  éloigné. 

Quand  je  parle  de  cet  «nibli  du  passé,  il  faut  bien  comprendre  qu'il  i»  agil 
âUiiouL  de  ia  i'rance  et  de  l'Angleterre,  et  des  autres  nations  de  l'Europe, 
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tt  de  leur  fbl  mtdlketaelle  :  maïs  rAlfemagm  a  toujoiiis  bit  exeeptfonr. 
nr  mil»  d*aiie  (bute  4e  causes  très  complexes,  die  Ait,  an  xvrn*  siècfe.  Il 
9«ys'4|tti  ressentit  le  mofns  vivement  rinflîaence  des  idées  générales  et  dbn£> 
liantes.  La  philosophie  sensnaliste  et,  aver  elle,  rabolition  du  passe,  ont 
compté  peu  partisans  en  Allemagne.  La  piété  des  souvenirs  y  était  restée 
dans  tinite  sa  pureté,  et  le  jîéripatétisinp ,  à  ce  titre,  y  avait  ét^  respecté, 
cnTiTtrnu,  (  nmnip  fnntcs  les  autres  grandes  inanitestations  du  passé.  D'aît- 
letirs  ]iM  l(|ues  iu(»iiin  jilus  s[)('ci;iu\  h'  recftmtnarulaient  encore  à  rAllemagiie. 
î.orsqu  au  wi  "  sièck',  la  doctrine  pei  ii)ateli(  ienne,  épuisée  par  les  études  de 
quatre  ou  cinq  siècles  antérieurs,  attaquée  par  Tesprit  d'iniiuvation  et  par 
1^  Besoins  les  plus  lé^times  de  progrès,  embarrassée  d'ailleurs  et  obscurcie 
par  les  sobtilltés  de  la  seholastiqne,  étailf  près  de  nicoomberavec  Fonité 
mâne  de  la  foi  chrétienne,  le  protestantisme  était  venu  1^  offirîr  on  appui 
touMiofiiit  inespéré.  Des  écoles  cadwliques  où  die  s»  mounit,  cette  doe- 
tiine  était  passée  plus  pure,  plus  dégagée,  plus  vivante,  dans  les  écoles  pro- 
testantes, ^léfandithon,  ramenant  les  fougueuses  inimitiés  de  Luther,  atalt 
récondUé  Aristote  avec  les  principes  et  les  études  des  novateurs.  Sous  le  cof- 
tume  empnmté  de  la  scholastiqiie ,  ît  :nait  dNcerné  le  vérif.ThIe  p»'n[)alélisme, 
et  avec  rpt  f^-^prit  de  dom'eur  »•!  de  fermetc  qui,  politïqueiueiil,  fut  si  utile  à 
la  réforme,  Meianclithon  avait  im(H)sé  Pétude  du  péripatétisme  à  ses  disciples 
et  à  ses  eon  liuionnaires.  Ainsi  la  doctrine  d'Aristote,  au  xvT  .siècle,  éLiit 
encore  si  nécessaire  aux  progrès  de  l'esprit  humain ,  que  les  novateurs  les 
plus  énergiques  en  ftifent  ausd  les  phis  énergiques  toutSens.  Certdnehicnt 
dlcnvalr,  parmi  les  catholiques,  de  ftrveos  adeptes,  à  Bologne,  à  Môuo 
et  dans  Ihiniversité  de  Barîs,  qui,  pour  elle ,  persécutait  Ramus;  mais  lé 
culte  qu^on  lui  rendait  en  Italie  et  en  France ,  pâlbaait  à  cété  de  cdui  que  lu! 
vouèrent  les  écoles  de  relise  réformée. 

Depuis  Mélanclithon ,  ce  culte  modifié  par  Pesprit  du  temps,  et  restreint 
dans  les  justes  limites  d'une  étude  sérieuse  et  constante,  n'a  jamais  péri.  Leib'- 
nîtz  If*  w  nl  des  mains  de  ses  maîtres,  et  l'rntretinî  îni-méme  avec  une  ar- 
deur qui  m;  .se  démentit  pas.  Il  tenta  m»  nu  ,  ci  en  cela  il  n'aurait  fait,  je 
Tespère,  que  devancer  notre  tem|>s,  il  tenta  même  de  prouver  qu* Aristote 
et  la  science  moderne  n  étaient  pas  irréconciliables.  H  était  peut-être  hv^nn  de 
démontrer  nu  r^te  de  l*Europe  la  possibilité  de  celte  union;  mais  pour 
riHlemagne ,  elfe  m  fit  jamais  un  doute.  An  milieu  dfli  préeeeopalionB  lénh 
IMfonnaires  du  xviir  sièdé ,  TAllemagne  protestante,  illustrée  d^dlleurs  par 
tant  de  merveilles  philologiques,  poursuivit,  sans  distraettoo,  Fétude  du 
péripalétisme.  Une  si  pieuse  vénération  ne  resta  pas  sans  récompense:  c^ei^ 
Kant,  c*est  Hégei ,  ce  sont  les  Allemands  eux-mêmes,  qui  nous  ont  dît  tout 
ce  que  ta  prodigieuse  fécondité  phOiosopbîque  de  leur  patrie,  à  la  fin  du 
XTIll*  siècle,  avait  re<^u  de  germes  et  de  pti  ssance,  dans  son  commerce 
aéiealaire  avec  le  plus  vigoureux  dogmatiâme  qu*ait  jamais  eoiaaté  la  philoso- 
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et  M  loyale  mc^ijj^je  a  signalé  tous  les  emprunts  que  acB  syatène  writ^ldll^ 
^^ui  du  Stagyrite.  Il  n*es|  pas  de  phis  noble  ni  de  plus  précieux  aven. 

Cet  exemple  de  l'Allemagne  n*a  certainement  point  été  perdu  pour  nous. 
On  aurait  tort  dVn  niecounaitre  l  infUienre,  dans  ct  tt»'  rénovatiou  des  études 
périp.'ttcticiennt's  qui ,  depuis  (pit  hiiies  années,  ^i'_'ii;ile  notre  pays,  et  qui 
8"accoin[)lit  sous  le  patronage  d'une  dt'M  fiasses  dr  notre  inunortel  Institut. 
Mais  cet  exemple  ne  nous  était  pas  néiressaire.  Sans  lui ,  et  par  la  foret:  seule 
lica  choses ,  le  péripatétisrae  aurait  reparu  parmi  nous. 

JTvD  ai  pour  garans  tout  oe  qu'a  fait  la  philosophie  firançaiie  depuis  viogi' 
ipf  panées,  et  Fe^prit  même  de  notr^  Um^,  ^^f^^  %  il      CQnvrii  tL 
sscoBii^^iyfèsey  avoir  reçu  toutes  ses  ftipij||||,|g'iiir  giiili  \k  Vtm  |P»i> 
lèpi  HMs  passer  de  l'AUeDiagne ,  mais  elle       fâra  sen  is  puissemment; 
fli,  sans  parler  de  secours  fim  véœi^  qu'eUe  nous  a  fournis,  je  dois  rappeler 
ici ,  chose  d'ailleurs  trop  peu  remarquée ,  que  c'est  à  elle  surtout  et  à  Tinspl» 
ration  de  ses  études  que  nous  devons  la  première  histoire  régulière  de  la  phi- 
losophie ,  (jiii  .lit  «'t«-  teiit«'f  |iarnii  nous ,  et  (pii  parut ,  il  y  a  plus  de  trente  ans. 
J'insiste  a  dt'ss^-iii  sur  ce  t.iit ,  «Imit  il  me  seud>le  qu'on  n'a  pas  assez  tenu 
compte.  Pour  moi,  je  pense  que  l'Ilistuire  comparée  des  sysleuus  dv  l'Iiiluso- 
fhie ,  toute  restreinte  qu'elle  était ,  a  contribué  certainement  a  la  directioii 
MMfvefle  que  prit  la  philosophie  française  vers  Tannée  tôll.,  et  qu'elle, Ail, 
mià$m  grande  paxtkiiilii^im^  solitaires ,  ineis  m  originans  at  si  proito^ 
êàM.  de  Biran.  Il  nW  rien  comme  one  jreime  fléoèffdei^  ifléai  et  4>i 
iÎms  iiiH^iiiii^  pour  montrer  i«s  fices  e^lfs  l||BÎi|||it4»idées  et  des 
tknméwimMm.  Qu^on  ne  r«|l^.ff».    nliiUlWi  ie  IWrage  de  M.  de 
Gérando  a  précédé  de  plus  de  S^|Mpées  le  mouvement  que  M.  Royer-Col- 
lard  et  M.  Laro|Bi9uièce4«yfè|p|(bJk^l|^i^^  sans  les  dac- 

ilières  années  de  l'empire. 

Vous  savez  tous,  messieurs,  ce  que  ces  deux  illustres  professeurs  ont  fart 
pour  elle  :  il  ne  m'appartient  point  (l'eu  |)arler,  à  moi  qui  n'ai  pu  les  entendre, 
quand  leurs  élèves,  leurs  disciples  tideles,  pourraient  vous  dire,  au  besoin, 
tant  ce  que  lews  leçous  ontt  eu  de  puissance  et  de  fécondité.  Partis  Tun  et 
lÏHtm  de  éoalriiMi  tantes  diverses,  ils  tendniet  eepapdant  m  même  bat 
«t  eanspiaèient  à  prodnira  le  néna  «ÉraHn ,  a''cii(<è«dtoi  uaa  réaelioB  cailn 
JaphilasepUadKsièalapiëaUeat  L'etteqM  da  H.  Uwslgplèw,  ^Boiqwa 
Mains  diraete,  maim  wi»  afioiaipréBiédiléa,  ent  fismie  autant  d*efl< 
que  celle  de  M.  Royer-Gollard ,  plus  ^aBCbemeal  liaalila«  pius  générale,  qt 
qui  ne  perdit  rien  de  aan  éMlgia  at  de  son  éclat  pour  rester  enfermée  dans  le 
«énacle  de  Téoole.  Leur  enseignement  fut  de  hien  courte  durée;  les  points  de 
discussion ,  débattus  et  mis  en  lumière,  furent  bien  peu  nomlneux;  mais  à 
dater  de  ce  jour,  déjà  si  loin  de  nous,  un  grand  fait  était  acquis  à  la  philoso- 
phie, et  Ton  doit  ajouter  à  notre  siècle  :  de  ce  jour,  l'on  put  affirmer  que  le 
xix*"  siècle  était  entré  dans  une  nouvelle  voie  philosophique.  L'on  put  af- 
iirmer  qu'il  avait  un  caraclerc  à  lui,  complèteiucni  distinct,  et  qui  le  sépare 
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du  sîèelê  précédent.  Il  prenait  dt  s'accomplir  ane  révolution  réelle  dans  le  sein 
de  la  philosophie,  révolmion  toute  pacifique  dont  ne  s*alamia  point  la  sus* 
ceptibilité  si  ombrageuse  du  mattre  de  Tempire;  réTolutinn  bien  grave  enten- 
dant ,  faite  pour  révéler  dès-lors ,  aux  hommes  attentifis ,  l'esprit  nouveau  dont 
If  !^Tx'  siècle  tétait  animé,  et  qui  ne  devait  pourtant  âûre  un  décisif  avènô* 
ment  que  quelques  année'^  plus  f  ird 

Ainsi,  !a  philosophie  de  intlre  âge  avait  reru  l'empreinte  qui  lui  est  propre 
Imig-leinps  avant  que  la  littérature,  long-temps  avant  que  l'enst-uiljle  inênic 
du  siècle  reçût  delinilivement  la  sienne.  l)e  1811  à  1813,  lu  philosophie  fran- 
çaise inspirée  peut-être  «  je  ne  le  nie  pas,  par  les  deux  grands  génies 
littéraires  4|ui  ouvrent  avec  tant  de  splendeur  la  carrière  inteilectuelle  du 
XVL*  siècle,  d'accord  eux  aussi ,  malgré  leur  opposition  apparente,  arec  la 
pensée  réorganisatrice  du  consulat.  Inspirée  sans  doute  aussi  par  ce  noble 
besoin  de  création  qui  travaille  étémellenient  la  pensée  humaine,  la  philoso- 
phie frant  aise  avait  posé  les  bases  d'un  système  nouveau.  L'école  de  Gon* 
dillae,  par  l'organe  même  de  M.  î.arnmiimière,  avait  reconnu,  non  pas 
son  impuissance,  comme  on  Ta  dit  à  tort  selon  moi,  nifis  se^  lacunes  et 
tontes  ses  imperfections,  signalées  déjà  par  la  sagacité  féconde  de  M.  de 
Biran.  Toutefois  ce  n'était  encore  là  qu  une  négation;  M.  Royer-Collard  eut 
Ja  gloire  d  ciioncer  le  premier ,  dans  une  chaire,  quelques-unes  des  aflinna- 
tions  du  dogmatisme  naissant.  De  ce  moment  e*en  était  ^t  do  la  philosophie 
du  xviii*dècle,  non  pas  dans  ses  résultats  politiques  et  sociaux,  à  Dieu 
ne  plaise  que  jamais  un  pareil  blasphème  sorte  de  ma  bouche!  mais  c*en 
ctait  ftit  de  ce  di^matisme  exclusif,  incomplet,  inintelligent,  qui  résumait 
ses  doctrines  dans  le  mot  de  sensation.  C'en  était  fiiit  de  Técole  de  Con- 
dillae.  Bonne  pour  la  lutte  et  le  combat,  bonne  pour  la  destruction,  qu'elle 
rntssi  serait  admiraMement ,  elle  ne  pouvait  durer  après  la  victoire ,  parce 
qu'il  lui  était  impossible  de  construira  l'édifice  nouveau.  Elle  ne  pouvait  pas 
même  réparer  ses  propres  ruines. 

Sortie  d'une  réaction ,  la  phiiosopiiie  nouvelle  dut,  pour  av  fâire  sa  place, 
et  constater  son  existence,  débuter  par  la  polémique;  mais  elle  eut  bientôt 
traversé  ce  stérile  domaine.  La  polémique  d'ailleurs  était  presque  inutile, 
tant  les  convictions  étdent  préparées  à  ddaisser  les  anciennes  idées,  tant 
elles  se  sentaient  mal  à  Taise,  tant  elles  étaient  à  Tétroit  dans  le  svstèrae 
de  Ckmdillae.  Elles  se  hâtèrent  en  général  de  loir  cet  abri  inaufllsant  et  mal- 
sain ,  et  se  donnèrent  avte  toute  sécurKé  à  des  doctrines  qui,  leur  offiraient 
un  asile  plus  spocieux  et  phu  satubre. 

Que!  était  donc  le  dogmatisme  de  la  philosophie  nouvelle?  ce  n'est  point 
il  moi  de  le  dire,  et  ce  ne  serait  point  ici  le  lieu.  (Test  ime  question  à  la- 
quelle il  nVst  point  temps  encore  de  répondre,  et  (|ue  rnv«^n!>  seul  pourrai 
résoudra;  unis  ne  cnner  pn*;.  que  je  m'abstienne  de  repondre  par  une 
sorte  de  prudence  cmiteleus'  ,  qui  serait  Itien  peu  digne  de  l'audifoire  au- 
quel je  m'adresse,  do  la  ciiaire  où  je  parle,  de  la  noble  science  à  laquelle 
j'ai  dévoué  ma  vie.  Si  je  garde  le  silence  sur  le  dogmatisme  de  l'école  nou* 
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mile,  c'est  que  ee  dogmatisme  n'est  point  achevé,  cest  qu'il  est  uda 
œuvre  d'hier ,  une  œuvre  d^Myourd^bui,  qui  n'est  point  faite ,  et  qu'il  Miait 

téméraire  déjuger,  d'exposer  m^me ,  à  moins  de  s'en  porter  le  défenseur  ou 
le  promoteur  personnel  Tout  ce  qu'il  convient  de  dire  ici ,  c'est  que  le  dog- 
matisme nouveau,  qui  cliaque  jour  encore  seiend  et  s  élabore  «  est,  avant 
tout,  spiritualiiite.  C'est  un  mot  bien  grave  que  je  viens  de  prononcer  là, 
inev-sieurs  :  si  le  dogmatisme  de  l'école  nouvelle  est  spiritualiste ,  et  qu  elle 
soit  sortie ,  comme  le  fait  est  incontestable ,  d'une  réaction ,  il  s'ensuit  que  la 
iriiikwipliîe  anténeure  n'était  pas  spiritnallite.  Il  t*eimit  que  la  philosophie 
antérieure  a  nié  Feiisteaee  de  resfHrit ,  ei  avec  elle  toutea  les  conBéqueaoes 
qu'elle  entraîne  invineiblenient.  Cétait  là  du  moins  que  la  logique  eonduiialt 
le  sensnatisnie  :  mais  heureusement  qne  les  lois  inflexibles  de  la  logique,  si  la 
laison  de  Tbomme  les  déooum  et  les  elaaae,  ne  règlent  pas  loi^ours  ses 
actions.  Itoueusement  que  nous  sommes  inconséquens  à  notre  propre 
pensée,  parce  qu'une  pensée  supérieure  h  la  nôtre  nous  conduit  et  nous  sauve 
à  notre  insu.  Quoiqu'on  l'ait  souvent  répété,  le  sensualisme  propn  nipnl  dit 
u'a  pas  nie  les  conséquences  spiittualistes  sans  lesquelles  l'humanité  ne  sau- 
rait vivre  ;  le  sensualisme  o'a  pas  nié  rimmortalité  de  Tame  et  de  l'existeocse 
de  Dieu. 

.  Mais,  s'il  n'a  pas  prétendu  détruire  cette  idée  suprême,  cette  idée  impé* 
risiable ,  puisqu'elle  a  pu  vivre  et  se  produire  au  sein  mémede  nos  convulikiis 
révolutionnaires,  il  Fa  du  moins  ébranlée,  il  Ta  du  moins  oincnreie,  ne 
disant  encore  en  cela  que  suivre  ees  lois  étemelles  de  notre  développement 
qui,  à  certaines  époques,  à  des  temps  donnés,  et  Fon  pourrait  presque  dire 
périodiques,  viennent  voiler  les  antiques  croyances  pour  les  abolir  et  les  re- 
nouveler.  Le  sensualisme  a  ébranlé  la  foi  du  genre  humain.  11  ne  Tapas  voulu 
sans  doute;  car  sa  devise  constante,  avouée,  sincère,  était  le  bien  de  l'hu- 
manité, et  la  philosophie  du  xviir  siècle  n'en  adopta  jamais  d'autre.  Mais 
que  chacun  de  nous  s  mlerroge,  et  qu'il  dis»  ^^i .  dans  ce  tenijts  d'incerti- 
tude, de  confusion  et  de  doute,  il  n'a  pa.s  hiiiti  ciianceler  en  lui  ce  lon- 
demenl  unique  de  toute  existence,  de  toute  pensée;  qu  li  dise  si,  dans  uulie 
âge  de  transition  et  de  scepticisme ,  il  n'a  pas  souvent  appelé  à  son  aide 
Tappui  d*une  foi  qnll  ne  trouvait  ni  dans  son  propre  eour^  où  la  tradition 
pe  Ta  point  mise,  ni  dans  ta  société,  où  les  débris  en  spnt  aii{ourd*bid  si  raies 
et  si  dispersés.  Eh  bien!  le  spiritualisme  nouveau  est  vtnn  rallier  tes amesin- 
quièles,  apaiser,  les  consciences  éperdues,  et,  dans  nos  essais  de  réoigam- 
Sation  sociale,  il  est  venu  proclamer  encore  une  fois,  et  dès  les  premières 
années  de  ce  siècle ,  le  seul  principe  inébranlable  sur  lequel  les  sociétés  hu- 
maines se  soient  jamais  solidement  assises.  Que  ce  soit  là  son  premier  et  son 

plus  beau  titre  de  <i!otre. 

A  cf  tiurite  vraiuit  m  social  l'école  nouvelle  en  a  joint  encore  d'autres,  et, 
pour  nVii  <  lier  qu'un  seul,  rappeleï-vous .  messieurs,  tout  ce  qu'ell»  a  fait 
depuis  \iQgt  ans  pour  l'histoire  de  la  philosophie,  et  eu  même  temps  pour 
c^  autre  étude,  si  grave,  si  féconde  et  si  i^uve  encore,  la  philosophie  de 
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MMife».  iM  plBoiophto 4»  rUstoin*  je  1k  mIi,  a'appMtiMl  pm  I  Vétdk 
Mmde;  rfir  «A  Me  4»  mir  dède,  et  j«  M  eriis  {M  eomMMw  du 
ne  iRWt  je  ftis  «nfândoie,  en  aflnnmt  «jn'eHe  tpperlienr  à  Tohenv^ 
dMit  FAIIeBM^ne  cTkboff  ^  et  le  Francê  après  elle«  l*eiit  héiflée*  Aiiirff  pÉf 
■  M  eontnMlielfefl  flagnnte,  nais  bien  prpci('ns<>,  Te  siècle  qni  détraisaità 
,  jMUdi  lé  passé  Ibndaît  pourtant  la  seienre  générale  de  ThiatoiR ,  c'est-à-dife 
la  9pi«ncp  m^me  du  passé.  C'est  qu^n  effet  cette  passion  immense ,  dévorante» 
du  xviif'  siècle  pour  l'humanité,  cette  noble  passion,  dont  aucun  homme 
illustre  de  ce  grand  sir(  n*a  mnnqué,  qui  les  a  tous  inspirés,  jusque  danf 
leurs  écarts  les  phis  désordonnés»  cette  inépuisable  passion  ne  pouvait  être  à 
demi  féconde.  En  transportant  si  vivement  vers  l'avenir  tous  les  esprits  fjé- 
nérenx,ellene  leur  montrait  qu  une  partie  du  tableau ,  la  plus  belle  &i  Ton  veut, 
parce  que  f espéranee  dépanetoiijoan  la  réalhé  »  quelque  splendide  que  soit 
leriMté:  mdirai«D{r,lottemiiiiie  le  présent,  a  ecsndiies  dans  le  passé.  1« 
ilvem  de  nnunanhé s'Aèreà  ehaqoe  tiède;  maia  eRe  repoae  toujours  sur 
eel  imonaMe  dae  lièelei  éeouiéa.  Ce  É*est  qifaii  xtiii*  siède  qoÊ  itananfld 
a  rtcDement  commencé  à  comprendre  tout  ce  i|ii*e11e  élidt$  ^eet  acuteuMilt 
alors  qu^après  bien  des  épreurcs  die  a  en  pleine  et  absolue  conscience  de  si 
dignité»  de  son  Importance  et  de  ses  forces.  De  là,  le  caraetère  tout  historique 
du  siêrle  où  nous  vivons;  de  là,  cet  înterf*!  sans  égal  dont  le  passé  du  genre 
hiwiKfin  est  aujourd  hui  I  nhjet.  et  que  n'allèrent  même  pas  des  préoccupation^ 
trop  souvent  e^cîïstes  pour  le  passé  national.  Les  historiens,  dont  je  reconnaît 
d^aïTleurs  tous  les  mérites,  n'ont  pas  &it  la  philosophie  de  l'hiiitoire;  ils  l'ont 
demandée  aux  philosophes  ;  c'est  de  la  main  des  philosophes  qu'ils  ont  reçfl 
les  idées  généralee  éé  la  adence,  c'est-à-dire»  TesBence  n^me  et  FeiplieatkM 
de  leors  propres  tfBffvox.  A  pfos  fi»rte  raison ,  éiaitce  aux  philosophes  de  flnrd 
IIHMoirtt  de  h  philosophie,  leur  domahie  ^dal,  et  enquelqne  sorte  exdnsHl 
Phnr  foos  dire  tour  ce  qu'à  Ihit  h  philosophie  nouvdie  dansée  vaste  champ, 
je  n*ai  qu'à  vous  rappeler  des  firits  bien  connus  de  toos,  des  lUtS  qoc  votro 
Mémoire,  j'en  suis  sdtr,  n'a  pas  oubliés  :  d'abord ,  cette  Histoire  comparée  det 
Sij'^tmes ,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé;  puis,  de  1813  jusqu'à  nos  jours,  ïa 
publication  des  Oî-luvres  inédites  de  ÎV^rîtis  et  tV  \hpilrtri  ,  celle  des  Oh'uvres 
deOesoirtes,  la  puhlif  \tion  du  (i(obr,  recueil  celelirc  ou  rayonnèrent ,  de  1825 
à  1830,  toutes  les  idées  novatrices  en  philosophie,  en  littérature,  en  politique 
même»  sons  la  main  puis.sante  et  féconde  d'un  écrivain  dont  je  m'honore 
d'être  rélève  et  l'ami  ;  puis  la  traduction  de  Reid ,  le  chef  de  l'école  écossaise, 
k  tFsdoction  des  prlncipanx  cnvrages  de  Dugdd  Stewart,  edlè  de  Rerder, 
celledu  IfeiMwIdetiNineaiann,  VKUWrtde  ht  fki^fhit  «ralmiporafiie, 
TBiglbhréf  Us  Mitoispiie  âUmnmb  depuis  Ldbnitz  ;  la  tradnelion  de  r flïf^ 
faire  de  la  PhilMOfkh  uHêimuu  de  Hitler,  celle  de  quehines  ouvrages  dlil 
Kint;  puis ,  ponr  tsmhier  par  Tœuvre  la  pins  lahodeuse  de  toutes,  la  tm- 
d^etioiî  de  Platon,  commencée  Tune  des  premières,  et  que  cette  année  sané 
doute  verra  lînir.  Dans  cette  énumératlon  rapide  et  incomplète ,  où  des  omis- 
sions ne  peuvent  être  prises  ponr  dts  h^nsHoa,  vous  avez  reconnu  sans  pdne» 
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et  sans  qae  je  les  nomme,  les  acteurs  priocipaux  de  ce  mouvement  phtiofo* 
phiqup  dont  notre  patrie  peut  être  glorieuse;  vous  avez  recoimu  celui  qu'uo 
choix  rccenl  de  l;i  S<>rbunne  vient  d'appeler  îi  seronHer  M  Uoyer-Collard, 
pius  le  profes.stur  a  qui  ia  psu'liologie  devra  tant  un  j(»ui.  ri  a  ijui  elie  doit 
déjà  tant  d'observations  neuves»  et  profondes ,  le  prof&sseur  qui ,  en  se  retiraat* 
a  bien  voulu  me  désigper  jpour  cette  cbidre;  enOn  le  plus  illustre  des  élèves 
de  M.  Royer-Gollanl,  celui  dont  riniàtigable  activité  dani  la  diaire,  dans 
radmiiiistntion ,  dansl^Institut,  a  donné  à  toutes  les  biancfaet  de  l'bistoin  de 
la  jibikMaiiiiie  une  si  vive  et  si  salutaire  impatsioa;  qui,  depuis  plus  de  vîqf^ 
a  porté  pfcsque  seul  tout  le  poids  des  études  philoeopliiqttes  de  notre 
temps ,  et  qui  a  su  joindre  à  tous  les  devoirs  de  sa  vie  passée  les  devfliEt 
^triotiques  qu'imposent  les  besoins  de  Tinstruction  populaire. 

A  côté  de  tous  les  tra\nu\  que  j'ai  cités,  je  pourrais  ajouter  les  travaux  de 
renseiiinemfnt  «'t  de  la  presse;  puis  ces  autres  travaux  tout  aetueh,  qui  ont 
signale  le  réveil  du  péripatétislue ,  et  dont  je  viens  ici  vous  apporter  pour  ma 
part  un  faible  écho. 

Ainsi,  Técole  nouvelle  a  touché  dans  l'histoire  de  la  philosophie  à  toutes 
les  glandes  épu(]ues,  depuis  les  plus  reculées  jusqu'aux  plus  récentes  :  l'an- 
tiquité, la  acholasiique,  la  renaissance^  et  les  temps  modernes.  Tout  da> 
nîèrement,  die  vient  de  dter  à  la  barre  de  la  clarté  et  de  la  précision  firanp 
çaisès,  les  systèmes  aventureux  et  trop  souvent  obscufs  qui  depuis  soixante 
ans  ont  £iit  la  gloire  de  la  pliilosoj)hie  allemande.  Elle  a  demandé  à  PÉcosse 
la  prudence  de  sa  méthode ,  la  eertilude  de  ses  résultats  :  mais  élargissant  kt 
vues  des  professeurs  d'Édimbourg,  elle  a  cherché  dans  leurs  principes  une 
régénération  et  une  construction  nouvelle  d^s  sc-iences  |)liilosoiiln<iuos  Dniis 
son  impartiale  équité,  elle  a  remis  en  honneur  tous  les  ^'rauds  num.s,  les 
noms  de.s  liomuies  qui  fur»'nt  utiles  au.x  progrès  de  l'esprit  humain.  Elle  a 
comblé  bien  des  lacunes  et  u  paré  bien  des  injustiees  un  des  erreurs.  Dans 
ce  vaste  inventaire  des  trééors  de  lu  pensée,  elle  ne  pouvait  omettre  le  peri« 
palétisme;  et  par  l'organe  de  cette  dasse  nouvelle  qu*avait  créé  notrerévolution 
et  qu^a  rétabUe  la  révolution  de  juillet,  ^institut  de  France  évoque  en  quelque 
aorte  du  tombeau  cette  grande  figure  qui  avait  conduit  el  dominé  tant  de 
fiècles.  Il  ne  se  pouvait,  messieurs,  une  réparation  ni  plus  éclatante  ni  pbii 
décisif».  Du  reste,  c'était  bien  à  notre  pays  de  la  &ire,  et  non  point  à  un  autre; 
notre  pays  avait  contracté  envers  Aristote  une  sorte  de  dette  personnelle. 
Au  moyen-âge,  c'était  la  France,  c'était  l'université  de  Paris  qui  avait  d'abord 
adopté  Aristote,  nial'jré  l'éuîise  elle-méiue,  et  qui  ensuite  Pavait  imposé  a 
PEurope  intit  r*',  -^wr  (  I  l  ilhisin  enseignement,  qui  faisait  dès  lors,  dans  le 
inonde  (K  { idental ,  cette  lortune  que  tjos  armes  et  nos  idées  devaient  avoirplus 
tard  sous  i.ouis  XIV  et  sous  le  Qls  belliqueux  de  la  republique.  Au  moyen- 
âge,  la  France  ne  s'était  pas  trompée  en  se  rangeant  sous  la  bannière  du  Sta- 
|yrit£i  c'était  avecson  aide  que  ta  pensée  moderne,  encore  au  berceau,  avait 
qaqnaé,,4«  premier  et  bien  pénible  sillon  où  elle  devait  déposer  les  germes  ks 
iliîsmdcuideaaB  avenir  et  de  son  indépendance  •  c'était  avecPaide  d*Ari»>i 
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totf  qu'elle  ftvdt  constnut  toutes  ces  adeuees,  qui  peunent  «ujouidliui  pro^ 
voqner,  p«r  leur  bizarre  fonnsllsme,  le  dédain  et  TlroDie,  mais  dont  les  nô- 
tres sont  cependmt  Issues. 

J»*  crois  donc  qii'ati  \r\'  siècle  la  France  se  devait  à  elle-même  cette  sorte 
d#»  ri  habilit.ition  d'un  génie  dont  eUe  rerut  jadis  tant  de  bienfaits,  dont  elle 
I)  .1  j'iinais  contesté  la  puissance,  mais  qu'elle  ne  peut  pas  encore ,  à  l'heure 

il  est,  lire  dnns  une  tradurlion  française. 

Tels  sont  donc  les  antécédens  du  péripatétisme  [larmi  nous;  telles 
sont  les  circonstances  où  il  reparaît,  et  les  travaux  parmi  lesquels  il  vient 
reprendre  sa  place.  L*étudier  aiifbuidliu!  de  nouveau,  e'est  un  acte  de 
gratitude.  Mais  |e  crois  que,  de  plut,  notre  siècle  peut  trouver  dans  cette 
étude  une  rédle  utilité.  Ce  qui  domine  surtout  dans  Aiistote,  ce  qui  a  donné 
à  son  style  cette  forme  particulière  et  inimitable  que  vous  lui  connaissez,  ce 
qui  inarque  toutes  ses  paroles  de  cette  gra\ité  magistrale  et  axiomattque  qui 
devait  en  faire  le  dominateur  impérieux  de  Técole ,  c'est  Pesprit  de  système , 
ou ,  en  d'autres  termes ,  l'esprit  de  synthèse  scientifique.  Ce  cachet  spécial , 
vous  le  retrouverez  partout  le  iiièine.  pnrtout  aussi  vif ,  dans  ses  grandes 
cnncpptions.  s(M't  fjit'elles  enibrassenî  1 1  n  ittin  t  t  ses  iruiuiuhrables  phéno- 
mènes, soit  (ju  elles  étudient  riioinnie  et  sn  pensée  ou  les  arts  de  sa  pensée. 
Cette  rijnieur  de  dogmatisme  a  certainement  contribué,  non  moins  que  ses 
autres  quaUtés,  à  la  prodigieuse  fortune  d'Arbtote;  aujourd'hui,  c'est  elle 
encore  peut-être  qui  nous  sera  U  plus  utile.  De  Taveu  même  des  savans,  quel 
est  de  nos  jours  le  deaidemtum  le  plus  grave  de  la  méthode  scientifique? 
ITest-ce  pas  la  synthèse?  lii  plaie  la  plus  dangereuse  qui  menace  la  science, 
n*est-ce  pas  cette  analyse  exagérée  qui  prodoit,  à  1*0»  veut,  des  spécialités 
fécondes,  mais  qui  détruit,  du  moins  pour  le  présent,  l*unité  de  la  science? 
Otte  direction  exclusive  est  un  fait  dont  tous  les  yeux  sont  aujourd'hui  frap- 
pés; Je  le  constate,  je  ne  le  bl;lnie  point,  car  il  est  possible  que  cette  ana- 
lysr.  f(ueI(fMe  di^sftiiinée  qu'elle  soit,  quelque  confuse  qu'on  la  suppose ,  soil 
une  nécessite  pouree  moment  et  un  bien  pour  l'avenir.  TI  est  probable  qu'elle 
est,  même  dans  ses  écarts,  une  des  conditions  essentielles  de  la  future  syn- 
thèse, qui  ne  manquera  pas  plus  à  notre  siècle  qu'elle  n'a  manqué  à  toutes 
les  grandes  époques  de  l'esprit  huinam.  Mais,  nécessaire,  utile  même,  cette 
analyse  ne  peut  point  êtn  le  but  de  la  aeieace.  L'analyse  n*a  de  signification 
et  de  valeur  réelle,  qu'à  hi  condition  de  la  synthèse  ultérieure  dont  elle  est 
réiément  et  le  préliminaire.  Je  ne  crois  pas  qu*U  soit  bon  qu*à  aucune  époque, 
Tanalyse  toute  seule  maiehe  sans  le  système ,  ou  du  moins  sans  des  casais  de 
système  général.  Je  sus  également  que  la  qmthèae,  quand  elle  ne  s^appute 
pas  sur  une  division  exacte  et  intelligente,  est  sujette  ù  bien  des  erreurs,  d 
l>ien  des  extravagances,  que  risque  beaucoup  moins  la  jirudence  un  peu 
étrn  tf  (If  In  méthode  opposée  Je  ne  me  fiorte  donc  point  l'adversaire  de 
l'analyse  scientifique  de  notr«  i  niais  je  pense  qu'il  est  bon  que  dès 

aujourd'hui,  les  esprits  philosophiques  se  preoi  cupenl  des  éicmens  de  cette 
nouvelle  synthèse,  déjà  prédite  par  d'autres  que  moi,  qu'amènera  sans  nul 
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4oQl«,  «t  peut-étn  plat  tèi  qu*4m  ne  tevopiMte ,  eette  exubérance  même  de 
détiils;  le  xtiii"  tiède,  ifui  est  le  sièele  même  de  ramiiyieva  bien  en  son 

essai  systématique,  infartr.c  si  l'on  vent ,  mais  d*ane  ineomparable  harasse , 
dans  le  chans  même  «le  l'Encyclopédie.  I.e  commerce  d'Aristote  aidera  oer- 
îniiuMiïcnf  In  sripnrp  cnnt.Tnpornine  dnns  Ips  fontntives  qu'elle  non  plus  ne 
manquera  pns  rit»  faire.  1^  systèm»'  riristntéliquf  vieudr;»,  comme  représen- 
tant de  l'ariti(|iiif<^  erpfv|iie.  prendre  une  place  incontestée  arprès  de  ces 
sfrandes  con.stniclions  cnstiioioiziques,  que  notrr  énnrlntinn  va  ra\  ir  à  1" Alle- 
magne, et  auprès  de  ces  autres  synthèses  formidables,  dont  nous  devrons 
bientôt  la  révélation  aux  labeurs  de  Porientalisme ,  et  devant  lesquelles  le 
génie  oeeidental  lui-même  aura  pent-étre  à  s^ineHner.  La  sjmthèae  arbtoté- 
liqnei  il  crt  à  pefaie  besoin  de  fe  dire,  est  la  pins  vaste  H  la  plus  proftode 
i|ne  le  monde  siee,  père  dn-nétrOf  lât  traïuoiise  à  nos  études  et  à  notre 
admiration. 

IS'e  croyez  point  que  peur  elle ,  il  s'agisse  le  moins  dn  monde  de  ces 
hypothè'sps  sisantesques,  mais  injtistîflables,  dont  le  bon  sens  de  notre 
siècfp  nitrr^it  vite  rr^tsoii ,  et  qu'il  dédaÎL^nerait  nn^nie  à  si  juste  droit.  Je  ne 
vous  demande  poitit  de  uri  n  rroire  sur  parole,  u\n\  qui,  venant  ici  au  nom 
même  du  jiéripatétisiue ,  pourrais  elre  suspect  de  partialité.  ^Iai<»  ?îans  vous 
en  rapporter  ni  à  iiM>n  témoignat^e ,  ni  même  ù  celui  des  vîn^t-un  siècles  qui 
nous  ont  précédés,  interrogez  Unnée,  interrogez  Buffon,  interrogez  surtout 
CAvier,  ce  grand  naturaliste,  dont  la  parole  reteniiawit  naguère  dans  Ten- 
otinte  dn  Cotlége  de  FMnee,  et  dont  la  sclenee  n*a  point  encore  réparé  la 
perte  prématurée;  ilima  diront ,  et  vous  en  croiras  des  juges  anni  compé- 
tent, dana  des  études  qui  ont  Ibit  la  gloire  impérissable  et  Poceupatîon  cons- 
tante de  leur  génie,  ils  vous  diront  que  jamais  une  obaer\ation  plus  sage  et 
plus  patiente,  une  analyse  plus  laborieuse  et  pins  sagaoe,  n*a  été  au  service 
d'un  esprit  plus  synthétique. 

Ainsi,  Aristote  ne  sera  pns  seulement  pour  nous  un  modèle  de  synthèse: 
la  science  moderne  pourra  eneore,  toute  eirconsperte  qu'elle  est,  se  fier 
è  la  certitude  de  ses  observations.  Elle  pourra,  en  toute  sécurité,  reee- 
voir  son  tém<Hgna«e  sur  des  faits  qu'elle  ne  peut  plus  étudier,  ni  dans  les 
mimes drconstances  ni  suiis  les  mêmes  influences;  car,  vous  le  savez,  si  la 
part d'Aiittote est  imnenie  dans  lea  sdenees  rationnelles,  c^est-è-dîre  dans 
«eUtn  qui,  comme  la  logique,  sortent  tout  entières  de  bi  roiaon  humaine, 
cette  put  n^aat  pas  moindre  dans  les  scieoces  naturelles,  oà  la  pensée  de 
rhomme  est  bien  toujours  l*agsnt  qvi  les  crée,  maisn^est  pltn  le  sujet  même 
qui  iesfoninit.  Ce  n'est  donc  pas  la  piiiloaopbie  tonte  seule  qui  doit  gagner  à 
notta  renrimmMe  dn  péripatétisme ,  ce  n'est  même  pas  l'histoire  de  la  philo- 
sophie, non  plus  que  l'histoire  générale  de  rcsprit  humain ,  qui  doivent  toutes 
eeules  en  faire  leur  profit;  c'est  la  science  contemporaine  toute  entière.  Dans 
«a  méthode  à  la  fois,  et  âmis  ses  détails,  dans  ses  hesoirtî^  rte  synthèse  et 
dans  ses  travaux  d'analyse ,  elle  peut  consulter  avec  fruit  celui  (jui  fut  l'oracle 
sdeDtiflqae  de  tant  de  siècles,  et  qui  peut  encore  étrerutlle  conseiiier  du  nôtre. 


Digitized  by  Goo^^Ic 


U'jm  f—i»  fm  igm  mon  admiftii,  mim4ÊÊitiÊê^MÊbmi  mu  imti 

illusion  ;  je  ne  pense  pas  davantage  que  ks  éloges  que  je  rends  au  pé- 
jripatétisme ,  puiiiseitt  l>lt>t»ser  en  rien  la  susceptibilfté  de  notre  ?.e 
viv*"  siècle  sait  trop  bien  cununent  sest  toriiif'  l  Ueritaiie  scientifique  dont  il 
juuit  et  (ju'il  ar*Toit  .1  son  tour,  pour  à'eionuer  tjue  le  'jirand  iiointne  dont 
lestravttux  }  c«iiiiiibaereut  Lu'^t^uwotf  reçoive  encore  uotà  (oia  parmi  nous 
l'Luiumage  qui  lui  estilû;  le  xul"  siède  sait  trop  hien  tout  ce  que  n^itaient 
4le  respect  piMi»  étude  \m «mhniiaMMi  pÊtÊéi  du  §Bara  Iwiii , 
ffont  ë'émoÊt  d»  rmrtwiiriwne  «ptesite  «Mwre  d«  ms  jaun  ta  dwfiw 
,lpBwid»  géMt»  «niiiilt  iMimiaaii  dû  Ê^éinttàm  wÊéÊmmlÈm 

C«it  ftfésiiiiMVt  f0xm  qm  je  aw  fia  mk  lumèrae  «t  i  rîimmlWH^  de  «Mb 
«ède,  que  je  perle  i«  d*ijristote  et  de  «1  jvle  gleiMt  e«ee  me  eéenrHé-qui 
peul>éiM  ft*edl  pee  toujours  été  prudente,  avee  uae  finMMhiae  qB've  wite 
iièele  aurait  eu  sans  doute  de  la  peine  n  comprendre. 

jliais  ai  ma  oonvietion  etnit  moins  ferme,  quelque  doute  pouvait  sVIever 
dans  mon  esprit  sur  les  dispositions  quf  h-  jiei  ipjitctisn»»*  tînit  n  iuMuiLrer 
p:irMii  nous,  ttn  urrind  lait,  doril  nous  sommes  tniis  h\>  t^'iiiniiih,  si'rait  la 
pour  raitsurer  mon  incertitude.  IS  avon^-iimii»  pas  \u  de  quels  applaudis- 
aemens  notre  lâècïe  a  salué  la  renaissance  du  platooiaiie,  d'abord  daas 
la  iwdiliietimi  d^  de  eee  coaMMateteim  alesaiidriM,  et«Mdie  deaele 
mdiKliMi  dae  eeumi  emièm  du  disi'iple  de  fiecnle?  Je  leewie  tim 
Iwiteawiii,  et  weeiine  jeîe  toMtephifcweiilMqtie,  m  VtmHûémém  n%  petit 
de  pirt,  le  «rliMil  de  deiUMit  et  d'éloqîieiifte  eageailé  ip^im  jeme 
fnofesseur,  devenu  depuieun  OHlIie  illustre ,  init  au  eerfiee  de  pl«leMaBM,il 
y  a  déjà  plus  de  vingt  ans.  Je  leeettnaîi  iuan  baotement  tout  ce  que  le  ta- 
lent du  traducteur  fit  alors  pour  ranimer  encore  une  fois  l'éclat  d'une 
gloire  qui ,  fomme  celle  d'Aristote  ,  avait  pfili  depuis  quchpics  si*'c!es;  vagis 
je  crois  ausM  que  l  esprit  menu*  du  h miiv  pi  iqjcuail  te  biiliaul  succès,  qui 
est  de  plus  un  grand  servic  e  rendu  a  la  plulus^ipliie  et  que  l  Uisloire  n  ou- 
bliera pas.  La  direction  dt:  l'ccole  nouvelk,  spiriluaiiste  coumie  elle  Téta^, 
desait  fléiawwireaMWt  «voir  ^ur  pceniier  zésullat,  deae  Fdled»  diipeieétle 
iélwMli»H0B  éMr^m^tmt mâm^  ipiiitnaliwe.  Le  ehriirteaiiwe, 
9iaiid^*âl  eet,  a*»veitpes  pu  lepeanr  de  FlidoD;  il  hii  eiieHewpwwKpil 
^■e-iiMe  de  lie  en^MMieeenlidiee.  4!pm  pmuiail 
«pide4n  mui««ièeK  aée  <dlt  ■éwe  ^wm  Témtkn  pto  dwiliqiMe  mtBÊm 
fiieeatliolique,eilpuiié  àaoKleHr  ieette  eeHeweiiMle,«àiIee#nide 
féglise  avaient  puisé  sans  crainte?  Je  comprends  deae  mm  peine  que 
fHimiffmr  ait  dd  reoeïoir  les  premiers  et  iervens  hommages  de  la  phieeo- 
phie  contemporaine  ;  elle  est  rég  ime  au  platonisme  parim  sentiment  de  pietié 
liliale  dont  aucuue  «  rôle  .s|iit  iIu^IinU.'  n  a  jamais  manque  Wim  vfriMmtmtial 
récolf  iituj\ellese  serait  lak  dci.ni!  a  t'IU  -fijiîine.  t-lle  aiiriiii  rnulilc  sesprupras 
«destiuuei»  aussi  làea.  quelle  aurait  muiiie  i  lnsioire,  si  de  la  do«:tjriuti  die 
MatOB  «le  a*eyeit  psocédé  à  oelle  d'Aristote.  Ceet  ^pi'en  effet  Platon  et 
àtkÊoUj  mium  tam  leedem  à  r^pogue  la  gkmÈtmmt  4»  ^éide  gwe. 


Dlgitized  by  Google 


waarm.  —  cifliâiiiQ0«^  M 

êÊÊrmàimmÊtj  aakê  lîliiiÉi  ii  tfadttrt  A?  gloire  airtfirf— i»i«t»aeprô 
drai  mille  an»  les  pharts  iimtiiismblas  4Mit  l-hoManité  «  suivi  la  himi^. 

Dans  les  siècles  de  trnèbres  et  d'obsi^ire  oran^nisaffon  ,  ont  Ttîn  ft  rmîTr 
éclaire  !a  marrhe  rHisipiis<»  et  sricnLifif^nc  <les  tzeneratiuns  In(•ert;^T^u»s.  d'esl 
que  run  et  l'auti^  Û6  ë  Haiefti  lii^^t-  i«  utuncif^  <ie  la  pfnm'.  Cest  qu'Ari»» 
tatp,  s^ùi'iliiali.vk'  «lulaiil  L]4ie  l'ialuu,  avail  ccpv.utiuDt  (loiinr  .'in  sfiiriliinlisnie' 
de  son  maître  le  sage  4»)utrepuids  de  la  réalité  et  de  l  oUervalion  &iuejiti- 
fiqug^  doBt>iB»0wlié*wiitiiébtiii  éniiii«mlhi#»  exagération  et  abus.Untff 

nln;*iAlMalto'éli»1i 

If     daivent  osiiltov  tma^let  internes  qi^  asplmst  àhnoÉRB'cplilfir 

dMiOBttv  grande^  éaigMc  du  monde  et  de  la  pmiég,  la  tiattufe  at'^' 
rhcnnme,  de  I<1  raison  et  de  la  sensibilité.  A  aucune  époque,  l'une  de  4Biif 

rfrnx  înnirnifjqiTfs  svnThf'sr'5  n'a  rf'pnni  s:\n<  que  rritïfrp,  pnr  una  sorte  d'pqwî- 
liiirtj  iLililr  .  nr  rf[Kinil  j  sim  [our.  L'esprit  liiimain  porte  en  îui  n'^i 
deux  soluUuiis  fin  inuhk'iiie;  liiat^  la  lui  t n'unie  de  sau  unité  fni! ,  f|iit-  da 
moment  où  Vuim  :>euible  menacer  de  deveiia-  exclusive,  rauUe  auùiiu*l  80 
pnMfcut  ,  pour  terapérartflB  que  pour-rait  avoi£  d'^uxssif  la  prédominance  â0 
toMMteo  oppQiét;<tai!lKiMili^« 


lent ,  toujoiM 

etssante^s  méditationfl.  Tel  est  robjeMilM*#MHMlllltt#MiÉMP Wli  èfR»" 

iffvp^ti-ition  à  la  fois  si  vieille  et  si  jMifi^ff  pmf  psi^ ^$mutm  ifrristotq ^ 

l<)iij(im\->  ,ii'Tiipllt' ,  rif)]tii\ nns-nriiis .  iîif*«--si(Mrr?: ,  5tir  rrs  ilmx  crénies  tutélntres ■ 
(liii  pi'inrnl  ciii-orc  aidtff  U<tl rc  iiL'r,  ;iju:s  <'n  ;i\(>ir  iinic  l.mf  d'^it rc-.  Il 
nuu  tul  jaaiaii»  de  plu**  «?r?Mi<J>.  I.f.s  \  i  iictcr  im-UM-inciii ,  .noinT  toul  <■(■  (|in» 
leur  doit  la  pensée  niudujnt;,  ne  piul  ruiiter  lù  a  iiului  reconn.irss.iru  c  ni  ;t 
ootre  impartialité  historicjue.  Les  étudier,  ne  peut  coûter  da^uiilage  a  notre 
ainour-iiiuiu(  ,  qui  n'est  a^a^s  tout  qa*ww<justo«<nitaee  )aAinMV^ 
nous  nous  aentoos.  ...^i;'.>  j:     ;>     ;  .1 

Quant  à  moi,  measieunf  je  sois  beureni  que  des  travaux  indépendant  «t 
solitaires  m'aient  amené  k  eea  ^avea  étndea,  au  mnment  où  let  efforts  d» 

la  philosophie  con7rnipnraine,oii  Timpulsion  ré«!énéralriee  donnée aux  étuder 
pbilûâopliiques,  où  lea  beaoina  Hrtmes  de  Tesprit  de  mon  temps ,  manifestés 
par  l'un  des  grands  corps  qui  représentent  la  science  nationale ,  semblent; 

rnnfîpirr'r  îmis  '1  In  fois  [.oiir  atteindre  ce  noble  but.  Ma  destinée  jilnlriKn- 
l<iii(jii.-  it'«tuia|K#ijii  '■\c  [n  y(U\i  ,si  '^^mB^^  §ammÊioàmBAk9m 
pour  ma  paît}  à  ce  grand  résultat. 

BABTHÉLSMY  SiklRT-UlLAiaB. 
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—  Trois  volunMftMft  àê^h  parus  éa  Œmn»€ampUtes  (l)  de  M.  AlM 

de  Vigny.  Ces  volumes  cootiennent  le  roman  de  Ci»q-Mar$  et  les  Poèwtn 
aniiqnfi  et  modernes.  Chacun  de  oMvrn^pH  précise  une  phase  dp  \n  vif» 
littéraire  de  M.  de  Viïînv,  et  après  eux,  Skilu ,  dont  la  nouvelle  édition  ne 
tardera  pas  sans  doutf  a  paraître,  nuus  a  révéh  <  l>eau  talent  sous  uoe  ùk» 
nouvelle.  La  publication  des  œuvres  couiplètes  permettra  donc  de  saisir  net- 
tement ces  trois  aspects  également  curieux  sous  lesquels  s'est  montre  le 
poète.  11  est  poMiU»  de  ùSn  àédne  de  ces  tnle  ouvrages  de  M.  de  Vigny 
tous  ses  avttet  Ums>  de  rapporter,  par  exemple,  la  Marédtah  é^Amen  k 
Ciaq-Man^ChaUtrton  h  SMIo»  le  trilogie  sur  te  StrviUide  ef  te  gnMdew 
mtittoins  mot  Mnet  euMimtff .  Dans  eette  suite  d'cennes  d*iuie  eaéuuliea  > 
sévère,  lentliousiasme ,  la  méditation  et  le  doute  se  révèlent  successifo» 
nmt\  on  le  voit  sous  la  triple  fonne  du  poène,  du  drame  historique  et  de 
la  fantaisie.  La  critique  a  déjà  consacré  aux  œuvres  de  M.  de  Vigny  des  ap> 
prceintions  étendues.  1!  nous  sutTtr^  donc  d'insister  après  eUe,  en  quelques 
limii  s ,  sur  !r<  stiipss»»  de  conccplinn  et  la  verili;  historique  de  f'huf-Vnrs. 
ainsi  que  sur  Ja  loi  nif  (IcIhmu  et  réltn.uion  des  pocsies  Depuis  loiiK-lf uij»s 
la  place  de  Cinq'Mm  s  t  ^t  maK  jtu-e  pnrmi  Ips  plus  h>  ;iu\  runians  de  l  epoque. 
Hotte,  Eloa,  Dvlurida  ,  u  ont  pas  seuleuieol  aidt^  a  la  reiornie  plastique  de 
notre  poéâe  ;  ils  peuvent  revendiquer  une  autre  gloire ,  celle  d'avoir  nui  pour 
ta  pmnitew  Ibis  à  la  nouveraté  de  la  Ibroie  la  profiiudeur  de  la  pensée  et  du 
eentiiiieiit.  Certaines  parties  de  reenvn  de  IL  de  Vigny  qui  n*avaient  été  sé- 
rieusement godtées  d*aboid  que  par  un  publie  eholsi,  seront  mieux  appré- 
déee  de  tout  le  monde,  nous  Tespéroos,  a|irèa  un  nouvel  examen.  L'ait 
grand  et  pur  ne  wurait  long-temps  rester  im'ompiise.  A  coup  sûr,  Eloa  et 
Sisllo  peuvent  piétendre  à  la  popularité  aussi  Mon  que  CAatirrtoi»  et  Ciaf- 
Murs. 

--M.  Ch.  Didier  vient  de  publier  tin  iiini\rau  loiium,  (  /mromfly,  rpii 
parait  destiné  à  un  plus  i4ranU  succès  en(  ()re  cju!'  Hinuc  Snutrn  aine  du  même 
auteur,  .^aus  cousacrerous  procbaiiiemeal  un  article  a  Lhavoruay  {2). 

(t)  Librairie  Dclloye,  pUce  de  la  Boarie. 

(1)  1  voL  ia-e»,  dMt  Oepoat,  m  Vlvlnae. 
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ILES  SHETLAND 


Les  Iles  Shetland ,  les  demières  t^resde  TÉcossc  da  c6té  da  nord, 
sont  séparc«i  dos  Orcades  par  un  laige  et  orageux  bras  de  mer,  le 
roott  de  Sumbwgh*  Dans  des  temps  reculés ,  dont  les  hommes  n'ont 
pas  gardé  le  souvenir,  tout  l'archipel  des  Shetland  était  réuni  sans 
doute  au  continent  britannique  par  un  isthme  dont  les  Orcades,  Ttle 
de  Fair  et  les  promontoires  de  FiifuH  et  de  Sumburgh  sont  les  seuls 
restes.  Cette  prolongation  du  continent,  si  elle  exista  jamais,  a  été 
brisée  par  les  mers  furieuses  du  nord  en  une  dnquantaine  de  frag- 
mens  qui  forment  autant  d'Iles ,  dont  beaucoup  n'ont  pas  d'habitans, 
dont  quelqoe»«aea  n'ont  pas  même  de  nom  (1).  Unst,  Yell,  Whalsey  et 
Mainland  sont  les  plus  grandes  de  ces  lies.  Découpées  bizarrement, 
remplies  de  longues  et  étroites  criques  et  de  baies  profondes ,  ces  Hé* 
sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  de  tortueux  détroits.  La  mer,  dans 
CCS  drtroils,  est  terrible,  mais  surtout  dans  ceux  qu'on  a  nommés  le 
Bluml  nmnd  et  le  Yett  mmd.  Pour  peo  que  le  vent  souffle  de  l'est 
ou  de  l'ouest,  les  vaguess*y  engouffrent  en  tourbillonnant,  s'y  heurtent 
avec  fracas,  et  y  fonnent  ces  irrésistibles  cornus  appelés  rooH  par 

(I)  On  défile  les  Um  qui  n'oot  pu  de  nom  particulier,  êwu  le  nom  générique  de  batm, 
Qndqnet^im  foorniMtBt  «nfctdlierlM,  te  plu  grand  nomJkre  sont  formée»  d«  rodMn 
nt  Ubliii  par  dwiKiUltM  «MfWM  dt  mm* 

touE  xitL  —  IS  rivuu  18M^  M 
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les  habitans  des  c6tes  Toisines.  Malbeor  à  la  barque  qui,  par  un  jour 
de  tempéie ,  a  trop  tardé  à  regagner  le  port  I  Elle  doit  infailliblement 
se  briser  contre  quelqu'un  de  ces  nombreux  Ilots,  aux  côtes  basses 
et  rocailleuses  »  dont  ces  détroits  «ont  hérissés,  et  contre  lesquels  le 
roost  la  pousse  arec  rage* 

A  c6té  de  ces  mers  toujours  allées,  la  terre  offre  un  singulier 
contraste  :  avec  quelque  fureur  que  s*y  déchaînent  les  rents  du  nord 
et  de  Touest,  tout  y  est  calme  et  comme  mort.  Sur  ces  (grèves  nues  et 
sur  CCS  plniaes  arides,  le  vent  n'a  de  prise  sur  aucun  objet.  Pas  un 
arbre,  yas  ane  brDOssaAe,  f)a<> une  seule  piaule ,  dont  la  li;;c  s'élève 
de  plusieurs  pieds  au-di-ssus  du  sol,  ne  croît  et  no  se  balance  à  la 
surface  de  ces  terres  dcpouilU  es.  L'n  jonc  rouri  ei  des  roseaux  nains 
couvrent  le  fond  des  vallées  liunudes ,  ui»  <jazon  ras  ou  une  iiiDii^se 
*pon{T;leuse  tapissent  toutes  les  collines,  et  revêtent  d'un  éclaïaiii  man- 
teau de  verdure  le  terreau  noirâtre  et  le  sol  lourbcux  de»  jtlaines.  Une 
nvoiiu!  maif^re  et  une  or{;e  chétive  sont  les  seules  plantes  céréales 
qu  un  cultive  dafis  les  îles  Shetland;  encore  ne  croissent-elles  qu'à 
{]rand'peine  dans  le  voisinage  des  hameaux,  dans  les  pariies  du  pays 
les  mieux  abritées»  et  qui  furiaent  à  peine  le  trentième  des  terres  cul- 
tivables. 

Il  y  a  peu  d'années,  les  liabiLans  de  ces  îles  n'avaient  pas  l'idée  de 
ce  que  pouvait  être  un  arbri*.  Quaud  on  Umh  (iKSiuiqui'.  tlans  de* 
contrées  plus  niéridiooîdes  ou  mieux  abritées ,  de  f^antl>  M^^riaux, 
cliar{;és  de  branches  et  de  feuilL-s,  s'élevaient  quciqucluiià  i)liis  de 
cent  pieds  de  haui^iur,  et  vivaient  |jUjs  lun^-temps  que  les  hommes, 
ils  hochaient  la  ièiv  a\cc  un  sourire  d  incrédulité,  et  semblaient  vous 
dire  :  A  quoi  bon  nous  faire  ces  contes  '  nous  pensez-vous  asscx 
:dii^)les  pour  les  croire?  1  ii  ii;iliiuini  de  la  Guinée  ou  du  (à>ii^îo  au- 
quel on  aurait  raconté  qu' a  u-delu  mers,  chez  les  bonuiuâ  blancs, 
r^au  durcie  par  le  froid  se  fendiiit  avec  la  liache  ou  s'écrasait  en 
pous&ièi'â 6UUS  le  niaiicau  ,  it'eùi  été  m  plus  étonné,  ni  [il us  lucrédule. 
—  Nous  croirons  à  vos  arbres  quand  nous  en  verrou^  poussoi  daus 
Mainland,  disaient  les  Shetlandais  aux  étranjîcrs  qui  insi.sUiitsnt. 
Aujourd'hui  des  arbres  puusseiK  dans  Mainland,  et  c'est  à  pcme  s  iW 
soul  convaincus;  les  plus  opimàlits  crient  au  sortilège.  Un  laird,  ha- 
bitant di3  la  partie  d^  Mainland  (ju  on  appelle  Husf/t ,  f nu,  eo  effet, 
dans  ce»  deraiers  temps,  i  idée  dr  r,4 1 tporler  d  fccusse ,  où  il  avait 
fait  plusieurs  voyaf^es,  quelques  arbres  cpi'il  a  plantés  dans  son  jar- 
din; comme  il  eut  mm  en  même  temps  d'entourer  ce  jardin  de  mu- 
railles élevées,  ces  arbres >  abrités  des  vents  de  mer,  ont  crû  rapide-. 
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omit.  IMê  aiTÎTés  an  nivcaa  de  la  hantear  du  mur,  ils  ont  c^sé  de 
grandiri  et  ont  étendu  leurs  branches  horizonialement,  comme  des 
|K>miiiers  en  plein  vent.  Ces  arbres  rabougris,  qui  foimetit  des 
masses  rondes  et  dis^rradeuses ,  sont  cependant  un  objet  de  profonde 
admiration  pour  les  pnuvres  Shetlandais.  Il  n'est  pas  un  habitant  de 
Mainland,  d'Vell  ou  même  de  Unst,  la  plus  septentrionale  de  ces  fles, 
Xultima  ThiUe  de  Varchipel  shetlandais,  qui  n'ait  fait  un  pdlcrînaf^c 
à  Busta  pour  voir  les  arbres  d*ÉGOsse*  On  s*y  rend  par  cariosité» 
par  partie  de  plaisir;  et  quand  an  père  Teot  récompenser  son  enfant 
et  lui  faire  une  promesse  qui  ne  peut  manquer  de  le  combler  de  joie, 
il  hii  dil  :  —  Je  te  mènerai  Toir  les  arbres  de  Busta  !  l!  faut  vraiment 
qne  ces  arbres  soient  «ne  menrciTle  pour  les  habitans  de  Mainland 
et  des  fies  TOisiaes;  car  la  première  question  qu'ils  adressent  à 
Fétranger  qui  les  visite,  c'est  inéTÎtablement  oeHe-d  :  —  Avnz-vous 
TU  les  arbres  de  Busta?  Si  réiranner  a  tu  ces  arbres,  ils  le  fëlidieni 
de  n^avoir  pas  négli(;é  un  objet  si  curieux  ;  si  l'étranr^cr  ne  les  a  pas 
encore  vus  :  — Alle»-y  donc,  s'écrient-ils,  alles-y  bientôt,  car  si  vous 
qirîtiiex  Mainland  sans  voir  les  arbres  de  Busta,  vous  n'aurto/  rien  vu! 

Une  autre  singularité  de  Mainland  { la  principale  terre  des  Shet<- 
land,  comme  son  nom  Tindiqoe  ! .  rVst  I  nlnence  do  routes.  It  n'y  a 
(nère  plus  de  routes  dans  l'tle  qu'il  n'y  a  d'arbres.  S'il  n'existait  pas 
■n  bout  de  chemin  qui  part  de  Lerwich ,  la  capitale  du  pays,  et  qui 
s'étend  du  côté  de  Touest»  Fespace  d'un  mille  environ,'  jusqu'à  cé 
qu'il  se  perde  au  aslfien  d'mie  plaine  marécageuse ,  on  ignorerait 
dans  Mainland  ce  que  c'est  qu'une  route  frayée.  Encore,  à  quelques 
centaines  do  jms  de  la  ville,  ce  chemin  de  Lerwich  e<;t-n  en  lutte  perpé* 
taellearee  i'berbe,  les  joncs  et  les  mousses,  qui  loi  disputent  le  ter- 
rain qa*il  occupe ,  et  qui  finissent  par  s'en  emparer.  On  voit  que  les 
SbetlaBdais  sont  loin  encore  des  chemins  de  fer;  je  doute  fort,  du 
reste ,  que  jamais  embranchement  de  rail-wtty  aille  les  trouver  dans 
Mainland ,  dàt4l  même  conduire  de  I.erwich  aux  arbres  de  Busta. 

11  y  a  quelqoM  années  ,  un  paysan  de  l'Ile  d' Yell ,  Toisine  de  Main- 
iMd,  fit  le  TOyage  d'Édimbour;; ,  h  bord  du  paquebot.  Quand  il 
arriva,  dase  cens  grande  vftie ,  rofaiet  qui  excita  le  plus  sa  surprise, 
après  les  arbres  des  Meaéows  et  des  sgmret,  oe  fîn  le  pavé  des  rues 
usées  tronoirs.  On  ont  tontes  les  peines  do  monde  à  lot  fiiirc  com- 
preMlna  que  ces  pierres  aivaienl  élé  placées  li  à  dessein.  —  A  Êdim- 
bourf;  on  bâtit  donc  un  eliemin  eoflune  aflleurs  on  bAtit  une  maison  T 
s'écriait-il  avec  étonn^oMat;  pttia,  dorniant  cours  à  sa  natTo  incré- 
duHlè:— >lion,  ajouMH-il ,  mm»  Jamais  je  nocroirai  que  des  hommes 

S6. 
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se  soient  donné  la  peine  de  placer  en  ordre  toutes  ces  pierres  seule- 
ment pour  marcher  dessus  ! 

Les  habitans  dos  îles  Shetland  sont-îls  donc  en  dehors  de  toute  ci- 
vilisation? non  sans  doute,  et  coniuie  ils  ne  sont  pas  Écossais  pour 
rien,  s'ils  n'ont  pas  de  roules,  ils  ont  leur  journal,  the  SJtetland 
journal  y  et  ils  envoient  un  député  au  parlement.  Quelques  lairds  qui 
ont  voya^jé  ,  ont  bien  tenté  d'ouvrir  des  eliemins  qui  devaient  joiiidre 
entre  elles  leurs  propriétés;  mais  rareraenl  leurs  efforts  oni-i!>  ob- 
tenu quelque  succès.  Les  herbages  ont  bientôt  envahi  de  nouveau 
ces  routes,  ou  bien  elles  se  transforment  en  d'impraticables  fon- 
drières où  bêtes  et  gensenfoncen;  ]us(|u  lux  éjtaules,  et  quelquefois 
même  disparaissent  ensevelis  tlms  un  Innoii  noir,  composé  de  glaise 
et  de  tourbe  détrempée.  Le  manque  d'arbi  .'s  et  cette  absoure  com- 
plète déroutes  rendent  on  ne  peut  plus  dilliciles  les  comniutiicaiums 
d'un  point  à  un  autre.  Les  habitans  peuvent  seuls  s'orienier  dans  ces 
plaines  et  ces  mariages  coupés  de  lacs  salés  [cors]  et  de  cours  d'eauoù 
l'étranger  qui  voudrait  se  passer  de  {;uide,  courrait  grand  risque  de 
s'éî^irer.  La  manière  de  voyager  dans  les  Shetland  est ,  du  reste,  des 
plus  snnpies.  Conmie  il  n'y  a  pas  df  rniites,  on nepcut se  scrvirde  voi- 
tures, c'est  une  commodité  et  eu  même  temps  un  embarras  de  moins. 
Il  suftit,  pour  f:nrc  les  plus  lon'j.s  trajets,  de  se  munir  d'une  bride  et 
d'une  selle;  tinclqucfois  même,  «piand  on  est  bon  écuyer  et  qu  on  a 
peu  de  chemin  a  faire,  on  n'a  besoin  que  d'une  bride.  Des  chevaux 
errent  toujours  en  grand  nombre  autour  de  chaque  endroit  habité , 
cherchant  quelques  friandises,  comme  un  brin  d'orge  ou  un  peu  de 
paille  d'avoine  oubliée.  On  saisit  à  la  crinière  un  de  ces  chevaux,  qui 
sont  fort  petits  et  velus  comme  des  ours  ;  on  passe  la  bride  à  son 
cou,  on  jette  la  selle  sur  son  dos,  on  1  enfourche  bravement  et  on 
part  au  f^alop.  Ces  chevaux  ou  shcllics  (c'est  ainsi  qu'on  nomme  les 
poneys  shellandais) ,  quoique  petits,  sont  pleins  d'ardeur  et  four- 
nissent d'assez  longs  trajets.  On  a,  d'ailleurs  ,  la  facilité  de  changer, 
de  monture  quand  l'animal  est  rétif  ou  fatigué.  Si  l'anima]  est  rétif, 
et  qu'il  vous  jette  à  terre  ,  vous  êtes  assuré  de  ne  jamais  i(>nil)or  do 
plus  do  trois  pieds  de  haut,  (^c  n'est  guère  plus  dangereux  qu'une 
chute  d  àne,  et  les  jolies  écuyères  qui  débutoiu  à  Montmorency 
nous  prouvent  parfois  que  les  chutes  sont  ])lus  divertissantes  que 
dangereuses  ;  ajoutons  que  dans  les  Iles  Shetland  on  tombe  presque 
toujours  sur  la  mousse  ou  sur  le  gazon  :  raison  de  plus  pour  ne  pas  se 
briser  les  os.  Mais  le  plus  gran  d  inconvénient  de  ces  chutes ,  c'est  la 
difficulté  de  rattraper  sa  selle  et  sa  Imde,  qae  le  ibeitie  emporte 
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avec  lui.  Si  on  le  poursoit  en  le  menaçant,  on  est  oertain  de  ne  jamais 
ratteindre ,  car  il  n'y  a  pas  de  jambes  d'hommes  qui  valent  à  la 
course  les  jambes  nerveuses  d'un  espiè};1e  sheltie;  il  faut  doncpa> 
Uenter,  flatter  l'animal  rebelle  de  la  voix  et  da  geste,  etluiiîiire 
toutes  sortes  d'avances.  Il  en  est  aaxquelles  le  poney  est  fort  sensible. 
Si  on  tire,  par  exemple,  un  morceau  de  pain  de  sa  pocbe  et  qa*on 
lui  en  Jolie  quelques  miettes,  le  sheltie  les  ramasse  avec  avidité  et  ne 
peut  résister  à  la  tentation  qui  le  pousse  à  venir  manger  le  reste  dn 
morcean  dans  la  main  de  l'homme ,  qu'il  ne  regarde  jama»  comme 
na  ennemi,  quelque  mauvais  tour  qu'il  loi  ait  joué  et  quelque  rade 
correction  qu'il  ait  méritée.  Le  soir,  quand  on  a  fini  sa  journée,  Ott 
6te  an  poney  la  bride  et  la  selle  et  on  lui  rend  la  liberté.  Anmomont 
des  adieux,  le  sheltie  se  montre  quelquefois  si  caressant,  qu'il  faut 
bien  lui  p  n  er  sa  {gentillesse  par  quelques  poi{;nées  de  paille  ou  une 
tranche  de  pain  d'avoine.  Dans  les  Iles  Shetland,  commeon  le  voit,  ce 
n'est  pas  le  postillon,  c'est  le  cheval  qui  demande  waptmr-boire. 

Ces  petits  chevaux  sont  très  communs  dans  toutes  les  priocipales 
Iles,  où  ils  errent  par  bandes,  en  compagnie  des  oies ,  des  porcs  et 
des  chèvres,  car  ils  aiment  la  société.  Quelquefois,  quand  ils  se  réu- 
nissent par  troupes,  et  que  les  orges  et  les  avoines  approchent  de  la 
DiatTii  it!  ,  ils  font  de  grands  dégâts  dans  les  terres  cultivées;  mais  il 
suffit  d'un  enfant  armé  d'un  bAton,  cpii  les  menace  en  criant,  pour  les 
écarter  tout  le  jour;  le  soir  la  détonation  d'un  pistolet  mettrait  en 
fuite  un  escadron  de  shelties.  Ces  troupes  desbelties  devienneni^lles 
trop  nombreuses ,  et  leurs  invasions  trop  répétées ,  les  Iakds  du  pays, 
sur  les  domaines  desquek  ces  animaux  vivent,  ont  un  moyen  fort 
simple  de  s'en  débarrasser.  Ils  font  saisir  tous  ceux  qu'ils  peuvent 
atteindre  et  qui  portent  leur  marque  (quelles  que  soient  leurs  habi- 
tudes de  vagabondage,  diaque  poney  a  sur  la  croupe  la  marque  de 
son  propriétaire);  ils  en  chargent  une  barque  ou  un  navire  qu'ils  ex- 
pédient à  Leith ,  à  Glasgow  on  même  à  Londres,  où  l'on  vend  la  car- 
gaison à  bas  prix.  Dans  ces  occasions,  lorsque  le  navire  qui  porte 
les  poneys  a  lait  un  rapide  et  heureux  trajet,  on  vend  chaque  béte, 
au  moment  du  débarquement ,  une  trentaine  de  shillings  au  plus. 
C'est  un  charmant  cadeau  qu'un  mari  ne  peut  refuser  à  sa  femme, 
quand  des  hautes  réglons  du  tandem ,  elle  veut  descendre  au  pou- 
dreux terre-A-terre  éaphaéUm*  Une  couple  de  poneys  des  Shetland, 
conduits  par  un  postillon  de  quarante  ponces  de  haut  au  plus,  d'est 
l'attelage  prédestiné  de  la  peUte  causeuse  à  quatre  roues.  Un  bon 
père  de  fhmille  dont  les  enfans  ont  du  goAA  pour  Téquîtation,  ne 
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peut  non  pivs»  sans  imprudence  oa  tans  léshierie,  leur  refuser  fe 
sheltie  :  avec  un  cheval  anglais  ils  pourraient  se  casser  leçon,  et  va 
dieval  de  bois  coûterait  plus  cher.  MalhourcQseineftt  ces  petite  anw 
mauK  ont  on  appétit  d'enfer,  nn  appétit  peu  en  rapport  avec  leur 
taille,  et  comme  A  Londres  on  ne  peut  les  laisser  paître  en  liberté 
enr  les  pelouses  des  parcs,  pas  même  dans  le  Green-Park,  qui  ce- 
pendant ressemble  tout-à-fait  à  un  morceau  des  tics  Shetland,  les 
arbres  y  étant  aussi  rnros  et  le  gaioii  aussi  court,  la  béte  de  trente 
ihîllings  coûtp  quelquefois,  par  an,  trente  gainées  à  nourrir. 

La  population  des  Iles  Shetland  (  vîn^^t-quatre  mille  ames  environ) 
•e  compose  de  deux  classes  d'habitans,  les  sei{;neurs  on  laîrds,  et  lès 
paysans  {gentry  and  peasaniryj.  Le  fond  de  la  nation  est  d'origine 
Borwégienne;  cependant,  aujourd'hui,  peu  de  lairds  sont  norwé- 
Ciens  (1);  les  Écossais  lee  ont  remplacés  peu  A  peu,  non  pas  brutale- 
nent,  non  pas  en  conquéransque  Toppression  et  la  mortaccompagnenCt 
mais  d'une  manière  insensible,  achetant  les  fiefs  des  familles  pauTree, 
ou  succédant  aux  fismilles  qui  s'éteignaient,  et  apportant  avec  eux  des 
aicenrs  plus  douces  et  une  civilisation  plus  avancée;  ils  ont  subjugué 
le  pays  sans  être  obligés  de  le  combattre.  Ces  nobles  écossais  sont 
moins  aimés  de  leurs  vassaux  que  les  nobles  norwégiens,  .snn<;  doute 
parce  qu'ils  sont  d*or^nedifrérente.  Les  lairds  norwégicns  s'appeHMIt 
ndaliers;  ce  sont  des  propriétaires  allodiaux,  qui  possèdent  la  terre 
en  vertu  d'anciennes  lois  norvégiennes,  et  non  d'après  la  loi  féodale 
écossaise.  L'hospitalilé  des  udallers  et  des  lairds  éoossais  des  Iles  est 
renommée;  c'est  principalement  à  table  qu'ils  l'exercent.  Ils  sont  hos- 
pitaliers comme  «les  gens  dont  on  visite  rarement  le  pays ,  et  qui  savent 
que  l'usage  ne  peut  entraîner  Vabus.  H  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
dant  ces  Iles  de  ces  antiques  et  nobles  caractères  qni  rappellent  an 
voyageur  ce  Magnus  Th>il  dont  Walter  Scott  a  esquissé  les  traits 
grands  et  épiques  dans  son  roman  du  Fir&Êe, 

Lee  lairds,  nonrégienset  écossais,  sont  seuls  propriétaire  de  la 
terre  et  de  la  mer,  et  les  afferment  à  de  dures  conditions  à  la  classe 
pauvre  (psuMnfty),  qui  ne  possède  que  sa  Hbené.  Ilans  le  principe, 
les  conditions  des  loyers  n'étaient  duras  qu'en  apparence;  les  lairds 

f<)  Lti  lloi  SbMimd  «pparUniMt  dans  t«  pfliiet|ie  i  !•  NorwégiL  Vapivi  Se  IlorwéSe  lit 

vendit,  dan*  le  siècle,  à  Alexandre  d*6coHe.  Elles  furenl  eiuulle  réclemrcs  par  le 
Danem.irk.  auquel,  ainsi  que  tes  Orcadci,  elle»  ont  .ipparten«  pendant  prêt  de  deu  x  »i«clw* 
Ver*  lit  Cii  du  iv»  siècle,  Ctiriatiern  !•>  maria  ai  iille  avec  Jacques  lit  d  ÉcoMe;  eomnsU 
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rie  m  Lindaient  beaucoup  pour  obtenir  p«u.  MaiAlcDaui,  s  lU  demaodeot 
beaucoup,  ils  reulent  avoir  beaucoup:  aussi  la  misère  des  paysans 
eal-eUe  exirômc.  Aulrefois  les  setf^neurs  et  paysans  ne  semblaient 
feirc  qu'une  même  tami!l«\  sCntr'aidant,  vivant  d'une  ta(,-on  patriar- 
cale, et  remplis,  les  uns  envers  les  aulres,  de  mutueis  éfjards  ei  de 
mutuelle  attecuon.  Ou^^lques  lairds  résidons  oni  seuls  gardé  ces  ha- 
bitudes simples  et  f^énéreuscs,  et,  si  la  charité  n* est  pas  leur  v(  rlu,  ils 
n'ont  pas  du  nioiiLs  celle  dure  exigence  qui  pousse  le  pauvre  au  déses- 
poir. Mais  trop  souvent  les  lairds  qui  voyagent  reviennent  dans  leur 
petit  pars,  remplis  de  préjugés  et  de  besoins  qu'ils  n'avaient  pas  ea 
partant;  ils  senieui  leur  importance,  affichent  des  airs  fie  supériorité 
qu'ils  tie  se  seraient  pas  permis  aulrclois,  et,  (  uni nie  leur  exi;;L'neô 
s'accroit  raifloa  de  ieuiii  JMteoiiM^  iAs  ami  mm»  ImmaiM  et  noiae 
aunéa. 

Les  Shetland,  ces  îles  soUtiiires  et  nues  qu'enveloppent  dépais 
brouillards,  que  baignent  des  mers  orageuses,  ne  peuvent  avoir  de 
charmes  que  pour  ceux  qui  n'ont  pas  visité  d'autres  pays,  de  paysoà 
eroisseni  les  arbres,  où  les  fruits  mûrissent,  où  le  soleil  luit  des  mois 
entiers  tlans  l'année,  au  lieu  de  lune  seulement  queUjui's  s^^maines 
da[iH  la  belle  saison  ;  de  pays  où  les  jours  calmes  et  sereins  sont  aussi 
commurii)  que  le  sont,  dans  ces  régions  septentrionales,  les  jours  de 
brumes  et  de  tempêtes.  Ces  lairds  qui  ont  voyagé  abandonnent  souvent 
leur  pays.  De  là  l'origine  d'une  des  plus  grandes  plaies  des  lies  du 
nord  de  !' Angleterre,  desOrciides  et  du  Shetland,  V aOsmleism fComm» 
l'appellent  les  journaux  shellandais  et  écossais.  En  effet,  en  émigrant» 
ces  lairds  des  îles  afferment  leurs  domaines  à  des  tiers,  ou  en  aban- 
donnent rexploitaiion  à  leurs  inlendaiis  [slcwardu^;  ces  fermiers  et  ce» 
inieiidans  duiveui  urer  le  meilleur  parti  possible  des  terres,  etea 
expédier  régulièrement  les  revenus  à  leurs  maîtres,  car  la  régularité 
des  revenus  devient  nécessaire  à  l'homme  qui  vit  à  Edimbourg  ou  à 
Londres.  Ces  délégués,  qui ,  les  trots  quarts  du  temps,  sont  des  subal* 
ternes  payés  à  tant  pour  cent  sur  les  revenus,  des  paysans  grossiers» 
ou  des  intrigans  que  les  lairds,  dans  de  précédens  voyages»  ontamenés 
avec  eux  du  dehors,  ne  voient  là  qu'une  affaire,  et  sont  sai»  pitié.  H» 
exi{;ent  impérieusement  de  malheureux  tenanciers  des  redevances,  en 
argent  ou  en  nature,  que  ceux-ci  ne  peuvent  souvent  payer;  ils  les 
poursuivent  avec  une  dureté  que  leurs  maîtres  n'auraient  pas;  ils  les 
réduisent  au  plus  absolu  déauement,  ne  leur  laissant  ni  un  morceau 
de  pain  d'avoine  pour  se  nourrir,  eux  et  leurs  familles,  ni  une  toison 
do  brebis^w  M  co«?xir,  ai  loiirbe  pcMir  ae  cbau£br  :  M 
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infortunés  mourir  de  feim  et  de  misère  après  une  agonie  de  tout  un 
hiver.  Les  lairds  qui  habitent  les  îles,  ayant  moins  de  béguins,  sont 
moinsavidcs  ou  nioiiis  impérieux;  ils  compatissent  aux  malheurs  qu'ils 
voient,  et  ils  s  etlorceni  d'adoucir  des  maux  dont  ils  mesurent  loute 
rétendue,  non  pas  en  ouvrant  leurs  bourses,  ce  serait  trop  c\ip,er 
d'eux ,  mais  en  n'enlevant  pas  à  leurs  vassaux  leurs  dernières  rea- 
sources. 

Ce  sont  surtout  les  pauvres  pêcheurs  qui  sont  victimes  de  l'avidité 
des  <i/isr-ns.  Les  stewards  des  lairds  émijjrôs  font  travailler  ces  pécheurs 
au  plus  l)as  prix  possIMp,  et  leur  salaire  osi  loin  d'être  en  rapportavec 
les  faii;;uL's  et  1rs  (laii;;ers  auxquels  ils  suni  exposés  sur  mer.  Ainsi, 
dans  le  courani  du  l'année  IHIf»,  la  pèche  du  haren<j  a  produit,  d  les 
Shetland,  vioi;t-.s*  lU  nulle  barils  de  ywisson  sale,  dont  la  moitié  de 
qualité  supérieure;  ces  vingt-sept  mille  barils  ont  été  vendus  iV.rrir)  li- 
vres sterhng.  Les  lairds  peu  nombreux  qui  tu  nneni  la  mer,  et  les  gros 
pécheurs  auxquels  quelqnes-uns  d'entre  eux  ont  loue  leur  droit  de 
pêche,  se  sonlparla{;é  2L>,()-i">  hvres,  et  ont  divisé  le  reste  outre  les 
petits  pêcheurs  qui,  formant  le  quart  de  la  population  ,  n'ont  eu  chacun 
que  1  livre  16  shillings  pour  prix  de  leur  travail  de  toute  la  s  ison. 
îl  y  a  1j\  certainement  manque  d'éqtiilé  et  cause  de  ruine  et  de  dépo- 
pulation pour  ces  lies.  Le  moindre  pécheur  de  nos  eûtes  ga;;ne  plus 
d'argent  dans  une  semaine  que  le  pêcheur  shetlandais  n'en  gaj^ne  dans 
une  année.  11  est  vrai  que  chez  nous  la  pêche  est  libre,  et  que,  dans 
les  lie*  Shetland,  non  seulenieni  la  terre,  mais  la  plage  que  déc  ouvre 
la  marée  basse,  mais  encore  la  mer  qui  avoisinc  cette  plage,  appar- 
tiennent au  se![;neiir.  11  arrive  souvent,  par  exemple,  que  des  baleines 
vienueiii  éehoui  r  dans  les  rjoîfes  peu  profonds,  ou  sur  les  plages 
vaseuses  des  îles;  ou  croirait  que  la  dépouille  de  ces  animaux  doit  ap- 
partenir à  r  homme  qui  les  a  découverts,  et  qui  va  les  attaquer  et  les 
harponner  au  péril  de  sa  vie;  il  n'en  est  rien:  le  produit  de  ces  chasses 
dangereuses  est  réclamé  par  le  seigneur  dont  le  domaine  est  le  plus 
proche.  Quand  le  seigneur  est  dans  le  pays,  il  fait  certainement  une 
bonne  part  aux  pécheurs;  mais»  quand  il  est  à  l'étranger,  à  peine  ses 
délégués  laissent-ils  à  ces  panvres  gens  quelques  barils  d'huile  et 
quelques  ossemens  pour  sedianffer.Ce  sont  là  les  principales  causes 
de  cette  profonde  misère  des  Mes  du  nord  de  l'Écosse,  dont  tous  les 
journaux  anglais  entretiennent  leitrs  lecteurs.  Detiiiution  in  the 
Highlands,  tel  est  le  titre  de  nombreux  articles  qui  s'adressent  quoti- 
diennement à  la  pitié  des  riches  du  Royaume-Uni.  De  longues  listes 
de  souscripteurs  suivent  d'ordinaire  ces  lamentaMes  articles;  mais  le 
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produit  lie  1(3  souscriptions  ne  peut  rien  coniro  des  cluses  de  tnîsère 
auxquelles  une  fjént'rouse  pitié  et  «les  sentiniens  de  profonde  justice 
chez  les  nVbes  sî^f^nours  pourraient  .sodU-  n'mciiirr,  en  comWr^nt 
l'abîme  d'une  monstrueuse  InAj^  Malhrurou sèment,  comme  le 
répèteiit  1<'s  journaux  des  Slietlniul ,  on  a  pour  maxime,  dnns  ces  îles, 
qiK'  la  ciinrilà  doit  toujours  venir  du  dehors  :  les  faits  ne  prouvent  que 
irop  rexaciiînflc  de  cotte  assertion.  Dans  l'année  183-2,  par  exemple, 
une  effroyable  tempête  enleva,  d  un  seul  coup,  cent  trois  pécheurs 
shctlandais;  la  plupart  laissaient  leurs  nombreuses  familles  dans  un 
clat  de  complet  dénuement.  On  doit  naturellement  penser  que  les 
témoins  d'un  si  r^rand  désastre  durent  tout  faire  pour  y  porter  re- 
mède; mais,  quels  que  fussent  les  efforts  de  personnes  charitables 
pour  recueillir  un  peu  d'argent  dans  les  îles  et  subvenir  aux  besoins 
les  plus  pressans  de  ces  malheureuses  familles,  elles  ne  purent  tron- 
vcr  un  seul  farthing  dans  tout  le  Shetland  {not  one  farthing  wat 
sufiacribcd).  A  Londres  et  dans  le  sud  de  VÉcossc,  on  recueillit  heu- 
reusement 3,000  livres  environ;  sans  ce  secours,  venu  du  dehors,  les 
deux  tiers  des  membres  de  ces  familles  privées  de  leurs  chefs  eussent 
succombé  aux  horreurs  de  la  misère  et  de  la  faim.  Doit-on  mainte- 
nant s'étonner  si  chaque  jour  la  détresse  du  pays  au(pnente  dans 
une  effrayante  proportion?  Elle  doit  nécessairement  s'accroître  en 
raison  de  la  charité  des  toitUUf  de  L'indifférence  des  résidenSf  de  la 
dureté  des  absens. 

Cependant  les  paysans  de  ces  lies  sont  indastrieux ,  et,  comme  tons 
les  peoples  d'ori;^ine  danoise  ou  norvégienne»  ils  ont  du  goût  pour 
l'a^prictiltare;  mais,  travaillant  toujours  pour  autrui ,  et  attachés  à  la 
{]lébe  comme  nos  serfe  du  moyen-âge,  leur  industrie  est  stationnaire» 
et  l'agriculture,  ches  eux ,  ne  fait  guère  de  progrès.  Ils  sont  plus 
éloignés  des  cantons  agricoles  de  l'Écosse  que  les  insulaires  de  Skye 
et  de  Long-Island,  et  cependant  leurs  instrumens  aratoires  sont  plus 
perfectionnés  <ine  ceux  dont  on  se  sert  dans  les  Hébrides.  Au  lieu 
d'employer,  par  exemplr,  le  cas-chram  (espèce  de  bêche  recourbée], 
en  usage  chez  les  Hébridiens  et  les  montagnards  du  Caithness  et  du 
Sutherland,  ils  se  servent  de  la  charme  à  bras,  mais  à  un  seul  bras, 
il  est  vrai.  Avec  le  cas-rArM»,  huit  hommes,  en  dnq  jours,  ne  peuvent 
cultiver  autant  de  terrain  qu'en  labourerait  ui| seul  homme,  avec  une 
seule  charme,  en  un  seul  jour.  Partout  les  gens  de  la  campagne  ont 
leurs  routines  et  y  tiennent;  exiger  d*eux  réflexion,  raisonnement  et 
application  du  raisonnement,  c'est  beaucoup  trop.  Les  Sbetlandais 
ont  leurs  habitudes  nmtinièreB,  qu'ils  défendent  avec  opiniâtreté  et, 
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qat  plnietl»  av«e«iM  vem  anat  ipiritadle.  tmmm  l'attaque  et  la 

défense  : 

«~  Mai»  60  quoi  notr»  ébama  pav^Va  vous  blaattf^  df inaaiia 
r«dallar  Ifag— a  IVoil;  qaa  trouvox-vons  à  dira  contre  ellet  Ne 
mMwr»4-ellB  pas  notre  terre?  Que  foulea-vova  donc  de  plast 

—  Voira chaffmK.  Elle  B*a  qa'na  naneha,  vapariit  Triptolève 
TaHowley. 

— >  Ab  diablat  a*écria  la  barde  Halcro,  qai  visait  an  trait  vif  et  pé- 
■énant ,  vous  voudriea  doac  qu'elle  ete  deax  mandies  qnaad  aBe  fut 
ce  qu'i'tle  doit  faire  avec  un  seul  ? 

Bt  puis  »  ajouta  Mapiaa  Troil ,  dites-moi  donc,  honaie  habile , 
comment  Niel  de  Lapneis  »  qui  a  parda  oa  liraa  wi  Inaihnnt  du  infbar 
de  Kekbrecfcaiiy  pourrait  coadoirD  me  cbamie  q«î  amit  deux 
■andieat 

-«Bt  voaharaaial  voa  haraais  aoat  de  peaa  deiean  maria  qui  aTa 
paa  mène  été  taonée!  reprit  Triptoiéme» 
— CSela  nova  épai^  la  peine  de  travailler  lecvir,  répondît  Ha^naa 

Voire  ohamie  est  tirée  par  qwiire pettia  bœnfc  attelés  de  froMi 
Il  Toos  Kmh  deux  femmes  pour  acoompa(pier  oetie  misérable  machiae 
et  pour  aebever  avec  devx  pellea  le  siRoo  q«*elle  a  coamieiieé. 

— Là-dessus ,  baves  à  la  ronde,  maître  Yeilowter  Trîptoléme»  dit 
Tudaller»  et»  comme  vous  dites  en  Écosse,  n^onbliaa  pas  de  lever  le 
eonde«  SI  nos  bêles  de  travail  marchent  de  Iront,  c*est  qu'elles  ont 
trop  d'aidenr  et  qn'ellea  sont  trop  vlgonreuses  ponr  liùuaer  Tniie 
dépasser  tes  antrea.  N oa  hommes  aont  trop  ctvilisés  et  trop  galans 
ponr  aller  travaillar  à  hi  terre  aans  emmener  lears  femmes  avec  eas. 
Kos  ebarrues»  lèUes  qQ*el1ea  sont ,  tabonrenÇnos  ebampa;  nos  chmapr 
labourés  produisent  Torge;  avec  cette  ofYje  nous  brassons  non»- 
mémea  notre  bière»  nous  enisons  et  nuuimieona  notre  pain,  et  nona  le 
partageona  avec  lea  éttangera*  K  voue  santé,  maître  Yalloviey  L..^. 

vilain  dn  moine  parmattea-moi  «ne  criliqae  anr  k  race  de  vos 
ohevaox,  répondit  Tcllawlay  don  ton  de  voix  qni  aemblail  implorer 
metà;  voa  chevanx,  mon  eber  monsieBr,  ressemblent  à  dea  chala 
ponr  la  taîUa,  à  des  tigres  ponr  la  méchancetéh 

— *8i  Isor  tatllo  est  petite»  répliqua  Magami  1M1»  ila  sent  pbm 
aisée  à  monter,  et  il  est  plus  fedle  d*en  deaeendre.  (  Triplolême  ne  le 
savait  qno  trop» )  Quant  à  leur  catamèraméebantyeaak  qui  ansa- 
eent  paa  les  diriger  fcat  tout  aussi  bien  donepaalna  mooiar. 

L'ajriiuiNur  sa  mi,  qn*«H«it*tl  au  à  répondnî 


Vm  lus  «VTIAHIW  4#i 

Magnua  Troil  »  c'esl  le  premier  genttlhoauM  di  pays  qui  raisonne; 
mais  VValtcr  Scott,  qui  conoaisBAil  soa  Écosse ,  a  été  juste,  quoique 
cependant  il  seMble  quelquefois  ftikne  pencher  lâ  belaiice  en  faveur 
de  1  udallcr  et  se  faire  l'avocat  du  préjugé.  Cette  léoacité  de  la  rou- 
tine en  Écosse  et  dans  les  Iles  SheiUund ,  est  cmnauine  au  paysan  et 
au  (gentilhomme.  Il  ne  faut  pes  8*ea  étonner,  car  il  en  est  de  mémo 
dans  toutes  les  contrées  qui  se  trouvent  en  dehors  des  principales 
lignes  de  communication,  et  qui  ne  sont  pas  sur  le  {jrand  tlicmin  des 
peuples.  L'esprit  humain  y  est  plus  lent  à  se  débarrasser  de  ses  en- 
traves. Comme  un  myope,  dans  un  pays  où  l'usage  des  luricucb  u^t 
iiicoiHiu,  il  ne  peut  voir  au-deh\  d'un  certain  hori/on ,  et  il  ne  se 
lijjui  e  pas  qu'il  y  ait  rien  par-delà  cet  horizon.  Dans  les  Iles  Shetland, 
comme  dans  bien  d  autres  pays  ,  le  propriétaire  ne  diffère  du  paysan 
que  parce  qu  li  habile  une  maison,  et  que  le  paysau  habile  uue 
chaumière. 

Saint  ^inian  uu  saint  Ringnn  est  le  patron  des  Shetlandais.  Au- 
trefois la  principale  église  Ju  pays  portail  son  nom.  Du  temps  do  la 
réforme,  se^»  apôtres,  dans  Mainland,  prétendirent  que  le  culte  y 
avait  dégénéré  en  idolâtrie,  cl  que  le  peuple  s'y  livraii  à  de  supers- 
titieuses pratiques;  comme  dans  toutes  les  i-aiiiédrales  de  l'Ecosse, 
celle  de  Glas f;ow  exceptée ,  la  hache  ci  le  mario  tu  vinrent  en  aide 
aux  réformateurs;  les  images  des  saints  fun-ni  brisées,  le  toit  qui  leur 
servait  d'abri  fut  enlevé,  et  les  murs  de  l'église,  leur  forieresse, 
furent  deinohs.  H  ne  reste  plus  de  Saint-Ninian  qu  inu  ruine  informe; 
mais  quoique  le  nouveau  culte  ail  prévalu,  cette  ruine  csl  encore  en 
grande  vénération  dans  le  pays.  Si  les  pécheurs,  au  milieu  de  la  tem- 
pête, font  un  vœu,  c'est  à  saint  Ninian  qu'ils  l'adressent,  lue  fois  à 
terre ,  ils  1  accomjjlissent  religieusement ,  et  dans  ce  but  ils  se  rendent 
à  son  église  en  cachette  et  en  font  le  tour  un  certain  nombre  de  fois. 
La  réforme  n'a  pu  n  nu  [)lus  déraciner  enlièremeiu  ce'i  vieilles  croyances 
populaires  que  ces  hommes  venus  du  Nord  ont  apjiortées  avec  eux. 
Les  antiques  léj^endos  de  la  Si  an  lin  ivie  sont  sinjulièremeal  du  goût 
des  Shetlandais.  Les  paysans  croieai  encore  aux  femmes  vertes, 
green  vomcn,  à  la  (ille  aux  mains  rou  îes,  the  Uamb-dcfirr/ ,  aux  voyans, 
aux  sorciers,  aux  bous  et  mauvais  génies.  Ils  ont  aussi  leurs  tradi- 
li(ni->  liéi  (»ï  pies  ou  fabuleuses.  Chaque  pierre  grise  qui  s'élève  au  mi- 
lieu (la  la  camp  ij^no,  ou  qui  perce  la  mousse  d'un  marécage,  est  le 
lom!)  au  d  un  5;u(  rriar:  ehaqu?^  caverne  a  été  la  demeure  d'un  ogre 
ou  d  un  m  I  ;icien  la  ueux  ;  c'ia  i'ia  plage  couverte  d  •  |»lanles  m  irine.si, 
chaque  falaise  où  pondaai  en  guirlandes  les  scoipries  et  le  fe<ioud  de 
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mer  (samphire),  sont  fréquentées  par  leg  memaidt  (les  syrènes].  Ces 
belles  et  souples  créatures,  au  voix  hannonieiises,  aux  cheveux 
blonds  et  soyeux,  aux  yeux  si  grands  et  si  don»  aux  membres  veinés 
d'azur  que  terminent  de  lon{;s  anneaux  écailleux  qui  plongent  sous  les 
flots,  viennent  dormir  au  soleil  sur  le  lit  moelleux  des  varechs  qui 
tapissent  le  rivage.  Tout  à  coup  elles  poussent  de  grands  cris ,  et  leur 
corps  blanc  et  rose  disparaît  sous  la  vague  bleue.  C'est  qu  elles  ont 
vu  flotter  à  la  surface  de  la  mer  la  barbe  du  moine  marin  ;  plein  d'une 
amoureuse  ardeur,  que  ne  peuvent  éteindre  les  eaux  glacées  de  Tocéan, 
le  monstre  lubrique  poursuit  sans  relAcbe  ees  jolies  filles  de  la  mer. 

Dans  les  longues  nuits  d'hiver,  quand  le  soleil  se  lève  à  onze  heures 
du  matin,  y)our  se  coucher  à  deux  (t),  et  que  son  disque  roufrcAire 
parcourt  en  quelques  instans  un  petit  coin  de  l'horizon,  assis  autour 
d'un  grand  feu  de  tourbe  ou  de  gazon,  allumé  ai»  rf»n!'~e  de  leur 
cabane,  ces  hommes  simples  et  crédules,  tout  en  ijuvani  ïcblandt 
cette  eaa-de-vi«i  du  pays  qu'ils  font  avec  le  petit-lait  fermenté,  so 
racontent,  pour  la  centième  fois  et  avec  une  proliiiié  touu  poi  ti- 
que, les  vieillss  et  fabuleuses  légendes  àe^henckars ,  lei  combats  des 
rois  de  la  mer,  les  terribles  aventures  des  naiiis,  des  géans  et  des 
«ujtiers,  qui  autrefois  habitaient  leur  île.  Si  c'est  un  pâtre  ou  un 
laboureur  (lui  parle,  comme  lam  (ï  l'un  des  héros  de  Bunis, 

ils  racontent  les  terribles  apparitions  qui,  ua  jour  de  tempête,  les  ont 
empAchés,le  pâtre  de  conduire  son  troupeau  dans  la  montagne,  le 
laixmreuf  d'achever  son  sillon  commencé.  Il  est  vrai  qu'ils  oublient 
d'ajoutef,  pour  expliqua  r  leurs  visions ,  que  ce  jour-là  ils  avaient 
bu  quelquM  verres  de  bland  de  plus  que  de  coutume.  Si  c'est  un 
ouvrier,  d  atsure  qut,  de  derrière  le  tas  de  tourbe  amassée  devant 
ta  porte,  il  a  vu  le*  trowsle  regarder  avec  un  sourire  moqueur;  qu'une 
nuit  entendant  battre  sourdement  le  fer  sur  son  enclume,  il  s'est  ré- 
veillé subitement,  et  qu'il  a  vu  Kii  /row^ s'enfuir,  les  (/vu  s,  ces  {génies 
familiers,  qui,  au  dire  des  Sheilandais,  travaillenl  de  préférence  le 
fer  et  les  métaux,  qui  habitent  les  collines  et  les  cavernes,  et  qui, 
pour  (]  iiljert  r  sur  les  méchancetés  qu'ils  veulent  faire,  se  réunissent 
habiiuellement  dans  les  lieux  où  un  meurtre  a  été  commis,  où  le  sanj; 
a  coulé  (2],  Quand  1  arc-en-ciel  brille»  c'est  le  puut  qui  conduit  au 

(1)  En  revanche,  dAD«  là  belle aaUon ,  ics  jouis  sont  bien  longs.  Du  haut  d'an  roclier  de 
rUe  4e  Boy,  dus  ta  Orcadei,oo  peut  voirie  leleU  à  nlttult  pendant  leeeltUee  d*étè.  Ce 

n'est  p  i?  knn  iîisf|Tic  rccl,  c'est  s)>n  dUque  réfracte^  qu'on  aperçoit. 

[t)  Les  hâbitans  des  iles  Féroé  appolkni  te«  irows  :  fwbiembeMcmd,  le  peuple  sou- 
liRtift.  Les  Notwégkiis  les  appellent  duergar$. 
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paradis ,  disent  les  Shetlandais  ;  et  mêlant  les  fables  du  nord  aux  tra- 
ditions chrétiennes,  au  bout  de  ce  pont,  racontent-ils,  s'ouvre  la 
première  des  cinq  conts  pnrfrs  resplendissantes  que  les  ames  des 
élus  doivent  franchir  jioui  t  iitn  r  dans  le  ciel.  PrAs  de  cette  porte 
veille  saint  Pierre,  le  gardien  du  paradis;  son  ced  perçant  voit  tout; 
son  sommeil  est  plus  lé(^er  (|n*'îcelui  «le  l'oiseau,  et  son  ouïe  est  si 
fine,  qu'il  entend  croître  1  her  hc  dos  prairies  et  la  laine  des  a^jneaux. 
Ce  saint  Pierre  ressemble  élraii{;enient  à  Ifoimdal  aux  dents  d'or,  le 
'gardien  du  Valhalla,  le  paradis  des  Scandinaves.  * 

Mais  ce  sont  les  marins  et  les  pécheurs,  ces  hommes  qui  passent  la 
moitié  de  leurs  jours  à  lutter  contre  des  mers  n rageuses,  qui  ont  les 
plus  effrayantes  histoires  à  raconter.  Leurs  combats  avec  l'Océan  et 
leurs  naufrages  n'en  sont  que  d'insignifians  éjiisodcs.  Un  jour,  à  tra- 
vers l'eau  bleué  tl  transparente  de  la  mer  calme ,  ils  ont  apergu  sur 
le  sable,  au-dessous  de  leur  navire,  l&Krakcnf  le  {;éant  des  eaux,  le 
plus  monalnieux  des  êtres  vivans,  tapissant  le  fond  des  mers  de  set 
bras  immenses,  et  allongeant  du  côté  de  leur  navire  ses  doigts  mem- 
braneux et  souples,  armés,  comme  les  bras  filiformes  du  polype  ou 
de  la  sèche,  de  deux  rangées  d'avides  suçoirs.  S'ils  oui  pu  lui  échap- 
per, c*est(iuele  vent  s'est  levé,  a  troublé  les  eaux  et  arraché  leur 
navire  aux  tenailles  du  monstre.  Une  autre  fois,  à  travers  les  brumes 
de  l'hiver,  ils  ont  vu,  an  détour  d'une  Ile  retirée,  le  serpent  de  mer, 
dont  la  létes' élevait  au-dessus  des  flots  comme  la  colonne  d*un  phare, 
dont  les  yeux  brillaient  comme  des  étoiles,  et  dont  les  anneaux 
énormes,  formant  un  gigantesque  chapelet,  se  déroulaient  à  perte  de 
vue  sur  les  abîmes  do  l'Océan.  Qu'ils  l'aient  vu  ou  non ,  ils  y  croient 
dans  toute  la  sincérité  de  leur  cceur;  nos  matelots  de  Trouville  et  de 
Fécamp  y  croient  bien  aussi,  quand  deux  fois  chaque  année  ils  mys- 
tifient ,  sans  le  savoir,  nos  journalistes  de  province ,  ou  se  laissent 
mystifier  par  eux.  Ces  récits  passent  de  père  en  fils,  de  générations  en 
générations,  et  sont  aussi  (;ot\tés  par  ces  insulaires  que  le  bland,  l'oie 
fumée  ou  une  tranche  de  bœuf  sai;;nant  un  jour  de  féte;  ils  aiment 
encore  à  entretenir  loTOyagcnr  de  l'histoire  de  leur  pays  et  des  faits 
intéressans quis  y  sont  passés,  histoire  qu'avec  leur  tour  d'imagi- 
nation un  peu  poétique  ils  rendent  souvent  aussi  merveilleuse  qu'une 
légende  scanifinave,  aussi  fantastique  qu'un  conte  d'Hoffmann. 

A  l'homme  positif  qui  les  interroge  sur  la  quantité  de  tourbe  que 
renferme  leur  lie,  sur  leur  manière  de  l'extraire  et  de  la  faire  sécher, 
sur  leur  f^çon  de  l'employer  comme  combustible,  ou  comme  engrais 
lorsqu'elle  a  èié  réduite  en  cendres»  ilf  répondent  par  l'histoire  de 
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Tuif  lunard,  qui  le  premier  appritaux  habilfMirdejyNfilaiid  à bcàte 
la  tourbe.  Si  vous  leur  demandez  quel  est  œ  -roc  woléqw  réiiste  Tk>> 

torieuseniciii  aux  continueU  assauts  de  la  mer,  et  sur  le  haut  duquel 

ou  voit  les  i  uiiies  J'iin  château  ;  —  C'est  le  J'raw  Sfack^  le  rocher  dt 
la  vierge,  vous  répoiRUuU-ils;  et  alors  ils  vous  récitent  une  ballade  qui 
doit  être  renouvelée  des  Grecs,  car  l'histoire  qu'elle  célèbre  n'est 
autre  que  celle  de  Jupiter  et  de  Danaë,  baptisés  à  la  norwé{^ienne. 

Cet  êcucil  qu  ou  aperçoit  à  fleur  d'eau  dans  les  plus  basses  ma- 
rées, à  l'eulréc  du  port  de  Lervsich,  c'est  le  rocher  de  la  Licorne; 

r 

le  vîïissrau  de  l'Ecossais  Kirkaldy  s'y  brisa  en  poursuivant  la  barque 
du  tauicux  lîolliwell,  cet  époux  éphi  liiei  r  dt  Marie  Sluart,  qui  fuyait 
parce  chemin  pt'iilicu\ ,  (juami  sa  perte  sciiiblaiL  assurée;  ce  vaisseau 
s'appelait  la  Licorne  y  ci  il  <i  donné  son  nom  au  rocher.  Mais  (nu  lle 
Cil,  non  Uiiii  de  celle  ménic  ville  de  Lci\vi«  li ,  cette  peiilc  luin  a  demi 
ruinée,  pareille  ù  un  moulin  vent  qui  aurait  perdu  son  loii  cl  bv.s 
ailes?  C  est  la  Tour  des  Espaj^nols.  Le  laird  de  Qut  iuhiU' ,  dimt  cllo 
avoisine  la  demeure,  vou.^  j.Konicra  qu'.ujii\  lois  le  duc  de  Medina- 
Sidonia  ,  p,rand  amiral  de  l'invincible  Artnada^  poussé  sur  ces  nva^jc» 
écartés  par  la  icmpôtequi  détruisit  la  flotte espaf^nole,  logea  dans  cett« 
tour  avec  sa  suite.  vieux  Malcolm  Sinclair,  qui  avaitcouru  le  monde 
dans  sa  jeunesse,  l'un  des  aïeux  du  laird  actuel, était  le  propriétaire  d© 
cette  tour.  Il  s'était  résigné  à  exercer  envers  ces  fugitifs  ,  qui  avaient 
l'insolence  de  commander  en  maîti  os,  une  hospitaliic  iorcée,  niius  il 
avait  (jardé  avec  eux  son  franc  parli  r  de  montagnard.  I  n  jour  que  lo 
vicillai  d  [imriiiur;iii  plus  que  de  coutume ,  1  orf^ueillcux  Espaj^nol  crut 
lui  fermer  la  bouche  en  lui  demandauL  51  jusqu  rddi s  il  avait  vu  un 
homme  tel  que  lui.  —  Farcie  on  thatfacc,  s'écrîa  Shk  lair,  /  haie  accn 
many  a ^rvUier  niau  hatiging  in  ihc  ijurfoio  Moorv.  ^  Ali  I  la  drôle  de 
face,  s'écria  Sinclair,  j  ai  \  u  plus  d  une  fuis  de  plus  jol  s  hommes  que 
cela  pendus  dans  le  Borrow  Moore.)  On  peoae  biea  que  l  Espagocd 
n'en  demanda  pas  da\ania[}e. 

Mninland ,  la  principale  Ile  des  SheilanJ  ,  a  la  forme  d  un  dragon 
qui  déploie  ses  ailes.  Lerwich,  la  capitale  du  pays,  est  placée  dans 
la  téledu  dra;;  .n  comme  son  œil;  1  luimense  baie  que  protège  l  île  d© 
Brassa  ,  { llra.ssu  sound],  et  (jui  contiendrait  aisément  deux  mille  na- 
vires ,  sendjle  a  jjueulc  du  monstre;  le  cap  de  Sumburgh  ferme  sa 
narine  recourbée,  ci  le  promontoire  de  FitfuU  se  dresse  comme  sa 
crélc  menavante.  Le  cap  de  Sumbur<]li  et  le  promonloire  de  FitfuU 
(  Sumburgh-Uoad,  Filfull  -  Ileud  )  sont  tx)nslamment  exposés  aux 
.  assauts  des  mers  puissauioi  qui  ealoureai  les  cèles  do»  lies  Sh«t« 
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înTid-  I  n  {jrèfi  frînWe  par  pîaciîs  forme  le  massif  de  ce»  promon- 
toires. De  temps  à  amre  ,  *ies  blocs  énormes,  détadiéB  de  la*  faliiîae 
par  les  TEgues ,  se  précipitent  ;u(!c  fracas  dans  rOc^an,  oà  ils  for- 
ment de  nouveaux  écueils;  d  auires  restent  sutpemfos  h  mi-côte, 
comme  les  murailles  d'uno  citadelle  dont  le  canon  a  mmé  1 1  hase.  Le 
pécheur  fait  {^lisser  r.i[ii('eratînt  sa  barque  lo  lon(^  de  ces  rodiesque 
le  pied  d  imo  chèvre  peut  nioitre  en  mouvement ,  i.i  qui  l'écraseraient 
sous  leur  masse.  Ces  rocs  d'un  gris  do  fer,  veinés  de  rouille  sanglante, 
Hérîifîsent  en  partir  le  promontoire  de  Fhfuîl  et  la  côte  ouest  do 
LiTwiih ,  dont  ce  pminunioire  est  lo  dernier  proîon{jement.  Sur  Tim 
de  ces  rocs  qui  s'arance  dans  la  mer,  ceint  d'écume  comme  la  pronc 
d'un  navire,  et  dont  le  {jrès  poli  a  présemé  phis  do  résistance  am 
cnvahissemens  des  flots,  on  aperçoit  un  amas  de  constructions  in- 
formes ,  de  toin^  à  demi  rcnrersécs ,  de  murailles  Tézardées  et  pen- 
dantes, d'un  fjris  smibro  comme  le  rocher.  Ces  murailles  et  ces  tours, 
construites  d^*  pierres  brutes  et  de  moellons  liés  à  peine  par  un  gros- 
sier ciment,  ont  cependant  résisté  an  travail  des  ans,  plutôt  par  la 
solidité  de  leur  niasse  ol  de  leur  assiette  cpie  par  le  fini  de  leur 
construction  ;  quelques-unes  des  lours  principales  sont  encore  cou- 
vertes de  ces  dalles  de  (*rés  qui ,  dans  les  îles  Shetland ,  remplacent 
fardoise  ou  Ta  tuilo,  1.^  Horre  no  croît  pas  le  long  de  ces  murs  et 
tt'tenveloppo  pas  ces  loui  s  d'un  vêtement  de  verdure;  le  lierre  est  une 
plante  inconnue  h  co  pays;  ses  branches  n';nir  lioni  pas  assez  de  fsirco 
pour  se  retenir  à  la  pierre,  dont  le  vent  furieu  v  les  aurait  bientôt  déta- 
chées. La  mousse  seule  et  le  lichen  les  couvrent  par  places,  le  lichen 
de  marbrures  bleuâtres  ou  jirreniêe*; ,  la  mousse  de  lar[;es  taches  des 
couleurs  les  pbis  vnriées.  Ces  mousses ,  noirâtres  à  la  base  des  murs, 
jaunissent,  1m  uni  sent,  et  prennent  des  teintes  d*nn  riiu;;o  de  sang, 
en  approchiiiit  (hi  haut  des  tours  et  des  erénonux  qui  les  couron- 
nent. Les  jours  de  tempête,  êel.urr  de  ]i\  di  s  Uicurs,  le  vieil  édifice 
qu'elles  revêtent  en  entier,  s(  uil)ie  toiit  souillé  de  snn'j;  mais  si  le 
soir  le  soleil,  au  momrnt  de  so  cacher  dans  les  flots,  déchire  les 
nues  orn^^onses  el  dore  ces  tours  antiques  do  ses  derniers  et  splen— 
dides  rayons,  on  dirait  un  de  ces  palais  fant.îsî!f|t!f  s  nux  toits  de 
flammes ,  aux  murailles  tle  fi  n ,  (juliabàteut  aprùi»  leur  mort  les  héros 
et  les  demi-dieux  sr  u: 

Ces  tours,  ces  nmraillcs  à  demi  écroulées ,  et  tout  cet  ensemble  de 
massives  ^-on';!  ru»  lions,  forment  lo  cluUoau  do  Scalhica:/,  que  Walter 
Scott  scndile  avoir  esquissé  dans  la  description  qu'il  non-^  a  laissée  du 
■umoir  de  JarlshoJ^  i  habitation  de  Tudallcr  Mugnos  Trott.  Qtioiqut 
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ooostniît  SUIS  aiieim  principe  d'oiehitactim  «t  raiDé  en  partie»  Seal* 
lowAy  ne  date  cependant  pas  d'une  époque  tràs  reculée.  Ce  château 
porte  le  diiffire  de  Tan  1601  sur  ses  muraUles,  et  sur  sa  porte  on  lit 
rinscription  qui  suit  : 

Patricius.  Orcadiaî  et  Zelandiac  cornes, 
(kijus  fundanien  sanum  donius  illa  manebit 
I^bilis  e  cuntra  si  sit  arena  périt.  ' 

Ce  Patrick)  comte  des  Orcades,  qui,  dans  cette  occasion»  a  voulu 
fàire  le  bel  esprit ,  n'était  rien  moins  cependant  qu'un  savant  en  vr 
ou  qu  un  tvgcéMe  pédant.  Tout  au  contraire»  il  a  laissé  dans  ces  lies 
un  effrayant  souvenir.  Pate  Stmirt  (  c'est  le  nom  populaire  du  comte 
des  Orcades)  est  le  croquemitainc  du  pays»  Vogre  dont  on  fait  peur 
aux  enfans;  c*est  Vépouvantail  des  femmes  et  des  jeunes  filles.  Les 
femmes  s'attendent  toujours  à  le  rencontrer  au  détour  de  diaque 
ravin»  derrière  chaque  rocher.  Si  on  en  croit  tout  co  qo*on  raconte 
dans  les  îles  Shetland  du  terrible  comte  des  Orcades,  il  aurait» 
certes,  bien  mérité  l'étrange  réputation  qu'on  lui  a  faite.  Les  paysans 
shetlaadais  eux-mêmes  n*ont  pas  perdu  toute  peur  de  Pate  Stoart; 
ils  n*en  parlent  qu'avec  réserve»  comme  ils  parleraient  d'un  mauvais 
et  puissant  esprit.  Quelques  promesses  que  l'on  fit  à  l'un  de  ces 
crédules  insulaires»  s'engaecât-on  à  lui  donner  au  retour  une  cruche 
de  bland  bien  remplie  ou  un  baril  (i'Iiuilc  de  baleine,  on  ne  le  déci- 
derait certainement  pas  à  aller  cueillir,  le  soir,  un  brin  de  mousse 
ou  détacher  une  pierre  du  vieux  manoir  de  Scalloway.  Scalloway  est 
le  quartier-général  des  mauvais  génies  de  l'île.  C'est  là  que  les  brow^ 
nies  se  traînent  en  grinçant  des  dents»  que  les  trows  dansent  en 
chœur  en  grognant  comme  des  porcs,  en  bêlant  comme  des  agneaux» 
en  sifflant  comme  des  oiseaux  de  proie.  Toute  la  nuit  on  entend  dans 
les  corridors  déserts  de  Scalloway  le  bruit  du  marteau  qui  bat  le  fer» 
du  soufflet  qui  gémit,  de  la  forge  qui  pétille;  caries  trowssoni  d'in- 
fatigables forgerons.  Bans  les  nuits  de  tempête»  la  Walkyrivr  (1}  est 
assise  sur  la  plus  haute  des  tours  du  manoir»  les  jambes  nues  et  pen- 
dantes» le  coude  posé  sur  le  genou»  la  tête  appuyée  sur  la  main;  pen- 
siv  c  et  triste»  elle  attache  sur  le  navire  en  péril  son  regard  fixe»  qui 
flamboie  au  milieu  des  ténèbres»  comme  Tescarboucle  enchantée  de  la 
montagne  de  Wart 

(f,  Femmi-  promiso  nuT  CHprriors  morll. 

(S)  Le  wari  Cil  uue  monu^ne  escarpée  des  iks  Oreadci.  DiM  let  mots  de  mai ,  Juin  H 
lalUet,  M«pflifoitdeloln»TBnnliivit,  (|««k|M  dune  <pii  brille  à  iM.aoïnneL  On  «  ehcrditf 
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Ces  lieux  désolés  et  oe  chftceaa  abandonné  depiUs  bien  des  années 
furent  cependant  le  théâtre  de  joyeuses  scènes  et  de  broyantes  et 
folles  orgies.  A  en  croire  les  chroniqneQrs  morts  et  les  cfaroniqoeofs 
vivans ,  qui  ne  mancpient  pas  dans  ces  lies,  Pate  Stnart  était  dans 
son  temps  aussi  joyeux  compagnon  que  méchant  homme,  n  aimait 
les  femmes  et  les  jolies  filles  ;  il  aimait  par-dessus  tout  le  plaisir  que 
le  danger  assaisonne,  il  aimait  les  audacieuses  folies;  Pate  Stuart, 
c'est  le  don  Juan  des  Iles  Shetland. 

Patrick  Stuart  était  cousin  du  roi  Jacques  YI;  il  descendait  d'un 
fils  naturel  de  Jacques  V.  H  rêva  la  souveraineté  des  Iles  Or!cades  et 
Shetland;  et  ne  pouvant  Tobtenir  de  droit,  fl  voulut  du  moins  en 
jouir  de  fiiit.  Comme  nous  Vavons  dit,  il  avait  fait  bâtir  en  1601  sa 
iorteresse  de  Scalloway  ;  il  avak  fM»i  les  Shetland  pour  y  établir 
le  siège  de  son  pouvoir,  parce  que  ces  fles  étaient  moins  accessibles 
encore  que  les  Qreades  à  raciion  du  gouvernement  tfÉcosse,  dont 
û  se  prétendait  indépendant.  Une  fob  établi  dans  son  château  de 
Sealloway,  il  se  pose  en  véritable  autocrate  des  Iles  du  nord ,  qu'il 
gouverne  tyranniquement.  Son  histoire  ressemble  â  celle  de  ces  petits 
princes  italiens  duxv*  siècle.  Ce  sont  les  mêmes  caprices  de  despote, 
la  même  dissointîonet  la  même  férocité,  la  même  activité  et  les  mêmes 
ressources  dans  les  momens  difficiles ,  les  mêmes  péripéties  étranges 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie  criminelle,  et  la  même  fin  dramatique. 
Cette  fin  nous  est  racontée  de  diverses  manières  par  la  tradition.  Les 
incidens  qui  raocompagnent  et  qui  assurèrent  la  punition  du  tyran 
des  Shetland,  offrent  un  intérêt  tout  romanesque.  Voici  la  version 
la  plus  singulière  et  la  plus  répandue  dans  Ffie  ; 

Patrick,  comte  des  Orcades,  vivait  en  débauché  et  ne  croyait 
guère  en  Dieu.  Quand  il  pouvait  jouer  un  mauvais  tour  à  un  prêtre 
ou  séduire  une  jeune  fiUe,  Il  le  faisait  avec  une  satisfaction  sans  égale, 
et  comme  fl  était  plein  d*andace»  tous  les  moyens  qui  pouvaient  le 
conduire  à  ses  fins  lui  semblaient  bons,  les  moyens  les  plus  iniques 
comme  les  moyens  les  plus  dangereux.  Patridc  régnait  depuis  dix  ans 
environ  sur  les  Shetland,  et,  malgré  les  plaintes  des  habitans  de 
ces  Iles,  le  gouvernement  dÉcosse  avait  toléré  cette  sorte  dusurpa- 

qacl  pouvait  être  l'objet  qui  brillait  alQst,  61  on  ii*a  Jamais  pa  le  décourrir.  Le  peuple  pré- 
tend qnp  fPite  lueur  e»t  caos^  par  on»»  escarboucle  pnrhantée,  iocrustée  dana  le  roc.  L** 
<locteur  Waliace,  dant  M  description  des  Orcades,  attribue  celle  lueur  extraordinaire  à  la 
féverbéntkm  dm  léyoïia  du  lolell ,  dent  te  dtoqva  à  cette  tettlndc^  «t  daiia  cette  wtedD  it 
l'année,  se  montre  à  minuit  au  niveau  de  lliorinii  qw  foil CnlwMie  du  lommct  de  la 
inonla?ni<  d<>  Wnrt  I  f  ifnr!f>ar  Watlac?  suppose  ql«  OM  ItyMH  fttp|MBl  tiU  dc«  rootera 
muuilics  par  k  suiniemeni  des  eaox  d'une  aoorcc. 
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iIm,  IdeapaMe  €fà*lÊêÊÊSit  don  é»  Wi hÊ» cesser.  11  eit  Mo ,  pour 
y  iMllN.ftii^  8*i8Bi^pei«r4e Vopprenenr  deees  leet  f  eAt  IMb  équiper 
WÊè  ItoHe  »  lever  ■Miraée»  et  ftfiFe  M  règle  le  flitQe  dit  cUinnidè 
ScaHeway,  qui  passait  pour  imprenelile.  Mriefc  0lairt»  qui  ievet 
eeviieB  0  élail  e»  ftorrettr  an  hebilM»  dee  fles,  m  eerteit  jamés 
^*aeee«pegiiê4fne  Inmpe  de  sateHîlee  Um  amiés;  e*étaient  des 
efreiHurlew  de  Woip^ge,  dnitode  on  dTÉeoMe,  qu*B  enricÉieseit 
de  ses  repaies»  ei  qa*n  regardait  phMftt  comne  ses  eompagnons  de 
éébaodMe  et  dTateatores  qne  oomne  ses  soldats^ 

LerwM»  la  capitale  des  fie»  fltalaad,  cette  petite  vDIe  qui,  de  mm 
^onrSy  renlferne  à  pea  pris  deax  arille  babitanst  s'ea  eoaipnrit»  da 
temps  de  Pairkk,  que  quelques  centani^.  Lerwidi ,  depuis  aonftra 
fanées,  est  fréqaeailB  par  les  flottîRes  des  vaisseattx  pftcheais  de 
ioatee  les  aatioae  q«i  reUdiébltes  son  port ,  soit  au  eommencemeiit 
de  tété,  lorsque  flnDeoee  afroéc  des  barengs  fait  invasion  dans  ces 
parages  de  rOcéan ,  soit  à  ramonée,  lors  de  la  pèche  du  cabilland  et 
de  la  Borae.  Du  tenpe  de  fMrîdk  Staart  ceame  aujourd'hui ,  Ler- 
wich  était  donc  le  port  et  le  smrché  du  pays.  C'était  là  qu*à  cerlaise 
jours  se  rendaient  les  pécheurs  et  les  paysans  de  ces  lies  pour  acheter 
des  provisions  ou  pour  vendre  celles  qolls  avaient  Ihites.  Lenrîdi 
ii*est  distante  qne  de  quelques  milles  du  château  de  Sealloiray;  aussi 
Patrick  y  faisuit  il  de  fréquentes  incursions,  soit  qu'un  jour  de  marché 
il  voulût  approvisionner  à  peu  de  frais  sa  maison  en  enlevant  ar- 
biirairoment  les  denrées  que  les  pauvres  gens  apportaient  de  la 
campa'jne  ou  dos  lies  voisines,  soit  qu'il  rî'solùt  de  frapper  la  mîsé^ 
rable  ville  de  taxes  onéreuses.  Dans  ces  occasions,  quand  Irs  insu- 
laires avaient  connaissance  des  projets  du  pillard  ,  ils  cachaient  leurs 
provisions  et  leurs  marchandises  et  s'enfuyaient.  Mais  Patrick  arri- 
vait souvent  d'une  manière  si  bruscpie,  qu'il  leur  laissait  à  peine  le 
temps  de  fuir  sans  rien  cacher.  Les  habitans  de  l'Ile  qui  se  rendaient 
au  marché  posaient  donc  mix  environs  de  la  ville,  sur  un  roc  ou  sur 
quelque  éminencc  qui  dominait  la  tanip^j^ne,  des  sentinelles  qui  de» 
vaient  les  prévenir  de  l'arrivée  du  comte  et  leur  donner  le  temps  de 
vider  la  place. 

L'hiver  de  1614  venait  définir;  aux  lon{]ucs  nuiis  de  ce  pays ,  à  ces 
nuits  de  y'm{]i  heures  que  suil  un  juur  triste»  éclairé  par  un  pàle  ^ 
froid  soleil  <lorit  lo  disque  s'élève  à  peine  de  quelques  pieds  au-dessus 
de  l'horizon  bruoicux,  succédaient  des  nuits  plus  courtes  et  des  jours 
plus  gais;  lc&  neiges  fondaient  sur  les  collines,  et  la  ponuc  du  gazou 
des  pelouses  exposées  au  midi  commenvait  à  verdir.  Les  oiseaux  re« 
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rmùeui  par  btndM  du  midi  U  de  rorieBl;  W  froid  >  <pii  n*ett  junais 
auMî  rigomiix  dav  ces  tlet  que  du»  d'autres  pays  placés  sous  1« 
mèm»  latimde»  n'arrêtait  plus  le  cours  des  ruisseaux  et  ii*encoail>rail 
plus  de  glaces  les  ports  de  Uainland.  Les  campagoes  étaient  redever 
nues  praticables;  on  pouvait  se  rendre  du  bameau  k  la  ville  la  plus 
pioche  sans  courir  le  risque  de  se  perdre  dans  les  neiges  ou  de  s*en-^ 
terrer  dans  des  fondrières.  Les  habitans  recommençaient  à  se  visiter» 
et  comme  leurs  provisions  d*biver  étaient  épuisées,  ils  se  rendaient 
de  tons  tes  points  de  l*tle  et  de  toutes  les  lies  roisines  à  Lerwicfa ,  oik 
ils  oompialeni  en  acheter  de  nouvelles.  Ces  marchés  qui  suivent  l'hiver 
sont  loigours  les  mieux  fournis  et  les  plus  fréquentés.  Cette  année-là 
le  premier  marché  de  Lerwicb  s*était  passé  sans  mésaventure;  le  se<- 
cond  marché  venait  de  s'ouvrir»  et  les  paysans»  un  peu  enhardis»  s'y 
étaient  rendus  en  grand  nombre,  fm^k  coup  un  homme  monté  sur 
un  de  ces  shelties  noirs  aui  poils  crfipus  et  longs  comme  ta  toison  des 
brebis,  arrive  au  galop  an  milieu  de  ta  place»  ob  se  pressaient  en 
foule  fermiers,  paysans  et  pécheurs.  Les  uns  chassaient  devant  eux 
des  oies ,  des  poules ,  des  chèvres»  des  moutoiis  ou  de  petits  bcenfii 
noirs  appelés  hyos,  qui  ont  un  air  de  femille  avec  les  shelties,  qui  sont 
velus  et  laineux  comme  eux ,  qui  comme  eux  ont  rœil  es|iîèg]e  et  fier» 
et  le  caractère  indomptable,  lîes  autres  conduisaient  leurs  iMurques 
chargées  de  saumons»  de  raies»  de  harengs»  et  d*oies  saiurages  fu- 
mées. —  Fate  Stuartt  Pate  StuartI  —  s'écrie  le  cavalier^d^^m 
tonnante,  et  il  disparaît  par  le  chemin  opposé  à  celui  par  leq^.^  est 
venu.  En  un  instant  la  place  se  vide.  Los  pécheurs  sautent  à  bord  de 
leurs  barques ,  déploient  leurs  voiles  ou  s'éloignent  du  rivage  à  force 
de  rames,  les  paysans  et  les  fermiers  suivent  en  désordre  le  chemin 
par  leqnel  l'bioonnu  vient  de  s'éloigner ,  les  marchands  qui  qc  peu- 
vent fuir  jettent  confusément  leurs  denrées  dans  les  maisons  les  plus 
voismes  et  en  fierment  brusquement  les  portes;  mais  avant  que  la 
place  soit  tout-à-fisit  déserte  et  le  marché  nettoyé,  Patrick  y  est  arrivé 
au  galop.  Il  monte»  lui,  un  beau  cheval  qu'à  sa  grande  taille  et  à  sa 
lobe  blanche  on  reconnaît  pour  être  originaire  de  Norwége.  Les  gens 
de  sa  suite  l'accompagnent  sur  toutes  sortes  de  montures  :  chevaux 
d'Angleterre,  chevaux  d'Ecosse  et  shelties.  Patr'xk  est  couvert  de  fer 
de  la  tête  aux  pieds.  H  s'arrête  an  milieu  de  la  place  et  promène  un 
regard  de  colère  et  de  dédain  sur  la  scène  de  confusion  dont  il  est 
cause,  sur  ces  barques  qui  mettent  à  la  voile,  Fur  ces  rustres  qui 
fuient,  sur  ces  marchands  qui  n'ont  pu  emporter  leurs  denrées,  et  qui 
attendent,  humbles  et  j^lacjs  d'effroi.  . 

«T. 
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Pàtfick cependant  se  eoniante  de  wmrire  d'un  air  de  mépris;  celte 
ibis  il  n'enlèrera  à  sei  malhenrenx  vassaux  ni  leurs  bestiaux»  ni  lear 
pain,  ni  leur  argent.  Il  fait  an  pas  le  tour  de  la  place*  suitî  de  ses 
gens.  Arrivé  vis-à-vis  de  la  porte  de  féglise,  il  s'arrête  tout  à  coup.  ' 
Son  corps  est  immobile»  son  regard  plonge  sous  le  porche;  on  dirait 
nue  statue  équestre  dressée  devant  l'église.  Qne  regarde-t-il  ainsi? 
Qa*a-t-il  vu?  — >  Une  jeune  fille  est  debout  sous  la  voûte  du  porche. 
Elle  est  belle]de  la  beauté  du  Nord  :  ses  cheveux  sont  blonds,  ses 
yenx  bleus;  sa  peau  blanche  est  veinée  d'axor  et  de  rose.  Elle  jette 
du  côté  de  la  place  des  regards  d'épouvante.  Quand  le  cri  de  rinconmi  : 
Pate  Stuartl  Pate  StuartI  —  a  retenti  »  elle  s'est  enfuie  et  s'est  ré- 
fugiée à  Ventrée  de  l'église.  Le  brigand  n'osera  sans  doute  pas  l'en 
arracher  ;  c'est  du  moins  ce  qu'elle  a  pensé. 

—  QneUe  est  cette  jolie  fille?  demande  Patrick  en  se  tournant  vers 
nn  des  gens  de  sa  suite. 

—  C'est  la  belle  Eda ,  la  fleur  du  Hainland. 

— Cest  une  fleur  de  l'espèce  de  la  violette;  elle  est  modeste  et  vit 
cachée.  Je  ne  l'avais  pas  encore  aperçue. 

L'été  dernier  Eda  n'était  encore  qu'une  enfant;  l'hiver  en  a  fait 
une  jeune  fille. 

— Et  une  belle  fille,  par  saint  Ringan  I  s'écrie  le  comte. 

— >0h  1  oui  ;  une  fille  qui  ferait  oublier  A  un  moine  le  vont  de  chasteté. 

—  Si  un  moine  s'en  souvenait  jamais.  Hais  où  habite  cette  mysté- 
rieuse créature,  celte  merveille  inconnue? 

—  Sur  le  roc  de  Gmnista,  an  nord  de  Lerwtch ,  non  loin  de  l'Ile  de 
Brassa. 

Quoîl  sur  cette  pointe  de  rocs  noirs  qui  s^élévent  comme  une 
four  au-delà  des  plaines  et  des  fondrières  qui  entourent  Lerwich  1  La 
fknvette  s'est  donc  cachée  dans  le  nid  de  Vaigle? 

—  C'est  que  la  fàuvette  est  peureuse»  et  qne  le  nid  de  l'aigle  est  si 
escarpé»  qu'on  ne  peut  aller  l'y  chercher. 

^  Ah  vraiment  1  c'est  ce  qne  nons  verrons»  murmura  le  comte, 
qu'échauffaient  déjà  les  feux  naissans  d'une  passion  sauvage. 

Et  faisant  ensuite  brusquement  tourner  son  cheval  sur  lui-même, 
il  sortit  de  Lerwicli  par  le  même  chemin  qu'il  avait  snivi  en  venant» 
nonsans  avoir  jeté  en  arrière  un  dernier  regar  d  sur  la  belle  Eda. 

La  cour  d'Éôosse  était  lasse  de  la  tyrannie  et  des  dilapidations  du 
comte  des  Orcades.  Chaque  jour  de  nouvéDes  plaintes  des  habitans 
des  fles  lui  arrivaient,  et  Patrick  en  était  toujours  l'objet.  Plus  d  une 
fois  les  menaces  du  gouvernement  éooasus  étaient  venues  le  troubler 
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dans  sa  retraite;  le  roi  lacqaes  a?ait  dit  eo  plein  obojeîl  que  le  bour- 
reau pourrait  seul  faire  justice  de  sou  cousin  des  Orcades.  Patrick  le 
savait;  il  craignait  de  pousser  à  bout  ceux  quMl  n'avait  déjà  que  trop 
irrités.  Il  n*osa  donc  essayer  d*un  rapt  à  la  face  de  tout  un  peuple,  sur 
le  seuil  du  sanctuaire;  il  aima  mieux  avoir  recours  à  des  moyens  dé- 
tournés qui  ne  lui  semblaient  pas  moins  sûrs. 

A  peine  dans  la  campagne»  il  avait  dépêché  un  de  ses  alfidés  dans  la 
ville;  il  avait  su  par  lui  que  ce  jour-*là  Eda  devait  retourner»  après  le 
marché,  au  rocher  de  Grunista.  Des  paysans  d'un  hameau  voisin  de  sa 
chaumière  lui  tiendraient  compagnie  pendant  une  partie  de  la  route; 
mais  elle  ferait  seule  le  reste  du  chemin»  et  de  nuit  peut-*élie,  les 
jours  étant  bien  courts  et  la  distance  bien  longue.  Patrick  en  savait 
ossex.  n  dresse  aussitét  ses  plans.  Il  rentre  à  Scalloway,  prend  no 
habit  (le  paysan,  et  montant  sur  le  premier  poney  qu'il  trouve,  il  se 
diri^^e  rapidement  vers  le  roc  do  Grunista.  Il  arrive  quelques  instans 
avant  la  nuit,  et  se  met  en  embuscade  derrière  une  grosso  pierre,  au 
pied  du  roc ,  le  long  du  chemin  qu'Eda  devait  suivre.  La  nuit  couvrait 
ii(  ji  la  plaine,  et  Patrick  commençait  à  trouver  le  temps  long,  quand 
il  entendit  le  bruit  des  pas  d'une  personne  qui  venait  du  cété  de  la 
ville.  Comme  ses  vétemens  firôlaientla  roche  derrière  laquelle  il  était 
caiché,  le  comte  alongea  doucement  la  main,  et  put  toucher  TétofFe  de 
iahie  de  la  robe  d'une  femme.  Plus  de  doute  :  c'était  £da..Patrick, 
s'élançant  snr  la  malheureuse  d*un  seul  bond,  comme  le  chat  sur  Toi- 
seau  qu'il  guette ,  la  saisit  vivement  entre  ses  bras,  et  avant  qu'elle 
eût  [i  n  pousser  un  cri ,  il  lui  avait  couvert  la  téte  d'un  sac ,  dont  il  s'était 
muni  à  cet  effet.  La  paysanne  était  tombée  sans  faire  aucune  résis- 
tance; Patrick  tira  les  bords  du  sac  vers  les  pieds,  l'en  enveloppa  tout 
entière,  les  noua,  pui.s,  malgré  les  plaintes  et  les  sourds  gémissemens 
de  sa  victime,  il  la  chargea  snr  ses  épaules,  et  se  dirigea  du  c6té  de 
Scalloway.  Patrick,  tout  en  marchant  rapidement,  jetait  de  côté  et 
d'antre  de  longs  et  perçans  reganfosurla  pl^nc,  que  Tobscurité  en* 
voloppait,  cherchant  un  sheltie  à  portée.  Gomme  H  n'apercevait  rien 
et  que  ses  forces  étaient  prodigieuses,  il  continua  bravement  so» 
chemin  avec  son  sac,  qu'il  trouvait  moins  pesant  qu'il  ne  l'eût  pensé. 
Les  mouvemens  de  la  malheureuse  créature  qui  y  était  enfermée  de- 
venaient aussi  de  plus  en  plus  faibles. 

Patrick,  qui  s'attendait  à  une  vive  résistance ,  se  félicitait  de  celle 
facile  rôsi^aalion  de  sa  victime.  Il  as  ait  eu  soin  de  percer  le  sac  de 
plusieurs  trous  vers  la  tète;  par  conséquent ,  n  ne  crai[;nnit  pas  q;n> 
Talr  vint  à  manquer  à  sa  prisonnière.  U  se  hàtuii,  car  lu  duiiauce  était 


Digitized  by  Go 


^àdâ»,  6i  voakH  être  de  retour  à  Soalkmj  arant  le  jour»  H  Atail 
M  tiers  du  cbeniii,  quand  il  entendit  le  bruit  des  pas  d'un  chefat  q«i 
Tenait  de  son  eôté  et  les  voix  de  deux  paysans.  Était->il  poursuivi?  Pa-> 
trîGks*arréla  et  prêta  un  moment  roreille.Ge8  deux  paysans  parUieat 
du  marché  du  jour  et  de  Veffrot  que  rappaiition  de  Paie  Stoart  leur 
avait  causé.  Patricli  prit  le  parti  de  les  attendre;  la  nuit  était  si  épaisse» 
qu'il  ne  craignit  pas  d*6tre  reconnu.  Ces  bonnes  gens  furent  d*abord 
^ayés  de  la  rencontre  d*uu  bomme  à  cette  heure  de  la  nuit;  maie 
quand  ils  le  virent  chargé  de  la  sorte,  ils  se  rassurèrent  et  lièient  eon- 
'  versation  avec  luL 

Que  ptirta  t-ll  dans  son  sact 

^  Un  p  »rc  qu*il  avait  acheté  au  marché  de  Lerwicb. 

— Utt  porc  d'Écosse»  â  en  juger  par  la  grosseuif  UnÉcoiaaispoovait 
seul  être  si  long  et  si  gros, 

— Oui,  un  porc  d*Écos8e  de  bi  taille  et  de  la  grosseur  d'un  homm» 
des  Iles  ShetlsÂd. 

—  Que  ne  le  faUait^il  marcher,  au  Keu  de  le  porter  ainsi  dans  nu 
sacT 

—  Le  porc  pouvait  s'égarer,  et  les  trowt  le  lui  voleraient 
Mais  l'animal  se  plaignait  et  râlait  comme  un  chrétien. 

En  efret ,  l'infortunée  créature  renfermée  dans  le  sac  Baisait  entendre 

une  sorte  de  plainte  sourde  qui  eût  attendri  tout  autre  que  son  ra* 
visscur. 

—  C'est  que  rien  ne  ressemble  plus  à  la  voix  d*un  chrétien  que  le 

cri  d'un  p  rc. 

— Mais  la  pauvre  bête  va  crever? 

—Et  celui  qui  hi  porte  ta  rendre  Famé;  je  n'en  puis  plusl  s'écria 
Patrick  en  s'arrétant. 

—  Prends  mon  cheval  pour  un  bout  de  chemin,  et  mets  ton  sac  en 
travers  sur  son  cou ,  dit  un  des  paysans. 

— »  Parles-tu  sincèrement? 

Oui ,  par  saint  David I  Je  suis  las  d'être  secoué  par  cette  m  audite 
bétc;  je  cède  ma  place  à  l'Écossais. 

—  El  rÉcossais  la  prend  volontiers,  dit  Patrick  en  posant  le  sac  en 
iravcr-  sur  le  rou  rfe  la  bôte. 

r  Puis,  Tenfourchant  lui-môme  rapidement,  il  lui  presse  les  flancs  de 
SCS  talons,  et  avant  que  les  paysans  aient  eu  lo  temps  de  s'apercevoir 
do  son  projet,  il  part  au  galop,  les  laissant  tous  doux  émerveilléj  de 
l'aventure. 
>^  C'est  le  roi  des  trows!  dit  l  un  d'eux. 
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—  Ou  I\ite  Sïiiart  !  ajouta  celui  dont  lo  shellie  venait  trAlro  si  les- 
tement escamoté.  J'ai  vu  hriîlor  sow^  si^a  boaneisoû  œii  de  démon;  il 
vient  de  faire  quelque  tour     sa  f;^ron. 

Les  deux  paysans  se  bornèrent  à  ces  conjectures,  cl,  OOHUBO  OU 
Fimagine  facilement,  ils  n'eurent  [■inrdc  de  le  poursuivre. 

Patrick  galopa  long-tempsi  (l;ins  l;i  direction  de  son  cli&leau  de 
Scallowav,  dont  il  voynit  y>ar  instnns  briller  les  Inmières  à  travers  le» 
brouillards.  Mais  comme  ce  pnvs,  que  les  anciens  {;roMrapbcs  oni , 
avec  assez  de  justesse,  comparé  aux  pou)no)is  rie  la  nirr  (1) ,  est  lonl 
couvert  de  marécages,  dVtan[;s  ci  de  mousses  Moitanies,  avant  d'ar- 
river au  pied  du  roc  du  château  de  Scalloway,  il  fat  obligé  de  faire 
bien  des  détours  pour  ne  pas  être  englouti.  L'aube  commençait  à 
jpoindrc  quand  Patrick  s'arrêta  devant  la  porte  du  château.  Il  mit  pied 
à  terre,  prit  le  sac  sur  le  dos  du  poney,  qui  s*enfutt ,  et  î1  poussa  un 
^nd  cri.  Les  gardes  reconnurent  cette  voix,  et  ouvrirent  la  porte* 
Patrick  entra  chargé  du  sac ,  où  depuis  long-temps  rien  ne  remuait. 
11  monta  à  Tappartement  qu'il  avait  coutume  d'habiter,  et  en  feran 
soigneusement  ki  porte.  Patrick  était  inquiet  de  l'immobilité  de  sa  pri> 
sonniére.  Il  s'approcha  d'une  fienétre,  qu'il  ouvrit  pour  que  les  pre- 
mières iMnn  du  jour  qui  rougissait  la  crête  des  vagues  de  la  mer  hû 
prélassent  leurs  clartés.  Plaçant  ensuite  le  sac  debout  dans  Fembra- 
sure  de  la  fenêtre»  il  prit  napo%iiaid  ,  d*mi  seul  coup  déchira  k 
mile  dans  toala  sa  loBgWiir. 

Quelles  furent  la  surprise  et  fépouvante  du  ravisseur  quand ,  au 
lieu  de  la  jolie  fine  pâte  et  évanouie  qu'il  s'attendait  A  voir  sortir  du 
sne  et  à  nnioMr  de  ses  Inisete,  il  aperçut  un  horrible  visage  de 
vieille  femme»  «n  visage  nwtmx  et  tout  silkmné  de  plis  profonde. 
Bntre  un  nez  recourbé  comme  un  bec  d'oison  qvi  toucbtit  à  un  men- 
ton relevé  en  pointe,  s'ouvrait  démesurément  une  bouche  sans  lèvres 
et  tint  dents»  aatovr  de  laquelle  grisonnaient  quelques  longe  poilt; 
dee  3fenx  cav^  et  ritreux  étaieni  botdés  d'un  liséré  rovee  et  d'un 
Itoige  cercle  JMim;  des  cheveux  rares  et  dTnn  gris  teiren  tombent 
par  mèches  enrnn  cou  tout  plissé,  plein  d'angles  et  de  trou<?,  cmon- 
raient  cène  %nmdéehonèe,qno  leealme  de  la  mort  rendait  pins 
Iddeoea  eneore. 


m  Mrtkmi»  duat  FjIMm  le  Mmlltoift  ynfMde  rne4i  ftalf ,  ifA,  dli-H ,  MM  si 

terre,  n(  mpr,  ni  sir,  mnl*  rnmm*»  nn  composé  de      troil  éléOMns,  ft  pnrtUle  aoT  ponmoBs 
de  U  nuir.  Si,  conme  des  géographe»  Bod«ro«A  YwH  pr^tendn ,  TIslAnde  eût  élè  la.  thMlt  àu% 
màmmt  llnlHnn*iitpeiiMiiqa<  de  ftlie  «ilMr  lefca  «ineabie^i  ilheiqtl  la  ce»» 
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—  C'est  la  Walkyrivr  que  j'ai  enlevée!  s'écria  Patrick  en  se  reje- 
lant  en  arrière  avec  un  mouvement  tl  iiu  xjuimaltU'  déi^oùt.  Ihiin, 
honteux  de  sa  terreur,  et  s'approchant  de  ce  cadavre  qu  un  r.iNon 
jaunâtre  du  soleil  levant  cclairait  d  une  manière  sinistre,  et  d(int  les 
yeux  éteints  semblaient  arrêtés  sm  lui  avec  une  expression  (i  anière 
ironie,  il  le  saisit  comme  un  furieux  et  le  prëcipiUi  j)ar  la  fenêtre,  es- 
pérant ainsi  se  débarrasser  de  cette  hurj  iide  vision. 

—  C'est  la  Wnl/ii/riur.'  c'est  la  Walkyriur!  répétait-il  pendaiu  que 
le  corps  nuil  ii[  de  roc  en  roc.  Ce  n'était  pas  la  Walkyriur,  c'était  ia 
vieille  Mej»  Dim ,  la  mère  d'Éda  ,  que  le  comte  avait  enlevée  à  la  nuil , 
comme  elle  rentrait,  après  avoir  long>tcmps  attendu  sa  fille  sur  le 
chemin  de  Lerwich. 

Le  cadavre  fut  ramassé  au  pied  du  roc  par  des  pécheurs,  et  on  re- 
connut bientôt  Mcr  Dhu.  Les  paysans  qui  avaient  rencontré  le  comte 
racuiiit  rent  ce  qui  leur  était  arrivé,  et  on  ne  douta  plus  que  Patrick 
n'eilt  causé  la  mort  de  la  pauvre  vieille,  qu'il  avait  sans  doute  prise 
pour  sa  rtllc.  Éda     m  a  sa  mére,  mais  elle  jura  de  la  venger. 

Il  y  avait,  dans  un  liamoau  voisin  du  roclier  de  Grunista,  deux 
jeunes  paysans  qui,  toutes  les  lois  qu'ils  rencunu aient  Eda  dans  la 
cauipa;;ne  en  conduisant  leurs  troupeaux,  ou  sur  la  [)la{]eau  moment 
de  retirer  leur^  lileis,  lui  disaient  qu'ils,  la  trouvaient  belle,  qu'ils 
l'aimaient ,  et  qui  tous  deux  eussent  voulu  en  faire  leur  femme.  La 
belle  et  courajïeuse  fille  alla  les  trouver.  —  Magnus,  dit-elle  à  l'un. 
Swcvn ,  dit-elle  \  l'autre,  vous  m'aimez,  vous  me  le  dites,  il  faut  me 
prouver  que  vous  dites  vrai.  Patc  Stuart,  le  démon  de  Scalknvay,  a 
fait  mourir  ma  mèrt^;  il  faut  que  Pate  Stuart  meure  comme  nia  mère 
est  nu>rte  !  Je  promets  ma  main  et  mon  cceur  à  celui  de  vous  deux 
qui ,  le  premier,  saura  me  venj^er  de  Pate  Stuart  1 

Ma;;nus  et  Swcyn  ^'coûtèrent  avec  joie  la  promesse  d'Eda  .  car  tous 
deux  l'aimaient ,  et  tmis  deux  eiaii  nt  d' n  (;ai\on8  de  courage  et  d" en- 
treprise. Le  lendemain  de  ce  jour,  un  rbanieur  frappait  à  la  porte  du 
château  de  Scalloway,  un  de  ces  chaiiieurs  comme  on  en  i  rr?contre 
encore  dans  ces  îles ,  et  qui  rappi  lloiu  li  s  bardes  d'autreiois.  La  porte 
s'ouvri»,  et  le  chanteur  fut  introduit  dans  le  château;  mais  soit  qu'il 
eût  mal  rhanté,  soit  plutôt  qu'on  l'eût  rencontré  la  nuit,  un  poi;^,nard 
à  la  main,  rAdant  près  fie  la  chamlire  qu  habuail  Paii  it'v,  le  lende- 
main, au  point  du  jour,  le  pauvre  barde  était  penflu  paries  pieds 
aux  {^ar{;ouilles  de  la  plus  haute  tour  du  château.  Un  le  laissa  là  jus- 
qu'à ce  (pie  If  rorheanx  eussent  fait  plus  d'un  bon  repas  à  ses  dé- 
pcas.jCo  chanteur,  c'était  Swe^  a,  le  plus  impatient  des  deux  aman». 
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MafjTius  restait ,  M.^f;nus  ne  fut  point  drcoura;;/'.  Mais  au  lieu  d'nlîpr, 
comme  son  imprudent  nval,  se  j(  ler  dans  la  {jueule  dn  loup,  il  aima 
mieux  essayer  de  prendre  le  loup  dans  ses  pièges.  Plus  d  une  fois  il" 
s'embusqua  derrière  un  roc  ou  se  cacha  sous  la  mousse,  près  du 
chemin  que  Patrick  devait  suivre;  mais  toujours  le  rnmtc  était  accom- 
pafpié d'une  nombreuse  garde,  ou  bien  il  |iass;iii  irop  loin  de  Magnus. 
Un  jour  cependant,  Patrick  Sluarl  s'étant  hasard<^  dans  un  défilé  entre 
deux  collines  rocheuses,  Magnus,  qui  le  guettait,  tii  rouler  du  haut 
d'une  pente  escarpée  une  grosse  pierre  qui  tua  son  beau  cheval  de 
Norwége,  et  qui  écrasa  deux  des  gens  de  sa  suite.  Mais  Magnus 
s'était  imprudemment  montré  au  moment  où  il  avait  vu  Patrick 
renversé.  Magnus ,  stupéfait  de  le  voir  se  relever  vivant ,  ne  se  cacha 
pas  assez  à  temps,  car  la  balle  du  mousquet  d'un  des  soldats  qui 
accompagnaient  le  comte  vint  se  loger  entre  ses  deux  épaules.  Magnus 
n'était  pas  mort,  mais  il  no  pouvait  plus  s'enfuir;  le  sang  coulait  à 
gros  bouillons  de  sa  bouche  et  de  ses  narines ,  et  son  heure  suprême 
n'était  pas  éloignée.  Patrick  le  fit  attacher  à  la  queue  d'un  jeune 
sheltie  sauvage  qu'on  lâcha  dans  la  plaine.— Les  manans,  une  antre 
fois,  s'écarteront  peut-être  de  mon  chemin»  dit-il  au  moment  où 
l'animal  s'échappait  entraînant  Magnus  à  travers  les  rochers;  l'exemple 
leur  profitera.  —  Qaaod  le  soir  le  sheltie  s'arrêta,  épuisé  de  fatigue, 
Magnus  n'était  plus  qu'un  informe  cadavre;  ses  membres  étaient  dis- 
loqués on  brisés,  et  sa  chair  pendait  en  lambeaux  le  long  de  ses  o§- 
semens  à  demi  dépouillés.  Eda  avait  donc  perdu  ses  deux  amans 
comme  elle  avait  perdu  sa  mère.  Patrick  Smart  avait  causé  leur  mort; 
comment  pourrait-elle  se  venger  et  les  venger  tout  à  la  fois? 

Le  roc  de  Gmnista,  au  haut  doquel  était  bâtie  la  cabane  d'£da, 
ressemble  à  une  pyramide  renvenée ,  ou  plutôt  à  un  diampignon 
monstrueux  dont  la  tige  s'enfonce  pfofoiidément  dans  un  sol  tout 
hérissé  de  rochers.  Cette  ti|»e  est  beaucoup  plus  étroite  que  la  cou- 
ronne, qot  est  aplatie  au  sommet.  C'est  au  milieu  de  cette  petite 
plate  forme  que  cette  chamniàre,  seule  habitation  du  rocher,  était 
placée.  Povr  y  arriver  quand  on  venait  do  la  plaine,  il  fallait  de  tonte 
nécessité  se  servir  d'une  longue  échelle  qu'on  appuyait  oontre  le  re- 
bord circulaire  du  roc.  Pendant  long-temps  les  babitans  de  Gnmifta 
s'étaient  servis  d'éclielles  établies  à  demeure  dans  le  rocher,  comme  ' 
les  échelles  de  Lout  <  he  en  Saisee»  mais  depois  qne  le  comte  des 
Oicadee  était  venu  s'établir  à  Scalkmay»  amenant  arec  lai  une  bande 
d'étrangers  qui  conraient  le  pays,  le  rançonnaient  et  le  pillaient ,  les 
habitana  da  locher  aTaienl  détacké  lee  liens  qui  raceoaient  l'échello 
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à  ia  paroi  du  ro<'.  soir,  quand  tous  ôtaicQt  renlrés  dans  leur  nid, 
ils  retiraient  l'éciiello  derrière  eux»  s'isolani  ainsi  da  reste  do  Tilo,  et 
n'ayant  [)lus  runi  à  re douter  des  hommes.  Puu  à  peu  les  crmiies  dô 
Granisu  éuiieiU  devenus  moins  nombreux  :  lo  pore  d'Kda  ét^ut  mori, 
son  jeune  fr^e  >  était  fait  pêcheur  et  vivaiL  dans  une  autre  p^irlie  do 
l'île,  et  entiii  qu;*nd  sa  rnère,  était  devenue  victime  de  Patrick,  Eda 
était  restée  seulo  habiUiite  du  roilier.  Les  paysans  des  iiiàmeaux 
voimns,  iaqnielSy  pour  elle,  de  hi  voir  isolée  de  la  sorte,  l'avaient 
plus  d'une  fois  engagée i  venir  habiter  parmi  eux.;  toutes  lei>  femmes 
eussent  \  oulu  lui  servir  de  mère,  tous  les  jeunes  gens  ei  les  jeunes 
fiUes  do  frères  et  de  s<£urs.  Mais  £<la  s  0[)iniàtrait.  Depuis  la  mort 
de  IfagBus  et  de  Sweyn,  quoique  le  péril  fût  j)lus  ffrand  que  jamais» 
sa  résolntîcHi  était  la  même;  et  quand  oa  la  prts^ii  de  quiuersa 
salitaire  retraite,  elle  répétait  résolument  que  taot  que  l»  roc  d& 
Gmaista  serait  debout,  elle  n'aurait  pas  d'i^utre  demeure. 

Nou«avon.s  oublié  de  dire  que  lajilale  lormede  (iruuista  u'eslacces- 
sible  que  d'un  cùié  et  sur  un  !»eul  jioiiU.  Les  a«»péniés  du  roc,  cl  dei 
niuu&st  s  ou  des  plantes  aquatiques  qui  recouvrent  dis  irous»  pleins 
d'eau,  ne  penpettieni  pas  Je  placardes  échelles  en  au<  un  endroit. 
Cette  partie  accessible  de  la  roche  présente  même  de  grands  daft- 
gers,  la  base  de  l'échelle  ne  reposant  que  sur  une  étroite  corniche 
fort  élevée  au-dessu;»  du  ni>  eau  de  la  plaine,  à  laquelle  couduit  un 
escalier  taille  dans  le  roc.  l>es  trous  ont  été  percés  dans  le  massif 
de  la  corniche,  et  c'est  dans  ces  trous  qu  on  assujétit  les  pieds  de 
l'échelle,  qui amiftaBeat  pourrait  glisser,  quaod  on  vent  monter  <m 
descendre. 

Ce  n'était  pas  un  caprice  de  jeune  tille ,  c'élLiit  un  plan  bien  arrêté 
qui  retenait  EHa  surœ  roc  isolé.  Les  terreuis  des  paysans  qui  Ten- 
.j;a{îeaient  à  ne  |ias  vivre  ainsi  ^eule,  lui  paraissaient  fondées;  elle 
s'attendait  à  une  rtouvelle  attaque  de  la  part  de  son  redoutable  en- 
nemi. Loin  tle  craindre  celte  attaque,  elle  la  désirait,  certaine  qu  elle 
était  d'en  prortlerpour  sa  venj^eance.  Le  jour  elle  s  écartait  peu  du  ro- 
cher et  ne  sortait  qu'ae(  oriij)ai;née;  le  soir  elle  relirait  f50!«jneu'?ement 
son  échelle  après  elle;  ellt*  plaçait  eusuiie  plusieurs  grosses  pierres  sur 
le  rebord  dv  la  cornu  he.  Ces  pierres,  à  demi  suspendves  sur  le  pré- 
cipii  et  que  W  ur  seul  poids  retenait,  devaient  infailliblement  tomber, 
SI  1  on  essayait  de  {jravir  le  rocker  de  ce  cùlé.  Si  leur  poids  n  écr.isait 
pas  l'assaillant,  le  bruit  de  leur  chute  avertirait  d«  moins  la  jeune  hllo 
du  péril  qu'elle  courait.  Eda  ne  s'était  pas  trompée  dans  ses  prévisions. 
Ua  soir  que»  retirée  daos  sa  isiiNUie  et  veillant  coniiiie  vae  inntimili 
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attentive  (elle  nedormaii  que  vers  le  matin),  elle  prêtait  l'oreilie  aux 
divers  bniits  qui  interronïpaient  le  silence  do  la  nuit,  au  souffle  du 
iwnlde  mer,  aux  plainles  de  la  chouelte,  au  cri  ai;;u  dos  sca  fomiSf  eUe 
Mtendit  un  froissement  léger  non  loin  de  sa  cabane,  le  bruit  inusité 
d'un  corps  étranger  qu'on  dressait  contre  la  roche;  ce  bruit  fut  aua- 
aitôt  suivi  de  la  chute  d'une  pierre  qui  roula  au  fond  du  précipice  avec 
Qn  long  retentissement.  Plus  de  doute,  l'ennemi  était  làl  Eda  ne  perd 
]»as  de  temps;  pleine  d'émotion  et  de  couraj^e,  elle  accourt  au  seul 
endroit  du  rocher  qui  fût  accessible.  La  chute  de  la  pierre  n'avait  pas 
déconcerté  l'assaillant;  l'échelle  dont  il  s'était  muni  «vait  été  replaeée 
contre  le  roc,  et  un  homme  en  avait  déjà  franchi  leapreaiM^  échelons. 
£da  n'en  put  douter  quand ,  saisissant  les  bftions  q«i  dépaméeet  le 
rebord  de  la  cornkhe  elle  sentit  le  poids  de  cei  liome»  qui  rooBliit 
rapidement.  Le  «Knmt  éiall  aritiqiie,  le  dan|»er  pressant.  Eda ,  re- 
coeillant  lootes  ses  foroet,  ewayn  de  soulever  réehelle  et  de  la  rejeter 
«I  arriére;  mais  rinooDim  y  pesiut  déjà  de  tout  son  poids  :  la  jeune  fille 
m  put  réiMB»  à  la  renverser;  VéobeUe  retomba  sur  le  rocher.  Eda  ne 
perdit  pas  courage;  saisissant  un  seul  bout  de  l'échelle  elle  le  tira  de 
^é,  de  manière  à  la  faire  glisser  le  loiif  de  la  paroi  éa  précipice. 
Celle  foie  l'échelle  obéit  et  glissa  leatement  :  l'homme  qaî  montait 
poussa  une  imprécation  terrible,  et,QQ«iflie  il  n'était  phiaqafé  qiM^ 
^oee  pieds  du  rebord  du  rocher,  il  essaya  de  t'y  anuapoaoers  aufii 
aoB  poida  Ventraloa.  L'échelle  perdit  l'équilibre  eltaaibaaveofiacaf; 
la oovn^ease  fille  entendit  le  broït  sourd  d'un  corps  couvert  d'uae 
armure,  qui  roulait  au  bas  du  roahar.  L'ennemi  éiait^il  iMint  La  aait 
était  profoodOt  et  Eda  n'avait  aucun  moyen  de  s'en  assurer;  cependant» 
aomme  elle  entendit  biealâl»  <a«  fend  du  précipice,  des  «ria  et  des 
malédiciioaa,  elle  ne  douta  pas  qio  YaMaiiaat  ne  fût  encore  m  vie. 
Ces  onia  et  ces  imprécatioat  étaient  accompagnés  de  plaintes  que  la 
douleur  arrachait  à  rinconnu»  il  était  done  blessé;  ces  imprécatioas 
flcaa  plaintes  p.rtaioit  lo^iamdu  mémo  endroit,  la  blessure  de 
son  ennemi  était  donc  assaterafO  pour  l'empêcher  de  se  relefrer  etde 
a^eofair,  £da  comprit  alors  ce  qn*elle  avait  à  Caire.  Elle  raaaeiaMa  aa 
lonuMi  da  roc  toute  la  pailla  et  tente  la  lonHiequ'elle  peut  troaver, 
ai  elle  y  met  le  feu.  La  ftemme  s'élève  pétillante;  Eda  l'alimente  mf 
jetant  les  banc#,  les  tablas  et  las  cbaises  qui  garnissaient  la  cabasa, 
dh^  sorte  ^'4  ^irirî^l  on  doil  aroîre  que  la  chaumière  même  est  en 
Isa.  Ce  moyen  ne  pomît  mmpMr  4s  réussir.  La  flamme  brille  à 
poino  depuis  quelques  instans,  qu'on  enlaod  éfiHk  W  son  de§  cloofcae 
4*w  \mmm  voiéfti  liieaiAt  dea  cria  aa  n41«N.a«0oo  daa  deohaa; 
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CCS  cris  rompîissrnt  1 1  canipnfiiio  cl  s'npproi  hont.  Di^jà  les  plus  alertes 
des  insulaires  sont  ;ui  pied  du  roclier.  Les  i)laintes  du  blesst^  avaient 
cessé.  Était-il  niorlV  avnit-il  fui'.'  Eda  n'hésite  plus;  elle  prend  son 
échelle,  l'appuie  sur  la  [)lateforme,  descend  rapidement,  et  raconte 
aux  premiers  arrivans  ce  (pii  vient  de  se  passer.  Le  brifjaiid  est  blessé; 
il  ne  peut  être  loin.  On  le  cherche,  et  bientôt,  à  la  lueur  des  torches, 
on  aperçoit  un  homme  couvert  d'une  armure,  qui ,  comme  le  crabe  ou 
le  homard  que  la  mer,  en  se  retirant,  a  laissé  à  sec  sur  la  plage,  s'en- 
fonçait à  reculons  dans  une  fente  du  rocher.  Son  visage  est  pâle  et  son 
regard  menaçant;  son  heaume  est  détaché;  les  pièces  de  son  armure 
sont  faussées,  le  fer  des  cuissards  pénètre  dans  les  chairs,  et  la  jambe 
parait  brisée;  cependant  il  tient  toujours  une  hache  à  la  main,  et  il 
semble  décidé  à  s'en  servir. 

—  C'est  Pate  Stuart,  le  brigand!  Il  faut  le  prendre,  s'écrîe  un 
des  paysans;  et  plus  téméraire  que  les  autres,  qni  hésitent ,  il  s'élance 
aur  le  blessé  pour  le  saisir.  Un  coup  de  hache ,  qui  lui  ouvre  le  crâne, 
lai  prouve  qu'il  ne  s'est  pas  trompé,  et  qae  c*est  bien  le  redoutable 
Patrick  qui  est  là  et  qui  les  attend. 

A  mort,  le  brigand  1  à  mort,  l'assassin!  s'écrient  les  paysans; 
mais  la  hache  saignante  que  le  comte  a  relevée ,  les  tient  à  distance. 
Ds  crient,  ils  s'agitent,  et  n*osent  approcher.  Alors  Éda  leur  donne 
l'exemple;  elle  saisit  on  f rarement  de  rocher  et  le  lance  à  la  téte  du 
blessé;  tous  l'imitent ,  et  Patrick ,  qui  ne  peut  fuir,  tombe  bientôt 
privé  de  sentiment.  Aussitôt  on  lui  arrache  sa  hache  que  sa  main  dé- 
faillante retieiu  encore;  on  Tentoure,  mais  non  sans  effroi ,  comme 
les  pécheurs  de  la  côte  entourent  un  cachalot  échoué,  qu'ils  ont  har- 
ponné durant  tout  un  jour.  Si  Patrick,  qu'ils  garottent,  fiait  un  mou- 
vement ,  tous  songent  à  fuir  ;  mais  quand  le  comte  recouvre  ses  sens, 
il  est  chargé  de  plus  de  liens  que  les  nains  de  LiUiput  n'en  couvrirent 
Gulliver. 

«-  A  mort  !  à  mort  !  s'écrient  toujours  les  paysans ,  et  ils  condui- 
sent leur  prisonnier  à  Lerwich  pour  le  pendre  au  gibet.  Bans  Main- 
land  comme  en  Écosse,  la  loi  criminelle  ordonnait  alors  que  justice 
immédiate  fût  faite  du  meurtrier  saisi  au  moment  du  meurtre,  la 
main  rouge  {red  hand),  scion  l'expression  énerQjiqne  du  vieux  code. 
Déjà  le  comte  des  Orcades,  toujours  garotté,  et  au  cou  duquel  on 
avait  attaché  la  hache  qui  lui  avait  servi  à  commettre  son  dernier 
meurtre  (  la  loi  l'ordonnait  encore  ) ,  était  hissé  sur  l'échelle  du  gibet 
au  milieu  des  hurl^ens  de  joie  des  Shetlandais ,  qui  se  félicitaient 
hautement  de  se  voir  délivrés  du  tyran;  déjà  le  nonid  fatal  allait 
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Mrrer  le  «oa  da  meurtrier,  quand  tout  à  eoep  parai  nir  kplaoe,  à  la 
lèle  de  «m  équipage,  le  oommandaiitd'iiii  navire  éooesais  arrivé  la 
veille  de  Leith  »  et  qui  portaii  des  ordres  du  roi.  Patrick»  comte  des 
Orcades  et  eonsin  du  roi ,  ne  devait  pas  périr  de  cette  mort  obscure. 
Justice  serait  faite  >  justice  solennelle ,  le  messager  du  roi  le  promet- 
tait; mais  malgré  sa  promesse»  ce  ne  fiit  qu*avec  unluouche  mur» 
mure  de  vengeance  désappointée  que  le  peuple  lui  remit  sa  proie. 

Le  roi  cependant  tint  parole;  justice  fut  faite.  Convaincu  du  crinm 
de  rébellion,  d*abus  de  pouvoir  et  de  forfaiu  sans  nombre,  Patrick , 
lecorote  des  Orcades,  fut  exécuté  à  Édimbourg,  en  1614.  J*ai  vu,  dans 
le  musée  des  antiquaires  de  cette  ville,  Flnstrument  de  son  supplice. 
On  rappelle  the  maiden  (  la  vierge);  le  criminel  que  la  nutlden  allait 
mettre  à  mort  s*agenouillait  sur  un  échaftiud,  le  corps  courbé  en 
avant,  la  téle  placée  entre  deux  poutres,  peintes  en  noir,  au  baut 
desquelles  était  suspendue  une  hache  tranchante  chargée  d'un  énorme 
lingot  de  plomb*  Cette  hache  était  retenue  par  une  corde  passée  dans 
une  poulie.  Le  bourreau  lâchait  la  corde,  la  hache  glissait  le  long 
d'une  double  charnière,  entre  les  deux  poutres,  et  séparait  d*un  seul 
coup  la  téle  du  tronc.  On  voit  que  la  maiden  n*éiaît  autre  chose  que  hi 
{;uillotine  (1).  Le  régent  Norton ,  le  dernier  de  ces  terribles  Douglas, 
Vorgueil  etTelfroi  de  leur  pays,  avait  Ihit  venir  d*Halîfiix,  dans  le 
comté  d* York,  à  Édimbourg,  la  maiden.  On  s'en  servait  à  ttilifiix 
de  temps  immémorial,  elMorton ,  qui  regardait  la  terreur  comme  le 
plus  sûr  des  moyens  de  se  maintenir  au  pouvoir,  n*eut  garde  de  né- 
gliger une  aussi  redoutable  invention.  Un  coin  de  TÉcosse  remoail-il, 
une  de  ses  provinces  avait-elle  besoin  d*étre  disciplinée,  Morton  y  en- 
voyait la  maiden}  on  abattait  quelques  tètes,  et  tout  rentrait  dans 
Tordre.  Si  Ton  de  ces  sei^;neurs  si  long-temps  et  si  souvent  rebelles 
murmurait,  donnait  de  Tinquiélude ,  Morton  le  menaçait  des  caresses 

(1)  La  mpplke  de  la  galIlMlM  mms  vtmi  Som  ta  Aeoaaaia.  U»  Éeumit  rayaient  an* 

prunié  atu  Anglais,  et,  dans  le  ZTi«tiècle,  il  était  popalaire  en  Allemagne.  J'ai  entniai 
mains  une  gravure  d'Aldegravcr,  élève  d'Atfxrt  Durer,  qui  porto  I.i  dnle  de  1:>.T).  Cette  gra- 
vare  rcprdienie  Titus  Maniîus  faisant  dtH.'apiier  son  ÛU,  qui  a  combattu  tans  son  ordre.  La 
aiaSalitot  alatiia  pataéa  a»«i  lacoaleav  4^  gatltoUM  Ibrt  Un  daaitaia.  Ceanaïadaaa 
toute»  li's  gravurt-s  ulleinandet  de  cette  école  et  de  cette  époque,  on  peut  compter  les  veines 
du  iK>is  et  diacun  de«  cious  de  la  machine;  la  courbure  du  tranchant  de  la  hache  est  aussi 
calculée  avec  une  esacUtude  matbémAiique.  Cette  guilloUne  est  plus  massive  que  la  maiden 
d*BdlmlMVig  al  i|aa  la  jtalUotbia  ftançalaa.  Uast  la  siavan  Û'AUtgnew»,  le  boamatt  «Tme 
main  retient  la  téte  du  patient,  placée  entre  les  deux  montans  d«  la  machine,  et  de  l'antre 
décroche  la  corde  au  hout  de  laquelle  pend  la  hache.  Titus  Manlius ,  la  main  sur  la  hanche 
el  armé  de  pied  en  cap,  comme  un  chevalier  de  la  cour  de  JOasluillcn,  regarde  d'an  «11 
alfllqta  l«  lapptlea  de  aon  lia. 


MSÊ  HEVIJE  D£S  PEUX  MONDES. 

de  la  terrible  vierge ,  comme  de  nos  jour»  Mant  menaçait  ses  enne- 
vis  des  baisers  de  la  guillotine,  et  le  seigMurse  taisait  et  redevenait 
ma  sBtf^Êeat  fidèle  et  dévoué.  Mais  il  est  tMTent  arrivé  que  ITûitm* 
tenresl  mort  virtimo  rie  son  invention.  Mortott»  le  vienx lion ,  oonme 
on  rappelait»  fntobltfi^  «i  jo«r  de  résigner  le  pouvoir  entre  les  mains 
da  roi  son  naître»  devesa  mgew.  Ce  fat  l'heare  d«  triomphe  et  de 
la  rengcance  de  ses  ennemis;  accusé  par  eux  de  complicité  dans  le 
Meurtre  de  0araley,  lo  père  du  roi,  Morton  fut  jugé,  condamnéà 
iMMrt»  et)  A  son  tour,  il  plaça  sa  téte  Manche  sous  le  fer  de  la  maidetu 
Le  eomte  Patrick  des  Orcades»  tf ran  des  Shetland ,  fut  un  des  der^ 
flievs  conéamnée  qui  périt  du  supplice  de  la  maiden  (1).  Les  usagée 
aB0lai8  ▼eaaat  à  prévaloir  en  Éoîaisse,  à  la  hache  de  la  mMm  oa 
aobstitita  la  pendaflion. 

(<}  T.a  tfernMre  ei/'cution  à  t'aidede  la  maMen  es l  c«1  le  du  romto  d'Arsyle,  cosdamné 

eommp  rebelle,  en  Ititt*»,  à  avoir  la  tèle  tranchée.  Il  monia  sur  IVchafiud  aver  cour.if<;c ,  «t 
terra  entre  bras  l«a  poulrcs  de  ia  tnaiden  en  t'ecriaut  :  —  Voiia  la  plus  ^tKàbUs  fiiie  qM 
ftle  JaiMli  ewbranée!  » 
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LA  CHEVALERIE. 


Après  avoir  élodiè  la  ehevalerie  dans  les  aendiiiens  qu'elle  a  dére» 
loppcs,  dana  les  mcDors  qu  elle  a  crééea»  je  vaia  Tétudier  daas  lai 
iHilMtions  qu'elle  a  produites;  après  aroir  lÉt 8M  hiaUife  imile» 
je  vab  tâcher  de  faire  son  histoire  politique. 

Le  principe  politique  de  la  chevalerie  était  ce  priiipo  ilMft 
ftaieiit  aiqoafd'liai  noa  loist  et  qui  était  li  poÎMftM  m  wofea  iy» 
r«MMiatiea;  «g ■oyeo4fe,  <ii  rtait  pirtout,  h» ■rtMiii  se  eroa» 
paient  ea  oaoMries ,  les  viUes  comnerçaDiea  knuitM  dm  lignai 
omam  la  ligne  wwéaiîqne.  La  chevalerie  cMe  aiéaw  était  une  grandi 
MaociMMMD  tmropéeanoy  seniiitadMla  à égai4  an  olatgé;  et»  oonma 
■I  afin  <ta  el^é  furent  fondéio  daa  «asociniions pnrâenlièrea,  dit 
ovdrea religieux ,  de  mènse,  an  sem  de  laaIwvàlerieaDvenflIt*  m 
fimèrant  deachivalBfki  piNknlières,  des  ordres  chmnlafeiqnM. 

Tai  dcjà  parié  éi  «a  ^  amràlnait  la  «hfevideria  enmmr  orân, 
comme  atene.  Qaand  il  n'est  agi  d'établir  kiénHlééft  la dnariatia» 
j'ai  dà  lappalar  laa  fiérogatives  dont  jMÉnniBnl  kn  ciMvaliaBi ,  ai  à 
côiÉdaeaBprérogrtifnikadafniri  opéciMiiipulenrétiîatiaiporta» 
Je  ne  lafiandBai  pm  «nr  ea  fiini$  Mia  jaléna  MMPfnar  qna  k 
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vie  du  chevalier,  depuis  le  premier  jour  jusqu'au  dernior,  ♦'t.Tit  sou- 
mise à  une  Ic^rjislation  irnditinnnelle,  qui  en  réglait  et  en  |,ouv  i  rn;ui 
toutes  les  périodes.  i)e>  !  ( nlVuice,  on  le  préparait  à  sa  condition  fu- 
ture; il  c  oTrimençait  par  des  {grades  inférieurs  ;  il  était  d'abord  page  ou  • 
varlel,  puis  éruyer.  En  passant  du  premier  (^rade  au  si  eond,  il  était 
soumis  a  un  rérémonial  (pu  ressemblait  assez  à  celui  par  lequel  on 
s'élevait  du  rang  d  êcuycr  au  rang  de  chevalier.  L'adolescent  était 
conduit  devant  l'autel  par  ses  parens,  chacun  d'eux  tenant  un  cierge 
à  la  main ,  et  là  il  recevait ,  comme  plus  tard  le  chevalier,  le  coup  de 
plat  d'épée,  la  colée;  c'était  un  premier  de;M  é  dans  l'initiation  (  lieva- 
Icrcsque;  puis  venait  le  second  ;  on  était  solennellement  admis  a  taire 
partie  du  corps  des  chevaliers.  Alors  s'accomplissaient  des  cérémo- 
nies symboliques  dont  je  reparlerai  lorsque  je  traiterai  des  rapports 
de  la  chevalerie  et  de  ré[;lise.  Dés  ce  moment  on  appartenait  à  un 
corps  constitué;  on  jouissait  de  '  ortains  privilé[jes ,  on  avait  le  droit 
de  porter  un  certain  costume;  en  un  mot,  on  entrait  dans  ce  qu'on 
appellerait  aujourd'hui  une  rnié;^orie  sociale.  La  chevalerie,  si  elle 
était  eoîiférée  avant  l'Age  marqué  pour  ia  majorité,  donnait  la  vie 
civile.  Quel(iuefois  l'investiture  chevaleresque  précédait  cet  à;;c,  quel- 
quefois elle  était  reçue  beaucoup  plus  lard,  il  y  a  des  c\eni[)les  de 
personnages  qui  ne  furent  créés  chevaliers  qu'à  cinquante  ans;  d'au- 
tres le  furent  dès  le  berce  ni.  riMj\-<'i  étaient  des  princes  et  des  per- 
sonnages puissant,  et  cet  abus  se  rapporte  à  l'époque  de  la  décadeace 
de  la  chevalerie. 

Il  est  si  vrai  qu'on  appartenait  à  une  société  particulière  quand  on 
avait  rang  dans  la  chevalerie,  qu'on  pouvait  en  être  exclu ,  comme  on 
pouvait  être  exclu  de  la  cléricaturc  et  excommunié  de  l'église.  11  y 
avait  des  formules  lorribles  pour  la  dégradation  du  chevalier;  c'éuiit 
une  véritiiblo  excommunication  chevaleresque.  Le  moyen- :^ge  entou- 
rait de  symboles  expressifs  tous  les  actes  de  la  vie,  toutes  les  dispo- 
sitions do  la  loi  et  de  la  pénalité;  de  même  que  lorsqu'il  s'agissait  de 
l'excommunu  aiion  religieuse  on  employait,  pour  frapper  l'imagina- 
tion, ces  moyens  si  connus,  les  flambeaux  renversés,  les  reliques  des 
saints  traînées  dans  la  poussière  ou  placées  sur  des  épines,  de  même, 
pour  dégrader  les  chevaliers  qui  s'étaient  rendus  indignes  de  ce  titre, 
on  avait  recours  à  des  symboles  qui  n'étaient  pas  moins  terribles.  On 
plaçait  le  chevalier  déchu  sur  un  échafaud ,  on  brisait  ses  armes  pièce 
à  pièce,  etl'on  en  jetait  àses  pieds  les  débris;  on  lui  6tait  ses  éperons, 
et  ils  étaient  placés  sur  un  tas  de  fumier;  on  coupait  la  queue  de  son 
cheval;  on  attachait  son  bouclier  à  la  queue  d'an  antre  cheval ,  qui  le. 
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traînait  dans  la  poussière.  Alora  un  héraut  d'armes  demandait  qui 
était  là  devaDt  lai;  trois  fois  on  nommait  le  chevaiiWf  et  trois  fois  le 
héraut  d'armes  répondait  :  «  Gela  n'est  point  ;  il  n'y  a  ppe  id  de  che- 
valier, il  n'y  a  qû'un  lâche  et  un  foi-mentie.  o  Enfin  l'on  emportait  Id 
crinnnel  anrimecivièiedans  r  église»  et  l'on  récitait  pour  lui  les  prières 
des  morts  ;  car  rhonncur  était  la  vie  du  chevalier»  et  le  jowoù  il  en 
était  dépooillé,  il  n'était  plus  qu'un  cadavre. 

Ainii  la  chevalerie  constituait  un  état  réel ,  formait  une  classe  et  un 
corps  ooDstiliié  dans  l'état.  H  y  avait  des  régies  pour  être  admis  dans 
ce  corps  comme  il  y  en  avait  pour  être  admis  dans  d'autres  associa» 
tmos  du  moyen-Age;  il  en  était  de  la  chevalerie  conune  des  dverses 
corporations  dans  lesquelles  il  fallait  passer  par  un  certain  noviciat 
avant  d'avoir  le  titre  de  maître;  on  prenait  ses  grades  pour  être  che- 
valier comme  pour  être  docteur. 

Quant  an  rapport  de  la  chevalerie^  coaune  institution ,  avec  l'autre 
grande  et  universelle  institution  du  moyen-4ge»  avec  la  féodalité» 
nous  aurons  quelques  distinctions  à  faire  et  quelques  confusions  à 
éviter.  La  noblesse  féodale,  a  été  souvent  confondue  avec  k  che» 
Valérie,  fl  y  a  pour  cela  plusieurs  raisons  :  d'abord  cette  confiisioil 
s'est  fidte»  jusqu'à  un  certain  point,  dans  les  idées  des  hommes  da 
moyen-àge  eux-mêmes.  Le  mot  mila,  désignation  ordinaire  du  che- 
valier, s'appliquait  aussi  au  noble,  au  seigneur  féodal  ;  d'autre  part» 
le  mot  vouai,  qui  exprime  hi  dépendance  de  l'homme  lige  vis-à-vis 
de  son  suzerain  ;  ce  mot  vassal  se  prenait  pour  brave,  vaillant ,  et» 
par  suite»  s'appliquait  au  chevalier.  Ainsi,  nous  voyons  que  Taille- 
Fer,  Tancien  jongleur  du  xi*  siècle,  chantait  à  la  bataille  d'Hastings  : 

.  .  .  D'Olhrier  et  des  vasnux 
Qtfi  moururent  à  Roncevaoz. 

■ 

De  plus,  les  autenra  qui  ont  écrit  à  une  époque  où  la  véritable  che- 
valerie du  moyen-Âge  avait  complètement  disparu,  où  il  n'y  avait  plus 
qu'une  chevalerie  de  cour,  qui  s'était  identifiée  avec  la  noblesse,  ont 
souvent  pris  l'une  pour  l'autre.  Enfin,  ce  qui  a  dû  redoubler  encore 
cette  confusion,  c'est  que  la  chevalerie  et  la  féodalité  se  faisaient  des 
emprunts  réciproques;  la  féodalité  s'efforçait  de  se  mouler,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  type  idéal  de  la  chevalerie*  La  chevalerie ,  d'autre  part» 
demandait  à  la  féodalité  ses  fèrmes,  son  langage,  ses  symboles.  Il  y 
mk  dans  ht  collation  de  Tordre  de  chevalerie  quelque  chose  dTana» 
kgne  à  l'investiture  féodale.  Cependant  il  est  certain  que  les  deux 
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choses  étiieiic  distmcies  dans  leur  principe;  des  témoignages  positifîi 
rnttestent.'Oa  peut  prouver,  par  divers  passages  tirés  des  édits  és 
différons  snxiimiins,  qu'on  distingoait  militiay  c'est-à-dire  la  no-* 
blesse,  la  féodaKté armée,  de  ce  qa*on  appelait  nom  miliiia,  la  non- 
reBe  milice,  honormilifarit,  Thonnenr  militaire,  expressions  qui  dé> 
é^naient  la  chevalerie  etie-mème*  Un  édit  de  Frédéric  II,  qnt  a  pmv 
bat  de  faire  de  la  noblesse  Ultc  condition  de  la  chevalerie ,  proun^ 
qif  11  n'en  était  pas  ainsi  auparavant  ;  les  deux  choses,  la  milioe  on  la 
noblesse  féodale,  et  T honneur  mSHaîre  on  h  chcTailerie,y  sont'oppo* 
séesnenementrane  et  l'autre.  Le  texte  de  l'édit  porte  «  quepersoancf 
^jrénavant  ne  soft  élevé  à  tlionncar  railitanre  (  c'est-à-dire  ne  reçoive 
hi  chevalerie),  ^  n'est  de  race  noble.  »  Conrad,  fils  de  Frédéric," 
écrit  amf  habitons  de  Païenne  qn*fl  vont  être  fait  chevalier.  Bien  qu'en 
vertu  de  la  noblesse  du  sang  que  la  nature  lui  a  doimée,  les  oomnwn- 
êemens  •  auspicia)  de  l'honnenr  militaire  ne  lui  manquent  pas,  ce- 
pendant il  désire  ceindre  le  baudrier  de  chèvalerie{milUiœ  cinrjulum)* 
«r  Comme  notre  sérénité  n'a  pas  encore  reçu  ce  signe  que  la  vénérable 
àntiqoité  a  eonsacré,  nons  avons  choisi  le  premier  jour  d'août  pour 
èn  décorer  notre  flanc  avec  la  solennité  du  noviciat  firmsinii),  d 
Ce  panage  curieux  montre  qu'on  reconnaît  une  différence  entre 
rhoiineur  militaire,  la  chevalerie qne  confère  le  bandrîcr,  oi  la  no-^ 
blesse  da  sang.  D'antre  part,  Conrad  établit  qoe  la  noblesse  du  sang 
mt,  jusqu'à  un  certain  point,  un  confmencement  de  chevalerie; 
ee  qui  ne  fempéche  pas  de  vonloîr  l'obtenir  d'une  manière  encore 
plus  complète  par  une  admission  solennelle.  Cet  empiétement  de  la 
féodalité,  qui  fit  de  ta  noblesse  une  condition  de  la  chevalerie,  ent 
donc  lieu  d'abord  en  Allemagne;  on  le  trouve  à  peu  près  vers  la 
même  époque  en  Aragon.  Selon  Ihicange,  ce  Ait  au  commence- 
ment du  xtn*  siècle  que  le  titre  de  chevalier  fut  donné  aux  nobles  de 
préférence,  en  sorte  que  miles  devint  synonyme  de  gentilhomme; 
il  dte  Adrien  de  Valois,  qui  dit  avon*  trouvé  la  première  trace  de 
cette  confnsîon  dans  une  charte  de  1  S(16.  L*opln{on  de  ces  savans 
hommes  s'aocorde,  comme  on  voit,  avec  tes  fiiits  mentionnés  phis 
haut,  et  montre  que  si  la  noblesse  fëodale  a  absorbé  ht  chevalerie,  et 
a  fini  par  être  une  condition  de  la  chevalerie,  il  n'en  fat  pas  ainsi  dès 
forigme. 

Jamais  la  chevalerie,  bien  què  fonement  envahie  par  la  féodalité; 
Ue  fut  purement  aristocratique;  jamais  elle  ne  se  recruta  exclusive-' 
ment  dans  raristocratie  ftodale ,  et  à  l'exclusion  absolue  des  daases 
bourgeoises  et  populahvs.  Fabord  il  y  eut  »  à  tontes  les  époques,  «a 
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certain  nombre  d'hommes  appartenant  à  ces  classes  qui  furent  admit 
dima,  in  cbevakrie;  Thistoire  des  troubadours  mentionne  un  9flW 
grand  nombre  de  plébéiens  que  leur  talent  poétique  éleya  au  rmf 
àê  chfivaUera.  D'autres  causes  conduisaient  au  même  résaliai;  daw 
lai  MMpa  de  d^rc)Me>  quand  la  cheviioiM  avait  été  moiflnMAéi 
par  la  guerre,  on  :1a  recrutait  comme  on  poovait  dans  les  rangs  dê 
lOBtos  les  classes  de  la  société.  Ainsi ,  lorsque  la  chevalerie  de  Phirr 
lippe-le-Bel  eut  été  presque  complètement  exterminée  çar  loa  FJi^ 
mands ,  [on  fit  une  espèce  die  levée  en  maase  ;  tout  homme  qeixTaît 
deux  fils  fiii  oliligè  dim  anner  un  clMVilMr»  et  celui  qui  en  avail 
tHMs  d'en  armer  deux.  Frédéric  BasbenraM  irisait  des  cbevaUert 
ssr  le  champ  de  bataille  avec  dee  |iayiaeflt  dee  soldats  deeon  mnée^ 
qui  avaient  meatffé.  dm  eourage.  Les  auteurs  qui  rapportent  ce  fait 
le  dépknent  oomme  «tiM|a»i  la  décadence  de  la  «îtevalerie;  nais 
ceci  se  passait  a«  oeBnneaoenMat  da  xip  siède*  à  une  époqne  .oà 
elle  était  kxn  de  son  décUo.  Dans  cee  difféeeii  eai>  lee  classes  wm 
féodales  aont  admises  à  la  cfaeralerie  comme  par  une  sorte  d'exception; 
mab  il  y  a,  an  moyen-àge,  une  véritable  chevalerie  démocrattqae.  jier 
pfaisieiiES  peials  de  l'Eucepet  la  démocratie  a  participé  aux  sentiMeas 
et  eux  mœurs  chevalerasqucs  ;  M.  Fauricl  a  montré  la  présence  do 
esMe  ciMivalerie  démocratlqwi  da^is  les  républiques  iteliepnfs,  à  Fl»- 
MBe  eo  particulier;  il  a  montré  daas  l'histoire  desgvcvree  de  f  hh» 
nu»  une  fbiile  de  faits  qui  portent  évidemment  Tempreinte  des  sentî?^ 
MM  et  des  masnrs  de  la  chevalerie.  Telles  sont  des  jpùles  d*arflMa 
eeosies  murs  des  plaoM  assiégées,  joiiies  donl  lee  bétea-seni  tout  ans! 
ee»feel  des  fipp9èami  qm  dee  «oMi,  et  qui  ne  sent  pas  plus  rares 
fvand  la  démocratie  a  complètement  le  dessus,  quand  le  «ohkwie 
est  chasete  de  Flesenee.  U  dteansei  reeefe  de  la  wiarHneth,  groeaa 
deche  qu'on  seaeait  quarante  jewa  avant  d'entrer  en  campaf^ne» 
peuravertir  reamoù  de  se  mettre  en  gaide.  C'était  de  viUe  à  ville» 
de  peuple  àpeapto*  vm  gèaéfeu  défi,  un  vériieUeceneL 

Pour  prcmver  que  les  scntimcns  chemteesques  furent  le  partage 
de  U  cksB»  nen  féoikde,  il  sirfirait  de  fi||ielerle  ^rand  iK^^ 
leeiifaBdûnn  sortis  de  ceMa  daese,  qai«  mieux  que  penonact  cal 
épronrft  et  eipviaié  cas  aeniBBeM*  Bernard  de  Veatadoir  était  fle 
ém  boofanver  da  cbâleaB  de  ce  jm;  Piem  Yidel»  d'an  eortoyenr ;i 
Tîili||idlein.  iFea  meirhenrl  iln  rtin|ni|  rnfriliw.  ifiin  pflrbrior.  iVraiiiii 
de  Mameily  ras  des  tioebedim  ke  plas  diniayiés,  pour  qm  le. 
■W3rea"4ge  a'apaa  unjovs  éié  assea  jsaie,  était  né  de  peoviee  pa^- 
iaaa.  Utae  «se  pièoe  de  veie ,  Mtalée  ^'Jfiis«0^^ 
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sane  remarquable»  sur  les  bourgeois  :  «  Il  en  est  qui  ont  beaucoup 
de  belles  qualités;  ils  sont  aimables,  bons,  joyeux.  [Joyeux  est  tou- 
jours employé  pour  désigner  l'exaltation  chevaleresque.  )  Lorsqu'ils 
ne  sont  pas  trop  riches  ,  ils  savent  parler  poliment;  dans  les  cours, 
ih  se  montrent  agréables  et  empressés  de  plaire;  ils  s'entendent  au 
service  des  dames,  à  la  danse  et  aux  tournois.  »  Ce  . sont  toutes  les 
perfections  du  chevalier  que  ce  troubadour  imurgeois  prôte  à  la  bour- 
geoisie. 

Pans  (  01  !;iines  villes  d'Allemagne,  existait  une  (^randr  bourgeoisie 
en  lutte  avec  la  noblesse  féodale,  et  protégeant  souvent  contre  c!îe  les 
citadins  et  les  marchands.  C'était  ce  qu'on  appelait  des  bourgeois 
chevaleresques,  rîffrrliche  bûrger.  Ils  étaient  armés  comme  les  cheva- 
liers dont  ils  avaient  les  mœurs,  et  même  ils  fréquentaient  les  tournois. 

Maintenant,  si  nous  examinons  les  rapports  de  la  chevalerie,  non 
plus  avec  Tiostiliitioii  féodale,  mais  avec  le  pouvoir  central,  le  gouver- 
nement »  nous  serons  frappés  d'un  fait  qui  n'a  peut-êlre  pas  été  assez 
Démarqué;  on  aperçoit  souvent  que  la  chevalerie  fait  un  certain  om- 
brage à  l'autorité;  c'était  wie  puissance  qui  avait  en  elle  son  principe 
indépendant  ;  cette  puissance  et  ce  principe  pouvaient  paraître  une 
cause  de  résistance,  comme  la  féodalité,  comme  le  clergé;  de  là  un 
mauvais  vouloir  caché  de  l'autorité  pour  la  chevalerie.  Depuis  que 
la  société,  vers  la  fin  du  moyen-âge,  commençait  à  devenir  de  plus 
en  plus  régulière,  que  la  police  des  états  modernes  commen^t 
à  s'établir  et  à  se  fonder,  l'esprit  indépendant,  aventureux,  excen- 
trique, de  la  chevalerie,  pouvait  être  fort  gênant  pour  cette  police 
nouvelle  et  pour  le  gouvernement  qui  tendait  à  la  faire  prévaloir. 
Nous  avons  vu  que,  lorsque  Ulric  de  Lichtenstein  s'avise  de  courir  le 
monde  en  dame  Vénus  pour  rompre  des  lances  à  tous  venant,  la  puis- 
iance  civile  montre  peu  de  goût  pour  cette  singulière  mnnir  rr  d*a|pr, 
par  laquelle  le  bon  ordre  est  troublé;  que  le  podestat  de  Trévise  ne  se 
soucie  nullement  d'autoriser  de  pareilles  rencontres,  et  ne  cède  qn*i 
la  prière  des  dames.  On  pourrait  citer  beaucoup  d'exemples  de  cette 
opposidon  du  gouTemement  à  la  chevalerie,  opposition  que  motivait 
•uffisamment  tout  ce  qu'il  y  avait  d'imprévu ,  de  désordonné  dans  les 
inspirations  et  les  habitudes  chevaleresques.  Cervantes ,  qui  arrive 
toujours  au  plus  grand  effet  comiqne  en  laissant  l'idée  chevaleresipie 
se  développer  complètement  en  présence  de  la  société  et  en  contraste 
avec  elle  ;  Cervantes  a  eu  le  sentiment  de  cette  opposition  ;  et ,  pour 
être  très  divertissant»  il  s*est  borné ,  comme  à  l'ordinaire»  à  faire  ap- 
pliquer par  son  hém  les  maximes  de  U  chevalerie  dans  tonte  leur  ri- 
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gttenr.  Don  Quichotte  renoootre  des  galérieiiSt  il  s'en  approdie  et 
leur  demande  ai  e^esi  de  leur  plein  ^ré  qn'on  les  conduit  ans  okI^^mi 
ces  bonnes  affiment  qu'ils  n*y  vonlqne  ptfoe  qu'ils  y  sont  fèroés. 
Vous  ^  donc  des  opprimés»  des  faibles  qu'on  accablet  dit  don  Qu^ 
«hotte;  je  suis  un  chevalier;  la  chevalerie  m'ordonne  de  prendre 
parti  pour  vous.  »  H  met  la  sainte  hemandad  en  fuite  et  délivre 
les  galériens  qui  reconnaissent  ce  servîM  par  une  grêle  de  pîecra& 
Plus  tard  on  apporte  à  leur  libérateur  un  mandat  d'mnener;  son 
étonnement  n'a  pas  de  bornes  et  il  s'écrie  :  c  Quel  est  l'ignorant  qui 
a  signé  un  mandat  d'amener  oontre  moi?  Qui  ne  sait  que  les  cheva- 
Jiers errans sont  hors  de  toute  juridietion  criminelle»  qu'ils  n'ont  de 
loi  que  leur  épée,  de  réglemens  que  leur  prouesse,  de  codes  sirave- 
rains  que  kw  volonté?  »  En  effiet,  la  chevalerie  avait  ses  lois,  ses 
léglemens ,  son  code,  et  si  l'on  en  suivait  l'esprit  jusqu'aux  dendéfos 
conséquences,  on  arrivait  comme  don  Quichotie  à  délivrer  les  voleurs 
et  à  mettre  ht  maréchaussée  en  défoule. 

Je  termine  en  disant  nu  mot  des  ordres  dmialeresques ,  institutions 
.  paiticnliéros  au  sein  de  l'institution  générale.  Ces  ordres  doivent  être 
divisés  en  deux  classes;  on  doit  distinguer  les  ordres  sérieux  nés  la 
plnpart'des  croisades ,  ayant  un  but  réel ,  et  dont  les  principaux  sost 
les  tempUers,  l'ordre  de  Saint-lean  de  Jérusalem,  l'ordre  des  <âie» 
valîefs  teutoniques;  et  les  ordres  frivoles ,  postérieurs  aux  premiers, 
et  n'ayant  aucun  but  hnportant,  tels  que  Tordre  de  la  Jarretîèro, 
celui  de  la  Toison^'Or,  etc.  Quant  aux  ordres  sérieux,  ils  avaient» 
outre  le«  réglemens  généraux  que  l'usage  imposait  partout  à  la  Va- 
lérie, des  réglemens  spéciaux.  Gomme  les  ordres  monastiques,  ils 
Avaient  une  règle  et  undief,  et,  an  sein  de  cette  organisatiott  plus  forte, 
plus  serrée,  déployaient  avec  d'autant  phis  d'énergie  les  quîditée  ch^ 
valereaques.  Leur  mobile  était  bien  la  générosité,  hi  protection  des 
foibles;  car  ils  furent  institués  pour  protéger  les  pèlerins  en  Terre*- 
Sainte,  et  pour  seconrir  ce  qui  ne  pouvait  se  défendre,  le  tombeau 
même  du  Christ.  Leur  caractère  monastique  leur  interdisait  l'antre 
mobile  de  toute  chevalerie,  l'amour;  dans  leur  chevalerie  leli- 
gieuse,  austère,  le  cidte  des  dames  ne  pouvait  trouver  place,  mais  ce 
culte  absent  fut  représenté  par  un  dévouement  panicnlier  àla  Vierge; 
ainsi,  les  chevaliers  de  Malte,  dernière  transfonnatiOa  des  bospl» 
taliers  de  Saint4ean  de  Jérusalem,  invoquaient  la  Vierge  en  re- 
cevant leur  épée.  Les  chevaliers  teutoniques  prenaient  le  nom  de 
ehevnliers  de  la  Vierge;  les  terres  qu'ils  conquéraient  sur  les  infidèles 
du  nord  de  l'Europe,  ils  les  appelaient  terres  de  Marie;  ils  avaient 
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4onc  aussi  leur  dame,  la  dame  céleste, ia  ilovie  <2ff  toui  le  immiê^ 
«omroe  s'exprime  une  lé^esde  4ii  ■«yea-àiie.  Ainsi  les  sentimiM» 
IbBiamentaux  de  la  chevalerie^  mms  i  une  organisation  puissant* 
ffoi  participait  de  la  disoiptiiie  d*un  camp  et  de  la  sévérité  d'une  rà^li^ 
donoétenl  a«  monde  le  apeoiaote  de  la  fortune  si  brillante  «to  eas 
«rdres  qui  conquirent  des  provinces,  fondèrent  dee  viUeai  dttsempiret 
néme;  Tordre  des  cbevaUera  MloaiqMatat-defiiiQyeoMBeoBaaiik 
]•  monarchie  de  Frédério. 

Lee  difiéreotes  phaaeg  lâ  vie  dM  oidres  reli^ieax  correspond 
dent  aux  périodes  suocessiret  qMMW  apov  signalées  dans  la  vie  gé» 
■éimle  de  la  chevalerie;  ils  CMHMafOBt  par  l'eiiioyaiaame  le  plos 
|Hir,  le  plus  désintârefsé,  par  un  admirable  dévouement  de  charitéi 
les  hospinMow»  avant  d'être  les  nlorienx  -diefftKers  de  Rhodes 
ec  de  jouer  un  r61e  dans  Thislnin,  f«Mt,  comme  leur  nom  Tm» 
diqoe ,  de  simples  hospMiei»  ie  consacrant  à  iorrir  Im  malidet  m 
Meatine.  L'ordre  belliqueux  de«  cbmliefs  teutom^vesi  qvi  OM- 
fait  une  partie  du  nord  de  rEiirO|iei  fitt  fondé  par  quelques  AU 
lemands  de  Brém  M  d«  Xmter»  qni  m  tromiwit  m  aiége  àt 
flaint-Jean-d'Aere,-  et  qv,  sow  lenrapauvies  taMes»  couvertes  d'un* 
voile  de  nDiMv»  noMilliMiit  «t  soignèfrat  les  peeliféféo  et  lea  Idesi- 
sés.  Les  commeneemeat  des  templiers  sont  amri  toaohwis;  mais 
ilieiil^t  ae  développent  dane  cet  ordre  fanibilion  et  la  cupidité;  fti 
valHanee  y  subsistant  toujours ,  les  passions  mondaines,  lee  intArêli 
aïondaîney  pénètrent  de  plus  en  plus;  l'histoire  de  Tordre  et  sa  fia 
tragique  sont  là  ponr  Fatteeter.  L'ordre  de  SaiBtp4ean  de  Jérusalem 
n'a  pas- fini  tragiqnement  comme  les  templiers  :  il  a  péri  dans  la  frifv^ 
Ihé;  ce  grand  ordre  de  8aint^lean  de  Jéniaaleni,  et  plan  tant  dai 
ëwwJkir»  jde  Rkodee» 

Rhodes  des  Otlmmu»  le  redoutable  écueil , 

est  devenu  l'onire  de  Malte,  qui,  à  la  Hn ,  n'rtaii  plus  (ju'iirii'.  déconi- 
Uon  insignihante  H  iino  sorte  de  déboudic  jiovir  les  cadcls  de  farriiUe. 
Ce  passa j;e  du  sérieux  à  l'insignifiant  so  remarque  dans  la  succession 
mémo  (les  différens  ordres,  aussi  bien  que  dans  l'histoire  de  cenx  que 
je  vions  de  citer.  Ainsi,  après  les  ordres  sérieux  sont  vrnus  les  frivoles; 
les  princes  ont  voulu  s'emparer  de  la  chevalerie  qui  expirait,  et  faire 
d'une  puissance  indépendanteun  instrument  de  leur  propre  puissance. 
Us  ont  fondé  des  ordres  dont  ils  étaient  le  centre,  dont  \h  traçaient 
eux-mêmes  les  règlemens,  les  statuts,  dont  ils  déterminaient  tout 
Ja  cérémonial;  île  y  ont  été  conduite  par  une  ooittnme  dn  aayeiH> 
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i|tt1iiCMMliseigiiem  Huiliii  dtamiMÉé  fmn  fhanHf  'Itar 
dtflMp  k«r  ilraia,  e'MiMiw  1mm  imkBm  B  ea  iMudt  «a» 

ph»,  on  dit  mM  4n  iMb  H,  ëncde  lowtaL»  qnlMMÉilatai 

ifltaiit»  ev  iMlk»  •0!<i|Bi  IM  "fiÉt  6v  i^ud  plus  lanl  fw  ht  oMrw 
■à»eélèhMi, «mm rnsde fe Iwiiniftni olilii la Trim ii*Or  Mi 
MMt»  AlpliOMO»  toi 40  GMlffle,  mîtlMié  for*»  di rÉdnrpe;  I» 
phur  «HMD ,  w  VlMMe»  M««liii  4b  fitoito,  créé  par  itm ,  «a  1 15I( 
I»  OMkiinraft  de  fédlft  M  Misn  :  «  ftei^^ 
aôgUyiam  1»  Iwtié  de  fhtmmr  «t  de  la  Loiret  ae  laMiml  a« 
•Dtede  lenr  «dné  priirée.  »  En  eflbi»  an  aiècb,  f  endwiiei  w 
MeifaiA»  et  Tiaiifèt  penenel  remplaçait  le  démaiBBii  cfae? aie» 
Mai|iw*  A  kfti  de'Ce  dède»  m  mit  si  oeaplèleaMit  perdu  lea 
tnditieu  de  la  ctefcMe,  que ,  lorsqoe  Cbailea  VI  la-  eoiattni  m 
jeoiie  rai  de  8ioile  et  à  aan  ftére,  eeio^,  okaevvBiiai**^^ 
métM  et  ^èla«l  vêMniBapleaBent,  poor  mb|hbp  qu'Us  passaiaottdl» 
Véiat  d'éevfar  ê  VéiBtde  éheealier,  pami  ttèaeaMerdfaam»;  ea 
ae*iafaitpîiia  «e  qrfétrit»ia  yieliie  ehefrieeiei»^aaa*aa  feadait  le^piae 
aaaieD  deceeordreaiMfataideUi  cbefalerie  ée^ear.  QuelqueMa^ 
m  wêÊÊm  Mps  que  ces  ordres  aoaveaax  MinB»'aaafpompe,  «ae 
ddeetation,  fla  éiiiaMiwycn  polM^JiiB^fklIaiaea-dMIr^cpâ 
fct  aarioat  paai^lanoar  ■■éê  MomiiOQmmm  e<cadaa  da  Jipkifr  ea 
Biagnifieenoe,  coatiaat  daaa  aea  règleaeaa  caetaiaaiaetMiBa'  gai  pw 
aaalleat  de  ipoir  eneove  aatia  ehoae  daae  la  paaeèe  da  laadalaarw 
L*BB  dae  aiatai»  ^ireaailt  à  tgaa  lea  cheraliara  da  ftafatonaatoe  aa 
dacde  BoaifOQoe,  qui  eatleeliaf  aé  de  roedae»  aaaa  ae  qui  pooiMit 
aeaeanar  la  t«reté  de  eapaeeeaae  et  laaAMiéde  lîtel;  «Téiaikdiiaet 
aaaa  deaiagiiifiquea  semblans,  un  moyen  de  peliticpa  et  depeKoe.  Le 
«ÉaK  iijoaciûm  a  été  reproduite  dans  les  oâiMa  français.  Laana  XI» 
en  France,  créa  son  ordre  de  Saînt^Hichelparaa  aeatiaiOBt  de  rifa- 
Bléà  Tégard  du  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  créé  celui  de  la  ToisoD' 
d'Or;  Tordre  de  Saint-Michel  fut  réuni  plus  tard  à  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  fondé  par  Uini  i  lll,  et  tous  deux  portèrent  le  nom  d'ordres 
du  roi,  nom  si^uiticaiif  et  convenable  à  cette  chevalerie  toute  mo- 
narchique. 

Enfin ,  les  ordres  chevaleresques  prireiii  une  dernière  forme;  s' éloi- 
gnant toujours  de  plus  en  plus  de  leur  origine,  ils  devinrent  de  simples 
récompenses  militaires,  et  n'eurent  plus  rien  des  anciens  ordres  que  le 
nom.  Tel  lut  1  urdre  de  Saint-Louis;  il  périt  avec  les  autres,  au  com-p 


Digitized  by  Google 


Mi  REVUE  DES  DECX  MONDES. 

mencement  de  la  révolution,  dans  une  iiiiit  d'enthousiasme»  oè  tout 
les  débris  de  la  féodalité  tombèrent  sons  les  coups  de  la  noblesse 
de  France,  avzacdâinations  des  Montmorency  et  des  Clennont-Toa* 
neire.  Mais  ce  qui  est  fondé  snr  une  Iniblesse  si  profonde  da  coeur 
humain»  sur  une  faiblesse  peut-étre  plus  panicoliéieiDeiit  propre  à 
notre  caractère  national,  l'amour  des  distinctions  résista  même  à  la 
révolmioa  française  et  à  cet  abandon  volontaire;  bientôt  Ton  vit  repa* 
nftre,  en  attendant  les  ordres  proprement  dits,  les  sabres  d'hon- 
neor,  les  fusils  d'honneur;  puis  vint  la  croix  d'honneur,  espèce  de 
chevalerie  de  régaUté,  qui  n'a  certes  rien  de  féodal,  mais  qui  esl 
toujours  un  ordre,  qui  a  des  grades,  où  se  trouve  encore  le  mban» 
demièr  vestige  de  l'ancienne  écharpe,  et  où,  à  c6té  dn  nouveau 
mot  de  patrie»  figure  le  vieux  mot  chevaleresque  ilofin^.  Cet  ordre 
est  le  seul  qu'ait  épargné  la  révolution  de  1830;  mais  remarques 
combien  les  choses  ont»  ponr  ainsi  dire,  la  vie  dure,  combien  elles 
résistent  au  temps  et  aux  événemens;  le  lendemain  de  cette  révolu- 
tion ,  la  plus  démocratique,  la  plus  populaire  qoi  se  soit  jamais  faite» 
on  a  encore  imaginé,  je  ne  dirai  pas  un  ordre,  mais  cependant  une 
espèce  d'ordre,  une  décoration,  une  croix,  qui,  je  pense,  sera  la  der- 
nière* Aux  États-Unis,  sur  la  terre  de  l'égalité  et  de  la  démocratie» 
on  a  aussi  eu  l'idée  de  créer  un  ordre ,  et  par  un  bicarré  accouplement 
de  mots,  il  s'est  appelé  Tordra  de  dnetuuolttt;  fl  a  duré  quelque 
temps,  mais  il  y  avait  là  un  contre-sens  trop  fort;  on  en  a  foit  jus- 
tice :  les  deux  partis  qui  ont  divisé  les  Etats-Unis,  le  parti  fédéral  et 
le  parti  démocratique»  ont  combattu  à  ce  sujet;  le  dernier  fa  em- 
porté, et  a  rayé  cette  anomaUe  des  mœurs  du  Nouveau-Monde. 
•  J*at  suivi  aussi  loin  que  possible  cette  filiation  des  ordres  chevale- 
resques pour  montrer»  par  ces  exemples,  comment  les  institutions  se 
conservent»  se  transforment»  se  perpétuent,  se  survivent,  et,  quand 
leur  temps  est  passé»  laissent  comme  un  fantôme,  qui  n*est  pas  eUet» 
nais  qui  porte  encore  leur  nom. 

VI. 

DES  RAPPORTS  DE  LA  CHEVALERIE  AVEC  L'ÉGLISE. 

n  y  a  une  opposition  éternelle  et  universelle  entre  le  prêtre  et  le 
guerrier;  elle  se  retrouve  partout,  depuis  la  grande  luttedesbrahmanes 
et  des  kchatrias,  qui  apparaît  à  Forigine  des  traditions  indiennes» 
jusqu'aux  luttes  du  clergé  et  de  la  féodalité  au  moyen-Age.  Là  die- 
vàMe  eut  un  double  principe  d'indépendance  et  d'opposition  via» 
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à-vis  de  l'église.  L'opposition  de  la  chevalerie»  encore  à  son  état  le 
plus  ancien,  fut  cette  résistance  de  Vesprit  militaire  à  l'esprit  sa-> 
cerdotal  qui  se  retrouve  partout.  A  Vépoque  où  la  chevalerie  devint 
moins  sévère ,  moins  exclusivement  guerrière ,  où  les  influences 
de  la  {Talanlerie  modifièrent  et  adoucirent  sa  rudesse  primitive,  il 
8e  trouva  encore  en  elle  un  principe  d'opposition  aux  tendances  de 
l'éi^lise,  et  ce  fui  cette  galanterie  elle-même,  ce  fut  cet  amour 
cbc\alcresque  qui  constituait  une  moralité  spéciale,  qui  avait  sa 
règle  indépendante,  et  parfois  rivale  de  la  règle  ecclésiastique.  Dans 
le  premier  cas,  la  chevalerie  figure  vb-à-vis  de  l'église  comme  une 
autre  puissance;  dans  le  second ,  elle  figure  comme  un  autre  prin- 
cipe. Les  exemples  de  cette  double  opposition  abondent  soit  dans 
l'histoire  de  la  chevalerie,  soit  dans  ce  qui  est  encore  son  histoire,  les 
romans  et  romances  chevaleresques.  Ainsi ,  le  type  par  excellence  de 
la  chevalerie  primitive,  le  Gd,  qui  est  pieux  comme  doit  l'cHre  un 
héros  castillan ,  n'en  a  pas  moins  quelquefois  une  certaine  velléité 
d'indépendance,  et  d'une  indépendance  qui  se  manifeste  asse^  i  ude- 
ment.  Dans  le  romancero,  on  le  voit  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  eu  présence  du  pape,  briser  la  chaise  d'ivoire  sur  laquelle 
s'est  assis  l'ambassadeur  de  France,  et,  tirant  son  épée,  parler  au 
saint  père  avec  une  arrogance  qui  réfMiuvante  un  peu. 

Ce  fait  a  tellement  la  portée  que  je  lui  donne,  que  don  Quichotte 
Je  elle  dans  un  cas  analogue  pour  s'excuser  de  s'être  attiré  les  ana- 
thèmes  ecclésiasticpies  en  atta(|uant  dos  religieux,  un  jour  qu'il  faisait 
de  l'opposition  contre  l'église  à  sa  manière,  c'est-à-dire  à  grands  coups 
de  lance. 

D'autre  pas  i,  les  poésies  des  troubadours  nous  montrent  souvent 
l'amour,  base  de  la  chevalerie ,  en  rejjard  et  au-dessus  du  sentiment 
chrétien.  Ainsi,  Peyrol,  dans  une  chanson  sur  la  croisade,  établit  une 
sorte  de  débat  entre  lui  et  l'Amour.  Peyrol  fil  aide  pour,  et  l'Amour 
contre  la  croisade.  Quelque  chose  de  plus  frappant  encore,  c'est 
une  pièce  attribuée  à  Bernard  de  Yentadour,  et  qui  probablement 
ne  lui  appartient  pas.  Cette  pièce  exprime,  dans  les  termes  les 
plus  vifs,  à  quel  point  l'idolAtrie  de  V amour  chevaleresque  se  met- 
tait en  rivalité  avec  le  culte  de  Dieu.  Le  troubadour  est  parti  pour  la 
croisade;  la  religion  a  triomphé;  l'amant  a  quitté  sa  dame  et  a  pris  la 
croix.  Maison  voit  d'autant  mieux  quelles  étaient  l'énergie  et  l'audace 
du  sentiment  profane  en  présence  du  sentiment  religieux.  Voici  les 
paroles  de  ce  troubadour  :  i(  Certes,  Dieu  a  bien  dù  s  émerveiller  que 
j'aie  pu  m' éloigner  de  ma  dame,  et  àl  doit  me  tenir  en  grande  grâce 
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^oirifoirvoBhi  la  tpUmu  k^UÊB^M^mtîlLnkiàBR  que jr 
la  pinkis»  jantit  je  ii*annM  da  JoId,  at  InMoiénM  aa  poonaîl  Bi*aa 
(Moaunagcr.  »  Enfta»  data  aae  poéaa  da  csaM  da  Mtûn,  la 
MMa  dit  ei|»roiiéaieai qa-ee ^paftant  poar  la  cniindai  illnm^fl 
faaaiioa  à  cAtavAirte.  Ces  atamples  paamot  lUmmilîr ao  qu'  il  y  aiaji 
dav  laa  lamiMMia  uIwialMMuaaii  d*«ppaMiii  àomsiiin  ré«lMa 
vaaiait  napvtr* 

QeaUt  régliiat  poafaM  aaaalar  aeila  dnvalerie  qui  loi  dbi. 
patait  Wr  aaMa,  alla  voahrt  a^eo  empanr  at  aa  firifa  oae  anaa  finpoh 
tabla  da  oa  qat  était  naa  anna  agiaafiva»  troavar  an  appui  dam  ta 
qui  était  «a  oNiacla.  l>*abaad  alla  s'empara  de  la  ahevaleffia  m  la  em- 
ihrenty  an  tranafonnaatriavaetîtara  militaîia  aa  ane  ianmiitiiia  eod^ 
aiastiqae.  Dès  le  temps  des  preadèras  cralsades,  les  patfianibaa  ife 
Ooastîiiiliaa|»la  at  da  lénisaleai  doanéraat  la  ohandaria  à  oanx  qni  ae 
oroisaleat  An  xra*  sîèelet  an  vatt,  par  ane  ImitaliaD,  par  «■aaantir- 
anaiian  da  aet  asage,  le  p^tsiarcbe  d*Aqnlléa  fiùra  des  «havaltoia  «sac 
aaa  saleanité  toal  eeclésiastique;  le  patriatdie  disait  aaameseepoft- 
iBmto»  et  la  noaveaaaliaviAier,  d*aaa  ania  tenant  son  épée  nna,  at 
raaUa  main  ear  rÉvaaella,  jaiait  de  dèfeadfa  l'église ,  de  piméî^ 
las  ▼entes  et  lesorpMins,  et  de  servir  Jéans-Gfarist  contre  les  iafr- 
dèles.  Dans  ees  Tseax ,  révise  et  la  religian  tenaient,  ammd  an  voit» 
la  plus  grande  place.  An  xv«  siècle»  lo  pape  Martin  Y  créa  an  èheia- 
lier*  La  chevakria»  ^oeirièse  à  son  poiat  da  départi  davanna  ^ 
lamapar  raetiiindu  tasaps»  dsa  damas  et  des  poêles,  reçut  reropreiniB 
da  la  discipline  eodésiastique  dans  lemada  de  son  Inreslitnia  et  dans 
son  costume.  De  là  vint  la  ressemblance,  et  quelquefois  le  pareil^ 
lisaas,  qui  se  TCBHurqaa  eatra ce  qa*oa  appelait  las  Ân»  crdres,  Tordre 
dérical  et  l'ordre  cbevalsiesqne.  Ce  rapprodmnent  était  présent  Abt 
pensée  des  hommes  du  moyen-Age,  et  se  Mmwra  dans  des  mîiéa 
aiaias  anciens  qne  la  maTaB-40e.  On  lit,  dans  ronmiga  imknlé 
F(H4n  dl»  la  CkâÊtUrh  :  • .....  De  mèara  qina  lesonsmens  doat  le 
prêtre  est  taviin  quand  U  «diante  la  messe  ont  une  significaibn  qui 
se  rapporte  à  son  alfioe,  de  même  ausâ  Toffioe  de  chevalier,  quia 
grande  concordance  à  otkâ  de  prêtre  ^  a  des  annes  et  des  vétemmis 
qoi  se  rapportent  à  la  noblesse  de  son  ordre,  s 

Un  grave  et  savant  évéque,  Durand ,  dans  son  ouvrage  de  liturgie , 
intitalé  Bationate  dtmini  offieii,  compara  les  habits  épiscopaux  aw 
ceux  des  chevaliors»  et  cherche  à  établir  entre  eux  une  communav&é 
<fe  symbolisme.  La  confusion  allait  si  loin,  qu'on  se  servait  souvent 
du  même  mol  pour  désigner  1««  deux  ordres,  et ,  comme  on  disait. 
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les  deux  milices.  ï.e  moine  du  Vif^ooh  appelle  leg  prêtres  heroes, 
héros,  noms  qu'ailleurs  fl  donne  aux  chevaliers.  Un  poète  du  xiv*  siè- 
cle, dj)n«?mi  zèle  sinf^nliéremeiit  entendu ,  pour  rapprocher  de  plus  en 
fHus  la  chevalerie  dn  clergé,  voulait  lui  imposer  le  célibat  ;  sa  propo» 
sttimi  tie  réussit  point. 

Souvent  le  cheralier  qui  se  vmfât  à  une  entreprise  pour  plaire  i 
une  dame  se  rasait  et  se  tonsur  ni  :i  ia  manière  des  prêtres;  parfois 
m^me  une  dévotion  exaltée  transporia  au  »em  de  l'éi^lise  le  cérémo- 
nial de  la  chevalerie;  le  célèbre  fondateur  des  jésuites,  Ignace  de 
l.oyola,  quand  il  passa  de  la  milice  ti  mjjfjn  lle  à  la  milice  sacrée, 
▼onlut  solenniscr  son  entrée  dans  !(  s  ordres  cururac  on  célébrait  l'ad- 
mission an  ^ade  de  chevalier.  11  accomplit  la  veille  des  armes  devant 
une  iraatje  de  la  Vierge. 

Tous  ces  faits  montrent  l'association  et  souvent  la  confusion  de  l'idée 
du  chovnlior  cl  de  celle  du  prêtre.  On  en  peut  citer  encore  d'autres 
exemples  as^ie/.  curieux  :  tout  le  monde  sait  quoles  rhevaliors  faisaient 
vœu  de  vaincre  Tin  certain  nombre  d'adversaires  et  de  les  mettre  à 
la  dfsposiîion  dr  lotirs  dames.  Ttalien  qui  avait  vaincu  un  autre 
chr\  ;ilier,  Ht  funnmaî^e  de  son  prisonnier,  non  pas  à  une  dame,  mais 
aux  chanoines  de  Saint-Pierre  :  les  dames  s'empressaient  toujours 
rendre  le  captif  ^  în  liberté:  mais  les  chanoines  en  usèrent  moins  gé- 
néreusement, et  ce  chevalier  p  i^sa  sa  vie  dans  leur  couvent.      "  ^' 

A  cette  CM[i fusion  ,  qui  produit  des  accidcns  si  bi^^arres,  tient  aussi 
cet  ensonil>le  ])réceptes  et  de  symboles  qui  acconi[i:i;;nent  Vinves- 
liturc  cficvalorrsquc.  Kieu  ne  peut  donner  une  id/r  [)lns  vrai'-  de  ces 
préceptes  i  i  df  ces  symboles  qu'un  [n  iii  poème  appelé  XOnV'nr  (h 
Chrvaleri  :  le  îTint  ordrDc  vient  du  lutin  orrlinafio,  ordinntion  ,  icrnie 
employé  jmur  désifrncr  l'admission  à  la  prétri'^ç.  l  e  sujet  de  ce  poème 
est  curieux;  c'est  S  dadin  auquel  un  croisé  franç;iis  confère  la  cheva- 
lerie. Saladin  cul  unt  [grande  renommée  de  prouesse  et  de  générosité 
au  moyen-âge;  il  tut  à  sa  manière,  en  Ononi  cl  surtout  pour  les 
imaginations  occidentales,  un  véritable  chevalier;  aussi  notre  auteur 
ray)pelle-t-il  un  h'/nf  Snrrazin .  Saladin  demande  à  un  clie\  alier  fr;in- 
^  lis,  llufjues  de  Tabaries  f  l'ibériade),  de  lui  conférer  1  ordre  de  la 
chevalerie;  llu  ;ue^  refuse  dabordf  et  lui  dit  que  cet  ordre  serait 
mal  placé,  car,  dit-il  : 

Vous  êtes  de  msQfaisa  loi 
Et  D*am  ni  baptême,  ni  UA. 

Hais  Saladia  insiste;  il  est  vainqaenry  il  vent  ètae  ^levalier  à  tout 
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pffis.  HngVM  te  rend»  el  eomnel  le  prinee  nratétaum  à  iin  cenaitt 
«ombre  de  cMmoniet  ijnlioliqMs,  dont  le  sens  est  esplii|né  dans 
le  poème,  el  dont  le  bvt  est  d*en8eicner  à  Saladin  les  dsvoirs  de  In 
chevalerie.  Hugnes  loi  ftit  d'aboid  pmidro  on  bain,  qne  raotenr 
eompare  au  baptême,  et  dont  le  bat  est  de  purifier  le  nouToan  cho^ 
valîer,  car  comme  dit  énergiquement  le  poète  : 

Baigner  devez  en  honnêteté, 
En  courtoisie  et  en  bonté. 

C'est  donc  en  quelque  sorle  un  baptême  chevaleresque.  Ensuite,  on 
place  Saladin  sur  un  lit  de  repos,  qui  représente  le  paradis.  Hugues 
fait  remarquer  que  les  draps  de  ce  lit  sont  d'une  blancheur  éclatante, 
en  signe  de  la  pureté  prescrite  au  chevalier;  puis  il  revêt  le  néophyte 
d'une  robe  vermeille,  ce  qui  signifie,  lui  dît-il,  que 

Votre  MQg  dems  equrniie 
Et  la  sainte  é^ise  défendre. 

L'allocation  est  sinonlière,  adressée  à  feimemi  des  croisés,  mais 
elle  montre  à  quel  point  l'auteur  de  ce  petit  poème  est  sons  l'em- 
pîre  des  idées  eoclésiasiiqnes*  Après  la  robe  vermeille  on  place  aux 
pieds  du  récipiendaire  des  chausses  bmnes,  et  e*est  pour  loi  rap- 
peler qu*il  mourra.  Les  vers  qu'on  lui  adresse  à  ce  sujet  sont  aussi 
iugubfës  que  le  terrible  memenio  du  mercredi  des  cendres;  c'est 
afin,  lui  ditH>n ,  que  vous  ayee  toujours  en  mémoire  : 

La  mort  et  la  terre  ou  <;irp:^ , 
D*où  vous  istes  et  où  vous  irez. 

Ensuite  onlui  enjoint  l'observance  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
On  lui  recommande  l'humilité,  la  pureté  à  plusieurs  reprises,  et  enfin , 
après  lui  en  avoir  demandé  la  permission ,  on  lui  donne  la  colée.  Puis 
vient  un  code  abrégé  des  principaux  devoirs  du  chevalier,  qui  sont 
au  nombre  de  quatre  :  d'abord  la  loyauté,  ensuite  le  dévouement  aux 
dames,  qui  dans  tout  ce  poème  figurent  peu,  mais  qui  cependant  y 
ont  une  petite  place.  Troisièmement ,  ce  qui  est  plus  dans  le  caractère 
âu  morceau,  ïabstinence;  le  chevalier  doit  jeûner  et  foire  FaumOne; 
il  doit  aussi  entendre  la  messe  chaque  jour.  L'auteur  conclut  par  un 
précepte  sur  lequel  il  insiste  particulièrement;  le  chevalier  ne  doit 
pas  oublier  l'offrande  : 

Car  moult  est  bien  Toffrande  assise 
Qoi  en  la  taUe  Dkn  est  aolse. 
Car  elle  porte  gmnt  vertu. 
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Ce  qu  dôme  à  penier  que  rantenr  est  un  prêtre;  on  peut  le  oondere 
aMi'  d'en  eatie  passage.  Au  reste»  le  poème  tout  entier  va  uè§ 
bleo  k  un  auteur  clerc.  Enfin  il  conclut  en  énuménint  les  honnetti» 
qu*il  Isut  accorder  aux  chevaliers  qni  défendent  la  sainte  église  et  les 
privilèges  dont  ils  doirent  jouir,  entre  antres  eduid^ocdre  qnioonqne 
manquerait  de  respect  pour  le  service  divin. 

Cette  conclusion  rappelle  le  mot  naïf  de  saint  Louis  quand  il  con- 
seillait si  paternellement  au  bon  JoinviUe,  s*fl  se  trouvait  jamais  pré- 
sent à  une  discussion  idéologique»  de  se  bien  garder  de  disputer  avee 
les  mècrèans»  mais  de  leur  bouter  son  èpée  dans  le  ventre»  aussi 
Ibit  et  aussi  avant  que  possible. 

Ce  poème  montre  à  quel  point  Téglise  s'étidt  emparée  de  la  che-> 
Valérie.  Cependant  Toppositton  qoi  était  au  fond  de  Ces  deux  instito- 
tiens  ne  cessa  pas  de  se  produire;  la  cbevaMe  eut  toujours  une  ceiw 
taine  indépendanœ  vis-i^is  de  fégUse ,  et  celle-ci  conserva  toujours 
une  certaine  antipathie  pour  la  dievàlerie.  La  chevslerie  était  par  son 
essence  nésft; quelque  chose  de  guerrier  et  de  profane»  et  l'église 
quelque  cbotfHle  pacifique  et  de  religieux.  H  y  avait  là  le  genne 
tantôt  d'une  lutte  sourde»  tantôt  d*une  désaffection  làarquêe.  Ger^ 
vantes,  que  je  cite  souvent,  car  son  livre  est  celui  qui,  sous  une 
fSorme  pUÛsante,  résume  peut^tre  le  plus  complètement  toute  la  che- 
valerie, Cervantes  a  en  un  senthnent  très  juste  et  très  fin  de  cette 
déplaisance  que  devait  Inspirer  à  Véglîse  le  cèté  profene  des  senti- 
mens  chevaleresques  et  cette  espèce  d'idolâtrie  amoureose  qu'on 
opposait  au  culte  divin.  Yivaldo  dit  à  don  Quichotte  :  «  Une  chose 
qui^parmi  bien  d'autres,  me  choque  de  la  part  des  chevaliers  errans; 
c'est  que  lorsqu'ils  se  trouvent  en  quelque  grande  et  périlleuse  aven- 
ture où  ils  courent  manifestement  le  risque  de  la  vie,  jamais,  en  ce 
moment  critique,  ils  ne  se  souviennent  de  recommander  leur  ame  à 
Dieu,  comme  tout  bon  chrétien  est  tenu  de  le  faire  en  semblable 
danger;  au  contraire,  ils  se  recommandent  à  leur  dame  avec  autant 
d'ardeur  et  de  dévotion  que  s'ils  en  eussent  feit  leur  dieu ,  et  cela,  si 
je  ne  me  trompe,  sent  quelque  peu  le  païen.  »  En  effet,  cette  préoccu- 
pation galante  était  une  infidélité  à  l'église,  et  Sancho,  qui  va  plus 
rondement  en  besogne ,  à  la  suite  d*une  comparaison  assez  longue 
faite  par  son  maître  entre  la  vie  des  religieux  et  celle  des  chevaliers 
errans,  conclut  peu  chevaleresquement,  comme  à  son  ordinaire,  mais 
selon  l'orthodoxie,  qu'il  vaut  mieux  être  un  moinillon  qu'un  cheva- 
lier pour  aller  en  paradis. 
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tlàtoniqaes,  telle  est  la  chevalerie  estièreiiieni^ii>Kiiéé  fNurTégtise, 
^  Ini  appftrtieiit  toiit-*â-feit ,  qu'elM  «  créée  pour  loa  usage.  Or 
oetle-là  même  lui  édiappe  parfois ,  bien  phis,  fattaqne  et  la  eonibat 
Ainsi,  les  cheralien  de  Satni-lean  de  léntialen,  nés  de4*églbe  ei 
de  la  religion ,  des  quMIs  enreat,  comme  ordre  cheràleresqae,  une 
certaine  existence  propre,  ne  taitièrent  pas  à  flnipt^  leur  mère.  Des 
discussions  assez  graves  s'élevèrent  entre  èax  etrèvéquc  de  Jérusak 
lem.  GnîUattflM  de  Tyr  rapporte  avohr  va  plvsieara  flèclies  tirées  par 
les  hospitaliers  contre  des  prélats ,  fièchea  qa*on  avait  reoneSics  et 
suspendues  devant  le  lieu  où  lésus^^vist  Ait  cmlié.  Les  tampHeta 
devinrent  bientôt  presque  ansst  suspects  à  Téglise  qif effrayana  et 
dangereux  pour  le  pouvoir  civil.  Us  for^t  soupçonnés  d*opînioaa 
étranges ,  peu  chrétiennes  »  et  enin  livrés  par  un  pape.  LaÉ^Ulivaifett 
teutoniques  abandonnèrent  la  papauté  et  le  catholicisme,  et  finirott 
par  fonder  une  puissance  prolestante.  AM  la  chevalerie  des  ordrea 
religieux  n*a  pas  été  toujours  très  fidèle  àTégHse,  et  V église  n'a  pas 
été  toujours  portée  pour  elle  d*an  bien  bon  vouloir.  * 

Cette  antipathie  se  manifeste  dans  beaucoup  de  choses;  elle  ^ 
liée  souv  ent  à  une  dos  inspirations  les  plus  honorables  pour  Téglise, 
à  son  horreur  du  sang;  c*est  à  cette  double  cause  qn*il  fttnt  rappor- 
ter sa  sévérité  pour  les  combats  judiciatrea  et  pour  les  tonmois.  Les 
combats  judiciaires  étaient,  il  est  vrai,  une  institution  barbare  fort 
aniéi  iture  à  la  chevalme;  il  serait  encore  plus  déraisonnable  de  leur 
donner  pour  base  des  préjugés  religieux  ;  l'église  n'a  rien  à  se  repro- 
cher dans  rétablissement  du  duel  judiciaire.  Au  contraire,  elle  l'a  corn- 
battu  à  plusieurs  reprises ,  elle  Ta  quelquefois  toléré  par  faiblesse  et 
niômc  consacré  dans  certains  momens;  mats,  en  général,  plus  fidèle  à 
son  esprit,  elle  l'a  repoussé;  par  un  cété,  cette  coutume  allait  meneil- 
leusemcnt  à  l'esprit  do  la  chevalerie ,  car  elle  prescrivait  de  proté^yer 
qui  ne  pouvaitse  défendre.  Ainsi,  les  femmes,  les  cufans,  les  vieillards, 
les  tombeaux  môme,  avaient  un  champion  qui  était  presque  toujours 
dhevalier.  D.ins  la  littérature  chevaleresque,  celle  siiualion  vsL  diver- 
sifiée di^  mille  maaièrcs  dans  ces  innombrables  histoires  de  jirincesses 
délivrées  du  hkhîîrpar  un  sauveur  iat  oniiii.  Ij*  duel  judiciaire,  anté- 
rieur à  hi  chev.deric,  fui  donc  adopté  par  elle,  et  l'éj^Use  le  poursuivit 
au  sein  de  la  chevalerie  ,  qu  elle  attaquait  en  le  combattant.  11  en 
fut  de  même  pour  les  tournois;  ib  étaient  moins  dangereux  que  lè 
iluel  judiciaire;  cependant  les  accidens  y  étaient  assez  fréqucns;  on 


en  dt0  m  wirawjra»»  en  Aflfpapwt  ^lani  leqpifl  il  nunirat  aobuate 
penomies..  Iaq^  opfii|i^8  et  les  papes  prononcèrent  frécpiemment  Ve:!^-; 
tjumvpitSÊii^^  contre  ceux  «piiy  as-^ 

flûtaîent»  el.  léfefSS^l  U  lépnlliire  à  eenx  qni  y  movaiem.  Citait 
«a  pallie  par  esprit  tfbnmanité,  mais  ce  n'était  pas  sealemeat  pour 
caltejaiaoïit  car  11  aurait  folln  défendre  bien  pins  sé?èrenient  enoofe 
la  0Qcnre;  ce  a*étaît  pas  aeolenient  parce  qoTon  pesait  en  principe 
4yieoeax4|iii  étaient  frappés  subitement  powraient  aiennr  en  péch^ 
nKWieli  car  la  niâme  chose  anraii  pa  se  dire  dn  trépas  trouvé  dans  nue 
lNMai]le;.nMi»daiis]a  colèBeadiarnéedont  réf^Use  fui  toijours  animée 
contre  les  toomois,  jU  y  araît  mitre  chose;  Â  y  avait  an  peu  de  soi 
^ntipitfhie  conire  tout  joe  911  était  chevaleresque»  et  qu'elle  n*était  pas 
fammifr  A  s'appropcier  oomplèieinent.  Cest  ce  explique  Mtpmaip^ 
Iwpocet  m»  aucoiiGile  de  Lttran»  prawmce  eontce  les  tonmoîs  des 
parolea  anssi  vivesi  H  les  i^pcUe  des  jeux  abomînahles,  qui  sont 
Ja  asart4nearpeetilaram«unrefose  laeépult»»  ecdésiastiqpei 
*  -loiis  eeuKqui  y  prendroat  paru  Quelquefois  régUse  était  obligée  ^de 
.céder  aaxpaasioDPf  but  mewira  du  icraps;  ainsi«  en  1175»  en  Saxe, 
4|ppàa  wi  teunei  oà  SMze  pecsonnes  avaient  péri,  Tévéqiie  Weid^ 
anm  eioommnnia  tons  ceux  qui  assisteraient  à  de  semblables  diver« 
lissemena.  Le  fils  du  aurgiaye  de  Jleiasen  ayant  bravé  cette  définiae 
et  ayant  succombé,  réséquereùisa  ]a.^éppltttre  dauaaon  église;  tome 
la  femUle  du  prince  et  tonte  la  noblesse  dn  s  tombèrent  anxpîeds 
dtt  prélat»  i*assunnique  le  mort  avait  ^plenrèseapédiés.  Le  prélat  se 
lalma  tooicfaerf  amie  ce  lut  après  que  le  père  et  les  Mes  dû  défunt 
earantpimni  deae  jaauisasBisierâuntonxnoir  de  n*en  point  aenfi- 
fr^  aar  leors  terns»  de  ne  permettre  A  aucun  de  len»  s^îeis  oft  ser- 
vilenrs  d'y  aarister.  ici  l'é^Uie,  même  en  cédant  et  on  paidoiuant 
A  k  fin»  réservtt  to^joan  en  principe  rinvielable  sévérité  de  ses  près- 
criptiona  contre  les  toiinmis  Hais  d'antres  fiais  il  fidlnl  eomposcr 
avec  les  p#isans  de  la  leite  j  la  chioniqne  de  SaiafrJlenis,  citée  par 
âatnte-PalBye,  caooate  le  faitenîvanl  : 

«  Le  cafdinal  Hiooles  défendit  lonstOHmoieBsensaux  joiHes;  ettant 
ceobre  les  souffiraas  et  aydans,  et  mAmeoMBlOQiitre  les  priaces-qui  en 
leurs  terres  les  souffraîBat  il  jeta  {grande  jenCeaee  contre  enr,  et 
après  ce  aonmettait  leons  terres  à  Tiaieidit  derÉ{;lisc;  mais  après, 
le  |>ape,  à  la  requête  dttJUs  du  roi  et  suiiats  anUres  hommes,  dispensa 
ayec  eux ,  parce  qu'ils  étai  ent  nouveaux  chevaliers,  poar  ce  que,  pour 
trois  jours  de  vaut  car^iue ,  ils  pussent  mixdils  jeux  joui  r  çeulement^ 
et  mm  plus.  » 
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Ainsi ,  le  cardinal  Nicolas  n'accordait  que  les  jonn  gras  à  la  cbe- 
Tàlerie. 

Enfin»  ce  ne  fnt  pas  senlement  la  cheralerie  qni  Ait  plus  on  moins 
aospecte  et  déplaisante  à  ré|;lise>  ce  fat  aussi  la  liitératnre  qu'elle 
inspirait  Je  ne  parle  pas  des  nombreux  tronbadovrs  qoi  passèrent 
ponr  hérétiques,  bien  que  quelquefois  l'inimitié  de  l'église  pour  la 
dievalerie  pût  contribuer  à  la  mauvaise  renommée  de  Torthodozie 
de  ces  poètes.  D  j  avait  de  cette  mauvaise  renommée  d'autres  raisons 
encore  meilleures,  leurs  satires  contre  le  clergé  et  contre  le  pape,  sur- 
tout les  sympathies  exprimées  par  un  grand  nombre  d'entre  eux  potir 
la  cause,  nationale  en  P^vence,  des  Albigeois. 

Mais  l'église  ne  fut  pas  moins  sévère  ponr  les  romans  chevale-> 
resques  que  pour  les  troubadours,  et  ici  sa  sévérité  s'appliquait  direc- 
tement à  la  littérature,  expression  de  la  chevalerie.  On  peut  voir 
Coàibien ,  an  XYi*  siècle,  les  auteurs  religieux  du  temps  s'élèvent  avec 
véhémence  contre  la  lecture  de  ces  livres,  qu'ils  comparent  quélque- 
fois  aux  productions  du  protestantisme.]!.  Yiardot,  dans  la  biogra-  ' 
pbie  de  Cervantes,  qui  précède  sa  traduction,  cite  une  demi-douzaine 
d*auteurs  espagnols  graves  appartenant  à  FégUse  et  oondamaant  tous 
la  lecture  des  romans  de  chevalerie.  On  doit  attribuer,  ce  me  semble, 
à  l'église  les  interdictions  qui  fïirent  prononcées  alocs  contre  cette 
classe  d'ouvrages  par  le  pouvoir  civil  ;  car  en  Espagne,  à  cette  époque, 
c'était  l'église  qui,  dans  toutes  les  matières  qui  tenaient  à  la  morale, 
conseillait  et  inspirait  ce  pouvoir.  Ainsi,  on  peut  rapporter  à  la  pre- 
mière le  décret  de  Charies-Quint  qui  interdisait  les  romans  de  cheva- 
lerie au  Nouveau-Monde,  défendant  qu'ils  fussent  lus  par  aucun  Espa- 
gnol ni  aucun  Indien  ;  interdiction  qni  n'était  pas,  il  fout  l'avour,  très 
nécessaire  pour  ces  derniers.  Les  oortès  de  Valladolid  demandèrent 
que  la  même  prohibition  fftt  appliquée  &  l'Espagne,  et  Jeanne  promit 
une  loi.  Bans  la  requête  des  oortès  est  ce  passage  curieux,  qui  montre, 
dans  la  dernière  ligne  surtout ,  une  espèce  de  rivalité  entre  la  littéra- 
ture théologique  et  la  littérature  chevaleresque  :  les  cortès  se  plaignent 
que  ces  livres  tournent  la  téte  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles, 
«r  et,  pour  remède  au  mal  susdit,  nous  prierons  votre  majesté  d'or- 
donner, sous  de  grandes  peines,  qu'aucun  livre  de  ceux-là  ne  se  lise 
ni  ne  s'imprime,  et  que  ceux  qui  ezbtent  aujourd'hui  soient  rassem- 
blés et  brûlés,  car,  faisant  cela,  votre  migesté  fora  grand  service  à 
IKeu,  enâtant  aux  gem  la  ledure  de  cet  livres  wmUé,  ei  en  les 
réduisant  à  Ure  les  livres  reUgieux  gui  éd^lent  les  ames»  » 

Enfin,  pour  termmer,  cette  opposilioo  de  l'église  à  la  liitératan 
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dievaleresqne  a  été  personnifiée  d*iuie  maniàre  très  gaie,  et  sons  une 
forme  que  personne  n*a  oubliée»  dans  rineendie  de  la  bibliothéqne 
de  don  Qnidiotte,  accomplie  par  un  curé. 

Dans  tout  ceci.  Je  n*ai  examiné  que  les  rapports  extérienrs,  pour 
ainsi  dire,  delà  cheralerie,  aToe  le  o6lé  extérieur  aussi  de  la  religion, 
arec  Téglise;  c'est  l'église  et  la  cheralerie  que  nous  avons  ynes, 
tantôt  aux  prises,  tantôt  conciliées  par  des  arrangcmens  phis  on  moias 
heureux,  le  n*ai  pas  parlé  du  christianisme  en  tant  que  principe  in- 
térieur de  la  cheralerie,  ame  de  la  vie  chevaleresque;  c'est  un  antre 
point  de  vue,  ce  sont  d'autres  considérations  auxquelles  j'arrire. 
Car  il  s'agit  maintenant,  en  distinguant  les  dhrerses  sources  de  la 
dieràlerie,  et  si  fosais  dire  ainsi,  les  divers  ingrédiens  qui  sont 
entrés  dans  sa  composition,  il  s'agit  de  déterminer  ce  qui  appartient 
au  christianisme,  ce  qui  appartient  aux  mœurs  germaniques,  ce  que 
peuvent  rédamer  les  influniees  de  la  ci^sation  romaine,  en  partie 
conservée  dans  le  midi  de  la  France,  et  enfin  la  part  qu'on  doit  faire 
à  l'action  des  Arabes  sur  la  dievakrie  de  l'Oorîdent 


m 

DES  INFLUENCES  QUI  ONT  PRÉSIDÉ  ▲  LA  FORMAnON 
DB  lA  CHEVALERIE. 

Il  semble  que  notre  tâche  soit  finie;  cependant  nous  avons  encore 
quelque  chose  à  faire  pour  connaître  à  fond  la  chevalerie  :  nous  avons 
à  rechercher  comment  elle  a  été,  pour  ainsi  dire,  construite.  A[)rès 
avoir  (''tudiéles  propriétés  visibles  d'un  corps,  on  cherche  quelle  com- 
binaison a  pu  le  produire;  après  avoir  fait  la  statbUque  d'un  pays, 
on  remonte  aux  orif,ines  du  peuple  qui  l'habite. 

La  chevalerie  complète,  telle  qu'elle  s'est  produite  en  Europe  au 
moyen-âge,  ne  pouvait  exister  sans  le  christianisme.  Nous  avons  bien 
trouvé  la  chevalerie  quelquefois  en  opposition,  quelquefois  même 
jusqu'à  un  certain  point  en  i;ui  rre  .ivec  l'église;  cependant,  malgré 
ces  luttes  accidciuelles ,  le  jtrincipe  de  la  chevalerie  comme  celui  de 
réalise  était  le  christianisme.  Le  conflii  de  ces  deux  puissances  était  la 
querelle  de  den-c  sœurs ,  car  touies  deux  avaient  la  môme  mère.  Les 
seniimons  que  nous  avons  reconnus  ^tre  la  base  delà  chevalerie  ne 
pouvaient  atteindre  toute  leur  portée  que  par  le  christianisme.  En 
effet  nous  avons  vu  dans  d'autres  temps  la  générosité,  le  dévouement 
A  la  faiblesse,  produire  des  effets  analogues  À  ceux  qui  se  montrent 
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dans  la  chmleric,  mais  des  effeti.  |trii«b,  cw|bs»  inUmnf/mtf 
Ces  seotimens  ont  jelé  qiielqiiAs  lueurs  e(  te  tout  éteintg;  fls  ont 
quelques  fruits  qui  avortaient  rapidement;  mais  quand  ils  oattnnw^ 
pour  appui  la  morale  cbrétieune*  ils  se  sont  déreloiipéB  d'une  na* 
nière  infiniment  plus  complète^  ils  ont  enfanté  non  {Ai  me  teatiUtw 
de  chevalerie,  maie  la  diêvalerie  elle-même.  Cette  absenee  de  haine 
jNpiniiUeiidefl009ibite«  cet  quhU  de  eoMnAme,  cet e mpreieainwtt à 
porter  secours  aux  opçgmia^  teutea  ces  vertus  exigées  du  ch^uite 
août  des  Tectos  chiétienaee.  L'honneur  mêoie*  qualité  qui  smàbk 
purement  niondaine,»a,anaii  un  fi6té  chrétien;  il  j  a  une  aUianoeio- 
timet  profonde»  entre  rbonnenr  aane  floidOure,  récn  aans  tache  du 
dievalier  et  la  fimarifincft  «ana  rqiroche»  la  robe  sans  tachndu  né»- 
pbyie* 

L'amour  chevdereiqve  n*a  pu  exiater  qu*i  îombre  du  diriali^ 
alàne;  le  chiiatianiame  aeul  a  atis  dana  la  monde  cette  unîoa  4p 
^rameur  et  de  la  pnraté  que  fantiquité  ne  connaisaftit  pia  ïoetelniiBWi 
était  dur,  l'épicuréinie  égciste  et  aeaml.  Je  platonlaïue  phie  exailé 
que  tendre.  Cest  après  la  prédication  de  cette  doctrine  dans  laquelle 
la  charité  est  ta  première  des  Tertua ,  c'est  après  qn^ont  retenti  dana 
le  monde  ces  toudiantea  et  sublimes  paroles  :  t  H  lui  sera  beaucoup 
pardonné  parce  qu'elle  a  beaucoiq»  aimé,  >  c'est  alors  aeulement  que 
Famour  a  pu  être  conaldéré  comme  le  principe  des  Tenus  humainea, 
et  devenir  la  base  d'un  code  moral.  L'histoire  des  premiers  âges 
du  christîaniame  offre  des  exemples  d'affections  cbastea  et  tendiuf 
qui  font  pressentir  ceaenthnent  épuré  qui  aera  l'amour  chevalereaqine. 
Ce  rapport  étrange  et  attendrissant  des  évéquea  mariés  arec  leva 
épousas»  qu*fls  nommaient  leurs  acnnr»,  fut  oom|iraMlre  qu'on  eat 
entré  dana  une  période  de  l'histoire  de  Tame  humaûie  où  quelque 
chose  de  seniblable  à  Fidéal  de  cet  amour  pourra  exister.  Le  culte 
passionné  de  la  Vierge  a  montré  aussi  par  avance,  dans  nn  aentiamt 
religieux,  ime  aorte  d^antidpatbn  de  ce  qui  aera  plus  lard  un  aeo- 
ttment  humain;  car  il  auflira  d'adreaaer  le  même  hommiige  à  nn  étm 
mortel,  de  fiiûre  descendre  Tdbjet  de  fadaration  déaintéreaaée  dn 
delaurlatene. 

La  chrittianiane  a  donc  été  le  principe  des  aantimeoa  deladu^ 
Tàlerîe;  non-eeulnment  11  a  été  le  principe  de  ces  aentimena«  mais 
quelquefois  il  a  prOKot  directement  les  Tertua  cbevalereaquea»  Ainai 
le  oondlede  Clemiont«en  1035,  décréta  que  toute  personne  noble 
de  plus  de  dwweana  devait  Jurer  robaervation  de  certains  rèc^emaos 
devant  révèque  da  diocèse.  XSIle  promettait  de  défondre  les  foiUaa» 
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ttc  prot^sor'les  Cèdres  ;  lés  oi^^lielins ,  \ck  feiiniked  itaarliSeé  ét  non  ma- 
riées, et  les  ▼oyâgéors.'Voiis  VÔyèz  lé  clinstiànisme  introduire  dans 
fes  mœurs  guerrières  de  VAfje  féodal  la  chevalerie  par  la  charité.  U 
faut  donc  considérei'le'diris^nîsinc  comme  la  condition  essentielle^ 
comme  Vame  même  de  la  Chmîlèrie.  Maintenant,  parcourons  rapide- 
ment les  autres  élémei»  qui  ont  pu  entrer  dans  sa  composition. 

Après  le  christianisme ,  cfest,  Mon  moi ,  le  germanisme  qui  occupe 
la  place  la  plus  considérable  dans  la  constitution  de  la  chevalerie. 
Après  les  sontimens  clirétiens,  ce  sont  les  sentimens  et  les  mœurs 
{jermaniqucs  qui  en  sont  l'ame  et  la  Vîe;  c'est  cp  respect,  celle  ado- 
ration des  femmes,  miîîe  fois  citée,  et  qui  lui  une  préparation  loin- 
taine à  la  chevalerie;  c'est  le  sentiment  du  point  d'honneur,  de  Thon- 
neur  individuel,  sentiment  énergique  chez  les  peuples  {germains, 
sentiment  qui  faisait  dire,  mérte  à  leurs  ennemis:  Opprofn  ium  non 
dnmnvm  barbarus  horrens;  le  bari)are  craint  la  honte  pluis  que  tous 
les  maux. 

La  loyauté,  la  foi  à  la  parole  jurée  est  une  vertu  chevaleresque  par 
excellence;  c'est  encore  un  apanage  des  nations  gormaniciues.  Cer- 
tains auteurs  allemands  oni  prétendu  que  leurs  ancèiros  étaient  des 
modèles  constans  de  loyauté,  et  celte  exagération  piitr  i(^tique  a  excité 
de  justes  réclamations  et  de  justes  attaques.  Co|)i  nd  iiit  on  ne  peut 
fScr  qu'il  n'y  ait  chez  les  nations  germaniques  un  fonds  de  loyauté,  de 
fidélité  à  la  parole  donnée  et  reçue;  la  foi  germanique  n'est  pas  un 
mot  vide  de  sens,  et  bien  qu*on  la  voie  disparaître  chez  les  barbares, 
par  suite  de  celte  désorganisation  morale  qui  suit  la  conquête  et  qri! 
est  pr  Mluiir  jtarelle,  on  ne  peut  refuser  cette  qualité  Ma  race  leulo- 
nique.  8i  oti  remarque  chez  tous  les  peuples  qui  lui  ;ii)|)artiennent, 
un  même  caractère,  il  faut  bien  que  ce  caractère  soit  inlièrent  à  cette 
race;  or,  celui-ci  so  montre  partout  où  il  y  a  des  populations  d'origine 
gcrmanicpie,  depuis  Vlslandc  et  la  Norwège,  jusqu'à  l'Alsace.  Je  le 
rctrotive  même  dansTacite;  Tacite  nous  apprend  que  les  f  uTniains,  qui 
poussai»  ni  à  l'excès  la  fureur  du  jeu,  jusqu'à  jouer  leur  propre  liberté, 
observaient  avec  une  bonne  foi  rif^oinoosr  les  conventions  qu'ils 
avaient  faites.  «  Celui  qui  perd,  dii-il,  se  laisse  attacher  et  enrhîit- 
ncr,  bien  que  plus  fort  et  plus  jeune,  opiniâtreté  ((u  ils  nomment  foi 
«t  loyauté.  «  C'est  un  grand  respect  f)Our  l'enga^jement  pris,  pour  la 
parole  donnée.  Nous  sommes  au  lu  i  <  enu  de  la  race,  et  dé  à  nous 
rencontrons  cette  qualité  csscntiellemcat  chevaleresque  et  profon- 
dément ;{ermanique. 

L'usage  det  lonmois  forme  un  trait  dominant  des  mœurs  chevale- 

9». 


Dlgitized  by  Goo^^Ic 


M4  iBviiB  MS  MDx  moms, 

rmqpm  or,  lu  umiai,iit  oot  €eftaiû<«gat  une  origiiie  isemuiqne. 
On  â  abaadonné  TopiaMM  ipÂ  ks  funitittvtaiar  MMijvie  en  1M$ 
par  un  npnnné  Geofbvf  dn  PMnillj*  Ce  Geoffroy  lee  n  régnlarisAs^ 
penMire,  nais  il  ne  les  t  poini  invemée  ;  «n  tronte  cvant  Ini  beM» 
coup  de  tiM^  de  eea  diverdaeeiBene  gncmets. 

Oa  pourrait  dter ,  d'abord,  le  paradis  scandtnm,  qui  était  «n  lav^ 
iioi  perpétuel.  Après  le  festin,  les  guerrière  se  oombattaîeni  dans  le 
yàihalla;  c'était  une  joAte  à  armes  tranchantes,. car  ils  se  tafllaîent 
en  pièces.  Ces  diampions  immortels  avaient  le  |daisir  de  se  tner 
chaque  Jour,  et  chaque  jour  de  recommencer.  Hais  des  preuTOs  pins 
positives  qne  ceUes-là  établissent  l'existence  de  jeuxguefriers ,  sem- 
blables aux  tournois,  ^es  les  peuples  germaniques.  Déjà ,  an  yi«  siè* 
de,  Ennodins  en  parle  dans  Téloge  de  Théodoric;  au  ix*,  Nithait 
laconle  les  fêtes  militaires  qui  furent  célébrées,  en  842,  par  Loiii»* 
le-Gennanique  et  Oiarles-le-Chauve,  après  la  bataille  de  Fontanet. 
If  sis  ce  n*était  là  qu'un  prélude ,  pour  ainsi  dire,  aux  mb  tournois; 
le  tournoi  ne  fut  complet  et  n'eut  son  caractère  que  quand  les  com- 
bats shnulés,  dont  il  est  question  aux  époques  antérieures,  eurent 
lieu  en  présence  des  dames  et  en  leur  honneur.  Or,  Je  ne  sache  pas 
de  plus  anciens  témoignages  attestant  leur  présence,  qu'un  passage 
de  la  chronique  de  Uontmoutfa,  écrite  dans  la  première  moitié  du 
xii>  siècle:  c  Bieni6t  les  chevaliers,  donnant  le  signal  du  combat, 
forment  un  Jeu  équestre;  les  dames  les  regardant  du  haut  des  murs, 
se  plaitent  à  exciter  leur  amour*  »  Cest  la  première  apparition  d'une 
joûte  véritable.  Id  la  galanterie  est  en  jeu  et  feit,  de  ce  qui  n'était 
auparavant  qu'un  divertissement  guerrier,  un  divertissement  cheva* 
lerâsque. 

On  trouve  même  dans  les  usages  chevaleresques  certains  vestiges 
des  andennes  coutumes  et  de  l'antique  religion  des  peuples  gemuh 
niques.  C'est  ainsi  que  les  brillantes  asiemblées,  qu'on  appelait  conrr 
filénUreif  et  qui  étaient  toujours  une  occasion  de  tournois,  étaient 
placées  d'ordinaire  aux  fêtes  de  la  Pcntecète.  Dans  tous  les  romans 
de  chevalerie,  notamment  dans  ceux  qui  parlent  du  roi  Arthur,  c'est 
à  la  Pentecôte  qu'ont  lieu  les  cours  plénières  et  les  grands  tournois 
qui  les  accompagnent.  Bans  V  épopée  du  Renard,  parodie  piquante 
du  moyen-âge,  c'est  à  la  PentecAte  qne  le  n»  des  animaux  tient  sa 
cour  plénière  et  célèbre  des  fêtes  auxquelles  tous  ses  sujeu  sontconr 
■voqués.  La  Pentecôte  était  dwisie  en  vertu  d'une  vieille  habitude 
qu'avaient  les  peuples  germaniques  de  célébrer  le  solstice  d'été,  ha- 
bitude qui  tenait  elle-mêrae  à  la  rdîgion  solaire  de  ces  peuples.  Dana 
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les  NibéhnigeD»  cette  époqve  en  anari  eeDe  q«*Aitil«  dérigne  tns 
guerriers  boargiiigiioiit,p<MirTeiiir1e  trattfe^ 
poiat  de  la  PMeoMe^  mais  senleiMiil  dnsolstîoe  d'éii  (isiiiie-««iufe). 
Ans  deux  solstices  se  rattachaieiit»  dans  le  Nord»  des  soleimitée 
fMîeiiiies  qne  des  fêtes  dirétiennes  ont  remplacées,  ts  solstice  d'hiver 
était,  chei  les  ScandinaTes,  le  aMmwat  de  réicnissaiiees  bruyantes  el 
bisanes»  dont  11  est  resté  quelques  traces  dans  les  usages  actnels  di 
Danemark.  (Test  ce  qu*on  appelle  lui,  de  Vancien  nom  pdton.  L*iul 
se  confond  aujourd'hui  a?ec  le  jour  de  Nott,  comme  la  Pentecôte 
avait  hérité,  au  moyen-âge,  des  tttes  du  solstice  d*été. 

Les  voBux  chevaleresques ,  dont  j*ai  cité  un  eiemple  esses  remar- 
quable, étaient  un  usage  entièrement  germanique,  et  lié  à  la  myth<^ 
togie  scsndinave.  On  voit  dans  FEdda  un  voem  lait  non  pas  sur  un 
héron,  mais  sur  un  sani^er;  ce  sangMer  est  une  victime  immolée 
à  Bragi,  dieu  d'éloquence;  le  héros  Helgi  promet  sur  le  sanglier, 
comme  les  chevaliers  sur  le  héron ,  d'accomplir  une  arenture.  Ëvi- 
denunent,  ce  ycbu  consacré  par  la  religion  Scandinave  est  le  type 
primordial  des  tcbux  chevaleresques. 

Enfin,  ce  qui  dans  la  chevalerie  est  incontestablement  germani- 
que, c'est  l'institution  elle-même,  c'est  le  fiiit  de  l'investiture  des 
armes,  par  laquelle  celui  qui  a  cemt  l'épée  entre  dans  une  certaine 
dasse,  prend  place  parmi  l'^te  des  guerriers.  Ged  eut  lieu  de  tout 
temps  chez  les  Germains;  Tadte  nous  montre  le  jeune  homme  rece- 
vant solennellement  le  bouclier  et  hi  firamée  :  Seuio  Jramœéque  Ju- 
vefMm  ornant,  Id,  ce  sont  les  parens  qui,  au  nom  de  hi  patrie,  de  la 
conuDunauté,  lui  confèrent  les  armes  ;  puis  on  voit  cette  coutume  se 
perpétuer  de  siècle  en  siède,  et  aboutir  à  l'investiture  chevaleresque. 
Paul  Wamfried  parie  d'un  roi  lombard  qui  ne  voulut  pas  permettre 
qne  son  fils  s'assit  à  sa  table  avant  qu'il  eût  reçu  les  armes  de  la  main 
d'un  roi  étranger.  On  donnait  à  cette  cérémonie  la  forme  d'adoption; 
ainsi Théodoric  adopta  le  roi  des  Héruh»  par  la  lance,  te  boudier  et 
le  cheval;  c'est  de  là  qu'est  venu  le  vieux  mot  Irancaîs  adouber  che- 
valier (  adoptare  ).  En  ceignant  l'épée,  le  guerrier  prenait  rang  parmi 
les  dasses  sociales  qui  comptaient  dans  l'état.  Ceindre  l'épée  était 
devenu,  sous  la  seconde  race,  le  signe  de  la  capadté  politique;  les 
princes  mémo  tenaient  i  honneur  d'accomplir  cette  formalité,  d'être 
enrôlés  dans  la  classe  vaillante;  Chariemagne  ceignit  Tépée  à  son  fils 
I^is-leJ)ébottnaire,  et  celui-d  à  son  fils  Gharles-le-Ghauve.  Cette 
coUatioA  des  annes  est  le  prindpe  de  XorUnaJtkm  chevaleresque,  et 
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il  est  purement  '^^ermanique^  Il  en  est  de  nîlnie  de'certaîncs  cérémo* 
nîes  employées  pour  conférerTèrdré  de  U  dievaSeric,  par  exemple  de 
la  colée.  Dans  un  auteur  du  rx*  siècle  ,  fl  est  dit  que  Charlemajïne, 
parmi  les  privilèges  qu^îl  concéda  aux  Frisons,  reconnut  au  gouver- 
neur le  droit  d'élever  à  la  milice  en  donnant  un  soufflet  selon  l'usafîe; 
ce  soufflet  est  l'analof^uo  de  la  colée,  et  a  comme  elle  son  principe 
dans  le  vieu^c  symboliismc  des  coutumes  et  du  droit  f]erni;itii(jue. 

On  voit  à  quel  point  les  sentiniefi.s,  une  poriiijn  des  mœurs,  et 
surtout  l'institution  de  la  chevalerie,  sont  fjennniiiques.  Mais  ici  une 
grande  difficulté  se  présente.  Comment  se  fait-il  t[uc  Jaiis  niiiét  v^lle 
qui  s'tkïouîe  entre  la  conqu/^te ,  au  commencement  du  v  siècle ,  et 
Faurore  do  la  chevalerie  au  moyen-Age,  pemlaiu  plusieurs  siècles  on 
ne  voit  pas  ces  sentimens  se  reproduire.  Peut-être  ne  seraii-il  pas 
impossible,  ménu  à  celte  époque  de  barbarie,  d*en  suivre  la  trace. 
Admettons  qu'il  fnille  y  renoncer  :  les  analo{;ies  établies  plus  haut 
n'en  seront  pas  moins  réelles  ;  il  sera  seulement  plus  difficile  de  les 
expliquer.  J  ai  cherché  ailleurs  à  établir  que  certaines  qualités  fon- 
damentales d'une  race  pouvaient  être  pendant  un  certain  temps  à  Vétat 
latent,  pouvaient  être  masquées  par  des  circonstances  contraires,  puis 
reparaître  et  se  développer  plus  lard  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables. Certainement  les  Germains  de  Tacite  sont  à  quelques  égards 
plus  semblables  aux  chevaliers  que  les  Francs  de  Grégoire  de  Tours 
ou  les  Goths  de  Jornandès.  L'état  de  conquérant  a  transformé  ces  tri- 
bus à  la  fois  {guerrières  et  patriarcales  en  bandes  il" envahisseurs  et  de 
pfllarUs.  Cet  état  \iolcnt  et  désordonné  a  fait  prév  aloir  tous  les  in- 
stincts brutaux  et  a  étouffé  p-^ur  un  temps  les  instincts  meilleurs.  Les 
sentimens  chevaleresques  dont  le  principe  existait  dans  les  bois  de  la 
Germanie,  et  qui  semblent  dis[);ir.utre  ensuite  du  sol  occupé  par  les 
Germains,  ont  dirmî  pendant  plusieurs  siècles;  îl  a  fallu  que  des  cir- 
constances heureuses  vinssent  les  réveiller.  Ils  ont  dû  ce  réveil  aux 
influences  de  la  culture  latine,  conservée  dansl'Europ?  méridionale,  et 
notamment  dans  le  midi  dclaFr  ince.  Car,  môme  en  adm  'ttant  com-ne 
moi  que  la  chevalerie  est  surtout  germanique,  qu'elle  a  son  fond 
dans  ies  sentimens ,  dans  les  mœurs  et  dans  Vinsntuiion  germanique 
(et  pour  ce  dernier  point  il  n'y  a  pas  de  doute  possible),  îl  faut  rec  )  i  - 
naître  (ju'elle  apparaît  d'abord  non  pis  en  G.Tm.inic,  non  pis  au  Tiord 
de  l'Europe,  mais  dans  le  midi,  mais  en  Provence;  elle  y  apparaît 
arec  un  accompagnement  de  galanterie  ingéniea«5e  et  de  poésie  déli- 
cate qu'elle  doit  à  la  civilisation  au  milieu  de  laquelle  elle  se  pro- 
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s'ennit  pts,4|ii*«Ba  «a  aoit  sartiB;  l^  tornia  wr  lequel  elle  fleurit 

ii*est  pm  le  totaiii  «èei  tÊmma^f^W^- 

Geâ  Me  cendeit  à  opwnieir  toe  ijrflneefee  de  ■  le  ctriUietieii 
mniae  enr  kcbetaierie. 

Le  cbiliieite  romeioe,  à  l'époquq  oà  elle  fiil  î«fort4e  deee  ke 
Geules  et  dans  le  nue  de  TOecideMtpev  le  eonvidie»  a*e  pa  pré- 
parer en  jjii^lji  rhniiiliifîii  '  le  c^nie  nmelo  éieit  eeee  eaelogie  evec 
le  eénie.el|Mlereiqae  f  4teit  m4eM  deae  epe  oppositîoit  ddeteele 
avec  lei;  oe  n'est  pee  la  généfodté  ^fA  eenustérôaii  les  ieetitmiens 
etteeîutiiMai  de  Boom»  elle  e'vieitieideee  moyen  deai  eee  rapr 
ports  avec  ses  eeneeib.  Calaii^éifiil(  disque  joer  :  m  II  tat  détriiie 
Çerthage.  •  Sciptoe  effiuieit  Mdeaeal  NvmeBoe.  Toi^îeurs  désir 
impiecable  de  le  deslraclîop  de  rsutteml,  jeneis  immnreanol  Qé- 
néfen^  qui  roenfifllAt  de  Tépargaer.  Qaaeftm  ammn  dhevalefser 

il  est  simple  qa*ellesfnsS0m4li»ii8èi«s  4 lavieionei^ 
•térité  de  la  Rome  républicaine  »  le  eemiptîen  de  le  ResM  impériale^ 
repoussaient  également  la  oonrtoisie  et  la  fslanlerie.  De  plus,  il  était 
impossible  que  la  politique  de  Rome,  si  jaloose  de  l'autorité  de  l'état, 
souffrît  au  sein  de  Fétat  et  aunlessus  de  lui,  une  autre  société  in-; 
dépendante,  ayant  son  principe,  ses  ré^s ,  son  existence  ù  part.  A 
Rome ,  il  n'y  avait  lien  et  il  ne  pouf  ait  rien  y  avoir  de  semblable  i 
la  chevalerie. 

Le  génie  romain  n"a  donc  eu  directement  aucune  action  sur  elle,  et 
n*a  pu  la  préparer  en  aucune  manière.  Mais  la  civilisaiioa  latine  a 
agi  indirectement  sur  le  développement  chevaleresque,  en  aidant  la 
leesissance  de  cette  culture  méridionale,  à  Tombre  de  laquelle  la 
chevalerie  deyait  s'épanouir.  La  chevalene  ne  serait  jamais  sortie  des 
rumes  mortes  de  la  civilisation  romaine,  elle  a  son  ori«^e  dans  des 
sources  plus  vivantes,  dans  1^  sources  germaniques;  mais  pour  fleurir* 
elle  avait  besoin  d'être  abritée  par  ces  ruines,  ce  n'est  que  là  qu'elle 
pouvait  atteindre  à  toutes  ses  délicatesses  et  à  toutes  ses  nuances;  il 
fallait  qu'elle  tnuivùt,  déjà  disposées  à  quelque  adouCLssemcnt,  les 
mœurs  qu'elle  devait  achever  de  polir,  et  c'est  précisément  ce  qu'elle 
rencontra  dans  le  midi  de  la  Franco,  dans  lo  pays  où  s'était  le  mieux 
conservée  et  où  renaissait  le  plus  hâtivement  la  civilisation  antique. 
Ainsi ,  ceuc  civilisation  ne  fut  pas  le  principe,  mais  l'auxiliaire  du 
déveloftpemcnt chevaleresque;  elle  ne  fut  pa^le  sol,  elle  fut  le  toit. 

Quiuii  aux  înfluenass  des  Arabes  sur  le  moyen-âge,  je  crois  qu'elles 
ont  été  souvent  exagérées  en  ce  qoi  concme  la  sdiolastique,  1  ar- 
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clhitectare,k  poésie  cliev^leresqne  et  la  chevalerie  cUe-mème.  L'an- 
Cipalfaie  des  écrivains  dn  dernier  siècle  pour  le  christianisme  a  oon* 
tfibné  à  cette  exagération;  Voltaire  et  Gibbon  étaient  charmés  que 
les  peuples  chrétiens  dussent  tout  aux  musulmans.  J*aitrai  plus  tard 
roocasion  de  débattre  cette  question  dans  toute  son  étendue;  aujour- 
d'hui je  me  borne  à  rechercher  quelles  ont  été  les  influences  arabes 
sur  la  cheTalerie, à  les  reconnaître  et  à  les  limiter. 

J'ai  déjà  dit  que  ches  les  Arabes,  même  avant  Mahomet,  on  pou- 
vait' surprendre  quelques  tendances  dievaleresques,  là  comme  dans 
beaucoup  d'autres  pays  et  dans  beaucoup  d'autres  temps,  là  peut- 
être  d'une  manière  plus  frappante  qu'ailleurs.  J'ai  dté  le  roman 
d'^far  rédigé  peu  après  l'hégire,  mais  d'après  des  traditions  plus  an- 
donnes  que  l'héi^ire,  et  présentant  un  tableau  altéré  des  anciennes 
mceurs  du  désert;  j'ai  dit  que,  dans  tout  l'ensemble  de  la  vie  d'Antar, 
dans  ses  sentimens  et  dans  ses  exploits,  il  y  avait  quelque  chose  de 
chevaleresque,  mais  cette  chevalerie  est  encore  bien  rude,  et  Von 
sent  leBédouin  à  c6té  dn  preux.  Amsi  Vhérolne,  la  belle  Ibla,  demande 
à  Antar  que  le  jour  de  ses  noces  une  amasone  célèbre  tienne  la  bride 
de  son  cheval,  et  que  la  tète  d'un  limeux  guerrier  soit  suspendue 
au  cou  de  cette  fenune;  cela  est  bien  foroache  et  rappelle  presque  ces 
Abungs  de  Sumatra  qui  font  la  cour  aux  jeunes  filles  en  déposant 
dos  crânes  à  leurs  pieds.  H  fiiut  convenir  que  d'autres  passages  plus 
chevaleresques  se  font  remarquer  dans  le  roman  &A9Uar;  mais, 
malgré  les  analogies  que  ces  passages  peuvent  offrir  avec  les  romans 
de  l'Occident,  il  me  paraît  impossible  de  voir  dans  Àniar  et  dans  les 
mœurs  arabes  primitives  la  source  de  la  chevalerie  européenne,  et 
sur  ce  point  je  ne  puis  être  d'accord  avec  le  spirituel  auteur  de 
quelques  artides  publiée  dans  la  Revue  F^ançaùe  de  1830,  Iff.Belé- 
duse ,  qui ,  entrahié  par  l'intérêt  que  lui  inspirait  un  ouvrage  dont 
il  révélait  l'existence  à  la  généndité  des  lecteurs,  a  été  jusqu'à  voir 
dans  cet*  ouvrage  a  l'arsenal  oà  les  Occidentaux  ont  puisé  toute  hi 
chevalerie  d'alors.  »  Outre  les  raisons  qui  m'empêchent  d'admettre 
que  la  chevalerie  dirétieone  et  ooddentale'ait  eu  une  autre  origine 
que  lediristianinneet  rOcddent,  il  me  semble  impossible  qu'un  livre 
probablement  ignoré  au  moyen-âge,  que  les. scènes  de  la  vie  arabe 
primitive  qu'il  représente  et  que  l'Occident  n'a  guère  pu  connaître» 
aient  enseigné  la  chevalerie  à  l'Europe.  Ce  n'est  qu'après  que  l'isla- 
misme  a  été  introduit  dies  les  Arabes  que  cette  nation  s'est  trouvée 
eo  contact  avec  les  nations  européennes.  Tout  ce  que  la  chevalerie 
«ciefllale  a  pu  exercer  d'influence  sur  4a  chevalerie  de  rOccideot  ap- 
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plurtient  donc  néoetiaifement  à  Vépoque  VMbiiaiie;  e*eit  U  cheva- 
îerie  mnsiiliDane  qii*il  finit  opposer  et  oomparer  à  la  chevalerie  chré- 
tienne; ce  sont  les  rapporta  de  ces  deux  cbetaleries»  leurs  rencontres, 
leur  influence  réciproque,  qu'il  faut  suivre  et  déterminer. 
.  n  y  a  entre  la  dievalerie  musulmane  et  h  dievalerie  chrétienne  une 
différence  fondamentale,  et  qui ,  à  elle  seule,  suffirait  pour  empêcher 
de  croire  que  la  seconde  ait  pu  naître  de  la  première  :  c'est  que  la 
chevalerie  musulmane  se  compose  uniquement  de  moeurs  et  de  sen- 
timens,  et  ne  8*est  jamais  réalisée  en  institution,  indépendamment 
de  la  chevalerie  occidentale.  Il  n'y  a  pas  eu  là,  comme  en  Occident, 
un  ordre,  une  classe  à  part,  donnant  à  ce  fait  vague  do  la  chevalerie 
réduite  aux  mœurs  et  aux  sentimens,  une  réalité  sociale. 

La  seule  institution  qui,  chez  les  populations  musulmanes  établies 
en  E^agne,  ressemblait  à  un  ordre  de  chevalerie,  cY  taieiit  les  Rabitâ 
chaînés  de  défendre  les  frontières  contre  les  Castillans.  Ces  Habits 
étaient  réunis  en  corps,  et  soumis  à  une  rùj,;le  ausurc;  kur  existence 
était,  jusqu  à  un  ceruiin  point ,  analogue  à  celle  des  templiers,  et 
comme  ils  sont  antérieurs  à  ceux-ci  d'une  centaine  d'années ,  on  {x  ur- 
rait  èire  tenté  de  voir  là  l'orifiine  des  ordres  religieux  et  militaires  , 
d'auiaui  plus  que  parmi  les  premiers  établissemens  des  templiers ,  les 
plus  célèbres  étaient  .simés  vers  les  Pyrénées;  il  peui  dune  sembler 
naturel  de  faire  venir  les  templiers  chrétiens  des  Habits  musulmans; 
cependant  lorsqu'on  se  reporte  aux  origines  de  1  ordre  du  Temple,  on 
trouve  qu'il  est  né,  non  pas  en  Espaf^ne,  mais  à  Jérusalem.  Quand  les 
neuf  gentilshommes  fraiiçjais  qui  le  fondèrent  dans  cette  ville  ci  tirent 
vœu  de  protéger  les  pèlerins  qui  allaient  visiter  le  saint  sépulcre,  ob- 
tinrent tic  Baudoin  II  la  première  maison  de  leur  ordre,  située 
auprès  du  temple,  ils  obéissaient  à  une  inspiration  de  charité  et  d'en- 
thousiasme chrétien,  et  ne  songeaient  nullement  à  imiter  les  Rabits 
musulmans  d  Espa^^ne ,  qu'ils  ne  connaissaient  probabiemcnt  pas,  et 
qu'ils  étaient  loin  de  prendre  pour  modèle. 

Ain^i  la  chevalerie  musulmane,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  semblable 
aux  institutions  de  la  chevalerie  d'Occident,  n'a  pu  lui  fournir  son 
point  de  départ,  pas  plus  qu'on  ne  saurait  dire  que  les  croisades 
aient  été  entreprises  à  l'imitation  de  la  guerre  sainte  des  musulmans. 
Bien  des  fois  la  (guerre  sainte  a  été  proclamée  chez  les  Arabes  d'Es- 
pagne, et  plus  d'une  croisade  musulmane  dirigée  contre  les  chrétiens 
avant  la  première  croisade  chrétienne,  mais  ce  n'est  pas  à  des  sources 
musulmanes  que  les  chrétiens  ont  puisé  leur  chevalerie  ou  leurs 
croisades. 
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CtlitfèM  trois  fris  dsosThfaflomiuoduflBf  dfàbofâ  en  SspiçM  ftpiCÉ^ 
ti  oonqaêie.  Id  tout  rannuDtage  mt  dn  eôté  de  la  première;  on  peut 
même  dire  qtt'elle  enste  à  mie  époque  oit  h  cfaêralerîe  cMtieme 
oTeziate  pas  encore;  car  cette  époque  mt  Uen  pins  pour  rBipaeiieiin 
Age  hénffqne  qu'un  âge  ciwviflefesqueaDéa  le  ix*  sièdey  les  oonqn^ 
fans  andbes  ^  sont  aiiz  deinièies  dâîcMesses»  ans  demibiai  élé-> 
ganees,  et  parfois,  on  peut  le  dire,  ans  dernières  mîgnajrdl^  de  la 
po^le  <%efilfliesque ,  qfMnd  les  ehtétîens  des  Astuftefsent  encore 
!es  rodes  descendans  àm  oompagnons  de  Mage,  et  dignes  de  porter 
Fe  nom  de  peaux  â^omt  que  se  donnent  cenx-d  dans  les  TÎeiDes  lis* 
foires. 

Pendant  ce  temps,  sons  Abderam,  la  galanterie  la  plus  délicate 
pénètre  jusque  dans  les  liafenis;  ce  prince  composa  des  teis  pleins 
de  grâce  et  mêlés  d*one  certaine  dévotion  tendre ,  pour  s*exG08er 
d'avoir  paré  d'un  coHier  prédenx  une  Mie  eadaTO.  Dans  le  même 
siècle,  m  antre  roi  maure,  Wotiamad,  parie  de  son  coeur  Uesié 
par  Vamonr  ctmire  kg^id  ta  euinme  ne  le  défend  pat.  Vendant  ee 
temps ,  la  chréteté  était  loin  de  cette  grâce  et  de  ces  raffinemens, 
qui  semblent  devancer  la  poésie  des  troubadours.  An  nt«  siècle, 
au  lien  d'imaginer  rien  de  semblable,  à  la  cour  de  Charies-Mbauve, 
Bnkbald  écrivait  ce  pédantesque  et  biaarre  poème  dont  diaque  yers 
commence  par  un  C.  En  Espagne,  si  ton  oppose  les  deux  chevaleries 
et  ceux  qui  les  repréaentent,  le  contraste  sera  presque  aossi  grand; 
te  héros  cbrétien,  cTest  le  Cid.  Eh  bien  1  le  poème  qui  le  peint  avec 
des  conlenie  si  naïves,  ne  le  représente  pas  écrivant  des  vers  gra* 
deux  et  galans ,  comme  ceux  qoe  je  Tiens  de  dter  ;  le  Campeador  ne 
sait  que  monter  sur  son  cheval  Itebieca,  prendre  des  deux  mains  sa 
grande  épée  etpourfondre  les  Sarrashis.  Touldr  faire  sortir  la  sévte 
chevalerie  castillane  des  commencemens  gradeux  de  la  dievalerie 
arabe,  ce  serait  foire  naître  un  chêne  ^une  fieor  :  le  chêne  ne  naquit 
pas  de  la  fleur,  mais  la  fleur  Ait  suspendue  an  chêne.  On  peut  toujours 
reconnaître  que  hi  chevalerie  castillane  avait  re^u  en  naissant  le  goih 
tact  de  sa  gradense  aînée.  Le  héros  chrétien  et  castfllan  porte  luî~ 
même  au  front  quelque  reflet  de  la  chevalerie  musulmane.  Flnsienis 
éhoses  sont  arabes  chez  le  Cîd,  entre  antres  son  nom  ;  et  quand  on 
ouvrit  son  tombeau ,  on  trouva ,  dit-on ,  son  corps  enveloppé  dans  me 
étoffé  de  rOrient. 

Les  deux  chevaleries  se  rencontrèrent  une  seconde  fois  aux  croi- 
sades, personnifiées ,  l'une  dans  Richard  Cœur-do-Lion,  et  Tautre 
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diDS  Saladin  ;  le  0(|9ti;wl»,qv*dl9t  ottr^i«ot  alors  a  été  boareugcQitil 
eipriiDé  par  Waller.  Sootl,  dans  aoa  toaiuk ^  Riçhard  en  Palmtmfk, 
A  ce  moment)  toutes  deux  se  reconnaissent ,  poiui:  ainsi  dir»,  se  ta- 
IneDtet  8*honorem;  la  gloire  de  Mélek-Hik  est  pojMilaire.p^iiDi  le(| 
musulmans  ;  la  chrétienlé  a'^pare  de  Saladin  et  en  mit  un  chevalier^ 
Cet  échange  d'admiration  manifeste  les  scniimens  de  bienfeUlaiiet 
qpe  les  clin' tiens  et  les  mahométans  aont  étonnés  de  se  porter;  en  af 
voyant  d^  plus  piâs,  la  haine  et  le  fanatisme  qui  les  avaient  améslef 
vos  contre  les  autres  se  sont  eflicés  peu  à  pen«  Une  tolérance  pre»; 
qne  philosophique  s'établit;  on  peut  voir,  dans  un  poème  du  mofsn>* 
Ige»  le  bu  dm  Samum,  à  quel  point  les  discassions  théologiques  sont 
diBveniiescoartoiMS  entre  les  inierlocntears  mnsnlmaas  et  chrétiens, 
iDumlle  cite  des  cheralien  français  qui  prennent  les  mœurs  de  l'is- 
lanusmey  enfin,  eette  aspèoe  d*allianoe  de  fniemttit  entte  les  dea 
dvflisations,  excita  les  plainlas  de  plnsîenisfniYea  personnages  dt 
çeten^* 

Bas  denx  reneoatras  dont  je  viênsde  parler  ont  dA  naître  qnelqnai 
influences  de  la  dievalerie  nusulniane  sur  hi  chevalerie  chn&tienae; 
il  était 'impossible  qa*il  n*en  €àt  pas  ainsi f  mais  ces  influences  ne 
portent  pas  sur  le  fond.  La  chevalerie  occidentale  était  constituée  de 
toute  pièce;  elle  a  pn  emprunter  à  sa  rivale  quelques  denûers  ml- 
inemens,  qnelqnea  éléganoes  tardives»  rien  de  pins.  La  fiénéroaitéw 
ramour,  llionnenr,  existaîent;  ils  ont  pn  se  nuancer»  se  raffiner  sens 
rmspiration  arabe»  mais  ils  n*ont  pas  été  créés  par  alla;  éHe  n*a  pas 
non  plus  donné  à  la  chevalerie  ocridentale  seajein»  ses  fêtes»  aea 
tonmois,  qne  celles  possédait  de  tout  teaqps»  et  qui  remontra» 
conme  nous  Vavnna  vm»  a»  anciennes  contuawH  gennnniqaes;  oUe 
ne  hii  a  pas  donné  finstitulion  chevaleresque»  dont  rorigine  est 
également  formanifae;  éUe  a*a  rien  apporté  de  tondamenial»  mais 
aenlemeni  oe  i|ni  était  pour  aiari  direde  hua»  oomaa  les  atmaiiieii 
Ge  n*est  pas  quToB  ne  tronve»  dans  beanoonp  de  sîèdeset  chea  bea»- 
«onp  de  peuplea»ra8ag9  de  dêiigner  ka  gneniers  par  qnelqMs  signe^^ 
«at  naafe  est  dans  les  Sept  Ghefii  devant  Thèbes  d*Eachyle»  et  dans 
las  .sagas  des  andans  Scandinavea;  maie  il  est  parlent  en  Orient; 
Mnville  indique  quelque  duiae  de  paaeil  en  tgyp*»»  'apon» chaqne 
flwiUe  porte  ses  armoiries  sur  sesvétemens;  chna  les  Penuns»  fl  y  a 
des  eninplea  d'armoiries  atméme  d*amea  pariâmes;  et  les  armohnea 
«lmvalnraai|nes,  par  In  nnmra  mémo  des  olijots  qu'elles  nprésentam 
aa  des  Égares  qjui  les  eompoaant,  aemfaleiit  mdMfaar  une  origine  orie»* 
tale.l4s  lions,  les  lîcanies»Jestôlas  de  ManBea^atlasteBides  empraots 
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Ifluts  à  l'Orient;  mais  ce  n'est  là  qii*iin  accessoire  bien  léger  et  une 
parure  de  ia  chevalerie.  Son  armure  a  donc  été  trempée  par  la  Ger- 
manie, bénie  par  le  christianisme,  et  blasonnéc  par  l'Orient. 

Enfin  les  deni  cheTaleries,  la  musulmane  et  la  chrétienne,  se  sont 
rencontrées  nne  troisième  fois  sous  les  mnrsde  Gronado,  oh  les  Maures 
sont  restés  quatre  siècles  après  qve  le  reste  de  la  Péninsule  était  déli- 
vré. Pendant  ce  long  espace  de  temps,  la  haine  s*ètait  tempérée  par  les 
relations  des  deux  peuples,  et  il  s'était  opéré  comme  une  fusion  entre 
les  deux  dievaleries.  Plusieurs  passages  de  l'histoire  de  Gonde,  his- 
toire écrite  uniquement  diaprés  des  documens  arabes,  montrent  qne 
vers  la  fia  de  rexistence  dn  royamne  de  Grenade,  dans  le  xv*  siède» 
les  rapprochemens  des  guerriers  mauresques  et  des  guerriers  chré- 
tiens étaient  perpétuels,  a  En  ce  temps  (en  lil7],  les  chevaliers  de 
Castilleet  d'Aragon  avaient  la  contnme  d'aller  à  la  cour  du  roi  maure 
de  Grenade,  pour  y  traiter  de  leurs  contestations,  et  le  faisaient  juge 
de  leurs  différends;  le  roi  leur  donnait  le  champ  pour  leurs  défis  ei 
leurs  combats  d'honneur,  et  il  était  si  grand  pacificateur,  qu*À  peine 
le  combat  cooMnencé,  il  les  déclarait  bons  chevaliers  et  les  Msait  s*en 
retourner  amis,  et  partir,  unis  et  honorés  de  sa  oour.  » 

Vous  voyez  la  cour  du  roi  maure  servir  d'asile  et  de  champ  de 
combat  aux  guerriers  chrétiens,  et  ce  roi  lui-même  devenir  l'aibitre 
de  leurs  différends,  et  en  <|ueli|ue  sorte  le  juge  de  leur  honneur. 
Un  ouvrage  qui  peint  avec  une  asses  grande  fidélité  cette  chevalerie, 
moitié  chrétienne,  moitié  musulmane,  c*est  le  livre  de  Vem  de 
Hita,  sur  les  guerres  dviles  de  Grenade.  L*autear  assure  qu'il  a 
puisé  dans  des  histoires  et  des  romances  arabes»  et  cite  quel- 
ques-unes de  ces  dernières ,  qui  ont  évidemment  un  caractère  mau- 
resque. Cest  de  cette  histoire  romanesque  et  poétique ,  mais  basée 
sur  des  traditions  qui  ne  sont  pas  entièrement  fictives ,  qu'a  été  tiré 
à  peu  près  tout  ce  qu*on  sait  sur  les  fameuses  quereBes  des  Zégris  ei 
des  Abencerrages.  Ce  livre  montre  les  chrétiens  et  les  Maures  aux 
prises,  mais  sans  mélange  d'aucune  inimitié  de  nation  et  de  religion. 
Chaque  jour  les  èhevaliers  castillans  viennent  adresser  des  défis  aux 
bldalgos  maures  (/ot  Méaiffot  moros).  Ces  défis  donnent  lien  à  de 
beaux  combau  dans  la  vega  de  Grenade,  tandis  que  les  dames  mau- 
resques les  regardent  dn  haut  des  tours  de  T  Alhambra.  Les  discoure 
que  s'adressent  les  combattans  avant  de  croiser  k  Uuwe  et  le  glaive 
sont  toujours  d'une  extrême  courtoisie;  ils  s'applaudissent  d'avoir  à 
combattre  un  si  vaillant  adversaire,  qui  relèvera  leur  victoire  s'âs 
doivent  vaincre,  et  honorera  leur  défaite  s'ils  dotrent  sunom«- 
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iwr*  Ea  un  moi»  UMit,  dans  ces  rapports  {;uerriers,  respire  la  plus 
aimable  courtoisie;  nul  sentiment  de  hàine  n'existe  entre  les  deux 
peuples;  il  y  a  an  contraire  respect  mntuel  et  sonTcnt  bons  offices 
réciproques.  La  plus  brillante  tribu  parmi  les  Maures  de  Grenade, 
fléBe  des  Abencmic^t  est  célèbre  par  sa  charité  pour  les  captifii 
chrétiens;  et  quand  la  tribu  de  Gomei»  ennemie  des  Abencemgee, 
les  accuse  à  ce  sujet ,  ils  répondent  que  les  chrétiens  en  font  autant 
pour  les  musulmans  prisonniers,  llalgré  cette  barmonie  et  cette 
bonne  inteUisenee  des  deux  chevaleries,  on  reconnaît  toujoun  les 
caractères  particolieis  à  chacune  d'elles.  Ainsi  leis  maures  ont  bien, 
comme  les  chrétiens,  des  joAtes  A  fer  aigu  et  souvent  mortelles; 
mais  les  joAtes  Téritablement  mauresques,  ce  sont  les  jeux  de  ba- 
gues et  le  divertissement  des  cannes  {laj!eita  de  laseanoi).  L'élé- 
gant jeu  de  bague  consistait  A  enlever,  au  grand  galop  du  cheval,  des 
anneaux  suspendus  A  un  arbre.  Nous  en  voyons  chaque  jour  la  pa- 
rodie dans  un  amusement  très  vulgaire.  La  course  des  cannes  étdt 
une  sorte  de  tournoi  dans  lequel  les  lances  étaient  remplacées  par  de 
longs  roseaux  ;  on  ne  pouvait  donc  se  faire  aucun  mal,  et  ce  n*était 
qu'une  occasion  de  montrer  Vagilité  des  chevaux  et  redresse  des  ca- 
valiers. G*est  le  égerrid  encore  en  usage  ches  les  Turcs  de  Constanti<^ 
nople. 

A  Grenade,  la  chevalerie  mauresque  n*a  pu  rien  prêter  A  la  cheva- 
lerie chrétienne;  aii  contraire,  elle  s*est  évidemment  formée  d'après 
elle.  La  chevalerie  chrétienne  n*a  pu  rien  emprunter  A  la  chevalerie 
grenadine,  car  elle  ne  lui  a  pas  survécu,  et  la  fin  du  xv«  siècle» qui  vit 
la  destruction  du  royaume  des  Maures,  a  vu  la  chevalerie  mourir  en 
Burope.  Cette  période  brillante  de  Grenade  n*a  donc  pu  être  une  in- 
spiration de  la  chevalerie,  car  elle  fut  son  dernier  souffle. 

Pour  achever  de  déterminer  le  r6te  que,  dans  ma  pensée,  jouent 
les  difiérens  élémens  dont  se  compose  la  dievalerie  rf  élément  chi^ 
tien,  réléinent  germanique,  l'élément  romain  et  l'élément  arabe;  qu'on 
me  permette  d'employer  une  métaphore  et  de  me  représenter  la  che- 
valerie comme  un  grand  aibre  :  sa  radne  est  chrétienne;  le  sol  dans 
lequel  elle  plonge  est  le  christianisme,  base  de  la  driUsation  moderne^ 
le  tronc,  les  branches  et  la  sève  qui  les  anime  sont  gennaniques.  Ce 
tronc  et  ces  branches  ont  été  comme  engourdis,  comme  recouverte 
d'une  croûte  glacée  qui,  pour  un  temps,  a  suspendu  et  panlysé  la 
végétation ,  qui  a  engourdi  la  sève  dans  les  rameaux,  et  cela  pendant 
les  siècles  qui  ont  suivi  kl  conquête  germanique  et  par  un  effèt  dé 
cette  conquête.  Peur  que  la  sève,  qui  était  au  oosur  de  farfore»  dreulAt 
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de  nouveau,  il  a  fallu  qu'il  fût  transporte  dans  un  climat  plus  doux , 
sous  un  ciel  meilleur,  il  '4  trouvé  ce  ciel  et  ce  terrain  plus  favorable 
dâQs  le  midi  de  la  France;  là  il  a  cntoiicé  ses  racines  parmi  las  condres 
encore  tièdes  et  doucemont  réchauffées  de  la  civili.satîon  romaine;  il 
a  étendu  ses  rameaux  vers  ce  soicil  qui  ne  s'était  pas  couché,  qui  avait 
loujoiirs  laissé  un  crépuscule  errer  sur  les  ruines.  Alors  la  sève  s'e^ 
raniitu  e,  vWv  a  circule  de  nouveau,  les  branches  se  sont  couvertes  de 
feuillage  et  de  fleurs,  mais  il  m;inq\iait  encore  à  ces  fleurs  un  certain 
éclat  de  couleur  et  un  dernier  parfum.  G'Qfit  Gel.éclA&6tce  parfuiQ 

Tels  sont,  ce  me  semble,  les  divers  éléroens  qui  ont  concouru  à 
produire  ce  grand  fait  de  la  chevalerie>  qui  eil  une  ^ortioiK  considé- 
rable de  la  civilisation  moderne. 

Ihi  sein  de  la  barbarie  du  xi«  siècla  surgit  tout  à  coup  on  élaa  ssh 
blime  dont  nous  ams  éH  ebeccfaer  les  causes  cacbées»  mais  qnî 
Minble  jaillir. par  enchantement  des  ténèbres,  comme  une  lunuèBi 
qui  perce  la  nuiu  Les  sentimens  les  plus  purs,  les  plus  délicala»  lea 
plus  exaltés,  se  mmiifisianl  dans  les  amas  livrées  jnsqn'alora  aux  pas- 
sions violentes  etbntales  :  par  eux  se  forme  tout  un  système  de  nui» 
nlitéf  <kmi  la  base  est  le  dévommai»  le  désiatéresseaMot»  l'ealhow  . 
siasmes  par  eus  sefiMMlB  une  religion  de  l'amour  et  de  l'honneur»  rt-. 
Hgion  que  pancmue  n*a  préehée»  qu'on  dirait  naître  d'ette-méme;  un 
esprit  incoMm  crée  des  aotiasM  mamÊnx»  enfoste  des  aHms»d« 
institutions,  une  poésie  ■ouTaUe. 

la  ehevalerie  a  établi ,  an  moyen-âge»  entre  les  différens  peuples, 
SMlraienkiié»  une  unité  qui  fut  unepréparatiim  à  li|  grande  associa* 
lion  eurepéenne  vers  laquelle  nous  msrchona.  Un  chevalier  n'était 
plus  un  França»,  un  An^^»  un  Espagnol  ouum  Alkaoend,  il  étais 
iMieAssui^iar;  il  y  eat  là coaMua  une  grande  francHBagennetie  hérefqna 
qui  rapfPQehait  tomea  les  nations.  Eb  bienl  penseanvous  qu'à  eetia 
éluqueiiaMerceUement,  de  division ,  ce  ne  fût  pas  un  faitimperlaal 
qM  cette  eimficérie  uniMRseUe  qui  ralliait  les  plus  nobles  aa^ 
Inculte  conunundes  plus  généreux  sentimens? 

CSe  n'est  pas  tout»  l'inAninoo  do  la  chevalerie  sur  les  imagination* 
eilesamessoeontiauolois  JBéme  que  la  chevalerie  cesse  d'exister; 
uatia  infinenoe  surfît  an  nofan-àga»  Supprimes  la  chevalerie  do 
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At«e  éH^vODS  amx  supprimé  une  ptrtîe  ds  taite  «C  toat  V6- 
trarque»  GenranteB,  TArioste,  lelt^issetCaldeitm^lope  del^egii; 
▼DUS  auras  mnodké  de  noire  gloire  dianitlîqQe  la  plapan  des  chef»* 
^ GBorre  deComeBte  et  de  Racnse*  tons  anrex  'eidevé  à  Voltaire  ZsCrv 
tXTanerèâe. 

le  siède  de  Loob  XTf  n*a  pas  sa  conibieii  ce  ttoyen-âge  qa*fli 
miiaissali  pea  a  foomi  de  mafériauz  â  ses  œuvres  bmnortdles;  il 
uTa  pas  su  par  quel  dienim  lui  est  arrivé  cet  ensenilile  de  sentimeiis» 
didées,  de  poésie  qa*fl  a  mis  si  admirablemeot  en  œuvre;  il  est  aa- 
torel  aux  grands  siècles  comme  aux  grands  artistes  de  s'ignorer  eux* 
mêmes ,  de  ne  vouloir  connaître  tp^b  rinspiration  ipii  les  conduit^  du 
ne  pas  savoh',  et  de  ne  pas  se  souder  de  savoir  à  quelle  source 
puise  leur  génie.  Souvent  les  eriticpies  ifont  pas  mieux  compris  le 
grand  siède  qu^il  ne  tétait  compris  luÎHDéme;  mats  ils  n*avaient  pas 
la  même  excuse  »  car  à  M  n  appartenait  de  produire,  à  eux  d'expli- 
quer. Ainsi  Ton  a  reproché  â  l'âge  classique  de  notre  tittératore  de 
n'être  qifnne  contre-épreuve  alAdMIe  de  fantkiidilé,  de  n'avoir  pas 
de  vie  propre»  d'originalité  nationaits  de  s'être  s^iaré  du  moyen-âge, 
d'avoir  renoncé  aux  traditions  de  la  poésie  dkrétienne;  d'autre  part, 
certains  défenseurs  maladroits  de  la  gloire  de  nos  plus  grands  hommes 
ont  accepté  cet  injuste  reproche  et  ont  fait  tme  louange  de  ce  qui  était 
une  calomnie.  Ces  criiiciues  ont  répondu  que  le  xvil*  siècle  n'avait  pas 
besoin  de  Vinspiralion  inodorno  ,  qu'il  a  imité  les  anciens  et  les  a  re- 
produits, et  que  c'était  là  co  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire.  Si  le  xyii* 
dëclo  avait  seulemenl  reproduit  ranti(|uité,  il  ne  serait  pas  placé  aussi 
haut  dans  l'histoire  des  {jrands  siet  le»  liiUuaire}».  Ce  que  le  siècle  de 
Louis  XIT  a  emprunté  h  l'antiquîté,  comparé  à  ce  qui  lui  est  propre 
et  à  ce  qu'il  a  puisé  dans  les  sentimens  que  le  moyen-Age  avait  créés, 
est ,  selon  moi,  peu  de  chose.  Certaines  formes  de  lan{jage;  quelques 
détails,  quelques  vers  traduits  ou  imités,  ont  trompé  les  critiques  ; 
mais  au  fond,  rinspiration ,  la  vie  de  notre  littérature  du  xvn'  siècle 
est  moderne,  nationale,  et  en  très  grande  partie  chevaleresque.  La 
substance,  l'étoffe  de  notre  fjrande  poésie  dramatique ,  c'est  surtout 
la  poésie  chevaleresque  du  moyen-âge  arrivée  par  des  canaux  obs- 
curs aux  mains  de  Corneille  et  de  Racine,  et  par  eux  élerée  à  la 
hauteur  de  l  ai  i,  encadrée  par  Conieille  dans  la  grandeur  romaine, 
ornée  par  Racine  d'emprunts  faits  à  la  grâce  et  à  Véléganrc  grecque. 
Dans  le  xviiF  sièclei  1  homme  le  moins  sympathique  au  moyen-âge, 
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Voltaire,  est  pourtant  celui  de  nos  poètes  qui  le  premier  a  mis  en  scène 
Iemoyen-â{]e  sous  son  propre  nom;  le  premier,  Voltaire  nous  a  pré- 
senté des  héros  chevaleresques  avec  leurs  COStum^  et  non  80S8  le 
manteau  {jrcc .  ou  l;i  to;;("  romaine. 

La  révolution  qui  a  fra])))é  le  passé,  a  frappé  tout  ce  qui  venait  de 
lui,  dans  la  littérature  et  dans  la  sociéié,  et  la  chevalerie  comme  le 
reste.  Après  In  révolution  une  voix  s'est  élevée  encore;  celui  dont  le 
génie  nniniàii  dans  le  monde  de  îa  religion  et  de  l'imagination  les 
traditions  du  moyen -âge,  n  fait  entendre  comme  un  harmonieux 
écho  de  la  poésie  chevaleresque  dans  le  Dernier  des  Abenccrrages. 
Depuis ,  on  n'a  tenté  en  ce  genre  que  d'impuissans  efforts.  L'empire, 
quand  les  idées  aristocratiques  et  féodales  sont  venues  à  la  suite  des 
idées  militaires,  a  cherché  à  raviver  les  traditions  chevaleresques; 
il  n'en  est  résulté  que  quelques  romances.  La  restauration  a  fait 
on  effort  en  faveur  de  la  littérature  chevaleresque ,  effort  artificiel 
et  intéressé  qui  n'a  riea  produit  de  remarquable.  £nfia,  depuis 
1830,  il  n'y  a  pas  eu ,  que  je  sache»  on  essai ,  grand  ou  petit ,  célèbre 
on  obscur,  de  littérature  chcvaleresqtte;e'estqne  cette  littérature  a  be- 
soin de  cet  ensemble  d'idées,  de  sentimens,  de  mœurs ,  qui  constituait 
la  chevalerie  etqnt  s'efface  chaque  jonr  davantage.  Tout  ce  qui  tient  an 
passé  s'y  enfonce  avec  une  effirayante  rapidité;  noos  sommes  comme  * 
sur  le  chemin  de  fer;  sans  éprouver  aucune  secousse,  sans  nous  aper- 
cevoir, pour  ainsi  dire,  que  nous  marchons;  tout  à  coup ,  les  objets 
qui  étaient  là  tout  proche  ont  di^Nimi  ainsi  disparait  rapidement  et 
sans  secousse  ce  qui  subsiste  encore  du  passé.  Les  derniers  restes  de  la 
chevaleriese  sont  abîmés  dans  ce  grand  naufrage;  elle-même  ne  trouve 
plus  d'expression  dans  la  littérature.  Nous  sommes  donc  arrivés  à  la 
fin  de  cet  immense  et  glorieux  développement  de  la  poésie  chevale- 
rés^  dont  nous  observiotts  tout  à  l'heure  le  point  de  départ  et  les 
commencemens. 

Ce  qui  se  passe  dans  la  littérature  à  cet  égard  tient  à  ce  qui  se  passe 
au  fond  de  lasociété.On  ne  saurait  nier  que  certain  s  sentimens  qui  ont 
fait  faire  de  grandes  choses,  qui  ont  été  pendant  des  siècles  le  prin- 
cipal mobile  des  actions  et  de  la  conduite  ,  perdent  de  leur  empire» 
Hottù  âge  est  peu  chevaleresque,  il  faut  le  dire;  le  calcul  positif  TenH 
porte  sur  l'exaltation  désintéressée*  Sans  doute  de  nouveaux  principes 
de  moralité  sociale,  sans  doute  des  sentimens  que  nos  pères  ne  con- 
naissaient pas  on  connaissaient  à  peine  »  paraissent  devoir  remplacer 
l'andenne  conscience  de  la  société  française  :  ce  qui  s'appelle  patrio- 
tisme» ce  qui  s*appelleni  un  jonr  humanité»  pourra  tenir  liett  peut* 
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être  arec  avantage  de  ce  qui  s'appelait  rbonneur  chevaleresque.  Mais 
en  attendant,  ce  moment  est  triste,  Tenthousiasme  est  rare»  s*0  ne 
manque  pas  tont-i-fait.  De  là  résulte  une  grande  défaillance  dans 
iieaucoup  d'âmes»  de  douloureuses  langueurs,  une  certaine  Inertie 
dans  la  vie  morale,  et  une  lacune  funeste  dans  Vinspiration  poétique. 
Si  Dante  revenait  à  la  lumière,  il  est  à  craindre  qu*i1  ne  nous  plaçât 
dans  Fenfer  des  tièdes;  mais  cet  état  des  ames,  quu  jc  souludto 
avoir  exagéré,  ne  peut  durer  long-temps.  Uhomme  ne  saurait  vivre 
courbé  sur  sa  tàdie  comme  un  forçat  enchaîné  à  son  labeur,  sans  qae 
rien  Vélève  et  le  soutienne  au-dessus  de  la  vie  commune.  Ayons 
donc  confiance,  FenHionsiasme  et  la  poésie  renaîtront,  ou  le  genre 
humain  mourra  ;  et  le  genre  humain  ne  mourra  pas. 

Mais  qui  nous  rendra  la  poésie)  Quel  endionsiasme  nouveau  rem- 
placera cette  fbrme  évanouie  de  îenthousiasme  de  nos  pèresY  Quelle 
sera  la  dievaleriéde  Tavenirf  Quelle  institution  viendra  relever  cette 
société  qui  languit  et  qui  voudrait  vivre,  qui  est  fatiguée  de  ce  qu'elle 
connaît  et  tourmentée  de  ce'  qu'elle  attend?  CNk  trouver  cette  puis- 
sance de  dévouement  que  la  chevalerie  a  excitée  durant  des  sièdest 
Où  est  le  principe  qui  doit  nous  régénérer?  On  ne  le  sait;  on  s*intei^ 
roge,  on  cherche  avec  un  mélange  d'inquiétude  et  d'espoir,  de  con- 
fiance et  de  découragement  ;  on  regarde  â  l'horiion ,  on  se  demande 
d'où  partira  ce  souffle  vivifiant  qui  retrempera  les  ames.  Ohl  qu'il 
vienne  enfin  ce  souffle,  du  Nord  ou  du  Midi ,  de  rOri«it  ou  de  TOe- 
eident,  qu'O  descende  sur  nous ,  qu'il  ranime  le  mondel 
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v6tre,  le  rilence  serait  discouriois  et  i^resqae  iDjurienx.  En  m'écrivent» 
TOUS  TMS  dlae  ^Hùpêsé  la  défense  d*an  ami  et  de  quelques  prin- 
cipes :  or,  je  crois  n*avoîr  blessé  ni  ces  principes,  ni  rhomme  même. 
Ibiis  il  suffit  que  rons  en  pensiez  autrement,  pour  que  je  doive  queW 
ques  eiplications  à  Véloquent  avocat  de  H.  de  La  Mennais;  car,  pour- 
quoi vous  défemlre,  madame,  d*étendre  votre  patronage  sur  ce  grand 
cUenff  au  moment  oili,  pour  lui,  vous  entrez  dans  la  lice?  Cette  dé- 
fense officieuse  ne  sera  pas  un  des  traits  les  moins  originaux  de  sa 
gloire  et  de  la  vôtre. 

Vous  avez  donc  ici  pour  moi,  madame,  un  double  caractère  :  je 
dois  répondre  au  défenseur  de  M.  de^La  Mennais,  et  maintenir  la 
justesse  de  mes  critiques  ;  je  m'adresse  aussi  â  la  femme  illustre  pour 
laquelle  mon  admiration  est  d*acoord  avec  celle  du  siècle.  Tour  à 
tour  vous  parles  en  votre  nom  et  au  nom  de  quelques  hommes;  faurai 
donc  à  m*occuper  tour  à  tour  des  opinions  communes  et  des  inspira- 
tions personnelles  que  contient  votre  lettre. 
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Je  ne  crois  pas  m'ètre  égaré,  madame,  en  bi Amant,  dans  la  théorie 
du  droit  que  produit  ^z*  Livre  du  peuple ^  l'absence  de  l'intelligence  : 
puisque  M.  de  La  Mennais  s'adressait  au  peuple  pour  lui  exposer  ses 
droits  et  ses  devoirs,  il  devait  lui  faire  connaître  les  véritables  carac- 
tères de  la  souvmitieté  iociale,  dont  la  pfemtère  condition  est  Tiih- 
telligenee.  Eunnims  ee  point,  et  vous  trouverez  qu'il  est  impossible 
à  l'homme  de  ne  pas  mettre  la  raiaon  ds  pouvoir  dans  la  aapériorité 
de  l'esprit.  Mais  V intelligence  a  pbur  ooinpagoe  et  ponr  mstrument 
k  volonté,  et  Vunioa  de  llateliigeiice  et  de  la  volonté  a  po«r  résul- 
tat la  puissance.  Dire  que  Dieu  est  sottveraÎB ,  c'est  dire  une  choso 
sàBiple  ot  vraie,  Car  la  cause  supjrêtte  eooçoit,  veut  ei  ftQit  du  même 
ooQp.  Dire  que  la  raison  est  soiiveratne,  c'est  reconnaître  en  elle 
ressence  de  Dieu  même,  et  proclamer  le  principe  de  la  civilisation 
iBederne,  depuis  la  ruine  du  moyen-Age.  Dire  que  le  peuple  est  sou- 
verain, c*esl  Tidentifier  avec  l'humanité  même,  et  rengager  à  confor- 
mer ses  actes  aux  lois  de  Dieu  et  de  ki  raison.  La  souveraineté  appa^ 
tient  doae  On  réalilé  à  Dien»  es  principe  à  fespril,  e&  droit  et  eir 
e^iérance  an  peuple. 

Pour  nous,  vous  le  voyez,  la  souveraineté  do  peuple  n'est  pas  danr 
la  coOeetion  des  souverainetés  individuettcs.  Et  d'abord  qu'est-ee  qoei 
la  souveraineté  de  Findividu?  cela  vent^  dire  que  l'homme  est  êm* 
usrain  de  lui-même,  ou  souverain  dans  la  société?  La  différence  irat 
grande,  et  il  vaudrait^ la  peinededéfinir  les  termes.  Que  ebaque  horam» 
ait  u»  <fat>it  imprescriptible  à  maintenir  et  à  développer  sa  libené, 
wilà  un  principe  hors  de  tonte  controverse  entre  noua  :  naûitenant, 
pour  finvestir  de  droits  pelitiqnes  et  de  puissani»  aeeiale,  que  lur 
damanderone^iOBst  Vous  paraisses  disposée  à  vous  contenter  de  sa- 
qoalité  d'homme,  pour  le  prodamer  etloyen  habi/e  et  rapnhffi;fi9mB 
plus  difficile  :  l'homme  naturel  ne  me  suffit  pas;  il  me  faut  rhomme 
social  avec  les  développemens  et  les  mérites  de  l'éducation. 

Eriger  le  total  des  volontés  individuelles  en  aouireraineté  socltle- 
n'est  pas  raisonnable,  car  aujourd'hui  nous  ne  pouvons  plus  dire  avec 
ftMsseau  :  «  S'il  plall  au  peuple  de  se  Aiire  mal  à  lui-même,  qui  est- 
ce  qui  a  le  droit  de  reo  empêcher?  b  Ce  droit,  on  plal6t  ce  devoir 
doit  être  reaiplt  par  ceux  à  qui  leurs  études  et  leurs  oonnalssaiice» 
permenem  d^appréeier  et  de  servir  les  intérêts  sodanx.  Et  puisque 
j'ai  prononcé  le  nom  de  Roiiesean,  je  roudraia  rappeler  en  passaiit 
la  nissbii  de  ee  grand  henuie.  En-  Ak»  dee  itastitntiont  et  des  loie 
fpm  Is  moyen-âge  avait  léguées k  rBtorep»  moderne,  oft  dominaient 
encore  lea  InnÉtneti  desi  pronMne  imbbr,  lee  acddons  de  la  coup- 
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quètc,  et  qu'exploitait  aussi,  d'une  façon  égoïste  l'arbitraire  des  gou- 
verna ns  ,  Iluusseau  fit  entendre  le  cri  du  droit  individuel  et  se  mit  à 
proclamer  que  la  loi  était  l'expression  de  la  volonté  générale.  Cette 

définition,  dont  la  justesse  était  incumplète,  avait  le  mérite  de  résu- 
mer, dans  une  énergique  précision,  les  tcruiaiucs  vi  les  passions  du 
siècle.  Dans  le  style  pnliuque,  la  volonté  devait  primer  l'intelligence 
i  une  époque  où  !(  s  ospi  its,  saturés  de  théories,  aspiraient  à  l'action. 
C'est  la  gloire  élennjUe  de  KounS!  ui  d'avoir  inspire  nus  pères,  d'avoir 
évoqué,  pour  ainsi  dire,  les  puissani  es  actives  de  notre  rcvcliilion, 
les  théoriciens  de  la  Constituante,  Condorcel,  M™"  lioll  uni  et  la  Gi- 
ronde, la  tribune  de  la  Conveniii  n.  Mais  ces  temps  uni  disparu,  il 
n'en  reste  plus  que  d'immortels  souvenirs^  et  d'autres  réalités  nous 
provoquent  à  d'autres  penseés. 

Si  Rousseau  écrivait  à  une  époque  où  le  complet  désaccord  des  idées 
avec  les  insiiiuiions  provoquait  un  changement  radical;  nous,  au- 
jourd  hui,  nous  vivons  dans  un  temps  où  les  héritiers  de  la  grande 
révolution  que  précéda  Jean-Jacques  ont  besoin,  pour  accomplir 
dans  la  praii(pie  de  nouveaux  progrès  qui  soient  durables,  de  de- 
mander à  la  science  sociale  des  évolutions  nouvelles.  Quelle  est  au- 
jourd'hui notre  plaie  la  plus  vive ,  si  ce  n'est  l'anarchie  des  esprits 
que  tout  accuse,  justpVà  la  lettre  même  qu'en  ce  moment,  madame, 
j'  ti  1  hi  innour  de  vous  i  crire?  Vous  seriez-vous  crue  dans  l  obligation 
d  intervenir  en  faveur  de  M.  de  La  Mennais;  lui  aurais-je  adressé 
moi-même  des  critiques  que  j'estime  londamentales;  et  vous  adres- 
serais-je  aujourd'hui  la  défense  de  ces  critiqiKvs,  sans  ces  divisions 
inlelkciuellcs  auxquelles  iip  peuvent  échapper  les  intentions  les  plus 
droites  et  les  plus  consciencieust  s Permettez-moi  de  vous  dire,  ma- 
dame, qu'aujourd'hui,  la  langue  cl  la  iik  lliode  du  Contrat  social  ne 
suffisent  plus  à  la  situation:  je  voudrais  (pie  vos  amis  et  vous  fussiez 
convaincus  que  la  scienn  jiolnitpu'  n'échappe  pas  plus  que  les  au- 
tres sciences  à  la  nécessité  de  renouveler,  dan»  chaque  siècle,  ses 
procédés  et  son  style. 

Et  vous-même,  ne  reproduisez-vous  pas,  non  les  rrminiscences 
du  siècle  dernier,  mais  les  inspirations  de  votre  époque,  quand  vous 
écrivez  ces  lignes  :  La  législation  ne  sera  plus  autre  chose  que  la  ma- 
ni/cslafîon.  de  Fesprit  humain,  représenté  clans  son  ensemble  par  ht 
conprriilinn  médiate  et  immédiate  de  toutes  ses  parties:'  La  loi  sociale 
est  donc,  pour  vous  comme  pour  nous,  la  manifestation  de  l'esprit 
humain.  Mais  l'esprit  humain  existc-t-il  sans  le  développement  de 
l'éducation 2  Or»  »i  l'éducaiioa  est  aécessaire  pour  doimer  à  l'esprit  sa 
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valeur,  suit  qve  toat  homme  appelé  à  on  acte  politique,  à  une  fonc- 
tion sociale,  doit  avoir  une  éducation,  c'est-à-dire  un  dévclopponienl 
d'esprit  qui  soit  en  rapport  avec  les  droits  et  les  devoirs  auxquels  il 
est  convié. 

Voyc/.  1  aviiMtafje  d'employer  les  termes  les  plus  justes  ei  les  meil- 
leurs :  quand  Rousseau  définit  la  loi  l'expression  do  la  volonté  géné- 
rale, il  est  oblifîe  (!  ajouter  en  noie  que,  pour  qu'une  volonté  soit 
pénéraie,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  qu  i  lie  soit  unanime,  mais 
qu'il  est  nécessaire  que  toutes  les  voix  soient  comptées,  car,  dit-il, 
toute  exclusion  formelle  rompt  la  généralité.  Ainsi  il  arrive  au  suf- 
frage universel  par  un  incident  de  logique  grammaticale.  Si  nous 
disons,  aj  contraire,  que  la  loi  est  la  manifestation  de  l'esprit  humain, 
nous  mettons  le  droit  de  concourir  à  sa  création  h\  où  est  la  lumière, 
et  nous  sommes  dans  la  sainte  nécessité  de  répandre  partout  cette 
lumière,  pour  étendre  iikL  rmimcnt  le  riroit. 

L'éducation,  l'éducation  du  fit  uplo,  voila  le  grand  besoiu,  voilà  le 
véritable  levier.  Les  maîtres  de  la  sagesse  antique  faisaient  de  l'édu- 
cation le  corollaire  de  leur  politique:  les  j  ublicistes  modernes  doivent 
y  reconnaître  la  voie  la  plus  sûre  qui  piiisse  mener  le  peuple  au  pou- 
voir. L'homme  nait  dans  1  animalité;  y)our  qu  li  devienne  social,  il  faut 
qu  il  i>oiic/ei.c  dans  son  esprit  et  dans  son  corps:  refuser  à  des  hommes 
non  élevés  une  part  dans  la  manifesiaiion  de  l'esprit  humain,  ce  n'est 
pas  les  reléguer  au  rang  des  brutes,  c'est  attendre  qu'  ils  soient  montés 
au  rang  qui  leur  appartient.  Je  conçx>is  donc,  pour  le  législateur,  un 
double  devoir  :  il  ne  reconnaîtra  le  droit  que  là  où  l'esprit  particulier 
sera  suffisamment  ouvert  pour  concourir  à  la  représentation  de  l'es- 
prit général,  et  en  même  temps  il  proiiijMjera  ses  soins,  ses  moyens, 
sa  puissance,  à  répandre  partout,  à  tous  les  degrés,  sous  toutes  les 
formes,  la  lumière  qui  confère  le  droit  ;  il  a  devant  lui  une  multitude 
d'hommes;  qu'il  la  convertisse  progressivement  en  nation  de  citoyens. 
Voila  sur  quoi  je  me  fonde  [lour  dire  que  la  souveraineté  du  peuple 
n'est  pas  la  collection  des  volontés  individuelles. 

Ke  pas  considérer  l'éducation  et  l'instruction  du  peuple  comme  la 
première  condition  des  droits  et  des  progrès  poliii(iues,  c'est  ne  pas 
rcrounaîtrc  le  principe  et  les  qualités  de  l'intelligence;  c'est  croire 
implu  iiement  à  l'égalité  naturelle  des  esprits,  erreur  qu  il  est  inutile 
de  dérober  à  Helvélius.  C'est  aussi,  par  une  conséquence  irrésistible, 
s'en  [émettre  exclusivement»  pour  les  cbangemeos  sociaux»  au 
triomphe  de  la  force. 
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ou*  a  en  ânes  proMMe  qve^.si  reictoYHgtt  gpC^vtît^PfWi^a&iiiN*! 
mes  théories»  les  plonteuis  pourraient  ^nn^linpr^ioa^es  eM9leal<|aii|h 
fptîiis  i  la  ipier.  lia»  voiia,avea,p«i|BS(^4iajpia4<|i|t|i  fffiB^4Ê^^.^^^: 
hoirie,  il  n'y  ayait  pas  à  aa  va^rcw  eawitaftiinpMV'*^^ 
aana  eoavai|icie«  pettYam  étoniMiirf.oB  t(fuistiB9i!».êi3i^i^^ 
«ramser  oa  las  retirer»  swmt  la  qreooata^aa*.  T)9Mm'9Wi4airî 
qua  j*ai  raîaoa  de  tefueer  an  peuple» %i\^fiîkmv^îimil[}m»  ladisoife^ 

«ouveniar  la  aoeîété;  puia^q^alqtias  lignes  plMil>a«b.vm  «fttncbw. 
9t*ayaal  tiré  daa  coaaéqaanoaa  abaumlaa  4a  «mil  paMpt»  vapa  an- 
«vas  défaontréla  fbnaiaté.  GomiaaaiCipaiaiiiià  laf^avair  laim  fi 
«Upa  abaurdp  aar  la  aiène  paîatï  31  jalaiîm  liaiae  pas  prodaaMviaîr 
kpaup^  d*aujourd*lHil,  Je  «a  faiBiiaj»daNW».p<»H»  oatta  apîam'VWN 
Toas  reconnaissez  juste,  étra  aooiaé  .datemdamar  èiVaadanaiaia. 
IfaïalalasoAsoaite  plaisanierie»  pawiaitaai  maid»  f oiaïawiwaidtiw 
kdooble  point  4e  vna  dalapralîwMi  ai  da  Shialoîve^ 

n  aanliiBMii  pfaia  IvIbdaioarfNt-d'aaaaPdawlaalÉltftqtte^aw  laat« 
principes  des  cboaes»  alaepaadanib  nous  ne  pauvonatnous  eoftandae  aarr 
laa  mm^fmisU  ai  kâtfyfoja^,  Catia  «Irvavfjaaaaaaa  daa  léaliiiéa  polira. 
Mqnaa  aussi  eonaidéialUia  a'asft  partiaaKéaa  ^  à  vaaa,  ni  4  mmit, 
on  peul  la  rananpiac  dana  d^aiMaa  esprita,  a|  alla  asi  «a  aMd»  aar 
eOa  âniaaa  laa  idéaa  et  éfafa  las  pawiaBa. 

l^ooriap^ar  aapîdaBieaila  passé,  saves  qa'aa  t799»]a  aacîélà* 
firançaina  toal  aatièia  a*ett  appelée  i>eiipla  par  l'organe  da  tianana- 
par  laboacba  daaaa  plna  èbipuo»  iribiHa»  de  Mifahaaii,  «Il  aallaft«> 
nîBieni.  Iieureitx,  disait  le  dépalé  d'iiia»  qaeaatre  langue»  daaa  m- 
atérilité,  aovs^ait  fourni  ua  moi  qiae  las  aaiies  laagaea  a'aaMÎaaapiai 
donné  dans  lear  atioodaace,  un  mot  qui  présoale  tantd*ag?iptiaaa 
différentes,  un  mot  qui  nous  qualifie  sans  noaa  avilir»  aa  a»!  9^1  aa 
prête  à  tout,  qui,  modeste  aujoiKrd'bui,  puisse  agfMMttr  noaraaai^ 
tence  à  mesure  que  les  circonstances  le  ren^ont  nécessaiiie..*  s  lia 
mot  peuple  fiitdonc  élevé,  en  1789 ,  à  plus  haute  généi^lé;  il  aa^ 
Ycloppa  toutes  les  différences  et  toutes  les  classes;  les  trois  ordaaa 
disparurent;  il  n'y  eut  plus  qu'une  {grande  réalité  :  la  nation  ,.lepeupla% 
Quand  doue  j'ai  écrit  et  dit,  depuis  sept  ans,  que  le  peuple  c'est  tontka. 
monde,  je  ne  disais  pas  une  chose  étrange  et  nouvelle,  mais  je  ae^* 
produisais  le  bon  sens  des  fondateurs  de  la  révolution.  Vous  nies  qu^ 
la  révuluiion  de  1789  ail  coosiituc  le  peuple,  parce  que  par  le  pcQ|^ 
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fBoas  n'eiitendo£  qnc  le  prolétaire,  et  je  m^mùmm  nm  proposition, 
parce  qae  par  le  pea|»ke|  enondii  hi  sociélé  mêflue,  soumne  an  principe 
de  r  égalité. 

ie  ne  représente  la  démocratie  française  comwie  partaj^ée  en  deux 
ffrtméf^  parties,  l^s  classes  m&yoknen  h  lf;s  classci  «mTièr*"»,  je 
dis  que.  dans  la  nasuff  de»  (finies,  K's  deux  parues  ne  sont  y)as  lios- 
tiles  Puno  à  l'antre.  La  faute  a  été  {grande  de  la  part  des  ré|)ublicains 
de  dédartir  ia  guerre  à  la  bourgeoisie*  crtte  moitié  da  peuple  :  dè94ori 
tout  a  été  envenimé,  tout  n  été  dénaturé.  Non,  l' ouvrier  n'est  pas 
l'ennemi  nécessaire  du  bour^^eois,  m  le  pauvre  du  nche,fi!  Ngnorant 
du  savent ,  et  il  esi  insensé  d'ériger  des  ir>é«»a1ités  que  la  science  so- 
oiaie  doti  iravaillcr  à  aplanir,  en  un  mur  éftemei  4|U€  ia  force  et  It 
CMRon  peuveataeeli  faire  tomber. 

La  bourçtcmsie  a  des  travers,  (^ui  le  nict  On  lui  iiii])^.?  sonvent, 
avec  raisiin ,  la  médiocrité  de  l'esprit  et  régoïsme  du  coeur  :  ces 
défauts  sonireeln,  mais  ils  ne  sont  pas  iacorablcs,  mais  ils  n'ont  pas 
ea^abi  la  f»^néralité  des  (  lasses  moyennes.  Je  ne  croit»  pas  avoir  été 
infidèle  à  la  realtk;  en  disant  qu'iiu  sein  de  la  buargcoisie  deux  partis 
éuit;ul  en  ))n'>r()(  (';  que  l'un  ,  prii  nombreux,  mais  discipliné,  mais 
habile,  navaillaii  à  entraîner  ta  i»ourgeoisie  à  1  attitude  égyiste d'une 
arîsioc  I atir:  i|iu'  Vautre,  plus  oonsidér&Me , plus  (^e^iéroux,  demanite 
h  la  ln>ur;;('oi^n'  dr  ;;arder  les  instinctif  et  le«  sympathies  populaires, 
<lf  Jiirilit'  r  il  (i)iii  1 1 (ivaÀllt'UT jtmff'fnin'  la  conqff^tr  f^iircr'ssirr  du  hirn- 
rln  ,  t  ih-<  îhoth  lif'hHques,  Verriea£-vou8  par  liasard,  dans  ccttL' ma- 
nière dapprcciei  les  choses,  l'oubli  des  principes  démocratiques? 
fA-M-,  pourquoi  vous  dissimulerais-je,  madame,  qu'à  mes  yeux  les  pré- 
tendus c/f7is(:rvaicun  doivent  l)eaucoup  de  leurs  succès  à  l'rffroi  ré- 
pandu par  les  entreprises  cl  les  théories  de  quelques  lionimcs  qui  se 
disaient  exclusivement  les  défenseurs  du  peuple?  Toujours  ,  en  poli- 
tique, les  fautes ,  même  commises  avec  bonne-foi,  provient  aUJUl- 
versaires,  vl  la  deiaite  suit  de  près  l'erreur. 

Il  ne  m'est  ptts  possible  d'accepter  les  définitions  qne  vous  m'offrez; 
Wius  appelez  le  peuple  tout  ce  qui  no  possède  (pie  par  son  travail  et 
relativement  à  son  travail ,  et  la  bour;;eoisie  tout  ce  qui  possède  sans 
travail  ou  au-delà  de  sonlravail.  Quant  au  peuple,  vous  savez  que  je 
ne  le  déhnis  point  par  le  prolétaire ,  mais  que  je  vois  dans  le  mot 
pmpLe  le  terme  social  le  plus  générai.  Sans  doute  ,  il  arrive  dans  les 
habitudes  du  langaf^o  d'appeler  plus  pa riicu H è rement  peuple  les 
daasos  ouvrières  ;  mais  celte  acception  ne  saurait  être  élevée  au  ran[^ 
émm  riéfieilioB  iQBie..&i  IL  deLa  Meimiit  eàt  âuittité  .aoa  «i«nf|e 
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le  lÀvn  du  pauw»  ou  du  prolétaires  il  eûl  donné  à  tes  pa^^es  nn  tiir» 
pins  exact ,  puisqu*!!  ne  Toukit  s'adfesser  qu*à  une  partie  du  peuple, 
de  la  aodèté.  Mais  arrivons  à  la  défimiîon  de  la  bourgeoie.  Avant  d*eB 
débattre  les  termes  mêmes,  je  veax  résamer  les  différences  fonda- 
mentales cpii  nous  séparent  :  le  peuple  est  ponr  vous  une  partie  qui 
doit  absorber  le  tout  ;  le  peuple  est  pour  moi  un  tout  iiui  doit  orga- 
niser des  rapports  de  droit  et  de  justice  entre  ses  panies*  La  bour- 
geoisie est  pour  vous  une  minorité  puissante»  une  aristoeratie,  à 
laquelle  vous  voulez  bien  accorder,  il  est  vrai ,  1*  élasticité;  la  bour- 
(^oisîe  est  pour  moi  la  mdtlé  du  peuple ,  une  démocratie  réelle  qui , 
par  sa  nature  et  par  sa  poaition,  ouvre  ses  ran{{s  au  prolétariat,  au 
sein  de  laquelle  quelques  hommes  peuvent  rêver  la  résurrectioii  ridi- 
cule de  quelques  manies  nobiliaires,  mais  qui ,  dans  son  génie  et  sa 
majorité,  est  nécesaairement  peuple.  Veuillez  y  songer,  madame, 
vous  et  moi,  et  bien  d*autres,  sommes  à  la  fols  bourgeois  et  peuple. 
PonvttHrous  raisonnablement  faire  de  la  bourgeoisie  française  une 
coalition  de  tyrans  armés  contre  Témancipation  du  peuple,  c*esfc<^ 
dire  contre  la  moitié  d'eux-mêmes?  Il  faudra^  éviter  ces  exagérations; 
elles  nuisent  à  la  cause  qu*on  veut  servir;  elles  communiquent  aux 
discussions  politiques  je  ne  sais  quelle  exaltation  romanesque  qni 
effiirouehe  les  esprits ,  an  lieu  de  les  convaincre. 

Pesons  maintenant  les  termes  de  votre  définition.  La  bourgeoisie» 
dites-vous,  est  tout  ce  qui  possède  sans  travail;  il  y  a,  en  effet,  les 
heureux  du  siècle  qui  ne  doivent  pas  leurs  richesses  à  un  travail  per- 
sonnel; mais  ce  fait  incontestable  n'est  pas  à  discuter  entre  nous, 
puisque  vous  l'accepié^,  puisque  le  Livre  du  Peuple ,  que  vous  dé- 
fende, recommande  expressément  de  n'attenter  en  rien  à  la  pro- 
priété. Passons  à  la  seconde  partie  de  votre  définition:  la  bourgeoisie 
est  louLcc  qui  [xissèdc  au-delà  de  son  travail.  O»'entendez-vous  par 
les  mots  travail  ei  au-delà/  Coiéz-vous  le  prix  du  travail  jour  par 
jour,  et  voulez-vous  dire  que  tout  homme  qui  reçoit  un  prix  supérieur 
aux  frais  nécessaires  à  la  vie  pendant  vingt-quatre  heures  est  un 
bourgeois,  et  par  une  conséquence  naturelle  de  vos  (  l  iuions,  un 
aristocrate?  Mais  n'y  a-t-il  pas  différentes  espèces  de  uavaux,  dif- 
férentes loi  rues,  dirfereiiies  mesures  de  salaire  et  de  rémunéra- 
tion? Le  savant,  l'industriel,  l'écrivain,  l'artiste,  ne  sont-ils  pas 
des  travailleurs?  Les  appellerez-vous  des  privilégiés,  parce  qu'ils  re- 
cevront en  une  somme  unique  le  prix  de  quelque  grande  oeuvre ,  ou 
en  plusieurs  fois  le  salaire  annuel  des  travaux  qui  sont  le  but  et  l'ha- 
bitude de  leur  vie?  Reconnaissez,  madame,  que  le  bourgeois,  par  la 
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nature  de  sa  condition  et  do  son  existence,  est  du  peuple  comme 
Touvrier;  et  que  s'il  s'en  disiinguc  par  do<î  avanlaf^cs  qui  peuvent 
élrv  (  onquis ,  il  n'en  est  pas  séparé  par  un  priviléfre  incommunicable. 

Enfin,  quelles  sont  ks  conclusions  de  la  partie  politique  do  votre 
lettre?  Vous  laissez  entendre  que  la  hourf^eoisie,  sans  y  rfrr  forrrr^ 
ne  renoncera  jamais  aux  moyens  qnrllo  possède  do  imiii  phis  que  le 
peuple  en  travaillant  moins;  vous  consid»  r(  z  le  pouvoii  ]iolitiqne 
comme  une  ville  forte,  fermée  de  toutes  parts ,  où  I  on  n  entre  jamais 
que  (1  issaut.  Je  vous  répondrai  que  les  jurandes  insurrections  comme 
la  rcsisiaïu'p  des  Américains  en  1776,  comnieles  deux  mouvemens  de 
1789  ei  tle  is  îo  .  ont  eu  pour  causes  des  idées  justes  et  des  passions 
généreuses,  qu  elles  avaient  été  proclamées  raisonnables,  nécessaires 
et  léfjiiimes  par  une  immense  majorité,  mémo  avant  leur  triomphe 
dctinitil .  Pour  que  la  force  puisse  ôtre  appelée  au  secours  dos  idées, 
il  faut  la  socitHé  .soit  convaincue,  d'abord,  qu'il  n'y  a  plus  pout 
elle  d  auii  o  issue  que  la  lutte,  et  aussi  que  les  idées  pour  lesquelles 
on  rapj)elle  à  combattre  sont  les  plus  vraies  et  les  meilleures. 

Mais  lîoureusement,  après  avoir  indiqué  un  parti  extrême,  vous 
dites  ne  réclamer  qu'une  chose,  la  po^^sibilité  pour  chacun  de  faire 
entendre  ses  désirs  et  ses  besoins,  de  mettre  sa  boule  dans  l  urne 
sociale;  vous  avez  écrit  ces  mots  :  Lr  peuple,  trop  pru  intelligent  pour 
ffom'rmcr  lui-vif'mr,  le  srra  bien  assez  pour  rcf<i/ni(nfre  eenr  qui  5e- 
runt  les  plus  aptesà  le  faire  pour  lui.  ('Vst  avec  une  joie  mhnic  que  je 
vous  vois  répéter  l'observation  échappée  ;\  Montesquieu  il  y  a  un 
siècle  :  Le  peuple  est  admirable  pour  choisir  ceux  à  qui  il  doit  confier 
quelque  partie  de  son  anforifê.  Comment  contester  sans  aveuglement 
le  bon  sons  inné  du  peuple ,  et  sans  éfroïsmo  le  droit  qu'il  a  de  dé- 
velopper sa  raison  et  do  I  nnpIiqtTf r  à  la  direction  do  ses  propres  desti- 
nées? Ici ,  m  idame,  nous  tomberons  d'accord  :  pas  plus  que  vous,  je 
ne  me  u  ouve  satisfait  d'un  système  électoral  qui  ne  reconnaît  l'habi- 
leté politupio  qu'à  deux  cent  mille  citoyens.  Le  problème  do  l'élec- 
tion me  paraît  appeler  tous  les  efforts  des  publicistes,  et  ce  n'est  pas 
hier  que  j'ai  tracé  ces  lignes  :  C'est  dans  le  pouvoir  législatif  que  la 
France  doit  porter  une  révolution  pacifique  et  progressive;  elle  voudrait 
que  VinteUigence/lU  admise  aupariage  des  droits  sociaux  avec  la  pro- 
priété. 

Maintenant  examinons  ensemble»  si  bon  tous  semble,  le  christia- 
nisme de  M.  de  La  Mennais* 

11  est  reconnu  entre  nous  que  M.  de  La  Mennais  nie  également  le 
catholicisme  et  le  protestantisme,  et  qu'il  ne  prend  plus  pour  code  que 
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f  Mwtf  L*Éviigpl»tg|»wMè>  cat,  «mriM  kt  paroles  «landalàt 
PêÊffk,  il  MM  o«M  demi  lesMiioM  daoe  riviair,M.iie«ii 
à  riMMW     m  a^pm  m9tÊ%mmat  de  io«cm  lee 

de  flTahueair  de  tant  eliwi  pear  Mncnriei 

OMfcyditee  vo^•,ae^ii■j^rtedeée■a^d^^^pw^^edw•eà^ 
Ia  lle»iieii$  ilenseigae  ce  qu'il  croîlel  ee  qpie  AMceiip mmc  Aifi 
craieMioete;  ilayM|tt»du  préseal  test  ce  ^  W  nadib  Mwrair» 
finelifeobBcp^dfrifireee  qu'il  iwii  laenfe  à  la  piMe-.  lafdaiii 
Ma»  nodeaie;  je  n'ai  pae  deaMondè  4  H.  de  lÂ  Mffiiwwdn  de  mi 
défeaterrhîaloire  d«n*eiècle>  BiaiaaeiileBiemd»doMMrie>paiée 
«a  ddfeleppeaBeai  «hériewr;  tasai  je  Mcerois  pa»  que  Tene  fftoeaia 
«ei  à  m» matin  e»  ceatradieciQn  avee  mm  mêw^  ea  ciMai  «Méi 
iMft  pliiasea  eù  je  die  qu'A  seraii  paèril  de  Toakir  prophédier  en 
détail  l>8  iatâdcBs  ei  ke  ItOTiea  par  leagaelle»  deiipaeterrhMBiMl4 
V!»di»  fitphéUea»  iiaia  «i  sfaiàme  d'idéee^it  aAève  aw  les 


Pieoaa  gaide  qoe  daaa^  votre  ardear  à  défendis  M.  da  la  liMMwi% 
lea^aedtauma  wiaBHBêna  m  grandenr  lèiltet^t  eefle  qie  TiaMp- 
gination  se  platt  4  ki  dècener»  On  le  preMe  d'affiraier  quelque  dMae 
aprti  anroir  tout  nié»  el  ttoos  veiia  hkMi  de  répondre  pour  lai  qu'il 
n*eefc  obligé  à  itea.  Eh!  madame,  met  engaonea  aont  m  boaimaget» 
ai  voa  fias  da  neMocevoir,  presqa^une  alleiale  à  aanfsénie*  AiiaH^ 
àlalndevetreleiire,  voaa  eflonea-TOo»  dn  retirar  ee  qae  ¥caa 
ayez  allégué ,  car  vous  non»  repréaeateaM.  de  La  Mennais  sur  dm 
pentes  «escarpées,  dans  des  semiem  «MefmtM,  descendant  daaadaa 
abtmes,  et  allant  le  premier  à  la  découverte  de  la  terre  promise..... 
Que  demandé -je  autre  chose  que  de  voir  le  prêtre  breton,  comme  un 
autre  Moïse ,  montrer  au  peuple  un  autre  Chaoaan?  Mais  il  y  aid 
une  option  nécessaire;  on  ne  peut  à  la  fois  ressembler  à  tout  le 
monde,  et  se  trouver  seul  et  le  premier  dans  des  sentiers  iHcomimf 
dans  des  abîmes;  on  ne  peut  en  même  temps  marcher  au  miUeade 
plusieurs  dans  la  plaine  el  s'éj^arcf  miliuuf  e  iàuc  ïà  cuue  de;»  moalâr.an 
milieu  des  nua^^cs. 

Le  véritable  La  Mennais,  à  mes  yeux,  est,  non  pas  un  démocrate 
earégimeaté  qfà  écrit  des  «hosea  utiles  sums  doute  >  mai&quô  d'auirea 
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l^uvoW écsrire  comme  lui.  C'est  l'homme  cxiraordinnïrf  ot  fatal  (piè 
le  Tietn  catholicisme  a  perdu ,  ot  (\nc  doit  conquérir  de  plus  en  plus 

•"fe  génie  phflosophiqtte ;  fc'cst  le  Ihéoloj^ion  ullramoniain ,  à  moiti^^ 
tbAvcMi,  qiie  je  caraciérisaîs  en  1832;  c'est  le  révolutionnaire  que  je 

''IM^CndaiS  en  1834  contre  ses  adversaires,  et  que  j'appelais  avec  raison 
lébeul  prêtre  de  l'Europe,  Car  il  était  prêtre  encore,  en  s  élovant 
IMltfe  les  puissâhs,  même  en  désobéissant  ara  pape;  c'est  enfin  l'au- 
teur du  Livre  du  Peupley  qui  dépouille  aujourd'hui  devant  lui  le  ca- 
HfôlMàftne,  comme  un  rétemenl  qui  Vobsède,  qui  néanmoins  s'appelle 
Mietfre  chrètieii  »  fit  ftiMiael  je  demande  arec  raifion  qaë  est  son  chr»- 
ttanfisme. 

■"  Poun^uOi  parlez-vous,  madame,  de  Vnltbr  fMto] ,  quand  je  parle 
'€'AtîiA  et  de  Lvther?  £n  1832,  j'ai  dit  à  M.  de  La  Mennais  puisqa^fl 
Était  1è  goût  dta  âdiisme,  d^én  avoir  le  courage»  et  vous  savez  que 
ta  soBinission  passai[;ére  au  pape  a  été  en  effet  suivie  d'une  révolte 
"idatante.  Il  n'y  a  donc  plba  à  revenir  sur  œ  passé.  Mais  aujourd'lmt 
Il  y  Va  d'un  intérêt  nofireau,  plus  grand»  et  <[ui  aurait  pu  frappéir 
un  mpHl  cOtmAé  le  tAtre.  M.  de  La  Mennais  se  montre  âans  le  livre 
1Êh$  Ptn^i  dêiliocrate  et  chrétien;  il  a,  8*tl  ta'est  permis  de  rappelei* 
tttek  ettMresakmï,  cobsn  une  page  du  catéchisme  à  un  lambeau  du 
Ûmifût  toeiàU  Cette  aasbdafion  ea^-eHe  juste?  La  dernière  partie  dn 
Htm  ne  dêtmit-elle  ^aa  la  acscondef  Voilà  ta  (jueation.  Ne  seriez- 
tona  fàa  earieoae  de  oonnaltt^  anr  ce  point  fcpinion  de  Rousseau 
M-mème,  dont  M.  de  La  Mennais  a  emlirassé  les  principes? 

«  Je  ifie  trompe,  écrit  Rousaeao  dans  TavantHlemier  chapitre  du 
tSMfraf  êodaly  en  disant  une  répubiique  èhrétienne;  chacun  de  ces 
mots  eidut  fantre.  Le  diristianisme  ne  prêche  que  servitude  et  dé- 
Ifendsnce;  aoft  esprit  est  trop  favorable  à  !a  tyrannie  pour  qu'eUe 
ITen  {HrolSte  pas  toujours.  Les  vmis  chrétiens  sont  foits  pour  être  es- 
daves;  Us  le  savent  et  ne  s*en  émeuvent  guère;  cette  courte  vie  a  trop 

peu  de  ^fis  à  lemrs  yeux  »  Ët  encore  :  «  La  ttetigion  chrétienne , 

loin  d'attacher  les  cœurs  des  citoyens  à  Tétat ,  les  en  détache  comme 
êé  totttea  choèes  de  !a  terre  :  Je  ne  connais  rien  de  plui  contraire  à 
Tcsprit  aoeiàL  a 

Ainsi ,  lean>4ae(|uea,  loin  de  Me  du  diristtaniMie  le  corollaire  de 
Éi  théorie  delà  souveraineté  du  peuple ,  le  déclare  anti-social  ;  et  ce- 
pendant fauteur  du  Livre  du  Peuple,  Hddle  à  Ronsaean  sur  le  pre- 
Éàer  point,  en  «épare  tut  le  second.  PonrqnotT  Qui  a  raison,  du 
maître  ou  du  dhciplat 

AVmMs  dnne,  mnxlMne,  qpoie  tnot  eonMt  tt.  de  La  Mennais  à 
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robUgation  de  formuler  im  systènè»  et  félicîtes^iig  de  cette  né» 
oewité»  knn  de  vous  en  plaindre.  Qooil  le  cluManisiDe,  tant  par 
aa  nature  que  par  Vesprit  de  Vépoqve  oà  nooa  le  TOjona  aujour- 
d'hui parveoii»  sera  l'objet  des  eiq^tications  et  des  sentimens  les  plus 
contradidoiresy  et  11  suffira  A  M.  de  La  11  ennais»  après  avoir  nié  yîo- 
lenunent  les  deux  grandes  formes  dirétiennes,  le  catholicisme  et  le 
protestantisme,  de  se  dire  chrétien  i  sa  foçon,  pour  en  être  cru  sur 
parole,  et  pour  imposer  aux  autres  une  foi pentnmeUe  qu'il  ne  dé- 
finit point  I  Constatons  les  incouTéniens  de  cette  méthode  arbitraire. 
Le  nouveau  mettre  de  M.  de  La  Hennais,  Rousseau,  lui  crie  que  la 
religion  chrétienne  n'est  pas  sociale,  ne  convient  pas  à  des  républi- 
cains, n  a  tort  peutrétre;  mais  il  fallait  démontrer  Terreur  du  légis- 
lateur de  la  démocratie,  surtout  quand  on  lui  empruntait  les  bases 
et  Tappareil  de  son  système,  quand  on  s'adressait  à  un  public, 
à  un  parti,  à  des  lecteurs,  nourris  encore  des  principes  de  Fau- 
teur du  Contrai  social,  M.  de  La  Mennais  aurait  dù  penser  qu'au 
lieu  de  porter  la  lumière  dans  les  esprits,  il  y  jetait  les  ténèbres,  en 
associant,  sans  explication,  des  termes  que  beaucoup  réputaient 
inconciUables.  liais  il  y  a  d'autres  inconvéniens  :  le  diristianisme 
officiel ,  que  H*  de  La  Mennais  accable  de  ses  mépris,  se  relève  avec 
avantage  contre  lui;  il  se  sert  de  la  seconde  paftie  du  Uvn  ifv 
Peuple  pour  détruire  la  première,  et  de  cette  façon,  ou  les  pages  de 
M.  de  La  Mennais  n*ont  pas  d'effet  possible,  ce  que  j'ai  dît ,  ou  elles 
propageroDt  rabiicgaiion  et  l'humilité  chrétienne,  ce  que  probable- 
ment il  n'a  pas  voulu.  Déjà  le  parti  protestant,  dont  le  Semeur  est 
Vorgaoe,  a,  par  une  habile  tactique,  déclaré  que  le  Idvredu  Pet^  coih 
tenait  trop  de  bonnes  ekotes  pour  pouvoir  produire  beaucoup  de  mal, 
etque  Fauteur  avait  lui-même  mis  le  remède  à  côté  du  poison.  Enfin 
l'esprit  philosophique  du  siècle  est  tenu  en  échec  par  rincobérence 
et  la  vague  obscurité  des  formules  employées  par  M.  de  La  Mennais, 
et  ne  peut  les  accepter  comme  contenant  des  vérités  claires,  concor- 
dantes et  solides. 

Le  christianisme,  que  j'ai  eu  raison,  ce  me  semble,  de  coosidérer 
comme  un  grand  système  d'idées  et  À  passions,  comporte  les  per- 
spectives et  les  interprétations  les  plus  diverses.  U  fout  donc,  dans  ces 
vastes  régions,  s'orienter  soi-même,  surtout  quand  on  veut  diriger  les 
autres.  S'a])peler  chrétien ,  sans  ajouter  comment  on  entend  l'être, 
c'est  ne  pas  dire  autre  chose  qu'on  n'est  ni  musulman,  ni  juif,  el 
qu'on  est  né  au  sein  du  christianisme  de  sa  fomille  et  de  sa  patrie. 
C'est  bitu  f  uiiiiâ  eusuite,  pour  élever  le  fait  historique  à  une  valeur 
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rationnelle,  il  faut  entrer  dans  le  fond  des  choses  et  savoir  en  tirer 
la  lamière.  Or  au-dessus  du  christianisme,  si  ùtendu  et  si  profond 
qu'il  paraisse,  est  l'infini  de  la  réalité,  l'iafini  de  la  moralité  hu- 
maine. C'est  eu  face  de  cette  moralité  que  je  veux  conduire  M.  de  La 
llennaia»  pour  qu'il  l'envisage  à  nu,  sans  le  voile  des  formules  et 
d69  croyances  chrétiennes.  Je  mène  ce  chrétien  indécis  et  équivoque 
deYantla  nature  des  choses ,  et  je  lui  demande  s'il  est  bien  oonvaincn 
qne  la  morale  du  christianisme  ne  soit  susceptible  d'anenn  amende- 
ment et  d*avGune  réforme.  Groit^il  qne  la  morale  pratique  de  l'hu- 
manité ne  soit  pas  perfectible  comme  ses  autres  développemena?  ne 
reoonnalt-il  pas  qu'aujourd'hui  la  régénération  des  mœurs  ne  peut 
dépendre  que  de  la  révolution  des  idées?  Nienhi-il  que  la  vertn, 
comme  la  science,  puisse  chan<;er  de  formes,  quand  l'histoire  nous 
montre  Ui  Tcrtn  antique  supplantée  par  la  vertu  chrétienne? 

Comprenez  mon  dessein ,  madame;  je  ne  presse  si  fort  IL  de  La 
Mennais  que  pour  l'attirer  à  de  nouveaux  progrès,  à  de  nouvellea 
conquêtes.  Depuis  qu'il  s'est  séparé  du  catholicisme,  il  appartient  Ib- 
talement  k  la  philosophie;  mais  cette  fatalité,  ;;lorieusepour  lui  comme 
pour  noua»  doit  se  développer  de  plus  en  plus.  Vous  appelez  M.  de 
La  Mennais  un  grand  moraliste  politique,  soit;  mais  alors  qu'il  nous 
fasse  connaître  sa  morale;  qu'il  nous  dise  s'il  accepte  l'humilité  chré- 
tienne comme  une  vertu  étemelle,  l'indépendance  de  la  raison  comme 
un  pécbé,  rabattement  et  la  tristesse  comme  des  dispositions  nor- 
males de  l'ame,  qu'il  nous  réponde  enfin  si  sa  morale  est  toute  chré- 
tienne. Vous  voyei,  madame,  qu'en  nommant  M.  de  La  Mennais  un 
moraliste,  vous  ne  Vavex  pas  sauvé  de  l'obligation  d'édifier  des  idées 
positives  ;  vous  avez,  au  contraire,  signalé,  peutrétre  à  votre  insu,  le 
point  où  il  doit,  s'il  est  conséquent  et  progressif,  porter  Teffort  de 
sa  pensée. 

Après  avoir  fait  de  M.  de  La  Mennais  un  moraliste,  voua  me  repro- 
chez, madame,  d'avoir  dit  qu'il  y  avait  dans  lui  quelque  chose  de 
l'utopiste,  et  vou!^  scniblez  trouver  mauvais  qu'on  appelle  Utopistes 
Saint-Simon  et  Fourier.  Ce  n'est  pas  pour  déprécier  ces  grands 
hommes,  mais  bien  pour  les  qualifier,  que  j'ai  employé  ce  mot.  Un 
utopiste  est  le  penseur  qui  a  la  double  force  de  nier  la  sodété  exis- 
tante et  d'édifier  me  aodété  idéale.  Malheureusementpour  Im,  M.  de 
La  Mennais  n*a  encore  du  caractère  de  l'utopiste  que  la  moitié,  la 
négation  absolue  de  ce  qui  est.  Si  je  l'engage  à  ae  compléter,  vous 
dénonces  un  pîége  dana  cetio  invitation.  Ce  sont  là,  madame,  de  no- 
lilea  embAchea  qui  ne  aanraîciit  épouvanter  que  rinoonaéqnence  et  l« 
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fiiiblesse.  L'utqïie  vous  paoralt  diose  A  eomffeÊOtmmto,  que  vous 
avez  la  malice  de  m'en  renvoyer  Taccusâtioa  A  la  fia  de  votre  lettre. 
Je  n'ai  point  à  fonder  «ne  société  idéate*  parce ^ae  je  n*m  jamais  eu 
le  dessein  d'anathématiscr  et  de  irier  la  société  qui  existe;  je  crois  là 
tfociétù  susn  ptible  de  développcmens  et  de  réforme;  j'attribue  aux 
théories  cl  aux  idées  la  puissance  d'élever  la  civilisafion  moderne  A 
une  moralité  plui»  vraie,  et  la  conscience  des  progrès  accomplis  de-^ 
puin  trois  siècles  interdit  à  ma  raison  tout  désespoir  pour  l'avenir.' 

Vous  nie  reprochez  encore  le  conseil  que  j'adresse  à  M.  de  La  Men- 
nais  <ie  faire  de  nouvelles  tentatives  pour  concilier  la  science  ei  la 
foi,  et  je  vois,  par  les  questions  qac  vous  posez,  que  vous  ne  vous 
rendez  pa>  compte  avec  cvaciiiuilc  dus  lappoi  is  qui  existent  entre 
M&s  deux  teniu's.  I^a  foi  n'esi  j)as  U-  but  fatal  de  la  scicnco,  elle  en 
est,  au  (  oi.uaiie,  une  préparauuii;  l.i  science  n'est  pas  le  chemin 
iaiài  dt.  la  loi  ;  c'est,  au  conuaiie,  la  foi  qui  mène  à  la  science  :  elle 
précède  la  démonstration  et  la  cerliludu.  Il  y  a,  entre  ces  deux 
termes  que  res])rit  humain  ne  doit  pas  laisser  iiTirnubilcs,  action  et 
réaction.  Loin  donc  de  nier  qu'on  puisse  être  tout  ensemble  homme 
de  science  et  de  foi ,  je  crois  que  l'homme  est  d'antant  plus  parfait 
que  ces  deux  forces  vivent  chez  lui  dans  un  e\a(  i  équilibre;  aussi 
ai-je  regretté  que,  chez  M.  de  La  Menriais,  la  partie  affective  et  sen- 
timentale ail  trop  empiété,  dans  ces  derniers  temps,  5ur  la  partie  ra<^ 
tionnelle.  Mais  le  génie  a  des  retour^  imprévus  et  peui  se  si;;naler  par 
des  contractes  éclatans.  Joignez-vous  plutôt  à  moi,  madame,  pour 
conjurer  M.  de  1^  Mennais  de  reprendre  les  beaux  travaux  que  j'an- 
nonçais, avec  tant  de  plaisir,  au  public  en  1834.  M.  de  La  Mennais» 
quaial  il  eut  écrit  I7:s.vfu  sur  i  J/u/ij/crcnce,  a  laissé  le  ciilidlii  ismc 
au  uiéme  point  qu  à  la  mort  de  Bossuet,  comme  je  l'ai  remarqué  en 
1832.  Aujourd'hui  il  écrit  le  Livre  du  Peuple  à  l'école  de  Rousseau; 
i\  est  temps  qu'il  soit  lui-même,  et  que  récrhuan  populaire  souge 
efifin  à  rorif»inalil(''  du  penseur. 

Au  surplus,  madame,  je  lu»  puis  mVmpécher  de  trouver  bizarre 
la  vivacité  avec  laquelle  vous  vous  plaignez  des  difsentimens  qui  me 
séparent  de  M.  de  La  Mennais ,  quand  vous-même  déclarez  nélrepaê 
de  ceux  gui  acceptent  son  présent  >y/ w,s  restriction.  Vous  n'êtes  donc  pat 
satisfaite  sur  tous  les  points?  V(  tre  pensée  n'est  pas  en  communion 
compléu»  avec  l'esprit  de  l'homme  qup  vous  avez  cru  devoir  défendre; 
comment  eu  douter,  quand  je  trouve  ces  mots  dans  votre  lettre  : 
«  Le  christianisme  de  AL  de  La  Mennais  n'a  pas  toute  l' extension 
j|AttTH](iftiiâiiA^iM  noua  lui  doBBMrioBS»  ai  ooiaa  éUo&s  appelé  à  tt 


WÊKf^  &MBfpPèMt<Mlr  ^  tnt  évangile  déiiiocratk{itlk  -w  Jt  n^s/f^is  pus 
besoin  de  cet  aven  ,  madame,  pour  eenmUmles  meffnaiîoiis  et  le» 
perplexités  die  votre  génie  :  h  lecture  de  vos  livre»  m'avait  assez  fait 
loik-  vos  doutes  potbétiqves  et  vos  itadéeisions  éloquente».  Oui ,  m  te 
aauimit  mm  èias  tmnn^Mée».  parce  que  vm»  ne  vm»  eiHciidez 
pas  artwe  v«a»-aiétee  aar  quelques  prmcipes  élèMotsitas  et  souve- 
rains dam  la  weheféh»de  hi  vérîiè» 

dîrislîaRiBiiiB  et  k  ptanàéisiiie  m  sont  pas  dtas  Ittmes  qu^o» 
pmne  conciKer,  ear  oa  wot  ^ampuiamnrn  aaMMW<|«t<  se  dispu- 
tent le  monde.  Si  voua  vow  coMumie»  daa»  d»  alArilae  effort»  pour 
les  unir,  vous  n'y  réussiriez  pas  plus  que  NovaKs  et  Schalling  ;  vous 
compromettriez  dans  ce>  laborieux  paralogisme  la  sécurité  de  votre 
esprit  et  la  gnmdcur  de  votre  OBUvre.  Il  faut  ehoisiv. 

Et  ne  perdez  pas  de  vue,  madiune,  quaiMl  voue  eTcaminerez  cm» 
questions,  que  s'il  y  a  pkisienr»christianismes,c'est-à-<iir€  plusieurs 
manières  d'enteiulre  le  sens  do  la  tradition  chrétienne-,  il  y  a  auN.si' 
plusieurs  panihéismetj,  plusieurs  façens  d'arriver  à  la  conception' 
idéale  du  monde  et  de  l^eu.  Que  je  voudrais  vous  voir  dSpvant  à  de 
mûres  réflexions  la  conqutHe  de  quelques  conviclioiifi  inébiMiilahh^s, 
ne  plus  avenlufer  sur  de  grands  |>r(>[ilèmes  âfi  brillanfes  imx>H»é-> 
quences,  mais,  maîtresse  de  vou^y-uii^uu; ,  donner  aux  splendeurs  do 
ft>tre  ima(;tnation  une  pensée  une  et  forte  à  revêtir.  Le  temple  est 
magnifique,  mats  quel  en  sera  le  Dieu? 

Le  temps  est  vviui  pour  vous  fie  donner  à  vos  opinions  philoso- 
phiques plus  de  consistance  et  d'étendue,  car  vous  entrez  dan»  une 
nouvelle  phase  delà  vie  et  du  talent.  L'inspiration  et  l;i  taTii  .iisie  von* 
ont  élevée  à'ime  hauteur  où  elles  ne  suffiraient  pas  à  vous  maiiiti  rur. 
Puisez  maintr  iiaiit ,  madame,  de  nouvelles  fbrccs  dans  la  reflexion 
et  la  science.  \  nus  avez  fait  briller  vofre  nom  comme  une  radieuse 
étoile  au-dessus  de  nos  t^tes,  ne  descendez- pas  de  riH>i  i/*)u  ,  H\iîz- 
y  voire  gloire  et  sachez  durer  en  grandissant  encore.  Approloudi'^spz 
de  plus  f  II  plus  le  rôle  soeial  auquel  vous  êtes  appelée;  sauve/  vou» 
de  Timprudence  de  traiter  lestement  les  idées  et  de  méconnaître  la 
cause  philosophique  que  votre  hoaiu  ur  lisi  dt;  .servir.  A  notre  époque, 
rîmafîinaiion  et  la  poé«'ie  ne  peuvent  trouver  d'éclat  durable  que  dan» 
leur  union  avec  le  bon  sens  et  la  science.  Croyer-vtujs  ipie  1  .uiumip 
de  Wertlm-  ait  df';;r;uié  les  ma^^iques  richesses  (jne  lui  avait  pro- 
diguées la  Mu*^e,  on  y  uK'lîuii  k*s  profondeurs  d'une  hante  rai- 
son? Puisque  comme  tioëlbe,  à  qui  nou6  devon»  la  Métumorphos» 
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des  plantes,  vous  avez  étudié  la  nature ,  que  tardeinrous  à  le  suivra 
dans  le  culte  réfléchi  de  l'histoire  et  de  l'idéalisme? 
>  Si  déjà  TOUS  aviez  pris  ce  parti,  d*où  peut  dépendre  raveiiir  de 
votre  pensée ,  vous  ne  demanderiez  pas  aujourd'hui  »  madame ,  s*il  y 
a  une  phflosophie  moderne*  I>epui8  que  les  sociétés  humaines  se  dé- 
veloppent sur  la  terre»  il  y  a  toujours  en  pour  elles  deux  ordres  de 
choses  fort  différons ,  d'une  part  les  lois  et  les  institutions  posi- 
tives» de  Tautre  les  idées  et  les  théories.  A  travers  des  formes  iné- 
gales et  diverses,  ces  deux  réalités  coexistent  à  tous  les  momens  de 
l'histoire»  dans  des  rapports  inégaux,  tantôt  violens,  tantôt  paci- 
fiques. Là  où  vous  voyez  une  tradition  religieuse  en  possession  pai- 
sible ou  contestée  de  Fempire  des  faits ,  tenez  pour  constant  qu'il  y 
a  derrière  elle  une  tradition  philosophique  qui  sait  à  h  fois  soutenir 
la  religion  et  foulrepasser.  If  avez-vous  jamais  songé  que  la  philoso- 
phie grecque,  tant  celle  de  la  grande  Grèce,  que  ceUe  d* Athènes,  et 
celle  d'Alexandrie»  avait  une  place  consid^able  dans  les  causes 
historiques  qui  ont  enftmté  le  christianisme,  et  qu'elle  forme  comme 
une  longue  chaîne  d'idées,  dont  le  commencement  se  rattache  à  la  sa- 
gesse des  Hmdous  pour  aboutir  à  l'évangile  du  Christ?  Eh  bien  !  ma- 
dame, à  côté  de  la  tradition  philosophique  de  l'antiquité»  le  travail  de 
l'-esprit  humain  a  mis  la  tradition  d'une  philosophie  moderne  qui  a 
commencé  à  se  développer  aussitôt  que  la  théologie  chrétienne  eut 
achevé  la  rédacdon  définitive  des  dogmes  et  des  formules  de  la  re- 
ligion; Nous  retrouvons,  vous  le  voyez,  les  d«ox  réalités  dont  je  vous 
parlais»  et  les  destinées  de  l'humanité  dépendent  de  la  nature  de  leurs 
rapports. 

.  Il  y  a ,  madame,  une  philosophie  moderne  par  la  même  loi  de  dé- 
veloppement qui  a  donné  au  genre  humain  le  christianisme  après  le 
polythéisme.  Ne  tombe^vous  pas  d'accord  avec  moi  qu'il  vaut  mieux» 
pour  l'esprit,  spéculer  devant  l'image  du  sacrifice  consommé  sur  le 
Golgotha,  qu'au  milieu  des  mille  simulacres  qui  traduisaient  la  plu- 
ralité des  dieux?  Non  que,  pour  moi,  le  christianisme  soit  toute  la 
vérité;  mais  comme  il  a  sur  le  polythéisme  une  supériorité  incontes- 
table, ce  pro^^rùs  de  la  religion  a  pennis  à  la  pensée  spéculative  de 
porter  plus  loûi  qu'elle  n'avait  fait  encore  ses  théories  et  ses  applica- 
tions. Sans  doute  ce  n'est  pas  volontairementqno  l' église  a  laissé  triom- 
pher l'esprit  philosophique;  mais  après  des  luttes  acharnées",  elle  a  dô 
renoncer  à  prévabir  contre  lui.  La  philosophie  moderne  a  donc  eu 
à  hi  fols  le  christianbme  pour  point  de  départ»  et  l'église  pour  ad- 
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vcrsaire,  c*est-4-dire  une  position  avaDtageuse  et  l'aii^Uon  du 
combat. 

En  France  moins  qu'ailleurs  on  ne  saurait  oublier  ou  méconnaître 
ces  faits,  car  c'est  surtout  parmi  nous  que  la  pluldsophic  moderne  a 
étr  niiiilantCy  et  i^u  elle  a  prouve  aux  moiiis  ilairN  tiyiins  su  puissance 
et  S  I  f  orce  par  de  victorieux  résultats.  Dans  quelles  préoccupations 
évangéliques  ei  chrétiennes  s'étaient  donc  doue  perdus  vos  souv  e- 
nirs, madame»  quand  vous  m'avez  demandé  des  nouvelles  do  la  ptii- 
losophie  moderne?  Vous  n'aviez  doiu  plus  en  mémoire  les  traditions 
de  la  raison  française  depuis  Abailard  jusqu'à  Condorcet,  depuis  le 
contemporain  de  la  révolution  communale  du  siècle  jusqu'à 
l'homme  (}ui ,  dans  riniervalle  de  sa  proscription  et  de  sa  mort,  esquis- 
sait une  théorie  des  progrès  de  l'esprit  humain?  Croyez-moi,  ne 
séparez  pas  la  cause  de  la  liberté  de  la  cause  philosophique,  et  cher- 
chez toujours  dans  la  science  et  les  idées  la  cause  légitime  des  cou- 
quôtes  et  des  droits  politiques. 

Je  n'i{»nore  pas,  madanu',  qu  ii  est  de  mode  aujourd'hui  de  m»  are 
dans  tout  un  peu  de  christianisme.  On  est  enf^ouc  de  la  couleur  chré- 
tienne, on  raffole  du  prineipc  i  hrétien.  Si  un  poète  <lr:imal!que  met 
en  scène  un  empi  leur  romain  qui  a  commencé  à  nVncr  quatre  ans 
après  la  mon  de  Jésus-Christ,  il  assaisonnera  son  di  amo  païen  d'une 
con\iT>ion  au  christianisme,  aune  époque  où  les  disciples  peu  nom- 
breux du  Christ  n'étaient  (jue  des  juifs  dissidens  et  ne  s'appelaient 
pas  encore  chrétiens.  Ce  n'est  pas  tout  :  un  journal  éminemment  re- 
ligieux, la  Gazette  de  France,  présentera  cette  scène  à  ses  lecteurs 
comme  un  hommage  public  rendu  par  l'esprit  du  siècle  à  la  religion 
catliolique.  Dans  beaucoup  de  romans,  les  héros,  aujourd'hui,  sont 
chrétiens;  je  me  trompe,  ils  sont  eux-mêmes  des  Christ  méconnus  » 
persécutés.  Si  un  homme  a  échoué  dans  une  conspiration  politique, 
c'est  un  Christ  ;  si  tel  autre  n'a  pu  parvenir  à  se  faire  un  nom  dans  les 
lettres  ou  dans  les  arts ,  c'est  encore  un  nouveau  Christ  que  l'impiété 
du  siècle  crucifie.  D'autres  écriront  avec  un  aplomb  merveilleux  que 
l'humanité  n'existe  que  par  le  christianisme,  qu'il  n'y  a  rien  avant 
lui  ni  hors  de  lui ,  s' embarrassant  peu  de  l'espace  et  du  temps  dans 
leurs  jugemens  historiques.  Cette  manie  ne  dorera  pas»  le  bon  tens 
public  nous  en  est  garant;  mais  il  ne  faut  pat  qne» même  en  passant; 
elle  effleure  les  esprits  sérieux  et  solides.  Ayons  pour  le  christianisme 
le  respect  qu'il  mérite»  mais  restons  fidèles  à  la  cause  de  la  raison  et 
de  la  philosophie;  sachons  poser  et  traiter  les  questions  sociales  avec 
oeueté;.distingnons  les  principes»*  ne  mettonspas  l'éiiquetie  du  chris- 
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inlerrenîr  la  morale  dirétienne  là  o&  il  foudrait  plutôt  jaler  lu 

.  Iffi  philoyfàja  mdmavvw  6cimj>-w»»  eti  d»flc  tris  co»- 
iMi»<K€illM*Mtllait  il  w  amUaqs'à  OMmitear  iMlflMit  lé 
pasié^téwr  Ma»!  a*Mb-à-dwa>  éefiv  Daaaaiti»  ei  Spinosa,  I» 

2hilo8oplH0|MBl^««ae:tiMli|ae  of^acâl,  tentoopkrson  mm^e  :  # 
k  aélipli|8iqMraila  art  deandae  à  Fapfiiîcatian  poHtiqaa  des  prii^ 
iîpa»  al  dea  idiaB;;atta  arasiaBé  tputua  antique  syatèna  de  foîmiaa 
aaciliaft;  aD*a  jttèlea  piincipes  inn  ordre  aovveao*  Croyaa»-voa» 
fat  tkiaiaira  nais  imm:  beaaeoap  drasenples  d:  une  paîasam 
■Bwi  tipidaiiaatficlariawatt  Maia»  anjowdP hai,  diies-imaa,  où  eei 
la  paaaoirde  il  plâlaaaphiaT  l'ak-efle  irm  dans  Pabondaooatiwa 
liaiadigeiM:?  faïaa-i-aU^la  ^vilé{;e  et  le  moncppeiai  «nmir  k  mm 
U  paptft  da>  Ift  fiilM  Hod;  A  finrt  éam  dédaigaer  lea  idéaa.  poa» 
échauffer  lea  paasîona*  Voici  ma  répoaaa  :  qnaml  Famov  ahrîtiaii 
amluaia  kiahq— ma»  fla  durant  cepeadaat  ae  eoBtamr  et  aa  réaigner 
leng-lempa  au  spectada  dea  phia  dédilFaniea  miaèfes,  et  oarlea  ià 
ntÊtu  daa  dovlaaaa  hamamea  était  alora  iilea  forte  que  dans  aatt» 
aiida.  4mnI  lat  aérigwrtiaa  élail-alle  la  wts  par  aaoete  A» 
jwdlmi  ya  Feapait  fimMiin  demande  à  la  leiaaei  la  gwmdear  al  la 
Mm  fltaa  dfci'lwâaBili^  fl  aa  ptatéahapper,  midgré  sa  foiae,  à  11 
tflmUriandmamps;  aaan  tgaaia  t  a  sa  vertu,  mMipftmdaoamn 
xésignatimiai^tiqiie,  aBnisdananaepatiéMeaelifatafiiiitaiigaBCat 
iTasi-Mirtt  dana^la  tuenSL  Mndtaa  la  pidÉosophia  an  xbl*  mèil^ 
parce  qa^eHa  iftmywéarii  pv-  la^pandia  anr  la  lanm,  aérait  1»  eai 
dTnn  aHtfMdiMe  fessier  que  jo  ne  aaimia  aanger  àma  imputât 
na.iMtaBt.GoanMaana»aMdaaw,  je  {jéailaéalaiBnBèiie  et  daYi- 
gnoranœ  où  sont  enoere  les  dateaaewwlë  es  ;  mais  je  ne  crois  pa»  i 
nne  conspiraiioa  unanime  et  permanente  de  la  bourgeoisie  ^  pour 
laisser  languir  Ins psolétairesy  cotte  seconde  moitié  dn  peuple,  daaa 
le  malaise  et  les  ténèbres.  Travaillons  de  concert  à  aplanir  las 
obstacles,  répandons  partont  les  idéc^  les  plus  claires  et  les  ptaa 
saines  ;  calmons  le  ressentiment  des  uns ,  attendrissons  f  égeisma 
de  qneUpies  auires.  Les  progrès  de  l'humanité  n^ont-ils  pas  toujours 
dépendu  des  canitic^ons  répandues  dans  les  esprits?  Les  idéea 
B  out-eiles  pai»  toujours  mené  les  hommes?  Au  mayen^if;e,  le  chris- 
tianisme, représenté  par  VéfjHse,  élevait  la  lêto  au-dessus  des  roia 
et  des  peuples;  aujourd'hui  la  pcnspc  en  son  propre  nom  s'occupe  à 
diagec  le  ounde^  3à  ht  religiya  icouve  sa  force  dans  L'apparence  de 
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rimmobilité,  k  pbUos^pl^ç  »i  forte,  qu  cUc  peat ,  pour  ainsi  dir^ 
se  détruire  impunément  elle-même,  et  gu'clle  cherche  des  triomphes 
dans  la  mobilité  de  ses  formes  ci  de  ses  systèmes.  Ne  vous  l^tonnei 
donc  pas»»  tràvaîUeur  obscur  dans  Tordre  philosophiciue  des  cho^eà 
humaines ,  je  ne  désespère  ni  de  rintellîscnce ,  ni  des  destinées  dé 
inonde,  et  si  quelque  enthousiasme  m*a  éjté  laissé  au  fond  de  l'àme, 
pour  prix  de  mon  labeur.*         '  ^ 

Voilà ,  madame, les  explications  que  je  voiis  devais.  le  croîs  avoir 
démontré  ht  justesse  des  critiques  que  j'avais  ad^e^ées  A  M.  de 
Ifennais ,  et  quel  que  soit  mon  désir  de  vous  être  agréable^  je  té 
saurais  les  retirer.  Quant  à  vous,  madame,  il  n'étàil'^pas  eh  mon  pou^ 
voir  de  tous  donner  une  preave  plus  sincère  de  mon  estfme  et  de  ma 
déférence  que  cette  lettre  même,. car  j'ai  fait  pour  tous  ce  que  je 
n'ai  fait  pour  personne  :  j'ai  répondit  î  4es  objeçtiotts  et  à  des  cri- 
tiques. Vous  savez  que  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  manquent  à  celui 
qui  écrit  et  qui  parle  devant  le  public;  jusqu'il  présent  je  h*en  avais 
relové  aucuneSi  profitant  en  silence  de  celles  dont  je  reéomiaissai^ 
le  fondement  y  peu  troublé  de  oëllei»  qu!  W  senibkrîeni  erronées.. 
Veuillez  donc  Toir,  madame,  dahs  cettei^é'ponse,  un  témoignage  de 
Fadmiratioa  que  je  toos  «i  vouée  dcphis'  que  le  'tous  Hs.  '  '  ' 

'  'LBÉMMliiÉ. 
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L'ESPOIR  EN  DIEU. 


Tant  que  mon  faible  cœur,  encor  plein  de  jeunesse, 

A  ses  illusions  n  aura  pas  dit  adieu. 

Je  voudrais  m'en  tenir  à  l'antique  sa{>csse 

Qui  du  sobre  Épioiiro  a  fait  un  demi-dieu. 

Je  voudrais  vivre,  aimei ,  m  accautumer  aux  hommes, 

Chercher  un  peu  de  joie  et  n'y  pas  trop  compter, 

Faire  ce  (pi  on  a  fait ,  être  ce  que  nous  sommes. 

Et  regarder  le  ciel  sans  m'en  inquiéter. 

Je  ne  puis;  —  nial^jn''  moi  1  inlini  me  lourmcnlc. 

Je  n'y  saurais  sonf,er  sans  crainte  et  sans  espoir; 

El ,  quoi  qu\iii  en  ail  dit,  ma  raison  s'épouvanic 

De  ne  pas  le  comprendre,  et  pourtant  de  le  voir. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  monde,  et  qu'y  venons-nous  faire, 

Si,  pour  qu'on  vive  en  paix,  il  faut  voiler  les  cieux? 

Passer  comme  un  troupeau  les  yeux  fixés  à  terre, 

El  renier  le  reste,  est-ce  donc  être  heureux? 

Non ,  c'est  cesser  d'être  homme  cl  dégrader  son  ame. 

Dans  la  création  le  hasard  m'a  jeté: 

Heureux  ou  mallïoiircux ,  je  suis  ne  d'une  femme» 

Et  je  ne  puis  m  enfuir  hors  de  ThimiaDiié. 

Que  faire  donc?  —  Jouis,  dit  la  raison  païennef 

Jouis  et  meurs;  les  dieux  ne  songent  qu'à  dormir. 
■ 
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l'espoir  en  dieu. 

—  Espère  seatement»  lépoad  la  foi  chiédonoe; 
Le  cSttl  veiUfi  tant  oewe»  et  ta  m  peux  movrir. 

jBnlre  ces  deux  ehemini  j*héeite  et  je  m'arrèie. 
Je  Youdrais,  à  Técart  »  raîTre  un  plut  doux  mtier. 
H  n'en  ensie  pas,  dit  une  yaix  secrète; 
En  prèseooe  éa  ciel  il  fuit  croite  ouirfer. 
le  le  pense  en  effet;  les  âmes  tourmentées 
Dans  fun  et  Taotre  eicès  se  jettent  tour  à  ttNu> 
Mais  les  Indiffèrens  ne  sont  que  des  athées  ; 
Ils  ne  dormiraient  plos  s'ils  doutaient  un  senl  joor. 
Je  me  résigne  donc»  et  puisque  la  matière 
Ile  laisse  dans  le  cœur  un  désir  plein  d'effroi  t 
Mes  genoux  fléchiront;  je  veux  croire,  et  f  espère. 
Que  yais-je  devenir,  et  que  veui-on  de  moi? 

Me  Toilà  dans  les  mains  d*mi  dieu  plus  redoutable 

Que  ne  sont  à  la  fois  tous  les  maux  d*ici-bas; 

Me  voilà  seol,  errant,  fragile  et  misérable. 

Sous  les  yeux  d*un  témoin  qui  ne  me  quitte  pas. 

Il  m'observe»  il  me  suit.  Si  mon  cœur  bat  trop  vile, 

J*offénse  sa  grandeur  et  sa  divmité. 

Un  gouffre  est  sous  mes  pas;  si  je  m*f  précipite. 

Pour  expier  une  heore  fl  fout  Téternité. 

Mon  juge  est  un  bourreau  qui  trompe  sa  victime. 

Pour  moi  tout  devient  piège,  et  tout  change  de  nom. 

L'amour  est  un  péché,  le  bonheur  est  un  crimoi 

Et  Tceuvre  des  sept  jours  n*est  que  tentation. 

Je  ne  garde  plus  rien  de  la  nature  humaine; 

Il  n'existe  pour  moi  ni  vertu  ni  remord. 

J'attends  la  récompense  et  j'évite  la  peine; 

Mon  seul  guide  est  la  peur,  et  mon  seul  but,  la  mort. 

On  me  dit  cependattt  qu'une  joie  infinie 

Attend  quelques  élus.— Où  sont-ils,  ces  heureux? 

Si  vous  m'avez  trompé,  m^  lendrez-vous  k  viel 

Si  vous  m'aves  dit  vrai,  m'ouvrirec-vous  les  deux? 

Hélas I  ce  beau  pays  dont  parlaient  vos  prophètes , 

S'il  existe  là<*haut,  ce  doit  être  un  désert. 

Vous  les  voulez  trop  purs,  les  heureux  que  vous  foites. 


Et  quand  leur  jde  «f^f  >    ^  ^  ^op  soollMV» 
Je  8iii8  seoleBWi  libBBe,'et  n«  yeux  ipm  m/ta^élf^ 
Ni  tenter  davantage,  -r-  A^'d^ôi  donc  îb*kiTêterï'  * 
Ptaisqae  jene(piriidPeitë'«al^^dméMes4è  ^ 
EsMriiriimiétttqQejelftecblWlilfel^t    '    '   '  '  - 

Si  mon  cœnr,  ^fgné  th  9^  qnl'l*6bi|jèite, 
Alaiéafitérenent|k>i«'1l*M;i»^    -  •    ^  ■  '  ' 
An  Ibnâ^dès  ^aihs  ptilsi^  <(ée  'fàpjpi^é  â  Mm  'aide 
Je  tnmTe  on  tel^dét^t  t\tt<i  jéiaé'miis.  liiomiF. 
Aax  jonrf  Iblitie  efi  ^aMob  À  fiettécf  «st  hnpie, 
Oà  tim  voadndt'ider  pimi'Ms»  A»  ddni^^ 
Quand  je  ponUtinia  «Mt'tse  4a*0ff  <«t^ 
Dans  ses  wêÊmèMn'flÛÊBiàié  peut  doo^etlibr; 
Donnez-moi  le  ponroir/la'Mié  »  la  fidiesse  ;  ' 
L'amoar  même  Tamont,  le  éenl  bien  <f  id4Muil 
Quo  la  blonde  Astarté  qo'IdolâMt  foîGtéee 
De  ses  fies  d'azor  sdrtÉ  eih  m^obtrani  tes  bns;  ' 
Quand  je  pourràb  saisir  dans  le  aelb  de  la  terre 
Les  secrets  Niémen  de  sa  fiftcondtofty 
Tkansfomer  à  mon  gré  la  irl^aoe  miriêi«» 
Et  créer  pour  Mi  seul  une  unique  beauté; 
Quand  Horace»  iMîr^,  et  le  tM  tplovfey 
Assis  à  mes  eàtés ,  m'appeleraieM  iemik  » 
Et  quand  ces  pÉaâ$  amans  de  rmuîqae  nature 
Me  chanteraient  la  joie  et  le  mépris  des  dienf^ 
Je  leur  dirais  à  tons  :  — Qucvi  que  nous  puissions  ftire» 
Je  souffre ,  il  est  trop  tard  ;  le  monde  s'eÉt  fait  vienx« 
Une  immense ospéranca  a  traversé  la  terre; 
Malgré  nuus  vers  le  ciel  il  faut  lever  les  yeui^I 

Que  me  resie-t-il  donc  ?  Ma  rffîsWi  révoltée 
Essaie  en  vain  de  croire,  et  mon  cœur  de  douter. 
Le  chrétien  m'épouvante,  et  ce  que  dH  Vatbée» 
En  dépit  de  mes  sens,  je  ne  puis  Fécouter. 
Les  vrais  reUi;ieu\  u\o  ironveroni  impie. 
Et  les  indifFérens  nie  rïuirt>ni  insensé. 
A  qui  m' adressera i-je,  et  quelle  voix  amie 
Consolera  ce  cœur  que  le  doute  a  ble^? 
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n  eiiste,  dit-on  «HUA  ^hilMapliit  .   .  livt 

Bt  qpip€ut  wimn  giitor  4  tr«¥«ni  cam  lîa 
Encre  nodifféremi  «t  la  nligit^ 

Sophiste»  iaqyli wi  <|m  necroîeni^ei  oohéSmmii  .  a 
Qoelg  wmâ  \mm  atgwaea^.etleMt  aiieotéy 
L*iin  neinaim  iiÀ4ia»d«w|mQi9aA«i  0iinft     ,  ^, 
Qdî,  ▼aillCllfttQ!vàto1lr^«oal.tmdmiM^MelR^  (^ 

L'antPadécoMVTeaaloiii^4m1a«idioliÉHnw    .  . 
Un  inutile  dieai^iie  feat  pasdTavtok  iii^ 
le  Yoisiéirer  Fiston  et  peeeerliiMpi»  ^ 
réooitl^fegftadiiyelpqiiMiimicbeB^         .  ? 
âoms  les  rois  àbmAÊBjfi  tsovve  va  dîw.desmit  . . 
On  nous  peile  «njowyhntd'wa  dieiné|MiMiqtin         ,  ( 
PyheaweetliHilwrifrlransfigiB^  O 
Descartes  m'abandonne  an  sein  des  tonibiOont • 
Montaigne  s'examine,  ei  nn  pen^  ooBBatirf; 
Fiscal  fntt  en  tremblant  ses  propres  vinonb 
Pyrrhon  me  rend  airenghi,  et  Zénon  imffniihtoî 
Voltaire  jette  à  bas  tont  ce  qn'fl  ToitdriMnL. 
âpinosa,  fàtignè  de  tenter  rimpoasibley 
Cberdiant  en  vain  soit  dieu»  qoit  le  tnmwr  p astam, 
Ponr  le  sophiste  anglais  Thomma  et  nne  machine  (3}., 
Enfin  aort  des  bronillaida  an  rirftaw  ailiimaii  (H  . 
Qni»  dn  pbilosophisme  adiewl  la  mine» 
Déclare  le  del  vide,  et  coodnt  an  néant. 

Voilà  donc  les  débri»  dattmmaina  wiaMwl  > 

Et  depnis  cinq  mille  ans  qa*on  a  to^îann  danM^ 

Après  tant  de  fatîgn  et  éa  pHnéifaMia, 

Cest  là  le  dernier  mot  qui  nous  en  est  resté! 

Ahl  pauvres  insensés»  misévable»  emtÊÊÊ^ 

Qui  de  tant  de  fittçons  aves  tout  expliqué^ 

Pèur  aller  jusqu'aux  cîsK  i  voatfaiBit  Jat  rihi^ 


(1)  SyttInM  du  aoiieMiiM. 

fl]  Le  thèisnM, 
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Vous  aviez  le  désir,  la  foi  vous  a  manqué. 
Je  vous  plains;  votre  orgueil  part  (Tniie  ame  Ueesée; 
Vous  sentieB  les  tourmens  dont  mon  eceur  est  rempli, 
Et  TOQS  la  connaissiext  cette  amère  pensée 
Qui  hit  frissonner  Thomme  en  voyant  Finfini, 
Eli  bien  t  prions  ensemble,»  abjurons  la  misère 
De  vos  calculs  d*enfiins,  de  tant  de  vains  travaux. 
Maintenant  que  vos  corps  sont  réduits  en  poussière, 
Tkti  m*agenouiller  pour  vous  sur  vos  tond>eaux. 
Venez ,  rhéteurs  païens,  maîtres  de  la  science, 
Chrétiens  des  temps  passés  et  rêveurs  d'aujourd'hui  ; 
GroyeMnoi,  la  prière  est  un  cri  d'espérance  t 
Pour  que  Dieu  nous  réponde,  adressons-nous  à  lui. 
n  est  juste,  il  est  bon;  sans  doute  il  vous  pardonne. 
Tous  vous  avez  souffert,  le  reste  est  oublié. 
Si  le  del  est  désert,  nous  n'offensons  personne; 
S»  quelqu'un  nous  entend,  qu'il  nous  prenne  en  pitié! 

O  toi  que  nul  n'apuiconnaltre, 
Et  n'a  renié  sans  mentir, 
Réponds^moi,  toi  qui  m*as  fait  naître, 
Et  demain  me  feras  mourir! 

Puisque  tu  te  laisses  comprendre. 
Pourquoi  fais-^tu  douter  de  toi) 
Quel  triste  plaisir  peux-tu  prendre 
A  tenter  notre  bonne  foiT 

Dès  que  Vhomme  lève  la  tête, 
n  croit  t'entrevoîr  dans  les  deux; 
La  créatbn  »  sa  conquête. 
N'est  qu'un  vaste  temple  à  ses  yeux. 

Dès  qu'il  redescend  en  lui-même, 
n  t'y  trouve;  tu  vis  en  lui. 
S'il  souffre,  s'il  pleure,  s'il  aime, 
Cest  son  Dieu  qui  le  veut  ainsi. 

De  la  plus  noble  intelHgenoe 
La  plus  sublime  ambition 


Est  de  prouver  ton  existence 
Et  de  faire  épeler  ton  nom. 

De  quelque  façon  qu'on  t'appelle» 
Bramah ,  Jupiter  ou  Jésus, 
Vérité,  justice  éternelle, 
Vers  toi  tous  les  bras  sont  tendus. 

Le  dernier  des  fils  de  la  terre 
Te  rend  grâce  du  tond  du  cœur. 
Dès  qu'il  se  mcMc  à  sa  misère 
Une  apparence  de  bonheur. 

Le  monde  entif  r  h'  [glorifie; 
L'oiseau  te  chante  sur  son  nid; 
Et  pour  une  goutte  de  pluie 
Des  milliers  d'êtres  t'ont  béni. 

Tu  n'as  rien  fait  qu  on  ne  l'admire; 
Rien  de  toi  n'est  perdu  pour  nous; 
Tout  prie,  et  tu  ne  peux  sourire 
Que  nous  ne  tombions  à  genoux. 

Pourquoi  donc,  6  mattre  supréiney 
As-tu  créé  le  mal  si  grand , 
Que  la  raison,  la  vertu  même, 
S'épouvantent  en  le  voyant? 

Lorsque  tant  de  choses  sur  terre 
Proclament  la  Divinité, 
Et  semblent  attester  d'un  père 
L'amour,  la  force  et  la  bontés 

Comment,  sous  la  sainte  lumièra» 
Voit-on  des  actes  si  hideux, 
Qu  ils  font  expirer  la  prière 
Sur  les  lèvres  du  maUieareoxt 

Pourquoi,  dans  ton  œuvre  céleste» 
Tant  d'élémeos  si  peu  d'aoeordî 


BlVini  Ml  VMK  VMMI 

A  quoi  bon  le  crime  etIafMlliT  .  ^ 
0  Dieu  juste»  pourquoi -la  aoitf 

Ta  pitié  dut  être  pnjfbnfle,  • 
Lorsqu  avec  ses  biens  et  ses  maiix. 
Cet  admirable  et  pauvre  monde 
Sortit  en  pleurant  du  tAiaos! 

Puisque  tu  voulais  le  soumettre 
Aux  douleurs  dont  tl  est  renipK, 
Tu  n'aurais  pas  dd  lui  permettre 
De  t' entrevoir  dans  l'infini. 

Pourquoi  laisser  notre  mîsêre 
Rêver  et  deviner  un  Dieu? 

Le  doute  a  désolé  la  U  rrc; 

Noui»  eu  voyons  trop  (m  trop  peu. 

Si  ta  chétive  créarore 

Est  indigne  de  ùiprjjrocher, 
H  fallait  laisser  la  nature 
l'envelopper  et  te  cacher. 

Il  te  resterait  ta 'puissance, 
Et  nous  en  sentirions  les  coups*; 
Mais  le  repos  et  l'ignorance 
Auruicui  rendu  nos  maux  plus  demi. 

Si  la  souffrance  et  la  prière 
ITatteignent  pas  ta  majesté. 
Garde  la  grandeur  solitaire. 
Ferme  à  jamais  1  immensité. 

Mais  si  nos  angoisses  mortolles 
Jusqu  à  toi  peuvent  parvenir. 
Si  dans  les  plaines  éternelles 
Parfois  tu  nous  entends  géiair, 

Brise  cette  voûte  profonde 
Qui  couvre  la  créaiiun^ 


*»*.iî  «Éy;^;( 

L  BSPOm  ^  BIEU.  48S 

^    „    ,  '  •»     •    .   i  i'  .-.  i  1» 

oo«Uve  m  Toiles  du  monde 

Bt  WÊoaim-UÀ,  Bleii  juste  et  bqal  .  «  x* 

Tn  s  qiercems  sur  Ifi  f(B|Te  _ 
Qa'vnardentaiiiDvrdeKfQi^^   ,  ,       ,  ^.  ^  ; 
Kt  rbumanité  tout  entière 
Se proeternera devai)t toi,  ,         ,  j,^^ 

Les  lannes  qui  Ton^  épuisée  .  ,  .' .1  '  ' 
Et  qui  ruissellent  de  ses  j|siix«  ...  •  -x 

Gcnune  uoe  légère  rosée 
nvaBodront  dans  les  cieux; 

Ta  n'entendras  que  tes  louanges ,  ,  ; 

Qu*un  concert  de  joie  et  d'amoui  ,  .  . 

Pareil  à  celui  dont  tes  an^^es 
Remplissent  F  éternel  séjour;  -     ^  7  % 

Et  dans  cet  hosanna  suprômc 
Tu  verras,  au  bruit  de  nos  chants, 
S'enfuir  le  doute  et  le  blasph(îine, 
Tandis  que  la  mort  elle -même      .  . 
¥  jfùjidra  ata  derniers  acceos. 
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HISTOIRE 


DE 


LA  lyiARINE  FRAi\ÇAISE 


11  al  difficile  «rappoittr  h  vod  entreprise  du  genre  de  eèlle-ei  plus  de  zèle 
fervent,  plas  de  passion  «mtBniie  que  M.  Eugène  Sue  n*en  a  a|;pUqaé  k  aon 
Hi$Mrg  de  In  Marine  nm  Lnti»  XIV.  11  est  difficile  d*aborder  on  travail  de 
eet  ordre  et  de  cette  étendue  avec  une  ambition  plus  marqué  de  lui  donner 
toute  la  valeur  qu'il  peatacquérir,etaveeaiie  foi  plus  vive  à  son  utilité  comme 
à  sa  nouveauté.  Cette  louable  ambition  perce  dans  les  moindres  détails,  dans 
i€  soin  minutieux  avec  lequel  Fauteur  pose,  dessine  et  met  en  lumière  les 
circonstances  les  plus  enfouies  et  les  pins  secondaires.  Elle  est  poussf^e  au- 
delà  de  la  composition  même  de  l'ouvra l'»  ,  jusque  dansTesprir  do  laruesse 
qui  a  présidé  a  l'impression,  dans  le  luxe  inusité  et  vraiment  splendide  de 
format,  de  plans,  cartes,  gravures,  portraits,  fac-sinule,  notes,  mémoires  et 
pièces  justificatives  dont  il  est  enrichi  avec  profusion.  Évidemment  M.  Eu- 
gène Sue  8*est  fût  une  haute  idée  de  nntérét  que  pouvait  avoir  une  histoire 
de  la  marine  en  Ftaiee  et  du  rang  qu*elle  devait  tenir  dans  les  bihiiothèqoes. 
Il  ttj  est  mie  téte  et  cœur,  et  n*a  rien  ménagé  pour  arriver  à  un  résultat  qui 
fépondtt  aux  grandes  inuges  que  son  enthousiasoie  lui  avait  fiât  concevoir;  il 
a  prodigué,  Jusque  dans  les  particularités  les  plus  minces ,  toutes  ses  feenltés, 
qui  auraient  pourtant  heancoop  gegné  à  étie  plue  méoegées.  Cette  pasrion 

(IJ  s  vol.  grand       avec  4i  gravores  «ur  acier.  Prii:  37  fr.  00  c  Qhu  i'hàUmr,  qMl 
■ÙaqaaU,  IT. 
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j)Our  l'objet  de  son  travail  el  pour  son  travail  hii-inèiiie  est  telle,  elle  l'a  si 
bien  pénétré,  elle  est  si  bien  devenue  sa  rniiseillère  assidue  et  de  tous  les 
instans;  elle  est  si  bieu  Torigine,  le  principe,  soit  de  i>e:i  idées  de  détails,  soit 
des  idées  fondamentales  et  de  cellm  qui  président  à  l'ordonnance  et  à  la 
oondiiite  de  ronviage,  que ,  si  dte  a  donné  à  eelui-ei  la  plupart  de  aes  nié- 
viles,  elle  lui  a  donné  aniei  la  plupart  de  aet  débuta. 

M.  Eugène  Sue  a  fldt  pendant  ptaiaieun  années  des  reehevebes  étendues 
dansles  aoimes  connues  etdans  des  aouvees  eneoveineiploiéesb  Tout  anlnié 
derendunisiaimB  de  ses  déeoofertes  et  chargé  d'un  butin  où  tout  est  devenu 
plé^eux  pour  lui ,  il  se  hâte  de  le  répandre  dans  son  livre  sans  facilement 
oonsentir  à  en  rien  perdre.  Chaque  pa^e  atteste  aux  yeux  des  moins  clair- 
vovans  ou  des  moins  attentifs  ce  qu'elle  a  ço\]té  ;  et  chaque  pnizp  achevée 
semble  être  pour  lui  une  conquête,  tant  ranitnation  du  travail  pré  liminaire 
et  la  confiance  dans  les  résultats  don!  il  ouvre  le  chemin  y  ont  erijpreint  le 
sceau  d  une  chaleur  toute  juvénile.  Plus  d  une  de  ces  pages  est  une  véritable 
conquête  en  effet  \  outre  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  et  des  ar- 
chives dnvoyaunie,  M.  Eugène  Sue  a  au  se  ftifo  ouvrir  les  archives  des  mi- 
nistères de  la  marine,  des  afEyies  étrangèns  et  de  Versailles,  et  il  a  en  la 
patience  de  compulser  arec  une  attention  aerupnleuselesdépdtB  poudreux  et 
infréqnentés  qu'on  ponnaît  appeler  les  catacombes  de  lliisloire.  Il  en  a  rap- 
porté nécessairement  bon  nombre  de  documens  curieux  et  inéffits  qui  sont 
autant  d'exhunuitions*  Cest  là  ce  dont  il  semble  avoir  voulu  faire  la  partie 
intéressante  de  son  ouvrage  par  le  soin  minutieux  qu'il  a  pris  d'en  nmltîplier 
les  citations  et  de  les  substituer  àson  propre  récit,  qu'elles  viennent  àchac|ue 
instant  interrompre  et  remplacer.  Dans  une  i^rande  partie  de  son  liistoire, 
M.  Eugène  Sue  n'inter\  ient  oîrame  narrateur  que  pour  lier  les  pièces  entre 
elles,  ou  pour  les  coaimenter  selon  ses  vues. 

?îous  n'accordons  pas  une  valeur  exagérée  aux  renseignemens  inconnus 
que  Ton  peutdéoownrir  oudivulguer  encore  sur  des  époques  liistoriques  assec 
voisines  de  nous.  Sans  doute  ito  peuvent  contribuer  i.nous  finre  entrer  dans . 
une  fiuniliarîté  plus  intime,  plus  domestique,  en  quelque  sorte,  avec  les  temps 
ansquels  &s  ss  apportent,  et  en  cela  ils  ont  leur  utOité;  mais  il  est  peu  pro- 
bable qu'ils  soient  de  nature  à  jeter  un  jour  nouveau  sur  les  questions  impor- 
tantee  ou  à  en  &ire  jaillir  de  nouvelles  dont  les  élémens  nnnqiHÙient  aux  dé- 
bats qui  ont  été  vidés  avant  nous.  Tout  ce  côté  purement  historique  de  Thls- 
toirp  est  suffisamment  éclairé.  Les  documens  surabondent,  la  discussion 
peut  trouver  dans  la  masse  immense  de  lem  )ii;^a^es  directs  ou  indirects 
que  ces  époques  nous  ont  laisses  .sur  leur  exiblence  et  qui  nous  circonviennent 
de  toutes  parts,  dans  leurs  traditions  «  ncore  vivantes  et  qui  n'ont  pas  c^sse 
de  se  perpétuer  dans  certaines  parties  de  notre  établissement  politique,  civil 
ou  domestique,  un  arsenal  complet  et  suffisant  à  tous  les  besoins  constatés 
ou  éventuels.  A  partir  de  deux  ou  trois  siècles  en  arrière  de  nous,  tout  le 
bien  de  rUstoire  est  taillé,  et  la  statue  peut  a'aehever,  nouais  crofons  du 
moins,  sans  quH  y  aitbeeoin  d'y  rapporter  après  coup  des  pièces  nouvelles. 
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tteitf  4>u*yyft.tWPps,ii^^ai<|^  <Mt  tKOiiasé,  di^oint,,  4éii«é 
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IMM Jéw  4|fti^WM«mi«««s,  doDt  le  d«1abrtiin<mai«netriiiiagtiialîiR 
dg>  cilji  ip<  les  OQolemiileià  l'obUgatioa  de  restituer) .«Mi  tenKittieuser?. 
osât r  .qiM  jNMÏUe  le         la  jambe  oa  l&té(e>qai  leur  nuiaque^  Maîg^ici 

rien  de  nécessaire  ne  manque.  Un  nombre  respectable  de  générations  écla- 
rées  ont  pas»é  devnnt  ce  hioc,  «lies  Yoni  dé^'ié,  dessiné  de  )ibis  en  plys 
leurs  travaux,  (lisLuti  f)ar  kuffs  rriiicfues,  et  ni  les  critiques nrles travaîileim 
n'ont  trouve  ia  luatière  ftU  m^u/iisante.  Tontes  les  masses  se  ?ronpenfe 
et  se  soulienr^ulf  Mutes  les  lignes  se  pariUent  sans  aucuike  tioiution  iid  oon^ 
timiité.  Ce  ^e  Ton  peul.  ^iparter  désoriBaie  ne  s'adjoindca  doac  pliis.«à 
«fiirp»4fMMmmmmm  puHfi  wiégniiift.«tlD«li«peiisabK  mili  mmm  mmh 

im  ibrces  d'un  état  On  oongoit  ^ue  bien  des  dboses  rejetées  par  uoe  histoire 
embrasse  la  vie  d'un  sièele  dans  l'ensemble  de  ses  manifestations  lesphi^ 
hautes  et  qui  «ouitsur  la  cime  desjatéréts  et  des  résuUats  les  plus  génécauiy 
teMivent  ici  leur  place,  et  que  non  seukmpnt  elles  y  sont  admises  nvf>r  con-^ 
venanee ,  niais  que  meni»'  «  lli  s  sontsuscejjtibles  dV  prendra*  lun'  inif  ortance 
(ftpitale.  Une  inonogroplue  historique,  lietacliant  d  un  vaële  eoM^mbie  un  ile> 
(ail  particulierpour  le  suivre  jusqu'au  bout  dans  les  développeuiens  qu'il  com* 
yarUti  et  le  isonatituer  à  son  tour  cuinine  unité  à  imH  ei  eoiufdète  dans  le  4o» 
Mis»  pbv  jmtnfait  4pa.kii.est  propie,  doiki 
reocoiitottr  à  dnque  instant  dans^lcs  y«iw«jk  «H» 

éê  tout  ce  qui  ooocertie  ptfliealiàMiawl  ta  naiittft;  mto 

OMs-approuverinns  aussi  nwH  «Al  nkiiitf  iMitMrt  qiû  pu  iiiniln  les  exnirsîoa» 
qii'il  était  exposé  ààm  de- temps  en  temps  sur  le  têmàa  de  ThislBiM^liiié» 
nàtj  et  que,  dnns  ce  cas  dn  moins,  il  etlt  su  maîtriser  awi  ardeur. 

L'auteur  de  ÏUistoirt  de  la  )\(irinr  franmisf  smi^  f.onis  Y/V  entre  en 
matière  au  moment  où  viennent  de  s<'  tt  rniiner  h  s  négociations  auxquelles 
avait  donné  lieu  la  ])nsition  que  voul  iil  jii  entire  ki  France  en  1665,  dans  ia> 
guérie  eotre  les  Aiiglai»  el  ies  Holiancimis;  guerre  ou  Louis  XJ.V  était  inter» 
vaoa  comme  médiateur  d'idiord,  avec  l'intaiitioii  de  pnoiongec  les 
WM'fiOMBiasIKé  itai  8olliaMi«  twi  6»  ti 

^F^^^^^^    ^^^^^^^H^M^*^^  ^^^^^^^^  ^^^^^^r    ^^^w^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  ^     ^^^^^^^^^    ^m^^m"  ^^^m 
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titre  pacifique  àe  iné^îiateur,  atlistn-  nue  L^uerre  qui  inenaralt  de  s'éteindre, 
et  entin ,  lors^ju'on  en  vïni  &  prt^iiJr^^  jtarti  {loui'  les  Holkmdais.,  se  fiiéna«rfïr 
xvecCiiar}ef!llune<M>nv<>ntioaë«uiôtt;€n  vertu  de  laqtwiielBS  (ïatles  aa^^mm 


JmJw,  m  rmikn  îiiMi  n  Mfaroduil  toUgriilfiineat^u  ptrwmitoliOfiftaÉI 
ki  phift  iitàPMMiii  ftnm  oelkt^  Mnt  fèlati»fl*i(*<Mi  iiégodatiiiM  Im 
lattes  de  Lyonoe  aux  ambassadeurs  et  les  réponses  de  mn-eî ,  Iw  lettres  qne 
Ib  roi  n'a  pas  dedai^'né  (récrire  quelquefois  lui-ménic,  tant  il  fallait  avoir  la 
main  aux  évèneinfiis ,  sont  de  très  {'urieiiseï»  révélnliuiis  ^  Taspect  ial£ri@iit 
de  la  politique  du  u  iiips.  hïité  mnt  predeuëes  poux  ceitt »  cowmiiwuil 
déjà  l'histoire,  veulotil  anssi  en  connaître  le  dessous.  '  '  *'  '  *  '  '""^ 
Ce  qiA€  M.  Lugeiié  Suë  n'â  pat»  i-ite  textudlement ,  'û  Ta  fiMdll  dm  lém 
convereatioQs  qu  il  suppose  entre  les  .penoBUfes  tm^qd  rc^mllJa  flÉM 
lfM«Hr«MioBd0splitMqnM«*al»«BMnii,  ^^fÊlmMtm^ 
iHsir  6t  mfmr  Imnfmt  «r  teipiMMont^toMt  ki  >>!■<■■  1—rtéliit  OM^ 
«a.  Cb  pmaédé  mK  «wqflilmM*  dM  lufeitiidlt  <illiiiriiM  *  rUMM  * 

don—  à  wn»<i  iMiiliM  rtiiiiHiiii  tfa»  itmwi.  mUum^wmlm^ 

Vkm^fHtftàÊhàémmmiùmwBmmÊàqmm  indiquta  «n  nme dans  le 

«Otpi  de  r  MMiiMi  «ipAI      |m4eiihi  Mre  ui»  iustoire  talon  ^ 

Mi«Mlé^«iOt.  Ce  sootphildt  de-nstes  miscellanées  on  pnndertfts  histo- 
rifues  oùaontrecuaillies'et  classées  mec  xoulp  !a  suite  et  la  métliode  jiossî- 
bles,  toutes  les  particularités  de  mœurs  jirivt'es  ou  publiques,  de  vW  ou  de  ]«- 
diciUurt'  uuiritirne,  d'administration,  de  politique,  ûnnl  le  souvenir  a  pu  ae 
perpetuiT  dans  un  montent  qiicli  unque.  C'est  moins  une  histoire  qu'une  ref 
pénéiale  du  x¥ii<  siècle  qui,  a  cerl<dn)>  égards  et  pour  Ifl  latitude  du  ptas, 
K^tpelle  k)  travail  de  Barthélémy  sur  la<€rBide.  IL  BivlaMuaaanB  nABttfW 
iMniipid  liM  mtm  tmiiiiinntli  yr'  iiliw  mniin  Étan  fci  l*hi  rii  Hri,  tr 

homuM  imriB  habillé  en  évéqur,  ainal  la  singulièra  UÊÈoin  d«  i«iil|i> 
Matât  iingrapon  da  JbHytMr;  aiosi  les  febuleutes  <faÎ8toireB  de  Turos qui 
ainnlaitiit  parmi  lai  aoldats  de  Fei^édition  de  Candie;  ainsi  taus  les  confi» 

^idi^s  et  surtout proUiM4u  brave  et  naïf  Haran  Saurai,  le  fidus  Àehniet 
de  Jean  Bart.  D'autres  fois  ee  sont  des  tableaux  dlntérieur,  comme  la  mai- 
aonnette  de  Ruyter,  la  famille  de  Jean  de  Witt,  Tauber^îf  du  Cochon  gras,  la 
d«acriptiun  de  l'hôtel  rleClolbert  d'après  un  inventaire  tait  après  sa  mort,  et«. 

A  côte  de  ces  détails  qui  st-inblent  avoir  un  but  anuisnnt,nu  m  oins  autant 
«pi'instructd,  viennent  des  documens  sérieux  et  d'un  haut  niterél.  Dans  ce  nom- 
bre il  faut  ranger  ie  mémoire  où  sont  exposés  les  principes  de  ColbertsurJa 
isariiie.  C'eA  Vd  une  de  ces  pièces  qui  entrent  comme  un  lal  des  plus  p^WMB 
ém  l^éritase^'un  siècle  iè^  méUim  fwlaaaiwH.  CM,  «av  obal 


^88     >  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

dire,  l'ame  de  Colbert  ministre;  c'est  l'esprit  de  son  administration  résumé 
en  queUiui  s  [jr^tres.  îl  y  a,  nous  le  concevons  très  bien,  non  «^piilemenî  une 
aorte  de  pieté  historique  à  exposer  au  grand  jour  un  tra\*aîl  de  ce  i;f  nre,  mais 
encore  une  utilitr  pr;itique  et  de  tous  les  temps.  Os  Principes  de  Colbert 
tionl,  coiiiplett  is  par  un  tableau  de  son  administration ,  avant  même  qu'elle  edt 
eu  le  temps  de  répandre  toutes  les  sources  de  richesse  et  de  prospérité  qu'elle 
«vafi  ovveitat.  Dès  1064,  la  marine  marciiaiMie  se  composait  de  deux  mine 
troiff  cent  sbisante^iiate  vaiaseaox,  jaugeant  dëptds  10  jusqu'à  400  tonneaux. 
Ce  vésaHatv  R  M  thî,  a  été  dépassé  de  beaucoup  depuis  lors,  car,  d'après 
m  taUean  mis  en  regard  dn  premier,  le  commerce  firan^is  avait  en  mer,  en 
j833,  quinze  cent  ving^nq  bâtimens,  jaugeant  ensemble  047,107  tonneaux. 
Alais  il  &ut  tenir,  compte  des  progrès  amenés  par  le  temps  et  les  circon- 
stances, et  se  souvenir  queCk>U>ert  avait  eu  presque  tout  à  créer.  Les  forces  de 
la  marine  militaire  allaient ,  en  1666,  à  trente-quatre  vaisseaux  de  guerre, 
portant  11.770  hommes  dVqnipnîre  et  1610  canons,  sansfompfpr  rlmi7''  vnis- 
seaux  de  premier  rang  qui  étaient  alors  en  construction,  les  briilots  et  les 
^ères.  Six  ans  plus  tard  ,  hi  flotte  qui  fisnira  à  la  bataille  de  South-Wood- 
Bay  comptait  à  elle  seule  ireute  vaisseaux ,  portant  canons  et  10,170 
liommes  d'équipage,  cinq  frégates  et  huit  brôlots.  A  la  mort  de  Colbert ,  en 
.1688 ,  la  France  pboédait  deux  cent  soixante  bâtimens  de  guerre;  à  la  mort 
de  Louis  XIV,  en  1715,  U  lui  en  restait  T]ng^tfois,  plus  dix-sept  galères. 

second  volume  est  plus  militaire  que  le  premier*  Il  cmitient  Texpédition 
4ie.GBiidie  en  1668  «  et  la  guerre  de  Hollande  en  1679.  La  diplomatie  n*f 
figure  que  pour  les  intrigues  qui  s'agitèrent  autour  de  deux  chapeaux  de  car- 
dinal, entre  le  duc  d'Albret,  ne>eu  de  Turenne,  et  César  d'Estrées,  évéque 
de  Laon,  intrigues  d'où  M.  Eul^chp  Sue  fait  sortir  In  enerre  de  Candie,  et 
pour  le  fiimeux  voyage  de  i\Iadain<'  en  Anglelerif  Sur  n  dcniii  r  sujft ,  l'au- 
teur de  VHistoire  de  la  Marine  sovs  Louis  Xl\  rapporte  une  lettre  de 
M.  Colbert  de  Croissy,  ambassadeur  en  Angleterre,  d'où  il  militerait  que  le 
célèbre  duc  de  Buckingluun ,  dont  la  galanterie  et  la  passion  pour  Madame 
sont  connues ,  fut ,  dans  des  vues  toutes  personnelles,  le  premier  instigateur 
de  ce  voyage,  dont  le  letentliBement politique fiitsi  sotonnel^si  emphatique 
'Ct  si  prolongé. 

L*expéditioa  de  Candie,  qui  n'eut  pour  résultat  qu*U!ie  perte  inutile 
dlmmmes,  d'argent  et  de  vaisseaux,  avait  occupé  7000  et  quelques'cents 
hommes  de  troupes  de  terre,  dont  il  revint  environ  1600,  vingt  vaisseaux 
montés  par  4844  hommes  d'équipage  et  portant  014  canons,  treize  galères 
et  troisgaiiotes  à  rames,  portsnt  1467  soldats  et  4822  forçats.  Cette  adjonction 
des  galères  aux  autres  forces  de  terre  ou  de  mer  a  fourni  à  M.  Fueène  Sue 
Tocc^asion  d'entrer  dans  quelques  d«*tails  sur  la  construction  et  la  figure  de  ce 
^enre  de  h  itiinens,  snr  le  mode  particulier  de  navigation,  sur  la  discipline, 
sur  les  Jonctions  maritimes  et  stratégiques  (pii  leur  étaient  propres;  sur  leur 
armement,  sur  leurs  marjtnivres  et  leur  voc<ibulaire  ;  en  un  nusl,  sur  toutes 
les  circonstances  caractéristiques  qui  leur  créaient  une  existence  et  une  pbysio» 
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nomieà  part  dans  la  marine.  Ces  notions  sur  nn  instnuiieat  de  gaeive  et  de 
navigàlion  <iui  se  distinguait  de  tous  les  autres  par  des  difiérenees  si  txan-^. 
ehées ,  sont  précieuses  aujourd'hui  surtout  qu*il  est  plus  que  jamais  aboli  et  > 
remplacé,  pour  le  iHen  du  service  autant  que  pour  edui  de  Thumanité,  par 

les  bfttimens  à  vapeur.  Un  mémoire  fx-pro/iîSfo,  inséré  dans  un  des  volumes 
suivans,  vient  compléter  les  explications  sommaires  de  M.  Eugène  Sue  et- 
ibrme  une  monographie  complète. 

Le  voviiue  de  3Tntl;niie  en  AimK'lerre,  son  retour  cf  s  i  iudi  I  ,  n'.nont  qu^un 
ra^iporl  fort  indirect  avec  l'Iiisloire  de  la  marine,  sont  au  nombre  des  cir- 
constances sur  lesqu«'lle.s  rauteur  aurait  pu  passer,  ou  du  moins  s'étendre 
beaucoup  luoins  qu'il  ne  la  fait.  Mais  nous  avons  vu  qu'il  se  prenait  d'un 
amour  aveugle  pour  tous  les  nutériaux  de  son  travail.  11  ne  peut  glisser  sur 
lien.  Il  s*attaebe  à  tout  ce  qu'il  a  saisi  et  ne  lâcbe  prise  que  lorsque  la  matière  - 
vient  à  lai  manquer.  Aussi  son  histoire  8eipent»-t>«lle  en  de  nombreux  dé*, 
tours.  Au  lieu  de  rester  patiemment  à  bord  de  ses  vaisseaux  ou  du  moins 
dans  les  ports  et  è  vue  de  ses  paTillons,  il  vient  souvent  à  Veradlles,  et  son- 
vent  sans  congé,  sous  prétexte  de  voir  ce  qui  s'y  prépare  pour  la  marine;  et 
s'il  trouve  Versailles  occupé  d'autre  chose,  il  suit  le  flot,  et  oublie  volontiers 
qu'il  s'écarte  de  son  but,  et  qu'il  aura  de  la  peine    en  retrouver  le  chemin. 
Si  ces  excursions  hors  du  domaine  de  son  sujet  lui  \  nient  de  tetnps  en  temps 
quelques  bonnes  fortunes,  elles  l'engagent  parfois  dans  des  ecueiis  où  l'on  a 
regret  de  le  voir  se  jeter  a  plaisir.  Ainsi,  en  suivant  Madame  depuis  son  dé- 
part pour  l'Angleterre,  et  même  depuis  son  arrivée  en  1^  rance  jusqu'à  la  pompe 
suprême  et  au  caveau  fimèbre,  il  en  vient  &  se  trouver  fi^e  à  fiM»  avee  Boa- 
luet ,  qu'il  traite  avec  une  brrévérenee  qui  n*i^oute  rien  à  la  fiwee  de  ses  rai- 
sons, et  qui  est  le  ton  de  Tinjure  plutôt  que  cehii  de  la  vérité.  L'auteur  des. 
Oraisons  fuiKftres  a  dit  fort  innocemment  dans  celle  de  Madame  que,  dans 
son  voyage  en  Angleterre,  «  die  allait  s'acquérir  deux  puissans  royaumes 
par  des  moyens  agréables.  »  M.  Eugène  Sue,  qui  a  appris  par  la  lettre  de  Col . 
bert  de  Croissy  que  les  pompes  de  ce  voyage  couvraient  une  intrigue  d'amour, 
et  qui  sait  que  Madame  laissa,  en  Angleterre,  une  de  ses  filles  d'honneur, 
M"'  de  Keroualle.  (hms  les  bras  du  roi  son  frrre,  considérant  les  termes  de 
Bossuet  comme  une  allusion,  sans  doute  involontaire,  ajoute-t-il,  à  ces  épi- 
sodes scandaleux,  y  voit  un  eupliemisme  qui,  par  le  fait,  souille  a  la  lois  et 
la  sainteté  de  la  chaire  et  le  caractère  du  grand  orateur  chrétien.  Mais  si 
cette  allusion  était  involontaire,  pourquoi  enfidre  scandale?  Pourquoi  en 
fidre  le  texte  d'une  accusation  outrageuse  en  éllerméme,  et  plus  outrageuse 
encore  dans  les  termes?  Pourquoi ,  puisque  Ton  en  sait  plus  long  que  Bos- 
suet, ne  pas  le  laisser  jouir  en  pabt  du  bénéfice  d'une  ignorance  qui,  au  sur- 
plus, n'a  rien  que  d'honorable  dans  sa  position  ?  11  répugne  de  croire  que  cet 
homme ,  ne  filt-il  qu'un  courtisan ,  s'il  eût  pu  penser  que  ses  paroles  prête- 
raient à  de  semblables  interprétations,  eût  osé  féliciter  en  pleine  eoiu'  la 
femme  de  Monsieur,  la  belle-snpur  du  roi,  sur  l'art  avec  lequel  elle  aurait 
rempli  un  oflice  qu'il  n'est  pas  permis  de  qualifier,  et  que  la  langue  de  Rabelais 
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on  dto  Régoior  osendt  sente  désigiwr  p«r  son  nom  propre  II  répugne  môme  de 
oofra  queeitte  eorruptiun  fiHr  m  nonbre  (les  ressorte  qu«  fiusait  jouer  MÉ* 
dsim  pour  mener  à  bonne  flh  la  négociation^  lui  était  confiée.  Son  «an!  tvit' 
anta  été  da  laisser fidre  oeqnVllone pouvait  empécl)er,ce  qu'elle  n'jnia  ptttt- 
êtrasn  quelorsqn'il  était  troptaid  ;  mois  qu'elle  ait  spéetdé  sur  cette  ignominie, 
c'est  ce  que  nul  n'a  le  droit  d'avancpr,  si  le  fait  n'est  démontré  par  des  prenset' 
formelles,  authentiques  et  irrécusables.  Les  termes  de  Bossuet  s'expliquent 
très  bien  tl'.iîlleiirs  dins  le  sens  le  plus  pur  et  le  plus  di*:ne ,  par  l'idée  que 
l'on  a  desagréinens  d'un  sexe  qui  nVsf  pns  t  î^lui  d'où  sortent  habituellement 
les  néffoeiateurs ,  par  Us  agréinens  personnels  de  Madame,  et  par  la  ten- 
dresse bien  connue  que  le  roi  Charles  II,  son  tVère,  avait  pour  elle-,  tous 
nnjem  d'influence  qui,  pour  être  agréables,  n'en  sont  pas  nioius  compatibles 
am  une  oondoUe  hononèle  et  à  Tabri  de  toute  însJmiatiott  maligne.  Quant 
aux  ftiliISBies  même  de  Madame,  que  >1.  Eugène  Sue  appéite  des  fidts  uni* 
vetseHement  connus  on  pénétrés  à  cette  époque,  €tst  ce  fue-BosBuet  n^vaif 
pas-à  vérifier.  Cest  ce  quHm  prêtre,  un  orateur  chrétien  pouvait  et  mime  de* 
mit  ignorer  on  couvrir  du  manteau  de  la  charité,  tant  qu'il  n^en  trouvait 
dlntre  garant*  que  des  bniits  et  peut-être  des  médisances  de  cour;  car  voilà 
ce  qu'étaient  pour  Boeanet  des  £ûts  qui  peuvent  bien-être  de  l'histoire  avéïén 
pour  nous. 

La  guerre  de  Hollande,  les  pièces  relatives  :i  la  hntnîHede  South -Wood-Bay, 
où  la  flotte  française  n'apjwrta  qu'une  coopération  fort  équivoque,  et  enfin* 
Iti  mort  si  horrible  et  si  triste  des  frères  de  Witt,  complètent  ce  second^ 
volume. 

Nounentrens  niaintenanrdan»  la  période  la  plus  brillante  peut^être  de  noT 
finies  maritimes.  Le  7  juin  1873,  jour  annlvmaîre  de  la  bataille  de  Sonth* 
Wood*Bay,  la  flotte  française  se  lave  vaillamment  des  soupçons  auxquels*  Ih 
pofitlque  de  Louis  XIY  l'avait  mise  en  butte  un  an  auparavant  Deux  mois 
après,  la  mime  politique  lui  ravit  encore  une  bonne  part-  de  rhonneorqai 
dèvait-  lui  revenir  dans  une  nouvelle  rencontre  des<^  forces  combinées  dr 
France  et  d'Angleterre  contre  celles  de  Hollande ,  commandées  par  Ruyter. 
Mais  l'expédition  de  Messine  de>'ait  bientôt  la  mettre  à  même  de  conquérir  b 
place  qui  lut  appartenait  parmi  les  puissances  inarrtimes  de  ri-.urope.  Par 
suite  de  la  linine  jalousie  qu'elle  nourrissnt  contre  Pnlernie,  sa  rivale,  Mes- 
sine, souvent  ni^itée,  se<'oua  toul-à-lait,  en  1674 ,  le  joug  de  l'Espagne,  et  se 
mit  sous  la  proteetion  de  Louis  XIV,  qui  soutenait  alors  la  guerre  contre  cette 
pnissance.  Louis  XIV  s'empressa  d'accorder  des  secours  aux  Messinois  lé* 
voiles  contre  ses  ennemis,  et  bientôt  la  ville  s'étanV donnée  tont^lniaità  h 
Franee,  M.  de  Vivonne ,  général  des  galères,  y  Ait  envoyé  comme  vice-rot: 
toat  le  poids  dè  cette  guerre  ftit  supporté  par  la  marine,  et  tout  rhonneun 
Hii  en  revient;  car  la  manvaiée  volonté  de  Louvois  et  nncurie  da  vice-roi, 
plongé  dans  les  sensualités  où  rensevéHssait  son  godt  pour  la  bonne  chère, 
le  jeu  et  lesfenmiety  ainsi  que  la  confiance  qu'il  avait  dans  rinfluence  de 
M**  deUontespan,  su  sonuv  ayant  empêché  btdominationifiran^atse  de.8^ 
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t€n<lr^  rïTi-dfVî  fhs.  ttiùr^  de'  la  ville  et  d?  pairner  fintérîeur  du  pnys,  ne  lais- 
Baient  rien  ;i  t  iirc  :iux  troupes  de  lerre,  et  e.\iL;eaipnl ,  au  contraire,  que  les 
vaisseaux  hissent  toujours  en  catiij)airne ,  soif  jnuir  jniurvoir  aux  approvî- 
•Biofuiemens,  soit  potrr  repoussef  les  set  ums  qu  api^uitaient  les  (luttes  enne- 
mka.  Ce  fut  H.  de  VaIb«Ué,  brave  oûicier  et  spiiituel  écrivain,  qui  ouvrit  iu 

•      irjmékeim  ;*MèBrBËt^UÂ6âdx  èbàtgtt  de  nriibrts  et  d*aniaiQ«iiBM, 

-  Jl'ftfiee  ié'panagé'du  VhÉte^  délèbdu  par  une  flotté  espagnole  lorte  de  viogl> 
"Mi^vidMeM'et'dlicfieitf  (salèrés,'  tt  touténiie  pur  le  eanondes  Ibvti^ 
fMIégMiif  la  tàtel  On  molt  aprtSflIvQiuie,  vtmnt  prendre  pcNwssioD  de 

"1«  vké-roytttté,  mec  en  fbile,  ivee  huit  faiteeenx,  la  flotte  et^agnole^^ii. 
Mi  gÉlèree  comprises,  en  comptait  quarante.  Puis  Tourville^  avec  un  seul 

'  vaisseau  et  un  bnllot ,  va  incendier  le  port  et  la  ville  de  Ueggio,  malgré  la 
vive  résistance  du  fort,  qui  est  lui-niènie  détruit  en  partie  par  une  explosion. 

"  Puis,  c'f  sî  pncore  TourvîUe  qui  prend  Agosta,  une  des  places  les  plus  im- 
portantes de  la  Sicile,  et  cela  en  quelques  minutes,  pour  ainsi  dire,  -  dans 
des  lieux  où,  selon  ses  propres  paroles,  des  Français  eussent  tenu  trois 
mois.  Je  ne  vous  oonterai  pas,  dit-il  encore  ailleurs,  les  partioUarités  d'une 
anraaAuie  dont  la  fintone  mérite  to«ie  la  gloirel  J*auraii  intérêt  qa*â  n'en  flk 
fm  ainsi ,  puisque  peraonne  ne  partage  avee  mai  la  gloire  d*avûir  pris  le  te 
d^AffoIaa,  ^  eet  la  première,  la  ploa  forte  et  la  plna  importante  dea  oin| 
lamtemes »  et  qae  c*eit  cette  priée  «pii  a  donné  le  bnade  àtout  le  reste.  Msii 
les  Espagndb  y  ont  pins  contrilmé  ni  que  moi,  ni  qoe  personne;  et  ssnalenr 
négligence  et  leur  lâclisté,  ils  seraient  encore  mattres  de  œ  poste,  qui  est 
plus  important  qu'on  ne  saurait  se  Piniaginer.  J'avoue  que  la  manière  bnisquf 
dont  on  les  attaqua  mérite  des  lonnn*res ,  et  que  ce  fut  en  partie  ce  qui  étonna 
les  ennemis;  mais  enfin,  si  des  Français  avaient  fait  la  même  cliose,  ils  se- 
raient déshonores,  et  ils  mériteraient  d'être  punis.  -  Après  Tourville,  c'est 
d'Almetras  qui ,  à  la  vue  de  tout  Messine,  avec  dix  vaisseaux  et  brûlots ,  donne 
la  chasse  aux  Espagnols,  qui  n'osent  accepter  le  combat  avec  quinze  vai»- 
«eanx,  trolaMlôts  et  neuf  galères. 

•Ws  ces  'fliUa  d^anncs  ne  aost  qu'on  pféhide ,  et  ne  peuvent  guère  compur 
qoe  comme  des  escannouelies  auprès  de  ce  qui  va  suivre.  BienUk  Ruyter  et 
DMpe^ie ,  le»  deux  ptoa  grands  hommes  de  nnr  de  Vdpoque ,  vont  se  trouver 
flD,|vdNMi,  et  de-grandes  snnées  mvsles  vont  se  dispôtsr  la  piépondéranea. 
Le  17  décembre  l<r75,  Bnquesne  part  de  Toulon.  Ruyter,  qui  cheretiait  à  aa 
joindre  avec  la  flotte  espagnole,  avait  passé  le  détroit  de  Gibraltar,  eterai* 
sait  sur  la  route  que  devait  sui\Te  la  flotte  francise.  Interrogé  par  un  capi- 
taine de  vnis.spati  nnî^lais  qui  le  rencontre,  et  qui  lui  demande  ce  qu'il  fait  dans 
ces  iiK  rs ,  il  rrjxind  :  «  J'attends  le  brave  Daquesnc  -  T.e  7  janvier  îfiTO,  le 
lurave  l)ii(]]i('snH  présente  la  bataille  h  Ruyter.  Tj  [uemier  avait  vingt  vais- 
seaux et  six  brdlots;  le  seeond,  douze  srrands  v;iiss(  iiix,  douze  médiocres, 
ipiatre  brûlots,  deux  flûtes  et  ueul  ^eies,  i>tioa  Ui  relation  de  Valbeile,qui 
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était  présent  au  combat;  di\-Imît  vaisseaux,  huit  brOlots,  une  fliite  et  deux 
patacties  d'avis  au  compte  de  M.  Eugène  Sue,  qui  ne  paniit  pas  avoir  remarqué 
cette  discordance  avec  Valbelle,  et  qui,  par  suite,  ne  songe  pas  à  citer  ses 
«luturites.  Pendant  pius  de  vingt-quatre  heures,  les  deux  flottes  se  suivirent 
et  s'obMrvèrenL  Enfin,  la  bataille  s'engagea  le  8  à  neuf  lietires  da  natiii,  et 
ne  finit  qu'à  minuit.  Le  résultat  en  Ait  tout  à  notre  avantage,  car  la  flotte 
française  exéeuta  de  point  en  point  tout  ee  que  les  efforts  de  rennend  avaient 
pour  olget  d'empêcher,  c*est4-dire  qu'elle  opéra  sa  jonction  avec  d'Almelras, 
Je  même  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure ,  et  qui  périt  plus  tard  dans  le 
«ombat  qui  coûta  la  vie  à  Ruyter,  et  qu'elle  fit  entrer  intaets  dans  Messine 
tous  les  secours  qu'elle  était  cliargée  de  hiî  j)orter. 

Le  22  avriî  ]rù('),  fut  livrée  la  bataille  d' Agosta,  bataille  doublement  fatale 
à  la  Hollande,  puisqu'elle  y  perdit  Ruyter,  sati^  aueiine  rnnipensation  qui 
piH  atténuer  pour  elle  ime  pareille  perte,  car  l  issue  eu  lut  eiu  ore  favorable 
aux  Fi  aiii  ais.  Le  combat ,  commencé  dans  l'après-jiiidi ,  ne  dura  pas  six  heures. 
Les  Français  et  les  Hollandais  y  iireiil  assaut  de  résolution  et  d'intrépidité, 
«et  s'attaquèrent  avec  tant  de  furie,  dit  une  biographie  de  Ruyter,  qu'il  sem- 
blait que,  par  une  si  prompte  expédition,  on  voulait  gagner  le  temps  qui 
allait  bientét  manquer  par  la  prochaine  fin  du  jour.  »  Les  Espagnols,  aUiés  ' 
des  Hollandate,  s'y  montrèrent  aussi  mous  et  lâches  qu'ils  avaient  été  fiin- 
ftrons.  Cependant  kurs  galères  s'y  conduisirent  bien,  et  sauvèrent  d'une 
ruine  complète  les  débris  de  la  flotte  hollandaise,  horriblement  maltraitée. 
Mais  la  perte  la  plus  irréparable  fut  celle  de  Ruyter,  cet  IxHnme  également 
hors  de  ligne  et  par  le  caractère  et  par  le  génie;  simple  comme  l'antique, 
grniid  coinnif  IVpopée.  La  flotte  hollandaise,  remise  en  »  tnt,  s'en  ressentit 
crin  lit Dient,  jieu  de  jours  après,  devant  Païenne.  T,p  2  juin,  sur  un  plnn 
d'attaque  proposé  par  Tourville  et  accepté  par  Vivonne,  l'armée  française, 
forte  de  vintit-huit  vaisseaux,  de  neuf  brûlots  et  viniit-einc}  galères,  combattit 
sous  le  canon  de  Palerme  les  flottes  alliées,  composées  de  vingt-sept  vais- 
seaux, quatre  brûlots,  dix-neuf  galères,  et  en  anéantit  complètement  ^rès  de 
la  moitié.  Le  contre-amiral  de  Haan ,  qui  avait  succédé  à  Ruyter,  y  fut  tué, 
ainsi  que  don  Diégo  de  Ibarra,  général  de  l'armée  d'Espsgne,  et  trois  mille 
honunes  sous  leurs  ordres. 

Ainsi,  dans  trois  grandes  bataUles  consécutives,  ceUes  d'Alicur,  d'Agosta 
et  de  Palerme,  la  marine  firançaise,  qui  ne  faisait  encore  que  de  naître,  avait 
liumilié  et  presque  écrasé  la  plus  redoutable  puissance  maritime  de  ce  temps, 
fortifiée  de  l'alliance  de  l'Espagne,  et  commandée  par  le  plus  trrand  homme 
de  mer  qui  peut-être  ait  jamais  été.  Cela  ftit  VniivrnL'e  de  nuq  ttiois.  Les 
quelques  succès  que  l'on  put  obtenir  eru'ore  en  Sicile  ne  comptent  pius  au- 
près de  ceux-là,  et  i  on  peut  dire  que  c'est  par  là  que  se  termine  la  «uerre 
dans  ces  parages.  L'occupation  de  Messine  était  fort  onéreuse  et  fort  tra> 
versée  par  Louvois;  la  retraite  fut  résolue,  et,  après  avoir  joué  indignement 
les  Meainois  pour  colorer  le  départ  des  Français  d'un  prétexte  plausible  et 
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L'iiitnpnpi"  jusqu'aux  malades  sans  exciter  de  soupçons,  on  abandonna  les  mal- 
heureux liabitans  d'un  pays  déjà  ruiné  par  plusieurs  années  de  guerres, 
de  concussions  et  de  misère ,  aux  vengeances  sanglantes  des  Espagnols. 
'  iouie  cette  période,  &i  glorieuse  pour  notre  marine  et  si  importante  dans 
sou  histoire,  est  traitée  avec  de  grands  détails  par  M.  Eugène  Sue,  et  occupe 
à  elle  seule,  presque  tout  un  volume.  (Test  ici  surtout  que  les  pièces  origi- 
nates  qu*0  cite  ont  un  vif  intér^  poétique  et  historiquef  car  rien  n*e8t  eu- 
rieui  oomme  de  voir  des  hommes  teb  que  ToarviUe,  Valbelle,  Goéttofn, 
Duquesne,  Buyter,  parier  d*euz-mdraes  ou  les  uns  des  autres,  et  répandre, 
dans  le  récit  de  l'action ,  cette  ame  qui  a  imprimé  toute  sa  grandeur  et  toute 
sa  force  à  Taction  même. 

Dans  l'Alloîitîfpie,  après  de  vigoureux  débuis  Cnycnne  et  à  Tabago, 
■NI.  d'Kstrées,  par  vwrs  de  |)n''sonij)tion  et  insutïisunce  de  tilens  et  de  con- 
uaà2>sances  comme'  lumnine  (ie  iip  r,  lAhi  perdre  ses  vaisseinx  .sur  les  récifs  de 
l'île  d'Avès,  ce  qui  le  rediii.sit  a  l  iinctiou  jusqu  a  la  pai.\  de  INimcgue,  cest- 
à-dire  pendant  un  peu  plus  d'un  an. 

Ce  volume,  outre  les  lettres  et  les  rapports  concernant  le  service  ou  les 
eipcditîons  maritimes,  contient  «ne  note  sur  les  cadeaux  qui  ont  été  distri- 
bués par  Louis  XIY  à  la  cour  d*Angletenre,  depuis  1673  jusqu^en  166S.  On 
sait  que  Louis  XIV  avait  organisé  en  Angleterre  on  admirable  sjrstèrae  de 
corruption,  qui  commençait  par  le  roi,  et  enlaçait,  dans  la  chambre  des 
communes,  non  pa.s  les  bancs  du  gouvernement,  maisTopposition,  en  sorte 
que,  lors^jue  le  malheureux  Charles  II,  fatigué  de  son  assujettissement  et 
humilié  de  se  voir  traité  par  son  frère  de  France  comme  un  homme  qiu  est 
bien  payé  et  qui  doit  servir  en  conséquence,  nianitestait  quelque  velléité 
d'indépendance,  tme  opposition  i_'n<jf'e  coninie  lui  paraly.sail  tons  ses  etïnrts 
f»ar  des  refus  de  subsides  ou  .K  tuul  «lutre  concours,  et  le  rejetait  plus  rjue 
jauKiis  pieds  et  poings  lies  dans  les  entraves  dont  il  voulait  s  atYrarichir. 
Ainsi,  quelles  que  lussent  les  oscillations  de  la  l>ascule  politique  en  Angle- 
terre, Louis  XIV  pesant  toiymirs  de  tout  le  pdds  de  son  or  sur  ou 
rantre  des  deux  extrémilés,  rindépendance,  l*honneur  et  Fîntérét  du  pays 
dmneunient  fixés  sous  ses  fAeds  sans  pouvoir  jamais  se  relever.  La  Monnaie 
de  France  se  frtigua  à  ftnpper  des  éeus  pour  lester  et  affermir  ces  intrai- 
tahias  vertus  parlementaires  de  l'opposition  anglaise.  Mais  il  s*agit  ki  d*mie 
corruption  moins  brutale  et  même  élégante.  Ce  n'est  plus  de  l'aident  compté 
h  des  salariés,  ce  sont  des  écrîns,  des  joyaux  de  prix,  des  boîtes,  des  por- 
traits enrichis  de  diamans,  distribués  minme  des  marques  flatteuses  de  con- 
sidération, et  dont  la  valeur  intrinsèque,  quoique  toujours  t  U m  ,  ,  semble 
n*étre  qu'un  accessoire.  Soixante-deux  présens  de  ce  genre  sont  uientionnés 
dans  la  partie  du  manuscrit  qu'a  reproduite  M.  Eugène  Sue,  et  montent  à 
la  soowie  totale  de  554,448  Uvres.  Cette  liste  est  assez  curieuse  en  ce  que, 
indépendamment  du  fidt  de  corruption  qu'elle  atteste,  elle  est  en  quelque 
sorte  un  spécimen  de  la  valeur  relative  attribuée  à  chacune  des  parties  pre- 
nantes, snrnne  échelle  de  nompnnison  qui  va  de  MO  livres  à  61,000.  Geder^ 
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nier  chiffire,  le  plus  élevé  de  tous,  est  celui  de  la  «luchesse  de  Portsmouth» 
flrtte  nêm  LooiM  4e  Kérondle  dont  noiii  avons  d^à  parlé,  et  que  le  sqI 
Charles  avait  prise  à  Madsmepeor  en  ftire  m  malMBe.  Xa^nlne  ihwhff» 
^ligure  encore  pour  «ne  autre  |ioiie  de  pentes  dediamans  ded8^  livief. 
Pois  vient  le  due  de  Monmoutli,  fils  naturel  de  Chadea,  pour  une  éfM4è 
livres;  puis  la  duehesse  d*Tork,  belle-ionir  dn  niéoM  loi  Chsiles» 
pour  une  botte  à  portrait  de  38,000  livres;  pois  Buekiaglpaii,  ministre  ft 
Imnrit  également  pour  une  boîte  de  28,000  livres;  pais  enfin,  et  à  diverast 
reprises,  le  comte  de  Sunderland,  ambassadeur  d'Angleterre,  ou  sa  femme, 
ou  d'autres agens  diplomatiques,  pour  des  valeurs  de  10  à  20,000  livres,  et 
ainsi  en  descendant  toujours  Jusfpr.i  la  limite  que  nous  avons  indiquée.  On 
voit  que  la  duchesse  de  Portsmoulii,  à  en  juger  par  l'importance  des  cadeaux 
qui  lui  ont  été  laits,  est  comptée  à  elle  seule  pour  près  d'un  cinquième  de  la 
valeur  totale  et  de  l'influence  que  représentaient  dans  les  hautes  régions  po- 
Hliqnes  les  nomsaniqwls  le  sien  est  asascié  dana-eetabkmi.  Aoiii,  iovsqpm 
les  susceptibilités  du  patriotisme  éminennnent  oliatouiUeus  etdéaiaténMé 
de  roppositîoiiy  venant  à  bout  de  m  eonrauniquer  à  toute  l'assemblés  ebde 
lai  Aire  rejeter  les  deniandss  deeubddesqae  lui  adressait  Ghaiies  11,  leoMl» 
taîent  ce  msllMnieux  roi  à  la  merd  de  Louis  XIV ,  sa  belle  innflrmiû  Inl 
ebwtnt  eette  ehanaon  qu'elle  anrait  ooaopoaée  eUe^néme  en  anglais 

Vous  Rvez  Louis,  vous  avez  Louise , 
Reauté  de  France  ,  or  de  France,  vins  de  FraooS; 
Buvez,  faites  l'amour,  dépensez  votre  or, 

£t  uiuquez-vous  de  ce^  babillards. 

Et  le  bon  GhaAsa  II  suivait  la  dunaon,  et  le  pays  ddwnait  aans  doute  daf 
eonrannea  eiviqnss  à  Poppositiott  pour  r indipsndanee,  la  vigueur  etla  digniH 
qaTelle  apportait  dans  la  déianse  de  ass^intMi. 
Dans  les  intervalles  de  repos  qns  la  paix  amsuât  entre  les  guanea  qnl 

sgitèrent  le  règne  de  Louis  XIV,  nos  flottes  ne  lestaient  pse  enliAfeMMil 
oisives.  On  les  employait  à  des  expéditiona  contre  les  Barfoaresquea;  eapd 
ditions  productives  et  qui  comblaient  en  partie  les  vides  qu'avaient  pu  fiiire 
dans  le  trésor  vpWes  ffui  les  avaient  précédées.  Amenées  par  l'ordre  clirono- 
logique,  quelques-unt  s  tic  cps  expéditions  n  uiplissent ,  avec  le  bornl);irde* 
ment  de  Gèn^,  dans  i  ouvrage  df  \l.  Kusène  buv  ,  1  u^pace  compris  entre  la 
paix  de  Nimègne  et  la  guerre  qui  iiuivit  la  révolution  anglaise  de  IbhS.  iJleg 
fiireot  signalées  surtout  par  une  invention  nouvelle ,  celle  des  galiotes  à 
bombes,  dont  le  pnoier  eimi  fut  appliqué  par  rin«enltiirtaiHnlaM,>]lenin 
d*liliçsguny,  au  bombardement  d*Alger.  Pendeni  que  j*ea  suis  à  estte  paitia 
de  rHisleim*  In  Marias  sous  JMs  XIV,  je  ne  dois  pas  ouUier  un  mé- 
moSie  oantsnant  l'éDumémion  des  prises iBiles,psr  Jem  Bsit,  d*aboBdàea«a 
de  l'intérêt  biographique  de  ce  mémoise  en  luHiléme ,  et  ptùs  parce  quHjn 
knni  à  WL  Sugèas  Aie  ITeacMieftidSLMpMdirin  «i  TtaHé  mr  te  Prim* 
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dont  l'autear,  de  Velioeourt^  ÉeortHiw ■général  de  la  mutev  Aitchaq(6 
49  diriger  Téducatioa  maritime  du  comte  de  Toulousev  bâtard  Lovjf  XBF> 
et  amiral  de  France,  à  qui  le  traité  est  destiné.  Ce- travail,  rédigé'ptr  Wù 

homme  de  beaucoup  de  savoir,  jugement,  et  d'une  portée  de  vues  aussi^ 
"  élevée  que  liiri^îp,  pst  un  doruiiK  iit  d  une  hnute  îm[)ortance  historique,  et 

probablement  même  encore  pratiqiif  t-n  maiit^ie  de  droit  umnunie.  On  as: 
'finirait  rien  faire  d'aussi  précis  et  d  au'^M  (  uuiplet  en  mém»:'  t* mps. 

I^a  guerre  qui  rep^rit  après  la  révuiuUon  de         vint  rouvrir  une  carrières 

plus  vaste  au  courage  et  au  génie  de  nos  marins.  Le  combat  livré  dans  la. 

Ime  dé  Smtry  par  GbatMwœiMHlt,  et  railrat  la» hHwHetdp  IWfWÎatit  «ài 

léarviBe  iwmmwiiait  «M'ilotte  de  wfiaiit»dijc  Toiks,  la  pin  fofle  ^  k. 

Ikwueeât  Jamab  nai|ée  eo  bataille^  iMiiiaèrait'MbiB  inariae  ghis  fm^> 

ame  que  jamais. 

Pendant  les  années  1C90  et  IGOlvIes  campagnes  de^Tooivtte  dans  l'OeéaBt 

et  de  d'Estrées  dans  la  Méditerranée  n'anaènent  pas  de  grands  résultats 
En  1692,  Tourville,  aigri  par  les  calomnies  elles  injustices,  forcé  d'ailleur» 
par  d(s  instructions  positives,  en^oi/e,  aver  quarr\nte-quatr#»  vaisseaux  et 
Ur\/A'  Urdiots,  contre  cent  Irenk -si \  \ai^se:iu\,  bruiots  ou  tr<  usâtes,  cette 
mémorable  bataille  de  Lu  liogue,  qui  ]K>rta  a  la  marine  fram  ji.se  un  coup 
dont  elle  ne  se  releva  pas.  Tout  ce  que  purent  faire  le  courage  a  toute  épreuve 
et  la  science  consommée  d^Tounille,  ce  fut  d'en  sauver  quelques  débris. 
Doiix  JUS  après,  il  &IUit  Unira  aiiaainbleiea^aeadMa  da  Levant  et  da  PttMit 
fonrfomeruMMle  de  cmqiiaata  misaMnn ,       fin^ana.et  awlanb  «ta 
ksélots,  qui  oètinmii^  «anlBft  m  mmmai.  bmumiisi^tlbmtùiAt  wsKitta 
ifaatapp  à  la  bMaBle  da  Malaiii*  La  Dupâns voyalia  était  iddiiiia  à  «iiR«.al 
^épuisement  des  flaw^aa  Pfrpfraaettait  pas  de  la  rétablir.  On  eut  reoauraïaaK 
fxpédiens.  Le  gouvernement  excitait  les  partieulisKa  à<  ûâre  la  course  et 
entrait  de  compte  à  demi  dans  leurs  expéditions,  en  lem"  prctaot  soit  de» 
hommes,  soit  des  vaisseaux  qu'un  élat  de  désorganisation  coin(tlète  laisi^ait 
dépéi  ir  (i;itjs  ses  mains.  Mais  cela  nn'irn'  acheva  de  ruiner  l'esiifil  luiiii  nrt^  et 
la  disc  ipline.  Ce  fut  néaniaouih  avec  ces  éléiueus  inurats  que  Dusuay-i  rouin 
trou\  ïi  iinix  en ,  sinon  d»*  relever  h  marine  de  5uu  abaitst^jnent,  du  moins  d'en 
tirer  eucurc  de  quoi  iliustri;i-  ie  nom  qu'il  portait,  et  lui  donner  un  éclat. que 
nul  aatre  n*efifoce.  Cest  à  Duguay-Trouin  qse  ceviennent  ke  iwanaan  é*«Ba 
tooe  iwrtieiK  aniqiiUma  Tulmiie  ds  Wi8Mra.de  ia  JtorîM  »  «t  cfsat  1»  qui 
dat^la  lirta  das:gnâi8  hauMaa  de  aaat  qB*a  pmdaita  la  siècle  de  Loob  XIV=. 
DanTmémoina,  oootfMBt  Ica  piiBflipaada  Mil.  Lffuia  et  JévdnM  de  tel» 
Oortrate,  eoBipièteiiti,  amo  oanx-de  Cottert  et  de  Seignelay,  insérés  dant 
1»  pféeédeos  volumes^  um  sorte  d'Iiistoire  de  l'adwÎMMtion  de  la  inariM 
pendant  le  demi-sièele  q»e  ratapjissent  les  ministères  sui^essifs  de  ces  quatiQ 
hommen  d'état.  L'ouvrage  est  terminé  par  un  dernier  mémoire  f^ie  Colbert 
fit  reditjer  en  1(j70.  et  qui  embrasse  tout  le  réuime  de  la  iiiariueen  Ani!;leterre 
et  en  ilollanilt',  di  jniis  les  arsenaux  et  la  con^i niction  des  vaisseaux  Jusqu^ 
farisanisatioft  intuneuie  du  persoaael*deSibàUmeo&> 
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Si  Ton  ajoute  à  la  masse  de  documeos  dont  nous  Tenons  de  passer  one 

rexuç  rapide  les  résiiiiK^s  biographiques  qiip  M.  Kuffène  Sue  ne  manque  jamais 
de  présenter  sur  les  principaux  personnages  introduits  dans  son  histoire,  et 
qui  composent  me  i:<ilerie  de  portraits  dont  i)lusieurs  sont  (Irit  [ih  ni  touchés, 
on  pourra  si-  t aire  uni  idée  dps  fondemens  qu'il  a  donnes  a  i  intérêt  de  son 
tra\ail,  t  t  nuire  analy^  aura  présenté  à  peu  près  tout  ce  qui  a  trait  direc- 
tement à  la  marine  dans  cet  ouvrage.  Toutefois  il  en  reste  encore  une  partie 
fort  eonstdérable  que  nous  avons  laissée  intacte  jusquMei ,  pour  éviter  dé 
tomber  dans  la  confiisîoii  en  eoivant  plusieurs  idées  à  la  fois  dans  vn  espace 
trop  resserré  pov  permettre  d*en  étendre  et  d'en  détaeher  eonvenablement- 
Mcune.  (Test  toote  la  partie  systématise  où  il  a  franchi  les  limites  propres' 
de  son  sojet  pour  s'établir  sor  le  terrain  des  foits  et  des  considéfatioiis  qui 
appartiennent  à  Thistoire  générale.  Cette  seconde  partie  peut  être  appelée  la 
pensée  de  cet  ouvrage ,  comme  l'autre  en  est  le  corps.  V Histoire  de  la  Mmine 
»ous  f.nvis  XIV  n'a  été  en  effet  qu'un  canevas  oh  M.  Eugène  Sue  a  v<mi](| 
dessim  r  t  nit  un  système  d'interprétation  historique,  et  la  matière  manquant 
presque  toujours  dans  le  cadre  tout  spécial  qu'il  s'était  choisi ,  il  a  (h\  le  dé- 
border à  chaque  instruit  |»oiir  tailler  en  plein  dans  l'histoire.  La  petis*  e-mère 
de  l'ouvrage  est  dune  en  quelque  sorte  en  dehors  de  l'ouvrage  même,  et  dans 
les  Miperfétations. 

liCS  romans  de  M.  Eugène  Sue  sont  bien  oonmis;  on  sait qiills pivotent  uni- 
fonnémentsur  cette  pensée  que  le  faible  est  ici-bas  livré,  pieds  et  pomgs  liés, 
à  l'oppremion  du  fort.  La  lotte  de  roppressenr  et  de  Topprimé,  on  plutôt 
ilmmolation  continnelle  et  impitoyable  de  celtti-ci  par  eelui^à ,  telle  est  la  thèse 
autour  de  laquelle  se  nouent  luèitoellement  les  fables  dramatiques  de  l'auteur 
delaSeiemimifre  et  de  la  Vigie  de  Kont-\>n.  Une  pareille  thèse,  ainsi  posée 
comme  un  principe  absolu  au-delà  duquel  il  n'y  a  rien,  et  contre  lequel  on 
ne  i)eut  rien  ,  est  l'expression  d'un  fatalisme  pessimiste  qui  a  été  l'objet  de 
justes  critiques.  Mais  comme  de  légitimes  encoin  aiiemens  de  toute  nature  e 
manquaient  pas  d'ailleurs  au  romancier,  l'importance  du  thème  qu'il  avait 
choisi  grandissait  à  ses  yeux  dans  la  mesure  du  succès  qu'il  ohi* n  ut  :  il  s'y  est 
donc  obstiné  de  plus  en  plus,  et,  pour  en  tiuir  avec  les  critujucs,  il  en  est 
veou  à  leur  dire  :  «  Vous  récuses  Tautorité  de  mes  fictions ,  je  vais  vous  con- 
vaincre par  l'autorité  de  rhistobre.  • 

Considéré  en  Iui*méme,  l'axiome  de  M.  Eugène  Sue  exprime  une  pensée 
qui ,  outie  qu'elle  est  désolante ,  a ,  de  plus ,  l'inconvénient  d'éUe  parfaitement 
stérile.  Il  imiH)rte  peu  à  un  homme  d'être  averti  que,  s'il  est  relativement 
âdble,  il  sera  inévitablement  écrasé,  si  on  ne  lui  fournit  pas  en  même  temps 
les  moyens  de  corriger  sa  faiblesse,  ou  de  la  faire  échapper  aux  atteintes  du 
plus  fort.  On  peut  insister  auprès  d'un  condamné  sur  cette  idée  de  la  mort 
qui  va  s'emparer  de  lui ,  mais  à  la  condition  que  ce  sera  pour  hii  inspirer  le 
désir  et  lui  donner  ie  pouvoir  de  se  sauver  :  autrement  à  quoi  bon  cette  cruelle 
rhétorique  ? 

Au  point  de  \ut  littéraire ,  comme  toute  action  drduiatjque  n  est  précisément 
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que  le  tableau  d'une  lutte  engs^ée  eutre  des  forcer  plus  ou  moins  inégales, 
dont  l'une  doit  nécessairement  finir  par  suooomber  au  dénouement ,  le  prin- 
cipe préeoDiaé  par  H.  Eugène  Sue  avait  4a  moiai  cela  de  bon  que,  s'il  eat 
lotalaiieDt  inlteond  de  lUHutaie,  0  ne  oanlrariait  rien  et  g*adaptait  sans 
videnee  à  tontes  les  combinaigons  imaginables  qne  eompoite  la  mise  en 
œuvre  d*iiiie  idéedtamatiqiie.  U  n*eit  pas ime  tiagédie,  pea un  drame,  pas  un 
roman  d*oà  Ton  ne  pniaae,  û  Ton  y  trouve  quelque  utiUté  ou  qudque  plaisir , 
tirer  par  nvnnce  cette  conclusion  que,  de  dem  ii^Uvidus  en  lutte,  c'est  le  plus 
fiûble  qui  devait  être  foulé  par  le  plus  fort ,  ou  que ,  de  deux  passions  qui  se 
combattent  dans  le  in^me  homme ,  e'est  la  plus  forte  qui  (levnit  étouffer  Pnutre, 
ce  qui  revient  à  la  formule  de  M.  Kuuèni^  Snp  :  Hem  m  f  u  t  ,nialhcur  au  faible  ; 

Mais  l'histoire  n'est  jmis  si  nreonitiunkinte.  1.  h  stuirr  vivante  et  en  action, 
l'histoire  considérée  dans  les  faits  eu\-ni(^nies  et  non  connue  récit  de  ces  faits! 
c'est  bien  aussi  la  lutte;  lutte  des  peuples  contre  les  peuples,  des  peuples 
contre  les  gouvemans,  lutte  des  philosopbies  contre  les  religions  ou  des  phi- 
iosophiea entre  elles,  lotie  des  religions  eontre  les  hérésies  ou  des  rèligkms 
entre  eDes;  en  un  mot,  id,  lutte  des  ambitions  eontre  les  ambitions;  plus 
loin,  lutte  des  idées  contre  les  idées;  partout  et  toujonrs,  bitie  des  intérêts 
eontre  les  intérêts , despaaiioas  contre  les  passions  :  voilàle  fond  de  lliistoirs. 
Le  principe  de  toute  nationalité,  de  tout  esprit  deeorps  ou  de  caste,  ou,  en 
termes  plus  généraux,  de  toute  association  de  forces,  c*est  la  lutte.  Toutes 
les  lois  humaines,  tous  les  tr.Mtcs  existent  en  prévision  ou  en  conséquence 
d'un  conflit.  Or,  toute  lutte  implique  un  vainqueur  et  un  vaincu,  et  le  vainqueur 
est  un  homme  iavt-sii  de  certains  avantages  dont  le  vaincu  est  depouUif  i  son 
proUt.  ai  c  est  la  tout  ce  que  M.  Kuiîène  Sue  a  voulu  dire,  il  a  pris,  en  écr»  vaut 
une  histoire  tout  exprès  pour  le  démontrer,  une  peine  bien  inutile,  car  cela 
ressort  de  toutes  les  bistobres.  La  société,  a'étant  organisée  pour  la  hitte, 
a*e8t  divisée  d*eUe*niénie ,  par  avance,  en  deux  catégories ,  dontrunese  recruie 
des  plus  forts  et  llnitre  des  {dus  làlbles.  Et  il  est  impossible  que  les  plus  ftibles 
ne  perdent  pas  ce  que  les  autres  gagnent,  comme  il  est  impomible  que  les 
autres  ne  gagnent  pas  ^pwlque  chose ,  poisqtt*ils  sont  les  plus  forts,  et  qu'ils 
n'ont  pu  consentir  à  enîrairer  el  à  dépenser  une  partie  de  leurs  forées  dans  la 
lutte,  qu'en  vue  des  bcru  lict  s  qui  sont  le  prix  de  la  victoire.  L'histoire  n'a 
rien  a  traîner  à  celir  (ii  JiinnstiMtidn  .  qui,  du  reste,  neerinstituepas une  vérité 
ni  ua  axiome,  nuis  ce  que  les  Auuiais  a()pfilent  un  iimsm  ,  c'est-à-dire  une 
vérité  vraie,  en  quelque  sorte,  au-dela  de  I  rvidenee  et  inutile,  parce  quelle 
n'éclaire  rien  et  n'aboutit  a  rien  ;  uii  véritable  impasse  pour  la  pensée. 
.  Si  M.  Eugène  Sue  a  voulu  établir  que  le  plus  fort  est  toujours  cruel  et 
impitoyable  à  l'éprd  du  plus  foiUe,  il  a  été  trop  loin.  L'histone  sans  douie 
ftut  lui  fournir  beaucoup  de  preuves  à  Tappui  de  oe  qu*il  avance ,  mais  elle 
lui  opposera  de  non  moins  nombreux  témoignagea  du  contraire.  Et, sans  dea- 
cendre  aux  exemples  partieullcfs,  toutes  les  lois,  tous  les  traités  sont  des 
transactions  inipoaées  au  plus  fort  conmie  limites  à  rexerciee  de  sa  force,  et 
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hii  rerttt.  Aiiui,idnis la  première  interprétation,  la  pansée  di  U.  Eugène 
Jtae  ne  semit-pas unefUMée;  dans  b  sceonde,  w  forme  générale  et  ^màat  . 
en  ferait  une  ptDaéeâaMe;.dam  tes  d€tut«at,  die  eet igilcinenc iiifiicoiiile  \ 

let  déplorable. 

Mais  si  une  idée  de  ce  genre ,  posée  au  point  de  départ,  n'entrainc  [in';  des 
c<hiséquenees  bien  fâcheuses  pour  un  roman,  il  n'en  est  pas  de  luéina  quand 
ort  l'adopte  comme  clé  de  l'histoire.  L'histoire  ne  peut  être  expliquée  avec 
des  idées  £ui$se8,  ni  avec  des  idées  sans  puissance  et  sans  vertu.  L  histulre 
éorite  doU'doaner'k  lolulioades  faits  que  Uii  fournit  Thistuire  vivante.  Or, 
■chaque  i)tttripai  le  fi«ialt  daneiootte  ifMn  est  1^ 
imsss  ipDfsDMBl  Iranaiiies,  c'est-à-dire  iBbémUss  à  la  natate  même  de 
•Thowme^decoiBesynenwat  MieiaIea,o*esl-iH]ire  iobinoiles  aoxpropriétésfir* 
.HMUes  delà  vieoolleetive,  et  enfin  deesuses  locales,  teoent  lu  ttmpt,  au  fiea,  , 
•anxeiroonstoiices,  eta|>paMant ,  dans  leur  cesobinaison  nvee  les  causes  fixes  et 
universelles,  une  puissance  d'action  qui  en  modifie  seosiUenient  les  efïi^ 
Il  y  a  donc  toute  une  échelle  de  problèmes  génér«ux  sur  lesquels  l'historien 
doit  nvnir  des  solntions  arrêtées  pour  pouvoir  aborder  Tétude  d'une  série  par- 
ticulière de  problèmes  liistoriques,  avec  re^[Miir  fondé  de  les  résoudre  à  !^r 
tour  (l'une  manière  pl;uiMlilv' et  utile.  Fne  hisU  in',  c'est  un?  philosophie. 
Or,  la  soiiiliun  luiiiiaiuenlal»',  la  philosoptuc  de  M.  Kuyene  Sut',  coinuie  nous 
l'avons  vue  et  appréciée,  c'est  que  le  plus  fort  l'emporte  toujours  sur  le  plus 
Mie,  et  que  le  plus  fidble  doit  tmijows  céder  au  plus  fiwt,  ,ee  qui.eoostitie 
yoppressiew  de  l'un  par  raulre.  On  ne  peut  pas  pénétrer  bien  lein  dans  Isi  . 
psoÂmdenEs  de  ndsloîre  avee  une  parnlle  fommie  pour  flambeau* 

Une  pamille  ftmnule,  en  effist,  supprime  d*ton  seul  trait  tmit  les  egew  , 
dont  les  soeiétés  subissent  incessunment  influences  combinées,  et  m*  . 
mène  tout  à  un  seul  ordre  de  causes  simples,  aux  causes  qui  résidei^dass 
refpH'acité  immédiate  et  illimitée  d'une  volonté  humaine.  Le  problème  ne  se 
présente  plus  qiH'  s<>us  une  fornit'  )ini(iup  •  ohTchpr,  dans  h  fotilc  rpii  ncrupe 
le  champ  df  Thistoi rc,  l'aeleuraqui  l'on  )mi>utf'i-a  celte  ti  r  riMe  (iiKiIificition 
du  plus  fort,  et  tout  e\pli(juer  par  son  bon  plusii  (,\  st  1  i  (|ue  M.  Kugène  Sue 
a  été  poussé  par  une  ton  e  hiuique  à  laquelk  il  n  a  pu  ,  ni  d  ailleurs  vouln  se 
soustraire.  Les  plus  grandes  counuotions  de  ce  siècle  qui  a  si  bien  travaille  et 
qui  a  été  si  décisif  poiur  racoompliasemeiit  des  destinées  de  la  France,  3  lee 
«ttrlbne,  tanldt  à  une  ftntaisie  de  Loovois  qui  veut  «  bien  embarrasser 
Colbert,  >  tantdt  à  une  ffrégularité  de  quelques  Kgnee  remarquées  parle  roi 
ilans  les  proportions  d^sne  ftnétre  de  son  ohâteau  doTrianott,  taniAt à  dTtn* 
très  causes  de  la  même  valeur.  Le  son  dTune  voix,  le  retentissement  d*an  pat 
peut  déterminer  la  elmte  d'une  avalanche,  ou  précipiter  des  masses  de  rocben 
qui  comblent  une  vallée.  S^ensuit-il  qu'une  syllabe ,  prononcée  par  la  bouéhe 
d'un  entant ,  ou  h  yrp^svm  de  «on  pied  sur  In  terre  ait  la  vertu  de  produire  une 
avirianche  ou  de  déraciner  des  montagnes?  Si  la  obaleur  intérieure  de  la  terre. 
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aidée  de  la  chaieur  renaissante  dw  salàil,  n'avait  détruit  tonte»  les  adlitirences 
de  la  neige  avec  le  sol;  si  le  travail  des  fiièelefi,  aidé  de  l'actioa  des  eaux  ou 
de  tout  autre  agent ,  n'avait  rainé  lii  bam  drb  nKmtagiie ,  ni  11  nantagne  ^ 
al  rifTBÎimnhi  ne  lè  Mtiient;  évonléaa»  (Ttfl  à  tm  «émi  putautes  qu1l 
fm  mrfbwr  VéfèaÊÊÊtua,  et  non  à  lncnMMoarioanalb,  foL  n'a  fidtqMi 
taâlttr  ea  amalt  tMwé  on  tant  antra  moyesda  ■epMMhan,  d  cDa  n*élail 
jm  iiBlarviniia,.  tt  qni  «dt  infeervenn  v^nenienr,  ri  les  aMlna  mum  n^eoaMUl 
AttàaUaa  8iilÉ8  tout  ce  qui  rand  ion  intarraottoB  afileace.  SU- an  étiil» 
trement,  où  seraient  les  lois  de  la  natare? 

L'existence  des  peuples  a  aussi  ses  lois ,  et  procéder  ainsi  que  le  h\t  l^T.  Eu- 
cène  Sue,  e'est  les  tnéconnnître,  O  nr<r  pris  li  écrire  l'histoire,  c'est  nier  This- 
toire,  c'est-à-dire  la  L'onîmuiw.,  l'ench  uncment  et  la solidariti»  des  faits;  c'est 
nier  les  lois  organiques  et  souveraines  qui  président  aux  fonctions  pf  au  <>éve- 
Joppement  de  la  vif»  des  peuples,  comme  aux  fonctions  et  au  développement  de 
lâ  vie  des  individus;  c'est  briser  le  lien  qui  unit  ks  choses  dans  une  tiUatioa 
logique  et  progressive  ;  c'est  aiAalItaer  à  la  eobésion  d\iB  took  faonugèoe  <C 
«anpaela  on  diaaa  moaunt  daot  tontes  les  parties  sa  déplaesat  et  tosf* 
Ullonnent  an  gué  du  noindra  vant  qna  aoadEte  ostta  faisBanee  sfcugis,  in^ 
aUUe  at  4éiéglée,  qu'on  oonuna  la  «apfîes  du  ptaufort;  cMabottr  tom  ca 
qri  VappaUa  natUm,  hialoixa,  ordre ,  unité.  Les  peuples  ne  sont  pas  une  raa- 
tière  bruts  que  les  goufornans  pétrissent  à  leur  gré,  lui  donnant  aujoafdTliiii 
unie  forme,  un  caractère,  une  fonction;  demain,  une  autre  fonction,  une 
autre  fortne ,  un  autre  caractère.  S'ii  en  était  ai!rr<^n^ei!t ,  si  un  peuple  n'était 
pas  par  lui-iiième  ce  qu'il  est,  mais  bien  par  la  volonté  d  un  roi  ou  d'un  mi- 
nisiK  ;  s  ii  n'avait  pas  en  lui  sa  vie  propre,  et  s'il  la  recev^ilt  on  jmir  des  mains 
du  hasard  dans  une  mesure  cl  dans  des  eoudilitms  eompl*  u  un  ai  .u  hitraires; 
âi,  pur  conséquent, son  moi  ne  se  perpétuait  pas  daus  la  cAinseience  toujours  sur- 
vivante de  sOn  identité,  et  dans  la  persistanee  de  ses  besoins,  de  ses  instincto, 
da-aas  tmditiona,  de  son  cBiBetèra  et  des  aetes  qui  an  sont  l'expression  per^ 
nanento,  il  n'y  aurait  flan  sous  ea  nam  de  peuple,  car  on  ne  sausait  à  quel 
étj/gt  sairissable  rappliquer.  Et  riiistoln?  que  deviendrait^le  et  que  rigni- 
'   iterall^e  ?  La  force  louique  qui  préaide  h  la  généiation  sueeeariTe  des  fidte 
étant  supprimée,  et  l'initiative  en  toute  chose  appartenant,  sans  partage,  à 
tous  les  momens  de  la  durée  et  sur  tous  les  points  de  l'espace,  à  la  voloi^ 
sans  règle  et  sans  frein  d'un  individu,  il  n'y  a  plus  de  contresens  ni  d'ana- 
chronisme possible,  car  il  ti  y  a  plus  de  loi.  On  n'aperçoit  plus  de  raison  qui 
empêche  de  voir  la  croisade  de  Pierre  I  Hermife,  f)ar  exemple,  après  la  ré- 
volntion  française,  à  la  place  d'Au^terlitz ,  ou  le  pape  amené  captif  h  Fon- 
tainebleau par  les  gendarmes  de  Philippe-Auguste.  Toute  difficulté  serait 
tiancliée  par  cette  explication  sans  répUque  :  Cest  Louvois  qui  l'a  voulu  pour 
Util  embanaaser  Golbert ,  ou  pour  forcer  Louis  XIV  à  laisser  là  la  truelle. 

Voltriffe  raeente  que  rempsreur  ClwrlesVI  étant  nurt  empoisonné,  ou ,  je 
4nis,écaiill&  par  un  aiiani|igpan»  ca  champignon  ei»^  la  flwe  de  t'iai« 
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lope.  Se  jlgiirèS4H»  rédiflce  taboriau  ét  réqdlBm  européen  lenvené  per 
ee  majeetneiB  atlas  végétal?  Se  ÛgmUna  les  dcstiiiées  de  fEttrope  aeenK 
chées,  par  la  maiii  de  VoltairB,  à  un  champIgnoD?  Quelle  dignité,  qoeile 
férité,  quelle  ntilHé  dans  lliIslQire  comprise  et  posée  de  celte  manièrel  Dé- 
nxktthènes  disait  bien  nûeuiaBxAiUiéniens:  Vous  dennndes  ri  Ph^  eit 
mort?  Eh!  qu'importe,  puisque,  alors  même  qa*il  ttnh  mort,  -votre  IbUe 
conduite  vous  susciterait  bientôt  un  autre  Philippe!  Il  y  a  dans  ces  parole* 
tout  (in  système  d'histoire  et  dp  Itonue  histoire  (Vpsî  qu'en  effet,  tnnt  que 
les  cauifs  réelles  et  profonde. >  siilisi^tent ,  les  agens  uiterniédiaires,  pris  in- 
dividuellement, ont  hr.iu  périr,  iis  ne  font  jamais  faute  au\  <  n(  ru  mens  arrivés 
à  maturité,  et  ii  n  est  pas  donné  à  la  disparition  li  un  hunuue  d  intercepter 
les  effets,  quand  ils  sont  étroitement  liés  au  principe  même  de  la  yie  d'un 
peuple.  Sans  dovte,  il  est  ineontestable  qu^mi  iMMBiDe  de  quelque  puissanee 
Inipinnie,  sur  la  ftee  des  évènemens  auxquels  îl  prend  port,  le  cacbet  de  sa 
personnalhé.  Mais  U  n*en  peut  changer  la  nature  ;  Il  ne  peut  oécr  les  condi* 
lions  dans  lesquelles  il  se  nonve  placé.  Il  tet  quMl-accqile  les  questions  d^ 
posées  et  grosses  de  ravenir;  Il  finit  qa*n  s*aide  de  iafiirce  impnlsive  du  passé; 
sinon  il  s'isole,  il  abdique  sa  force  à  lui,  et  tout  marche  sans  lui. 

En  ne  cherciiant  dans  le  xvii*  siècle  que  des  luttes  où  il  y  a  un  oppresseur 
et  une  victime ,  et  en  poursuivant  de  sa  réprobation  Louis  XTV,  comme  chargé 
de  ce  rôle  d'oppresseur,  ^f.  Eugène  Suc  s'est  donc  montré  consf  f[îiont  :\\ec 
le  principe  qui  domine  ses  idées;  mais  en  s  nbstînant  ?»  tout  expl  ^mer  pnr  la 
seule  volonté  de  cet  lionmie  ou  de  ceux  à  qui  il  (itlmuail  son  aiiloritc  (  volonté 
née  le  plus  souvent  des  incident  les  plus  frivoles;,  il  s'est  mis  bénévolement 
dans  ^impossibilité  de  comprendre  toute  la  portée  des  ûdts.  M.  Kugèœ  Sue 
a  lait  une  autre  &ute.  Emporté  par  sa  psssion,  il  a  contesté  è  Louis XIV leS' 
qualités  qui  lui  ont  Mt  décerner  et  mslntenir  le  nom  de  GniRif ,  et  lui  ont 
donné  cette  force  prépondérante  qui  le  dévoue  aux  attaques  dont  il  le  pooisult; 
et  en  ceb  ilacessé  d*étre  conséquent.  Certes  Louis  XIV  a  été  servi  par  asses 
de  grands  hommes,  et  Fauteur  de  ri/(.f{oire  de  la  Marine  ne  manque  pas  dé 
les  élever  bien  haut  pour  rabaisser  d'autant  leur  maître,  enflant  leur  part  de 
qualités  et  de  mérites  de  tout  ee  qu'il  retranche  à  la  part  de  celui-ci.  Mais  si 
'■es  ^rénéraux,  si  ces  ministres  ont  tout  fait,  si  leur  «^ouvf^rain  n'a  été  dans 
leurs  mains  qu'un  roi  fainéant,  qu'un  mannequin  à  siirnatures,  c'est  sur  eux 
que  doit  tomber  la  responsabilité  du  mal  comme  celle  du  bien;  c'est  mu  eut 
que  la  colère  de  M.  Eugène  Sue  doit  frapper,  car  ce  sont  eux  qui  sont  les  forts, 
et  non  le  roi,  qui  n'est  rien.  Si  au  oontraûre,  et  ceci  est,  selon  nous,  tme 
hypothèse  plus  voiahie  de  la  vérité,  si  Louis  XIV,  malgré  les  6ntes  et  let 
fidbleises  qu'on  peut  lui  reprocher,  a  réellement  tenu  b  phwe  et  rempli  le  réie 
que  les  anathèmes  de  H.  Eugène  Sue  lui  assignent,  quoique  les  raisonnemens 
de  M.  Eugène  Sue  les  lui'disputent;  sTil  a  été  le  premier  par  Tantorité  de  sa 
pensée  oomme  par  l'antoifté  de  son  rang;  si  le  génie  de  se*  ministres  s^est 
inspiré  du  sien  ;  8*U  a  gouverné  avec  une  ^e  puittance  toutes  les  parties  d* 
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ce  grand  tout  dont  duwm  d'eu  dirigeait  d'une  manière  û  rapérlenre  un 
déiail,  il  est  anasi  grand,  ainon  plus  grand  qu'eux.  BI.  Eugène  Sue  doit  re- 
nmieer  à  aaa  niaonaenwoa  ou  à  tes  anathèmes,  se  résigner  à  accepter 
XMds  XIV  pour  un  grand  roi  ou  à  ne  pas  le  traltar  conunetel,  c'est-à-dire  è 
ne  paa  le  maltraiter.  Il  n*est  pas  juste  de  fldce  supporter  à  un  bomme  tes 
dM^H  d'un  titre  qu'on  lui  refuse. 

Mais  que  dire  quand  on  voit  ces  hommes  st  îrrands,  si  forts,  subir,  comme 
des  hommes  vulgaires,  l'ascemlant  de  celui-ci.  t-t  prosterner  leur  gloire  de. 
vaut  la  sienne.^  Que  dire  quand  on  voit  tout  un  siècle  qui  se  connaissait  en 
grandes  choses,  et  qui  en  avait  à  choisir,  s'enivrer  de  ce  ikhu  jusqu'au  dt-Iire  ? 
IVoù  venait  cet  enivrement?  D'où  venait  cet  éblouîssemenl  qui  frappait 
les  étrangers  eux-mêmes  et  1^  (àseinmt,  quoiqu'il  leur  fût  plus  importun 
qu'agréable  ?  Est-ce  an  seul  édat  de  la  m^esté  royale  quil  en  &at  fiûre  hon- 
neur? Ws  un  seul  homme,  Richélieo,  suÎBt  dans  le  même  siècle,  et  en  fiiee 
des  mêmes  générations,  poor  étehidre  complètement  Lonis  XIII ,  qui  régnait 
sur  le  mAme  trdne.  Et  Louis  XIV,  entouré  d*ane  des  plus  riches  eonsteUa* 
tioos  de  grands  hommes  qui  se  soient  jamais  montrées  au  monde,  n'en  est 
que  plus  nesidendissant,  tant  leur  splendeur  vient  se  confondre  dans  la  sienne. 
Un  homme  nul  n'entraîne  pas  ainsi  dans  son  orbite  tant  de  vastes  et  fermes 
întcllifiencps.  Tant  <Ie  urands  e'^nrit?  t'\  urands  courages  ne  s'accordent  pas 
à  être  petits  et  lâches  sur  un  mènn  |)(*ini,  en  se  laissant  subjutruer  par  un 
être  inférieur,  en  mettant  tout  ce  qu  ils  ont  de  puis^nce  et  de  génie  srtus  tes 
pieds  d'un  fétiche  imbécile.  Et  quand  ils  le  voudraient,  ils  ne  le  pourraient 
pas.  L'impuissance  n'absorbe  pas  la  force  ;  la  lumière  ne  s'éteint  [rns  au  eon> 
tact  des  ténèbres. 

Ainsi  M.  Eugène  Sue  s*est  placé  logiquement  dans  la  nécessité  d*avilir  les 
aulnistres  ou  autres  agens  de  Louis  XIV,  pour  avoir  voulu  les  fidre  trop  grsnds 
aux  dépens  de  la  grandeur  de  leur  maître ,  ou  d'absoudre  celui-ci  pour  ravoir 

fait  trop  p^;  altertiative  fôcheuse,  dont  aurait  dû  le  préserver  Tétude  ron- 
sciencieuse  et  minutieuse  qu'il  a  faite  de  cette  époque  ;  étude  trop  minutieuse 
peut-être,  car,  en  perçant  à  fond  les  plus  minces  détails  anecdotiques,  elle 
s'y  est  comme  ensevelie  et  n'a  pu  remonter  au  point  de  vue  de  l'ensemble,  à 
la  perception  des  causes  supérieures  qui  lient  les  faits  izéncranx  dans  un  en- 
cluiiueiuent  rigoureux.  C'est  lu  cependant  qu  est  tout  renseignement  de  l'hi^r 
toire,  et  le  reste  importe  peu. 

11  y  a  saiis  doute  bien  des  eûtes  à  reprendre  dans  la  ligure  de  Louis  XIV, 
surtout  si  l'on  veut  l'étudier  à  la  loupe.  Et  ce  que  nous  reprochons  ù  M.  Ku- 
gène  Sue,  ce  n*est  pas  de  les  avoir  montrés  :  c*est  d*avoir  réduit  à  cela  la  figure 
entière;  c*estde  l'avcrir  épilée  en  quelque  sorte;  c*est  d'avoir  6ît  de  l'histoire 
ndcraaoopiqne,  et  sacrifié  aa  malin  plaisir  de  mettre  en  vue  les  taches  qui  se 
remarquent  sons  les  pKs  da  manteau  d*toe  grande  ligure  historique,  justice, 
logique  4  vérité.  Louis  XIV  avait  bien  tous  les  défauts  qu'il  lui  bnpute,  mais 
snari  lOQtai  lis  ^lltéa  qn'O  lui  contesta.  Bien  des  cellules  profondes  ont  été- 
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«muée»  yar  de  petites  paisioBt  dans  le  ^qnvr  di^  y^iwlayt,j|iaiif|i»iwi|iii , 
du  gnnd  roi  est  grand.  ;   i  .    •   i 

Si  H.  Eugène  Sue  avait  voolu'se  mettra  à  ilistnpea  et  iam  Itt  yemb, U. 
avait  vu  que,  dans  tout  Fespace  embrassé  per  son  bistoirer  ç^eatiè-^Mi  - 
de  16G0  à  1715,  toute  la  chaîne  des  évènemens,  bien  loin  de  se  brises  à  «  •. 
chaque  instant  pour  se  raccrocher  à  je  ne  sais  qdsIs  fiasards  d'ai^cliainbre  . 
ou  de  petits  apparlcinens,  se  dévide  d'une  manière  continue  autour  du 
même  feit  capital.  Le  ri'i^ne  de  Louis  XIV,  dans  fnitique  ordre  de  faits 
qu'on  le  suive,  c'est  ravéneiiient,  c'est  le  rè«ne  de  i  uni  te.  i'ar  un  aiimirable  , 
concours  de  circonstances,  toutes  les  choses  alors  existaiites  arrl\t'iu  a  leur 
point  de  maturité;  toute  force  active  et  jusque-là  iluUanle  inni\c  point 
fixe;  tout  mouvement  se  régularise;  en  tout  Tautpritjé  se  révèle  et  s'eiabliu  ^ 
Za  matière  de  langue,  des  éerivaina modèles  déternoiiient  le  point  de per&e* . 
tien  oà  il  est  donné  à  ridiome  d*ariiver.  En  législation,  de«  codei.aouveMa: . 
ïèglent  les  procédons  et  flieot  les  droiti  ambigQS..Bn  oaMièie  ntUt^iMyte- 
diaripliae  s^introdnlt  dans  les  années,  ainsi  qoft  le  ooiliinM  nmliwwiB.  IM» 
de-  la  guerr«  se  régularise  également  dans  ses  différentes  branehis,  etl^- 
théorie ,  fondée  sur  Tautorité  de  grands  exemples ,  réduit  en  traités  la  tsradqve  ^ 
et  les  fortifications:  l'art  devient  une  science.  £a  administration,  tout  &•> 
classe  et  se  conjii'jup  sur  un  centre  >  i'j:oureux,  étroitement  lié  aux  extrémité 
qui  reçoivent  ea  un  instant  les  moindres  impulsions  qu'il  lenr  pnvoi(>.  Que 
dirai-je  encore?  Qurnitl  un  mouvement  de  celte  nature  et  de  cette  importance  • 
se  produit  dans  toutes  les  régions  liu  ( oij  s  six  ial,  la  tùte  seule  va-t-sUe 
échapper  à  la  loi  commune?  Cela  ne  se  pouvait  pas,  et  cela  n  u  pas  cie. 

Le  &it  qui  la  domine  dors,  cela  est  devenu  banal,  c'est  la  victoire  de  la 
royauté  sur  la  Utodalité.  La  Intu  entre  ces  dein  ^raees  vient  mtktit  au  pied 
du  berceau  même  de  Louis  XIV,  dans  les  troubles  ridieutos  de  la  fleondt,  ol» 
elle  a  pour  résultat  d'affiranchtr  à  jamais  le  pouvoir  royal  de  la  rivalité  iaqpSè^ 
et  nmtîne  du  ebâtean-fbrt  Louis  XIV  (eteed  estsonfidlpenonael)  aebèv* 
son  émancipation  en  Tal&anchissant  de  la  tutelle  des  premiers  ministres,  qui 
semblaient  avoh*  voulu  ressusciter  la  tradition  des  maires  du  palais.  En  1661, 
lorsque  l'orateur  de  l'un  des  corps  de  l'état,  chargé  de  le  complimenter  sur 
la  mort  de  Mazarin,  lui  fait  cette  question,  qui  semblait  toute  naturelle  alors . 
»  A  qui  nous  adresserons-nous  désormais »  Il  n  [mmuI  tout  simplement  :  n  A 
moi.  »  C'est  ainsi  que  Louis  XIV  entre  dans  son  règne  H  dans  riiist<Mif,  et 
toute  sa  vie,  quoi  qu  on  en  puisse  dire,  u'e&t  que  le  develi»ppement  et  la  con- 
firmation de  cette  parole.  C'est  bien  là  prendre  possession,  pour  le  bien 
comme  pour  le  mal,  de  la  responsabilité  qui  s^attadm  à  tous  les  aeles  de  sob 
règne.  Cest  bien  là  d^ger  nettement  la  royauté  de  tout  ce  qui  avait  crû 
autour  d*elle  et  à  ses  d^»ens,  soit  pour  l'étouCfer,  aeit  pour  rabriter,  et  niveler 
le  terrain  sur  lequel  elle  est  assise  de  manière  à  ce  que,  seule,  elle  s*en  dé* 
taclie  et  le  domine.  Fur  là  il  établit  pour  la  premièra  fois  une  sorte  derégini 
d'égalité,  non  pas  saaa  doute  VépUté  telle  qu'on  l'entend  aiyqutdflml,  e^eH* 
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u-dire  la  buppre&jiun  de  tûut6  distinction  sociale  ^  luais  égalité  en  ce  sens  que, 
devant  le  i>ouvoir  royal,  tout  .pouvoir  indéjpeodaat  s'abolit  et  va  seperdc« 
dadt  b  mine  dleelpliBée  drifefi^rca  eonuBtiiM8;en  ee  mds  que,  «o  ddionet 
an^oMoi»  do  dmit  sonverab  de  la  royauté ,  il  ii*y  a  plus  q«e  la  dfoit  de  taaf  « 
«I  que  tout  se  nbelk  aaloii  le  eapriee  ou  nutéiligence  de  aa  &fauc.  A|»è8  le 
loi,  md  n*est  puiannt  politiquëment  par  soi-inéme ,  par  la  vertu  de  son  drcnC. 
Toute  puisnooe  vient  de  lui ,  et  sa  puissance  h  lui  n'est  que  celle  de  tous, 
B*e8k  que  la  somnie  de  toutes  les  forets  nationales  qui  viennent  s'accumuler 
et  se  lier  dans  sa  mnin.  T-a  France,  ce  corps  nairtière  morcelé  entre  plusieurs 
volonîPS  et  tîrntllc  ]r^r  rtutitit  d'Impulsions  (ii\er;;entt'S,  l;i  Fnmce  a  conquis 
son  imite  et  sVst  clc^fe  ciitie  les  nulions  a  la  clitruilc  irunc  pcrsoiiiic,  et  le 
symljole  de  son  unité  ct&l  i»on  roi.  La  royauté  (pii  vient  d'aiiolir  dans  les  au- 
tres et  d'nbsorber  en  elle  tous  les  pouvoirs  qui  divisaiuat  la  France,  e^l  pour 
celle-ci  la  condition  nécessaire  et  la  garantie  de  son  unité.  L'unité  de  la 
Fraoee  est  pour  la  royauté  la  eondiiioD  nécessaire  et  la  garantie  de  sa  pré- 
pondérance souveraine,  il  y  a  donc  dès  ee  moment,  entre  rsKistenee  de  ces 
deux  eiieaas,  la  nation  et  son  roi,  jusqu'à  eeque  le  progrès  des  temps  change 
la  nature  de  leurs  rapports,  une  union  on  ne  peut  plus  étroite ,  une  solidarité 
complète;  ou  plntét  il     a  là  qu'une  seule  chose,  qu'un  seul  corps  et  qu'une 
aeuleame.  Alors  Louis  \1V  pf>ut  dire  avec  justesse  :  L'état,  c'est  moi;  car 
l'état,  c'est  le  faisceau  de  toutes  les  activités  politiques  ou  atitres  de  la  nation , 
et  ce  lâisccau,  du  moment  <>m  il  se  forme,  devient  juslenienl  î't  qiii  s'appelle 
la  royauté.  La  royauté  n'existe  que  par  cette  fonction  et  à  ce  titre.  Cette  pa- 
role, que  l'on  a  hl  tmée  comme  re.vpreaaioii  d'uii  orgueil  démesure,  n'est 
donc  que  l'expressicm  exacte,  précise  et  intelligente,  d'un  fait  qui  ï»'etait  con- 
stitué dès  rini>taut  uù  toutes  les  forces  nationales,  éparpillées  entre  ime  mul- 
titude de  souverainetés  secondaires,  i^étatent  eoaieutiéeB  itans  «ne  seule 
main,  qui  en  disposait  désonnais  sans  eoncurreoee.  Si  elle  oonstatait  une 
usurpation  insolente,  évideament  cette  usurpation  ne  frappait  ^e  sur  k 
noblesse  féodale,  qnl ,  elle  aussi,  avait  pu  dire  :  L'état,  c'est  moi ,  et  non  sur 
la  peuple,  qui  gagnait  à  ee  nouvel  état  des  choses,  au  lieu  d'y  perdre.  Le 
peuple,  d'ailleu»,  était  compris  dans  ce  moi  royal,  puisque ,  comme  noua 
l'avons  vu,  il  désignait  un  fiuseeau,  et  que  c'était  là  oequi  lui  donnait  aon 
poids  et  sa  diunité.  Ce^t  là  aussi  précisément  ce  dont  T.ouisXlV  était  si  fier. 

Mais  s'il  sentait  vivement  les  SKilfsfnriions  de  vnnité  attachées  aux  préro- 
gatives de  sa  position,  il  n'en  comprenait  pa.s  moin.s  les  devoirs,  et,  sur  les 
points  capitaux  et  dédai£s,  il  ne  -s'isolait  pas  plus  de  l'état  lorsqu'il  fallait  en 
servir  les  intérêts  «Ml  la  gloire  cfue  lorsqu'il  s'agissait  d'accroître  riiiiporlanop, 
et  la  dignité  de  sa  personne  ro\ale.  Des  sa  jeunesse,  la  raison  politique  do- 
mine dora  son  ame  et  (^(wiffie  ou  nM)difle  tous  ses  pencbans.  Ainsi ,  pour  citer 
des  cas  pardoniiBVf  asnl  gsnfo  de  déasmiMtiOB  dont  M.  Eugène  Sue  ra- 
eomiaiBB^nnMBîlé;  ainaî,  oadgré  aea  aatipathlea  dltemme  et  de  roi  pour  le 
■égicldaiGH)nw«ll,'iLÉ'aiyeaivoe  Intel pa&a  méoM  cette  alUanee  de  l'expol- 
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sioii  de  la  famille  de  Charles  pour  qui  la  France  avait  été  un  asile.  Ainsi, 
en  dépit  de  Mazario,  son  mariage  avec  Marguerite  de  Savoie,  assez  avancé 
pour  que  les  den  contneiBiiaeasaeiit  été  au-devant  hm  de  Taiitre  et  selîu- 
aent  chamiés  mutuellement  an  point  qne  Minie  de  Maneinl  en  conçut  une 
jalousie  emportée,  ee  mariage  est  rompn  brusquement  et  sacrifié  è  une 
alliance  avec  l*Espagne.  Ainsi ,  rot  de  France  et  fils  atné  de  féglise,  deux 
titres  dont  il  porte  ri  haut  le  culte  inviolable ,  îl  donne,  malgré  ses  ressen» 
tiinens,  le  commandement  de  ses  armées  à  deux  grands  généraux ,  Turenne 
et  Condér  qui  l'ont  offense  par  leurs  infidélités  envers  cette  double  reliîrion 
de  son  aino  :  Ttin,  înnii-tfiii|i.s  infidèle  à  la  rflisinn  de  rép;îisc,  tous  les  deux 
et  tour  a  tour  infidèles  à  ia  religion  de  I;t  royauté  et  du  drapeau  de  !a  France. 
Ainsi,  tout  roi  très  chrétien  et  roi  dévot  qu'il  est,  i!  rom[il  I  ii\  fois  en 
visière  au  pape.  Ainsi,  il  consenedes  ministres  qu  il  n'.iiiiH'  j«a>  et  dont  il 
nVst  |>as  aiiiie;  et  lorsqu'ils  meurent,  il  va  chercher  leurs  successeurs  où  il 
croit  pouvoir  le  mieux  les  retrouver  aixHnéaies ,  dans  leurs  fils. 

Assurément,  cela  annonce  des  vues,  des  vues  persévérantes  et  bien  sid« 
ries.  Assurément,  il  y  a  là  un  homme  politique,  un  homme  puissant  sur  lui- 
même  comme  sur  les  autres.  Biais  cette  unilé  qui  caractérise  n  hautement  hi 
période  historique  que  remplit  Louis  XIV,  ce  n'est  pas  seidement  dans  la 
France  intérieure  qu'elle  apparaît.  Dans  la  politique  extérieure,  les  fittts  ne 
s'enchainent  pas  moins  bien ,  et  les  s^randes  lignes  n'en  sont  pas  moins  net- 
tement dessinées.  A  cette  époque ,  la  Franee  a  dans  l'empire  et  dans  FEs- 
pagne  ,  les  di  ux  .seules  puissances  continentales  (|ui  fussent  en  position  de  lui 
contester  la  pr»  »  rninence  en  Europe ,  deux  ennemies  naturelles  dont  la  ja- 
lousie attentait  ctjMtuinrlU'inent  -  M>ii  indéjiendance.  Depuis  Charles-Quint 
surtout,  se  donnant  ia  jnaui  i  une  a  l'autre,  elles  avaient  noué  autour  de  la 
France  une  étroite  ceinture  de  frontières  hostiles,  qui ,  s'éteodant  du  golfe  de 
Gascogne  au  golfe  de  Gènes,  et  du  golft  de  Gènes  à  la  mer  du  Nord  par  ta 
Savoie,  la  Francbo€oroté,  la  Lorraine  et  les  Pays-Bas,  provinces  soumises  à 
leur  autorité  ou  à  leur  influence,  menaçait  de  Fétouffer  en  lui  fermant  le 
continent  européen,  ou  de  la  forcer  à  se  jeter  tout  entière  dans  l'Océan  ou 
elle  n*avait  pas  encore  de  marine.  Dans  ces  conjonctures,  il  y  avait  trois 
partis  à  tenter  :  ou  lever  le  séquestre  mis  sur  la  France  en  forçant  les  lignes 
qui  Temprisonnaient,  et  en  la  rattachant  au  reste  de  llilurope  par  des 
voies  libres  et  plus  assurées  que  jamais;  ou  chercher,  comme  fit  autrefois 
Athènes,  son  salut  dans  des  inurailles  de  bois ,  c'est-à-dire  en  faire  une  puis- 
sance tonte  maritime,  ce  à  quoi  elle  ne  prêtait  guère;  ou  bien  enfin,  et  cela 
était  plu.>>  complet  et  plus  grand ,  la  i)ous.ser  vigoureusement  et  tout  d'un  coup 
vers  ces  deux  issues ,  lui  ouvrir  a  la  fois  la  terre  et  l'eau.  Cest  le  parti  que  prit 
Louis  XIV.  Assurément,  pour  amener  les  longues  guerres  qui  en  furent  ta 
suite,  a  n*était  pas  besoin  qoe  touvois  se  plquftt,  tantèt  de  bien  embarras» 
ser  Golbert,  tantdt  de  forcer  Louis  XIV  à  laisser  là  la  truelle.  Le  traité  des 
Pyrénées  hullquait  anes  quelles  étaient  les  vues  de  Louis  XIV,  quette  serait 
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ïkI  politique,  et  combien  rKumjx'  rompra tiait  qull  n'en  pous  nit  pas  avoir  une 
autre.  Chacun  des  traités  signes  par  lui  après  celui-là  roai  (]LR'  uu  pas  de  plus 
dans  rette  politique,  et  le  traité  d'UtrecJit,  avec  ceux  dv  H  ide  et  de  llas- 
tiiiit  qui  le  complètent,  en  est  la  consommation.  laiU  qua  duré  le  règne 
de  Louis  XIY,  la  guerre,  bien  que  suspendue  de  temps  en  temps,  a  toujoucs 
été  flagrante  eotre  la  France  et  le  lesto  de  FEarope,  parce  qu*il  y  avait  à 
cette  guerre  des  motifii  où  Feidsteiuse  même  de  la  nation  était  eng^igée. 
M.  Eugène  Sue,  occupé  à  regarder  le  vinga  de  Lonvois,  ne  veut  pas  voir  qu'on 
territoire  «ful  en  est  venu  à  étie  camé  sur  tous  les  pointa  par  des  puissaocoB 
qui,  depuis  deux  eents  ans  et  plus,  loi  font  collectivement  ou  tour  à  tour 
une  guerre  acharnée ,  est  acculé  à  nécessité  de  dégager  à  tout  prix  ses 
frontières , ou  de  passer  sous  le  jouî?;  et,  pour  avoir  méconnu  cette  grande 
néce"^  itf>  qui  domine  toute  Vépoque  dont  U  raconte  riûstoire,  tout  c«  qu'il 
rencontre  l'irrite  et  le  fourvoie. 

En  général,  comme  les  jugemuns  de  M.  Eugène  Sue  pèchent  toujours  par 
le  même  côté,  et  que  Tliistoire  les  réfute  toujours  par  les  lueuiuâ  faits,  c'eï»t 
toujours  le  même  procédé  de  raisonnement  à  lui  opposer  :  rattacher  à  leurs 
eauaea  véiftaUee  lea  éboees  qnll  enaaépaféea,  montrer  la  liaison  de  ce  quil 
iaole.  Et  vraiment,  à  propos  du  aiède  de  Louis  XIV,  cela  n'est  pas  difficile; 
car  jamais,  en  France,  idée  politique  B*a  été  conduite  ai  long-temps  avec  on 
dessôn  si  marqué,  une  suite  si  inintenrompue,  mie  prévoyance  si  étendue 
et  si  manifeste.  Ce  règne  est,  quant  aux  relations  avec  le  reste  de  l'Europe , 
tout  entier  en  germe  dans  le  traité  des  Pyrénées,  d'où  on  le  voit  poindre 
et  se  développer  avec  un  progrès  continu  jusqu'au  traité  dUtrecht,  son  der- 
nier terme;  et  au  dedans,  il  est  tout  entier  dnns  cette  parole  :  I/état,  c'est 
moi.  Unité  dnns  le  pouvoir  à  l'intérieur;  ri  l  i  \t(  rieur,  unitt'  dans  les  vues  et 
dans l'nci ion,  trlli-  v>i  son  expression  la  plus  simple  et  la  plus  vraie.  L'unité, 
voilà  le  grand  besoin  du  wii*  siècle  et  le  îrrand  travail  de  Louis  XIV.  Et 
c'est  parce  qu'il  a  compris  avec  une  adinirahU-  |irecision  d'intelliuence ,  dans 
les  petites  dioses  comme  dans  les  grandes,  ce  besoin  de  son  temps;  parce 
qu^Q  a  été  au  degré  le  plus  éminent,  par  ses  vertus  et  même  souvent  par  ses 
vices,  rhomme  de  son  ^oque,  que  ce]le'>ci  lui  a  décerné  ce  que  Tanteur  de 
rjfisloiiv  de  la  Marine  appelle  le  sobriquet  de  Crand, 

En  résumé ,  on  peut  distinguer  dans  Thistoire  de  M.  Eugène  Sue  deux  par- 
ties :  Tune  qui  est  l'histoire  de  la  marine  proprement  dite ,  Fautre  qui  est 
tout-à-fait  l'histoire  de  Louis  XIV  et  de  son  siècle.  La  première,  en  Tisolant 
par  la  pensée,  nous  semble  un  livre  très  nourri,  très  substantiel,  qui  comble 
une  lacune  peu  honorable  dans  les  fastes  de  la  nation.  L'autre  nVsr  ici  que 
pour  représenter  un  système  que,  pour  notre  part,  nous  nous  refusons  à 
accepter,  et  nous  estimons  assez  le  travail  de  M.  Eugène  Sue  pour  nous 
être  cru  obligé  de  justifier  notre  opinion  en  réfutant  les  siennes.  Cependant 
ceqrstème  a  eu  cela  de  bon  que,  forçant  Tauteiu-  à  se  couvrir  toujours  de 
rantorité  d\ui  témoignage  quelconque,  il  Ta  conduit  à  produire  toutes  ces 

TOMB  XIII.  )3 


Diyitizeu  by  Google 


VBVCE  DES  m.UL  MONDES. 


^èoes  dikilta  ptut  suivre  dans  les  détails  les  principales  alGûres  da  tempi, 
Cela  sort ,  nous  l'smms  dit ,  des  formes  habituel»  de  Thistoire.  Mais  aiyonr- 

"d'hui  que  chacun  est  appplp ,  j^înon  n  prendre  une  part  directe  au  gouveme- 
*!Bint,  du  mnin^  à  avoir  besoin  d'en  comprendre  le  mécanisme  et  les  diflî- 
«ultés ,  imt'  pareille  nranière  de  présenter  l'Iiistoirt  offre  de  urands  avantages, 
et,  plus  que  toute  autre,  e^  propre  à  foruit-i  Ue»  esprits  pratiques.  Saos 
doute,  il  vaudrait  mieux  que  M.  KusèneSue,  pour  la  perlVciioa  de  s*m  livre, 
8*en  fût  tenu  strictement  aux  cliofies  de  la  marine.  Lorsque  l'ao  détaclie  de  la 
'masse  générale  ai»«érie  pKtMièn  dirftit»  pour  an  Mn  une  histoire  spé- 
^filMle,  on  aefeiit  leiir  tooMrvtr  rimérét  spédal  qii*Qii  lai  aroit  auMeptiliita 


ei  rinmianse  cortège  de  questions  qui  sy  iHtidimit  envahit  la  scène.  Je 
inarine,  qai  ii*att  qtfte  éèéÊOêiâÊfmb  Ûoàt  iispeèe  ëette  politique,  se 

classe  à  son  rang  et  devient  une  chose  secondaire;  elle  n'est  plus  un  corps  à 

pnrt ,  nyant  sa  vie  propre  dont  on  n  vonh»  saisir  le  mécanisme  et  le  dryelop- 
penient ,  niais  un  mrnil)ro  dont  1  importance  se  perd  dans  celle  du  luul  au* 
quel  on  le  montre  subordonné.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Eugène  Sut; 
pourra  être  compté  par  la  plupart  de  ses  lecteurs  au  nombre  de  ceux  qui  leur 
nnont  appris  le  phu  de  choses  qu'ils  ignoraient. 
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A  M.  LE  MIIII8TBB  DB  L'iRSTBtlCTIOIl  PUBUQnE. 

La  popsie  islandaise  est  In  source  de  toute  la  poésie  du  Nord.  La  iaogue 
islandaise  a  régné  en  Danemark,  en  Suéde ,  en  Norvégo,  Cest  la  langue  des 
scaldes,  des  conteurs  de  sagas  et  des  inscriptiuiib  i  uniques.  Mais  un  temps 
vient  où  cette  sœur  de  l'idiome  germanique,  celte  reine  des  contrées  Scandi- 
naves,  abandonne  peu  à  peu  le  sol  où  elle  gouvernait  sans  rivale,  et  se  retire, 
comnie  11116  kcIum  ht»  ses  fietioiis  poétiqiMtelaas  «Hivanin  de  jeunesse, 
dan  sei  presbytères  nistiques,  àu»  iOD  éeola  de  SktUiolt.  Vn  ma  voisi- 
nage  de  rAUemi^,  pir  mw  oontacl  avec  les  «tties  peaplae,  le  Denemiik 
«Itère  wi  idioine  scaodînave,  et  la  laogne  daaolie  est  eneora  de  toas  en 
laowaux  sortis  d'une  même  souche,  celui  qui  s*en  écarte  le  plus.  Il  se  forma 
dans  les  diverses  parties  de  ce  royaume ,  en  Fionie ,  en  Séelaode, en  Jutiaode» 
selon  la  différence  de  position  et  la  différence  de  relatÛHis  extérteiœs,  des 
dialectes  particuliers  qui ,  plus  tard ,  ont  été  dominés  par  le  dialecte  séelan- 
dais,  comme  les  dialectes  des  diverses  provinces  de  rAllemagne  Tont  été  par 
le  haut  allemaiul.  Du  jour  où  cette  scission  avec  l'Islande  se  manifeste ,  où  les 
•tyets  des  rois  de  Eœskilde ,  les  babitans  de  iUbe  et  d'Odensée  commeucent 
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à  parler  une  langue  que  leon  fiètw  d'Islande  nt  cqwpmmwif  plaa,  de  ce 

jovr-là  cominenee  Thistoire  de  la  littérature  danoise. 

Cette  littérature  pst  faible  et  lente  à  se  développer.  Pei^bnt  plusieurs  sièclaa, 
il  faut  la  suivre  de  l)ipn  près  pour  distinguer  son  féirer  souflle  de  vie,  et  en- 
tendre bourdonner  sa  voix  trcfultlante.  Tandis  que  !:i  jeune  muse  du  moyen- 
Age  s'éveille  sous  les  ornng*  i  s  di  la  Provence  et  sous  les  forêts  de  du  ne  de 
la  Normandie;  tandis  que  sur  les  deux  rives  de  la  Loire  on  entend  î  uii  i 
tour  les  moralités  du  fabliau  et  les  plaintes  du  sirveule  ;  tandis  que  Tainour 
de  la  poésie  passe  d'une  contrée  à  l'autre  et  pénètre  dans  la  demeure  du 
guerrier  eomine  dans  celle  du  prêtre;  que  de  toutes  parts  on  écoute  le 
wdHttrd,  le  mlnnetiiiytr,  et  les  poètes  castillans  aux  rimes  sonores,  et  les 
poètes  italiens  aux  douces  effiisions  d*anie;  en  Danemack,  tout  est  sombre  et 
silencieux.  Pas  un  chant  poétique  ne  s*élève  dans  ce  sommeil  de  la  pensée, 
n  ce  n*est  celui  des  scaldes,  composé  duis  une  autre  langue  et  appartenant  à 
une  autre  époque.  Le  christianisme  Tenait  de  proscrire  les  fictions  de  la 
théoL'onie  païenne,  Tidiome  moderne  ne  faisait  encore  que  balbutier.  Le 
peuple  danois  se  trouva  aînî?i  entre  les  débris  de  son  ancienne  religion  et 
rédillee  inaeliexé  de  la  tiuuvelle,  entre  une  lanizue  toute  faite  dont  il  s'écar- 
tait et  une  lanirue  informe  qu'il  ne  pouvait  employer.  Il  était  trop  faible  pour 
choisir  un  élément  poeluiue  et  se  créer  aussitôt  un  instnunent.  L'intérêt 
matériel  le  préoccupait  d'ailleurs  beaucoup  plus  que  toute  idée  de  dévelop- 
pement intellectuel  ;  ses  luttes  h  main  armée ,  ses  courses  de  pirate  ou  de 
marchand  rers  des  cdtcs  Idnlaines,  c'était  là  aon  poème,  c'était  là  sa 
gloire  et  sa  ?ie.  Il  oublia  facilement  tout  ce  qui  eût  pu  le  distraire  de  son 
cidstence  aventureuse ,  et  s'assoupit  avec  un  cabne  de  cœur  parfSsiit  dans  son 
ignorance  et  sa  barbarie. 

Quand  on  étudie  riiistoire  d'une  littérature,  l'esprit  se  laisse  naturellement 
attirer  par  l'éclat  des  époques  saillantes  et  l'auréole  des  grands  noms.  Mais 
il  y  a  un  charme  particulier  à  descendre  de  ces  sommités,  visibles  au\  yetix 
de  tous,  piMir  pnrrourir  les  espaces  internu-diaires,  et  s'en  aller  ;t  l'crrirt  cher- 
cher l'humble  sentier  qui  se  rejoint  à  la  grande  ronte.  et  la  source  d  eau  ou- 
bliée qui  s'échapite  i:oiitte  à  goutte  de  son  basait  de  ;xranil  et  devient  un 
llouve.  il  y  a  toujours  une  corrélation  étroite  entre  les  travaux  de  l'homme 
arrivé  u  l'âge  mûr  et  la  direction  qu'il  a  prise  dans  son  enfance.  Il  en  est  de 
même  en  littérature.  Pour  connaître  le  g^ie  de  rhumanîté ,  il  ne  fiut  pas  le- 
cbercher  seulement  dans  ses  époques  de  gloire,  mais  dans  ses  époques  d'en- 
fitntement  et  d'effiwt  Les  premières  no«is  révèlent  sa  force,  les  secondes  sar 
persévérance;  les  premières  sont  comme  le  soleil  de  midi  dans  toute  sa  splen» 
deur,  les  secondes  comme  le  rayon  du  matin  que  les  nuages  voilent,  que  les 
bfouUlards  obscurcissent ,  mais  qui  grandit  peu  à  peu  et  projette  ses  rayons  è 
travers  les  brouillards  et  les  nuages. 

Essayons  donc  de  remonter  à  Torigine  des  études  en  Danemark ,  et  ne  nous 
c£&ayons  pas  de  leurs  commencemens  grossie»,  de  leur  marche  incertaine» 


de  Icun  longs  letaK^cEUfi  doimAoniamMierilB  naieieiMMe  etàia 

viaie  poésie. 

An  IX*,  au  X*  et  mêm  an  xi*  tlèsle,  le  IleBeiiiailL  était  encote  ptfeo. 
Gharlemagne,  après  avoir  conrerti,  par  la  piiiMaace  du  glaive  plut  que  par 
la  persuasion,  les  fières  tribus  saxonnes,  avait  pensé,  dit-on,  à  porter  eeff 

conqui^tes  évangéliqiies  au-Jelà  de  TKlbe.  La  mort  renTp<*cl»a  de  suhTC  ce 
projet;  mais  Louis-le-Deboim.iivi'  I  exécntî?  Au  conférés  qui  eut  lieu  àTliion- 
vjlie,  pti  821,  il  fut  résolu  que  le  christiaiiisin*  serait  prêché  dans  le  Nord. 
Ebbo,  uichevéque  de  Heims,  s'offrit  a  reni|>lii  rt  inission  et  alla  deman- 
der a  ilouie  les  iiJi>U  ut  U(jU3tiupa[>e.  La  bulle  qui  lut  lui  donnée  par  Paschal  I", 
est  le  plus  ancien  document  qui  existe  sur  cette  question  (1;.  Une  circon- 
atance  inattendue  aarnt  le  aèle  dee  nonreauz  mMmnaiiea.  Un  de  eea  petits 
rois  qui  se  partageaient  les  états  de  Danennuk,  Haiald  Klak,  prinee  de  Jnl> 
lande,  vaincu  dans  une  bataille, cliasaé  par  ses  ennemis,  était  allé  elierdier 
un  refuge  auprès  du  successeur  de  ChariemagneL  Le  pieux  empereur  saisit 
avec  empressement  cette  occasion  de  faire  un  nouveau  prosélyte,  il  prêcha  le 
roi  païen,  le  convertit,  le  baptisa  et  le  renvofa  dans  son  royaume.  Quand 
Ebbo  arriva  dans  le  Nord ,  il  trouva  un  appui  auprès  du  disciple  de  Louis. 
MaUieureuseuienl ,  le  pauvre  prince  de  Jullande  n'était  pns  nssr/  fort  pour 
soutenir,  connue  il  Taurait  voulu,  la  crowincc  qu  il  ;i\  nt  id»  itt*  ,  et -après 
avoir  fait  quelques  preiUcaiioiis  et  baptise  quelques  pcu^ounes ,  Lbbo  retourna 
en  France. 

11  fut  remplacé  dans  se^»  travaux  apostoliques  par  Ansgard,  uioine  de  Cor- 
beU.  Cétait  im  lumune  de  vingt-cinq  ans,  fort  et  bardi,  doué  de  toutea  ise 
vertus  d'un  viitf  ebrétien  et  de  tout  le  kèle  d*un  mianonniâre.  Il  partit  avec 
un  de  ses  amis,  nommé  Anthbert,  qui  avait  la  même  ardeur  de  piosélytlsme, 
et  après  un  long  et  difficile  voyage  à  travers  rAllemagne ,  tous  deux  débar- 
quèrent en  Jutlande.  Là  Ansgard  poursuivit  avec  énergie  Toeuvre  'de  ses 
prédécesseurs.  Là  il  fut  aussi  soutenu  par  Hnrald.  Il  fit  renverser  des  temples 
païens  et  détruire  des  idoles.  Mais  deux  jeunes  princes,  irrités  de  voir  ces 
attentats  conf  l  e  U  ur  relitrion ,  attaquèrent  Harald  et  le  chassèrent  encore  une 
fois  de  son  rosaunu'.  Aii^L'anl.  n'avant  plus  d'appui  en  I  )anen)ark ,  partit  pour 
la  Siicde,  ou  un  vieux  n  i,  descendant  de  Ueguor  Lodbrok,  avait  manifeste 
qut  Itjui's  intentions  favoial>les  au  christianisme.  Le  ion^  du  chemin,  il  fiit 
attaque  par  des  voleurs  qui  lui  prirent  les  préseus  qu'il  portait  au  roi,  et  en- 
viron quarante  volumes,  ce  qui  était  aiois  un  trésor  d'une  rare  valeur.  Ans- 
gard resta  en  Suède  un  an  et  demi,  et  eut  la  joie  de  voir  s'élever  sur  latenro 
palènae  une  église  cQosaaée  au  vnd  Dieu. 

On  a  de  loi  une  vie  de  saint  TiUebad,  qui  ressemble  à  toutes  les  légendes 
de  saints  écrites  À  cette  époque.  Il  avait  éerit  un  autre  livre  qui  serait  mainte- 
nant d*one  grande  tmpovtanee  pour  rUrtoire  du  Nord.  Cétait  le  joumal  de 


fi)     t  été  Uapiia^  deu  k»  AHMlM  eeeMileff^VNff  ds  MeppMia.. 


iQi»jogri«li.àlwviml*âllhMi8Mt  to  Ilnnwli  tt  toaUfc  Oo  fjÊBW^' 
journal  a  été  waùstmk  dmla  JUbliothèque  du  Titiou,  mail  tCMM  Mi  n^* 
cherches  finies  jusqu'à  préseni;  panr  ta  éieiiiivrir  ont  été  inutâes. 
h»  gennet  d'instructioo  religieuse  répandus  dans  te  Nord  par  EUtf-il'' 

An^ard  ne  grandirent  que  dans  certains  endroits  isolés,  et  portèrent  peo" 
de  fruits.  Dès  Tannée  972,  Uarald  Blaotnnd,  attaqué  dans       ératî;  par 
Othon-!e-Grand .  obtint  la  paix  en  se  faisant  baptiser.  Mais  son  exein|»lp  n'en- 
traîna pas  la  tiiiiion.  d  peuple  de  soldats ,  tnMjnurs  ocnipé  de  batailles  et  de 
navàgatîooâ  luinUiuies  ,  n'avait  guère  le  tem\>s  ti  écouter  les  sermons  des  mts-'* 
sionjiaires,  et  encore  moin^  celui  d'y  réfléchie.  La  religion  nouvelle  qu'on  ^ 
lii^jpcéoliait,  la  religio»  tauaUi  et  pMiBqat  da  Ctuigt  n'Hait  d*«iaeiin  par*- 
de  natuN  à  ie  séduîve.  GomoMOt  fidf»  comprendre  la  loi  de 
à  dM  IwiPiiiet  BOUT      tat'.fengetaoe  éiait  sa»Joie  et  tn  devair,  la  loi  éB 
joM^oe  à  dea  triboa  da  oonaireSf^  paeeaieot  leur  vie  è  a'aii<aller  pHler  tar  • 
eâteeélnn8ères,atla.lQi  d'btin l  'iil   i|.oef.guenien6r<>u('hes  qui,  pourdé^*'- 
tourner  un  malheur,  pour  conjurer  le  fort,  £ùsaient  couler  ie  sang  bimuÉDl-' 
sur  leurs  autels?  Odin,  avec  sa  lance  meurtrière,  Thor,  avec  son  marteau,  * 
emblème  de  la  forée,  c'él  'ieiU  là  des  dieux  qui      :ûout  leur  plaire,  eî  qtiand 
on  Irur  parlait  de  \  alliall     de  at'-^  mjnl'ifs  rit  mi.  t>î.  de  ses  banquets  «ni-  ' 
vrajis  présidé.s  par  les  ValKviit-si, c  tUa     itat  avcuu  ,  c'était  li»  leur  ciel. 

line  autre  diilieuite  a'opposiit  encoi;e  à  renseignement  Uu  christianisme  'i 
dans  le  r«iord,  c'était  la  langue.  Les  missionnaires  iran^ais,  anglais,  aile-»' 
maïub,  qui  w  aveeédèraol  daoa  aea  contrées,  ignaoiaBt  égpleawDl  et  la 
langue  Mandaiaa  «t  les  nouyeaui  idiamas  ecandwiayea.  Es  te  tors ,  le  pap»^'. 
Gv^goiie  se  plaignait  eneoie àBandd  SModaHm  de  oetia  dUUaolté,  et  l*f»* 
Tîtait  à  envoyer  qiielfuea  jeunes  Danob  à  Eome,  pour  y  appiendn  leadapaaii' 
de  ia  religion  chrétienne,  et  retourner  ensuite  les  enseigner  dans  leur  pays.  -  - 

Svend  Treskicegfle  successeur  de  llarald,  renia,  conune  Julien,  lafoieitd'  i  > 
tienne,  et  voulut  rétablir  le  culte  des  idoles;  mais,  niril^ré  l'iiulifTcrence  on  ■: 
l'aversion  du  peuple  pour  la  loi  de  l'Évanuilc ,  TnnlL'n  les  entraves  opposées  - 
auzele  des  nussionnaires  ,  leur  voix  avait  poin  iant  pénétré  peu  à  peu  dans  ■ 
la  nation,  et  \vurs  Inrons  av;uent  trouvé  des  [«u  tisans.  Lorsque,  en  l'année 
1014,  Canut-K-Ciiand  iiiunla  aur  le  troue,  on  peut  dire  que  la  religion  chré-  > 
tienne  était  établie  en  Danemark.  11  n'etU  qu*à  la  soutenir,  et  il  avait  assex 
de  force  pour  le  Mre.  Jamaia  on  n^avât  fu  dana  le  Noidnn  manaïqne  «nsri 
puissant  II  régnait  à  tafois  aur  le  Banamark,  anr  ta  Seanta,  anr  rAngtaterrey 
sur  r£coese«  et  à  ta  mort  d*Otaf-le-Mit,  Ufat  ta  uudtre  de  ta  Rdcvége.  gat 
courtisans  Tappetaient  le  prenûer  des  rata,  et  un  poète  compoia  nn  ehant  où 
il  disait  :  «Canut  gouverna  ta  larve  cooime  Dieu  gonverne  le  oisl.  »  Uata 
toutes  ces  flattenea  n*aUérèvent  point  le  sentiaient  religieux  qa*ll  portait  au 
fond  du  eœur.  Après  sa  première  expédition  en  Angleterre ,  il  s'en  alla  à 
Kome,  comme  pour  faire  sanctionner  par  le  chef  de  réalise  la  victoire  qu'il 
veDAÎt  de  remporter.  Dans  l'église  de  WiiMshsster,  il  posa  sa  oouionoe  sue 
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la  tétedn  Christ,  etdepnisod  temps  it  ne  la  porta. plus.  On  connaît  cette  auUe 
aBecd(>te  qui  a  été  souvMit  citée  comme  un  exemple  d'humilité  chrétienne. 
Un  jour  qw  MiÉMon  ie  pooMMflnl  pte  qne  jaoniii  de  tan  louanges, 
y  Jbs  oomlnirit  «U'kiid  ^  M  Mr,  M  .tt  apporMr  loa  tràoé^  et  s^earit 
wm  la  grève  à  Itbowe  ée-toeweiB.  Qb>im1'1*  v^gue  'éflaiiiante  s>n«nça  coniie 
lui»  il  s*Ma  Hvmwéiai  mpMmêt  «  Je  euto  le  j^iii  {misttnt  des  nonarquis, 
le  -vattre  absolu  de  ces  rivages»;  je  te  commande  de  irespetl^  Ja  plaee  qve 
j'ai  choieie»  le  aable  où  j'ai  feeé-non  trône.  »  Mais  la  mer  u*tnSt.^  tentée 
respect  pour  le  mi ,  et  mmme  le  flnt  opiniâtre  continuait  sa  marche  haiii- 
tuetle,  (lanut  se  leva,  et  se  toiirnnnt  vers  ses  courtisans:  Vous  le  vf>v(*z, 
dit-il ,  h  ]>tiissance  des  ruis  de  ce  monde  rien;  U  n'y, a  qu'un  éire  vrai- 
ment iMii.v^nt.  c>8t  Dieu.  » 

Caaut  l)i\tit  des  églises  et  fonda  âm  eoovens.  Ses  socfesseur.s  sotitînrent 
avec  le  méaie  zèle  les  intérêts  du  diristianisine.  La  religion  d'Odin  fut  ou- 
Wéè^  Lee  piteeedevinrant  ici ,  oomme-dnie  taauftree  eootiéei  de  TEurope , 
lee.loelitiiteim  du  peuple.  La  sdeace  mondhine  trouva  un  pfemiertefuge 
donsla  denenre  de  Dkmi  le  dvillieliai  lortit  deedoittree  et  des  éfl^see. 

tadant  le  lampe  de  eoD  épÎMOpBt,  edat  Anegard  étaUit  une  école  -h 
Hambourg  et  y  fit  entrer  dooie  jeuiies  Danois.  Ceet  b  plas  ancienne  école 
doatilaoit  question  dans  le  Nord.  An  xu*  siècle,  il  y  en  avait  une  à  Lund, 
au  xiii"  une  à  Odensée,  une  à  Ribe,  une  à  Roeskilde.  C'étaient  là  les  écoles 
des  chapitres,  plac<'H»s  sous  la  surveillance  de  l'év/'que  ,  et  rt'î?îes  par  les  cha- 
nomps.  \î;tis  il  v  vn  avait  encnrp  d'autres  dans  les  cloîtres,  à  Ksruni ,  f» 
Sorœ.  Toult's  ci  ^  n  (»Ips  avaient  des  dotations  pf^rtirulicres.  Prc^^que  toutes 
devaient  recevoir  un  (  iTt  iin  nombre  d'élèves  gratuilenient.  A  Odensée ,  deux 
évéques  augmentèrent  ie  traitement  du  maître  et  lui  défendirent  de  rien 
recevoir  des  entkus  pauvres.  Éric  Menved  construisit  pour  eux  une  large 
meiaon  (1),  et  réféque  Navne  en  fimda  plus  tard  une  seconde.  A  Roetltilde, 
dooae  étudisns  pauviee  étaient  nourris,  logés  gratuitement  à  l*écoie  et  np> 
prenaienila  gnmmaire^et  la  amnique.  Mats  ces  dotations  ne  pouvaient  sufitoa 
ani  iMsoim  d'mi  grand  nondve  d^étndians,  et  ceux  qui ae,poiivaîent  obtenir 
un  etipende  avaient  le  privilège  de  mendier. 

l.es  mêmes  hommes  qiU  avaient  fondé  dans  les  cloîtres  ces  étahiisaemaos 
d'instruction  fondèrent  aussi  des  bibliothèques.  Ces  bibliothèques  se  compo- 
saient de  cinq  h  six  volumes;  deux  ou  trois  livres  de  prières  et  des  traités  de 
thérviniîif  ptnientà  Cette  époque  une  collection  rare  et  précieuse.  Ce])endant, 
df  s  ir  \  I  [  sii  cle,  il  y  avait  quelques  livres  classiques  dans  le  >ord.  L'évcque 
Absalon  donna  un  exemplaire  de  Justin  au  clottre  de  Sorœ.  Saxo  dramma- 
iicus  avait  étudié  Valère.  M;iis  il  arriva  ici  ce  qui  est  arrivé  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Le  papier  a  elait  pas  encore  inventé  ;  le  pardiemin  étùt  rare  et 

(IJ  Erik  Menved  consUuxit  domum  dxvitcm  pro  panperlbos  tcbolarlbai.  (Largebek, 
acr4^for«,  rerwa  oaNl»,,  toi^  i?»  pat.  Uk  ) 
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cher.  Les  religieux  grattèrent  les  manuscrits  classiques  qu'ils  avaient  entre  les 
niains  pour  y  écm  leur  rituel.  On  leur  a  si  8oa?nit  et  ri  amèrement  té- 
pfuelié  ee  lût  t  que  je  ne  taux  pas  les  placer  enoore  nne  fois  sur  la  sclletle 
pour  les  fiiire  condamner  par  Taréopi^  philoaopMque.  ressaieiai  plutdt 

'  ëè  les  justifier.  Quaml  on  les  taxe  aasri  durement  de  tandalisme,  on  oublie 
txop^  ce  mesemMe,  dans  quel  riède  ils  vivaient ,  et  (]ue!lef>  leçons  ils  avaient 
reçues.  Comment  auraient-ils  pu  comprendre  les  richesses  de  Tantiquité 
îfrecque,  IVIégance  des  écrivains  de  Home,  ces  pauvres  pr^frps  qtii,  dans 
leurs  écoles  de  couvent,  n'avaient  appris  qu'un  latin  barbare?  (dominent  au- 
niieni-îls  pu  avoir  tant  d»'  respect  pour  les  fictions  du  paganisme,  ou  l'histoire 
d'Aihenes,  eux  qui  vivaient  dans  une  novnnre  si  austère,  eux  qui  dataient 
leur  liistoire  d'une  crèche?  Ils  enseignaient  vuluntiers  au  peuple  ce  qu'ils  sa- 
vaient, mais  ils  ne  pouvaient  enseigner  plus.  Le  vandalisme  dont  on  les  accuse 
n'était  pas  leur  Êiute.  (Tétait  celle  de  leur  temps,  et  au  risque  de  me  ftive 

-aasri  passer  pour  vandale ,  j'ajouterai  qu'à  Tépoque  où  le  chrislianisme  fut 
introduit  dans  le  Nord,  oà  le  prêtre  avait  à  lutter  contre  les  mccors  groa- 
rières  et  le  caractère  impétueux,  vindicatif,  d*un  peuple  de  soldats,  on 

'  livre  de  prières  était  beaucoup  plus  nliie  aux  progrès  de  la  civilisation  que 
les  Épigrammes  de  Martial ,  ou  les  Métamorphoses  d'Ovide. 

La  plus  ancienne  bibliothèque  de  Danemark  est  celle  de  Lnnd.  Le  clia- 
noine  Bernard,  qui  mourut  en  1 176,  lui  donna,  disent  les  Srriptores,  plusieurs 
lions  livres  {i).  Le  chanoine  Amund  lui  légun  un  missel,  un  capitulaire,  un 
psautier  ^!  l'archevêque  Anders  Suneson  surpnssa  pas  sa  niacnificence 
tousses  prcdeeesseurs.  Il  donna  à  In  ratludraN  i  i  pins  belle  bibliothèque  que 
Ton  eiU  Jamais  vue.  Langebek  nous  eu  a  t  uns»  le  catalogue  :  c'était  une 
Bible  en  trois  parties ,  les  évan^élistes ,  le  Penl.iic  uque  bien  glosé  et  bien  cor- 
rigé, des  sentences,  des  allégories  et  moralités,  des  gloses  sur  le  cantique 

'  des  cantiques ,  sept  livrée  de  lois ,  le  corps  des  canons ,  etc. 

'  Des  bibliothèques  lurent  fondées  ausri  dans  les  autres  villes  de  Danemaric, 
et  au  XV*  sièele,  on  vit  s'élever  quelques  biMiothèques  particulières. 

Ainri  la  scienoe  avait  trouvé  dès  le  xii*  riède  ses  deux  points  d*appul  :  les 
écoles  et  les  bibliothèques.  Le  nombre  des  élèves  |Hlmls  dans  ces  premièvea 
Institutions  augmenta  d'année  en  année.  Les  écrivains  du  temps  disent  qu*à 
l'époque  de  la  réformation ,  il  n'y  avait  pas  moins  de  sept  cents  étudians 
à  Ribe  et  huit  cents  h  Roeskilde.  Les  enfinis  de  la  noblesse,  comme  cettx  du 
peuple,  assistaient  à  cet  enseignement  des  cloîtres.  (,lirétîen  II  fut  élevéavec 
les  lils  de  la  bourcrenîsie  et  apprit,  comme  euv  .  à  chanter  au  lutrin. 

l^lais  à  (juel  fastidieux  travail  les  enfans  admis  à  ces  écoles  n'étaient-ils 
pas  condaumés  ?  Et  quels  fruits  pouvaient-ils  retirer  des  longues  années  qu'ils 
consacraient  à  leurs  étodes?  On  n'enseignait  là  qu'un  latin  grossier,  mêlé  de 
solécismes.  Dana  lecommencement,  un  homme  pouvait  se  croire  très  instruit 

(i)  VkUm  bonot  tibroê  eeeUHrn  dedK.  Ton»  111,  pig.  m 
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quand  il  avait  appris  à  lire,  à  expli(}upr  quelques  passages  de  la  bible,  à  chan- 
ter les  psaumes  de  David.  11  V  eut  iifii  1  ueur  d'intelligence  au  xii'  siècle.  Alors 
Absalon  était  évêquede  IVoeskiide,  iiiiiiislrede  Valdemar,  et  SaxoGrammaticus 
était  son  secrétaire,  ftlais  cette  lueur  fugitÏM'  s  e\anouit  et  les  rayons  trom> 
peurs  d'une  £ausse  science  éblouirent  le  Danemark. 

«  Von  la  fin  du  xiii*  iSède ,  dit  Gnon ,  toutes  !«  tracet  d*énidit]oii  qiCùa 
avait  pu  remarquer  sous  Valdemar  I*'  et  Caout  VI  dispanureot  On  ne  s^ooeapa 
ptai  ni  dephiltriogie  m  d*aiiteuiidaidqiMi.  Lee  poètea,  les  fbéteon,  les  aih 
ciens  hlstovieDietpliUoiephes  fîmat  liamiis  des  éoolee.  Les  auteurs  chérit 
de  Saxo:  Valère  BLixîbm,  Lucain,  Juvénal,  Siaee, forent  enaeveHs  dans  la. 
poussière  et  remplacés  par  des  compilations  de  Svanmulœ,  Smientiœ,  Curtug 
legMokf  •  Quodlibetica .  Toutes  lea  études  forent  dirigées  vers  le  droit  ea*. 
nonique,  vers  la  dialectitpie,  ou  plutôt,  comme  Lutlier  rappelait  Yeislaa(h: 
phistique ,  car  on  ue  s'occupait  que  de  subtibiliiés  et  de  niaiseries  (1).  » 

La  liste  des  livres  easployés  à.  eette  épo^ie  par  les  élèves  des  éeoles  de  Da- 
nemark donne  une  idée  de  la  nature  de  leurs  études.  C'était  : 

l*LeJNietrfoaIe,  grammaire  latine  en  vers  hexamètre  du  docteur  Alexan^ 
Villadeus; 

2"  Le  Ora  cismus,  autre  grammaire  latine  en  vers  hexamètres  d'£berbard 
de  Bélbune  ; 

3"*  LeLahyrhithus^  du  même  écrivain ,  espèce  de  rhétorique  et  de  po^ique; 

4*  Œquivoca; 

i°  Synonima  Brilouii; 

6°  Con^iofite  FerbontM,  trois  petits  traités  de  Jean  de  Garlande ,  poète  et 
grammairien  anglais,  qui  vivait  au  xT  siècle. Voici  un  exemple  des  (Mjiuivoca., 
L'auteur  donne  :\  la  tf-rre  1rs  noms  de  vierge,  enfer,  dieu,  eli.itr,  elénienf ,  etc., 
et  il  justilie  etisuite  toutes  ces  denotninations  par  des  passages  de  la  bible.  La, 
terre  est  appelée  enfer,  parce  qu'on  trouve  dans  JoIj;  Antcquam  vailam  ad 
terram  tenebrosam.  Elh  est  appelée  vierge,  parce  qui!  est  écrit  dans  uii 
psaume  :  Keriios  de  ierra  orta  est,  de  virgine»  Elle  est  appelée  dieu,  parce 
que  rÉerituie  a  dit  :  Die  Ubi  km  leum  emU  sujisfminel  opem.  Elle  est  ap> 
pelée  vie  étemelle,  pavée  qu'on  lit  dans  lea  psaumes:  Porlio  nwa  Domino, 
in  ferr»  viwiillMfli.  £lle  eat  appelée  chair  humaine,  parce  qu'il  est  dit  dans 
Joli:  Terra  dotoofl  <n  «cnm  iMj»it. 

C'étaient  des  subtilités  de  ce  genre  qui  occupaieat  en  Danemark  lea  eapilli 
forts  du  moyen-âge.  —  On  étudiait  encore  ea  Dmemark  : 

7»  Les  écrits  de  Donat  le  grammairien.  Le  livre  de  octo  partibus  orottonis 
u'a  cessé  d'être  en  usage  que  vers  le  milieu  du  siècle  dermer  ; 

(i;  Oratte  de  origbu  et  état»  r«i  Uttenudm  tu  IHuda  et  Seneftt 
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8"  Le^  proverbes  danois  dd  BkffTt  LoUe,  aocM^agnés  d^uoe  tnuliiettèii! 

latine  en  vers  léonins; 

9'  Farftfi^,  espèce  d'enseignement  proverbial,  de  dvUité  puérile,  sans  es- 
prit et  sans  portée,  écrit  eii  vers  kilins. 

A  cette  sém  dalivrc»,  doDtriuaseiul  interdiLau  siàckpiirCbjréliwU, 

>  succéda: 

t*  Fujidamentum  in  Grammutica,  composé  par  Pierre  Albertsen ,  viee- 
'  chancelier,  qui  s'eniparn        li^biletc  fie  ce  girili j  nraif  difl  nHÎUtTIf  rtaiM  It; 
Bûcinnak,  le  Grucismus  et  le  LabyriuUius; 

2"  Epislof(F  mngni  Curci ,  lettres  fictives  mêlées  de  quelques  notices  éparsMi 
d'histoire  et  (\r  irrn^^rnphif .  \  u\  w"  et  \vr  sièelei,eèk8  furent  employées  dau* 
tonte  i'AHejn.iL'nf  cninme  modèle  de  styie; 

Zf*  Fiueicuius  M9nm,à»  Henri  Boort,  imprimé  à  Cologne  en  tSt7\ 

4«  norticiiiti  Spumimmnm,  de  B^nri  Faber,  iinpriné  à  Gopenh^got 
«n  1620. 

.   ^  VottMorium  od  «•«»  immmm  awliw  Jillmwiov mm  wr—  wrfjiHhi 

InferprelatioM,  imprimé  à  Paris  en  1510. 

9tiaél)ai€ullè§'IIifiaâ'<|Ba'lfcJéhi!M8i9^a  IliMiiiii'k'tfevaiC  éftidiiir^'Ct  Woni 
:  dit  qie  le  tmpB  des  études- durait  quinze  à  vingt  ans.  Au  sortir  dè  A,  Isr 
dlèassfoi  aiaisift  vWili'diM  aUte-lalMieiii^  vechwbfi  dev  lUblSités  idlo> 

lastiques  pouvaient  entrer  dans  le  clergé  on  dans  la  m^strature;  mais  les 
progrès  qu'ils  avaient  6nts  dans  le  Dûetrimik  n^étaîent  plus  alors  qn*tta  titre 

de  recommandation  secondaire.  Les  nobles  l'emportniont  toujours  sur  les 
Itemmes  du  peuple.  Les  noMes  possédaient  tes  meilleures  prrhrndrs,  et  pour 
obtenir  un  de  ces  heureux  bénéfices .  sur  lesquels  tmite  une  ccfili'  rtvnit  les 
yeux  fixés,  iî  n'était  pas  besoin  poiir  eux  d'apprendn»  tant  d'hexamètres,  nt 
d'ajjprofniKlir  les  mystères  philolo^riques  du  tMhyrinîhe  .mi  les  inpénieuses 
combinaisons  de  ia  sjTîonymîe;  ils  étaient  nobles,  et  cela  seul  équivalait  pres- 
que à  un  diplôme  de  becheNer.  On  dte  danffl%i8tbire1ltténiredeDaDeaiaik' 
m  diaiioioe  stigooiant ,  qa'ii  ne  pouvait  pas  mène  signer  sou  nom. 

ntisaour,  «n  xni*  siède,  runlvenMé  FM  était  eéKIve  danrtt 
ÉMWde  oMier;  la  réputatlou  iPtiii'Piëm  ISmnbwd,  d\ui  CShanipeaiix ,  ffM 
Abélard,  y  atlMient  sans  cesse  vue'  finrie  d^étrangen.  LNinlveniié  és 
Paris  était,  comme  les  savans  du  moypn-â<;e  Tont  dit  dfeos  lènr  langage 
emphatique,  le  plus  beau  bijou  de  la  Ganoée  du  Christ,  l'arsenal  oà  Toa 
forgeait  l'armure  de  la  foi  et  le  platve  de  l'esprit  ;  c'était  la  clef  du  chris- 
tianisme, le  paradis  de  l'église  universelle,  le  temple  de  Salomon,  la  sainte 
Jérusalem ,  l'arbre  de  vie  dans  le  jardin  terrestre,  la  lamj>e  resplendissante 
dans  la  maison  de  Dieu  (!}•  Le  recteur  de  cette  université,  dit  un  écrivain 

(1)  Balœi,  HUt.  mlv.  Pari»\ 
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r^ritamd,  était  au-dMMe  to«8  lQ»iMMi(i»Q(iMeg;1»flltl^^ 

fl  marchait  immédiatement  après  le  pape  et  le  roi.JQ0Mfi  qui  ^it  étvObik 

Paris  était,  À  jaunis  réputé  pour  savact.  Celui  4]<ii  y  prenait  le  grades  de>^. 
gisUr  pouvait  aspirer  auv  pins  hautes  dignités;  on  lui  donnait  le  titre'tle 
maçistraius  excellentia  ,  qut  hpit  Ims  i-v\n\  de  renerabiUs  magistrorum  yua- 
jestas,  et  parfois  même,  dans  i  liyjierbolc  poétique,  on  l'appeln  deifas.  Un 
grand  niiuibre  de  Danois  fréquentaient  aussi  cette  université ,  et  quatre  d  entre 
ma  furent  nommés  recteurs  (l)  ;  ils  taisaient  partie  de  la  nation  anglicam ,  et 
lnliiilwit WM  tùÊiàim  qgà  \éac  Mât  été  donnée;  non  loin  de  la  Sorbonue. 
Aa  XT*  ÊÛèà»^  tous  l«s  dupHm  déDitieiièrk  étikiAt  obligés  «ToDtKteiiîr  im 

le  oonsentemenl  duiebapitre ,  que 
des  chanoines  Jina  ivoir  étartié 

demie  célèbre.  »  ,  ... 

]\Î!ns  ces  voynî,(  s  ne  furent  pa& aussi  utiles  à  la  science  qu'on  aurait  pu  Te»- 
pérer.  La  science  universitaire  de  Paris  avait  pris  une  fausse  vole  ;  au  lien  de 
'l'appliquer  auv  recherches  érudites,  aux  discussions  ^iYmm-<t ,  elle  ptnît 
tombée  dans  toutes  les  controverses  étroites,  dans  toui^'s  h  s  snlii  iljtcs  ti  une 
idiolastique  puérile.  II  fut  un  temps  ou  1  liotntue  qui  voulait  |iasser  pour 
.4mm  hibllft  oVait  pas  besoin  de  comqpccndre  .les  philoso^es  grecâ  et 
|M|liMi«ll8  llte»jlflHKU  quaé^^  ~ 


Pîm,  on  81  Oim  m  «itlqiii  fk/mv^à  OatpMl  vroir  ot^alil  «il  f«K, 
on  ne  pii«V9ir  oe  qu'il  Mit;  «i  icM  un  pkis  graai  fiMM  MMir 
mille  hommes  que  de  voler  une, pain  éfttMimrs  à^ao  pmMnre,iO'4liiiflMl»; 

si  le  p:i|ie  peut  abolir  la  doctrine  des  apôtres,  s'il  peutcommander  aux  anget, 

si,  Iurï>(|ue  Lazare  re*isu?;cita ,  ses  héritiers  étrfient  oh)i<ré«,  de  Uii  rendre  son 
héritaj^e.  C'était  a  qui  i  ruoterait  le  piuii  sur  <  cs  prétendues  idées  philoso- 
phiques; celait  à  quisauraiUe  mieux  attaquer  son  adversaire  p:\r  \jn  dilemme», 
roroharrasser  par  un  sophisme»  ou  lui  échapper  par  un  faux-fuyant  ;  el  quand 
|M  PHimJDiMélt!mAUai»at.dionto    loin  ces  nierveiUes  de  k  science, 

mu»  auK  ifOflrte  4a  rinuWjimn.  4wm  Inr  ^fuyii  MMIm  m  gnaâ 

m^kH^kLnA  -  ----    ^A.^È  —   F  _     %  .  jfl       VA  *  *A  mm  _ 


S'iostraim,  «M  par  l'envie  ^.ym  màm^êk^m  10.JU1"  olède 
fadmit  comme  iiyowid'hHi^ii^ 


(1)  1919;  VOTBlngat  de  Outo. 
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ils  fréquentaient  les  lieux  publics,  les  tavernes,  les  réunions,  et  s>n  revenaient 
<lnns  leur  famille,  t'omnip  le  Jean  de  Paris  de  Holberp,  avec  un  fnpmipnv  nl 
ridicule  pour  tout  ce  qu  ils  avaient  vu  ailleurs,  et  un  dédain  profond  pour 
tout  ce  qu'ils  retrouvaient  autour  d'eux. 

Le  XV*  siècie  semblait  promettre  au  Danemark  des  jours  meilleurs.  En  147<l, 
Cbrétûa  V%  qui  a?ait  fiut  un  voyage  à  Rome,  obtint  une  boUe  do  pape  pour 
fonder  runivenité  de  Copenhague;  Q  écrivit  à  tons  les  évéfDes  de  son 
royaume  afin  de  leur  lecommander  la  oonveUe  école;  Ini-mûne  la  prit  sous  son 
patronage,  et  lui  domia  pour  viee^haneelieruB  des  hommes  les  plus  instmhs 
de  son  temps,  Pierre  Albertsen.  En  1478,  Albertsen  partit  pourrAllemagne, 
et  ramena  de  Cologne  plusieurs  professeurs.  L'université  fut  inaugurée 
le  IG  mai  1479.  Pour  auîrmenter  le  nombre  des  élèves,  le  roi  Jean  dé- 
fendit à  tout  Danois  d'entrer  dans  une  université  étrangère  avant  d'avoir 
passé  trois  ans  à  celle  de  Copenhai^ue  :  Chrétien  II  renouvela  cette  ordon- 
nance. ]\Iais  toutes  ces  mesures  furent  inutiles;  l'université  «'tait  mal  pourvue 
de  maîtres  et  mal  dotée;  elle  déclina  peu  a  [ten,  et  les  troubles  civils  qui 
éclatèrent  en  Danemark  au  xvi'  siècle  la  paralysèrent  entièrement.  De  lô30 
à  1537,  on  n'élut  point  de  recteur.  Ii*étadiint  renonça  à  ses  études,  le  pro- 
ftmeur  abandonna  sa  chaure,  réeole  fut  déserte:  elle  ne  se  releva  de  son 
anéantissement  qif  à  l'époque  de  la  réformatton. 

Tout  ce  qui  se  firîsaiten  Europe  pour  le  progrés  de  la  science  n'arrivait 
en  Danemark  que  très  lentement  Gnlembeig  avait  découvert  rimprimerfe 
depuis  un  demi-siècle;  à  Copenhague  on  n'avait  encare  que  des  manuaeritt, 
et  Pierre  Albertsen  donnait  à  l'université,  comme  une  coUeetion  d'un  grand 
prix,  une  bibliothèque  de  vinirt  volumes.  Ce  fut  lui  pourtant  qui  fit  venir  à 
Copenhague  un  imprimeur  :  (^,otft>!e<l  de  Ghemen,  dont  la  première  publi- 
cation date  de  14î>:i;  c'est  une  grammaire  latine  î,;i  seconde,  est  la  C/iro- 
nique  ritnie:  elle  parut  en  1495.  Une  imprimerie  lut  elahlic  inssi  à  Oden- 
sée,  une  autre  à  Ribe.  ISIais  pendant  une  grande  partie  du  xvi'  siècle ,  lu  plu- 
part des  livTes  danois  furent  imprimés  en  pays  étranger,  à  Paris,  à  Cologne, 
iàoven,  Leipzig,  Lubec  ;  c'étaient  des  rituels,  des  livres  de  messe,  et  quel* 
^oos  ronuns  de  chevaleriei 

.  Dons  ce  mouvement  d'études  sebolastiques,  la  langne  danoise  n'avaH  pas 
Ait  de  grandsprogrès.  Dès  le  zi*  ou  le  xiT  siècle,  elle  commencé  se  sé* 
IMurer  de  la  langue  islssAdafse.  Gram  a  mime  fiiit  remonter  cette  séparation 
beaucoup  pluB  ittul;  il  prétend  qu'il  y  a  toujours  en  quelque  différence  entre 

les  trois  idi  i  Tues  Scandinaves  réunis  sous  le  nom  générique  de  Tomsao  Twigih 
mide  Damka  Tun^,  et  son  opinion  paraît  assez  probable. 

Les  plus  anciens  monumens  de  la  langue  danoise  remontent  jusqu  au 
xii'  siècle  ;  c'est  la  loi  ecclésiastique  de  Scaniede  1141,  la  loi  de  Séelande  de 
1170.  Mais  manuscrit  de  ces  deux  lois  ne  date  que  du  xiii''  siècle.  A  la  lin 
du  niènit  sii  rle,  Henri  Harpestreng  écrivit  un  livre  sur  la  médecine.  Dans 
ces  premiers  essais  de  la jeuue  langue,  Télément  islandais  domine  encore  à 
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mhaiit  dBgié.  Ce  so&t  les  mêmes  tomliMiisoiis  ds  mots,  las  mênm  fimnes 
d« style;  c'est  presque  de  Tislsiidals  pur,  qoant  à  IteeneemlaM  de  lalMi- 
gue,  mais  l'orthographe  a  aubinngntiMiehBiigement.  Ainsi  la  langue  moderne 
du  Danemark  marchait  pas  à  pas,  appuyée  sur  des  règles  traditionnelles;  et 
quand  elle  voulut  s'en  f-carter,  elle  se  soumit  à  l'induencf  de  l'MIfmnjnf , 
car  elle  n  était  pas  encore  assez  forte  pour  marcher  d  elie-mème.  Elle  em- 
prunta <i  l'allemand,  et  surtout  an  plat  allemand,  de  nouvelles  formes,  de 
nou\«'uu\  mots,  et  c'est  là  ce  qui  la  distingue  particulieiement  aiyourd'bui 
de  l'islandais. 

Quatre  siècles  se  passèrent  avant  qu'elle  fiHt  on  eaiaotère  aaaes  détem^né 
pour  devemr  une  langue  littéiaire.  Le  peuple,  toujours  oeeupé  de  guerrei  et 
de  cmmes  aventureuses,  ne  fidsaîtrien  pour  la  développer.  Les  anciens  rois 
n'avaient  à  leur  eonr  que  des  scaldss  et  des  voyageurs  qui  leur  ehantaient 
des  vers  islandais  ou  leur  rédtaient  des  sagas.  Les  prêtres ,  les  leligfeiiz  n'en* 
tendaient  que  le  latin ,  ne  s'occupaient  que  de  latin.  Plus  tard  les  rois  on* 
blièrent  l'islandais  et  adoptèrent  l'aUeinand.  Dès  le  \iV  sièele,  rinlluence 
derAlleniaynealla  toujours  en  ausmentant.  trie  de  Poméranie,  qui  succéda 
à  Marguerite  ,  et  Christophe  de  Bavière,  étaient  Allemands.  Chrétien  P%  chef 
de  la  dynastie  actuelle  d'Oldcnibourg,  était  aussi  Allemand.  Les  premiers 
professeurs  de  l'université  de  ('openhasrue,  les  premiers  imprimeurs,  étaient 
Allemands.  La  laugue  allemande  se  repandit  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
eiétéf  et  les  savans  conservèrent  l'usage  du  latin.  Saxo  le  grammairien  eoin^ 
poaa  lliistoiro  de  Danemark  en  latm,  et  oonme  les  hautes  fimethms  de  Tétait 
lînent  souvent  confiées  à  des  eedésiastiqnes,  au  xiii*  slède  les  lois  étalent 
eneoie  rédigées  en  latin. 

Les  premières  lettres  royales,  éeriies  dans  la  langue  du  pays,  datent  du 
xiY"  siècle.  On  commença  seulement  au  XT*  à  employer  dans  les  eonvensdei 
calendriers  et  des  livres  de  prières  danois. 

C'est  de  cette  époque  que  datent  deux  des  plus  anciens  monumens  de  la 
poésie  danoise  :  les  Prmrrhes  de  Pierre  LoUe  et  la  Chronique  rimée  de  Niel. 
L'histoire  littéraire  de  et  trii)ps-l;i  été  tellement  négligée,  qu'on  î<rnore  niéme 
qui  était  Pierre  Lolle.  Deux  savans  danois  ont  tâche  d'indiquer  où  il  a\  ;iit 
été  enterré,  faute  de  pouvoir  indiquer  ou  il  avait  vécu.  Tout  ce  qu'on  sait, 
c'est  qu'il  vivait  au  xv''  siècle.  Il  recueillit  autour  de  lui,  dans  les  lois  (1), 
dans  les  traditions  du  peuple,  ees  sentences  morales ,  ces  maximes  de  la  vie 
pratique ,  ces  leçons  proverbiales,  que  TArabe  enseigne  à  ses  fils,  que  le  dieu 
Odin  ehanta  dans  le  Havamal,  et  qui  vivent  encore  aux  deux  extrémités  du 
inonde ,  sous  les  toits  d^  feuiUags  de  rOriem,  sons  le  ddme  sombre  des  forêts 
du  Nord. 

Il  y  a  dan.«;  ces  proverbes  un  grand  mérite  de  naïveté  et  de  condsion.  (7est 
quelquefois  un  seul  vers  qui  renCsmie  toute  une  Idée  de  mofale,  quelquefois 


(i;  Le  preolier  el  1«  Moood  de  cm  proverba  loot  pr^  textosUcment  dam  U  loi  d«  JalUide. 


-lus  HBttfB  nEs  vEvx  màmms* 

deux  Ters  Hm^s,  rnrpmwt  PiVrrf  T.olle  1m  tt^dnMfdnns  un  htm  rrms- 
sier  et  «:mivenl  fort  iicu  iutellifçible,  et  les  disjM>sa  par  ordre  alpli  ifn  liqiie. 
Ge  livrt)  oUini  des  appflrifion  une  grande  pu{>ularité;  il  fut  admis  dans 
toutes  les  écôte  et  defint  l'objet  d'un  «nw^régirtt<»r  (l).  Chrétien  pj-dersen, 
qui  vivait  au  XTi*  siècle,  sie  plaint  J>^ucoup  d'avoir  dû  employer  les  pins 
JWIf  ^&mÊée  sa  jeuiMtmtm^^rtmMê  itefa;         >•    .  <  .  i 

-  llimcniAA^ui-^j^iâré^  Meé  qël  ééMéiA^dé  Min  temps:  Q  MqMfo 
«4Mo(é!di4irfi«  de  Sn.\o  Grainmaticns  ,  «t'ik  iHû^  mm  héâUlt.éepilAlû 

conimeneenient  jusqu'à  la  fin.  Quand  relic^ci  hii  inanqtia,  il  emprunta  sos 
récits  aux  annales  lotineB;  mais  au  lieu  de  traduire  PoeUvre  de  ses  devaneicas 
on  dr-  rnrnnîpr  comme  eux  les  évèririniT)'^ ,  îl  \nnliit  donner  h  «on  livre  une 
ibrtiie  plii^  iliMinnttfHi*»  •  i\  r^mcryu  iiuir  ,i  iniir  r\\:\<iue  r<n  i-nmiiif  un  nrtetir 
■  sur  la -iscèiit; .  et  ini  !ir  r.ii-MriiiT     \  M- |in  l'-i- .  ses  exploits  li  y  a  dans 
oette  sorte  de  ju  iintlM-m^  un  cciLutii  iHuau  uaul  ijui  plaît  ou  premier  ahnrd , 
mais  qui  devient  «iibuite  monotone.  Du  reste  ce  livre  n'a  aucui»e  valeur  liis- 
•  lorique  et  aucune  valeur  poétique;  il  ae  mérita 4'étre  étudié  que  sous  le 
«■^piii  d»    taigue ,  «QMiM  aDewBqm'tfcafeai  i  «aeiiM-m  pttiM  de  «oÉ- 
*piniioii  pMT  Iw'cnfrarà'veair-CQ* 
-llb  fikw  4XManiée,  jnoiné^l^^ 

wBgiwiiMi  11  a  ciBipeié  jplMteure  •iwè—,-^e<ti'Bit  mmn 
mu  le  voetin  0I>.  Il  a  etuinté  le  loiiftce  avec  toute  VarénAe-erèjM» 
<d?im  vrai  catholique;  il  a  vaaié  les  iNenfàits  de  la  dtoae  avec  une  rare 
naïveté ,  et  il  a  loué  la  Vierçe  avec  un  sentiment  de  vénération  et  d'amour  qui 
lappeUe  parfois  les  adorations  tîn'sfiqtirs  des  miunc^ittf^r  l>ans  ce  poème, 
la  Vierge  parle  à  «n  religieux,  et  elle  lui  dit  •  '•  Si  }),ir  trs  [km-Iu's  tu  t'étais 
fermé  le  ciel,  si  Dieu  avait  juré  de  ne  pa*  t  y  admeltre,  je  tneore  te 
jMUver,  luais  il  faut  me  i^ervir  lidèlentent.  Je  peux  me  placer  entre  lui  et  les 
tmfsJUês  avaot  qu'il  les  coodamae.  Je  peux  le  prier  de  créer  pour  eux  m 

Uo'P«iiapràeelleTi^)iMt»:«jSi  quelqu'un  ■  ani—wh  tnwiigwdt  fiwlfcqrtl 
mit  baan&dBkls  fine  dAjMea,  il  énit  JjmaMO'lléwiiMi  mm  iMMHe;  jevi^Hr 
M  à  iQOf«Maii&,.(Dt  Je  lwMdnl  r«iMé  de  Mm.  » 

,I<e  passage nr  les  dimes  n'est  pas  rooiae iimarquaMe.  «^Acquitte fidèle^ 
.iiwit:la.dliiie  jpe  tu>doi>  eii  j^itoet à l'<gliM.  fii  tjOLmtufm  k  ce  dMM|» 


H)  Te;  prorerbai  ont  i^té  publiés  pour  la  prciallHîMt>ea  MHLf^pM^I  eB'AdoaBè'Mi 

Bouvelle  ëUiUon,  avec  commenuires ,  ea  t^. 

(D  U  première  élUUon  de  atM  cUnu^e  dote  de  1485.  M.  HallMb  publiée,  en  iaiS, 
■vas  «M  telroeaeUM  tt  ao  gtomin. 

Hire  dp  r«  poème  est  (^rr)!  rvs  hTfn  et  m  dtnrH?  :  frprt^ifin  pvfrhrrHma  svprr  mTO- 
rio  ^cato*  .W(ir/ar  rirginù.  —  Uer  begynder  en  mcghtt  nffUhetig  ttog  ont  Jcmfm  Marig  Ao- 
IBB*  ,  tiaprinéa  aam». 


Digitizer'  '  «'^(X^t^Ic 


Ui  Mntenc0  de  Dleu  te  eondinDiie  €t  sa  eolère  s^abalssera  sur  toi.  Ta  veifM 

mourir  tes  porcs,  tes  bceofe,  tes  brebis.  î.e  sq\  que  tu  laboures  sera  fr^fié. 
de  stérilité,  et  de  ton  travail  il  ne  naîtra  que 4ts. charUuns  et  deg  épines.  SI 
tti  n'acquittes  pas  fidèlement  la  dîme,  tous  les  fléaux  tomberont  sur  toi; 
Stnh  l  abandonneront,  tes  enfaiiâ  pireudront  le  chemin  du  vicf ,  ton  His  it^^ 
pendu,  toutes  ks  joies  de  ce  uionde  te'  ùikoat^  et  tu  descendras  m  eoier«  »• 
f  *  mkkiel  avait,  pour  ioa  époque,  uaJaiiitwnyi  iiai— ijmilile  de  OMopod» 

.  MprtdéeeMra.  Sons  le  a|vwt  da  lajméxn.de  rîMpginittBp^a  nteo» 
;  mpUB  janaîa  qtfqpe  ptoaa'  trtt  iiw^a<<ife>»lii»  ioaa  J»  aupitèa 

^  O'mérited'élfepiMéeB  téte  deepoèCeadaooitdwinr  «èeie.  ,  -, 

Une  vingtaine  d*annéea  ptaa  tard ,  la  même  vtlla4>0densée  vit  apperaittt 

.  un  autre  poète,  dont  le  nom  mérite  d'être  cité  parmi  eeux  qui  ont  frayé  aaa 
nonve!!?  voie  et  indîqué  un  nouveau  genre:  c'est  1p  maître  dYrnle  Chrétîwi 
Hi'ins.'n,  le  premier  qui  tentn  dp  fonder  en  Danemark  un  lliràire(l).  Il  écrivit 
trois  pièces  dramatiques,  inoiiie  pUasantes,  moitié  sérieuses,  dont  le  sojeC 
est  vraisemblablement  emprunté  à  l'ancien  théâtre  allemand,  et  toute.  la  corn* 
pui>iUuu  accuse,  par  ^  naïveté,  ientancede  l'art.  La  premièce- a  pour  titre; 
Biâlùire  ttm  komm  qui ,  on  moyen  d'im  chitH,,  tiduit  mrfmatme.  Les  .per^ 
mnages  aont: Martha,  Ux9r,  Vir  fitmfwi>,.l>itMWrf  ( baigneur),  Jl»^ 

' Sgr,  Mtmulm^  AfiUew,  Kalnbi,  DtMmé^rtm,  tA»mm  a*lè|nli0M 
qgn  ouvra  la  pièce  par  nue  bêmugm  4mfiaé$  àappriar  MntlNLdià  ptUk^ 

.  «tlatenniDapaBr  une  aanenca  munUm  llraMiitimnri|«èftl9piaiiiînfaiip 
rire  un  bon  bourgaobr,  nouvèDoment  marié,  qui  part  fOOCil»  péMiage  et 
dit  adieu  à  sa  femme.  A  peine  loUi  que  les  gatana  ae  prénntent  à  hi 
porte.  T'est  d'abord  un  voisin  assez  ru^que,  qui  va  droit  au  but  et  fint  sa 
déflnrntion  d'iniour,  snns  y  mettre  beaucoup  de  phrnses  de  rhétorique  La 
jeune  fejnnit'  li'  ri»nvntf"  Très  sfctipmpnt  11  est  renipl;irc  par  un  moine  aux  pa^ 
rôles  élé^ranît's  t-t  (iDiifcrtMiscs  Puis  vient  nn  hommo  (ie  (-(Hrr,  i|ui  f;iit  les  pluS 
Diagiiifiques  promesses.  Mais  les  phrast.s  jjorliques  de  l'un,  les  proiosi.^tiora 
de  l'autre,  sont  également  inutiles.  Le  moine,  désespéré,  se  retire.  L  liouuue 
de  oonr  Ta  trouver  une  magicienne  et  la  paie  pour  qu'elle  séduite,  par  quel- 
que  philtre,  le  eoeur  de  celle  qu'il  atme.  E»  iwgitteMie eppdM  eay  luue— 
lés  écrits  infernaux;  nnit^eomme  elle  ifeetairiséepiiitiiMlMBil  qiiVwipiP 

(IJ  Hou*  ae  parlo»»  ici  que  des  ccuvriâ  de  tbéàire  é«ites  aeloD  quelques  principes  (fart  et 
dWbéUqie.  Si  ToQ  tcu  prindre  le  mot  de  Uiéltre  dus  timlt  Ma  exteatk» ,  U  eit  nrtdn 
que  les  Danois,  les  Suédois  et  les  Norvégiens  oonDalssateotdeiroii  Iong4einpscelte«spèe»4e 
JeuT  scénlques,  dont  on  rpirouvp  les  traces  dan*  rhi«.tf\irf»  toos  Ws  peuples.  L'Edda  parle 
Jongtwir  que  Gylfe  rencontre  à  ia  p*rto  des  Uieuz;  Snore  ^toricspn  racenle  qpe  1«  roi 
Wi^tOktmkiàt^mHém  hÊitUkm,^  ingltlmi.  Immrfaiitnili  flaiitart  flimtv  *i 
KatmpevUer  peuvent  éUe  regardés  comme  des  compositions  dcuMatapHl  qal  M  lédulent 
avec  une  sorte  d  iprv:)r<>U  thoAtral,  et  les  Lakare  suédois,  dont  M«s  lenMi  a«MlMl  de 
parler  plus  tard ,  cuiuii  accompagnés  de  nnulqwr  et  rttipinToilBwr 
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BÛer  érhploTi  de  la  sorcellerie,  les  diables  se  moquent  d'elle.  L'honuue  de 
cour  se  iàche  et  menace.  T..n  \\mï\e  femme,  ne  pouvant  plus  compter  sur  le 
secours  de  son  ami  Beizéljuth ,  s'avise  d'un  autre  expédient.  LUe  prend  avec 
elle  un  iliien  noir,  laid  et  crotté ,  et  entre  en  pleurant  chez  Tinflexible  épouse 
du  pèlerin.  —  Qu'avez-vous  donc,  un  bonne  femme?  dit  celle-ci.  -  Ilclas! 
madame,  n  m*est  arrivé  ui  grand  malheiir.  Imaghiez  que  j'avais  une  fiOe 
diannante,  la  pla.beUe ,  la  pins  tendre,  la  iiIqs  délicieuse  Jeune  fille  que  Ton 
paisse  voir.  Un  honube  vient  lui  (airê  la  cour;  elle  refuse  de  Véoouter.  Il  per> 
sisie,  elle  est  impitoyable;  et  cet  homme,  pour  se  venger,  Ta  changée  en. 
eUen.  Voilà  ma  pauvre  fille ,  ajouta-t-elle  en  se  tournant  vers  le  hideux  u^mal 
qu*eUe  avait  amené.  —  Oh  ciel  !  est-il  possible?  s'écrie  la  jeune  femme;  si  l'on 
refuse  d'écouter  une  proposition  (PTiiiour,  eoiirt-on  risque  d'être  ainsi  changée 
en  b^te?  N'en  doutez  j)as,  madame,  c'est  ee  qui  se  voit  tous  les  jours.  -  Et 
moi ,  malheureuse  !  qui  ni  renvoyé  si  cruellement  ce  matin  un  honitii  '  de  cour 
d'une  grâce  et  d'une  amabilité  parfaite!  —  Faites-le  revenir,  je  vous  en  con- 
jure ,  dit  la  sorcière ,  on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver.  —  L'homme  de  cour 
revient,  la  pièce  est  finie,  et  le  spectateur  doit  s'en  aller  très  édifié  de  cette 
nonvelle  manière  de  sédidre  une  femme. 

La  seconde  pièce  est  Is  Jugement  de  Périt.  Ce  n*est  pas  auti«  chose  qu'un 
eomhat  de  coquetterie  entre  les  trois  déesses  qui  chereheot'à  gagner  tes  suf* 
frages  de  leurs  juges.  Junon  lui  pvomet  le  pouvoir,  Minerve  la  sagesse,  Vénus 
l'amoof.  Pftris,  qm  est  jeune,  ne  se. sonde  ni  du  pouvoir  ni  de  la  sagesse;  il 
accepte  l*amour,  et  Junon.se  retire  en  proférant  des  cris  de  vengeance. 

La  troisième  pièce  est  J(i  V'ir  et  la  Mort  de  sainte  Dnroihér.  C'est  un 
mystère  calqué  sur  une  pièce  qu'on  jouait,  au  XYi""  siècle,  en  France  et  en 
Allemagne. 

D.uis  ces  œu\  r>  ^  drnmatiques,  le  bon  maître  d'<''Cole  d  (  )(h usée  n'a  ])asun 
grand  mérite  d  invention;  mais  il  jette  c^à  et  là  quelques  traits  de  mœurs  inté- 
ressaos  et  quelques  réflexions  assez  piquantes.  Ses  vers  sont,  du  reste,  géné- 
miement  hlen  touniés,  et  son  style  indique  un  progrès  dans  le  développement 
delalsQgae. 

Tandis  que  Chrétien  Hansra  essayait  de  Saaàa  Tart  dramatique  en  Dane- 
muk ,  un  auteur,  dont  nous  ignorons  le  nom ,  traduisait  des  romans  de  che- 
valerie et  des  coules  piaisans,  lliistohre  de  Ruus,  et  rfalstoire  galante  de  Flores 

et  Biantzeflor. 

Ruus  est  une  de  ces  satires  amènes  que  le  moyen-Aye  lançait,  de  temps  à 
autre,  contre  les  moines,  conuiie  pour  protester  de  son  in(lej)endance ,  au 
niotncMî  mênie  où  il  a'ii^s.^it  en  di<ci{)le.  T,*aittt>îir  de  Huns  roeonte  qu'un 
jour  le  desordj-e  s'était  mis  dans  un  cuuvt  iit.  La  desubt  i.v^ance  avait  levé 
le  front  devant  l'autel,  le  vice  avait  franchi  la  porte  des  eeiluleâ.  Le 
diable,  qui  tenait  depuis  long-temps  l'œil  ouvert  sur  cette  communauté, 
pensa  qu'il  y  avait  là  une  bonne  récolte  d*ames  è  &lre,  et  que  ce  serait  vue 
honte  à  lui  de  k  laisser  échapper.  Le  voilà  donc  qui  revêt  la  livrée,  se  donne 
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IBM  figure  Iiypocrito  et  vfont  ae  préaenMr  eomme  domestlqiM;  L*«ftibé  qui 
nmeirogeliii  neoimalt  des  dtopodtioiis  et  le  preaA  pour  euMnier.  Merveil- 
lemeMéederabbél  ]>ès]ejooroùle4ieblepmbiiiaitiitirletfininieaiir, 
tout  le  eoiifeni  l'^épanooit  eomme  mie  maisoii  de  village  dans  mi  Jour  de 
noces.  Dès  ee  jour-là ,  adieu  les  jeûnes  et  le  carême ,  adieu  les  longues  TeOles 
et  les  maigres  collations.  Le  savant  cuisinier  déclara  indigne  de  son  art  et 
proscrivit  sans  rémission  la  fade  nourriture  ordonnée  par  les  réglemens.  Il 
employâtes  épices,  il  inventa  de  nouveaux  rafiiminf  ns  pour  évetUer  l'appérît 
blasé  de  ses  maîtres  et  prolonger  l'heure  des  nj^is  Des  le  matin,  le  feu  de 
Tenter  pétillait  dans  la  cuisine,  la  table  ployait  sous  le  poids  des  lourds 
jambons  et  des  qucirtiers  de  chevreuil,  et  pendant  toute  la  journée  la  cave 
était  ouveiie.  Le^  moines  s'asseyaient  là,  entonnant  une  chanson  bachique, 
et  le  diable,  qui  les  traitait  si  bien,  remarquait  à  leur 'rotondité  croissante 
que  ses  cfitarti  iféUient  pas  perdus.  Qoelqaes  meis  se  passèrent  atnai  dam 
mie  douce  iodoleMe,  et  celai  qui  avait  si  bien  installé  la  joie  et  la  paresae 
dans  le  eeuvent,  ae  enit  en  droit  de  demander  une  récompense.  H  voulait 
être  moine;  on  Is  fit  moinei  11  prit  to  froc  entre  deux  tonneaux  et  s'appela 
frère  Ruus.  Cette  fois  le  malheareux  dottre  Ait  tout-à-fiiit  au  pouvoir  de 
l'enfer.  Le  chœur  fut  abandonné;  l'église  n'entendit  plus  ni  chants  religieux, 
ni  prières  :  firère  Ruus  était  le  maître;  il  commandait  à  l'abbé,  il  comman- 
dait aux  moines;  il  buvait  le  jour,  il  courait  In  nuit ,  et  il  éprournit  un  sin- 
gulier plaisir  ii  taire  voir  distinctement  l'habit  de  relit-'ieux  dans  des  lieux  oîi  • 
jamais  il  nViU  dil  apparaître.  Quand  il  commençait  ses  exciursions  à  travers 
champs ,  c  elait  un  grand  malheur  pour  toutes  les  maisons  où  il  passait  et  tous 
les  paysans  avec  lesquels  il  s'arrêtait  à  causer  le  long  de  la  route.  Son  soufBe 
envenimé  répandait  autour  de  lui  la  contagion ,  et  rarement  il  entrait  dans  un 
vfliage  sans  y  susciter  une  querelle,  ou  sans  y  commettre  quelque  vol  bon- 
iaos.  Hais  mi  Jour  0  devint  lui-même  victime  de  sa  méchanceté.  11  avait 
enlevé  une  vache  à  un  pauvie  paysan  qui  ne  ponédait  rien  de  plus  au  monde. 
FMdanttaut  le  jour  et  toute  la  soirée,  le  malheureux  chercha  sa  vache  dans 
la  piabM  et  sur  la  colline.  Quand  hi  nuit  vint,  il  se  trouva  égaré  au  miUeu 
dfUoe  finét  et  se  réfugia  dans  un  tronc  d'arbre.  A  ses  pieds,  U  aperçut  un 
passif  souterrain  ;  il  y  descendit,  et,  après  avoir  marché  long-temps,  long- 
temps à  travers  des  détours  obscurs,  il  arriva  à  la  porte  de  l'enfer.  C'était 
un  jour  d'audience  solennelle.  Satan  était  assis  sur  son  trône,  pt  les  émis- 
saires qu'il  avait  envoyés  de  par  Immonde,  vtiiiieni  ku  rendre  compte  de 
leurs  voyages.  Les  uns  avaient  allumé  la  guerre  civile,  d'autres  avaient 
semé  la  discorde  entre  les  familles,  d'autres  avaient  propage  l'habitude  du 
vol,  souillé  le  blasphème,  protanc  le  sauciuaire,  et  le  roi  des  enfers  était 
là  qui  écoutait  ces  bulleUns  de  crime,  tantôt  riant  d'un  rire  horrible,  tantôt 
Mcoorageant  ses  ministres  par  un  signe  de  téte.  Tout  à  coup  on  vit 
lAmumer  un  démon  portant  le  froe  et  la  aandale.  Cétatt  firèfe  Bnua.  n  vint 
io  proitenie^  aux  pieds  de  aon  mattie,  et  lui  raconta  sa  vie  de  couvent;  tous 
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les  diables  lui  enviaient  une  telle  oeuvre ,  et  Satan  applainlit.  Ce  n'-rît  de 
RuuÂ  termina  la  séance,  l.es  dîaMes  retournèrent  à  leur  chaudière;  Satan  se 
retînj  dans  les  profoiideurs  de  laJiîiDt  ,  le  paysan,  l'anie  toute  troublée, 
refiiuuta  d  111^  ^on  tronc  de  chêne.  1  >'  lendemain  il  alla  trouver  l'abbé  et  lui 
raconta  ce  qu'il  avait  vu.  Les  yeux  *U  I  abbé  se  dessillèrent;  ils  reconnut  ses 
laute^,  a^;»euiliUi  les  usines  t  i  les  pit  Ut^.  Tous  se  jetèrent  à  genoux,  iin* 
piorèreat  le  pardon  du  ciel.  Ruus  fut  chassé  honteuseiuenti  et  le  clottt«  rt* 
|iritsavie«aitèi«. 

J*ai  aodjBé  ee  «mtt  grotesque ,  parce  qu'il  eat  do  aonbie  4e  aca  MnM 
d'imafiiuitloii  qui  «aiMtéruMnl  le  moyen-dge.  U  appaialt  à  ttevM  JM  eempo^ 
aitUme  idlgieiiaei  de  Tépoque ,  eenine  lté  figurai  biiame  dea  «odtie 
quaa  à  Hinren  les  raneaus  d^ailirea  et  lea  bouqueto  de  fleurs.  C*est  une  épi* 
gramme  au  milieu  d'une  prièrei  us^rl  d'Inerédulité  au  milieu  d'une  pensée 
de  foi.  Ce  conte  a  été  répandu  en  Allemagne  (t)  el  eu  Amlefeerie.  J'igooreà 
quelle  époque  le  Danemark  s'en  est  emparé. 

Le  roman  de  Flores  et  HlaHizefor  fut  impriiiifi  n  Copenhague  en  l.'tQd. 
Cette  œuvre  p^ilanle  de  chevalerie  a  été  lue  du  noni  .m  midi,  don>  tuirs  Us 
castels.  LV  ravain  danois  n'a  tait  que  la  reproduire  Uaiu»  une  traduction  nniee 
assez  pldle  ^2). 

Tel  était  l'état  de  la  littérature  en  Danemark  au  xvi'  siècle,  mois  à  c6t«  de 
eette  poéaie  éevite  si  cbétife  et  si  peum ,  il  y  avait  une  poésie  traditkNUiellii 
une  poéaie  mâle  «  liche ,  iSioonde ,  qui  grandit  au  milieu  du  Moyen-âga  dattoit 
eemme  une  forêt  de  eliinaa  au  milieu  d'une  tene  niride.  Ceet  In  poésie  del 
JCffiiiqMrijer.  Pendant  long-tempe  les  beaui-eqprits  la  méeenBUMUt*  lae  se*' 
vans  la  dédaignèrent  ;  mais  le  jour  où  une  main  inteUigente  acfaflhe  de  l^eiiUi 
eette  liarpe  sonore ,  le  jour  où  cette  voix  dea  annieni  temps  retentit  de  nmir 
veau  sur  la  terre  des  scaldes,  la  foule  l'écouta  avec  surprise ,  les  savansfiwent 
emus,  les  poètes  applaudirent,  et  le  Danemark  n'eut  plus  rien  à  envier  aui 
chants  héroïques  d'Espagne,  aux  iwUadesd'Êoosse.  11  avait  son  (isM£iouHem 
il  avait  sa  Minstrels^ 

Copeahague,  janvier  ISSS. 

(1)  On  lit  dans  les  Parœndœ  efMcn?  de  Seldelln,  Imprimé  à  Francfort  «a  IfiSa:  «  Qals 

«on  le^it  qnrc  fraler  RauM-hiM';  a-M?  » 

L'Idée  pr«mt^  d«  ce  roman  a  été  fâiiM«meAi  «Uribuéea  Doceace.  Il  fol  introdolt 
tes  It  il<»rd  p«r  Eaphémie,  contma  de  La  Manks  Oa  BnaMtoarg,  relna  ës  KWféfm, 
Eapbtela  SMant  en  «Sia,  el  fioccare  naquU  en  ISlSi 

(3)  Nous  avons  publir<  il  y  ih-u\  dans  la  r.ei'ue  dea  Deux  Jfoildi^  VS  eSMiliBC  Iê$ 
Uaempcvittr.  Nous  ^  reviendrons  avec  de  nonveaox  documens. 
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UlÉviltrll»: 

Li  moment  d«  discuter  les  ^od€s  questions  «t  tsfin  venu,  et  noui  an 
félicitons  la  chambre  dee  députés.  Le  budget,  la  ooQvenioo  et  le  rembour-  , 
sèment  des  rentes  3  pour  100,  raugnier)fation  do  Tarmée,  l'ors?anîsation  gé- 
ntrali-  ties  lignps  de  cliHinins  do  fer,  vuiki  eiiliii  de  quoi  occupei-  la  chambre 
et  la  tirer  dm  discussions  futiles  se  changent  t-n  questions  de  p^r&dtiiu's. 
Dans  ces  discussions  qui  &t  préparent,  la  chanihre  aura  à  regagner  tout  ce 
qu'elle  a  perdu  dans  ses  débats  sur  le  costume,  qu'elle  a  adopté  et  rejeté  «î 
la  fiûi,  sur  la  pension  de  M""  de  Daniréoioot,  qu'elle  a  réduite  de 4,000  francs, 
tiw  ù  plut  vif  OTthumiaMne  pour  k  Mê  mm%  du  «énéral,  et  dans  qiial- 
«Mi  wttfft  9émm  9à  «tt  Mué, tout  à  l*aiaa,giaiiil  wtoèm  de  petint 
pwiiolw  ■Binnifamiig.  M  nHm  fuim^at»  ft  hua  fmt  toot  I»— îi,  «we 
!■  >litiifcra  4é§mtê  etw  4m  toi  ^smém  qmukuÊ,  On  WÊmmÊam 
fÉ'aHfeMt,  elle  le  eaim  eUe-roAnt,  tt  l*mi  Ucn  es  fa*il  m  pmfi 
41kmMr,ai  elle  tient  plut  à  no»  «emin»  [pfllite  popularité  aupiès  à$  «Ml- 
ques  journaux  et  de  quelques  électeurs,  qa*à  la  dignité  vtMamt  k la iiaa- 
rité  de  In  France  et  -ui  maintien  de  Tordre  dansîe  pavs 

Une  dos  prenucres  qu*5Stions  qui  sp  trouveront  a  l'ordre  du  jour  est  la 
proposition  de  M  (>ouin,  renouvelée  cette  année  par  1  honorable  députe. 

On  peut  \(>ir,  en  lisant  la  proposition  de  M.  Gouin,  qu'il  restera  beaucoup 
»  iaire  dans  la  di:»cussion,  au  sujet  du  projet  de  loi  sur  la  reducliua  d&s 
lentes;  car  toutes  1^  difficultés  qui  s  opposent,  depuis  plusieurs  aimées,  à 
VnémUiÊa  dt  ce  pn^et ,  devraot  te  trouver  réaoloM  dans  roftonnea  royale 
JaaMaanMtsiiiidtoloif.  £n«imot«lt  Oooin  ehaige  le  rainiftère  4e 
.  tMww«4lBViiitarimyMy«t4a  lanaboiiiaamiiikqaio^ 
jMUaa  âm  la  BiiinUi  4»  aait»  wawifOt  «ua  ne  4<po«yit  gaa  iwy  brutala- 
MtliiMttiawtitfiii  laft4éioaiMa  towlMisqaîiieJ^tapaaUiJFraai^ 
4aM  «tt  mimm  teanaiw  an  mmmx  oà  mbbUmi  É'élever  quelques  em- 
tant^'ÉMiiiwaivm  M.  iMna  liani  *  aaii  pN«i  do  iMiiciioB, 
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qn*il  gaidê  en  résem  et  quil  élabore  depait  deux  ans,  pendant  Icaquck  il 
ne  lui  est  venu  à  Vcsprit  qu'on  seul  mo^en  d*exécution  :  le  rembounament  par 
a&ries  tirées  au  sort;  moyen  que  n'aurait  pas  le  droit  de  prendre  on  gou- 
vernement qui  a  supprimé  et  qui  punit  avec  tant  de  rigueur  les  lotarici  et 

les  jeux  de  liasnrd. 

II  est  hors  de  dovite  que  M.  Gouin  proposera  quelque  autre  mode  d'exé- 
cution, lorsqu'il  aura  à  clévplopi>t"r  sn  proposition  devant  I.i  t-hambre;  car, 
outre  que  celui-ci  serait  <l<»iil  U  aienl  immoral,  fundé  (|ti  il  serait  sur  un 
jeu  de  hasard  prohibé  par  une  loi,  et  rais  à  exécutioii  par  le  pouvoir  qui  a 
sanctionné  cette  loi ,  une  objection  déjà  fieûte,  il  y  a  dix  ans*  par  M.  LafUtte, 
fuflitaîtpour  le  combattre.  De  quel  droit,  pounrait-on  denaander,  divise»- 
voua  les  rentieis  en  plusieurs  classes,  et  dites^vous  aux  unk:  «  Vous  perdras 
on  cinquième  ou  un  sixième  de  vos  revenus;  »  aux  antres  :  «  Tous  garderas 
voire  revenu  intact  pendant  plusieurs  années  encore?  »  Et  supposes  que  des 
circonstances  imprévues,  mais  possibles ,  survinsMut  pendant  le  rembourse- 
ment, et  qull  &lldt  le  suspendre  indéfiniment ,  pour  ne  pas  priver  le  trésor 
des  ressources  à  Taide  desquelles  on  pourrait  faire  face  à  ces  crrconstances,  il 
résulterait  donc  que  la  perte  du  rinquiènie  ou  du  sixième  n'aurait  frappé  qu'une 
partie  des  rentiers ,  et  que  l'antre ,  izrace  aux  embarras  du  pnv? .  50  trouverait 
po^^der  mtt'L:ral(  iiieiit  s  i  rente,  (.'est  là  un  point  dont  ^1  Ciouin  ne  voudra 
sans  cloute  pas  laisser  la  solution  a  d'autres  qu'à  lui .  (jui  a  soulevé  eette  ira- 
mensi-  diÛiciTlté.  Nous  sommes  impatiens  de  savoir  comment  il  s'y  prendra 
pour  la  résoudre. 

En  Angleterre,  fm  I8I8 ,  quand  on  é'oceopait  de  la  réduction  de  la  dette 
publique,  on  prit  une  mesure  qui  ne  IMssa  personne*  li*lntÉr0t  d'une  po^ 
tien  des  linids  fct  alors  converti,  d'un  taux  Inftrieur  à  un  taux  plus  élevé; 
les  S  pour  m  lîirent  portés  è  3  et  demi;  de  cette-  manière  on  eflîMtua  une 
réduction  assez  grunde  de  la  dette,  en  engageant  les  détenteurs  du  prender 
fmâg  à  acheter  le  dernier  à  on  prix  plus  élevé.  —  Une  nouvelle  opératfon  e«t 
Heu  en  1830;  on  essaya  de  convertir  en  S  et  demi  les  4  pour  100^  créés  en  1839, 
mais  on  inséra  dans  Pacte  cette  clause  que  le  nouveau  fonds  ne  serait  pas 
rachetablp  nv  mt  le  5  janvier  IH  li).  On  ^  oit  que  les  éfrards  dus  à  des  créan- 
ciers ont  été  respectés  dans  cette  mesure  I.n  ruittire  de  !r»  proposition  actuelle 
ne  supposant  pas  nit^me  la  pensée  d'un  ri  niln  iirvriiu  ut  amiable,  il  n'y  a 
donc  qu'à  se  demander  si  on  compte  garder  avec  tou.s  les  intérêts  les  formes 
légales  qu'on  n'abandonne  jamais  en  pays  ci>i1isé,  même  dans  les  exécutions. 

Mais  supposez  que  toutes  les  difficultés  de  la  conversion  soient  aplanies  par 
fordonnanee  royale  Insérée  au  MMIn  dim  Lois  que  M.  Gooln  alalssée  en 
blanc  dans  sa  proposition;  11  ne  restera  plus  qu'à  e*eniparer  (comme  dit  l'ar- 
ticle firemier  du  profet)  du  flumlaut  de  la  réserve  de  1a'  caisse  dlamovUiB»'  . 
ment,  et  de  raffccter  an  rembouiseineui  des  raites.  Hms  ssvons  qn*4A 
nous  dira  que  la  valeur  des  terres,  étant  à  3  p.  lOOet  même  I S  et  dssai,  it 
le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent  à  3  et  demi  et  à  4  ^  1^  rentiers  s'empresseront 
tous  de  prendre  des  insuriptions  de  rsiiiee  4  et  demi,  enéefaalBge-de'  leuiu 
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iiMihiHiiiinmiiinl  k*min  lieu  qut  nr  un  ])etit  aonliiie  de  rentes.  LVilkj«etiMi 
ptutétrejoste;  mais,  d'abord,  4ia  ne  ionde  pes  une  opération  •finiadèis,  et 

IBM  opération  aussi  cok)6sale  que  celle  du  remboursement  des  rentes ,  sur 
une  éventualité.  Or,  il  faudrait  regarder  autour  de  soi ,  et  voir  toutes  les 
entre]>r!«îrs  industrielles  qui  s'élèvent,  soit  par  actions,  soit  par  simple  coni- 
mandîte,  pour  s'assurer  que  les  appâts  np  manqueni  point  aux  eapitalisips 
embarraMésde  leurs  fonds.  Et  la  realisailon     In  plupart  de  ces  entreprii^es 
prouve  que  les  capitaux  se  dirigent  de  ce  cùte  avec  un  certain  empresse- 
ment. On  dira  que  presque  toutes  ces  conceptions  sout  fausses ,  trompeuses , 
et  ^  les  xeaticn  8*y  raloecont.  Snw  donto,  nous  le  onyonsaniU;  maio 
«piel  Mm  iMton-t-il  pour  l'état  de  ce  qu'un-xentier  mièonraé  «e  tran- 
fera  niné  enaoite?  La  ttere  de  ranuntiiBenient,  au  Iku  d*entnr  dana 
la  poebodo  oe  rente,  ira  dans  la  eaiaie  sans  fonda  d'une  cnliepriM  indni- 
tiiello  par  Mtiontl  La  féoecve  d'amoitîsimnent  n  aura  paa  moins  été  dé- 
truite, en  partie*  pat  le  lembouneBMal ,  ^  diminuée  par  cette  disposition 
qui  applique  ramortissement  seulement  aux  rentes  au-dessous  du  pri.\.  Kt 
eomme  par  l'effet  de  la  loi  de  reniboursemenî ,  h  s  rentes  se  trouveront 
au-dessous  du  pair,  le  tonds  d'amortissrnu  iit ,  qm  n'aura  pas  servi  à  rem- 
bourser les  rentiers,  suffira  i  [leine  ;iu  sfM  \i(  t'  de  la  réduction  de  la  dette. 
Rien  de  niieuv  ,  si  aujourd  hui  le  londs  d  aiiiorti.'vsenieiit  restait  oisif  dans  la 
cai&se  du  trei^r  j  mais  oublle-t-on  que  ies  (iU  niidions  que  la  rente  au  pair 
lalase  disponibles,  sont  employés  à  Tamélioration  des  voies  fluviales,  au 
cwnaonwnl  des  cawRix  projetés,  a  raehàrenient  des  canam  andensi  nus 
ronna  atsaiégiques,  qui  ont  d^  augnmié  en  sk  ans,  dHMilIsffs,  le  pris 
dee terres  en  Vendée  et  en  Bretagne?  Fanl4ldone  dire  aux  proprlétrires  den 
départsnuas,  .qui  font  la  guerre  aux  rentieia,  que  le  eours  éloié  de  la 
rente,  qui  pennet  de  disposer  ainsi  d'une  partie  du  fonds  dteortissement,' 
élèverai  en  peu  d'années  le  prix  des  tmes,  par  la  imdtiplication  des  voies 
de  communicnfion  et  par  tons  les  grands  travaux  qu'on  pourrait  fnire?  \  la 
Un  de  la  spssion  dernière,  la  t  liambre  avait  voté  le  rnr.ige  et  l'élargissement 
de  vingt  rivières,  des  travaux  de  navigation,  des  pruloiigemens  de  canaux, 
qui  doivent  se  fiin-  au  moyen  de  i>\cédant  d'amortissement.  T>n  cliamljre 
actuelle  ne  voit-^ile  pas  qu'elle  va  annuler  tous  ces  votes  et  s'interdire  des 
votes  semblables  en  dévorant  ce  fonds  pour  produire,  dans  quelques  annéM, 
me  éeennnde  de  g  on  touillions  p»  an?  Si  las  dianihasa  employaient,  dans 
eo  ntan  noodm  d'années,  l'essédant  du  Ibnds  d'anuartîaRnient,  à  «q^^ 
nnuMr at  à  «néliofer  lea  oonunnnieations  dans  l'intérisur  de  la  Fianoe,  le 
Mgat  des  neettes  augmenterait  de  i$  millions,  qÊd  InifanMtraugriNn- 
tation  du  prix  dm  terrea$  maisH  ne  âudfenit  pss  vivre  sur  dovieilies  idées  do 
finanees,d^ surannées  en  t834,otooaibattuesalocspar  tons  lestaonunea 
avancés. 

Nous  croyons  savoir  que  le  ministère  ne  se  jettera  pas  dans  la  discussion 
ftoancière  de  celte  proposition,  dont  il  aeiait  cependant  si  £icile  de  montrer 
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à$ê  REvvK  un  mmL  maum. 

toutes  les  difficultés ,  rieo  qÊ^m      taBUl aux  prioèlpit  lll  MOlV  tbttnitf 

da  réconomie  politique;  mSê  ffa*Û  M  bornera  à  démontrer  l'inopportunité <!• 
la  mesure.  Cette  tilclie  ne  nera  pns  moins  facile.  Il  sufllra  de  prier  la  chambra 
<le  jeter  ses  regards  au  nord  ci  au  niidi ,  et  de  se  dire  si  fes  nffhirps  d'Kg- 
payiie.  si  la  question  du  l^uxt  iiilimirL' ,  si  la  «•ninplicatinn  de-  aifaires  du  (Ca- 
nada, qui  peut  amener  de  gravt^»  diiitrtnds  tntre  1  \  ni;  le  terre  H  les  États-Unis 
d'Amérique,  si  la  situation  générale  de  1  ii,iiro|i<i  est  de  natiirt-  a  iurmettre, 
eo  ee  nuMDeot,  une  opération  dont  on  ne  sortirait  qu'avec  plu^ieurâ  années 
d»  mim  <t  da  lémité  parUto?  Quand  la  aMaoa  aawm  Men  qu'eUe  ae  lia 
lis  nate  an  aa  qai  aoaafia  lai  awéUataiiaiia  aBiKiialiiB  du  pays,  et  Mi 
neyana  da  piépaiidâtwm  av  dilMca ,  alla  paornida  Biai^ 
aaaaa  da  aanaa  la  loi  du  MnbauiBaaMflf  daa  miâm,  Laarfahrtia  aam  fcit 
aaa  darair  aa  Id  AiBBBl  eaoïiatet  taota  la  faapoaHMlM  ^ 

Gaqai  rend  toujours  les  aftii«idMMIeià«nltardaHiattpij«  au  caMla 
monde  a  droit  de  les  discuter,  et  où  un  grand  nombre  asana  la  prérn??rive 
de  les  résoudre,  c'est  le  défaut  des  lumières  qwi  seules  pem'ent  les  simplifier. 
Ainsi ,  il  y  a  peu  de  temps,  le  gouvornetnen!  a  ncrordf^  rmv  frivpiir,  ou,  pour 
roi»Mi\  (lire,  une  récompense  honorilique  a  deux  diplomates.  Cette  distinction 
n'a  rieu  coûté  a  I  ctat:  au  contraire,  elle  lui  a  rapporté  quelques  jiiillier.s  de 
francs,  ce  qui  i»  est  pa»  a  dédaigner  dans  un  temps  ou  1  on  discute  tout  un 
jolur  pour  gagner  4,000  francs  sur  la  mort  d'un  général  en  cbet  Voilà  aua- 
ritll  liBt  la  iModa  an  nuMiir.  On  laviaitàla  fiodalité,  à  la  waroiahla  da 
Lanis  XTV,  ou  tout  aa  moina  à  la  rastaaratlaol  AanudaM  la  Fnmaa  aan* 
itIllIftiMalla  fa  périr»  at  la  oaatraHrévoliiliaB  aat  praahwéa»  pataqit  la 
caisse  duaaaiudea  titm  a'est  ouvitia  powr  raeuailUr  ontiital  daat  onvai^ 
dMit  fair  la  aource  k  jamais  tarie  ! 

journaux  légitimistes  n'ont  pas  été  des  derniers  à  s^eroparar  de  oatte 
bonne  aubaine.  Cette  fois,  la  révolution  de  juillft  se  trouTe  bien  et  duemeni 
convaincue,  selon  eux,  d'avoir  devie  de  son  jjiincipe.  Créer  des  nobles!  quel  eaa 
pendable!  Pour  la  restauration ,  à  la  boniu'  litnnc  ],a  presse  et  le  parti  In- 
timistes n^ont-il  s  pas  lioiHii,  pendant  quin/wC  aii2»,  ia  iioblessede  Napoléon,  tout 
en  se  servaui  des  aoi>ies  de  l'empire?  ^ou8  ne  sommes  donc  pas  surpris  de  1^ 
voir  attaquer  avec  les  mémas  armes  la  noblesse  de  juillet,  s  ii  y  en  avait  une; 
aar  «Ma  MMaaii  dériaaiiit  d\w  principe  à  peu  prèa  aamUable  à  aaloi  fol 
iMpin  à  ^apoiéolt  la  GiéatkMi  daaa  ooUaaw  :  du  priiMlpa  da  r égalité. 

Plug  un  gfmtmommA  awritiplie  laa  awyaaa  da  réBnwpamrto  wéiHii  at 
ka  iwneaa  qpte  M  nnd ,  plM  U  moltiplia  aaa  cbaaav  da  d«i^ 
Sans  un  gaanraaiMDt  «Ittakit  rian  de  plus  facile  da  pittdigiwt  1m 
gMdaa,  laa  pensions  et  les  emploia,  sauf  à  grever  Télal  at  à  léguer  à  aon  aaa* 
eeiaeur  le  soin  de  rétablir  les  finances  délabrées  par  ee  système.  Dans  un 
gouvernement  constituf tonnai ,  la  question  cliange,  et  les  distinctions honori* 
(iques  sont  son^t  nl  les  seules  distinctions  par  lps(jiie||«*s  on  prut  payer  des 
survin  s  i'itiifieas.  Or,  dans  un  état  de  choses  ou  tous  les  ^^'nres  de  mérite 

iîont  excités  et  mis  aoqualq[qaaorta  an  lm^fa(mD^  il  ait  abaurdadaTOvMr 


■  < 

Anliiuii  Iflt  moyott  êt  1^  droit  d6 168  ncomuiHra*  Noos  oonc^voiii  (jus  les 
ennemis  ék  gomemement  le  donnent  cette  tAelia ,  qal  est  fort  babOe;  et  et 
noue  leur  vépondons,  c>st  uniquement  pour  les  enqiéehiBr  d'huer  qneiqnes 
Mnes  sineères  <iqI  pooftaient  bien  se  laisser  prendre  à  ce  grand  mot  d*4g«ilitf 
if^on  se  garde  bien  de  défiallr. 

LVgalifaft  qae  nous  roulons  autant  que  personne,  et  pour  laquelle  nous 
avons  combattu  toute  notre  vie,  consiste,  s^on  nous ,  à  permettre  à  tous  les 
citoyens  de  se  placer  au  niveau  des  classes  les  plus  élevées ,  et  non  à  faire 
desrenrîre  ceux  qui  t'*^Tiv(*nt  aux  sommités  socîalp»; .  pour  plaire  h  ceux  fjuî 
sont  en  bnsv  r>st  la  une  des  faiblesses  les  plus  conMunnps  dans  notre  pays, 
et  M""  de  Staci  compatissait  paionient  à  ce  défaut  un  peu  national,  quand' 
elli'  disait  :  «  On  en  veut  à  la  noblesse,  eh  bien  !  qu'on  en  finisse ,  et  qu'on 
fasse  la  France  marqnise.  «  Certes,  cela  vaudrait  mieux  que  de  faire  les  mar- 
quis roturiers ,  eomne  Pa  essayé  la  convention.  Les  marquis  sont  restés 
et  la  eonwntlon  a  passé;  cependant  personne  ne  S^avbe  de  dire  que  Pégatité* 
ne  règne  pas  en  France. 

BRo  n'y  régnerait  pas ,  si,  dans  un  état  social  tel  que  le  ndtre,  D  exisiait 
une  distinction  que  \ê  sottreraln  'n*eât  pas  la  ftœnlté  d^coorder;  fégalité  dis- 
paraîtrait de  nos  moeurs ,  si  un  paysan,  en  quittant  sa  bêche  et  sa  blouse  pour 
prendre  le  fusil  et  l'uniforme,  se  disait  qu'un  jour,  à  force  de  courage, 
<1p  f'îticnips  pt  de  santr  vers^ .  i!  pourra  hîen  devTnir  maréchal  de  Frnnrp ,  mais 
non  pas  comte  nu  hnron ,  comme  son  voisin  du  chritemi  II  n'ynunit  plus 
d'égalité, si ,  la  noMcs^t^  pxistant ,  étant  atlmî«p,  reconnue  par  la  I  h  fnndainen- 
tal«i  de  l'état,  le  livre  d'or  de  nos  illustrations  se  trouvait  à  jamais  fermé, 
sans  que  la  main  royale  prtt  l'ouvrir;  si  le  loiurier  qtii  aurait  servi  son  pays 
par  les  armes,  comme  le  faisaient  jadis  les  Montmorency  et  les  Grillon,  et 
plus  récemment  les  Sonlt,  les  Ney  et  les  Davoust,  devait  perdre  l^espolr 
dMnscrIre  son  nom  à  la  suite  de  ces  grands  noms  sur  le  nobiliaire  de  France. 
Les  serftees  rendus  dans  la  magistrature,  dans  le  barreau ,  dans  la  diplo- 
matie, dans  radministratlon,  tenez-vous-le  donc  pour  dit,  ces  servieee  ne 
.  mèneront  plus  ({u'à  des  places  et  à  des  pensions.  Oolbert  et  Mathieu  Molé 
ont  bien  fiit  de  naître  Jadis;  Ils  ont  légué  à  leon  deseendans  deadlstinctione 
que  toute  leur  gloire  ne  poiirmit  donner  aujourdliui.  Les  rangs  de  la  no-  '  . 
blesse  sont  fermés.  In  liste  est  close,  et  la  seule  chose  inestimable,  Impayable 
en  France  aujourd'hui,  parce  que  personne  ne  peut  v  atteindre,  s'il  ne  l*a 
trouvée  dans  son  berceau ,  c'est  un  titre  de  <  imie  ou  de  marquis  ! 

Mous  qui  prétendons  donner  TevempU'  Uu  lil  éralisme  à  TKairope  entière, 
nous  restons  quelquefois,  en  fait  d'idées  simples  et  justes,  en  arrière  des 
états  que  nous  croyons  les  moins  avancés.  Kn  Autriche,  II  y  a  tel  ordre  de 
chevalerie  qui  donne  la  noblesse ,  et  un  soldat  qui  gagne  cette  croix  sur  le 
champ  dé  bataOle,  devient  noble  h  llnstant  II  en  est  ainsi  dans  plusieurs 
petits  états  de  l*Alle<nague,  sans  parler  de  la  Russie,  quf  n*est  pas ,  assuré- 
ment, un  payr libéral,  mais  où  tout  fonctionnaire  d^un  certain  rang  ret^olt  la 
noMeaseettous  les  pifvil^  qid  y  sont  attadiés. 
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REVlfi  DES  DEUX  MONDES. 


.  Le  roi  des  FrançaLs,  le  roi  conslitutionuel,  u'a,  Dieu  merci,  pas  de  pri- 
vilèges ù  donner  avec  les  titres  de  noblesse  dont  il  u  le  droit  de  disposer.  Ce 
droit  consiste  ù  élever  les  hommes  distingués  assez  haut  pour  que  ceux  qui  ne 
voient  d'autre  mérite  que  la  noblesse ,  ne  puissent  même  pas  leur  contester 
ce  mérite-là.  C'est  une  décoration  de  plus  dont  le  roi  peut  honorer  ceux  que 
l'estime  publique  désigne  à  son  choix.  Lacroix  de  la  Légion-d*Uonneur  blesse- 
t-elle  l'égalité.'  IS'est-elle  pas  la  croix  de  tout  le  monde.'  nous  entendons  de 
tout  le  monde  qui  doit  être  distingué. 

Un  dernier  mot,  encore ,  au  sujet  des  titres  accordés  aux  deux  diplomates 
qu'on  a  cités.  Une  récompense  de  cette  nature,  accordée  à  un  ambassadeur 
et  à  un  chargé  d'affaires,  est  une  récompense  d'autant  mieux  placée,  qu'elle 
leur  donne  plus  d'influence  encore  dans  les  cours  où  ils  sont  envoyés;  car  il 
faut  se  servir  en  tout  pays  de  la  monnaie  courante.  Faire  servir  les  distinc- 
tions au  profit  de  l'état ,  n'est-ce  pas  le  plus  utile  et  le  plus  honorable  emploi 
delà  prérogative  royale,  et  les  honunes  de  bonne  foi  verront-ils  encore  là 
quelque  chose  qui  choque  l'égalité.' 

Enfin,  pour  en  finir  avec  cette  question,  n'a-t-on  |>as  dd  s'apercevoir,  dans 
la  discussion  de  l'affaire  Damrémont,  que  le  gou\ernement  n'a  qu'un  seul 
moyen  de  récompenser  les  familles  de  ceux  qui  l'ont  servi  :  l'argent.'  Triste 
moyen  quand  on  se  croit  obligé  de  le  distribuer  à  de  si  petites  doses  que  l'a, 
fait,  en  cette  circonstance,  la  chambre  des  députés!  •  • 

îéH  nomination  du  président  de  la  commission  du  budget  a  tellement  préoc- 
cu{>é  tout  le  monde  |)endant  quelques  jours,  qu'on  en  a  oublié  le  budget. 
Sera-ce  M.  Duclultel?  sera-ce  ÎM.  Passy  ?  C'étaient  là  les  questions  que  se  fai- 
saient les  journaux  et  qui  se  répétaient  dans  le  monde  et  à  la  chambre.  On  a 
longuement  parlé  des  négociations  qui  ont  eu  lieu  entre  le  ministère  et  les 
doctrinaires  à  ce  sujet;  ou  a  fait  nombre  de  .suppositions  qu'on  a  présentées 
comme  des  certitudes,  mais  le  fait  est  que  la  nomination  de  AI.  Duc.hàtel  ou 
celle  de  M.  Passy  devait  fort  peu  inquiéter  et  peu  séduire  le  ministère. 
M.  Duchâtel  siège  au  centre  droit,  et  M.  Passy  est  placé  au  centre  gauche, 
deux  nuances  de  la  chambre  auxquelles  le  ministère  doit  plutôt  demander  de 
la  justice  et  de  l'impartialité  que  du  dévouement  et  de  l'affection.  M.  Passy 
et  M.  Duchâtel  étant  deux  honunes  droits  et  justes,  on  pouvait  attendre 
<reux  tout  ce  que  désire  le  ministère,  et  ce  qu'il  doit  trouver  dans  celui  que 
le  scrutin  a  désigné  comme  président  de  la  conunission  du  budget;  tous  deux 
ayant  été  ministres,  et  connaissant  les  embarras  des  affaires,  ainsi  que 
les  nécessités  d'un  gouvernement,  le  ministère  n'avait  à  craindre  ni  dénéga- 
tions de  ses  besoins,  ni  refus  passionnés,  ni  réductions  exagérées.  Il  n'y  a 
donc  pas  eu  pour  lui  de  défaite  dans  la  nomination  de  Passy,  et  il  ne 
pouvait  s'en  trouver  une  dans  la  nomination  de  M.  Duchâtel.  On  a  beaucoup 
parlé  d'une  prétendue  alliance  du  ministère  avec  les  doctrinaires;  si  elle  était 
réelle,  il  y  aurait  un  avantage  pour  le  ministère  dans  la  nomination  de 
M.  Passy,  puisque  le  ministère  se  trouverait  silr  du  centre  droit,  et  verrait 
Mitjnéme  temps  le  centre  gauche  voter  pour  lui,  du  moment  où  il  se  serait 
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«MAïair  l«M0ftameli.FMqr  «t  It  n^forilé  dsltMRmMtn/fai 
reyéwBte  «s  oette  cîwtMtaim  te  etolM  gnndw.  Mab  wm  m  eroymM  ptv 
plus  à  la  définie  te  TMlBin,  et  mm  attachons  noiiw  dlnimlnMe  à  ta 
iMBiiMtteiida  M.  Pany  ctàte  noo^teclioiida  M.  Dndiâlel,  qu'on  tt*t  vooin 
lanr  en  donner. 

ï.e  budget  a  déjà  donné  lieu  :^  de  srrieuses  discussions.  Ces  discussions  ne 
paraissf  nt  devoir  porter  ni  sur  !>■  i)ii(iuet  de  l'intérieur,  qui  offre  une  économie, 
toute  conjpensation  faite,  m  sur  ïe  ministère  des  affaires  étrangères,  qui  ne  de- 
mande quedeux  crediti^.  I  iin  (II'  .'lOO.ooo  francs,  pour  h  reconstruction  dupa- 
lais  de  l'ambassade  de  Friuae  a  Constant  uiople,  détruit  en  1831  par  rineeodie, 
et  1  autre ,  de  105,000  fr. ,  pour  reniretien  des  maisons  consulaires  de  France 
en  Baibarteft  dans  te  Levant,  poiirtesfratadoa0nrteedaseonsiilay,et  quel- 
fDtsdépenwB,  tattes  que  edtes  que  néeeariia  te  ranebérinemant  dca  vims 
ans  Éiat>>Unte.  On  doiltonlafois  s'attandieà  qaaiqneannes  Sleadéetanaltena 
«nnndtes  qui  ont  ton^oon  lien  à  prapoedeeebsdget,  et  amqoalteaonT^ 
pond»  aana  donte  quelqne  jonr  par  te  budget  des  envoyés  et  des  anabas* 
■adanii.  On  narra  alors  qu'il  n'est  peut-être  qu*uu  seol  poste  diplomatiqne 
où  te  tndtement  alloué  par  1  état  soit  suffisant,  et  qae  toutes  les  Soties 
missions,  sans  en  excepter  d'autres  que  celle-là,  ne  peuvent  être  remplies 
avec  dignité  sans  des  sacrifices  personnels  (  >  tahipau  répondi  ait  p<*remptoi- 
rement  aux  discussions  qui  se  font  d'haltitucle  sur  la  prétendue  ciioi-iiuie  de 
((uelques traitemens  diplomatiques,  qu  on  ne  pourrait  diminuer  sans  obliger 
les  titulaires  à  v  ivre  plus  mesquinemeot  que  les  envoyés  des  petites  puissances, 
et  sans  fermer  définitivement  la  carrière  diplomatique  aux  hommes  qui ,  hors 
tetir  talent  et  leur  mérite,  ne  possédant  pas  une  grsnde  Ibftune;  ce  qui  cal 
te  sas  d*nn  grand  nombre  de  dipteONtsa  dtelàngnà. 

Unedtednniten  de  £00,000  franas  sara  dannindéa  par  te  ndntelèit  sur  Isa 
Ibndaasanla. 

La  gssndadtesussten  anta  Uanan  sn|et  dn  miaistèrada  ta  gnam,  el  l'opi- 
nfon  bien  connue  de  M.  Psssy  sur  Alger  tara  peine,  sa»  doute,  à  s'accon^ 
moder  d'une  demande  de  8,903,074  francs  que  nécessite  notre  situation  ac- 

îtipIIp  à  Alger.  I.e  ministère  se  propose  aussi  de  detnnnder  une  atig:mentation 
de  l'armée  Ln  sittiation  de  rKîtrnpp,qui  se  complique  ,  sans  toutefois  deve- 
nir alarmante,  nécessite  cette  (it  inande,  pénible  sans  doute,  mais  qu'on 
ne  pourra  accorder  à  un  ministère  plus  jaloux  de  mainteniir  la  paix  et  de  ne 
pas  engager  la  France  dans  des  entreprises  hasardée. 

Il  nous  semble  bien  difficile  d'accorder  cette  demande  d  augmentation  de 
Farmée  avec  l'adoption  ûnmédiate  de  la  proposition  de  BL  Gonin.  L*une  en- 
tiilne  te  isfiv  da  Taulfa;  car  aasofteFangnianlatten,  cfsst  laaopnaitrafnH 
ya qnsiqnss  rinmeat de  pertotbatten < assas  sastgoées penr  aetanfarpateà 
tom  éfènanMM;  et  adopMr  te  nissnM«  e'aai  déstevsr  qne  te  Fkanea  cil'Bn- 
ropeaoatdanannétaldeeateaeqiis  rten  Deviendra  tronbter  pendant  quel- 
qnas  snnéss.  Yoyano  donc  si  tectonhsn  a  Iten  dai^absndsnnag  ànne  aéaûiité 
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Uétak  At  TEfpagne  n*a  pas  changé.  La  France  n'a,  que  nous  snrhions, 
aurtme  frai^ntie  contre  une  no!ivplle  révolution  de  ce  côte;  rien  ne  lui  ôc- 
lîKiiitre  qu'eile  puisse  toujours  coiisn'\  erbpitit.it!()n  !Î(>  surveillance  h  lafjuellc 
elle  a  borné  sa  tftche  en  ce  moment.  On  parle  ci  iiae  deniamlt^  d  int*  i  \  ention 
adressée  au  ministère,  par  les  provinces  bascjues  et  par  la  rSavarre,  qui  s'en- 
f^ageraient  à  déposer  les  armes,  si  un  corps  de  quinze  mille  Français  venait 
les  garantir  des  vexations  carliates.  Mais  nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point 
M  Ml  êtk  fondé,  tai  two  Im  cas,  qut  tMb  édaméé  fikt  iBaprilBa  m 
iian,Mni^M  UmstamA^  htetr  une  hme  diM  le  penoBMl  d«  ffuMiu, 
etd»  M  netlM  iMN  d*éM  dtdbpoew  ta  eorpa  detnm^ 
lilé  iiii|niévii0? 

Le  gwmmwBMit  dti  ÉMMTiili  évîta  de  blesser  FAngleterM  au  ii^it  du 
GMada,  ft  AL  Vaa  Bmen  pM  dit  aprèa  Talbire  dis  la  Caroline ,  coinina 
W  de  ses  pitis  Alustres  prédécessœtnrs,  Jefferson ,  après  celle  de  la  Chesa- 

peake,  en  \  hviH:  «  SI  l'Angleterre  ne  nous  donne  pas  satisfaction,  nous  pren- 
drn?is  le  (  .anrtda.  ■>  (>  ne  sont  au  contraire  qup  protestations  de  neutralité,  de 
dcsinti  ressf ment,  de  tidélitc  aux  traites;  ce  ne  sont  qu  instructions  du  secré- 
taire d'état  américain,  M.  Forsjlh ,  pour  ejupêclier  toute  conuiiiuiicitioii 
entre  les  patriotes  canadiens  et  leur.^  partisans  dans  leë  états  voisins,  pour 
prévenir  tout  envoi  d'argent,  de  secours  et  de  munitions  aux  insurgés.  Bien 
plus,  IL  Vaai  Bom  demnida  w  congrès  des  pouvoiii  sitraefdiariw»  al 
ima  léÊnmm  daa  loia  exiatantaa,  pour  fonu  k  la  nastralilé  ka-aitayioa  da 
NawbYoflit  da  VeruMnl,  du  Mialdgaii ,  fiii  pqnmienl  «nvingar  la  querton 
capadienBa  aona  un  antit  point  da  vue  qna  le  gauyeroeiaant  ftdéiiL  La 
ooogrit  paratt  lui-même  animé  de  aentinana  analoguea  à  ceux  da  piéiidBBt< 
et  les  orateurs  de  l'opposition  se  sont  contentés  de  faira  maUgnament  ob- 
sen*er  que  le  cabinet  de  Wasliington  n'avait  pas  eu  tous  ces  scrupules  dans 
la  question  du  Texas.  La  raison  de  cette  différence  ne  serait-elle  pn?  dans  la 
faiblP5*!p  du  Mexique  et  dans  It  puis5^anc«  de  l'Angleterre?  ou  le  Kouveme- 
ment  des  Ktats-TInis  serait-il  <1  \  i nu  subitement,  sous  la  direction  de  M.  Van 
Buren,  plus  reliait  ll^  nhs»  i  v;iteur  des  traitées,  plus  modéré  dans  ses  préten- 
tions ,  plus  juste  dans  sts  rapports  avec  les  pui.situices  européennes?  INous  ne 
croyons  ni  l'un  ni  l'autre,  et  selon  nous,  c'est  à  des  uioUi's  bien  graves  et 
d'un  ordre  différent  qu'il  fiiut  attribuer  la  conduite  actuelle  des  États-Uok 
nlathaatieot  au  Canada. 

Tout  le  monde  a  remarqué  que  depuis  quelqoea  annéea  il  a  été  int  aovtant 
quailio»,  à'WaahinglontdeaintérètaappoaéadunoidetdnnÉldldal'IMM 
et  qu'il  a  lUln  beaucoup  dlialiileié  pour  maintenir  l*éqoillhiiaem  oiadani 
geaadea  partionade  la  répobUqae.  Les  hammea  les  plua  éolsiréit  les  mefr- 
leurs  esprita  et  lei  Bailleurs  citoyens  de  l'Union  dérirentqoa  aaite  hai manie 
se  roaintienna,  que  le  lien  fédéral  continue  à  embrasser  tous  aea  menâtes,  dont 
il  fiiît  la  force,  et  qui  s'affail)lirnient  en  sisolant.  Maïs  ils  comprennent  que , 
pour  assurer  la  durée  de  ce  ç:\  stpme,  il  Psi  nécessaire  de  re<?perter  le  ftntu(fvn 

a^oel|  de  conserver  la  proportion  présente  des  forces,  de  ne  pas  introduire  dans  * 
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VWoà  ém  ëémtm  wmnmx  qui  fonmltiit  en  dérin^er  Pé^ufflbvt.  C«t 
pmqMi  iMt4oil«,«inèB  afoir  efllcMunt  tMé  !•  Tmtu  k  eanQvMr  m 
ildépmdUMB,  lac  Amérioains  du  Nord  ne  Tont  pas  admis  dans  riynioa*  et^- 
If  laiisent  se  constituer  aii[)rès  d'eux  en  république  fietible  et  misérable,  lli 

iwurrî'ient ,  il  est  vrai ,  suivre  la  m^ine  tactique  à  l'égard  du  Canada ,  Taider 
indirectement  ù  s'affranchir  dp  la  domination  anglaise,  puis  rpconnnîtrp  son 
indéppndnnrp .  et  v  rfcnrr,  p:ir  leur  |irot»M  l(ii'at ,  jusqu'à  ce  que  les  circon- 
sta!î^*^■^  pfniiissfii)  l;i  i  riinion.  Mais  on  b*'  di'inaïKlf  s'ils  auraient  un  assez 
grand  taltict  a  la  binûa  t:iuancipation  du  C^uada,  pour  iavoriser  les  insurgés 
au  risque  de  s'attirer  sur  les  bras  la  formidable  puissance  de  l'Angleterre,  et. 
d'exposer  il  une  non velta  «rii9  commerciale  un  pays  encore  tout  ému  de  ceHe 
qiii4«ig»B|é:r«iMi494ffBièm  *  -     i  .f-i'  .' 

Im  âmMAib  nout  paiaiiiaiMl  dimo  a?»»,  00 1»  iwNmnt,  le  méiiie  baioia: 
du  9UêH  4110  que  la  viefille  Cofope,  pont  d'autra  ttiioua,  màii  peur  dit 
Taiwnt  aussi  gra? et.  C'eat  ee  qui  noua  6il  oomptendie  km  attitude  dans. 
Tafiblre  du  Canada,  bien  (ju'elle  ne  soit  certainement  pas  d'accord  avec  les 
principes  généraux  de  leur  politique,  ni  avec  la  théorie  de  leurs  intérêts.  Si 
d'ailleurs  le  gouvernement  des  États-Unis  prévoit,  comme  tout  l'indique, 
une  t'ullision  prodiainr  nvpc  |f»  Mexique;  c'est  un  motif  de  plus  pour  qu'il 
observe,  du  rôff^  du  nord,  une  neutralité  complète  et  sérieuse.  Cependant 
nQu>  lit'  ri  L:  inl(Mi<  |>ps  l'iii»:;!]  ! ection  canadteane  comme  tt^iiuince ,  malgré 
les»ut  ci><i'  >ii  Juiui  C*jibi*j a  iians  la  province  inférieure,  et  l'énergie,  quel- 
quefois tÊiUi  rjjre ,  déployée  par  les  Anglais.  Le  cabinet  de  Saint-James  aîlf  cte 
de  ue  pas  douter  du  succès,  et  déclare  que  le  Canada  ne  lui  arrachera  aucune 
coMeeMoo  par  le  fttee,  certain  d'obteoir  du  paileaMottoulea  ieiNIttuvees 
qleeiiaifei  «  eif  beauaeaei  «ft  aageot ,  pour  aawwr  lIioDDeur  aatioual,  engagé 
daua  cette  quealioii.  Cm  tau  bien,  et  an  ehiffir*  des  BDajeritéa  qui  le 
aanlieiiiMii^  daua  les  deui  ehambiea,  on  peut  juger  qu'il  ne  se  ftit  pw 
d'illusions  sur  les  ssuttoMM  du  paya.  Haï»  Isa  houunes  d*état  qû  oomposeut 
ie  miuislèfeiasglais  ont  trop  de  sens  pour  etoîre  que  le  Genada  puisse  long^» 
l««pe  encore  appartenir  à  l'  Angleterre.  Ils  reconnaissent  que  ce  n'est  pas 
dans  la  nature  des  choses,  et  que  toutes  les  colonies  dont  le  fond  de  la  po- 
piîlnîinn  î^tTn  uno  race  europr  enne,  doivent  finir  par  ne  plus  r*  li  vo  tJ  un 
gmn  il  m /Il  lit  pincé  à  deux  mille  lieues  de  distance  par-delà  les  mers,  lis 
enut'vuj<  lit  (Imiu  une  séparation,  et  ils  citent  déjà  l'exemple  des  l^.tats-Uni», 
pour  moiUici  que  cette  séparation  ne  p(»rlerait  point  de  préjudice  aux  re- 
lations conuuerciaks,  et  par  suite  à  la  prospérité  de  la  métropole.  Voilà  ce 
que  lord  Melbomia  a  laiasé  entendra  dîna  une  dea  4emiArea  séaneea  de  la 
ehwnbie  des  paire ;.et  quetqufis  Jours  avant ,  lord  Aberdeeu ,  aaelen  adeidtalra 
d^Miteoelonisa^  jittnlM>^afirieea  étiaogim  dans  le  cabinet  présidé 
parle  dufi.fle  WalUuglaRtitvnit  tenu  le  même  langage.  Haie  ce  que  veul 
lepd  JMowMi,  fwU  i^païaiîgB  ae  ftaae  un  jour  à  ragdnWa  «  comme 
g»  4K«n»  par  lOMaiMiMrt  JiMlfi^^  Ifi  4ew 
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leurs  convention*;     stipulé  leon  afMligei.  UAngleMrM  ne  peut  pM  ai»> 

blîer,  en  effet,  qu'elle  a  puissamment  soutenu  le  mouvement  d'émancipation 
des  colontps  pspafmoles,  aiuprel  elle  avait  coînmpncé  h  trrîvnillpr  dès  la  fin  du 
siècle  dernier;  pt  s'il  est  vrai  ryiif  son  système  d'ruiniinistratidn  coloniale  est 
beaucoup  plus  iiheral,  plus  rai.sonnable ,  mieux  entendu  que  ne  I  rtait  celui 
de  l^pagne ,  à  cela  près,  c'est  néanmoins  encore  aujourd  hui  dans  la  question 
du  Canada  la  même  cause  et  le  même  droit ,  la  t  anse  et  le  droit  de  l'Amé- 
rique contre  t'Kurope.  Si  l'Angleterre  en  est  réduite  ù  faire  la  guerre  au  (ca- 
nada, elle  la  Ibn,  doqs  en  sommes  lârs,  et  jusqu'à  estinetion.  Mais  ce  sera 
une  guerre  de  point  dliomieur. 

Toutdbii  on  ne  doit  pas  oïdilier  que  lei  Anglais  se  sont  m  fiNcés  de 
violer  le  territoire  américain,  d*y  ponmiTre  et  û*y  dAraira  un  MUuitnl 
armé  pour  le  eompte  des  insurgés.  La-popolatlon  des  Étits-UniB,d^  diipo- 
aée  en  feveor  des  Canadiens,  est  dans  un  état  d*esaepération  bien  d'dMe  à 
eontentr  danson  pays  où  le  pouvoir  a  si  peu  de  moyens  d'eiéention.  II  se  peat 
donc  que  de  graves  complications  aient  lieu  d'un  jour  à  l'autre,  et  qu^une 
guerre  maritinip  «>ntrp  les  deux  puissances  nous  oUige  à  noos  entourer  de 
tons  Ips  moyens  de  taire  respecter  notre  neutralité. 

T^ni  mission  française  s'est  rendue  à  Haïti  pour  obtenir,  par  les  négocia- 
tions, le  redressement  de  quelques  griefs.  On  he  peut  dire  encore  quel  sera 
le  résultat  de  cette  nésociation,  et  Ton  sait  que  les  négodations  n'ont  que 
deiLX  issues  :  la  paix  ou  la  guerre. 

On  sait  quelle  liaine  divise  les  demiéfimnateani  de  IHMsm^liriinoMd 
et  Mohammed-Ali.  Le  sultan  ne  aannit  pardonner  an  ptéha  si  réiieDion;  le 
paeiiad*Égypte  nepentonbHerquele  aoltan  lui  a  deux  Ibis  eavogné  le  eovdon. 
On  dit  même  qu'il  eiiste  entre  ces  denx  hommes  une  inimMé  personnelle  • 
qui  aurait  une  cause  nionie  plus  encore  que  poKtiqoe.  Anjourdliui ,  le  ftu, 
mal  étrînt  par  le  traité  de  Kutahieh ,  serait  à  la  veille  de  se  raHumer.  Toutes 
les  nouvelles  d'Orient  annoneent  de  sérieux  prépantlb  de  guerre  en  Sjnrie. 
Le  jCH'and  duel  entre  les  deux  réformateurs  recommencerait.  T/Europcen  a 
fourni  les  armes,  cnr  c'est  surtout  pour  fnirp  In  inierre  l'un  n  l'j^utre  que 
Mohanuned-  Vli  et  AlaliinniKi  ont  iinpnrti'  cians  leur  [Kiys  la  civilisation  euro- 
péenne. Quelques  politiques  ju  rtendent  que  Mohammed-Ali  n'asit  que  par 
l'inlluence  de  la  Russie  ,  rpiî .  sous  prétexte  de  la  défendre,  s'emparerait  une 
seconde  fois  de  (^onstaniinople,  mais  pour  ne  plus  lâcher  sa  proie;  d  autres 
pensent  que  Mohammed- Ali  veut  profiter  de  la  diversion  opérée  par  la  guerre 
de  Clreaûie,  et  qu'il  croit  avoir  l'assurance  que  la  France  et  TAngleiene  ne 
laisseraient  point  intervenir  la  Russie  dans  le  déhat.  Peut-être  Mohammed» 
AU  n*agit-il  que  par  lui-même.  En  18S8,  il  est  allé  jusqu'à  trois  journées  de 
Gonstantinopie}  il  espère  y  arriver  en  im.  Cette  nouvelle  pointe  sur  la  dié 
que  tous  les  souverains  envient,  et  qui  semble  ne  pouvoir  appartenir  à  anenn, 
compliquerait  beaucoup  la  question  orientale.  L'escadre  française  est  en  ch- 
sfsvation  dans  les  eaux  de  Smyroe ,  l'eseadre  anglaise  croise  sur  ks  eétes  di 
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%iit;  Sèn'Meeioir  de  ctaiiitot  pbttf  h  ptii  ô»  fBi!nf*t4t»t»U  monoit 
dTigir;  «oflUM  â  cUfl  ne  4énît^  éKe  treublée  de  loii^tenpe?  Aipr etan, 
ne  «mifrce  pn  plvlk  s*6t«r  les  mofvttde  la  miinteiiir? 

Enfla  kl  dendèieB  nouvellee  de  la  Gièee  neaont  |ias,  diUm,  t«»it4hftlt 
rassurantei,  et  l'afiEdre  dn  Luxembourg  a*ert  pas  tenniaée,  eomaie  on  sait. 
Voilà  de  grands  nioti&,  non  de  s*alann«r,  mais  d'être  prudens  et  de  ne 
prendre  que  ries  mesures  prospectives ,  comme  disent  les  Vn^bis,  c'est-à- 
dire  de  prévoyance.  C'est  une  n^ees^sité  qui  trri{)per;i  tlnns  la  ciiaïubre,  où 
i  on  est  du  looifls  d'aceord  sur  un  point ,  ia  néc«Si>it«  de  laire  res^iecter  la 
France. 

Les  dernières  nouvelles  d'Afri(|ui*  sont  bonnes.  La  plus  grande  confiance 
régnait  à  Constantioe,  où  le  comoierce  avait  repris  son  cours,  et  se  trouvait 
nénm  ipine  actif  qn^anlenve  du  bcy.  Aohmet  s'était  retiré  àTextréaité  de  la 
légnee  de  Tunis,  am  ses  teneset  ees  aendtenn,  malB  sanspainiVet  tool- 
è4Utî8oié.  —  LeeneuveUesTenneede  Bonene  s'étaient  pas  eonflimées,  et 
uni  anget  de  plainte  n'était  donné  par  Abd^el-Kader. 

L'Allemagne  entière  continue  à  s*oeaiper  des  différends  du  eaUnet  de 
Berlin  avee  la  cour  de  Rome,  au  sujet  de  Ti^re  de  Cologne.  C'est  une  pe- 
tite guerre  de  religion ,  soutenue  d'un  c6té  par  le  catbolieisme  ultramontain 
de  la  Bavière  et  de  la  Belgique,  et  de  l'autre  par  le  sévère  luthéranisme  dp 
la  Saxe  1 1  ilu  lianovre.  Les  journaux  de  la  Prusse  ellp-niciiie  sont  beaucoup 
plus  modères;  mais,  au  dehors,  le  protestantisme,  t'ruisse  par  les  prétentions 
du  clergé  des  provinces  rhénanes,  demande  hautement  la  rupture  des  con- 
cordais conclus  avec  le  saint-siège,  exhorte  le  gouvernement  prussien  a  ne  pas 
&U>Ur  et  cherche  à  ranimer  l'impuissante  chimère  d'une  ^ise  nationale  al- 
lemande,,  qoî  aérait  eatboUque ,  mais  séparée  du  cemire  de.la  eatlmlidté  ;  nom 
ne  eroyons  pas  que  tout  eela  soit  bien  srave,  et  si  l'Autriche  ne  déftad  pas 
ieioî  deBaîiéte,  ta  Prusse  aphis  dHui  mo^  de  lédnlie  tu  sHenee  les  Jonr- 
naux  bavarois,  sniquels  une  censnte,  ordinairement  si  rigoureuse,  permet 
de  l'attaquer  sans  ménagemeos. 

Le  cabinet  de  Berlin,  se  voyant  ainsi  en  butte  à  de  perfide  accusations, 
vient  de  prendre  le  parti  le  plus  raisonnable  et  le  plus  sûr  pour  mettre  Fopi- 
ni(m  dp  son  côté  ;  c'est  de  publier  les  pièces  du  procès  et  de  les  faire  distri- 
buer, asec  un  mémoire  liistorique  très  simple  et  très  complet,  à  tontes  les 
cours  (le  I  Europe,  (a  tte  réponse  nous  paraît  vie  torieuse ,  et  on  ne  peut  plus 
reprocher  à  la  Prusse  que  la  dureté  de  la  {nrmc  (ians  l'arrestation  et  l'en- 
lèvement de  l'archevêque  de  Cologne.  Pour  le  tund ,  ii  est  incontestable 
qu  elle  a  entièrement  raison.  Le  prélat  dépossédé  avait  pris  des  engagemens 
qu'il  n*a  pas  tenus ,  engagemens  formulés  et  acceptés  sans  restriction  par  son 
pfédéccsseur  sur  le  siège  de  Ck>]ogne.  Il  affirme,  n  est  vrai,  que'  l'étendue 
de  ces  engsgemens hiiétait  inconnue  etdevait  Titre, puisqu'il  s*agissait  d'une 
nonrattioB  restée  aeeràt»  eotm  le  gmemement  prussien  et  son  prédéosa^ 
aanr.'llrii,-dann  tangner  et  pstiamea  négodationi  .«uMési  avec  l*at>- 
'ckcvlquBV.ln«Uiit  dtf  Mb,  «nt  tém^m'wtuimtàmwf  éwt«»  bien 
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ipMI»  Ml  l'étoOMT,  M  a  totijonfs  taiasé  TalteniatîVe,  iw  é'mbtatiét  Ms 
fNTomesBes,  on  iê  naimoer  à  la  dignité  qui  ne  hii  avait  été  conféréa  qu*à  eatte 

condition;  et  M.  de  Brotte  de  Vischering  a  consUnmment  rppnttssé  l'une  H 
l'autre  proposition.  T.a  swonde  nlternatiw  étnit  cependant,  i-oinino  le  fait 
remarquer  :in  et  raison  le  cabinet  pniMDi  stricteuieoi  conforme  taa  lois 
ordinaires  de  1  iiouneur. 

Aujourd'hui,  la  question  est  iians[)ortée  à  Rome.  La  cour  papale  demande 
d'abord,  a  cv  qu  il  paraît,  la  léparauon  des  violences  laites  a  i  archevêque 
de  Cologne;  le  cabinet  de  Berlin,  an  contraire,  ptétfaà  ITiihOid  Ihl 
nbitFfli^e  qu'il  fixe  le  sens  du  bnf  poatilleai  et  de  rinitniciloik  dn  «inltafel 
éJkiÊBi  wx  ^pntre  éTéques  des  pr^dtaon  iWoftlUI,  idMifeiiMBt  àn  nmXtfitê 
iniilM;  «tf  il  ien  j«itiilé  t  pir  oela  Mql,  que  b  cear  de  lloiM  1^ 
fwar  feUite  nBterprétatifm  que  leur  «nknt  Jiaqo'à  piMt  domée  diM 
Il  pitti^aê,  et  le  ptédéoMtor  de  M.  de  Droste,  et  les  autres  éTéquei  dte 
provinces  rhénanes.  Au  reste,  la  questioii  Idéologique  et  la  question  d*in> 
tcrét  temporel  sont  également  graves  dans  cette  affaire  :  il  s*agit  de  eonser* 
ver  ou  df  détruire  la  paix  n  litrieiise  d'une  partie  considérable  de  la  monar- 
rhie  prussienne ,  t  i ,  cjuuuiu  on  ne  iniissu»  blâmer  le  souverain  pontife  de 
vouloir  stipuler  quelques  réparations  en  1  ueur  d'un  prélat  d'ailleurs  très 
vénérable,  il  est  à  croire  que  la  mui  dv  flnnie  nVn  viendr?!  point  h  une 
rupture  sérieuse  avec  un  gouvernement  dont  elU'  ii  a  jamais  eu  a  se  plaindre, 
et  qui  est  frimement  résolu  à  défendre  ses  droits.  Une  dcputation  de  la  no- 
UeHe  de  Weitphalîe,qal  l'était  fendue  à  BerHo  pour  y  &ire  «Btanditdli 
lepiéMotitiOM  eer  l'eolèwmmt  de  raidievêque,  a  été  flMrt  nal  ftÇM,  «t 
«êelqiie  i^ltilieB  M  miBiftrtée  d*eliefd  daae  lei  pri^^ 
HmuÊ  iktmnmi  nuià  on  a  fint  exagéré  ee  mouvement  é^ofMlmL 

—  L'engagement  pri^  pnr  la  direction  du  Théâtre-Français  de  faire  jouer 
annuellement,  sur  la  scène  de  l'Odéon,  douze  pièces  nouvelles,  dont  deux  au 
mojfli  en  éaq  actes ,  a  reçu  enfin  un  commencement  d'exécution.  Le  Camj^ 
du  Croisât,  tragédie  en  cinq  actes  et  eo  Ten  de  M.  Adolphe  Dumas,  vient 
de  subir,  assez  malheureusement^ il  est  vrai,  cette  premièâ^  épreuve.  Cette 
compositinn  hi/.arre,  sans  consistance  ,  échappant  par  cela  même  h  tnn^  les 
procédés  an;il\ tiques,  rend  aujourd'hui  notre  triche  de  rapporteur  fort  diHÎ- 
cile.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  le  poète  mystique  de  la  CiU  des  hommes 
eensidéiât  son  dernier  ouvrage  comme  la  traduction  scénique,  comme  le 
wfuM»  vivent  de  quelque  théoife  aoelale  ,et  paHegÉHeitnt.  Néennetan 
l'intention  de  la  pièce  est  si  peu  marquée ,  qu'il  m,  impemîhln  de  ùtm  poviv 
la  discussion  sur  les  doctrine.^  de  l'auteur.  On  ne  peut  pas  non  plus  prendre 
au  sérieux  les  promesses  du  titre  ,  et  accepter  la  composition  de  AI.  Dumas 
pour  un  drame  historique.  S'il  avait  eu  pour  but  d'animer  la  chronique,  et 
de  ft&re  tevivre  «or  le  leèiie  les  teprétentans  des  grands  Intérêts  qui  ont  mti 
iDxpriaes  l*Orient  et  I^Oeddent,  H  ii*edt  pae  eoniaeré  anxehematlvee  d*iiiift 
Tivalité  d'amour  entre  deux  personnages  d'hivention,  l'étendue  de  quatre  aetce 
en  moins  sur  cinq  :  il  eûtfiîit  quelques  efforts  pour  enchaîner  dam  %s  tram« 
■aénium  lee  ligune  que  l'hittoire  et  k  poésie  ont  édairéai  d'une  ai  vive 
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Inrnière.  Le  rôle  nssicné  à  Godffroî  de  Bouillon  ,  dnns  le  Camp  rffs  Croiféa, 
est  insignifînnt  H  nul  effet.  Les  senlimens  d'abnégation  et  de  pieux  dé- 
vouement qu  il  exprime  en  assez  beaux  vers  dans  la  scène  des  assises,  son 
élan  prophétique,  quand  il  pénètre  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  n'expll- 
^«mt  pas  ranendaot  conquis  par  le  doe  de  la  BtÊÊ^LanéM^  sur  les  wûttm 
•elNfr  de  la  première  guerre  sainte.  Les  disseDsiimt,  les  haines  jaloiMM  ^1 
ont  si  souvent  mis  en  péril  rarniée  chrptiennr  ,  np  ?nnt  indiquées  qu'nu  pre- 
mier acte,  et  par  une  tirade  du  comte  de  Toulouse,  qui  devient  nussitAt 
étranger  à  Taction.  Les  rùies  de  Boliemond  et  de  Tancrède  pourraient,  sans 
inconvénient,  être  confiés  à  des  figurans.  Ën  un  mot,  on  dirait  que  le  poète 
ifa  n  déeoavrir  dans  la  «roiiade  qu^ine  data  et  des  poims  da  ma  flnoni* 
Uai  ao  décorateur  et  au  costumier. 

Suivant  la  conjecture  la  plus  probable,  M.  Adolphe  Dumas  s'est  laissé  Sé* 
duire  par  l'idée  de  mettre  en  contraste  deux  civilisations,  de  personniflef  le 
type  chrétien  dans  le  jeune  comte  de  Provence,  et  la  race  orientale  dans 
TAnbe  Ismaël.  Or,  cette  prétoDtioii  de  faire  prendre  chair  à  de  pures  abstrao 
tiona ,  utiles  peot^tre  pour  llutriligeiiee  de  llilstoira,  mais  «ans  réalité  pos> 
sible  sur  la  aeèoe,  la  néaeaaité  d^UBMar  tlolemmant  sur  le  même  terrain 
les  ûv\\\  tvpes  que  Tautntr  voulait  mettre  en  présence,  ont  dû  produire  une 
action  inanimée,  sans  ordonnance  logique,  et  dont  les  incidens  ne  sauraient 
être  facilement  justifiés,     on  en  juge  par  l'aperi^u  des  principales  situations. 

Le  comte  de  Provence,  laissé  pour  mort  dans  un  combat,  a  été  secouru 
parune  jeune lllle arabe,  qui  a*est  attachée  à  hii.  On  la  volt,  dans  la  prémière 
aeène,  couchée  aux  pieds  du  beau  chevalier,  avec  qui  elle  échange  des  propos 
d*amonr.  Tout  h  cniT^  une  vn'w  sinistre  retentit  jusriu'nu  cfrur  de  T  éa.  Ott*» 
voix  est  celle  d'ismael,  qui  raconte  la  lamentai)!?  histoire  d'une  Ulle  infidèle 
à  son  amant ,  propitétisant  ainsi  à  Léa  le  sort  qu'elle  se  prépare  à  elle-même. 
On  ne  wmpnnd  guère ,  d'affleiira ,  comment  lamaël ,  fémiemi  du  noni  ehié- 
llea,  ae  troiiYe  dans  le  camp  des  croisés,  eC,  b*H  est  captif,  comment  H  a 
conservé  ses  armés  et  Tapparenee  delapins  entière  liberté.  seconde  moitié 
du  premier  acte  est  occupée  par  le  comte  de  TfitilfMi«e,  qui,  comme  nouS 
Tavons  déjh  dit,  versifie  longuement  les  seules  pages  empruntées  h  l'histoire. 
Au  second  acte,  le  comte  de  Provence  et  Léa  ont  à  se  détendre  devant  le 
trihunal  deOodiifroi.  L*amour,  qui  est  leur  seul  ertme ,  les  1nfl;ph«  vainemênt 
tour  ft  tour.  Ils  sont  condamnés,  le  premier  h  chercher  une  mort  glorieuse 
.sur  les  murailles  de  la  ville  assiégée ,  la  jeune  Arabe  à  être  reconduite  hors 
du  camp.  L'amant  se  résijjne  douloureusement  à  cette  sentence,  et  confie  la 
sûreté  de  Léa  n  son  page,  enfant  di'  «i  iure  ans,  qui  accepte  la  mission  d'au- 
tsnt  plus  volontiers,  qu'il  est  lui-mèmc  amoureux  de  l'exilée.  La  décoration 
de  faetê  suivant ,  qui  est  d'un  admirable  effet ,  transporte  les  spectatairs  dans 
les  mm  do  Jérusalem.  Léa  et  le  jeune  page,  devant  qui  les  portes  de  la  vîllé 
assiégée  se  sont  ouvertes,  Ismaël ,  qui  a  quitté  le  camp  des  croisés,  et  le  eomtt 
df  Provence,  qui  s>st  jeté  en  déiM8péré  dans  la  place,  se  retiouyent  miracu- 
leusement en  présence. 

.  Ismaël,  qui  ne  devrait  guère  douter  de  l'amour  de  léà  pour  le  comte  de 
Provence ,  après  ce  qu'il  a  pu  voir  et  entendra  pendant  son  séjour  au  camp , 
imagine  une  singulièra  ruse  pour  arriver  à  une  entière  conviebon.  Il  laissa 
deviner  le  dessein  d'empoisonner  son  rival.  Si  la  jeune  fille  y  met  obstacle, 
c'est  qu'elle  portera  intérêt  ao  guerrier  franc  Peu  satia&it  de  réprenve,  la- 
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maël  provofiiip  le  comte.  Un  duel  à  mort  s'engagp;  l'Arabe  a  sentî,  dès  les 
premiers  coups .  (|uf'  s  on  adversaire  est  affaibli  par  sa  bl»>sure  ;  il  se  fait  ane 
blessure  semblable  puai  égaliser  lesxbances,  et  la  toile  tombe  sur  un  combat 
de  mélodrame.  On  apprend  plus  tard  foe  tea  «nneoiif  ont  été  i^iiiés.  —La 
quatrième  acte  est  ooagaeré  à  la  oonrtnioii  de  Léa.  Eolbméa  dana  fégliae 
do.  Saiat-Sépulere  avec  son  amant,  elle  adopte  facilement  sa  croyance  pow 
partager  plus  complètement  son  sort  T„i  victoire  des  croisés  a  dissipé  fort 
à  propos  le  peuple  qu'lsmael  \oudrait  faire  servir  usa  vengeânce.  Dès-lurs 
U  n*y  a  plus  d'obstacles  à  ce  que  Léa  soit  saluée  conUesse  de  Poveoce.  En 
afiét,  le  daniiar  tddaas  nova  la  montio  dans  Tabandon  do  la  tandiawa 
ooqjngalo;  mais  biantdt  aurviont  lamaâ  qui  propoae  à  la  fenma  adoide  de 
délaisser  pour  lui  l'époux  do  aon  choix,  ot  qui  répond  à  unicAiB  par  unooop 
de  poignard. 

L'auteur  paraît  dédaigner  le  dialogue  dont  la  liberté  fait  le  charme  et  la 
puissance  du  draine ,  et  il  procède  volontiers  par  couplets  lyriques,  datii»  les- 
quéla  oertaina  vers  août  nuttonés  oomma  doarofraint,et  les  lois  de  la  vecaift* 
eation  souvent  violées  avec  one  sorte  de  jactance.  Cependant  on  sent  dans 
y  Camp  des  Croisés  un  souffle  d'inspiration  jeune  et  ardente.  Peut-être 
M.  Adolphe  Dumas  a-t-i!  déjà  compris  à  cette  heure  qu'une  pièce  logique 
dans  tous  ses  développemeiLs,  druit  Pintérét  repose  sur  Tétude  de  rhumanité, 
vaut  mieux  que  toutes  les  combmaisuiis  de  mélodraïue. 

,  I 

—  Sous  )c  titre  de  Fondation  de  la  régence  €Âi§eff  il  vient  d'être  pu- 
blié, p«ir  MM  Rnn'_^  nt  Ferdinand  Denis,  deux  volumes  qui  jettent  un  îrrand 
jour  sur  les  obscure»  uriumes  d'une  ville,  dont  l'histoire  a  niaintetiaal  pour 
la  France  un  intérêt  national.  Cette  consciencieuse  publication,  entourée  de 
tous  las  préeiaux  reoseignemens  que  peut  firamir  uns  érudition  varWa  ot  one 
oritique  sévère,  ajoute  un  important  et  inconmi  doounent  à  l'état  de  la 
science  sur  le  nord  de  l'Afrique.  TTne  chronique  arabe  du  xyi»  siècle,  dont  la 
traduction ,  déposée  atix  manuscrits  de  la  Biblofbcque  du  Roi,  est  due  à  l'ha- 
bile orientaliste  Yenture  de  Paradis,  interprète  de  Bonaparte  en  Égypte, 
ouvre  ces  deux  volumes,  après  une  ingénieuse  introduction.  Cette  intéres- 
sants chronique  contient  rtiistoire  des  deux  BarborottKe,'Aroudj  ot  KJisir- 
Eddin,  et  ajoute  de  nouveaux  faits  à  ceux  déjà  révélés  en  Espagne  par  Manaol, 
Sandoval  et  Diego  de  Haédo.  Les  nombreuses  notes  jointes  :t  ce  récit  le 
com[ilrtçnî ,  en  rapprochant  les  témoignages  des  écrivains  européens  de  l'en- 
thousiasme un  peu  épique  du  chroniqueur  arabe.  Un  savant  tableau  de 
Texpédition  de  CharlesH^uiot  et  un  aperçu  statistique  du  port  d'Alger  ter- 
minent rouvnge,  et  donnent  à  cette  publication  une  valeur  contaniporaina 
ot  actuelle.  Le  livro  da  AIM.  Denis  et  Sander-Rang  trouvera  naturellement 
sa  place  dans  l'examen  détaillé  que  la  lieme  consacrera  bieotdt  auxdiveiias 
publications  sur  les  pussions  françaises  eu  iirifue. 


F.  BULOZ. 
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EXPÉDITION 

DE 

CONSTANTINE. 


Dans  les  demie»  jours  de  septembre,  le  corps  d'armée  destiné  à  inareber 
sur  Constatitine  se  trouvait  réuni  à  Medje/-Annr.  PpnHnnt  phisipurs  mois, 
de  fârhpiisps  rirrnnstnnrps  avaient  longuement  mine  le  ti-rrnin  sur  lequel  re- 
posait la  possibilité  de  [  entreprise,  et  au  moment  méjne  de  rext  c  ution ,  de 
nouveaux  acddens,  qui  éclatèrent  à  l'entrée  de  la  carrière,  Teru  ombrèrent 
de  diiBcultés  imprévues,  l'entourèreot  de  funestes  augures,  el  projetèrent 
jusque  sur  les  dernières  perspectives  l'ombie  de  tristes  ptMMntimeni.  Let 
ndidies ,  qui  eo  Afrique  Mmbleiit  tortir  de  tonte  tene  que  le  pied  dee 
FtaDçabfbôle  pour  la  première  fbii,  atiieiit  eolvi  pas  à  pee  noi  ioldils  de 
Boue  à  Me4ie2-Aiiiar ,  iTawi^iit  et  eampant  am  eux  à  Di<aii«  à  NaèheoBéià, 
à  Gadma.  L'armée  Aait  affiÂHe,  épniiée;  il  ftUait  la  raviver  et  la  veeomti- 
taer  en  versant  dans  son  ann  des  troupes  fratcbes  et  intactes.  On  demanda 
renvoi  de  nouveaux  régimens.  Le  13*  de  ligne  arriva  le  premier,  M  trois  jouis 
après  son  débarquement,  le  choléra  se  déclara  dans  ses  rangs.  Chaque  re- 
tard recelait  un  germe  de  mort.  La  saison  pressait;  la  maladie  se  développait; 
la  terre  tremblait  et  manquait  sous  les  pas,  et  Tavenir  semblait  ne  pouvoir 
que  réaliser  ou  même  exasrèrpr  dans  leurs  effets  les  menaces  du  présent. 
Voilà  sous  quels  auspices  s'ouvrait  la  campagne.  Bien  des  esprits  s'assom- 
brissaient. Les  souvenirs  cette  fois  n'étaient  plus  des  espérances.  Les  images 
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de  Mascara  et  de  Tlemeren,  ces  villes  enlevées  coinnie  par  des  charges  de 
cavalerie,  avaient  entièrement  disparu  sous  ie  voile  du  deuil  de  ihoG. 

Le  veriial)le  point  de  départ  de  rexpédition  fut^  cette  année,  Medjez-Amar, 
cauip  etal>li  i»ur  l  une  cl  l  autre  rive  de  la  Seybouze,  au  pied  du  Raz-el-Akba, 
le  plus  saillant  des  ressaats  de  tenain  que  Ton  ait  à  fnDchîr  pour  passer  des 
eontrées  basses  aux  plateaux  élevés,  et  à  l'intersectioD  de  deux  zdnes  dont 
l'une  appartieut  à  la  régiou  de  Bone»  et  Fautre  à  celle  de  tonstantine.  (Test  un 
espace  eireulaire  qui  semble  fermé  de  tous  côtés  par  plusieurs  enceintes  de 
montagnes  concentriques,  dont  les  hauteurs  augmentent  en  proportion  de 
leur  éloignement.  Aucune  issue  ne  se  révèle.  Uécbappée  par  laquelle  on  def^ 
cend  aux  plaines  inférieures,  la  rampe  par  laquelle  on  monte  aux  lieux  supé* 
rieurs,  se  dérobent  également  entre  les  plans  fiiyans  de  la  montagne.  On 
dirait  une  immense  prison  à  ciel  ouvert. 

T.e  I""  octobre,  l'arniée  s'ébrr'fiîn  pour  (initier  ^Îedje7.-Aniar.  Les  première 
et  seconde  brigades,  cnn!i;iainlr>  s  [kh  ^I.  lediK;  dt  ISemoiaPset  M.  le  général 
Trézel ,  marchaient  s<»u>  les  ordres  nuinediats  du  gouverneur-cénérali  puis 
venaient,  sous  la  direction  du  général  Uulhières,  tout  le  convoi,  tl  les  troisième 
et  quatrième  brigades,  eommandces  par  ce  général  et  par  le  colonel  Combes. 
Dès  le  premier  jour  de  marche,  cette  seconde  partie  de  la  colonne  resta  en 
arrière,  empêchée  par  la  lourdeur  de  Timmense  matériel  qu^eille  traînait  à 
sa  suite,  et  ne  put  rejoindre  les  deux  premières  brigades  que  sous  les  murs  da 
Constantine.  De  Meiy  es^Amar  au  sommet  du  ftas-el-Akba,  on  monta  par  une 
toute  que  les  troupes  du  camp  avaient  tracée  à  Tavance,  entre  le  pied  des 
erétes  rocheuses  de  la  droite  et  la  ligne  passant  par  les  origines  des  nom- 
breux ravins  dont  la  rampe  naturelle  est  sillonnée.  \  mesure  qu'on  clienii- 
nait ,  on  traversait  comme  différentes  atmosphères  de  plus  en  plus  froides, 
de  plus  en  pins  abaissées.  TIseniM  lil  (jiiOn  allât  au-devant  des  orages.  Lors- 
qu'on atteignit  le  pomt  culiiiinant,  on  se  lrmi\  a  au  milieu  de  nuages  qui  sa 
fondirent  en  pluie.  De  là  on  duiuin .  it  une  immensité  dv  mamelons  et  comme 
une,  mer  d  ondulations  de  terrain ,  dont  rien  n'interrompait  la  vaste  et  sombre 
moDOlonie.  oouclies  d'épais  brouillards  pesaient  sur  toute  cette  smfftee, 
nraplissaBt  tes  airs  è  une  grande  prafMdeor,  et  deseendaieiit  succearivcinert 
psur  se  résoudre  en  eanx  abondantes.  Ce  AÏt  en  ce  Kou  et  dns  oes  «irosM» 
fanées  qu'on  s*arrdta'  poor  camper.  Un  indioHiie  malaise  fUsak  (HasoBMr 
leseoipsflt  les  esprits.  Ce  n*était  pas  sans  «i  graad  ennui  que  Ton  veyait  Im 
premières  l^nes  de  rhistoire  de  18tS  ainsi  rclnsées  d^e  manlèrs  tsite 
fttaleà  rentrée  de  la  carrière,  et  Ton  regardait  avec  une  soralm  «tlantioii 
le  convoi  que  les  sinuosités  du  chemin  laissaient  voir  par  intervalles  luttant 
contre  le<;  difficnlté^  dn  terrain;  car  il  avait  suffi  des  premières  ondées  pour 
rendre  la  surJai  c  dt-  la  route  glissante  comme  b  clace.  Après  avoir  pénible- 
ment francld  les  dvux  tiers,  au  plus,  de  la  dii«tance  qu'avait  parcounie  la 
première  colonne,  la  seconde  s'aTcla  à  la  liauteur  des  mines  romauies  d'An- 
nouna.  Cependant  le  temps  s'était  radouci,  et,  vers  le  soir,  quelques  lueurs 
dsntsnses  dn  soleil  oouchant  descendirent  oomnw  une  conasMon  et  «m 
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fflOoiflnB  sur  cw  troupes  encore  freleiMS  et  phn  onneitis  eus  lieiifemiB 
qei^mit  fldwmee  Impressioiis. 

I^e  lendemifai)  od  ee  mit  en  inerche  sons  m  del  épiQié  el  h  tnfen  dce 
pentes  fiiefles,  qui,  maigri  leur  complète  iradlté,  présentent  un  aspect 
WgiéàbVi  par  la  muItipKdté  de  leurs  pbns,  la  dégradation  de  leurs  trintes  et 
rharmonie  de  leurs  lignes.  Cependant  on  dirait  que  cette  région  a  été  frappée, 
comme  autrefois  TÉ^ypte,  d'une  pinîe  miraculcusp,  et  qu'une  verge  de  Moïse, 
s'étpndnnî  sur  p!!p,  a  desséché  dans  Sfin  sfin  !:i  vrirtf  prn(!iirtivH  d'où  sortent 
les  j  l  uiti's  nil)orescenteS.  Quoique  la  Ifiif  snit  idjoiidarite,  «j;rasse,  et  par- 
tout, sinon  arrosée  à  grandes  eaux  ,  du  niuias  .suffisamment  humectée,  (pioi- 
qu'elie  se  couYre  facilement  de  moissons  là  où  elle  est  cultivée ,  et  d'une 
herbe  flne  et  serrée  lorsqu'elle  est  abandonnée  à  elle-même,  nulle  part  éDe 
I»  pousse  le  moindre  boisson ,  la  moindre  branche ,  le  moindre  âément  d'une 
•n^étation  un  peu  consistante.  Dans  cette  contrée,  où  Thonmie  semble  emsr 
àmné  à  ne  pas  connaître  les  bienfbits  et  les  joies  du  feu ,  nos  soldats,  sans 
la  prévoyance  des  chefe,  auraient  eu  à  subir  la  disette,  même  an  mibu  de 
Fabondance  des  alimens  ^e  Ton  n'aurait  pu  fbhe  cuire.  Il  avait  été  or- 
donné que  chaque  homme  porterait  sur  lui  un  petit  faisceau  débranches 
coupées  el  préparées  à  Medjez-Amar.  Ce  fut  avec  ces  rp?5î?otirre!5  qtie ,  jusqu'à 
Farrivée  sous  les  murs  de  Constantîne,  s'entretinrent  les  modestes  feii\  des 
hivriuaes.  T-a  seconde  journée  de  marche  fut  courte.  On  campa  de  bonne 
1h-ii  ri>  sur  les  bords  du  Oued-Zénati,  en  un  lieu  que  distingue  le  marabout  de 
Sidi  Tamden. 

Le  3,  on  chemina  pendant  une  grande  partie  de  la  journée  le  long  du 
Oued-Zénati,  dans  une  vallée  assez  étroite ,  resserrée  sur  la  rive  gauche  par 
des  mouvemens  de  terrain  vagues  et  adoucis,  et  sur  bi  rive  droite  par  une 
berge  phu  raide,  plus  aoeentuée  et  découpée  par  de  nombreux  ravins.  La  fi- 
tlère  s*eflhce  par  intervalles;  ses  eaux  et  les  traces  de  son  lit  se  perdent 
dans  des  terrains  plats  et  mous,  sous  des  galets  qui  envahissent  et  nivellent 
Te  sol.  Quand  on  arrive  à  un  certain  point,  en  remontant  son  cours,  on  la 
cherche  et  on  ne  la  trouve  plus.  On  ne  sait  où  lui  asrigner  une  origine.  Le 
Oued-Zénati  n'a  pas  une  source  qui  puisse  porter  son  nom.  C'est  la  réunion 
de  vinirt  ruisseaux ,  qui,  dans  un  espace  très  limité,  afTîuent  et  s'ab'^nrhrnt 
nr!ituellement.  On  parvint  à  im  mamelon  cnlMunanl ,  d'où  l'on  voit  les  ter- 
rains inférieurs  partager  comme  arbitraireiiu  iu  leurs  eaux  vers  le  Oued-Zénati 
et  laSeybouz  ,  et  vers  le  Boii-llesrouy  et  le  Rummel.  Les  vensans  sont  telle- 
ment peu  distincts  à  l  œil,  que  souvent  on  ne  peut  vérifier  que  par  leur  mou- 
vement de  quel  coté  tombent  les  ruisseaux,  qui  étendent  de  toutes  parts  leurs 
nombreuses  ramiflcations.  On  approchait  dHin  contrefort  qui  forme  saillie 
ntr  une  longue  vallée,  lieu  habituel  des  établissemens  de  pluneurs  douais, 
lorsqn^on  vit  s'élever,  sur  la  droite  des  troupes,  une  colonne  de  ftunée.  A  me- 
sure qu^on  avançait  et  que  de  nouvelles  perspectives  s*ouvraient  dans  la  direc- 
tion de  Constantine,  on  apercevait  la  route  se  Jalonner  dinoendies.  Cétaient 
les  Arabes  qpd  brûlaient  les  meules  de  paille  entassées  sur  les  emplacement 
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OÙ  campe  habituellement  la  population.  Comprenant  de  quelle  difBoilté  el 
de  quelle  importance  était  pour  nous  rappmisionnement  de  nos  nombreux 
chevaux,  ils  s*Ptatent  décidés  à  faire  le  désert  autour  de  nous  et  à  prendre  la 
disette  en  croupe  derrière  eux ,  pour  la  fairn  jjaloper  en  tête  et  sur  les  flancs 
de  notre  armée.  Mais,  pour  exécuter  ces  projets  de  destruction,  la  main 
leur  trembla  ;  ils  laissèrent  leur  œuvre  incomplète.  Dans  la  crainte  de  faire 
un  sacrifice  inutile  et  prématuré,  ils  prétendaient  ne  Taccomplir  que  sous  le 
coup  de  la  nécessité.  Notie  activité  prévoyante  devança  iur  beaueonp  de 
points  leur  dévouement  boiteux,  et  notre  cavalerie,  cbasnnt  devant  elle  lef 
AiaJMS  incendiains,  sauva  des  flammes  d*asaez  abondantes  ressources.  Ce- 
pendant t'adresse  de  rennemii  dérober  les  silos  de  grains  mit  en  dé&otnotre 
adresse  invcstigatifee.  11  est  vrai  que  cette  fois  le  besoin  n*était  pas  là ,  ardent 
et  ingénieux  à  sai^r  sa  proie  à  travers  tous  les  obstacles.  Â  partir  de  ce  mo> 
ment,  nous  pûmes  compter  les  villages  et  douars  qui  se  trouvaient  h  notre 
portée,  par  le  nombre  des  nuages  de  feu  et  de  fumée  que  nous  voyions  blan- 
chir et  luire  le  long  de  notre  route  et  au-dessus  des  sommets  voisins.  Ce 
jour- là,  on  campa  sur  les  bords  du  Mères,  ruisseau  qui,  plus  loin,  devient 
le  Bou-Mesroug. 

Au-delà  de  cette  position,  et  jusqu'aux  environs  de  Coustanline, l'aspect  du 
pays,  déjà  sombre,  rembrunit  encore;  la  nature,  depuis  long-temps  dé- 
pouillée, s*écorchft  et  se  déchaîne;  ce  qui  était  nudité  devient  ossificitbB. 
Fendant  presque  toute  la  journée  du  4,  on  longea  des  pentes  de  roches  gri- 
sâtres, dont  à  peine  les  assises  sont  indiquées  psr  quelques  lignes  de  maigres 
herbages.  Le  Bou-Mesroug  coule  à  peu  près  parallilemeot  à  cette  chafaie,  qui 
est  située  sur  sa  rive  droite.  Les  mouvemens  de  terrain  de  la  rive  gauche,  à 
quelque  distance  en  avant,  se  relèvent,  s^arrondissent  en  amphithéiître,  et 
semblent  terminer  un  bassin  fermé.  A  ce!te  limite,  la  rivière  s'échappe  à 
droite  en  se  jetant  dms  une  gorge,  qui  se  dérobe  entre  plusieurs  pitons  de 
rochers.  Cette  poNiiiou  est  regardée  par  les  Arabes  comme  un  des  plus  re- 
doutables boulevards  rjui  défendent  la  route  de  Constantine.  En  1836,  ils 
avaient  essayé  de  prciuhe  en  ce  lieu  une  attitude  hostile,  que  leur  firent 
aussitôt  abandonner  les  premières  démonstrations  offensives  de  nos  troupes. 
Cette  année,  ce  passage  n'était  ni  gardé,  ni  même  observé.  Toutes  les  forces 
actives  avalent  reflué  autour  de  Gonstantbie;  la  vie  s*était  conceotrée  tm 
cœur.  On  pouvait ,  sans  crainte,  sans  précaution ,  dérouler  et  aUonger  les  fllês 
dliommes  et  de  voitures  autour  des  pics  ardus,  entre  les  massi&  de  rochers; 
masques  menaçans,  mais  sans  bras  pour  exécuter  leurs  menaces.  On  campa 
en  dehors  de  ce  lieu  d'embûches  et  sur  la  rive  droite  du  Bou-Mesroug.  A  peu 
de  distance ,  autour  du  bivouac ,  on  découvrit  plusieurs  villages  nièhés  cmnme 
des  aires  dp  vautours  sur  des  plateaux  rocheux.  On  y  alla  fourrager;  mais  le 
lendemain  la  seconde  colonne,  qui  était  venue  pnsPT  son  camp  sur  !ps  trnee^ 
du  camp  de  la  première ,  ne  put  pas  aussi  paisiblement  s'approvisionner  aux 
mêmes  lieux.  Pendant  la  iiuU,  des  montagnards  s'y  étaient  embusqués,  et,  au 
tuatm,  voyant  dcbuucher  un  détachement  d infanterie,  Us  s'apprêtaient  à 
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tirailler  avec  tout  l'avantage  que  leur  donnait  leur  position,  lorsqu'ils  furent 
eux-mêmes  tournés  et  surpris  par  un  peloton  du  1*'  chasseurs  d'Afrique, 
dont  on  leur  avait  caché  le  mou  veulent,  à  la  faveur  d'un  pH  de  terrain.  11  y 
eut  un  engagement  très  vif.  Les  Arabes,  qui  se  trouvèrent  pris  dans  la  mêlée 
et  forcés  au  combat  corps  à  corps,  se  défendirent  et  moururent  a?ec  une 
rage  hideuse,  eomme  dee  bétes  fauves  qui  ne  peuvent  fuir. 

Cependant  on  appfochait  de  Constantine,  et  le  5,  de  bonne  beure,  on  put 
l'apefeevoir  eonune  une  masse  blancbâtre  à  lliorizon.  Un  peu  au-delà  du 
eamp,  la  raule  commenee  à  s*éloigner  de  la  vallée  et  à  monter  doucement  à 
travers  des  eoUioee  plus  arrondies  et  plus  tranquilles  d'aqieet  que  celles  qu'on 
avait  vues  pendant  toute  la  journée  précédente.  Sur  le  point  culminant  de 
eegrnnd  mouvement  de  terrain  se  dressent  les  restes  d'un  monument  romain, 
que  les  habitons  dn  pays  désignent  par  le  mot  de  Soumma.  C'était  un  petit 
édiflce  haut  et  élancé,  construit  avec  cette  mairniUcence  de  matériaux  qui 
force  le  voyageur  à  s'incliner  devant  le  moindre  débris  d'architecture  romaine 
et  à  se  rappeler  le  grnndta  ossa  de  Virgile.  Ici,  sur  une  pyiaiiiide  tronquée, 
composée  d'énormes  gradins,  s'élevait  un  quadruple  portique,  en  forme  de 
prisme  rectangulaire ,  avec  ses  quatre  iàces  pareilles  et  semblables  diaeune  à 
un  petit  aiQ-de-triompbe  étroit,  dont  le  couronnement  éult  porté  par  deux 
on  quatre  coloones,  placées  de  chaque  cdté  de  Touverture.  Il  ne  reste  plut* 
en  bon  état  de  conservation,  que  le  perron  pjrramidal ,  les  quatre  maasift  aiip* 
gulaîres,  et  les  huit  bases  sur  lesquelles  dévident  poser  les  colonnes,  et  qd 
sont  ornées  chacune  d'un  cercle  plein  en  saillie.  Les  colonnes,  qui  étaient 
cannelées,  la  corniche  et  tout  le  complément  de  la  construction,  n*existent 
plus  qu'en  fragmens  épars  sur  le  sol  ou  enfouis  dans  les  terrains  environnans, 
et  dont  une  partie ,  sans  doute ,  aura  été  enlevée  pour  servir  à  des  usages  vul- 
gaires. De  ia  on  découvrit,  à  plusieurs  lieues  en  avant ,  et  sur  le  flanc  gauche 
de  nos  troupes,  un  camp  arabe,  de  médiocre  importance,  dans  lequel  on 
di!)tingua,  avec  une  lunette,  un  pa\  illon,  que  les  indigènes  auxiliaires  recon- 
nurent pour  celui  du  bey  Achmet.  Quelques  nuages  de  cavaUers  arabes  com^ 
mençaient  à  pohidre  et  à  grossir  à  Thorizon.  Us  convergeaient  généralement 
vers  le  camp  du  bey ,  entraînant  et  englobant  tous  les  groupes  qui  se  rencon^ 
traient  sur  leur  passage.  Plusieurs  bandes ,  lorsqu*élles  arrivaient  à  la  hauteur 
de  Soumma,  se  détachaient  de  la  dkeetion  commune  et  se  partageaient  sur 
divers  contreforts  rayonnant  vers  la  route  que  suivait  notre  armée.  La  pre- 
mière division  fit  une  longue  halte  au  pied  du  monument  romain,  pour  donner 
h  la  seconde  le  temps  de  la  rallier,  aOn  qu'on  \)ùt  se  présenter  devant  Cons- 
tantine avec  des  forces  entières  et  compactes.  Cependant  les  jirirîis  isolés,  qui 
affluaient  de  différens  côtés,  avaient  Uni  par  se  fondre  m  une  ligne  assez  sui- 
vie de  tirailleurs,  couronnant  la  crcle  des  collines  sur  le  liane  gauche  de  la 
dernière  colonne.  lorsqu'il  n'y  eut  plus  une  grande  distance  entre  nos  deux 
corps  de  troupes ,  le  premier  se  remit  en  marclie  ;  on  se  rapprocha  du  Bou- 
Uèsroug  et  Ton  campa  sur  sa  rive  droite ,  dans  un  espace  denu-drcolaire  qu0 
Inrivilie  cmbnaiediinsundesescirenits.  A Teitrémité du  bivouac,  del'aatie 


54S  BEVUE  DES  OEL  X  MOmiBS. 

côté  éa  ooinsd*iaii  et  nr  un  terrain  en  pente  dmne,  te  caTaKers  enwnli 
vUnent  se  ranger  avec  ostentation  et  parader  comme  sur  un  tliéâtre;  mali 

nos  spahis  et  un  psrndron  du  3'  chasseurs  d'Vfrique,  se  jernnt  £rr»lo]>  mi 
milieu  de  leurs  pvninfinns,  les  ftircèrpiit  d'abandonner  une  partie  quiis  m 

voulaient  pas  ejirorr  [(Uht  siM-inisCMUfliî. 

Le  fi  octobre  devait  nnu.^  coi  m  luire  au  terme  de  notre  marche  et  nous  faire 
voir  Constanliue  face  à  face.  La  curifwilé,  Timpatience ,  ime  sorte  d'attente 
inquiète,  rendaient  cette  journée  solennelle.  La  puteanee  éVAtraetfcNi,  qoi 
léride  dans  tout  point  proposé  pour  Imt ,  le  0Mt  vffcawiit  sentir,  et  a^sasK 
«vee  me  tetenaité  proportlMMMlleàta  diminnlioa  tedistanees.  Onedtdlt^ 
cbacnn  andt  «a  soi  onn  kitte  involontaire,  qui  rentrabnit  en  avant.  Cepcatat 
les  augures  n'étalent  pas  fevorables  :  le  temps  flit  menaçant  pendant  tome  k 
Boit,  et ,  dès  le  matin ,  B  tomba  de  la  pluie  presqu'au  même  lieu  où ,  Tannée 
INrécédente .  la  pluie  av^  doué  le  eonvoi.  Cependant  le  eiel  se  remît  un  peu; 
on  franchit,  sans  les  remarquer,  les  paisibles  rutsseatrt  qui,  en  is:j6,  étaient 
des  torrens  aux  eau\  iui|>étueuses  et  '_'hH  i:»!'s  ,  et  on  traversa  le  cluimp  où,  un 
an  plus  tôt,  le  02'  de  liiirie  avait  laisse  sur  son  bivouac  cinquante  cadavres 
gelés.  Vers  neuf  heures  du  matin,  la  t^te  de  coloimei!  aboucha  sm  le  M.msoura. 

A  rcxtréniHé  d'une  lon^ie  croupe  de  terrains  :i  {iijul)lt'  vt  rsiiai ,  .sui  la  rive 
gauche  du  llummel  et  dans  uii  angle  que  forme  &on  cours  en  changeant  de  di- 
rection ,  est  jeté  un  tlot  de  rocs  profondément  éédiaitssés  et  dont  le  pied  et  les 
lianes  sont  à  nn.  H  neseiattache  que  par  une  étroite  langue  de  terre,  eooHBe 
par  un  peut,  as  grand  eostrefott  de  Kodiat^Aty,  dont  B  semMe  être  une  eih- 
eroIsBance  osseuse.  Sa  face  nord  se  dresse  vertieale  i  IM  pieds  au-dessus  éa 
Jiununel  et  regarde  une  Bgne  toute  seroblalde  de  roehers,  qui  eonHent  ei  es- 
caisse  la  rive  droite  du  torratt,  et  sur  laquelle  pose,  comme  unddMM,  le  vasie 
mamelon  de  Mansoura.Ces  deux  formations, quoique  pareilles, api>artiennent 
;\  deux  systèmes  différens  de  contreforts  ;  la  première,  phis  isolée  et  plus 
complète,  s'arrondit  en  cylindre  presque  régulier,  et  c'est  sur  la  section  in- 
cTînce  qui  la  termine  à  sa  partie  supérieiirp,  qu'est  bMîe  la  villr  ;  f  autre,  se 
repliant  dans  le  sens  peu  près  symétrique  et  o|i[misi  ,  tei laine  de  ce  cJté, 
par  des  escarpemens  étoiles  dont  le  centre  est  la  hauteur  de  Sidî-Messid,  le 
massif  de  Mansoura.  Séparées  par  un  abîme  d'abord  étroit  et  ténébrein, 
nais  qui  Irientdt  s*élargit  et  8*ouvre  à  la  lumière,  elles  se  nittachcirt  Tmm  h 
Vautre  par  plusienrs  voûtes  naturelles,  sous  lesqueflea  entr»  et  dbparall  k 
rivière ,  et  par  une  base  eommtme  finmant  le  plan  sur  lequel  les  eaux  coûtent 
dans  la  partie  haute  de  leur  cours.  Quand  le  Rummel  anfve  à  réndroît  oè  lis 
deux  masses  de  rochers  se  quittent  el  cessent  d^0tre  parallèles,  le  granit  dans 
lequel  il  avait  creusé  son  sillon  manque  sous  hd,  etatanrs  ilseprécipile  pour 
chercher  à  i  :>o  pieds  an-dessous  un  antre  lit,  quMI  se  forme  dans  une  terre 
grasse  et  abond  mte,  entre  des  berges  couvertes  d^tme  végétatH»  luxurlaent 
et  comme  entrelacée. 

La  ville  occupe  donc  un  i»etit  plateau ,  qui  s'isole  presque  entièrement  de 
tout  le  terrain  environnant,  ou  par  de  profondes  coupures  avec  des  revéle- 
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MBS  mumls  taillée  à  pic,  ou  par  d'én^mes  xéSèfr  «earpés  vBrtiealiBMiit. 
Dus  les  parties  paifiùlaiiieitt  lueoessiMea,  me  simple  ligne  deaunsoosoon* 
tignei,  et  q«i  étaient  crénelées,  cooronae  la  cr^  du  roc.  Mais  partout  où 
1»  voûtes  suspendues  an-dessus  du  Rununel  dinîninnt  la  profondeur  du 

précipice;  partout  où  un  ressaut  de  rochers,  retenant  les  terres  entraînées 
par  les  pluies,  sert  de  base  à  quelque  talus  qui  pourrait  adoucir  les  diÛicullés 
de  Tescalade,  des  défenses  artiiiciellcs,  des  murailles  à  créneaux  réguliers,  des 
bastions,  des  batteries,  rendent  àl;i  positi*m  les  avantacres qu'ailleurs  lui  donne 
la  nature.  Il  y  a  surtout  deux  ()oin»s  où  le  travail  de  Thomme  si-  concen- 
trant a  fonné  coiuuic  des  nœuds  dt-  rt  .sistancf  :  ce  i»ont  ceux  ou  s  ejiilioîtent, 
avec  le  massif  de  la  place,  les  deux  cxtciisioas,  l'une  naturelle,  l'autre  lac- 
tice,  par  lesquelles  il  se  rattache,  on  pourrait  dire,  au  corps  du  pays,  d'un  côté 
à  Kodiat-Aty  par  la  langue  de  terre  du  sud-est,  et  de  l'autre  au  Mansoura  par 
un  pont,  que  soutiennent,  à  une  grande  hauteur,  deux  étages  d*arclies  en. 
naconnecie,  soutenues  èUes-mlnies  par  une  arche  de  roeheis.  Une  grosso 
tour  carrée  ftnne  le  pool  du  eété  de  la  ville,  et  deux  batteries  le  défendent 
sur  la  droite.  En  frœ  de  Kiodiat-ilty  sont  des  remparts  en  pierres  de  taille, 
des  batteries  casematées,  des  saîllaas  d^où  on  peut  lancer  sur  les  portes  un 
aéseau  de  feu,  de  f artillerie  et  de  la  meusqueterie,  plongeant  sur  tous  Im 
passages  et  convergeant  uiéine  des  parties  les  plus  fuyantes  sur  toutes  les 
avenues;  enDn  tous  les  moy«is  que  peuvent  sus:qéTfr  Tinstincl  <îp  I;(  L'verr^\ 
et  l  liabirufle  de  Tattaqrie  é>r  de  la  (l<'>fense,  à  un  C^rit  iaventii,  mais  que 
l'étude  v[  Ja  science  n'auraient  pas  l'ccondés. 

Au  moment  où  l'on  se  [jh  senta  devant  (lonstantine,  cput  qui  ravaient  vue 
Tannée  préc^<iiite,  au  premier  instant  de  l'arrivée,  se  sentirent  connue  re- 
portés de  dix  uiois  en  airière.  Us  purent  croire  que  l'image  laissée  par  cet 
avpedt  dans  leur  uémotre  s'autmait  et  se  réalisait,  tai^  la  {^j-sionoaàe  do 
la  ville  élak  aestée  la  méaie,  nuagré  pkuiean  nwdiflealîons  aNtérieHea 
qn*«raiciit  apifanéea  aua  eestoun  les  seins  de  la  défense.  IjCS  mêmes  dra- 
panux,  anogaaset  hostihs,  flottaicaft  aux  mêmes  lieux.  I^Sf^knissemens  des 
fenwMs  et  les  csrîs  des  hoauras  felsiient  vifafer  les  airs  des  raénies  sons 
aignSataiétaUiques.  Toute  la  r ît<i  (ttSx rnmmc) tfumhlaaTr  d'excitation  fébrile. 
Le  ^avemenr-général ,  arrivé  sur  le  plateau  avec  la  première  brigade,  ob* 
serra  h  ville  do  diftVîrentes  positions.  Si  tut  que  quelque  indice  faisait  soup- 
çonner aux  la  présence  sur  un  point  d'tin  irmnpp  de  rranfiis,  ils 
lancai^-nt  dans  la  dtrecLion,  avec  une  rt'cîituiir  r*  in  tiqual)le ,  vni<'  bombe  ou 
un  boulet.  lU  essayèrent  même  de  troubler,  par  une  sni  tie,  rétablissement 
de  nos  trou{)es,  avant  qu'eMes  ne  fussent  encore  compictement  arrivées  e 
développées.  En  face  du  pont  débouche  un  ravin,  séparant  le  plateau  dcMan 
siaia  des  hauteurs  de  Sidi-Messid ,  et  dont  les  pentes  sont  couvertes  d'aloès 
qui,  par  leur  diiywlHBi  téguiière  en  ^ulM0iiee,îniM^  vignes,  mm  OQ 
M  états  «miaeum  tm  «t  InbàRm  se  glimèi««^ 
feus»  de  eea  manMi  de  tannÉi,  jusqu*B»  iesoDi  des  eaearpemsns, le 
lang  iluai|Hi.aoaieBi,alsiit  à  se  fcamer  ^ueifMspetotwaa  du  T  Mgtr.  Ceux 
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ci ,  étonnés  à  la  prenuère  explodon  d*ttii  fea  qu*3i  n'avaient  pas  pré^ni ,  dèi 
qu'ils  cominîrait  qoa  Vennrâi!  était  là ,  se  jetèrent  en  atrant,  pooaés  d'all- 
ieors  et  entrakiés  par  les  Zouaves,  qui  aoeouiaient  au  bruit  de  la  fiisîllade. 
Les  assailians  ne  soutinrent  pas  ee  choc  et  rentrèrent  dans  la  ville  précipl> 
lamment  et  en  désordre. 

Lorsque  les  généraux  d^artillerie  et  du  génie  eurent  fait  la  reconnaissance 
de  la  place,  il  fut  décidé  que  l'attaque  aurait  lipu  par  Kodiat-At}*,  et  qu'il 
serait  spul^mont  ôtnbli  sur  le  Mansoura  trois  batteries  destinées  à  éteindre 
les  feux  du  lioni  d  :iît:>qiîe  et  ceux  de  la  Casbah,  qui  occupe  du  sud  à  Touest 
la  z^ne  supérieure  dt  la  ville.  Cepondnnt  les  deux  dernières  brigades  étaient 
arrivées  avec  le  convoi  quelles  escortaient,  et  s'étaient  arrêtées  sur  un  pla- 
teau un  peu  inférieur  à  celui  duMansoura,  et  que  douane  le  marabout  deSidi 
Habrouk.  Là  elles  fiirent  déchargées  du  dépôt  qui  leur  avait  été  commis,  et 
«Iles  reçurent  Tordre  d*àller  occuper  la  position  de  Kodiat-Aly.  Elles  se  trou- 
vaient sur  la  rive  droite  du  Bou-Mesroog ,  qu!  un  peu  plus  bas  se  Jette  dans  le 
Rummel,  à  portée  du  canon  de  la  place.  Entre  les  deui  rivières  s'élève  un  haut 
promontoire  s'avançant  presque  Jusqu'à  leur  Jonction ,  et  que  distinguent  les 
vestes  d'un  aqueduc  romain.  Sur  ces  hauteurs  se  tenait  disséminée  par  groupes 
la  cavalerie  du  bey,  mais  dans  une  attitude  qui  révélait  une  inquiète  curiosité  à 
observer  nos  projets,  plutôt  que  la  résolution  df»      repousser  Tnndis  que  le 
mouvement  se  préparait,  le  fie!,  d'r^hnnl  ru  dent  a  trn\er>;  quelques  nuages, 
s'était  entièrement  couvert,  ei  lorsque  les  troupes  s'ébranlèrent,  la  pluie  cora» 
inen<ja.  La  partie  de  la  division  que  le  colonel  Combes  dirigeait  sous  les 
ordres  du  général  Kulliieres,  traversa  les  deux  rivières  au-dessus  de  leur 
Jonction.  Le  reste,  sous  le  commandement  immédiat  du  général,  passa  au- 
dessons  du  confluent.  Quand  on  arrivait  sur  la  rive  gauche  du  Rummel,  on 
se  heurtait,  pour  ainsi  dire,  contre  une  pente  presque  à  pic  et  formée  d'une 
terre  grasse  et  déjà  détrempée.  Un  seul  sentier  laide  et  glissant  était  tracé 
obliquement  sur  cette  berge  et  contournait  un  petit  ssiUanft,  dont  Ane  fiiee 
•St  exposée  à  l'artillerie  de  la  place,  tandis  que  l'autre  s'y  dérobe.  Ce  fiit  par 
cette  voie  étroite  que  défib  toute  une  brigade.  La  pluie  tombait  par  torrens  : 
elle  obscurcissait  Pair,  fouettait  à  coups  redoublés  les  visages  et  entraînait  la 
terre  sous  les  pas.  Les  généraux  Flnirv  et  llMlhières  .s'engagèrent  les  premiers 
dans  ce  périlleux  passage.  T'n  nide-dc-cliainp  ilu  général  Fleury,  j)rcH|ue  à  l'in- 
stant où  il  atteignait  la  liruite  extrême  de  1  esiiace  parcouru  par  le^  projcetiles 
de  l'ennemi ,  fut  emporté  par  un  boulet.  A  mesure  que  les  conipascnies  dépas» 
saient  la  crête,  elles  se  déployaient  et  se  portaient  du  côte  de  la  ville.  Sur  la 
fbl  des  souvenirs  de  1836  et  de  la  vigoureuse  sortie  par  laquelle  les  assiégés 
avaient  troublé  alors  la  prise  de  possession  de  ee  même  terrain,  on  s'atten- 
dait àcbaque  instant  à  voir  paraître  l'ennemi;  mais  il  ne  vint  pss,  et  la  posi- 
dtionfiitoeeopéessttsqueron  oAttbté  unsenl  coup  de  fusa.  Du cété delà  vOle, 
le  contrefort  de  Kodiat-Aly  a'arrondit etse  tennfaie  par  une  berge  fort  abrupte 
et  coupée  de  ressauts  de  terrain  qui ,  en  plusiema  endroits,  s'étagent  comme 
en  escaliers.  En  dedans  il  se  relève  et  foime  une  sorte  de  rebord  demi-eiren* 
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laire,  dont  la  pente  «  toute  fouillée  de  tombes ,  est  semée  de  chapelles  et  de 
marabouts.  Deux  bataillons  s'établirent  dans  ce  cimetière  en  amphithéâtre,  et 
couronnèreot  la  eréte  d'un  petit  parapet  en  brigues  et  pierm  sèdieB,  tout 
percé  de  etinum*  En  eirière,  te  temin,  awinsMcenUié,  ne  déterminait  pas 
aoasi  nettemenl  rétablissement  dee  troupes.  Elles  iuient  disposées  d*ane 
manière  pins  centrale,  et  rartilleiie  de  montagne  fiit  placée  sur  le  prolonge- 
ment de  grands  ravins  qui,  plongeant  dans  les  parties  basses  du  pays,  pou- 
vaient servir  de  chemin  couvert  aux  Arabes  débouchant  sur  le  flanc  gauche 
de  la  position.  La  nuit  fut  calme.  Avant  la  fin  du  jour,  la  pluie  avait  cessé, 
et  les  nna^'f's,  sans  se  dissiper,  s'étaient  élevés.  On  put,  sur  le  Mansoura , 
commencer  les  travaux  des  trois  batteries,  et  au  iiiatio  deux  étaient  presque 
terminées. 

Le  7  fut  pour  reaneini  une  journée  d'audace  et  de  tentatives  combinées. 
11  chercha  à  faire  eHort  à  la  fois  sur  presque  tous  les  points  de  vaste 
courbe  que  nous  décrivions  autour  de  la  vilte.  De  bonne  heure  il  débuta 
par  attaquer  la  droite  de  Mansoura,  mais  sans  montrer  une  grande  ténacité 
dans  ses  projets  offensifr.  Lorsqu'il  vit  que,  par  sa  fusillade,  loin  d'éloigner 
les  tirailleurs  des  Zouaves  et  du  3*  léger,  il  les  attbrait  et  resserrait  tenr  cercle 
autour  de4m,  il  se  reploya  et  regagna  la  porte  d'El-Cantara.  Autour  de  Ko- 
diat-A^ît  se  présenta  plus  nombreux  et  plus  déterminé.  De  ce  côté,  700  on 
gOO  hommes,  sortis  de  la  place,  dirigèrent  des  attaques  sur  différens  points 
pour  essayer  de  rencontrer  les  côtés  faibles  de  la  défense.  Kn  téte  des  colonnes 
se  faisaient  remirquer  des  Turcs  ou  Kolouglis  et  des  cavaliers  de  haute  classe, 
comme  l'indiquaient  leurs  vêfemens  Les  plus  résolus  des  honnnes  à  pied  se 
jetèrent  sur  la  partie  la  piu:>  IV  i  ((  ut  la  mieux  armée,  et  s'y  tinrent  lon^-tenips 
cramponnés;  ils  y  avaient  comme  enfoncé  leurs  «rilTes.  Profitant  des  ressauts 
de  terrain  dont  le  versant  extérieur  du  cinieliere  est  entaillé,  ils  tlaitat 
montés  par  ces  gradins  qui  les  deiilaieiii  presque  jusqu'au  pied  du  petit  pa- 
rapet  derrière  lequel  nos  soldats  étaient  embusqués,  et  Fun  d'eux  avait  planté 
son  drapeau  derrière  une  masure  si  rapprochée  de  nos  lignes,  qu'elle  sembhdt 
en  former  un  angle  avancé.  Il  fidlut,  pour  leur  fiire  lâcher  prise,  que  de 
'    petits  détacbemens  de  la  l^on  étrangère  et  du  S*  bataillon  d'Afinque  s'éhn- 
çBssent  par-dessus  leurs  retranchemens  pour  aller  fonlUer  avec  la  baïonnette 
tous  ces  creux  de  terrain ,  dans  lesquels  leurs  êbux  ne  pouvaient  plonger.  Les 
Arabes  ne  soutinrent  pas  le  choc;  mais,  rassurés  par  les  facilités  de  leur 
retraite,  que  protégeait  la  mousqueterie  de  la  place,  ils  se  laissaient  appro- 
cher à  petite  portée,  et  no  fii\ aient  qu'en  tirant  un  coup  de  fusil  bien  riiiisté. 
Sur  le  flanc  gauche  de  la  position,  l  ennenii  Sf  nirititi  i  aissi  actif,  mais  moins 
hardi.  Il  passait  de  ravin  en  ravin ,  de  colline  i-u  cuiiine,  essayant  tous  les 
terrains,  mais  Siuis  paraître  en  trouver  un  seul  qui  lui  semblât  convenable 
pour  servir  de  base  à  une  attaque  sérieuse.  Cependant  il  déboucha  assez  vive- 
ment d'une  place  d*armes  que  lui  feisaîent  les  ravuis  en  face  du  96*  de  ligne, 
et  une  compsgnie  de  ce  corps,  qui  à  ce  mouvement  se  porta  en  avant,  eut  son 
capitaine  tué.  En  arrière,  les  cavalieii  arabes  étalent  descendus  peu  è  peu  dn 
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haut  mamelon  situé  siir  la  rive  droite  du  Rumniel,  et  qui.  pendant  le  jour, 
semblait  être  le  Heu  de  leurs  conciliabules,  le  pivot  de  leurs  operdtions,  et 
robservatoirt  dToù  le  bqr  TMUitiMOMMltoelt  niMcliftdes  aAiree  et  calculer 
tai  dunees  de  hhi  sfeoir»  Ile  emleiit  trarené  b  rivîèfe  et  ^éltieiit  msrfli 
par  groupes  aiseï  nenbicox  aaloar  de  la  positloii  qa*oecMpeieat  le  4r*  et  h 
cmtorie.  lis  prirent  rinitialhe  de  f  atta^ee  par  vue  Mllade  à  laquelle  ka 
rhawifiin  fuuhirent  répondre  par  I»  adiie.  Oena-ci  fondirent  au  galop  sur  cea 
gaanriers  prompts  à  la  fuite,  mais  prompts  an  retour  ofiènsif ,  et  qui ,  même 
iHaqu'on  les  croît  éperdus,  ne  se  Ihrrent  jamais  aux  émotions  de  ta  déroute 
jtïsqu'h  ppsser  dr  ^^omcr  nu  moyen  de  reprendre  farantage.  La  poursuite  se 
fit  avec  un  grand  niti  Mtnpment.  Mais  quelques-uns  dt*  no?  rnva!it  rs,  qw  ,  iso- 
lément et  assez  loin  en  avant  des  leurs,  joinnaient  l'eauemi ,  lurent  bayppés  et 
massacrés  par  ces  fuyards,  toujours  inv  inc  us. 

Versdin  heures  du  matin,  toui  ce  débordeiaent  d'assaillans  était  rentré  dans 
sou  lit.  Les  hommes  à  pied  avaient  regagné  la  ville,  et  ceux  à  cheval  s*étaieat 
retirés  hors  dn  rajon  des  efaarges  de  noire  cavalerie.  A  midi ,  le  génM  Tà^ 
eoaunandant  TartHlerifr,  vint  leeonnaltre  Kodlat-Atj  et  déterminer  Fempia- 
cemen^  de  deux  batterieSf  ceUe  de  brèdie  et  nne  d'ohnslcn.  La  j^remlèrp. 
devait  lire  étaUie  àprèa  de  àaq  eenls  mètres  de  h  place,  an  pied  de fea- 
aaiiiement  snpérlsvr  dn  vwsaot  orlentd  de  KodftA-Atj.  Elle  était  destinée  à 
kMie  nne  portion  de  rempart  fortement  en  saOlfe  snr  h  ligne  générale  de 
Feneriirte,  msia  en  retrdte  par  rapport  à  un  massif  carré  qui  la  comnaità 
gauche,  et  auquel  les  embrasures  d'nnp  hnnpn>  voiltce  formaient  un  con- 
Tonneinent  de  cintres  noirs.  A  droite,  sur  un  plan  p!as  reculé,  se  voyait  un 
iir  iiu!  bâtiment  en  briques,  que  ^  dinu  nsi  Dns  et  ijiielques  grossiers  essais 
(le  iK  ht  i  (  lie  architecturale  désignaient  comme  un  édifice  pubKc.  Plus  loin, 
a  drt)ite  (omme  à  frauche,  se  distinguaient  {)lusieurs  batteries  à  ciel  ouvert. 
Le  travail  de  la  baUerie  de  brèche  devait  cotnnieneer  le  soir  luéme.  Il  était 
décidé  que  répaulementde  cette  batterie  aérait  composé  de  sacs  à  terre,  dont 
on  prépara  et  rempHt  ime  partie  pendant  la  jManée,  dans  nn  terrain  èMbé 
smaonpade  la  place;  Snr]ellaiiBoan,labatieiie^lenntittavah  surprise 
taièhevée était  précisément  edle^pd  se  trouvai!  à  mi*cdte,  snr  le  versant  dd. 
plMsan  tonmé  du  edté  de  Ift  viHe,  et  parflJtement  en  tue  et  à  portée  du  fou 
de  Femieml.  Cependant  on  continua  à  la  compléter  en  plein  Jour,  sans  qae  les 
assiégés  parvinssent,  jwr  l'emploi  de  leur  artillerie,  à  troubler  ou  ralentir 
Fopération.  La  pluie  avait  déjà  inquiété  et  attristé  d'ondées  fréquentes  la  plus 
Jurande  partif»  de  cette  journée.  Vers  cinq  heures  du  soir,  elle  redoubla  d'in- 
tensité et  dura  toute  la  nuit,  sans  interruption.  On  la  brava  jjourtant  Snr  le 
Mansoura  on  se  mît  en  devoir  d*armer  les  batteries.  Les  picccs  des  deux  hat- 
terics  hautes  y  arrivèrent  sans  accident ,  en  traversant  le  plateau;  mais  pour 
les  pièces  de  24  et  de  IG,  destinées»  à  la  troisième  batterie,  celle  qui  était 
placée  sur  une  pente  très  rapide  et  toute  sillonnée  d'arrachtiiiens,  il  utail  aé- 
cess^  de  créer  une  conmiunieation.  Il  falhit  ouvrir  cette  voie  dans  un  ter- 
wdn  à  élNMilemena  et  à  erevasaes,  i  formations  et  dégradations  soudaiaest 


.  ij  d^od  by  Google 


oofli|Kifé  éêgmkà  if MnwBM ,  «t  i  cbaqn*  finte  pluie,  pnoè  sous  1^ 
liiB  des  ttrmn  me  fonae  nouvelle ,  par  de  nouveaux  apports  cTaUnvioos  ét 

fm  ta  diiiierskni  des  dépôts  anciens.  Quand  les  pièces  arrivèrent  sur  cette 
route  f*érilk«nse,  la  pluie  durait  depuis  plusieurs  heures.  I.e  sol  dctrein|)ë, 
«!rjn  niiiu  \y,w  Ifs  iiifiUrationsft  il»''pouiIlé  des  remblais  réeens  dont  on  l'avait 
cu>iKso!i(l(  iH'mlani  h  jour  ,  ne  put  soutenir  un  pareil  poids.  11  manquait  sous 
les  nuit  s,  et  les  truis  iiifces  versèrent  successivement  dans  les  ravins.  On 
reiitedia  autant  qm  possible  aux  suit^  fàclieuses  de  cet  accident  en  construi- 
sant wm  quatrième  Jutterie  sur  la  crête  da  Mansoura ,  à  la  gauche  de  celles 
qui  «iitaleil  44f  à  wr  oe  piMu. 

BmrigJê^UAiy  tégpak  une  ^gale  adhrtté.  Um  longue  ehatne  de  «riUtali 
MtéiaUieeamtelieuoà  keeaoiàtwreafaieQtéléninpiiietlalMltarie 
de  brèche.  Les  saes  passaient  de  Bsin  en  main;  mais  la  pluie,  toiyoïin  plus 
abeateie,  avait  «haagé  la  Une,  dans  la  toOequi  la  egoleaaît,  d'abord  en 
bûM,  puis  en  une  matière  prévue  liquide.  Lessaos,  au  lieu  d'être  pleins  et 
eonstaCam^  n'arrivaient  plus  que  flasques  et  presque  vides.  Malgré  Topiniâ- 
trelé  avec  latyiielle  on  s'attachait  au  traNail ,  qui  devenait  de  um'im  en  moins 
possihl»*,  il  fallut  l'abandonner;  car  le^s  cît'Tîit'ns  qu'on  rifvniî  nicttio  vu  œuvre 
étaient  dénaturés  et  inct)mj)lets.  Vers  detiv  li»  un  s  ila  niatm.,  1*  s  (1(  l.u  hemens 
de  travaiMenrs  fur»>nt  renvoyés  à  leurs  corps  l»nns  la  nécessite  uu  i  on  avait 
été  de  pourvoit  U  ainird  à  la  défense  de  la  positiua,  U  n'était  pas  resté  de 
temps  aux  compagnies  pour  chercher  à  se  créer  des  abris.  On  manquait  aussi 
de  bois,  ou  on  n'en  avait  fu'en  trop  petite  quantité  pour  altanner  de  ese  ftuK 
de  Mveuees  fui  bravflut  k  pluie  et  oonsoieat  les  beflimea  de  teutes  les  inM- 
péries  dsa  saisone.  Aesttemisèteque  font  pcMr  mrlcB  améesleBbMgueannitS' 
plannsuasa  pasrtes  sans  fm  et  sans  abri ,  il  n*y  a vaH  à  opponr  que  la  vérig^ 
tion,  la  dernière  et  la  plus  triste  des  lessouress.  On  ne  peut  se  faire  une» 
juste  idée,  qnsiid  on  n'b  pobt  passé  par  cette  épvsove,  de  l'état  de  détresse 
dans  lequel  Tliomme  tombe  lorsqu^tt  est  livré  sans  défense  à  la  pluie ,  au  froid 
et  au  x'cnt .  Quand  l'eau  a  trempé  tous  ses  vêtemens,  imprégné  sa  chair  et  pénétré 
presque  i!!«;qn':!  I;i  moelle  de  ses  os,  quand  il  op  pfuf  pns  în)n\pr  sur  !n  terre 
nn  seul  î)oint  solide  jKHir  s';ipf>tivpr  et  se  reposer,  et  que  l  uiU's  lt,s  eiiipreiutes 
que  ses  nu  inlires  fatigués  marquent  sur  le  sol  se  remplissent  inunédiatenient 
d'i  au,  quaiul  il  ne  peut  faire  un  mouvemeui  sans  uiukiplier  a  Tinlini  les  sen- 
sations douloureuses,  il  se  sent  pris  d'une  angoisse  inquiète  et  d'une  sorte 
d'impatience  et  4'irrliation  ftbiile  oontm  le  sert  Ensuite,  ase  Aoultéi 
B\iinausssÉtyl<-#es<ie  le  réiMt  auteur  de  lui,  et  aa  pensée  n'dpuauve  piuu 
quîVilnuiitiedtaillaiieu  fui  la  balanee  en  fengeurditsant  entiu  dee  oljeli* 
teot  lupproehét  et  e^slbunr  dlpueuimie  à  ratiMMien.  On  éoeuls  loate  fat' 
phrie,undbÉS0«e  ieMri»Ér»Mt^i  phtoeantow  fui  ee  preduiawt  tant  s»» 
pNeide  eei^  peut  tu  ^ÊMjÊlÊtifÊêi^t  nonutene.  On  finit  per  ne  phM  eentir 
rexisteneefpnj  par  la  souttoMe.  Les  aoMsAs,  blottis  lee  une  contre  les  an- 
tres, trîiT(?»i<5.  ETplotians,  frappés  d^me  stupetir  monte,  ne  sont  plus  que 
l'ombre  dta-onénm.  Gepeodsnt,  eoui  cee  glaees  de  la  aie  asrtriciMS»  qui 
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«gt  comme  gdée,  M  conserve  bien  entiève  la  vie  morale.  Qu'un  cri  guerre 
■efiisse  entendre,  et  tous  ces  fantômes,  qui  semblaient  ne  plus  appartenir 
au  monde  réel,  rentrent  vaillamment  dans  l'existence  active.  Dans  une  de  ces 
nuits  les  plus  terribles,  où  le  ciel,  la  terre,  et, pour  ainsi  dire,  les  hommes 
n'étaient  qu'eau  et  boue ,  une  fausse  alerte  à  Kodiat- Aty  fit  croire  à  rapproche 
de  leniiemi.  Aussitôt  de  ce  froid  silence,  de  cette  froide  immobilité  dans 
lesquels  le  camp  était  enseveli ,  jaillirent  le  bruit,  le  mouvement,  le  feu  sacré. 
Toutes  ces  masses  inauimées  qui  gisaient  de  toutes  parts  se  r^essèrent  et 
coururent  Les  cris  :  aux  armes!  en  avant  !  à  la  baTomietteî  sa  répétaleiit  en 
échos  prolongés  et  confos,  et  ce  bmlt  sourd,  se  mUaDt  au  bnilt  de  la  pluie 
et  du  vent,  fbrinalt  une  harmonie  d'une  solennité  lugubre,  qui  causait  une 
flombre  exaltation.  C'était  comme  le  prélude  d*un  de  ces  combats  ossianiques 
qui  se  livraient  au  nUlieu  des  nuages  et  des  tempêtes. 

On  avait  annoncé  que  le  feu  des  batteries  françaises  commencerait  le  8  au 
matin  ;  mais,  le  jour  venu ,  on  reconnut  l'impossibilité  d'arriver  à  ce  résul- 
tat. Ainsi,  la  pluie  d»''truisait  toutes  les  espérances;  la  pluie  minait  la  base  de 
tous  les  projets.  Il  parait  qu'en  vovant  l'horizon  toupurs  înépuisabli'  vn  nuages 
pluvieux,  un  cessa  momentanément  de  croire  a  la  possibilité  dentrer  dans 
la  place  en  faisant  brèche.  Il  semblait  aussi  que  les  difficultés,  accrues  par 
l'effet  des  pluies,  ne  pouvaient  être  écartées  avant  l'heure  du  dé|>art,  telle 
que  la  réglerait  la  mesure  de  nos  ressources  et  de  nos  approviteaemeoi. 
On  eut  recours  à  un  autre  moyen  :  on  pensa  que  les  bombes  et  les  obus  rédui- 
raient, par  la  terreur  de  la  dévastation,  une  population  que  Ton  savdt 
nombreuse  et  qu'on  supposait  industrieuse  et  riche,  et  Ton  compta  sur  les 
batteries  du  Mansoura,  déjà  armées,  et  dont  le  feu  était  assuré,  non  pour 
fiire  tomber,  mais  pour  &ire  ouvrir  les  portes.  C'était  se  tromper  sur  la  na- 
ture des  Arabes,  qui  sont  capables,  non  de  tout  ûiire,  mais  de  tout  souffiir. 
D'ailleurs,  la  destruction  des  maisons  les  affecte  moins  que  la  plupart  des 
autres  peuples,  car  ils  sont  tout  habitués  aux  ruines;  ils  vivent  nw  milieu 
d'elle,  et  lorsqu'un  édifice ,  travaillé  par  la  vétusté,  nuMiact  d*'  s  »  crouler, 
ils  le  laissent  tomber,  sachant  très  bien  s'ncco?Tmu)der  des  di  luis  Mais,  en 
outre,  les  vrais  bobitans  de  la  cité,  en  .supjiusanl  qu'ils  eussent  inc  liné  à  la 
soumission,  n'étaient  pas  libres  de  suivre  ce  mouvement.  Il  y  avait  dU  mi- 
lieu d*eux  des  Titres  et  plusieurs  milliers  de  Kabaîies,  minorité  forte  par  le 
nombre,  forte  par  sa  passion  et  par  ses  habitudes  de  dominatton  et  de  guerre, 
qui  entndnait  nécessairement  ou  comprimait  la  majorité,  et  qui,  s*il  y  avait 
eu  hésitation  et  partage  des  avis,  n*edt  pas  manqué  de  jeter  dans  la  lia- 
lance  de  la  discussion  le  poids  de  ses  armes.  C'était  une  citadelle  vivante  par 
laquelle  le  b^  Acbmet  8*était  assuré  contre  la  mauvatoe  volonté  ou  la 
blesse  de  cœur  des  habitans.  Mais  si  toute  autre  ressoiure  venait  à  manquer 
que  celle  des  moyens  d'intimidation,  il  iiuportait  d'autant  plus  que  celle-ci 
fût  complète  et  puis-^ante.  Quoique  Ton  eilt  pu,  presque  contre  toute  nîlente, 
faire  arriver  à  leur  position  les  pièces  destinées  à  armer  la  batterie  d  obiisiers, 
qui  avait  été  ordomiée,  et,  uia^rc  la  teuipéte,  établie  sur  Jiodiat-Aty  peu- 
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dant  la  nuit  du  7  an  8,  e*était  une  bian  âible  conaolafloii  au  grave  aeddent 
qoi  privait  le  Manaoura  de  plusieiin  pièces  de  84  et  de  16.  L'extrême  difll- 
éulté,  la  presque  impossibilité  qu'il  y  avait  h  relever  ces  pièces  et  à  les  remettre 
en  état  de  servir,  tenta  Tesprit  aventureux  df  s  Zouaves^  leur  caraetèie  avide 
de  louanges  et  leur  noble  passion  à  établir,  dans  tmites  sortes  de  travaux ,  la 
prééminenrp  de  leur  corps  Ils  sollieitèrent  cette  ti\che  herculéenne,  et  ob- 
tinn  nt  en  effet  la  permission  de  s'épuiser  en  de  grandes  fatigues  dans  les  mo- 
inens  où  ils  n'avaient  pas  à  combattre.  Le  2'  léper,  qui ,  pendant  toute  l'ex- 
pédition ,  se  trouva  sous  le  même  commandement  que  les  Zouaves,  s'associa 
à  cette  conée  volontaire.  On  vit  alors  ce  que  peut  le  travail  passionné.  Pen- 
dant deux  jours  et  deux  nuits ,  malgré  le  feu  de  la  place  et  malgré  Timpla- 
eable  déduduement  du  temps,  il  y  eut  une  continuité  de  tentatives  ii^* 
ideuses,  de  ces  essais  que  rien  ne  décourage,  et,  par  momens,  une  fougue 
d*efEbrts  à  briser  des  obstacles  d*aîrain.  Ce  n'étaient  pas  des  ouvriers  agissant 
par  cndnte,  par  cupidité,  par  habitude  ou  même  par  conscience;  c'étaient  des 
hommes  à  volonté  forte  et  aidente,  qui  s'étaient  proposé  une  entreprise  utile, 
et  se  livraient  à  Taccomplissement  de  cette  tâche  de  toutes  les  forces  de  leur 
»me  et  de  leur  corps.  Deux  des  pièces  furent  relevées  et  mises  en  batterie  dans 
la  jrmrnée  du  9;  la  troisième  ne  put  Vkro  que  le  lendemain. 

La  nuit  du  8  au  9  lut  aussi  pleine  de  misères  et  de  calamités  que  In  nuit 
précédente.  La  souffrance  rongeait  l'armée  et  l'exténuait.  Il  était  temps  que 
nos  canons  se  fissent  entendre;  leur  silence  attristait  et  irritait  les  troupes,  et 
chaque  boulet  qui  arrivait  de  la  place  dans  nos  camps  leur  paraissait  une  in- 
mite  de  l'ennemi,  un  défi  arrogant  auquel  on  ne  répondnt  pas,  et  une  aflir- 
mation  de  sa  supériorité  que  l'on  ne  pouvait  contredire.  LesaoMats  ignoraient 
sans  doute  quelles  idées  s'étaient  formées  dans  les  régions  supérieures  sur  les 
chances  du  siège,  et  cependant,  sans  se  rendre  compte  de  leur  propre  pensée, 
ils  se  laissaient  diriger  par  les  mêmes  inductions.  Au  fond  de  leurimpatienee, 
!1  y  avait  plus  que  la  curiosité,  plus  que  le  désir  d'une  distraction,  qui,  en 
effet ,  au  milieu  de  la  monotonie  douloureuse  de  leur  existence,  était  devenue 
un  véritable  besoin;  il  v  av^iit  rinfjniétude  de  l'avenir  Ils  sentaient  vatiiie- 
ment  que  le  boulet,  cette  f(>i>.  pouvait  avoir  unf  action  morale,  une  puissance 
de  logique  sousTinlluenee  desquelles  la  qnt  ti  ui  pourrait  se  dénouer  d'elle- 
même,  tandis  que  peut-être  il  ne  serait  pa»  donné  de  la  trancher  avec  le  sabre 
dans  un  assaut.  On  avait  annoncé  que  le  feu  s'ouvrirait  à  six  heures  du  matin. 
Dès  qu'il  fit  jour,  Ton  fut  dans  Tattente  :  pendant  plus  d'une  heure  encore, 
aucun  bruit  ne  se  At  entendre;  les  soldats  murmuraient,  et  s'imaginaient 
qu'on  s'était  joué  de  leur  espoir. 'Ils  ne  pouvaient  consentir  h  accorder  le 
mohidre  répit  aa*de]à  du  moment  fixé.  Enfin ,  vers  sept  heures,  le  feu  com- 
mença. Un  cri  de  joie  de  l'armée  y  répondit.  Les  soldats  se  pressaient  sur 
tous  les  points  d'où  les  coups  pouvaient  être  suhris  et  jugés.  Ceux  qui  pov>- 
taient  bien  étaient  salués  d'un  murmure  approbateur.  Tous  les  regards,  toute 
l'attention ,  toute  la  vie  des  camps,  étaient  suspendus  aux  bouches  des  canons 
et  aux  embrasures  et  batteries  de  la  place,  qui  servaient  de  Init.  D'abord  Tar- 
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tUlerie  ennemie  soutint  énergiquement  le  défi  qui  lui  était  hmé.  Ses  ooupt 
suivaient  et  serraient  les  nôtres,  et  on  eiU  dit  que  nos  boulets  rejaillissaieiit 
et  reveiiaieiiC  sur  nous.  Cependant  les  traits  d'adresse  et  de  bonheur  se  Biul- 
tipliaient  de  notre  coté.  Les  embrasures  de  la  place  perdau  nt  leurs  angles, 
B^échaneraieDt  et  B^élaigissiiient  à  mfi  d*oeU.  Des  pièces  d'abord  actives  ei 
hwymtdÊ  ne  répondaieiit  plus,  parce  qu*c!(eft  vniesBt  été  déoMiiitées;  d'au- 
tres, pour  éviter  le  même  sort,  quoique  euoofe  dans  toute  leur  puisnnee,  m 
taisaient  et  le  cadiaieiit  Les  eanoaniett  eonemis,  par  leur  préci|pîtation  k  fiiin 
la  manoeuvre  et  à  prendre  ausâtôt  après  la  fuite,  témoignaient  de  là  rf 
de  notre  tir  et  de  Timminence  du  péril  qui  les  menaçait  à  leurs  postes.  Yen 
onze  heures  du  matin ,  ce  bruit  et  ce  mouvement  commencèrent  à  s'apaîseE; 
en  partie  par  nécessité ,  en  partie  par  pr»'cauîion ,  la  place  était  réduite  aa 
silence.  Les  pièces  de  la  Casbah  et  celles  des  batteries  à  droite  de  la  porte 
d'KI-Cantara  étaient  hors  de  service;  sur  le  Iront  d'attaque,  la  plupart  aussi 
etaieuL  ou  démontées  ou  brisées.  Mais  plusieurs  qui  avaient  échappe  à  lades> 
truction  élaienL  lenuei.  tii  réserve  et  ne  sortaient  de  leur  repos  que  de  loin  en 
loin  et  à  intervalles  inégaux,  de  manière  à  ne  pas  tenir  trop  constamment; 
éveillée  Tatleation  de  nos  batteries,  et  à  la  lasser  ou  à  la  tromper  par  l'irré- 
gularité. Notre  artillerie ,  de  son  eété ,  ayant  moins  d*enoemîs  à  combattre, 
alentit  aon  action,  mais  sans  la  snspwdre.  £ll6  continua  on  Cnt  bien  mivf, 
quoique  sâbre  «t  bien  contenu,  pour  inquiéter  les  assiégés  et  les  dégpAler  dii. 
réparer  leurs  désastres,  et  aussi  pour  essayer  des  moyens  d'intimidation,  lii^ 
Tattitude  de  la  ville  fit  bien  sentir  qu*elle  laissait  passer  les  boulets  et  les  bombek 
sans  trop  s'en  inquiéter,  et  que,  quand  bien  même  on  parviendrait  à  la  cbangar 
en  un  monceau  de  ruines,  il  se  |)<>u!Tait  que  leshabitans  restassent  assis  avec 
lalme  sur  les  débris  de  îpurs  lJlLu.^ol1s,  comme  les  vieux  Romains  sur  leur 
chaise  curule au  miheu  du  boulever.setnent  de  Rome.  L'espérance,  qui  s'était 
prise  à  un  tout  autre  côté  de  la  face  des  choses,  s'en  détaclia  bieut()t,  et  i  ex- 
citât ioti  ((Il  avaient  luoinentanéiuciit  produite  le  spectacle,  le  bruit  et  l'attente, 
peu  a  peu  se  détendit.  On  tomba  dans  une  sorte  de  désappointement ,  et 
quoique,  sous  le  rapport  positif,  l'artillerie  eût  obtenu  dans  sa  plénitude  tout 
le  succès  qu'on  pouvait  natureUement  lui  demander,  on  se  trouva  génMo- 
msot  sons  oeUe  impression  que  laisse  d'ordinure  un  résultat  manqué  et  ia^ 
consplet  Désonnais  on  regardait  avec  encore  plus  d*anziété  que  par  le  paaaé 
les  nnagea  que  le  vent  d*ouest  continuait  sans  relâche  â  pousser  sur  nos  tét^ 
et  qui,  dans  leurs  flancs,  portaient  les  chances  de  notre  avenir.  L'ordre  fîit 
donné  de  reprendre  le  soir  même  les  travaux  de  la  batterie  de  brèche,  inter- 
rompus une  première  fois  par  le  mauvais  temps,  et  il  fut  décidé  que  les  pièces 
destinées  à  cette  batterie  seraient  conduites  pendant  la  nuit  de  l'autre  côté 
du  Rummcl  et  sur  la  position  tie  Kodiat-Aty. 

Lntre  ks  ordres  dunnc.s  relativement  à  cette  mesure  et  rexérutlon ,  il  y 
avait  de  grandes  diliiculks,  (jui  pouvaient  se  cbanger  m  iiiipussîliiliUs  a  U 
suite  des  grandes  pluies.  En  ce  moment,  le  destin  de  1  armet;  était  pesé 
dans  une  terriUe  balance,  encore  en  équilibre ,  mais  que  le  moindre  dtoCt 
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)è  moliidw  imdte  ilftAi^Étf ^tfÉ[<é^ jM&âMT  IÉb  mininb  têtL  SI  te  tèmpB» 
padant  la  joiDBéB  da9«  était  resté  télqa*D8fait  été  tes  jout  préeéden» 
le  10,  peo^ltrt,  il  annit  ftOii  codumomt  h  vemfte,  et  lentrar  dans  ce 
iHloB  itwifjiXtm  «tèe  misères  que  les  troupes  ftançaiaei,  «a  1890,  aiaient 
creoaé  de  Comiantine  jusqu^  Bone.  On  dBt  mélBM  que,  dans  le  oonsdl  des 
généraux,  la  nécessité  du  départ  pour  Te  10  ou  le  11  avait  été  veeoninie, 
dans  le  cas  oC  les  circonstances  du  temps  et  des  localités  ae  permettraient 
pas  l'établissenent  immédiat  dp  la  batterie  de  brèche.  Heureusement  que  le 
tissu  serré  d«  niia?os  qui  rnveinppait  le  ciel,  se  déchirant  comme  par  l'efTet 
des  explosiois  de  tant  de  bouches  à  feu,  laissa  poindre  d'assez  fréquentes 
éclaircies.  Te  terrain  s'affermit  un  peu  ;  les  hommes  secouèrent  en  partie 
Feau  dont  Is  étaient  alourdis,  et  l'on  entrevit  la  chance  de  pouvoir  exé- 
cuter un  tnvail  auquel  était  attaché  le  salut  de  l'année.  Cependant,  en- 
dcMçà  de  eete  barrière  infrandiîssable ,  que  le  temps  pouvait  d*uQ  instant  à 
Fantre'  élewr  au-devant  de  nos  pas,  restaiènt  eneore  bien  mdes  obstacles . 
taque-AiCS  drconstanees  avaient  interdit  factSen ,  et  alors  elles  ne  la  per- 
meltalentqo'à  la  condition  d^m  résultat  à  henro  fixe.  Il  lUUdt  que  les  pièces 
weqt  avivées  le  10  an  matin  à  portée  de  leor  position ,  qooiqall  edt  été 
umjièdbb  Jusqu'alors  de  leur  préparer  les  voies.  Ce  n'était  pas  au  courage 
panent  (t  laborieux  de  modifier  et  dompter  le  terrain,  c'était  à  la  volonté 
ënei^qve  de  s'en  emparer  violemment  ;  c'était  au  coup  d'œil  et  à  l'instinct  mi- 
litaires ée  juger  le  possible,  et  à  l'audace  réfléchie  de  tenter  résolument  même 
!l*împnbable.  On  n'avait  pas  le  temps  de  créer,  et  l'on  ne  pouvait  que  forcer 
les  dispositions  actuelles  des  localités  à  nous  servir.  Sur  la  rive  gauche  du 
Rumnel  existe  un  ancien  chemin  battu  et  en  partie  pavé  qui  conduit  à  une  des 
portes  de  Constantine.  On  dut  songer  à  en  profiter,  quoiqu'il  fCn  en  grande 
partie  sous  le  feu  de  la  place  ;  mais  il  oflMt  une  rampe  par  trop  raide  et  d^m. 
fol  SMS  rérfstant,  au  milien  de  pentes  diflleOes  et  d^me  terre  molle  et 
heuÊ^  Swr  b  rive  dmlte.  Il  AllaEt  amener,  par  une  ligne  directe,  jnsquira 
«Bofd  de^  rivtère,  tes  pTèees  de  34  et  de  16  destinées  à  la  batterie  de  brècbe, 
et  qui  avaiwt  momentanément  été  employées  à  armer  la  batterie  provisoire, 
à  llestréme gauche  de  la  crête  du  Bfansoura;  car  il  n*était  pas  possible,  dans 
Ist  eonditioes  données  de  temps  et  de  terrain ,  de  traîner  ces  lourdes  masses 
h  travers  les  plateaux  fangeux  duMansoura  et  de  Sidi-Marbrouk  jusqu'aux  pas- 
sages que  nous  avions  affectés  jusque-là.  On  choisit  un  chemin  qui,  de  la  gauche 
du  IMansoura,  descend ,  par  des  plans  fortement  inclinés,  jusqu'au  Rummel, 
sur  lequel  il  dôbou<'he  à  cinq  ou  six  cents  mètres  des  remparts  de  la  ville. 
Les  rampes  de  ce  chemin,  d'une  terre  mouvante  et  comme  friable,  étaient  dé- 
chirées, dans  le  sens  des  pentes ,  par  les  nombreuses  rigoles  que  s'y  creusaient 
les  eaux  des  pluies ,  et ,  en  outre ,  rompues  tnmsveisaleownt  par  une  fimie  de 
BMflos  perpendicubiires  Telle  était  la  voie  qd  fiit  jugée  la  meilleore;  et 
Mes,  rolBéhé  qui,  chargé  de  la  reconnaître,  déclara  qu'elle  était  praticable 
lIMllerte,  dut  frémir  de  k  responsabilité  qui!  assumait  s^     Mais  dans 
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les  circoQttances  graves  et  périlleuses,  il  est  d'an  esprit  ipénie  froid  et  ré- 
fléchi de  ne  pas  évaluer  la  force  des  résistances  d'après  les  bases  ordinaires; 
car,  dans  ces  momens-là,  chez  les  gens  de  cœur,  la  |tuissrince  d'action  est 
doublée.  On  dirait  tnéme  que  ces  facultés  surnaturelles,  qii  dans  (ie  pareils 
înstans  grandissent  l'honinie,  amplifient  également  et  corrokoreut  les  instru- 
mens,  animés  ou  inanimés,  dont  ii  se  sert  :  chevaux  et  mat^rieT  se  trouvent 
alors  capable!»  ù  eiïortâ  qui  naturellement  devraient  les  brisff.  La  limite  du 
pos&ible  est  reculée;  la  mesure  dn  teiiipis*élargit,  et  aijûo^'liui  bicore, 
ainsi  qa*à  Fépoque  de  losué,  le  liai  de  l*eedvité  gneirière  «M^MMiieiit  le  lien 
des  miiaelei. 

Ii'artiUerie  qol  devait  aerrir  la  batterie  de  brèèhe,  parât  vi^  «iiq  lieiiNt 
da  aoir  de  la  poiitiGii  qu'elle  oceupalt  nr  le  Hansoura.  A  ehaqie  paa  qoè  ron 

fîlîsait  «I  avant,  il  y  avait  un  obstacle  à  écraser,  et  il  Allait  cmquérir  tout 
eet  eipaee  pied  à  pied  sur  les  mille  difficultés  qui  le  défondaii^t.  C'était  la 
terre  qui  manquait  sous  le  poids  des  voitures ,  les  roues  qui  s'aicraient  dans 
le  sol,  des  toumans  trop  raccourcis  pour  la  longueur  des  atteages.  Cétait 
une  série  infinie  de  luttes ,  1 1 ,  il  faut  le  dire ,  ce  fut  une  longue  îuîte  de  vic- 
toires re[n[)(>rtees  sur  les  circonstances  les  plus  d isespérautes  par  la  volonté 
forte  et  [latit  nte,  mais  animée  de  je  ne  sais  quel  souflle  d'averturense  au- 
dace. On  dut,  dans  le  trajet,  invoquer  plus  d'une  fois  l'autorité  (s  cette  pa- 
.rôle  :  Le  mot  impossible  n'est  pas  français.  Vers  miouit,  la  téte  de  oe«<mVQi 
parvint  an  bord  de  la  rivière,  le  lit  du  Runund  était  encombré  ie  groM 
pierrea,  que  dans  les  crues  d*hiver  les  eaux  torrentueuses  anaehent  je  leurs 
rives  et  roulent  dans  leur  oouis.  Il  Mut  les  enlever  et  les  rejeter  à  IrmtB  et 
à  gauche  pour  déblayer  un  passage  praticable  aux  voitures.  Des  sa^eun  du' 
génie  et  des  soldats  du  47'  travaillèrent  dans  Tean  pendant  pluaieuis  heures 
pour  accomplir  cette  tâche;  enfin  les  pièees  et  les  eaîsBons  passèreat  un  à 
un,  lentement,  laborieusement,  sans  cesse  arrêtés,  sans  cesse  menacés  des 
plus  graves  act-ldens  et  exposés  de  plus  en  plus,  h  mesure  qtie  les  retards 
s'accumulaient ,  au  danger  de  se  trouver  encore ,  le  jour  venu ,  sous  le  feu 
delà  place.  Ko  effet,  lorsqu'aux  approches  du  matin  robscuiitt'  ])Ius  trans- 
parente laissait  deviner  les  objets,  il  y  avait  encore  une  voiture  sur  la  rive 
droite  et  deux  autres  dans  le  Ruiumel ,  luttant  contre  les  obstacles.  Bien- 
tôt partit  de  la  place  un  coup  de  canon,  que  d'autres  coaps  suivirent  à 
intervalles  aaies  rapprochés;  il  restait  &  rartillerie,  après  anâr  traversé  le 
ftummel,  à  s'élever  obliquement  sur  une  pente  ndde  et  sans  route  tracée, 
pour  r^indre  le  chemhi  dont  elle  devait  profiter  et  pour  gagner  les  parties 
abritées  du  terrain.  Dans  ce  trajet  doublement  périlleux,  où  les  diiBenItés 
natareiles  et  les  dangers  de  la  guerre  s'aggravaient  mutuellenient,  une  pièce 
fut  versée  ;  mais  elle  fut  relevée  dans  la  matinée ,  malgré  les  balles  et  les  bon* 
iets  des  a>sîégés.  Cependant  les  autres  voitures  avaient  poursuivi  leur  marche 
a%'ec  ordre  et  calin»',  et ,  vers  sept  heures  du  nmtin  ,  elles  étaient  établies  en 
arrière  de  la  position  qu'elles  devaient  occuper,  couvertes  contre  les  coups 
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de  raillllerie  ennemie  pir  la  tBÎIlie  d*imiiMNiveiiieiitdetenniin«  etpiétei  à 
ae  porter  mie  gnnd  effort  à  la  plaee  qii*eliee  deraient  prendie  à  la  batterie 
dflbrèdie. 

Pour  garantir  eette  opération  contre  toute  tentative  d'attaque  et  de  sortie, 
OD  afait  fait  occuper  vers  neuf  heuree  ^  eoir,  par  un  détachement  du  47*« 
un  grand  bâtiment  en  ruines,  situé  presque  au  bord  du  Rummel,  au  pied  des 
pentes  de  Kodiar-Aty,  et  à  peu  de  distance  en  avant  du  point  où  devait  s'ef- 
fectuer le  passaize  de  la  rivière  Un  jeta  également  quelques  troupes  dans  une 
petite  enceinte  plus  rniiprochée  de  la  place.  A  sept  heures,  le  travail  pour  ré- 
tablissement de  la  ballerîe  de  brèche  fut  repris,  et  il  fut  poussé  pendant  toute  ' 
la  nuit  avec  une  grande  vigueur,  uialgré  des  averses  assez  fréquentes;  mais 
il  n'y  eut  pas  de  pluie  continue.  Au  jour,  le  coflfre  de  la  batterie  était  presque 
terminé,  et  Ton  pot  enfin  dédarer  que  le  sort  des  troupes  françaises  n*était 
pins  à  la  merei  d*an  orage  ou  de  quelques  ondées.  La  fortune  de  Tannée 
était  entrée  dans  le  port,  mais  elle  n*y  avait  pas  encore  jeté  Tancre. 

Le  10  an  matin,  lorsque  le  jour  força  de  suspendre  les  travaux  extérieurs 
de  la  batterie ,  on  se  restreignit  aux  parties  intérieures  et  aux  dispositions  que 
Ton  pouvait  prendre  à  Tabri  du  massif  déjà  élevé.  Cependantles  as^égéssentaient 
que  rheure  de  la  crise  fatale  approchait,  et  ils  voulurent  encore  une  fois  tenter 
de  l'éloigner;  car  ils  comprenaient  qu'ils  n'avaient  pns  d'alliés  plus  stlrs,  plus 
puîssans,  que  les  journées  qui  se  succéd^iit  iil ,  nous  apportant  la  pluie,  les 
uiabidios ,  la  gêne  dans  nos  opérations  ou  riiiip(*ssibilité  d'agir,  nous  enlevant 
des  lioniines,  des  munitions,  et  brisant  toutes  nos  forces,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
arrivât  une  qui  comblât  la  mesure  des  diÛicultés  et  nous  chassât  de  devant 
leurs  mors.  Il  ne  s^agfesait  que  de  donner  h  eelle-là  le  temps  d*arr{v«r.  Ib 
se  décidèrent  donc  à  reproduire  dans  une  nouvelle  épreuve  leur  mouvement 
du  7,  en  repassant  presque  exactement  par  la  traee  qu'ils  avaient  marquée 
dans  eette  première  sortie,  quoiqu'ils  n'espérassent  pas  sans  doute  arriver  à 
un  résultat  positif.  Mais  ils  voulaient  acheter,  même  au  prix  d'un  peu  de 
leur  sang,  l'avantage  de  jeter  à  traven  nos  opérations  du  trouble,  de  l'hé- 
sitation, et  peut-être  du  ralentissement.  Vers  onze  heures,  des  Turcs,  des 
Arabes,  des  Kabaîles,  la  plupart  sortis  de  la  ville  par  des  poternes  cl  par  des 
issues  détournées ,  ei  d'autres  accourus  des  hauteurs  où  ils  étaient  en  obser- 
vation, pour  se  joindre  aux  premiers,  se  répandirent,  ù  la  faveur  des  ravins  et 
des  bas-fonds,  sur  le  front  et  sur  le  flanc  gauche  de  la  position  de  Kodiat- 
Aty.  ils  recommencèrent  la  manœuvre  qui  leur  avait  déjà  réussi,  de  se  raj>- 
pioeher  de  nos  coups  pour  mieux  s'y  dérober,  et  ils  allèrent  comme  reuirer 
dans  leun  anciennes  empreintes  le  long  des  esearpemens  et  des  ressauts  de 
terrain  que  oouronnaient  sans  les  édairer  les  créneaux  de  la  légion  étrangère. 
Ghaam  aurait  pu  rester  ainsi  à  son  poste,  les  anaiilans  incrustés  dans  les 
eoupnree  du  talus,  et  les  troupes  françaises  derrière  leurs  parapets  de  briques, 
ennemis  se  touchant  presque ,  maïs  ne  se  voyant  pas,  sans  que  de  cette  po- 
sition résultât  d'autre  perte,  de  part  ou  d'autie,  que  celle  de  quelques  im- 
XOMS  XUh  S6 
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pnèem^teXlM  étaient bi  piévMom  du  général  EdMira,  qui  commaaito 
à  Kodfat-Atf  ;  mai»  fo  gouTenieiir^nénl,  qui  nnait  d*«RiTer  mr  lei  lien 
avec  M.  le  4iiede  ITfttoiin,  penea  qa*il  fidlatt  opp^^ 
et  ^puiser  fTimcoup,  en  tiancliint  lurdimeat  dans  te  Ht,  nette  eève  <riiiinmir 
aveotoKose»  qol,  ébiapuiderennemU  faisait  trop  sowent  explosion.  U 
ordonna  doue  que  ica  coa^MigiiMS  en  iaee  desquelles  se  trouvaient  blottis  les 
Arabes,  courussent  sur  f^iiv  en  s-tHrinranl  par-dessus  l**s  pnra{)ets.  Nos  soldats, 
dès  qu'ils  se  seuUrent  libres  de  suivre  lew  in&Linct,  prirent  l'essor  et  fon- 
dirent sur  Pemiemi  presque  verficilein^nt  de  haut  en  bis.  Les  Ar;i!)f  *- .  pour 
&ou.->lraîre  à  ce  premier  choc,  .se  i  iilliuU  i( ni  |ij>(iu":iii  pied  drs  gradins 
qu'ils  avaient  escaladés;  maïs  bienl(>l  il^  se  ittoariitit  tit  dans  leur  fuite,  et» 
assurés  de  leur  retraite,  uauquiUes  dans  un  espace  qui  était  tout  à  eux,  ils 
anent  nous  rendre,  en  s*éloignant,  le  mal  que  nous  avions  pa  leur  6ike  en 
les  joignanl.  Iiss  Innés  Us  wa^kmt  des  Mumettes.  Dans  ces  pentes  qui 
s'abaineat  comme  par  tenaases,  ie  mouvement  de  la  poursuite  qui  avait  lien 
des  crftes  veisles  parties  înii&rieMWS»ameaaît  he  vainqueur»  entièrement  expo- 
aéa  et  déconvertsà  portée deafiyards» qui  aedérobaient  dans  le»  parties hasaes 
du  terrun.  Geux-dt  pendant  que  nos  hooames  hésitaient  sur  le  bord  des  es- 
carperaens,  les  visaient  sans  rien  cendre,  et  choisissaient  leurs  victimes. 
Les  épaulettes  d'ofHeiers  servaient  de  points  de  mire.  Cest  h  cette  circon- 
stance, qui  se  produisit  dans  cette  expédition  presque  toutes  les  fois  qu'on 
aborda  sérieusement  rcnneniî,  c'est  au  fait  de  la  sécurité  rekUive  dans  la- 
qiii  Ue  se  trouvèrent  le  souvent  les  Arabes  attaqués  ,  et  de  la  liberté  de 
choix  qu'ils  purent  con^kifvrr,  soit  à  l'abri  de  localités  favorabUs,  sut  der- 
rière les  murailles  de  leur  \iiie  ou  de  leurs  maisons,  qu'il  faut  aiuibuerla 
proportion  très  remarquable  des  ofliciers  mis  hors  de  combat  dans  les  diffé- 
reotes  phases  de  cette  eampague.  Quelquefois  un  pareil  résultat  s*expKqQe 
1^  la  néosnité  oii  ooftétélêsclMA  de  montrer  la  loaie  à  leurs  troupes  éton- 
néesi  et  dose  jeter  les  premiers  dans  un  pérO  pour  lo  combler.  HsIb  id  celte 
liypothèassefaitfiHi8se.Onpeatdîre,  àlaleuange  des  soldats,  quHs  ne  se 
sont  jamais  laissé  devancer  parleurs  ofBciers,  et^àlaloasnge  desofBders, 
qii*i]s  ont  toujours  été  aussi  loin  qn^aueun  de  leurs  soldats.  Les  uns  et  les 
autres  ont  également  mérité  par  leurs  actes  Pattention  de  l'ennemi,  lequel 
Ta,  de  son  plein  gré,  accordée  plus  particulièrement  au  grade.  Ainsi,  dans 
cp  înouvernent  offensif  pour  repousser  la  sortie  des  assiégés,  il  y  eut ,  sur  dix- 
liuit  liommes  tués  ou  blessés,  un  capitairiL'  iui\  et  trois  capitaines  et  deux 
autres  officiers  blessés,  parmi  lesquels  un  dut  être  ampulé. 

Quand  la  dispersion  de  Tennenii  laissa  Pattention,  un  instant  disd:^te, 
revenir  aux  moyens  sérieux  et  eûicaces  pour  triompher  de  la  rédstanee,  on 
résolut  d^apporter  des  modifications  Importantes  aux  dispositions  prbes  jus- 
que-là par  rartillerle.  Quoique  la  batterie  de  brèche  n*sût  pas  encore  été 
éprouvée,  sadfirtanccd^BnvironSOOmètresdelimnraiMeqtt'elle  devait  battre» 
lit  craindre  qn^eUe  ne  donnât  pas  des  résultats  assexoompletB.  Afin  de  no  pas 
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attendre,  pour  remédier  à  eet  inconvénient,  qun  rexj)érifnrie  eût  changé  la 
chance  en  fait,  il  fut  résolu  que,  dès  ia  nuit  suivante,  on  s'occuperait  de  la 
cx)nslniL"tion  d  imr  i;niiM'lli.'  lu.Uri'ie  de  breelie  eUiilie  A>'s  ruriditinns 
(jui  lie  perfide  M  11!  uatuii  Uoul*.^  sur  si>n  pffl«*acilé.  I/eni]>l!tc«iiteiit  que  l'on 
choisit  etnil:  .^Uu  a  environ  ISO  mètres  û\i  U  place,  et  sur  le  pro In n^i^e nient  de 
4'axe  de  l'ancienne  batterie ,  mais  sur  uu  ^Im  fort  inférieur.  A  drt)ile  prenait 
im  étroit  nvifi  qui,  déehintiit  te  boffe^de  te  livièM,  paase  «eatie  te  petit» 
enceinte  ««'oMopait  le  47%  «I  déhwMiw  pute  éoL  gnad  bâtiMint«mfaiM»; 
à^nehe  -était  l'édMiifée  t'oane  enive tatenAi  MMÉHiwpéna» 
èb  KiOdtet^Aty  «t  les  mon  ie  te  vilte^  «o  lart»  f  i^Énu»  ohrtMio  am—il  m' 
défait  garantir  te  batterie  de  te  eftté.  Iliaft  «anneau  q«e  te  génfe  fnoaiiif 
par  un  épanteoMnt  te  (nroée  qui  «listerait  entre  oetia  «drénilé  de  éê/Iêïï 

nouvelle  li^ne  d'ouvrages  et  te  massif  de  Kodiat-Aly,  et  qU*U  profiterait 
l'espèce  de  cheniii^  couveft  que  formait  le  ravin,  pour  ét«iblir  un»^  j  l  i  e  d'ar- 
mes où  nos  troupes  pussent  ^trr  rr^nniesen  sdreté  pour  protéiier  le  travail ,  plus 
lard  défendre       pîfrps,  i  t  rr.Un  se  préparer  à  Tassant.  Il  y  avait  peu  à 
ajouter  aux  dispo&iiàoiL^  n  tiii  !  lir>  rJe^  lieux  pour  atteindra»  !«♦<: '•<!nditions  de- 
mandées; car  lelonc  decetk  cuiiini  inii^ition ,  telle  que  les  vtiux  u*»us  l'avaient 
laile,  règne,  du  côté  de  la  place,  ua  ulus  dont  le  relief,  presque  partout, 
sodtelât  à  conrrir  on  bomiue.  Sur  un  point  seulement  cette  eontinuilé  <Uait 
renipue  par  naedépreasiûo ,  ^r<M  naoeorda  fMOeineiit  au  «veau  ^énénf 
avec  quéiqMSVMS  h  terne.  Cétait  «d  iMoaeuK  tesml  41»  JWNsMOt'dM- 
cette  dkaetiiw,  d^me  fite  ontateiée  ndana tefiMlte  —  pÉt tiwnÉUff^^WP 
danger  entre  natn  paadpaalaàiMctear  anr  te  èeiiiiiliiwièw,  eiteftiil^ 

Oon?enablo  pour  l'établissement  d'une  Inttnrie.  SHW  MCIMBSii  qui  noUlt' 
wnait  du  terrainf  il  aunitiedUi  peut-être  renoncer  à  poi^^ns  prr-  rie  l^> 
but  les  pièces  de  sié;^e;  car  cette  opération  eilt  entraîné  la  nécessite  de  créer 
une  trancher,  travail  pour  lequel    tpmp«  manquait.  Hiisque  l'on  se  préparait 
à  s«'  rapprorber  de  la  place  et  à  exciter,  par  un  feu  plus  menaçant  et  plus 
destructeur,  les  eflorts  de  l'artillerie  enneuûe,  il  fallait  tout  disposer  pour 
balayer  ptomptenient  les  rejuparis  des  pièces  qui ,  tenues  en  réserve  jiour  les 
CBseKtréoiiiiH  ^kUaient  reprendre  leur  poste,  ou  qui,  déutontées  dans  la  première 
lutte,  avatent  été  rétablies  et  reniées  en  aat  de  rentrer  en  lioe.  On  détemiai^ 
dnnc  remplaeemeni  de  train  noufdks  bnitertei  sur  &adiat-Aty,  deut  «niai^' 
rière  de  te  prenièrHNMerie  de  bvèehe^  rùneàfeaobeet  vertieataaieae«il2> 
deseusde  oelte^  anr  une  petteapteMocinaaQaMminpardesjnM  daten^^ 
Les  pièces  nécaenitea  à  Teatécution  dcceomenitt  ptea  fittetpiiseiMKai» 
«■ennes  batteries  du  M  nnom,  lesquelle:»  furent  désarmées ,  à  VmÊlfflmÊÈétt^ 
eèJle  qui  occupait  Texlréme  gauche  dr  I.t  position,  et  qui  uaMiMaïaMD^ttB 
ranr>n  de  24  et  ses  gros  obusîers,  à  enfiler  le  front  d'attaque. 

l)è<^  f}w  ridé**  df»  ff*s  div<*r^  rîmnîrmf n=;  fu!  arrêtée,  on  mit  l;i  main  à 
l'œuvre  pour  l'rMTuinni.  Ihs  «lcl,irlirnn>n--  tni'fnt  friTovA??  dnns  !<•  [icti*  mvir? 
servant.^  teanrhff  ^our  ^  s^^^étet  ^^^r^  sacs  à  Jteccs^^  c^ur^^à  portée  4u  lieu  du 
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travail,  il  n'y  avait  pas  d'autre  dépôt  nbondant  de  terre,  les  antres  localités 
environnantes  ne  présenlaniî  cpie  des  pentf^  rnchp^i^ps  tontes  dépouillées  de 
matières  luulh's  Pour  se  rendre  de  la  position  i|u"<u  (  uj)aienl  les  troupes  au 
ravin ,  il  fallait  c  u]m  r  (Miqiitinent^de  haut  en  bas,  un  revers  de  colline  exposé 
à  la  iuous<|uetene  tiis  assu  ::és.  A  l'instant  où  les  corvées  qui  se  rend  uentà 
cette  destination  dépassèrent  les  limites  du  terrain  abrite,  une  fusillade  serrée, 
roulante,  s'établit  tout  le  long  des  munDIes  de  la  plaise;  mais,  comme  les 
ioMMS  ne  M  lançaient  sur  la  ligne  périUeose  qo^au  pas  de  eoone  et  i  im  petit 
intervalle  les  uns  des  autres,  et  que  le  mouyenept  eootiiin  ainsi  que  l'éehe* 

.  loimenient  à  différentes  hanleura  des  penonnea^rlÉéeBt^i^^^ 
saient  roeil des  tireuis,  îl n> eut  4|ue  deui  bdmmes  otteitti dans  le  tn|j«t, 
parmi  les  quatre  ou  cinq  ceulsqni,  successivement ,  paroounmiit  eelteroute, 
et  ce  Ait  deux  officiers.  Quand  les  travailleurs,  s'enterrant  dans  l'excavalkNl 
qui  leur  servait  d'atelier,  échappaient  aux  balles  de  l'ennemi ,  celui-ci  les  pour- 
suivait  avec  le  boulet.  Il  tirait  des  eonps  de  canon  sr?r  tous  les  points  où  il 
pensait  que  «es  i>rnjpr!!|ps  tronvt  r;ucnt  unr  f'i  li;iji|K  e  pour  [«'nrtrrr  dnns  le 
ravin ,  ou  des  irroupes  d  hoinnit  s  aL  L'luni*  resse  trouvaient  découverts  par  suite 
de  la  distribution  et  des  exifiences  de  la  tâche  à  remplir.  T/enceinte  dans  la- 
quelle avait  été  placé  le  poste  supérieur  du  47',  et  une  petite  mosquée  qu'elle 
entourait,  furent  criblées  de  boulets.  Pourtant  on  ne  cessa,  pendant  toute 
la  Journée ,  de  petfeetîonner  la  batterie  de  brèehe;  mais ,  quoiqu'elle  «At  dé|à 
toutsen  relief,  et  que,  pour  rœll ,  elle  fût  comme  tenninée,  elle  laissait  eneoie 
une  kmgne  et  épineuse  carrière  aux  efforts  de  TartiUerie.  11  &Uailf|  pour  dia- 
blir  les  plates-formes ,  entamer  le  rocher.  Toute  cette  journée  et  tout!  la  nuit 
•uifante  furent  absorbées,  et  au-delà,  par  ces  pénibles  travaux.  tÀ  dttt 
Tenue,  on  commença  la  place  d'armes.  Les  troupes  du  47*,  qui  occupaient 
le  petit  cimetière,  avant  qu'il  ne  devînt  comme  la  cible  des  canons  de  la  place, 
se^  postèrent  par  faibles  fractions  derrière  quelqnes  ^nasures  en  ruines, 
semées  à  droite  et  à  uauche  en  avant  de  l'emplacement  désipné  pour  la  nou- 
velle batterie  :  la  réserve  restait  dans  le  ravin  ,  tout  contre  l'épaulement  qui 
s'élevait  en  sacs  a  terre  L'enneini  s'aperçut  qu'un  notut  au  mouvement  s'opé^ 
raiL  pour  serrer  t  ncore  plus  étroitement  autour  de  lui  le  cercle  de  nos  opé- 
rations; il  s'agita  un  peu  pour  se  dégager.  II  dirigea  pendant  quelques  momens 
im  ftu  bien  nourri  contre  les  hommes  qui ,  entamant  l'ouvrage,  ou  le  con> 
dnisant  dans  sa  partie  qiposée  au  ravin,  ne  se  trouvaient  paa  défilés;  mais 
bientit,  ne^ comprenant  pas  Tavantage  qu'il  avait  sur  nous  dans  ce  genre  de 
défense,  U  essaya  Tattaque  directe  et  à  découvert.  Une  sortie  est  fieu,  et  des 
Anèes  apparurent  sur  notre  gauche,  mais  dispersés  et  incertains  :  cependant 
Us  se  rapprochèrent  en  se  glissant  comme  des  ombres ,  et  finirent  par  se 
montrer  à  petite  portée  L'entraînement,  l'instinct  He  la  défense,  et  cet 
ébranlenit  lit  rh  itririuc  (ju'occasionne  instantanénit  tii  la  présence  de  l'en- 
nemi, auraient  probablement  tait  partir  bien  des  fusils  entre  des  mains  moins 
calmes,  moins  fûtes  h  la  guerre  d'Afrique,  et  moins  commandées  par  la  vo* 
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lonté ,  que  celles  des  soldats  du  47"  :  ici  pas  un  coup  de  feu  ne  partit  de  nos 
ranps,  pas  un  homme  ne  remua;  chacun  resta  immobile  à  son  poste,  attentif 
au  signal  des  officiers ,  serrant  son  fusil  contre  soi ,  et  tout  prêt  à  s'élancer. 
Les  Arabes,  plus  effrayés  de  ce  repos  et  de  ce  silence  qu'ils  ne  l'eussent 
été  du  bruit  et  de  la  confiision,  et,  sous  ce  calme,  sentant  la  pointe  de  la 
baïonnette,  se  retirèrent,  et  bientôt  ils  disparurent  dans  les  enfoncemens  du 
terrain  et  dans  l'obscurité.  Au  jour,  les  travaux  de  la  place  d'armes  étaient 
presque  terminés;  mais  ceux  de  la  batterie  de  brèche  en  arrière  n'étaient  pas 
complets,  <pioique  trois  pièces  de  24  et  une  pièce  de  16  se  trouvassent, avant 
six  heures  du  matin ,  rendues  derrière  le  parapet.  Il  manquait  encore  à  l'ar- 
mement de  la  batterie  deux  obtisiers  ,  qui  ne  purent  être  amenés  qu'en  plein 
jour;  opération  délicate  et  périlleuse,  conduite  sous  le  feu  de  l'ennemi  avec  le 
même  calme  et  le  même  soin  de  détails  que  s'il  n'y  eilt  eu  aucun  autre  sujet 
de  préoccupation  que  les  difficultés  de  la  route  et  de  la  manœuvre.  »• 

Vers  neuf  heures  du  matin,  la  batterie  de  brèche  ouvrit  son  feu,  ainsi  que 
celle  d'obusiers,  située  au-dessus;  mais  celle  de  mortiers,  établie  sur  une 
hauteur  en  arrière,  ne  put  commencer  à  agir  que  vers  deux  ou  trois  heures 
de  l'après-midi.  Les  coups,  d'abord,  furent  dirigés  sur  les  embrasures  et  contre 
les  pièces  qui  tenaient  encore  tête  à  l'orage;  car,  jusque-là,  le  centre  de  nos 
moyens  de  destruction  ayant  été  sur  le  ISIansoura,  le  front  d'attaque  n'avait 
été  pris  que  d'enfilade,  en  sorte  qu'une  partie  des  défenses  de  la  place  avaient 
peu  souffert,  soit  parce  qu'elles  étaient  garanties,  à  gauche,  par  des  massifs 
de  mîiçonnerie,  soit  parce  que,  enchâssées  dans  des  embrasures  cascmatées, 
ou  posées  sur  des  portions  fuyantes  et  retirées  des  remparts ,  elles  ne  pouvaient 
être  avantageusement  attaquées  que  de  face.  En  deux  ou  trois  heures,  le 
couronnement  des  murailles,  de  part  et  d'autre  de  l'espace  marqué  pour  la 
brèche,  fut  détruit  ou  mis  hors  d'état  de  protéger  efficacement  les  pièces. 
Vers  midi,  on  commença  à  battre  en  brèche.  Les  projectiles  rencontrèrent  un 
mur  construit  en  grands  et  durs  matériaux ,  et  doublé  d'anciennes  maçonne- 
ries qui  lui  j)rêtaient  leur  profondeur  et  leur  force  de  résistance.  La  pierre  se 
broyait  sous  le  boulet,  qui  s'y  logeait  ou  y  laissait  seulement  son  empreinte; 
mais  elle  n'éclatait  pas,  ne  réagissait  pas  sur  les  parties  environnantes,  et  ne 
dérangeait  nullement  l'économie  de  l'ensemble  :  à  chaque  coup  la  conlexture 
de  la  construction  se  trouait,  mais  ne  se  déchirait  pas.  On  reconnut  que  la 
muraille  était  de  la  nature  la  plus  rebelle  aux  efforts  de  l'artillerie,  et  l'on  dut 
s'applaudir  de  s'être  donné  le  moyen  d'augmenter  l'intensité  de  l'action  en  se 
ménageant  une  nouvelle  batterie  plus  rapprochée  du  but.  Cependant  vers  le 
soir  la  brèche  était  dessinée  nettement,  et  largement  préparée;  le  pan  de  mur 
voué  à  la  destruction  était  percé  comme  un  crible  ;  les  pierres ,  toutes  séparées, 
n'ayant  plus  d'appuis  que  par  les  angles,  ou  ne  tenant  que  par  adhérence  au 
massif  postérieur,  n'attendaient  plus  que  quelques  secousses  pour  rouler  suc- 
cessivement jusqu'à  terre. 

La  nouvelle  batterie  n'avait  pas  encore  commencé  son  feu,  lorsque  trois 
ou  quatre  cents  indigènes  sortirent  de  la  ville  par  le  pont  et  vinrent  s'embus- 
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qwr  au  pied  H  a  trt'y  [)t'tite  iJis^jnce  drs  po«ttllons  ij4i'oc<cu|*ait:jit .  sur  \e  Man- 
soura,  le  17'  k^^w,  Uv-.  tiniillcnrs  <i'  Afrique  et  la  c>ompagniti  fraiît'hi-  ik  lUwv^U'. 
Ap^yés  contre  des  v.^cariHuiens  qui  le^  proti'peiùent ,  ainiii  q«'i(  était  Arr\\t^ 
snrKodiaUAty,  UtàinifKMtunaieat  de  leur  iusitktde  nos  soldaU  postes  au-dessus 
di  Itoi  ttÊÊt*  QeuMi»  mu  fftmSm  cou|i6  qui  jiartârMt  de  la  batterie  d« 

IriHMft  towfcirda  liwt  decet  «Mpraè  jiic«  ft*atetlinttt«  osaHM  dtioinwc 
difiMe,HrlH»«iMnBii.LMiUib««ftt]MM  flCi^Medérovta,  fivem 
pMnohii,  ripét  dntks  reins,  lumf^kmfiSlêWêim&aitwitÊfpétmuÊèÊ 
ppQOwtiea  de  la  mowmnHifa  4»  k  phce. 

Oo  se  trouvait  sur  uat  Khi^  extrême  en-deçà  de  laquelle  était  encore  la  p<Mh 
sîbilît^  d'éviter  les  dernières  chanws  d'un  sîépe  ;  mais ,  au-delà ,  on  tombait 
sous  la  fatnlité  de  Tai^ut  et  de  toutes  les  calamités  qu'il  entrnînp.  Avant  de 
francliir  ce  liubicon ,  le  gouverneur-général  vniihtt  essayer  encore  d  ouvrir  les 
yeux  aux  habiiaiis  sur  les  périls  que,  par  une  plus  longue  réii&tancef  ils  amas- 
saient sur  tmirs  têtes.  Il  leur  adressa  une  lettre  par  laquelle  il  les  engageail  a 
séparer  leur  cause  de  celle  du  bey  Acbm^  et  à  prévenir  la  prise  de  leur  vUie 
pur  h  ammÊÊtÊkm,  Cététm  apndwinn  dwywwii  qae  wB»  da  porter  m 
étril  à  ine  popidatiM  «te  laqueUa  IteiMkia,  «m 
iiM défraie, dtviitfonnff  à r«mpàralfoo «là rimsM.  Un  jwemwt-  ' 
mm  èa  faïuâlloii  twe  mt  cnlgnil  pasdeaeehaigwdneeiMai^,  aMint 
ittiyat  pnafrétre  pour  ceux  gaifonédoieiit  à  fond  le  caractère  et  les  habi- 
tudes du  paya ,  qfàlk  m  le  pwaîasait  à  nos  esprite  guidés  par  des  inductaoni 
plutét  que  par  la  coanaissance  de  la  réalité.  En  effet,  notre  envoyé  fut  admis 
dans  la  place  où  il  n'eut  à  siihir  ni  mauvais  traiteniens  ni  avanies.  On  lui  lit 
attendri  l;i  réponse,  qu'il  ne  put  i\i[4H)rter  au  camp  que  le  lendemain  matin. 
VM^-  •  t;iit  laite  eu  termes  précis  et  ((ui  ne  laissaient  anciine  prise  àl'e^sptur  d'iia 
aC('oniiii()d<'nieiit;  elle  ;>nri(ineail  ia  res«ki!ion  <ruat'  Uelense  j  oulruiict!  et  se 
laoatait  par  nuHiïent  au  ton  d'une  forfanterie  assez  chevalere4>que  :  «t  Si  vous 
manquez  de  poudre,  disait-elle,  nous  vous  en  enverrons;  si  vous  n'avez  plus 
de  biscuit ,  nous  partagerons  le  nôtre  avec  vous.  »  La  lettn  ê^nH  été  reçue  €^ 
k  réponse  domét  par  ^m-ÉSm,  EMSh  f«*AoliiiiatMil|dneédn8aM 
iHHte  poiMoo  àliiqwrife  tt'élafit|ÉnrieptmM 

y^iawit  niiMMiéfaeydaCuuMM<iiie,dep«iiyliitaithd  mémo  elUi— deii 
Melatitrf  dipaeha.  Lelufiddttpdiâs,  dignitaiMégrieuttit  otwWdaM 
k  wttùm  tobdBe,  gt  phafero  «mii  deiytincipam  foMctionnaires,  avaient 
alMfé  M  idées  exprimées  par  fien-i^sa.  D'ailleurs  ils  déclaraient  qu'ik 
avalent  soumis  à  Achmet  la  lettre  du  général  français;  mats  il  était  aisé  de 
reconnaître  qaMls  ne  hasardaient  rien  sous  leur  r»speanbîlita,  et  diMkMl 
pwolcs  f>n  sentait  le  souffle  de  l'esprit  du  Hiailre. 

Lorsque  la  nuit  fut  venue,  on  commença  la  nouvelle  batterie  lie  ijreche. 
Les  Zouaves  tom nirent  la  jrarde  de  tranchte  et  la  pius  grande  partie  des  Ixa- 
valUeurs.  On  eiaii  ardent  et  âpre  a  l'ouvrage,  car,  en  appr<Kîliant  du  centre 
vers  leqaal  teodeat  depnk  loog-ienips  ks  efiorts,  eu  est  k  f(gfer  du  péril  et 
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en  nu'ine  temps  le  ternie  du  succès,  on  entre  dans  une  almosph.  rc  d";Utr.je- 
tîons  et  (ie  repulsions,  d€r désirs  et  ri"in(|uiétndes,  d'attente  vt  d  iiinxitieiice, 
dans  laquelle  le  sang  bouillonne  et  la  vie  se  prét-ipite,  où  les  taeultésse  ton- 
dent et  se  doublent,  et  où  l'action  et  les  Uut»»  arment  à  on  movoyable  degié 
ÊB  d0ii9lté>  AvsBt  4mu  bsnns  du  iMÛfef  1i  bÉtlwiB  ëlA  Mktvés 0I  piéità 
lecevoirlfli^èeM  retirées  ée  la  bittaîeeaarrièrB 
araot  le  jovr,  par  «a  nounel  ariMciieat  Enn»  ranotauift  kittnrie  de  bfM» 
«tlaiMNnelle,  le  tetniii  effraie  ob  pieamtfeniéMitiiieliiké,  dent  tootes 
les  perdee  wnl  en  m  de  la  place,  et  s*éelairtiiM»  eett»  imit-ft,  d»  reiet 
kenreuenent  IneertriB  qu'enveyait  la  limeàtiaiven  iatawigfe.  Lorsque  la 
première  pièce  mise  en  monrement  eut  parcouru  îa  nwHtié  de  la  distance 
qtiVHp  avîttt  à  franchir  pour  arriver  h.  sn  destination  .  l'ennemi  comprit  le  sens 
du  mouvement  qui  s  ()[)érait.  Jus(iue-la  tout,  tlaiis  la  [il  icf ,  avait  ute  calme, 
silence ft  obseuriie;  tout  ;i  <  oiii>  il  y  eut  explosion  dp^luiuiere,  de  brait,  d'ae- 
tfvîté,  et  coiuiiié  un  réveil  iuiitantané  et  violent.  Toute  la  perspective  fuyante 
des  murailles,  aufisi  loin  que  la  vue  pouvait  s  étendre,  se  dessina  par  des  ligaes 
defeu,etlaMiladelbnMMMleoBtiiiu,  quoique  brisé  et  ikiigri.  H  les- 
UUt  q[iie foule  la  popvlidoD  ttt  wtt  nn^part,  que  chaque  piene  te  eoum* 
BBiBniit  edtsottciéiieaiii  et^pwdHMpNcvteeantaiiçÉt  eeMiainnieBivB  éelsAr^ 
1110110  lexBps  quelques  DonoieB  se  oisuncfBwsw  la  gaseiiefle  m  eansne. 
lise  zoMves  les  flRenufeRf  aiwewKi  es  ■wsewwit  mws  eswe  Mwpwie  wà 
tOflie  avorta.  Cependant  il  avait  été  îaipesstMe,  à  travers  le  pseadgr  jet  ée 
cette  verve  de  défense ,  de  eontfanier  le  transport  des  pièces;  nais  pm  à  peu 
Factivité  des  assîéj^és  se  lassa ,  Te  feu  se  ralentît,  et  tout  ce  grand  timmlle 
s'apaisa.  Alors  les  vovapjes  de  f'nrtillfric  reprirent  l^ur  cotirs ,  toujonrs  péril- 
leux pt  troublé  par  les  balles  de  la  place,  quoique  nienr  a  fin  sans  pertes  ni 
accidcns  Au  jour,  rarmeraent  de  la  nouvelle  Iwlterie  était  complet;  mais  (m 
n'avait  pn  pourvoir  à  son  approvisionnement.  Entre  le  dépôt  de  tranchée  où 
élltolt  les  munitions  et  le  point  le  plus  rapproché  du  chemin  creux  qui  dé- 
loiiehaitàbiioiifeNetaMe,ilyafaHime5paoedetra^  que 
fei assiégés  paufaieM,  à  leur  gré,  eeonlrdeleiiwftiii.  GVrt  à  tramai  ee 
tenaiOf  eoatiuuaileiBeiitéeoicfté  par  les  Mka^  qofft  ftMat  jjeiloi  lee  diaiges 
jfes  pièce».  Deux  cert»  iMwasasi  tfinfaiitwiie  aeowupliieut  htiépitowit  eslle 
tâche. 

La  journée  du  12  comment  sous  les  plus  hpureruc  auspices.  La  matfnle 
Mt  pure  et  belle;  la  brèdie  était  entamée;  la  batterie  qui  devait  la  compléter 
était  prtUe,  et  l'image  de  Tassant,  naguère  éloignée  et  enveloppée  de  brouil- 
lards, se  montrait  nlnrs  toute  rapprochée,  toute  radieuse,  et  faisait  bondir  les 
cœurs.  Il  était  environ  huit  henres  ;  un  groupe,  composé  du  f;ouverneur-gé- 
néral,  du  prince  et  de  leurs  états-majors,  arrivant  du  IMansoura,  se  dessina 
sur  les  plus  hautes  collines  de  Kodiat-Aty,  et  avança  rapidement  vers  l'an- 
CMOne  batterie  de  brèche.  Il  était  a  hauteur  d'une  espèce  de  place  d'armes 
d^CBleiieen  pierres  sèches,  construite  en  arrière  de  cette  batterie,  et  il  s'ar- 
iMt,  lofaqe^m  emp  4e  eam  partit  de  la  place.  Le  gouTemeor-général 
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B^était  plus  :  le  boulet  ravait  frappé  dins  ta  polbrSiii  tt  tmené  de  part  en  pan. 

inoinait où  legèiM  tomlMit,  le  général  P«rrégaux ,  se  pencbant  len  Id, 
éirfi  atteint  dViw  hiHr  wilw  les  yeux.  Les  spectateurs  restaiemiaimobOegjHi- 
tonrihicadMTB;  tegteéialValéetipnamfait  de  b  batterie  de  brècl^  les  II 
leiînrd^àiiedfawelioB  lifiiMite,  et  teeorptdn  gBttvaneorfiitt^^ 
«ne  chapelle  fniiiée  oà  Pembolance  venait  de  f*étebUr.  L'é? ènement  s*aeeoai- 
pliaiKtà  peine  que,  dans  toutes  les  parties  du  eanip,  la  troupes  étaient  inetei^ 
tanément  averties  qu'il  venait  de  se  passer  un  £ut  extraordinaire ,  on  ne  sa- 
vait lequel,  et  l'on  eûi  dit  que  le  sentiment  d'un  aceident  erave  s'était  ré- 
pandu avci  le  bruit  ôv  l\\\[)losion ,  comme  si  ce  coup  de  canon  avait  sonné 
d'iint-  manière  toute  Vitale.  Les  soldats,  voyant  transporter  un  corps  couvert 
d  uii  ifi.inteau,  s'en  nj){)r  jcliaient  avec  une  sorte  de  curiosité  religieuse.  Mais 
cette  impression  i^rieuse,  il  £aut  le  reconnaitre,  se  dissipa  en  partie  avec  le 
mystère.  Lorsqu'on  sut  poâtivenient  le  nom  de  la  victime,  chacun  retourna 
froidement  à  ton  poite,  et  l'on  a  y  peota  pins.  Due  eetteatmosphèro  raréfiée, 
qdieâNnBie  aow  llnflioenee  de  la  aoeoeisioD  lapidedesévèiMaMnfetdela 
préseoeeeontiflnièile  dn  daqgtt,  beaneoop  de  fronités  s*éte|gnent;  nuib  panai 
les  diqMMitkHis  qui  s*y  fontienaant  ou  méoie  s*y  renouvellent ,  une  des  plm 
vivaeee,  dei  plm  eidtéei,  e*eit  la  enrîoiité.  Ardent  à  s'enquérir  des  fiiits,  on 
reste  tout  indifférent  à  ceux  qu'on  apprend  «  quelque  inattendus  et  «««'«fffTig 
qu'ils  soient.  Certes,  s'il  est  une  émotion  qui,  dans  les  circonstances  habituelles, 
s'empare  facilement  des  ♦'«[)rits,  des  esprits  d'élite  contme  des  esprits  vulgaires, 
et  qui  (lamnire  rapidement  toute  l'échelle  des  intelligences,  c'est  bien  celle 
qui  nait  au  spectacle  de  la  brusque  opposition,  dans  le  raéuie  individu  et 
presque  dans  le  m^me  moment,  d  un  éclatant  bonheur  et  d'une  éclatanit'  in- 
fortune, de  la  victoire  s'ensevelissent  dans  son  trioaiplie,  de  la  grandeur 
ftapp^^l^^'Midee. Cependant,  pour  le  plus  grand  nombre,  teutoe  drame, 
toute  eette  poésie  d'une  péripétie  violente,  se  perdaient  dans  le  bruit  do  fanon 
ota'aDéantiîsaiMitenftêedelabièefae.  Pèot^tre,  dans  la  firade,  quelque* 
ames  plus  ftitea  au  tmnulte  des  armes  ou  plus  aeooutumées  à  s'isoler  des 
choses  enéfieurest  s'ouvrireo^elles  à  des  sentimens  4'tane  piété  généreuse 
envers  la  mémoire  du  général  en  chef  qui  venait  de  mourir  glorieusement 
Mais  beaucoup  demandaient  froidement  pourquoi  le gouvemeur^énéralavnt 
été  s'exposer  aux  boulets  de  l'ennemi.  Ne  faut-il  pas ,  en  effet ,  que  les  hommes 
fiositifs  viennent  toujours  troubler,  de  leurs  remontrances  jalouses  et  de  leurs 
froides  observalionss,  crin  fjtii  ont  rhoi-i  la  meilleure  part?  N'est-il  donc 
d  aucune  utilité  que  quelquelois  un  liouiim  haut  placé  et  n'ayant  plus  rien  à 
acheter  par  son  .sans,  vienne  le  donner,  t mdis  que  d'autres  le  vendent;  que 
par  une  fière  insouciance,  en  liice  du  danger  auquel  il  ne  peut  plus  rien  de- 
mander, il  proteste  contre  le  courage  intér^sé  et  qui  s'exerce  sons  bénéfice 
dinventaire;  que,  fraternisant  dans  le  péril  avec  les  soldats,  tl  leur  prouve 
qu'il  ne  ménage  pas  pins  aa  chair  et  ses  os  que  leur  cbaûr  et  leurs  os,  et 
que,  par  quelque  luxe  de  vertu,  il  eonsole  les  ames  élevées  de  tant  de  ml> 
sètes  moialQSi  iTétalaiit  orgueillcnsemcnt  psrlnitf  et  même,  quoique  bliii 
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moins  qu*ailleurs,  sur  l«s  champi  éb  bâtaille?  De  CMtrépM  qiii  réndteiit, 
non  d*im  devoir  à  remplir,  nuds  d'bne  eertaine  aÎHUioe  à  le  OMMiToir  touf  te 
finidereimeiiri,  ne  aortil  pas im  exemple,  inoiiisiévèfe en  eirt,iiiaii ipent- 
lire  qui  entrelne  et  exalte  davantage?  I9*esl>il  pas  vrai  enfin  qu'me  année  ne 
peut  se  déliendre  d*an  movTemeiit  de  Tadté  tonte  virile,  en  disant  :  A  teUe 
aflUre,  notre  général  en  chef  fut  tué  ?  ^ 

Après  la  mort  du  gniivemeur-génécal,  le  conunandement  en  chef  revenait 
de  droit  au  général  Valée.  Nos  jeunes  soldats ,  sans  connaître  la  vie  militaire 
du  vieux  guerrier,  ?:iv:iipnt  vnguement  que  c'était  un  des  meilleurs  lecrs  que 
nous  eût  latss(*^s  !'oni[iIr(%  et,  en  voyant  re  non  venu  vhvf  h  leur  tête,  ils  auraient 
peut-être  senti  croître  leur  confiance,  si  <I(J:i  elle  n<  iliete  dans  toute  sa  plé- 
nitude, depuis  le  moment  où  ils  avaient  jugt-  que  i.i  brèche  était  assurée;  que 
désormais,  entre  eux  et  leur  but,  il  n'y  avait  que  l'assaut;  que  c'était ,  non  avec 
des  rochers  et  des  murailles  qu'ils  auraient  à  se  mesurer,  mais  avec  des  hommes, 
et  que  Mentdt  TafEiire  allait  pouvoir  se  vider  comme  en  champ  dos.  Ainsi, 
malgré  faccident  inattendu  que  le  hasard  avait  jeté  à  latravene,  la  continuité 
t^uKère  deatravaux  et  des  habitudes  de  Itaiée  n*épnrava  pas  le  momdre  dé- 
chirement ,  pas  la  plus  petite  secousse.  Hommes  et  choaes  ne  s*ea  hâtèrent  pas 
moins  avec  une  rapidité  sans  tumulte  vers  le  dénouement  de  l'entreprise.  A 
9  heures  du  matin ,  les  batteries  qu'on  avait  établies  en  arrière  de  l'ancioine 
bntterie  de  brèche  ouvrirent  leur  feu;  leur  position  et  l'état  des  embrasures 
de  la  place,  déjà  mordues  et  arrachées  par  nos  honlets,  rendaient  leur  tâche 
plus  proni]itt  et  plus  eertaine.  Au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  elles  avaient 
réduit  à  1  impossibilité  d'aîïir  les  pièces  qui  s'étaient  parées  ou  relevées  de 
nos  coups.  Vers  une  heure,  la  nouvelle  batterie  de  brèche  se  mit  à  poursuivre, 
l'enivre  de  destruction  commencée  par  l'ancienne.  Elle  trouva  les  ch(»es  à 
point  pour  que  son  action  ftt  rapide  et  cAlcaGe.  lie  revêtement  extérieur  de 
ptama  de  taille,  ne  formant  plus  qu*un  réseau  de  pleb»  et  de  vides ,  laissait 
passer  le  hoolet,  qui  arrivait  avec  toute  aon  énergie  Jusqu'à  la  paroi  intérieure^ 
déji  éhranlée  par  les  coupe  de  la  veille.  Bientôt  les  terres  du  rempart  JaDll- 
«ent  et  se  répandirent.  Feu  à  peu  les  dernières  pierres  se  détachèrent;  te 
massif  de  terrain  qui  était  en  arrière,  apparaissant  à  nu  et  sans  défense,  ré- 
sista peu  et  s'éboula.  Le  talus  fut  formé,  et  l'on  put  fixer  le  moment  de  l'assaut 
au  lendemain  malin.  Avant  la  nniî ,  nn  arr(^ta  la  composition  des  colonnes 
d'attaque.  Il  y  en  eut  trois.  La  première,  commandée  par  !e  li(  utenaiii-colonel 
Lamoridère,  était  formée  de  40  sa[)eui^,  de  300  Zouaves  et  des  deux  com- 
pagnies d'élite  du  bataillon  du  3*  }éçvr;  la  seconde,  de  di  tac  lieuiens  pris  dans 
les  sapeurs,  les  2*  et  S*  bataillons  d  Airique,  la  légion  étrangère  et  le  47",  soos 
ka  ordres  du  colonel  Combes;  la  troisième ,  de  fractions  égales,  tirées  des 
quatre  brigades.  Cette  dernière  avait  pour  chef  te  coionèl  Corbin,du  17*  léger. 
Cellit  dana  toute  Tamiée  un  moment  de  vif  émoi  que  cehû  où  fiirent  dSs- 
trUméa  les  rdlea  pour  la  grande  scène  du  lendeasafaL  Leaaoldats  avaient  à 
cœur  d*y  flgorerpar un  sentiment  né  des  tinditiona  militaires,  parte  ftaei- 
nation  de  l*extraordbiaire  et  de  llnconnu,  par  rdtet  de  ce  bouWennenieBt 
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gloire  solitaire,  obscure,  qui  est  presque  le  seul  apanage  du  simple  soldat; 
Wen  peti  par  Tespaîr  se  faire  remarquer  et  d'.-i^oir  de  l'avancement.  Chez 
TofUrier,  être  tout  autreiiieiU  iimiriple  ,  tout  aufmiieiit  compliqué,  bien  plus 
de  facultés  étaient  en  efferM'hcencc,  l)ieu  plus  de  fibres  étaient  tendues  et 
comme  prêtes ài»e  rojupro.  l'our  ceux  (pii  avaient  eludsi  et  einl)rasse  [lar  uoiît 
la  carrière  des  armes,  ii  y  avuit  eonuiie  uu  retour  Ue  jeunes^k-,  coninie  une 
seconde  sève  aaienuit  à  Tétat  de  Mt  oe  que  le  pceimère  avait  laissé  en 
flfloe  d^jà  pcdiee  à  ee  eéelier  et  h  tomber.  Tontee  cee  images ,  toutes  eee 
ninaieu  «t  seta  ieêqiiellee  leur  efgeatsatkm  adoleieente  lùit  grandi  poor 
h  giMR*,  et  en  Bvik  f«M  l'iBBliMt  :  bnélée«  le  oenUt  oo^ 
léeenipeaiei  enlevées  à  la  pente  de  Tépée,  ieliBr  fiunent  du  eeng  tnnnml, 
toute  la  poésie  dent  ils  s'étaieut  d'abord  abreuvés,  dont  ils  aeaiflBtdéeeipéré 
plus  tard ,  tout  ee  qui  avait  fait  le  délire  de  leim  vèiee  gnemen;  te«t  était 
là  devant  eui ,  non  plus  fuyant  dans  les  perspectives  extri'mes  et  s'enfoncaot 
dans  !ps  Ittintaios  ijorixoûs  du  passé  ou  d'un  avenir  improbable,  mais  à  leur 
poiiee,  mais  sous  leur  main,  mais  à  distanec  tli  (juelques  heures.  Pour 
piusiêurs,  il  y  avîiit  l'apparition  instantante  et  eomme  miraculeuse  de 
l'objet  de  désirs  jM  tsque  extravagaiis;  pour  tous,  il  y  avait  une  uc<-asioB 
unique  de  pi^teiidre  à  la  satii»factioa  de  quelque  ambition  ou  bouillante 
dans  ea  soudaineté,  ou  impatiente  et  superbe  par  rettot  même  de  sa  durée. 
Ifiis  eli  dtt  jr  ecfeà  un  grand  enivrement  de  tenbenr  imi  eenx  fvi  m 
tenwaitnt  appiterfr  int  eaiégeriee  de  troupes  désignéee  peu  TeanM, 
fsoreeiiiqni  «raient  p«»  «reine  appelée  et  qnln^étaîMitfeeéhn,  ily  enl 
d'amers  néeomptee,  de  irantoet  ratou»  àk  réalité,  et«  Maertir  d'teeeo»' 
diine  iHnminHien  d'espérances ,  comme  une  elwle  dans  d'épaisses  ténèkM.. 

Vers  5  heures  du  soir,  le  général  enehef  reçnt  MM  leltM  dn  fcegr  Aelnnak 
Celui-ci,  malgré  Tétat  pressaet  des  circonstances,  conservait  un  langage  vagrue 
et  nn  ^v\r  <ïe  y>roto<-o!e,  eoînme  s'il  se  fût  agi  de  néiîoeialîons  à  tramer  dani 
un  caiMMei  ()i|iliMnatiqt>e  et  non  d'une  convention  sur  le  bord  de  la  hrpfhf. 
II  exprimait  le  désir  d'arrêter  i'et'tusion  du  san;,' ,  |irotestait  de  ses  dispositions 
[)a('ili(]ii(  s ,  et  Unissait  par  deaiander  qu  oa  suspeiidîl  le  feu.  I.,e  tîénera!  \  alée 
ne  \  tt  iaqu  une  tentative  puur  gagner  du  tcuips,  dans  IV^oirsans  doutt*  que, 
tmidis  qu'on  serait  en  pourparlers,  la  pluie  reviendrait,  ramenant  sur  iesas» 
■légiiM  imitBiecimirtrss,  et  qne  d'ailleais,  aprèti  quelques  nosnreHesJenméef 
d*meBte,raBmée  française,  épuiaée  deieasinmeee^neaeaùtpinsen  éiatdn 
«inere  nn  dnder  ettîrt  de  k  déimae.  Ilfîtt  doneoépondv  an  bey  que  In 
eaadiimi  IndiniWMMe  penr  i^^en  cnttât  en  nppnrt  arae  Jnl ,  étrit  la  lemiM 
delaplaoe  entre  les  maiai  dm  ftÉn^ab,  et  qne  eem  iéawlief  enenlt  eenii 
MOimidier  an  milieu  de  née  progrès.  Ce  ftit  le  priemir  et  diraier  essai  da 
bey  pour  faire  recaler  sa  mauvaise  fcftnnn. floit  aveuglement,  aeit  akaodende 
aon  avenir  à  la  fatalité,  il  wad>lait  peu  soucieux  de  clore  par  im  pacte  définitiC 
le  compte  fuiie  léf^  entre  lui  et  aa  devinée,  fen^étve,  égaré  par  dr 
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ênisses  induetions,  voyi^H  plus  d'hsnm  pour  échapper  au  d«niî«reoup  qÉ^ 
m  M  en  restait  en  réaHté.  Peut-être,  au  contraire ,  jugeait-il  q\i'à  la  distance 
où  se  trouvaient  rfctix  adwiN:»irf«; ,  l'un  Hr  In  rpttssitp  ,  r;tnîrc  dp  în  rïéfait», 
fl  n'y  avait  plus  mineu  «i»'  s'entendre.  Peut-être  enfin»  se  Uant  sur  l  exeinp^e 
de  plusieurs  expéditions  des  FraïKjai»  dans  d'autres  parties  de  l'Afrique»  vou- 
laif-H .  plutôt  (pie  de  foire  place  à  une  invasion  probablement  passagère  «t  de 
lui  creuser  son  itt  aux  dépens  des  avantages  et  des  droits  acquis»  attendre, 
tms  entMneren  rien  les  choses  établies»  que  le  flot  »  après  les  avoir  subiiMU^ 
gées»  les  laissât»  en  ae  retirant,  Intactes,  fortes  et  complètes.  Déjà  à  demi  vêth 
fucus,  BOUS  ne  pouvions  pas  avoir  moins  de  fierté  qw  notre  enmni  à 
Boitié  nkMv.  On  ne  pense  pins  «ftlt  l'assaut  Les  beAteries  de  Rodis»-A9 
ttrèrent  toute  la  nuit  à  intervalles  in^ux,  peur  empéclier  les  assiégés  d'^pm- 
«sr  ks  dMDeuités  fue  présenté  nstnrellenent  la  brèehe,  en  déblayant  sou 
pied,  en  esearpant  son  ta1u<%,  ou  en  jetant  sur  son  sommet  des  barricades 
on  d'autres  oumges  défensifs.  Déjà»  pendant  la  nuit  précédente,  ils  axaient 
établi»  en  arrière  de  la  cr^te  de  la  brèche ,  un  ("onrniHM'meQt  en  sacs  de  laine 
habilement  .ït^pnccs  pt  mniritt-inis,  qui  aurait  oppose  aux  aw?aîllans,  une  fois 
arrivés  sur  le  rempart,  un  obstacle  sérieiix  et  très  résistant,  si,  pen(l,int  la 
journée  suivante,  nos  projeetile»  n'avaient  i>aiayé  tout  ce  terrain.  Vers  ;i  heures 
du  matin ,  deux  officiers  allèrent  reconnaître  la  brèche.  C'était  le  capttaiae 
Boutault»  du  génie»  et  le  eapitSBisGardeiefis,  des  Zouvws.  Bi  s'sranoèvsut  jui> 
fn>ni  pied  du^ihis.  La  nuit  était  dake  et  transparente,  UsftwMt  aperçus  st 
salnëe  d^uie  vive  fiisUlMle;  eepeadaal  ils  aeeonqdiisnt  toor  miiMn  ssui 
êigê  atteints,  et  ferinrent  sains  et  saufr  Sffès  s^ltre  asanrésipMla  brtclR 
dlak  tsBe  que  Favait  faite  notre  artMerie,  sans  avoir  été  roodMés  par  les 
MsMgésau  proflt  de  la  défense.  Halbfls  afMent  oksecvé  fue  la  peMsMt 
suesiE  ralde  et  (UfQotle. 

Deux  heures  avant  le  jour,  les  entonnes  d'attaqne  se  formèrent  et  allèrent 
occuper  les  position*?  qui  leur  avalent  été  désij^néfî.  T  n  jireniière  s'établit 
dans  la  place  d'armes,  h  h  droite  d»»  la  hatte^!^'  (h"  brecho;  la  seconde, 
dans  le  ravin  servant  <1>^  <  <»iHiuunicatioa  couverte,  et  la  troisième,  derrière 
le  grand  bâtiment  en  rurnes  sur  le  bord  de  la  rivière.  A  4  heures  du  matin» 
le  général  en  chef,  le  du«^  de  Nemours  et  les  états-nai^ors  arrivèrent  à  la 
Mterie  de  brèche.  Lefeudeeettebetterfe  reeaBiSMn^,éMgésurlihvèehe 
aafljue  »  pour  en  renuer  les  déeoudbres,  les  étendra,  et  augnenter  la  fessa  de 
la  pente.  Les  autres  pièces  tirèrent  afllivenMnt  sur  tsvtes  lea  partfeo  du  rea» 
part,  dent  les  défenses  pouvaient  prendre  en  flâne  les  troupes  allant  à  ras- 
saut  ,  dans  leur  tr^|et  de  la  iMtterie  à  la  brèche.  !.«  jour  parut  pur  et  radieni; 
à  peine  le%é,  le  soleil  étsit  ardent,  Tair  était  chaud;  c'était  un  vrai  ciel  de 
combat.  Vers  6  heures»  et  avant  qu'aucun  mouvement  extraordinaire»  de 
notre  côté,  n'eût  trnhi  les  préfiaratifs  de  l'assaut,  une  HÎn'julîère  agitation  ge 
nianite.sta  parmi  les  ennemis.  Otix  df  la  ville  roovr  li^^nt,  a  flots  pressj-s  ei 
tumultitenx ,  les  talus  qui  surntunteni  leseM'ar[ipiii<  fi^  dusud;  îlsparaissaienl 
rassembles  ^rar  un  sentiment  d'attente  inquieie,  comme  la  foule  qui  aeeourt 
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sur  le  rivage  aux  approches  d'une  tempête.  D'autres,  sortis  de  la  place  par 
les  poternes  et  les  issues  cachées,  cherchaient,  par  des  essais  d  attaque  mal 
assurés  et  oomaM  dëaespëraat  d'em-aiéiiiM,  à  fiJra  divenion  du  coté  de 
Kodial-Aty ,  et  à  t*approefa6r  du  flaoc  gauche  de  la  batterie  de  brèelie,  qui 
la  veille  ae  trouvait  h  découvert.  Hais  pendant  la  nuit  on  avait  ptolongé  »  de 
ea  côté,  la  place  d*aniies,  tflehe  exécutée,  au  giaad  péril  dea  travailleuiai 
par  des  soldats  du  génie  et  des  Zouaves.  Sans  doute,  les  défouseois,  sans  se 
rendre  compte  de  rimmittence  du  danger  qui  déji  planait  sur  eux .  s  ntaient 
que  le  nœud  des  évènemens  ne  pouvait  pas  se  serrer  davantage,  allait  d'un 
inslant  à  l'autre  se  rompre  et  éclater,  et  ils  s'abandonnaient  à  cette  activité 
incertniiip  et  flottante,  b  cette  px;isi)éralion  s'épuii>ant  sur  elle-même,  saus 
énergie  efficace,  sans  ronsriLiu  <■  résultats  possibles,  qui  s'emparent  des 
masses  inii)uissantes  à  ^iniH^nter  Itiur  mauvaise  fortune,  et  trop  stupides, 
plutôt  que  trop  fières,  pour  s'y  soumettre. 

Il  était  sept  heures,  tout  était  prêt  j  le  colonel  Lamoricière  et  les  premières 
compagnies  des  Zouaves  se  tenaient  collés  eontre  r^wulenient  de  la  batterie 
de  bcèche,  la  téta  de  la  colonne  appuyée  à  Touverture  qu*ou  avait  ménagée 
dans  le  parapet.  Le  duc  de  Nemours,  qui,  dès  Torigine,  avait  été  nommé 
commandant  du  siège,  donne,  d*après  Tordre  du  général  en  chef,  le  signal 
de  Tassaut.  Aussitôt  le  colonel  Lamoricière  et  des  officiers  du  génie  et  de 
Zouaves,  suivis  de  leurs  troupes,  sortent  rapidement  du  retranchement  avee 
une  sorte  d'Impétuosité  contenue  et  disciplinée ,  et  se  portent  au  pas  de  course 
jusqu'au  pied  de  la  brèche.  En  un  instant ,  malgré  la  raideur  de  la  pente  et 
leséboulemens  des  terres  et  décombres  qui  inanijuaient  et  croulaient,  à  chaque 
mouvement,  sous  les  pieds  et  les  nuiins  des  assaillans,  elle  est  escaladée,  on 
pourrait  dire  plutôt  à  la  laveur  qu'en  <lé[)it  des  coups  de  fusil  «les  assiégés; 
car,  dans  certaines  circonstances,  le  danger  est  une  aide  et  non  un  obstacle. 
Bientôt  le  drapeau  tricolore ,  que  portait  le  capitaine  Garderens,  des  Zouaves, 
est  planté  sur  la  eréte  éd  la  brèche.  Dès  que  les  premières  tites  des  Français 
a*élançant  de  la  batterie  s^étaient  montrées  en  d^on  de  Pépaulement,  le 
eouronnement  des  remparts  avait  comme  pris  feu;  une  fiisillade  continue 
s*étBit  allumée  le  long  de  cette  ligne,  et  tout  Tespace  que  nos  soldats  avaient 
à  parcourir  de  la  batterie  à  la  brèche  était  incessamment  sillonné  de  balles:  bien 
peu  d'hommes  cependant  fiirent  atteints  dans  ce  trajet.  Le  pied,  la  pente  et 
une  petite  plate-forme  au-dessus  de  la  brèche  étaient  garantis,  à  droite,  des 
feux  de  flanc,  par  un  massif  île  maçonnerie  antique,  resté  debout  comme  con- 
trefort du  rempart  moderne,  au-dessus  duquel  il  se  pi ohum»  iiî  à  une  assez 
grande  liauteur;  c'était ,  (ntrt-  deux  périls,  comme  un  petit  port  ou  les  co- 
lonnes d'attaque  pouvaient  n  îot  iiier:  IVfTort,  pour  gravir  le  rude  talus, 
s'accomplissait  au  motus  sans  d  autres  diiiicultés  que  celle  qu'opposait  ie 
temûn.  On  arrive  au  sommet  de  la  brèche;  là,  on  trouve  quelque  chose  de 
plus  terrible,  de  plus  sinistre  que  la  présence  de  rennend;  une  énigme  dé- 
vorante, tonte  prête  à  engloutir  qui  ne  la  devinerait  pas;  ce  sont  des  coo- 
atmeHons  ineompréhensibles,  dee  enfoncemens  qoi  promettent  daa  passagei 
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etqiiiii*aiwiitinflDt  pas ,  des  appai«iieflsd*«iitr6e  qui  n'mièiWBtwiciiiiêiswie, 
àu  nntmis  et  dn  sailUms  «mbroiiOlés  eomme  à  plaUr,  des  semblans  de 
maiioiks  dont  on  ne  aait  où  pnodie  le  Mos,  où  iwendra 
dire,  un  mirage  périlleux  qui  ofifre  limage  déeevaate  d*im  angle  de  ville,  et 
où  Ton  ne  peut  rien  saisir  de  eo  qui  eonatitne  une  vUle  réelle.  Blaia  lea  ballei 
de  l'ennemi  connaissent  la  route;  elles  arrivent  sans  qu'on  sache  par  où  eHes 
passent;  elles  frappent  sans  qu'on  puisse  leur  répondre.  £nfln,  après  avoir 
bien  fouiJlé  le  terrain,  la  compagnie  à  lafinelle  avait  été  assigné  1p  rôle  d'o- 
pérer sur  la  droite ,  ayant  traversé  un  petit  plateau  formé  de  dectjnibres 
amoncelés,  aperçoit  au-de^ous  d'elle,  et  au  pied  du  grand  édifice  orné  d'une 
arcature  cfu'nn  remarquait  de  Kodiat-Aty,  une  des  batteries  non  cas;eraatées 
du  reuipari,  dont  les  canonniers  restent  fermes  et  prêts  à  défendre  leurs 
pièces.  D'après  l'ordre  de  leur  commandant,  le  capitaine  Sanxai,  tué  quelques 
iiiatane  après ,  lea  Zovafea,  aana  tirer  un  aenl  eonp  de  fiuil ,  se  précipitent  à 
la  baïonnette  sur  l*enncmi,  malgré  la  décharge  terrible  qoe  edid-d  Ait, 
presque  i  bout  portant,  de  derrière  un  leasautde  terrain  qui  le  protégeait, 
et  malgré  le  foi  bien  nourri  qui  part  des  eréneaux  pratiqués  dans  la  grande 
maison.  Plusieurs  Zouaves  sont  tués  ou  blessés,  et  le  lieutenant  de  la  coni> 
pagina  le  bras  fracassé  de  trois  balles  ;  mais  les  défenseurs  expient  chèrement 
leur  audace.  Soit  quVlonnés  par  l'impétuosité  de  l'attaque,  ils  n'aient  pas  le 
temps  de  reconnaître  .  soit  qu'ils  eussent  résolu  de  mourir  à  leur  poste,  ils 
ne  cherchent  pas  à  fuir  et  se  lont  mer  tous  dans  leur  batterie.  Dev.mt  elle, 
la  compagnie  victorieuse  voit  encur»;  tics  ennemis  :  plus  loin,  le  long  du  rein- 
part,  dans  un  terrain  îniencur,  au-delà  de  l'angle  de  l'édifice  et  près  d'une 
seconde  batterie,  d'autres  canonniers  turcs  se  tiennent  postés  derrière  une 
barricade  qu*ils  avaient  formée  avec  une  charrette  et  des  affilts  brisés,  et 
semblent  décidés  à  soutenir  le  choc  des  assaiilans.  Mais  ceui-d  ne  se  laissent 
pas  emporter  par  reotralnement  de  leur  succès  et  de  leurs  p6rils  récens  dans 
le  piège  qui  leur  est  offert;  ails  s'engagent  plus  avant  dans  cette  voie,  lia 
vont  être  pris  en  flanc  et  i  dos  par  les  feux  du  grand  bâtiment  ;  ils  le  sentent, 
et ,  retournant  sur  leurs  pas ,  ils  vont  chercher  à  pénétrer  dans  la  maison  pour 
en  débusquer  les  défenseurs ,  et  assurer  ainsi  leurs  derrières  avant  de  conti- 
nuer à  poursuivre  l'ennemi  de  poste  en  f>oste  dans  la  direction  qui  leur  était 
indiquée.  Kn  eftet,  revenus  à  leur  point  do  départ ,  ils  finissent  par  découvrir, 
derrière  des  débris  qui  l'eiu  ornhraietu,  l'ont  rce  de  ce  vaste  poste  dont  la  prise 
était  devenue  nécessaire.  La  porte  est  eufuncée,  quelques  Arabes  sont  tués 
en  se  défendant ,  d'autres  en  fuyant  ;  mais  le  plus  grand  nombre ,  sans  résister, 
s*échappe  on  ne  sait  par  quelles  issues.  Maîtres  de  ces  grandes  constructions , 
qui  se  trouvaient  être  des  magasins  à  grains,  les  Zouaves  et  les  soldats  dn 
génie  |ie  s'amusent  pas  à  combattre  de  loin  les  honunes  de  la  barridtde ,  que 
des  eséneaux  nouvellement  conquisils  pouvaient  prendre  de  liane  eten  écharpe; 
ns  descendent  par  phisieurs  fènltres,  à  Vaide  d'échelles  qu'on  avait&tt  ap- 
porter, et  marchent  droit  sur  rennemi,  la  baïonnette  en  avant.  Gelui-d, 
voyant  sa  position  tournée,  se  montre  moins  résolu  à  mourir  fièrement  que 
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gnhft  oeti»  vé»,  ghiwiiirn  à»  gaadee  ittWwiiéii»  ptfyatdet  pww 
^  mnillSf  19  cidMI  twis  li  ksolM  iwMMHiiMiloiis  plMdt  ^frtli  nta 
tMtmt,  et  recel  ant  des  coups  fusil  sans  pouvoir  en  rendre  ;  nniB  fli  m 
fencontrent  plus  renncini  pour  leur  barrer  !*»  chemin  et  les  forcer  à  lui  passer 
aur  le  corps.  Ils  venau  m  {>arventrà  la  première  porle  à  droite  de  11  brèfike 
et  s'apprêtaient  à  l'ouvrir  quand     hostilités  cessèrent. 

(''est  en  iace  de  la  colonne  du  rentre  qu'étaient  le  nœud  des  diflicultes  et  le 
principal  foyer  de  la  rejsistance  et  du  péril  :  le  colonel  Latnor i<  it  re  dirigeait  phis 
■péeialemenl  cette  attaque.  On  fut  long-temps  à  s'agiter  dans  l'étroit  espace 
4fu  DOtboiiltls  andèiÉ  déUayé  an  haut  de  la  brècfae,  sans  comprendre  queUe 
nowwMriwHiea  powlt  axitlw,  «v  ta  point,  totn  I0  tarre-plei»  da  laiapait 
it  IMUériev  de  la  iSàb,  Le  canoa  avait  «éé  «d  tmti  Mat  d»  tema  it* 
mute  et  dadéooaikna  qui,  aasaparpaaaat  an  sol  ptinMf,  amdt  MvaU  Im 
iMKt,  obunié  lea  partes,  et  délpuré  umUètmm  Itet  ém  lacaHléa;  la 
êàtietàoa  dm  balles  semblait  indiquer  que  les  totlg  Ment  leurs  points 
de  dépayt.  Le  colonel  Lamorkiire  fait  auaaitât  i^orter  des  échelles,  at, 
montant  sur  la  toitnre  d'une  maison  dont  nous  occupions  le  pied ,  il  dispose 
•u-dessus  des  combats  de  terre  ferme  couiniP  une  rnnche  supprieiire  de  com- 
bats arrima  T,c  cnfîlfrTln»»  SsTîwr ,  nrri\nTii  |fOur  remplacer  le  colonel  rinns 
cette  organisation,  km  oit  uiu-  balle  niorleile.  Après  aroir  sondé  plusieurs 
ooviloirs  qui  paraissent  tks  inu  rees  de  nies,  mais  qui  n'aboutissent  point,  on 
limt  par  en  rencontrer  un  qui ,  s'élargissant  au  bout  de  quelques  pas,  présente 
dm  earaetèr»  d'importanee  et  de  destination  idtéifo»re.  Des  deux  côtés  sont 
pratiquéade  cai anftnceniMtteargé»  qui ,  dan  las  tOIm  d^^AJHque  et  iMenii  ' 
■erfaat  ds  feooiiqiMa:  la  plupart  tont  à  araHié  ftmiés  psr  des  plandws et 
éBS  espèees  de  Tolels.  On  eeln  dsas  ce  paMge;  Bndt  à  pehie  q^iel^^ 
y  aont'iie  engagés,  qn^one  double  déeluorge,  pailant  de  ces  nidies  de  droite 
et  de  fpiuche,  avertit  qn'flHea  aertent  de  lieux  d'embuscade  à  Fenneini.  lAdl 
«elul^',  qui  avait  cm  «néter  par  sa  fusiUade  la  mardie  des  assaillans,  les 
▼eyant  arriver  droit  sur  lui  la  baïonnette  en  av-ant,  et  n'ayant  plus  d'mître 
défense  que  son  v  ?>tnsan ,  depuis  qu'il  s'était  déparni  de  son  feu ,  se  précipite 
hors  de  cfs  trous  vnns  issues  qui,  au  lieu  dVtre  des  abris  pour  lui,  devenaient 
des  pieiirs.  l'iusieurs  (ie  <  «  s  fuyards  sont  îms;  d'autre»?  échappent  et  dispa- 
raissent comme  s'ils  eussent  pu  s'enfoncer  en  terre  ou  t»ercer  les  murs.  On 
avance,  et,  après  avoir  fait  quelques  pas,  on  se  trouve  en  fîace  d'une  porte; 
«M  areha  de  na^nnerie  traveralt  Ut  foelle,  et  de  solides  hattans  en  beis 
ikné  en  fcrmrfent  le  passage.  fUen  n'avnlt  lUt  soup^mier  rexistenee  de  eel 
«èstade,  dont  on  e*expHqiie  dmeOeoMit  lebot;  fl  pentt  quVne  Hgne  esB- 
toe  de  nudsons,  t^gnM  te  hmg  et  en  dedans  de  h  aiiiralile,  était  considM 
esnme  meseeeDdveneeinteqQlt  psr  cette  pefte^  se  niettaJt  en  i'Sppcvt  ifsc 
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le  rempart  ou  s'en  ivnîiîit.  En  frappant  à  coups  de  hache  et  de  crosse  di  fusil 
les  battans,  on  reconnaît  qu'ils  ne  sont  pas  fixés  par  des  fermetnri  s  pn  iiia- 
nentes,  et  que,  maintenus  seulement  par  des  étais  niobUes,  ils  eiaii-nt  destiiH'« 
à  donner  fecilement  passage  aux  défenseurs,  soit  pour  ia  retraite ,  soit  pour 
un  monvemeot  ofifeu^  Cependant,  comme  on  cra!iit  Piminilssance  des 
moyens  qu*(Mi  a  d*abf»d  employés  pour  fi>re«r  ce  pascege ,  on  fiât  approcher 
dei  sacs  de  poudre,  dont  jduueurs  soldats  du  génie  avaient  été  ohai^  pour 
de  semblables  eiroonslances;  maû,  avant  d*étre  tomé  de  Tecourir  à  cette 
leaaouice  extrésMi  on  parvient  à  entr^ouvtir  un  des  battans.  Les  Arabes, 
réunis  à  flots  pressés  dans  la  rue ,  en  anière  de  la  porte ,  guettaient  ee  moment 
et  tenaient  leurs  armes  prêtes;  dès  qu'ils  voient  jour  à  tirer,  ils  font  une  dé- 
charge ;:énéral*»,  et  font  pleuvoir  les  balles  dans  notre  colonne.  Le  capitaine 
(lu  'jrrnîc  T  rblnnca  la  cuisse  fnit  issco  d  un  coup  de  leu  qui  fut  mortel,  et  plu- 
sieurs suid  iis  sont  atteints.  Mors  le  capitaine  Desnioyen ,  des  Zouaves,  se 
précipite  sur  le  battant  pour  le  refermer,  et,  pendant  qu'il  fait  effort  sur  cette 
masse,  il  est  frappé,  dans  la  goi^e,  d'une  balle  qui  le  jette  blessé  mortelle- 
ment, mais  rççjjkaDt  encore,  sous  le  coup  d'autres  périls  plus  terribles,  m 
jnilien  desQÉÉlà^ijMOiiibB  btootdt. 

A  quelques  pM  «Il  aftlèie  4e  cette  scène  s*en  panait  une  maninée  dNia 
caiaetère  plus  lugubre.  Un  petit  bâtiment  en  saillie,  dont  le  pied  avait  été 
miné  parias  bouieis,  lessemit  un  étroit  passsge  tootengoigé  d\me  foule  de 
soldats.  Soit  par  rdfirt  de  l'ébranlement  qu'occasionnaient  les  mouvemem 
tumultueux  et  Irréguliers  de  la  troupe,  soit  par  suite 4*une machination  de 
Tennemi  et  d'une  pression  qu'il  aurait  volontairement  exercée  par  derrière  sur 
ce  pan  de  ninconnerie ,  toute  une  face  du  mur  ruiné  s'écroula.  Cette  cala- 
mité frappa  sut  tmit  les  troupes  du  2"  léger  :  phisieurs  hnfnmes  fure?it  blessés 
ou  eniitrement  ensevelis.  Le  chef  de  bataillou.  S* niiny,  ju  is  scmsies  décom- 
bres jusqu'à  la  poitriiK  ,  vécut  encore  quelques  in^taiis  daù.s  une  agonie 
désespérée,  implorant  à  cris  etoutTé^  un  secours  qu  on  n'eut  pas  le  temps  de 
lui  donner ,  s'épaisaat  doukwnmaement  en  efforts  impuissans  pour  remuer  la 
masse  souy  laquelle  il  périssait,  et  seutaut  tout  ee  qui  restsit  d'entier  tas 
son  corps  se  briser  peu  à  peu.  ^  - 

A  peine  cet  accident  venait-il  de  fl^aeciiai|iHr ,  qu*nn  antre  encore  plus  tap^ 
tible  éclata.  Le  feu  des  tirailleurs  placés  sur  les  toHs  et  peut-être  la  erainte 
d'une  attaque  à  l'arme  blanche  avaient  dissipé  la  multitude  d'ennemis  ramassés 
d'abord  dans  la  rue  en  arrière  de  la  porte.  On  jHit  bientôt  songer  à  dépasser 
cet  obstacle  et  à  s'avancer  dans  la  direction  centrale;  et  déjà,  pour  éclairer 
nt  asFiirfT  les  voies,  le  colonel  Lamoricière  ^onait  de  Innrfr  m  avant  un  pe- 
iotuadu  2' bataillon  d'Afrique.  Tout  à  coup  (nix  qui  <  t  linii  sur  le  thcAtre 
de  C4»s  événemens  «ît  nieul  cuuuiie  tout  leur  être  s  écrouler.  Us  sont  eirrinls 
et  frappés  si  rudeiueut  dans  tous  leurs  sens  h  la  fois,  qu'ils  n'ont  pa^  con- 
soepce  de  ce  qu'ils  épruuvetU  ;  la  vie,  uu  iustaut,  est  comme  ancaulie  en  eux. 
Qvni  Ik  resnisissent  quelque  connaissance,  il  leur  semble  qu'ils  enfoncent 
dans  UB  abtme;  la  nuit  s*est  fiâte  autour  d'eas ,  Taîr  leur  manque,  km 
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membres  ne  sont  pas  libres,  et  quelque  ebose  d'épais ,  de  presque  solide  et  de 
brûlant  les  enveloppe  et  les  serre.  Beaucoup  ne  sortent  de  ce  premier  étour- 
dissement  qu'avec  des  douleurs  aiguës;  le  feu  dévore  leurs  cbairs;  le  fpu  attaché 
à  leurs  habits  les  siiiî  et  les  ronge  :  s'ils  veulent  faire  un  efiort  avec  leurs 
mains,  ils  trouvent  leurs  mains  brûlées;  si,  reconnaissant  que  le  jour  n  naît 
et  augmente  autour  d'eux ,  ils  cherchent  à  distinguer  ou  ils  sont  et  ce  qui  les 
environne)  ils  s'aperçoivent  que  leurs  yeux  ne  voient  plus  ou  ne  voient  qu'à 
tnvers  un  nuage.  Flusieon  ne  font  que  passer  des  angoisses  de  ta  première 
aeeousse  à  celles  de  Fagonie.  Quelques-uns ,  déponUlés  de  leurs  vétemens» 
dépouillés  presque  entièrement  de  leur  peau,  sont  pareils  à  des  écorchés; 
d'autres  sont  dans  le  délire  ;  tous  s*agitent  au  hasard  et  avec  des  dameuis 
iaartieulées.  Cependant  les  premiers  mots  qui  se  fintt  entendre  disiînctement 
sont  ceux  :  en  avant!  à  la  baïonnette!  pconon^  d'abord  par  les  plus  valides* 
répétés  ensuite  comme  d'instinct  par  ceux  même  qui  n'en  comprennent  plus 
le  sens.  Une  explosion  venait  d'avoir  lieu.  I.e  premier  et  principal  centre  de 
cette  explosion  paraît  avoir  été  auprès  lîn  îrt  porte;  mais,  à  en  juger  par  l'éten- 
due du  terrain  bouleversé  et  pnr  h-  nombre  d'accidens  senihlaMoR  qui  se  re- 
produisiren!  autour  de  différens  points  assez  distans  les  uns  des  autres,  on  peut 
croire  qu'il  s  alluma  dans  une  succession  rapide  plusieurs  foyers.  Probablement 
lej  assiégés  avaient,  auprès  du  lieu  où  se  trouvait  la  téte  de  notre  colonne, 
un  magadn  à  poudre,  auquel  le  feu  prit  par  hasard ,  plutôt  qu'en  exécution 
d\ui  dessdn  prémédité  de  l*ennemi.  Lorsque  Pair  fût  en  conflagration,  les 
sacs  à  poudre  que  portaient  sur  leur  dos  plusieurs  soldats  du  génie  >  durent 
•'enflammer  et  multiplier  les  explosions.  Les  cartouchières  des  soldats  de- 
vinrent aussi,  sur  une  feule  de  points,  des  centres  tgnés,  dont  les  irradia- 
tions, se  croisant  et  se  heurtant  dans  tous  les  sens,  remplirent  de  feu  et 
de  scènes  horribles  tout  ce  prand  cercle  de  calamités.  Sous  tant  de  chocs , 
sous  Tnction  de  tant  de  forces  divergentes,  le  sol  avait  été  remué  et  s'était 
creuse;  la  terre  en  avait  été  arrachée  et  s'était  élevé»^  en  'tourbillons  drtns 
l'air;  des  itans  de  murs  s'étaient  renverses;  ratîiins[)lif  re  s'était  comme 
solidifiée;  on  ne  res|nrnit  que  du  sable  et  une  poussière  de  débris;  le  feu  sem- 
blait pénétrer  par  la  bouche,  par  les  narines,  par  les  yeux,  par  tous  les  pores, 
n  y  eut  quelques  momens  de  confusion;  on  ne  savait  oii  était  le  péril  :  en 
voulant  le  fidr,  ceux  qui  étaient  hors  de  sa  sphère  d'action  venaient  s'y 
jeter,  et  d'autres  qui  auraient  pu  y  échapper  s'en  laissnent  attendre,  croyant 
que  tout  terrain  éttât  miné ,  que  toute  muraOle  àliait  s'abtmer  sur  eux ,  et  que 
se  mouvoir  c'était  se  jeter  au-devant  de  la  mort.  Les  assiégés  qu'on  venait 
d*écarter  des  lieux  les  plus  voisins  du  cratère  de  cette  éruption ,  eurent  moins 
i  en  souffrir,  et ,  profitant  du  trouble  dans  lequel  les  assaillans  étaient  restés 
sous  le  coup  de  cette  catastrophe,  ils  revinrent  dans  la  rue  qu'ils  avaient 
nnînière  abrindonnép,  lâchèrent  plusieurs  bordées  de  tromblons  et  d'autres 
armes  a  feu  svir  les  groupes  à  demi  brillés  et  à  demi  terrassés  par  l'explosion  , 
qui  étaient  entassés  autour  de  la  porte,  et,  après  avoir  ainsi  achevé  de  briser 
ce  qui  était  encore  assez  entier,  assez  consistant  pour  se  défendre,  ils  s'ap- 
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prochèreot  et  hachèrent  à  coups  de  yatai^aa  luut  ce  qui  respirait  encore,  et 
ju^iu'aux  cadavres. 

Cependant ,  une  Ibif  le  pf«iii!«r  instant  d'étonnemeot  pané ,  et  dès  qoe  le 
voile  épaisse  fimiée  et  de  poussière  qui  dérobait  le  joer  ae  fat  un  peu  àlieiné« 
eeaK  qoî  étaient  ea  état  de  se  Boatenir  etde  ae  servir  de  leurs  aiiiiea« 
bien  peu  d*entre  eux  fussent  intacts,  se  portèrent  d*enx-m£me8  aux  poetee 
^il  étsit  le  phtt  Important  d'occuper.  La  seconde  colonne  d'asssut  fut  en* 
vofée  pour  appiqfer  ]a  première,  dès  que  celle-ci,  s'étant  creusé  un  sillon 
dans  la  ville,  se  fut  écoulée,  laissant  la  brèche  libre  et  dégagée.  Le  colonel 
(!omhps  arrivait  avec  les  compa'jnies  du  17*  et  de  lalémon  étrantrère,  presque 
au  môtiicnt  of?  re  sinistre  venait  d'avoir  lieu;  il  prit  le  ((uiiinandeinent  que 
le  colonel  Laniori<  iere,  blesse  et  privé  de  la  vue  dans  l'explosion,  avait,  de- 
puis quelques  inst aiis^  cessé  d'exercer;  et,  après  avoir  reconnu  l'ctat  des 
choses  et  disposa  une  partie  de  ses  hommes  de  manière  a  ai>^urer  la  conser- 
vation de  ce  qui  était  acquis ,  il  songea  à  agrandir  le  rayon  d'occupation.  Les 
ennemis,  revenus  de  leur  premier  élan  d'audace  à  mesore  que  nous  avions  se- 
ooué  la  poussière  des  déconibres,  ^étsisot  retirés  un  peu  en  arrièm,  msii 
ssns  sortir  de  la  rue  par  laquelle  nous  voulions  nous  ouvrir  un  passsge.  lia 
^^ttsîsnt  embusqués  ]Hesqne  en  freede  la  porte,  derrière  un  amas  de  débrii 
et  de  cadavres  qui  formaient  une  espèce  de  barricade  ;  de  là  ils  faisaient  un 
ftn  meurtrier,  et  U  devenait  nécessaire  de  les  expulser  au  plus  tôt  de  cette 
position  par  un  coup  de  vigueur-  Le  colonel  Combes  ordonne  à  une  compa- 
gnie de  son  récîment  d'enlever  cette  barrière,  en  promettant  la  croix  au  pre- 
mier qui  la  fran<  lHra.  l  a  r()m[)ai:nie  se  précipite  contre  le  retranchement,  et 
déjà  le  lieutenant  s'élan*  ait  par-dessus,  lorsqu'il  tombe  sous  une  décharge  gé- 
nérale des  ennemis.  Cependant  cet  oflicier  n'était  pas  atteint;  ayant  trébuché 
contre  un  obstacle,  il  avait  plongé  au-dessous  de  la  direction  des  balles,  et 
eaux  qui  étaient  un  peu  en  arrière  et  debout  essuyèrent  le  feu.  Le  capitaine  ftft 
ilnappé  morteHement,  et  plusieurs  soldats  flirent  tués  ou  blessés.  Ce  Ibt  à  pét 
près  en  oemoment  que  le  colonel  ComlMa,qni  veinait  surropératlon,ftit  atteint 
eoup  sureoup  de  don  balles,  dontrnne  avait  ftappéen  plein  dansla  poitrine; 
Après É*étre  assuré  delà  réussite  complète  do  mouvenitet  qu'il  avait  ordoméf 
il  se  retira  lentement  du  champ  de  bataiHe,  et  seul,  calme  et  froid ,  il  regagna 
la  batterie  de  brèche,  rendit  compte  au  général  en  chef  de  la  situation  des 
affaires  dans  la  ville,  et  ajouta  quelques  simples  paroles,  indiquant  qu'il  se 
sentait  blessé  mortrîlenient.  A  le  voir  si  ferme  dans  Fa  démarche,  si  na- 
turel dans  son  attitude  et  s^  paroles,  on  n'aurait  jamais  supposé  que  ce  fût 
là  un  honune  quittant  un  lieu  de  carnage  powr  aller  mourir.  Il  y  avait  dans 
cette  scène  quelque  chose  de  la  gravité,  de  la  fierté  sereine,  de  la  beauté 
austère  des  trépas  antiques ,  moins  la  solennité  théâtrale. 

A  mesure  que  de  la  batterie  de  brèebe  on  obaerralt  que  la  colonne  des 
troupes  d^entréss  dsns  la  ville  diminuait  de  longueur  et  dlspaialisaitdet 
liens  qui  étaient  en  vos,  on  envoyait  des  troupes  nouvelles,  par  fractions 
pan  eoBidéfabIss,  afln  qu^sUsa  pussent  reaafiir  ki  vidas  qui  se  formsient 
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movTemeiis  ni  encombrer  le  théâtre  de  TaeiioD.  La  tioisièBe  coloHie,  flo«t 
IttOfdnt  dn  coloMl  du  17*  Mgir,  étiit  d^ tint  cotièit  dane  la  plaae, 
et  cependant  le  cercle  des  opémions  n'avait  encore  acquis  «pi'aae  extension 
médiocre.  La  diapaiitioD  des  deux  cbefs ,  le  colooel  Lanerieière  et  le  coleMi 

Combes,  qui  les  premiers  avaient  conduit  le  mouvement ,  avait  laissé  le  com- 
mandement flottant  et  incertain.  Les  sohîrtt';,  ne  voyant  nufun  but  qui  leur 
fût  dcsijjnc,  aucune  diàTCt ion  qui  It  ur  îiil  positi\ t n  t  nl  indiqut  e,  toujours 
audacieujiL  ù  braver  le  péril ,  mait»  irre&uUis  sur  la  maaii  rc  de  Tallaqui^r  et  de 
le  faire  reculer,  s'exposaient  beaucoup  et  avançaient  peu,  et  perdaient  du 
temps  il  he  faire  tuer.  A  gauche  de  la  rue  dont  on  fusait  la  grande  ligne 
d*attaqu6,  détNNKbsK  line  ivetnimmie par  laguelk arrivé 
gauche  dea  aaiaillmw  un  feu  terrible.  On  s*o|iiniâtn  long-tenps  à  opposer  mt 
eepQbit  les  eoops  de  fiiail  ans  eenpa  deibsil;  nma  dans  oette^ lotte 4»  ne 
pouvait  parvenir  à  prendre  le  dearas  sur  on  ennani  qui  ne  tirait  9i*ahiili 
par  les  nuis  des  maisons  ou  par  des  saillies  de  bâtimens.  Cependant  la  pad» 
tien  sur  laquelle  il  semblait  posé  si  solidement ,  était  minée  sourdement  et 
allait  manquer  sous  lui.  Une  compagnie  de  Zouaves ,  appuyée  de  sapeurs 
du  génie,  avait  abandonné  la  guerre  des  rues,  qui  est  périlleuse  et  infruc- 
tuemie  pour  l'assaillant ,  et  avait  commence  à  faire  la  gume  de  maisons,  on 
STantages  sont  à  peu  près  égaux  ponr  les  deux  partis.  Une  autre  compagnie 
du  même  corps,  se  jetant  absolument  a  gaucbe  tf)ut  en  déboueliant  de  la 
brèche,  avait  pau^di*  tme  attaque  entièrement  symétrique  à  c«lle  qui  avait 
été,  dès  le  cotHmencement,  dirigée  contre  les  batteries  de  ladraîle*  EUe  avait 
«usai  trouvé  dca  eaooauists  tores  qui  s'étaient  défaulns  jusqu'à  la  mort, 
dans  une  batterie  eaaamatée.  De  là  elle  avait  eheoiiné  tentemeot,  péaflil» 
Meut,  et  souvent  eonune  à  râvamkt  par  dss  lueHaa,  des  aoua  de  maisann, 
dss  eonununieatioos  secrètes;  fitégaamnient  le  fil  de  la  direction  as  psrdait, 
oi«  pont  le  reinNiver,  il  fallait  poroer  des  muis  et  btisev  dss  portes  h  coups 
de  bâche  et  de  crosse  de  fu»! ,  conquérir  le  passage  sur  des  obstacles  de 
nature  inerte.  IMais  une  fois  que  Ton  eut  effrayé  la  di'-fense  de  ce  côté ,  en  lui 
faisant  si  chèrement  expier  «es  efTcirîs  à  la  batterie,  elle  nv  se  niontra  plus, 
sur  toute  cette  roiiîp,  qiiL^  timide  et  incertaine,  soit  que  les  t  niit  inis  *  rai- 
gni'^sent,  en  s'attardani  sur  la  circonférence ,  de  se  trouver  serrt-s  entre  les 
dilicrentes  lignes  de  Français  qui  se  ramciiaient  dans  la  ville,  soit  que  les 
plus  résolus  et  les  plus  vaillans  s  ciant  t  uncentrés  vers  le  caur,  il  ne  fdt  plus 
nsté  aux  extrémités  que  les  parties  de  la  population  les  moins  chaleureuses , 
kiniofaavimotJaswoini  eonaistantwf 

Bn  s'anrançant  afaid  aans  trop  s*éaanor  du  rempart,  Isa  aouasea  gagnaient» 
aans  la  eonnaissanoe  dss  Hcui  et  aoua  la  aenle  inflnanoa  do  leur  bouMnaa 
jMptration,  la  rue  qoi  eonduH  à  kCeabab, nno  desgnaidas  vulas do  com- 
munication de  la  viUo,  ealle  qui  paaaa  par  loua  Isa  pointa  enbnlnano  do  k 
position ,  la  vraie  route  stratégique  à  travers  ce  pays  ennemi.  SU  Um  nvalfc 
ité  donné  queàquaa  inataoa  de  pins  aoant  que  les  habilana  no  oaiBaBBantlm 
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lu^lhés,  ils  aUâient  prendre  à  revers  les  assiégés  lians  tous  les  postes  où 
ceux-d  tensôent  téte  à  notre  attaque  centrale ,  et ,  les  mraaçant  de  kur  eouper 

Enio ,  ma  tnfalàiie  eompagnle  4«  Zouaves,  prenant  âne  dtreetion  fa»»' 
aiédiaife^iM  le  nnpiit  «t  la  rae  eeoit^,  pteétitit  de 
«t  eoBtriboalt  à  éteindre  on  à  éloigner  le  lèude  reanemi  ser  la  gauche  de  la 
gnade  attaque,  l^e  arriva  ainsi  h  un  vaste  magasin  h  grains ,  où  elle  ren- 
contra nne  résistance  assez  vive.  L'opiniâtreté  avec  laquelle  ce  bâtiment  était 
défendn  fit  siipfK>spr  qui!  y  avait  près  de  là  quelque  centre  d'action.  En 
effet,  après  (tre  entré  de  vive  force  dans  poste,  en  passant  sur  le  corps  de 
plusieurs  Turcs  et  Kabaîles,  qui  se  tirent  tuer,  on  parvint,  par  des  passages 
intérieurs  et  des  e^'aîiers  de  communication ,  à  la  porte  d'une  maison  d'oii 
s'échappait  un  bruit  de  voix  et  de  pas  annonçant  qu'elle  était  fortement 
necupée;  et  vm  aaiaîsBaiite  odeur  ée  paarftiiBa  indiquait  que  c'était  là  sans 
«doute  lliabllatioii  dNni  penomiage  opulent  et  distingué.  On  ouvrît  la  porte, 
et  avant  qu*oB  n>dt  eu  le  teaj^s  de  reconoattre  que  toutes  les  galeilea  4e 
fVlagi  aupétieDr  étrfent  garnies  de  canons  de  ftsil  totqtiés  sur  rentrée,  il 
ne  flt  une  grande  déeiiarge  detontes  œs  aunes.  Le  eapitabie  de  la  compagnie 
^dtait  en  téte  delà  eolonne  entre  un  sous-oflieier  et  un  soldat;  eeiix-d  làreat 
fmt  tué  et  l'autre  blessé,  le  capitaine  seul  ne  fut  pas  atteint.  Tl  referma  la 
porte  et  la  fit  percer  de  Irons,  'lont  on  se  senit  cninfne  de  erêneaux  pour  tirer 
Eîir  los  fléfenseiirs  de  la  cour  intérieure.  Lorsqu  on  remarqua  que  leurs  rangs 
élatfiii  eeintn-is  et  leur  résolution  ébranlée  par  les  balles,  on  fit  irruption 
dans  la  maison.  I.a  plupart  des  ennemis  s'échappaieiil  ;  quelques-uns  seule* 
ment  66  battirent  Jusqo  au  dernier  moment  et  périrent  les  armes  à  la  main. 
Ceux-ci  paraissaient  être  des  serviteurs  de  la  maison ,  et  ils  étstent  chargés 
4*or,  qaêfh  vendent  de  pnfser  sans  doute  au  trésor  du  propriélaire.  Une 
ftmme  méœ,  une  n%resse  dévouée  à  ses  nnttres,  i^sdt  parmi  les  cadavres, 
■loée  d*an  coqp  de  lira,  et  encore  armée  d'un  jatagan  et  d*on  piistolet  Ou 
trouva  dans  un  coin  des  appartemens  uu  petit  cofliret  pUfo  d*or,  ^ue  pnAa^ 
Mement  ou  veudt  de  tirer  de  sa  cachette ,  et  qu'on  se  disposait  a  emporter 
sous  bonne  escorte,  lorsqu'on  avait  été  surpris  par  l'attaque.  Cette  babitatîoa 
^tait  celle  de  Ben-AIssa ,  le  lieutenant  du  bcy  Achmet.  Lorsque  les  vainqueurs 
Teurent  fouillée  et  reconnue,  ils  s'aperenrent  qu'elle  îon^zeait,  p:ir  unedeses 
feees,  une  nu'  jilt  ine  de  coinbattans  indigènes.  C'était  cette  rue  ni^rne  d'où 
p«irtait  \p  ff'ii  si  bien  n  nirri,  qui,  arrivant  sur  la  grande  ligne  d'opérations, 
j  arrêtait  la  t  oionne  des  assaillans.  Comme  le  foyer  de  cette  fiisillade  était  en 
arrière  de  la  maison  dont  les  Zouaves  venaient  de  s'emparer,  ceux-ci  prati- 
quèrent une  ouverture  dans  le  mur  de  Tétage  supérieur  du  côté  de  la  rue,  et, 
jetant  par  11  leinMliMMl,'leB  cousÉbis,  les  tapis,  lese&dsvtes  qui  se  trouvaient 
'teëiss  appnrtiuieilsi  Hs  formèrent ,  par.cct  amoncellement,  entre  les  tirais 
Mr»ieABniine'  gt-la  tlie  de  notre  colonne  principale,  une  espèce  de  bonfèro 
ftit'lMfÊéÊé  M  intHMKpté  ce  fcn  si  Incommode.  Votre  mouvement  centPri 
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put  donc  reprendre  son  eovn.  Comne  à  peu  dediitanM  an^eik  du  point  où 
le  tempe  d'anét  tfiît  été  meiqaé  le  trouvait  une  inteneetkn  de  phidoun 
vues  divergentes,  il  allait  devenir  possible  de  finre  rajonner  plus  libreasat 
nos  forées  dans  difiérentes  directions,  de  manière  à  ooupsr  et  recouper  les 
lignes  de  I^ennemi,  et  d'étendre  et  de  nouer  le  réseau  d*opératioo8  sous  lequel 
la  défiense  tout  «entière  devait  être  serrée  et  étouffée.  Ce  fut  sans  doute  l'im- 
ininence  de  ce  résultat  qui  amena  bientôt  h-s  liabitans  à  cesser  les  hostilités. 

Cependant  le  général  en  chef ,  vonl;uit  donner  à  l'attaque  plus  d'unité,  or- 
donna au  gênerai  Rulhières  d'aller  prendre  le  commandement  des  troupes 
qui  ne  trouvaient  dans  la  place.  Lorsque  ce  ^éni  ral  fut  entré  dans  la  ville ,  il 
reconnut  que  la  distance  a  laquelle  les  emieniis  s'étaient  maintenus  était  encore 
d'un  rayon  bien  court,  puisque  leurs  balles  arrivaient  à  quelques  pas  de  la 
plaee  où  l'explosion  avnit  eu  Ueu.  Après  s*étre  assuré  que  Ton  pouvait  dé^l 
décrire  un  grand  eireuit  par  la  droite,  mais  que  ee  aaoyen  de  tourner  rconami 
aérait  lent  et  peu  effleaee,  parée  que  toute  cette  partie  de  la  ville  avait  été 
pNsque  abandonnée  par  les  babitans  armés,  il  se  porta  en  avant  pour  dépasser 
la  première  rue  de  gauche,  dont  le  feu  avait  jusque-là  marqué  la  limite  du 
mouvement  central.  Son  intention  était  de  se  rabattre  enslûte  vers  la  gaudie 
pour  srajD^ner  la  zone  la  plus  élevée  de  la  ville,  et  prendre  ainsi  les  défenseurs 
dans  un  demi-cercle  d\iH;i(|ur;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  son 
projet.  11  arrivait  à  hauteur  des  tirailleurs  les  plus  avancés,  lorsqu'il  vit  venir 
vers  lui  un  Maure  ayant  à  la  main  une  feuille  de  papier  écrite  :  c'était  uo 
iiunuue  que  députait  le  pouvoir  municipal  de  la  ville,  pour  demander  que  l'on 
arrêtât  les  hostilités.  Le  général  fit  cesser  le  lieu  et  conduhre  l'envoyé  au  gé- 
néral en  cbef.  Celui-ci ,  après  avoir  pris  connaissance  de  la  lettre  par  laqueia 
les  grands  de  la  dté ,  niJetant  la  responsabilité  de  la  défimse  sur  les  KabaOea 
«t  les  étrangers  soldés,  suppliaient  que  Ton  aoceptât  leur  Boumlssioo,  donna 
lUM  réponse  fiivorable,  et  fit  prévenir  le  général  RuUiières  de  prendre  poa» 
aession  de  la  ville.  Ce  général  se  dirigea  aussitôt  vers  la  Casbah,  afin  d'oo- 
coper  ce  poste  important ,  s'il  était  libre,  ou  de  s'en  emparer  par  la  force,  ai 
<pelques  Turcs  ou  Kabaîies  de  la  garnison  de  la  ville  avaient  songé  à  s'y  ren- 
fermer et  à  s'v  défendre  coinme  dans  une  citndelle,  malgré  la  reddition  des 
Labitans.  En  entrant  dans  celte  enceinte  ,  ou  ia  crut  d'abord  déserte;  mais  en 
avançant  à  travers  les  constructidus  dont  elle  était  encomljrée,  vers  le  bord 
des  précipices  gui  rentourent  du  mté  extérieur,  on  aper<^ut  le^  derniffs  dé- 
fenseurs, ceux  qui  ne  voulaient  point  accepter  le  bénéfice  de  l'aveu  de  leur 
défÎEÛte,  s'enfonçant  dans  les  ravins  à  pic ,  la  seule  voie  qui  s'ouvrit  désormais 
à  leur  retraite.  Quelques-uns ,  avant  de  disparaître  dans  ces  profindeurs,  se 
moumaient  eaeore  pour  décharger  leurs  lîisila  sur  les  premiaps  Français  qui 
ae  montraient  à  portée. 

Qpand  on  fitt  tout-à-fidt  au-dessus  de  ces  abîmes ,  en  jr  plongeant  le  regard , 
an  découvrit  un  afEreux  spectade.  Un  talus  extrêmement  rapide  retombe  du 
terre-plein  de  la  Casbah  sur  une  muraille  de  rochers  verticaux,  dont  la  base 
poae  sur  un  massif  de  pierres  aiguës  et  tranchantes.  Au  pied  de  cette  muraille. 
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sur  ce  sol  de  granit ,  gisaient  brisés  et  sanglans  des  corps  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfans.  Ils  étnifnt  nntri'isr*;  les  nns  sur  les  autres,  et  h  leurs  teintes  sombres 
et  lividps,  à  la  nianih-rr  dont  il^  étaient  jetés  par  masses  flasques  et  informes, 
on  pouvait  les  |)reruire  d  ;ilifird  pour  des  amas  dc  haillons.  Mais  quelque 
mouvement  qui  trahissait  eneore  la  vie  vint  bientôt  révéler  Thorrible  vérité. 
On  finit  par  distinguer  des  bras,  des  jambes  qui  s'agitaient ,  et  des  agonisans 
qui  frémissaient  dans  leurs  dernières  convulsions.  Des  eordes  rompues,  atta- 
chées aux  pitons  sopérîeon  des  roehers,  où  on  let  voyait  encore  pendantes, 
expliquèrent  cette  efiirajrante  énigmeiTéreilléedeh  sécurité  dans  laquelle  elle 
avait  domi  juaqu^au  dernier  moment  pour  tomber  dans  les  angoisses  de  Té- 
pouvante,  la  population  s'était  précipitée  vers  les  parties  de  la  ville  qid  étaient 
à  Tabri  de  nos  coups,  afin  de  a*y  frayer  un  chemin  vers  b  campagne.  Ces 
malheureux ,  dans  leur  vertige,  n*avaient  pas  compté  sur  un  ennemi  plus 
cruel  et  plus  inexorable  que  ne  pouvaient  l'être  les  Français  vainqueurs,  sur 
la  fatalité  <]f  re«^  lieux  infranchissables,  qu'on  ne  peut  fouler  impimément. 
Quelques  sentiers,  tracés  par  les  chèvres  et  par  des  pâtres  kahaïles,  existent 
bien  dans  différentes  diret  tions;  mais  la  foule  s'était  lancée  au  hasard  à 
travers  ces  pentes,  sur  lesquelles  on  ne  peut  plus  s'arrêter:  les  premiers 
flots  arrivant  au  l)ord  de  la  cataracte,  poussés  par  ceux  qui  suivaient,  et  ne 
pouvant  les  &îre  refluer,  ni  les  contenir,  roulèrent  dans  Tablme,  et  il  se 
forma  une  effrayante  cascade  humaine.  Quand  la  presse  eut  été  diminuée  par 
la  mort,  ceux  des  fiiyards  qui  avalent  échappé  il  ce  premier  danger  crurait 
trouver  un  moyen  de  continuer  leur  route  périfleose  en  se  laiaaant  laisser  le 
long  de  cordes  fliées  aux  rochers;  mais,  aoit  inhabileté  ou  précipitation  à 
exécuter  cette  manœuvre,  soit  que  les  cordes  se  rompteseot,  les  mêmes  ré- 
ioltats  se  reprodu{sirentpord*aQtrescsn8es,et  ilyenteneoieune  loogne  série 
de  chutes  mortelîpf!. 

Aprrs  iwoiv  mis  un  [jn'.tp  a  la  Casbah,  le  irnrr  il  Riilhières  se  rendit  chez 
h'  srheik  de  la  ville,  aliii  de  s'assurer  du  (  (mcours  des  principaux  habîtans 
pour  le  maintien  de  l'ordre,  et  de  se  taire  indiquer  les  grands  établissemens 
publics  et  les  magasins  appartenant  à  Tétat.  Il  parcourut  ensuite  les  rues, 
tnssemblant  en  troupe  les  soldats  qui  commençaient  h  se  répandre  sans  ordre 
de  tous  cdtés,  et  posant  des  eorpe-de*garde  tous  les  points  importans.  On 
était  mettre  de  Gonstantine,  et  deux  ou  trois  heures  après  le  moment  auquel 
b  SQUmîssioR  avidt  étéftite,  le  général  en  chef  et  le  duc  de  Nemouisentiè- 
tent  dans  b  viDe  et  allèpsnt  occuper  b  palais  du  bey  Achmet 

Ce  fut  un  étrange  et  eflrayant  spectacb  que  celui  de  b  brèche  pour  ceux 
qui, anivant  dti  dehors,  tombeîent  sans  préparation  devant  ce  triilean :  e'étidt 
comme  une  scène  d'enfer,  avec  des  traits  tellement  saîsîssans,  que,  sous  cette 
impression,  Tesprit,  dans  son  ébranlement,  se  persuadait  quelquefois  qu'il 
créait,  lorsqu'il  ne  faisait  qne  {)tT(  r\oir;  car  il  y  a  des  horreurs  si  en  dehors 
de  toutes  les  données  de  rexperience,  qu'il  est  plus  facile  de  les  regarder 
comme  des  monstruosités  enfantées  par  l'Imapination  que  comme  des  objets 
offerts  par  la]  reaiilé.  À  mesure  que ,  mualaat  par  k  brèche,  on  approchait 
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dn  loninet,  fl  Minl»1a!t  quHipe  atniMphèro  chaude,  épaisse,  plonMev  sV 
Maait  et  pan  à  pan  laaiiplissait  aatlèranant  l'aspaea.  Airi? é  tm  le  Tem^ 
part,  an  aa  iMpinât  plus  l'air  dea  vivana;  a*était  une  vapeur  anfbeanla, 
paraille  à  aaile  qui  s'iehappenil  de  tombeaus  ouverts ,  comme  une  poussièm 
#aaaemens  brAléSi  £o  avaaçant  encore,  on  apercevait  des  têtes  et  dea  braf 
fartant  de  deasous  un  monceau  de  terres  et  de  décombres,  Va  où  quelques-uns 
avaient  péri  sous  les  mines  d'une  maison  écroulée;  pins  loin,  on  trouvait  ua 
chaos  de  corps  entassés  les  uns  sur  les  autres,  liniles,  noircis,  mutilés, 
d'Arabes  et  de  Français,  de  morts  et  d'asonisans.  11  y  avait  des  blessés  qui 
étaient  encore  engagés  sous  des  cadavres  ou  a  demi  enfoncés  dans  les  exca- 
vations que  Texplosion  avait  ouvertes  sous  leurs  pas.  On  en  voyait  dont  la 
«ouleur  naturelle  avait  entièrement  disparu  sous  la  teinte  que  leur  avaient 
koprifliéa  la  im  et  la  poudra,  d^antvea  que  teun  Têtemens  entièremeul  cou» 
auméa  avaient  laissés  à  nu.  De  ptaiteia  il  ne  restait  que  quelque  chose  qnl 
Tfà  paa  de  nom,  un  je  ne  sais  quoi  noir,  affiussé,  raeoomi,  presque  lédidt 
encfaartoa,  a?ae  une  auiftee  en  lambaani ,  et  à  laquelle  le  aang  arrivait  par 
loua  laa  pores,  mais  sans  pouvoir  eouier;  fet  de  cea  petites  masses  informes 
aortaient  des  cris ,  des  gémissemeos,  des  sons  lamentables,  dea  aoufHes ,  qui 
glaçaient  d'efliroi.  Ce  que  les  ordlles  entendaient ,  ce  que  les  yeux  voyaient,  «1 
^e  les  narines  respiraient ,  ne  peut  se  rendre  dans  aucune  langue. 

Pendant  que  TassmiT  se  livrait,  et  ni»'fî)r  avant  qu'il  ne  roinîTvenràt  et  dès 
les  premières  clartés  du  matin,  uîi  iiiouvemeal  t  xUauiduiaiii'  d  emigratioa 
s'était  manifesté  aiitum-  (k  Ja  [Aace.  l)c  Kodiat-Aty,  on  voyait  h  ffiule  inonder 
les  talus  suspendus  entre  la  ville  et  les  précipices,  et  buuilionufi  dans  cet 
espace  y  soumise  à  des  flux  et  reflux  qu'oocasiomiaieot  sans  doute  les  dLBBk 
aiiitéa  at  laa  déaaaum  de  kfiilta.  La  EslK»d  de  la  profonde  vallée  du  EuBouMl 
dérobait  la  scène  qui  se  psasait  au-dessous  de  la  crête  des  rodisfavertioanzi 
anpeidait  de  vue  la  oovn  dea  fluetnations  de  touta  eatta  nrohitude,  mais 
on  le  retrontalt  phis  lobi,  laisqu*il  sortait  du  ravhi  pour  se  lamélar  en  milln 
dirsaliona,  le  long  des  peaias  que  oouronnait  le  eamp  du  bey  Aehmet.  C'est 
van  ee  centre  que  convergeaient  toutes  les  longues  files  dluNnmea  armés  et 
désarmés,  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfans,  et  tous  les  groupes  qui,  entre 
les  principales  lignes  de  comniunic,ition,  fourmillaient  à  frnvers  champs.  Deux 
pièces  de  montagne ,  amenées  sur  la  lisière  supérieure  du  tront  de  Kodiat- 
Aty,  lancèrent  <}u('!ques  obus  au  milieu  de  cette  n;iji|M  mouvante  de  têtes 
et  de  botirnous,  qui  recouvrait  les  aboi  d^  de  la  ville  les  plus  rapprochés  de 
nos  positions.  Les  frémissemens  qui  suivaient  la  chute  de  chaque  projectile, 
indiquaient  quels  cruels  effets  il  avait  produits.  Mais  à  mesure  que  les  progrès 
da  l*aaiant  ae  dévdoppaient,  les  ooups  de  nos  pièces  se  ralentirent,  comme 
di,leBQaeèa«iafbisaasnré,  an  edt  craint  d^éonsar  un  cnnenrinéneo. 

Dèa  qu'on  ani reconnu  les  prfndpanx édifices  ds  Qonstantina,  on  an  chaMt 
m  pour  y  établir  rambntonee;  anssitdt  apspèa  la  cemation  das  hoslOMa,  toi 
blaaaéa  italaDt  été  ramassés  partout  oà  fla  étaisnt  taadiéa,  arraeliéa  d» 
4aim  lia  molli  M  Isa  déaomhrsst  et  èépaaéa  ànne  dai  parlas  du  la  vBh» 


SèiqnelMraMnKlaiilaflil  ééMqrédefieqairaicQiBlinkfltgniditoim^ 
Hlw^  qoft  iM  hiMtrtfaiw  Toiainw  tonfniirioMt  «  grande  abontocc ,  ils  j 
4taMlnoipottéfi  En  iDéM  tttBj^  «I  aindt  pM 
«agiriDS  ét  l'étM,  4»  penr  qoi  le  gavpOlags  cCle  déiordie  M  t*ftM 
«amn»  «i  ver  rongeur,  à  ces  dépte,  dont  dépeodaiMit,  bimb  beaneot^ 
lis  n^ports,  les  déterminations  à  prendre  mr  h  sort  de  notre  conquête.  Une 
partie  des  troupes  fut  introduite  dans  la  ville,  tandis  que  le  reste  continua  & 
occuper  les  anHpnnp-^  po«;ttînns.  Les  soldats  lo^és  dans  l'intéripur  *>t  mit  du 
dehors,  iorsiin  ils  poneUraient  par  les  faux-fuyans  et  les  sentiers  escarpés  dans 
la  Cnpouc  rjui  lour  était  interdite,  parcouraient  avec  une  étonnante  ver>'e 
<rrKliviii  tuules  les  habitaliuiis  it'sUes  ouvertes,  et  dont  la  plupart  étaient 
ajbantioances,  enlevant  les  couvertures,  les  tapisv  les  matelas  et  les  objets 
41iabillement,  qui  leur  tombaient  sous  la  main.  Beaucoup  d'oflieiers  dé- 
flofèrait,  à  ««tUocmion,  un  grand  lasedearinte 
«toiolnia,  gournuaidaiit,  tfee  un  emportement  plus  fondé  en  motlft  géné- 
IMK  qn'an  ntaona  acmaHfa,  de  paums  aoldata  qui,  après  de  rades  pri?»- 
liona,  mfalant  à  laor  portée  des  élémeas  de  bien-être,  et  eroyalent  ptnivofr 
4a  pMÉIer.  CevMi,  en  elfet,  se  croyaient  absohunent  dans  leur  droit, 
JonqvfllB  tnivsillaient  à  se  poomir  eontre  les  intempéries  de  la  saison  et  les 
incommodités  du  bivouac  aux  dépens  du  luxe  d*on  ennemi  qui  était  tombé 
d'épuisement ,  plutôt  qu'il  ne  s'était  rendu ,  pour  éditer  aux  detix  partis  1« 
calamités  exîrpmrs,  rt  qui  n'avait  îrntiti  !p  rnmean  de  paix  à  spî?  ndver- 
saires  (jui'  tout  l);iiLrné  de  leur  sang.  Dès  le  matin  dit  troîsi«3mf'  jour  de  l'oe- 
^pation,  l'ordre  était  rf^tabli.  Les  soldats ,  casernes  dans  les  rues  qui  avaient 
^é  régniièrement  assignées  aux  divers  corps,  s'ocetipaient  à  nettoyer  leurs 
armes  et  leurs  vétemeos,  comme  dans  les  cours  des  quartiers  d'Europe.  Le 
iwpulation,  d'abord  lut  appaanie  en  nmnbre  par  la  faite  des  cinq  w  ait 
nflle  Indifidusque  la  erainti  de  nos  armes  aifait  snccearivement  détachés 
4a  aon  aein,a0nfoniBlt  d^,  et  s*airoBdlBMit  par  les  rentrées  qneiidfennea 
4b  nnnsiwsuaai  AndUea.  On^ait  les  babitana,  dans  cartaineBnieaqiii  leur 
«nlnt  été  plus  partioulièreneoft  abandonnéas,  dia  le  aoir  nénie  de  netn 
eMléa*  ifasseoir  devant  leurs  portes  avec  vn  cdme  psrfeit ,  et  former  devant 
leurs  maisons  de  petits  cercles,  où,  accroupis  les  uns  à  cdté  des  autres ,  ils 
causaient  avec  une  enivp  insoiieiance,  comme  si  aucun  événement  pxtraor^ 
dinaire  ne  s'était  nicompli  dr^ns  la  journée,  et  qu'ils  eussent  n  se  raconter 
seulement  des  liistoires  des  temps  passés  on  des  pays  lointains,  et  non  des 
faits  encore  chauds,  dans  lesquels  ils  avaient  été  acteurs,  et  dont  ils  étaient 
TÎctimes. 

CSoDBlaiitme  est  un  grand  et  triste  asseaablage  de  midsons,  areo  des  rneDet 
tatmenaia  et  inibelMi,  viai  labjrrlnthada  doaques  et  d'égouta.  Lea  habita» 
tisna,  uuaiauitaaàli  baaa  en  briques  mal  entes,  et  dans  It  partie  anpé> 
fiannaen  natéiimrdetcnnséehéeanaoleil,  hanlas,eonmrtaB  detniuett 
tafles  neiriteea,  pmeiM  les aass cotre  lesaatiHt  avec  des  étages  en  saUBa 
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toi  le  rez-de-dumiée,  envahissent  ta  voie  publique  de  leurs  anglei  déMMS 
donnés,  Téerasent  de  leurs  encorbellemens,  et  TattriilMit 4»U  leiatefantoe 

de  lears  parois.  Les  coins  les  plus  rians  de  ce  lugubre  ensemble,  tmx  sur  les- 
quels les  yeux  fatigués  peuvent  !e  mieux  sp  reposer,  sont  les  ruines,  qui,  au 
moinSf  procurent  un  peu  d  t  sjjai  f ,  d  air  et  de  lumière.  Ces  traces  de  destruc- 
tion se  rencontrent  fréquemment;  les  un^  n'indiquent  que  la  marche  du 
temps  Jes  autres  marquent  les  principales  directions  qu'avaient  affectée  nos 
boulets  et  nos  bombes.  Celles  qui  résultent  de  ia  vétusté  semblent  accuser 
Je  prteit  d«  décadence,  en  révélant  dans  le  passé  un  temps  de  splendear 
iaconDuedesjams  actuels.  Plusieuwdeceicoiislnictloiii  aflMisées  sons  elle^ 
JBêmes  conserveat  encore,  dans  leurs  débris,  un  certain  caradère  de  sopé> 
liorité  et  de  prédanmoee  sur  toutes  celles  qui  fcstuit  ddiout  et  eatièiw 
totour  d'elles.  Peut-^He,  ilest  vnd,  doivent-elles  moins  llmpnssion  qu'elloi 
produisent  à  leur  beauté  native  qu'au  désordre  même  et  aux  effets  d'ombre  ^ 
de  lumière  d'arceaux  isolés  et  de  cintres  se  découpant  sur  le  ciel.  Parmi  les 
habitations  qui  ne  sont  pas  à  l'état  de  ruines,  un  très  grand  nombre  ne  sont 
que  des  masures  ayant  un  simple  rez-de-rfiaussée  et  une  petite  cour  sombre 
et  humide,  déforme  carrée  ou  trîanL'uIaiie  ;  quelques-unes  sont  réfïiilîèr^ 
et  belles,  avec  deux  et  ineiiie  trois  étages  au-dessus,  du  sol ,  des  colonnes  en 
marbre  et  quelques  rtll»  ts  de  luxe  oriental.  On  y  trouve  peu  de  precii>ion 
dani^  Texécution  et  peu  de  régularité  dans  les  détails ,  mais,  en  revanche ,  une 
certiûne  variété  ;  il  n'y  a  pas,  comme  à  Alger,  un  type  unique  de  construction 
servilement  calqué  d*an  boutà  Fautre  de  Is  ville.  Id,  la coloone  est  tantdt 
eoorte  et  forte,  tantôt  hauie  et  svelte;  d*une  malsonà  rentre  ou  même  d\ni 
/Stage  à  rautie,  dans  la  même  maison,  Pogive  ifallonge  ou  se  déprime,  o« 
raémefiift  place  au  plein«cintroet  à  la  platetede.  On  pentiemuqner  Tan» 
cien  palais  des  beyA  avec  sa  cour  longue  et  étroite,  et,  sur  tout  aon  pourtour, 
une  cotonnade  soutenue  à  une  grande  hauteur  par  un  soubassement  plein. 
Plusieurs  mosquées,  quoique  sans  marbres  et  sans  décorations  brillantes,  se 
font  admirer  par  h  multiplicité  de  leurs  nefe,  que  sé|)arent  le<;  unes  des  autres 
des  rnnfréfs  d'arcades  ogivales.  Mais,  s'il  est  une  perle  qui  Ijrille  dans  ce  fii- 
mier,  c'e<st  le  palais  que  s'est  £iit  arranger  le  bey  Achnied.  11  se  compose  de 
quatre  cours  inégales,  rectangulaires,  et  entourées  de  galeries  pavées  en 
marbre  et  a  ogives  soutenues  par  des  colonnes  de  marbre.  Une  seule  n'a 
qu'un  rez-de-chaussée;  les  autres  ont  en  outre  un  étage,  plein  et  nu  dam 
l^me  d'elles ,  «Ueurs  décoré  de  galeries  è  colonnes  de  marbre.  Les  deux  plus 
glandes  cou»  eneadreot,  de  leurs  ricbes  bordures  de  portiques,  des  partenes 
plantés  au  hasard  d*orangers,  de  citronniers,  de  figuiers  et  de  jeamln,  avee 
ém  vignm  enlacées  am.  arbres  et  suspendues  anxareades.Une  autrecoura 
M  espace  intérieur  pnsqœ  entièrament  occupé  par  un  grand  bassin  carrét 
au  milieu  duquel ,  sur  un  massif  à  rebord  de  marbre  blanc ,  s*élève  une  haute 
fontaine  composée  de  plusieurs  vasques  de  marbre  blanc,  qui  s'étagent 
sur  des  supports  de  dauphins  et  de  liBaiUeges  délicatement  scnlplés.  La 
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pranièn  oovr  dont  laquelle  on  en^  en  nnaat  da  TMlIlNiie,  w  lie  de  traii 
edlés-dlfférau  ma  trois  nitni  eovn  par  la  soppreBiioii,  dans  la  longueur 
des  lignes  eonuniuMSt  des  murs  de  séparation,  qui  sont  lemplaeés  par  des 
odonnades.  liCa  poniqaes  sur  lesqnals  donnent  les  appartemensdn  bey  sont 
doubles  et  avec  double  rangée  deeoionnes,  en  sorte  que»  d*un  peint  de  vue 
eential  et  par  les  échappées  qui  sont  Bénagées  d'une  oour  à  Tautre,  l'œil 
peut,  suivant  différentes  dir^tions,  rencontrer  dans  un  même  plan  trois  et 
quatre  colonnes  de  file  Pour  nider  encore  rimocinntinn  à  se  lancer  dans  un 
monde  d'arcliitecture  (n  icntale  ,  l'érlat  des  couleurs  pri'tc  sa  maeie  aux  lîernes 
des  constructions.  Les  murs  sur  lesquels  se  détachent  les  ogives,  et  l'cpnis- 
spur  m^ine  des  cintres,  sont  vivement  enlumines  ou  de  tableaux  représentant 
les  principales  villes  des  empires  musulmans,  ou  de  grands  entrelacs  mêlés  de 
fleurs.  Tout  ce  luxe,  il  est  vrai,  est  fortement  empreint  d'im  caractère  bar- 
bare. Il  ne  faut  pas  elMidMr  Id  la  symétrie ,  le  fini  pf  éeienx,  Téléganee  d'or- 
nementation et  la  riebesse  des  détails  qui  se  font  remarquer  dans  les  bdtes 
habitationB  d*A]g^;  mais  il  sort  de  tout  cet  ensemble  un  prestige  d*effets, 
an  parfum  d'Orient»  sous  rimpression  desquels  Pesprit  s'ouvre  mille  perqiee- 
tives  dfwées  et  rêve  des  magnificences  ineffid>les,  surtout  lorsqu'un  jour  dou- 
teux  laisse  un  voile  de  demi-obscurité  sur  les  médioerités  et  les  exagérations 
de  la  réalité.  L'œil  qui  se  promène  à  perte  de  vue  parmi  les  colonnes ,  les  om- 
bres qu'elles  projettent  et  les  gerbes  de  lumière  adoucie  qui  s'épnnmiisseDt 
dans  It^s  vides ,  croit  apercevoir  une  clairière  dans  une  foret  de  ninrl»n  . 

Unii  I  I  (■  f_^  i)re  de  beauté  s  prévues  et  amenées  par  la  volonté  des  lifunmes, 
il  s'en  n  nconire  d'autres  pur*  iinnt  piltoresquts  cl  fortuites,  qui  sont  sorties 
couiine  ii  elles-mêmes  des  hasards  ou  des  nécessités  des  constructions.  Tels 
sont  les  nombreux  passages  voûtés ,  au  moyen  desquels  les  rues  se  prolon- 
gent à  travers  des  mmâh  de  Utimens.  Le  chemin  qui  s*engloutit  dans  ces 
antres  ténéfasenz,  le  jour  qui  y  meurt  et  rensit,  les  passans  qui  glissent 
comme  des  ombres  dans  le  cUr-obscur  »  les  silhouettes  se  découpent  d'une 
liçon  bizarre  sur  le  fond  lundoeu  qn'enesdrent  la  demleis  arceaux  ;  tous 
ces  accidens  jettent  un  peu  de  poésie  au  milieu  d'un  ensemble  misérable  et 
dépourvu  de  caractère.  Si  on  veut  wortài  des  pauvretés  sous  lesquelles  on  est 
affaissé,  pour  s'élever  d'un  seul  resrard  jusqu'à  la  représentation  d'un  grand 
ordre  de  choses ,  on  peut  encore  aller  se  poser  en  fece  d'un  des  restes  de  I'îio- 
tiquite  romaine.  A  1  intersection  de  deux  rues,  du  sein  des  constructions 
arabes  s'élancent  trois  grands  arcs  romains,  formant  les  trois  côtés  contigus 
d'un  vaste  carré.  ISon  loin  de  là,  un  autre  cintre,  de  même  dimension, 
paraît  avoir  appartenu  au  même  monument.  Les  premiers,  parfaitement 
simples ,  ne  sont  ornés  que  de  la  beauté  de  leurs  proportions  et  de  la  magni- 
flcence  de  leurs  matériaui;  le  dernier  se  dfalingue  par  une  aidibolte  etpar 
quelques  moulures.  Par  la  puissance  de  leur  structure,  la  hardiesse  de  leur 
Jet  et  la  majesté  calme  avec  laqueile  ils  abritent,  sons  leurs  grandes  onabres, 
les  masures  modecncs»  ils  rappellent  des  chines  étendant  leurs  forts  bian- 


Digitlzed  by  Google 


dtf^  nr  dsB  gfmiptti  d«  bnteiii.  OielfMS  pans  àm  wm»  de  ta  CnM 
paiaittMit  être  de  conrtnKtioo  romaine,  et  m»  gnaide  partio  de  oeltê  «a» 
eeinte  est  in  moins  formée  d'appareils  antiques.  Le  monument  autour  dit- 
IpMl  ie  trouvent  réunis  peut-être  le  plus  de  vestiges  de  la  domination  dei 

Romains,  c'est  le  pont  par  lequel  h  porte  inférieure  de  la  ville  communiqua 
avec  le  pied  du  plateau  dp  IM  nisoura  vt  des  hauteurs  de  Sidi-Messid.  Les 
culées  entières  sont  de  l  (  jkmîiu  romaine:  ce  sont  quelques  rochers  posés  \m 
uns  sur  l*js  autres  par  tif.s  maiiis  de  géana;  et  à  côté,  pour  atteindre  à  leur 
hauteur,  ont  été  eutas&es,  par  nos  pauvres  gént^rations,  pierres  sur  pierres, 
matériaux  sur  matériaux ,  étages  sur  étages.  Suivit  les  exigences  de  la  pro- 
iMideur  laiiable  dn  min,  dans  et  trais  tangées  d'araadea  ogivales ,  super» 
posées  les  unes  aordesaiiB  des  antres,  ae  dtessent  m  knn  longs  et  flirlt 
jambages  pour  sovtenir  ta  voie  du  pont  an  niveau  eonTenaUe.  Enfin  un  »o« 
vonnement  aervant  de  parapet,  qui  par  son  éléganee  nerveosa  'nppellé  kt 
attiqaes  des  palais  ftorentins,  termine  henrsnasuisnt  Fédiftce.  Mais  ces  tr^ 
vaux  modemsa,  malgré  leur  hardiesie  et  teur  grâce  réelles ,  s'effocent  et  dta» 
paraissent  en  regard  des  pierres  romaines.  Dans  une  des  piles  du  pont  sont 
incrustés  deux  fragmens  de  bas-reliefs  antiques.  Sur  Tun  sont  figurés  dent 
éléphans  en  présence  f^t  romnip  pri'ts  h  s'attaquer;  Tautre,  plruv  nti-dp"=;5iis 
celuî-*'! ,  rf'pr*''Si'iii ('  nne  tt-nmii'  qui  sniihle  deseendrf»  du  haut  îles  airs. 
Le^  Mijipoi  ts  intérieurs  du  pont  ne  plongent  pas  eux-iiK'nics  dans  les  eaux  du 
iluinniei.  Ils  ont  pour  base  une  vodte  naturelle,  qui  recouvre  en  cet  endroit 
le  lit  de  la  rivière. 

Cinq  rues  principales  travarsent  la  v!lle  éaos  un  sens  à  peu  près  parallèle 
tu  eoors  dn  Rnoimel.  La  plus  élevée  suit  anei  eneteasent  ta  eréle  du  fe^ 
nin  qu'œcupe  Goostantiae;  éUe  oondnit  de  ta  porte  snpéf tante  àtaCasbah. 
Deux  antres  partent  éss  abords,  Tune  de  ta  porte  inlliieore,  Pautre  d'taa 
porte  Intennédtaire,  anxqmitaa  elles  ae  rattachant,  non  dtaectement,  mata 
par  des  embfanchemens  tortueux.  Une  troisième  prend  naissance  à  ta  porta 
Intérieure,  auprès  de  laquelle  a  eu  lieu  la  grande  explosion.  A  leurs  extré- 
mités opposées,  elles  n'aboutissent  pas  d'une  manière  nettement  déterminée, 
maïs  elles  s'embrouillent  d.ins  un  écheveau  emm^l^  de  petites  mes ,  dont  le 
nœud  est  auprès  de  la  porte  du  pont.  Presque  droites  dans  \we  irrnnde  partie 
de  leur  longueur,  et  tracées  dans  un  terrain  assez  uni,  elles  sont,  excepté 
celle  de  la  Cashah ,  cénératement  garnies  des  deux  côtés  de  ces  petites  niches 
carrées,  profumi»  s  1 1  nuires,  qui  servent  de  boutiques.  Qwelqticfois  des  vignes 
ikOnt  suspendues  en  berceau  au-dessus  de  la  voie  publique.  Les  autres  rues 
de  ta  viUe,  presque  toutes  perpendtaniaina  à  oèlet^l,  sont  en  pente  rapide; 
elles  se  jettent  dans  toutes  les  direetiona,  se  mâent  et  se  séparent,  se  perdent 
at  ae  retrouvent ,  se  rewarrent  eta'épsnnnisiant ,  et  semblent  dtapoeées  exprès 
pour  &ire  le  déseipoir  des  mansheurs  qui  ont  un  tatt.  Mata  oe  que  Ton  ne 
aanrait  iauiginer,  quand  on  ne  Ta  pas  vu,  quand  on  ne  Ta  pas  senti,  c'est 
l'amas  pcodigima  debonss,  dlouMMidtaei  et  d'odwui  irfwtes  qoa  déplaio  ta 
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▼ille  er\\\he.  On  s'étonne  de  la  quantité  de  fenge,  de  la  quantité  et  de  la  t»^ 
rfété  dinfections  qne  peut  contenir  une  cité  d* Afrique.  Pendant  les  deux  on 
trois  premior*!  jours  qiii  suivirent  f'rntrée  des  Francnîs,  !ps  parties  hautes  de 
la  ville  ft  ]t  s  nips  un  peu  ouver  tes  au  jour  étaient  abandon n(^r<5  ?(  peu  prè<ï 
exclusivement  aux  Européens.  Les  indigènes  se  tenaient  loin  de  la  lumière, 
dans  les  ruelles  détournées  et  dans  les  quartiers  bas  qui  longent  le  ravîn  du 
Ilunimel.  Mais  peu  à  peu,  reprenant  confianee  et  d'aîUetirs  autrriieiiîant  de 
nombre  par  la  rentrée  des  faglUfs,  Us  se  détachèrent  des  lieux  enfoncés  et  re* 
tinrait  i  la  snrftee.  La  prenrière  hiéastrici  qirïls  osèrent  exercer,  parce  qu'elle 
AMnpfoniettaltfort  peu  leiif  vnXx^  ftit  celle  de  câfÎBtiw.  A  ebaque  pas,  on  tnt^ 
viritnn  bofiune  ou  mmfimtftisant  et  vendant  du  calé  en  pleine  foe;  ensnfte 
M  éCsla  des  pains  f  des  légiuMs  eomnons  f  et  on  se  décida  enltn  &  liasavdef 
de  petites  bongfes,  des  firnits  seoi  et  on  p«n  de  swN  Imt  La  soldats  m 
jetaient  avec  une  effi-ajante  avidité  sur  tout  ce  qn!  se  poovidtniaiiger,  qaoiqos 
les  distributions  régulières  ne  leur  aient  jamais  manqué.  Ils  passaient  tout 
ferir  tpmps  ;»  cherchpr  et  h  préparer  des  alimens,  et  le  feu  ne  s'éteignait ,  pour 
ainsi  diro,  ni  jour  ni  nuit  sous  leurs  marmites.  Ces  excès  de  nourriture,  et 
d'une  nourriture  a  iment  malsaine,  agissant  sur  des  organisations  deja  irî  iires 
et  affaiblies  par  les  misères  du  bivouac,  durent  contribuer  beaucoup  à  déve- 
lopper les  maladies  inflammatoires  qui  bientôt  éclatèrent  dans  Tarmée. 

L  as|>ect  extérieur  de  Constantine  varie  beaucoup  suivant  les  points  de  vue 
éà  Ton  sephoft.  La  ftMiedo  la  fQle  qui  regarde  Kodiat-Âty  est  celle  qol  a  le 
moins  d'originalité.  Un  massif  composé  de  pMeort  gros  bastions  canés,  liés 
entre  eox  par  de  lonrdes  courtines,  et  de  part  et  d*aotre  quelques  pans  de 
loclieis  sormontéf  de  mon  crénelés,  4^1  flilent  et  se  dérobent  bientôt  par  de 
nouvelles  simmsltés,  tel  est  le  seul  ensemble  qne  de  là  on  puisse  saisir.  Ce 
n*est  qn'na  mmqoede  fortifleations  asse;^  mî^aires,  derrière  lequel  la  ville  se 
tient  presque  entièrement  cachée.  De  Mansoura,  le  rocher  de  Constantine 
appar;>?r  comme  une  large  pyramide  trînnciiilaire,  tronquée  par  un  plan  in- 
cliné, sur  lequ'^l  li  ville  .senihlf  (  niuini'  écrasée,  l'nr  l'effet  de  la  déclivité  du 
plateau  de  Constantine  vi  de  sa  siin  ition  au-dess  nK  du  Mansoura,  de  cette 
dernière  position  on  n'apen  oÎL  que  les  toits  des  maisons,  qui  paraissent  se 
recouvrir  les  uns  sur  les  autres  comme  des  écailles,  et  s'appuyer  directement 
sur  le  soL  Les  édifice  les  phis  hauts  brisent  omis  de  leur  élévation  verticale 
cette  croûte  eompaete  de  tulles  sombres.  Les  minarets  eux-mêmes,  excepté 
deux  ou  trob  qui  dépassent  la  crête  du  massif,  se  détachant  sur  Ilioriâ>n 
Klwe,  se  pndent,  avec  leur  teinte  giénéralement  d'mi  ronge  terne,  dans  le 
ffond  de  toltuns  sur  lequel  ils  se  projettent.  Cet  aspect  est  singnifèrement 
friste;  cette  confusion  des  plans,  et  cette  couleur  cuivrée  qui  glace  tous  les 
objets,  donnent  l'idée  d'une  ville  long-temps  enfouie  sous  les  laves  d'un 
voirrm.  Mais  si  du  Mansoura  on  montH  sur  les  hauteurs  de  Sidi-Messid ,  à 
mesure  (pt'nn  s'élève,  on  voit  la  lourde  unité  que  présentait  la  ville  se  diviser, 
8'etendre  et  s'animer,  l'air  glisse  et  circule  autour  des  objets,  la  lumière  les 
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colore  et  les  découpe;  les  maisons  naissant,  les  minarets  poussent  et  vont 
chercher  le  ciel.  Constantine  n'est  plus  la  maâi>e  livide  et  câdavéreui»e  qu  ou 
apercevait  tout  à  Theure;  c'est  ua  être  qui  a  yie  et  mouvement. 

De  ce  même  iPW'Wfliff»  éè  Sidî-Hcmd,  on  peut  jeter  un*coup  d  œil  génénl 
sur  la  oontrée.  Ceit  m  pays  de  banli  plateans  diviiée  par  de  oombremei 
ebaliiesito  eoUineB  et  de  montagnes.  Dans  les  parties  peu  éloigiiéesde  la  ville, 
lesd^renibns  sont  plus  marquées  et  les  reliefr  plus  brusques.  Il  y  a  veit 
roueat  ttoe  plaine  médiocrement  élevée,  courant  du  sud  au  nord.  Mais  au- 
delà  ,  t«Nit  gEsadil  et  se  simplifie;  les  régions  inférieures  disparaissent |(et  il 
ne  reste  en  vue  que  des  groupes  de  sommets  ,  des  faisceaux  de  pitons,  une 
mer  dont  les  vagues  sont  des  montagnes.  Rien  n'égale  la  nudité  du  paysage. 
C'est  à  ]K'inf  si  la  véirétation  s'y  révèle  ]>ar  qtielques  {Ktints  isolés  ef  par 
quelques  min<:es  fliets  de  verdure.  Mois  quoique  la  terre  nianqu*^  de  tmit  ce 
qui  lui  sert  d'ornement  et  de  vêtement,  elle  est  belle  par  ses  former  même, 
par  ia  netteu-.  el  la  hardiesse  simple  de  ses  contours.  Quand  le  ciel  est  épuré, 
quand  la  lumière  a  cet  éclat  doux  que  lui  donne  l'automne ,  on  découvre,  de 
Sidî-Messid ,  on  speetaele  plein  de  magniûoeoee.  La  profondeur  et  la  riehesse 
des  horizons,  la  multiplicité  des  échappées  ouvrant  des  perspectiTes  infinieSi 
Hiarmonie  des  plans  et  des  lignes,  tout  dôme  l*idée  de  la  puissance  calme 
et  de  la  feroe  oontenne;  tout  porte  le  caractère  de  cette  beauté  qu*on  ad- 
mire dans  THercuIe  an  repos. 

£n  contraste  avec  ce  grand  et  sévère  ensemble,  il  y  a  près  de  la  ville  un 
cadre  étroit  plein  de  détails  charmans  :  c'est  la  zone  de  jardins  qui  serpente 
le.  lopt;  du  cours  inférieur  du  Rummel.  L«i  se»n!»!e  aflluf  r  întite  la  sève  végétale 
destinée  a  alimenter  le  reste  du  pays.  Les  arbres  presses  les  uns  contre  les 
autres,  se  pénétrant  et  s'etilarant,  enfonçant  leurs  tiges  dans  de  grosses 
touffes  de  liauls  herbages,  et  déployant  autour  d'eux  d'amples  voiles  de 
lianes,  reproduisent,  par  un  désordre  plein  de  grâce,  par  les  mystères  de 
leurs  voûtes  de  fimaiages  et  par  rempfttement  de  toute  cette  végétation,  les 
acddens  des  forêts  vieiges,  mais  ramenés  à  une  petite  éebelle.  Cette  série 
de  fîans  tableani  s*oiivre  par  une  scène  plus  solennelle  :  c*est  la  chute  dn 
Rnmmd.  La  base  de  rochers  qui  soutenait  comme  un  aqueduc  le  cours  de  la 
rivière  à  une  grande  élévation  au-dessus  des  régions  basses  du  pays,  manque 
tout  à  coup  et  précisément  en  £ace  de  la  dépression  de  terrain  la  plus  pro- 
fonde ,  et  laisse  tomber  les  eaux  de  deux  cents  pieds  de  hauteur.  Excepté 
après  de  fortes  pluies ,  ce  n'est  pas  une  cascade  à  grandes  lames  et  5  jets  puis- 
sans;  c'est,  en  général,  une  succession  d'aigrettes  qui  se  croisent  et  "^p  mê- 
lent, et  de  <^['rl)es  qui  se  développent  en  sens  divers;  des  enrouU mens  de 
tissus  brillans  qui  tournent  en  spirale  autour  des]  pointes  de  rochers,  des 
déploiemens  de  nappes  blanchissantes  glissant  sur  le  granit  lisse  et  poli;  ce 
sont  des  effets  piquans  et  inattendus,  mais  sans  beaucoup  de  grandeur  ni  de 
majesté.  Une  foule  de  dérivations,  tirées  à  différentes  bautems  de  la  caKade, 
eouieat  sur  les  pentes  des  talua  qui  s'appuient  à  la  base  des  roehen.  Us  f 
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font  mouvoir  nne  vingtaine  de  monlins  arab«s;  ces  fabriques  sombres  et  hu- 
mides, bâtlfs  pnrnii  des  pierres  toutes  verdies  dv  mousse,  sur  un  sol  qui 
STii  nte  et  au  milieu  de  plaates  qui  pleurent,  complète  le  caiaclère  de  ce  paysage 
aquatique. 

Aussitôt  après  la  prise  de  possession  de  Constantîne ,  et  dès  qu'on  eut 
satisfait  aux  premières  exigences  de  Toccupation,  Ton  dut  songer  à  poser  les 
pierres  d'attente  de  rétablîMement  que  rarmée,  en  le  mtiniit,  hStmstSt 
teifèra  elle.  Il  ^lait  trovrer  des  points  d*kppiii  dans  le  pays  et  parmi 
rëUls  de  la  population;  mais  on  n'avdt  plus  sous  la  main  qn*km  petit 
nemtee  dliaMtans  noiaMte.  Ben-iliÉsa  avait  quitté  la  v&le  le  matin  mène 
de  Tassant,  et  dliiilears  tétait  un  des  pins  ardens  ennemis  du  nom  français. 
Le  kàîd  dn  palais,  blesaé  mortellement  dans  une  dés  attaqoes  dirigées  contre 
Kodiat>Aly,  aviôt  succombé  presque  dans  un  accès  de  rage,  en  apprenant  que 
nos  troupes  envahissaient  la  ville.  Un  des  cadis  avait  >  dès  l'origine ,  suivi  le 
bey;  l'autre,  ble^sf^,  s'était  enfui  seerètement  de  h  )ilnce,  dès  qu'il  avnit  été 
en  état  de  supporter  le  mouvement  et  la  fati^uo  l  ne  sinile  ries  autontrs  res- 
tait; c'était  le  scheilc  de  la  ville,  vieillard  d'une  majesté  homérique,  que  ses 
cheveux  blancs  et  la  considération  attachée  à  sa  race  avaient  earanti  contre  le 
mauvais  vouloir  du  bey.  Ce  personnage  pouvait  donc  ctre  moins  mal  disposé 
qu'aucun  autre  à  l'égard  des  Français;  mais  si  ses  quatre-vingts  années  pou- 
vaieat  Jeter  aor  notre  cause,  en  supposant  qu'il  eonsenllt  à  Tembrasnr,  un 
esrtain  rsOet  de  solsonilé,  elles  ne  pounlent  lui  préterni  soUdité  ni  vigueur. 
Aloii  le  flto  de  ce  selieik  se  présenta  et  oflHt  son  conoonis.  C'était  un  beau 
jeune  hoaune,  pleb  d'une  dignité  douce',  et  qui  cachait ,  sous  les  apparences 
d'un  calme  presque  aaeélique  et  d'habitudes  purement  méditatives ,  une  am- 
Utioii  forte  et  agissante ,  mais  silencieuse  et  réfléchie.  La  justesse  et  la  gravité 
de  reparties,  l'esprit  de  prévoyance  et  de  sagacité  qui  distinimnit  ses  pa- 
roles, peut-être  enfin  le  caractère  imposant  et  comme  royal  qui  brlll  it  dnns 
toute  sa  personne ,  firent  agréer  ses  propositions.  On  le  chargea  d'organiser 
une  municipalité  et  toute  une  hiérarchie  de  fonctionnaires  indigènes,  en  sorte 
qu'il  y  eût  toute  une  sphère  de  pouvoirs  musulmans  qui  se  nuU  au  dedans  de 
la  sphère  des  pouvoirs  français,  par  suite  d'une  harmonie  comme  préétablie 
entre  elles,  et  non  par  Taetion  incessante  et  par  le  frottement  toroédiat  de 
cdle-d  sur  la  première.  Ce  fiit  avec  l'aide  de  ce  nouveau  dignitaire  et  des 
hommes  qu'il  s'était  amodés  qu'on  parvint  k  connaître  et  à  classer  les  re»> 
sources  que  la  ville  renftmudt,  ainsi  qui  taire  rentrer  au  trésor  une  contri» 
hutiott  que  l'on  jugea  nécessaire  pour  subrenîri  sans  enrois  d'argent  fran- 
cs ,  aux  besoins  de  la  caisse  de  l'armée. 

Cependant  les  germes  de  maladie  que  les  soldats  avaient  puisés  dans 
l'atmosphère  malsaîne  de  Rone  et  des  camps,  ou  dans  les  boues,  dans  les  fiaiti- 
gues  et  dans  les  souffrances  du  bivouac,  se  développaient.  Le  12"  de  lîsne 
qu'on  avait  laissé  à  Bone,  au  moment  du  départ  pour  Texpédilion,  comme 
atteint  du  choléra,  arriva  à  Goostantine  plusieurs  jours  après  la  prise  de  la 
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viUe;  U  aceompaguail  le  {irince  de  JoimiUe,  qui,  débarqué  à  Boue  que 
les  trou|)e&  expéditionnaires  avaient  quitté  Me^iM^Âmar,  avût  vouiu  courir 
au-devant  dM  tnvMU  et  àm  péfilt  fs^l  mtewoyait  sow  kt  mua  de 
Gomtaatine.  A  peine  ce  régiment  enlpil  lejoint  rarmée,  que  le  motdeelMlte 
civonk  dm  tons  les  langi;  et  en  tftt,  «ne  épUtefe  iM^ 
ai»oom,iei^eiMieîti«pidenieitpennilMBweyéeni,  peée^tentceMq^ 
n'étaient  eneoieqpie  dianeelM  et  aelieTwfceeBX  qnëln^  teraméi 
par  des  soufiDranees  antérieures.  La  maladie,  U  est  vrai,  contraireanainK 
hahiti!^^  du  ciioiéra,  qui  frappe  également  le  loit  et  le  Édiiie ,  ne  s'MfMk 
pas  aux  hommes  valides ,  et  ne  se  jetait  que  sur  les  oi^anisations  qui  lui 
étaient  livrées  toutes  préparées  et  toutes  affnihîips.  ^îaîs  quand  on  vit  qtie 
répidémie  enlevait  ie  général  de  Garaman ,  on  lui  dercnia,  presqu*  san?  con- 
testation, le  titre  de  choléra,  comme  n'd  n'y  avait  que  ce  flqau  qui  i ut  osé 
tondber  sur  une  des  premières  têtes  de  Tormée.  Les  décès  se  succédaient  rapi^ 
démenti  tous  les  matins  on  emportait  de  l'hôpital  une  trentaine  de  morts, 
qui  »  même  avant  la  ceMIftien  de  la  vie«  étaient  déjà  rédnit»àl*éM  deaqne- 
leitaB.  Lee  MeHOfeaaBMi,  et  suloit  eellee  qui  pnweBaicotde  TeqiliMieB,. 
twMFMîtwit  k  iinfl  numniie  fin.  Beauflann  de         tonaliaienft  Amm  1*  AAitm» 

et  DéEÛnient  daoi  TasilatioB emiiie  det  toumotCe  au  eerveaL  I*aneeftda 

ees  malheureux  était  hideox»  et  lents  plaies  répandaient  une  odeur  inra^nr» 
table.  Il  était  temps  de  retirer  Tarmée  de  ce  foyer  d'infection  et  de  la  soui^ 
traire,  s'il  était  possible,  par  le  changement  d'air  et  par  la  dispersion  de  ses 
parties  trop  massées ,  h  ce  principe  morbide  qui  la  travaillait.  Le  temps  aussi 
pressait,  et  les  beaux  jours ,  qni  avaient  été  accordés  depuis  l'entrée  des  Fran- 
çais dans  Constantiue ,  semblaient  autant  de  menaces  pour  l'avenir.  D'ailleurs 
tout  ce  qui  se  pouvait  faire  dans  les  premiers  momens  puur  aiïi unir  la  posi- 
tion de  la  garnisun  qu  on  devait  laisser  dans  la  place  conquise,  était  accomplL 
Les  habitans,  sous  Tadministration  du  chef  qu'on  leur  avait  donné,  se  mo»> 
tnient  doeUes  et,  jusqu'à  nn  certiln  peint,  oenilani  en  la  durée  de  natte 
occupation.  Les  renouiees  en  geaina  trowéea  dana  la  vOle  aaninieat  le 
BuMstanee  des  troupes  pour  eïnq  ou  lis  mois.  11  ne  leetait  dono  ph»  (fik 
piévenlr  les  dtillenltés  qu'aurait  reneontrées  le  letour  de  l'année,  et  eistout 
oeini  du  matériel,  si  l'on  se  fût  laissé  attarder  jusfu'à  rbiw  et  jnava'i  «ne 
série  nouvelle  de  grandes  pluies. 

Le  général  en  chef,  voulant  agir  par  lui-même  à  Constantîne  et  y  conserver 
des  forces  imposantes  jusqu'à  la  dernière  limite  des  délais  possibles,  se  fit  de- 
vancer par  !p.s  parties  de  Formée  pour  lesquelles  les  retards  avaient  le  plus 
d'inconvénicns,  par  l'artillerie  de  siège  et  par  les  malades  et  iiK  qui 
étaient  en  état  de  supporter  le  voya«e.  La  première  colonne,  composée  du 
parc  de  siège  et  de  plusieurs  ijataiUoua  d  inianlerie,  se  nul  en  marche  le  20. 
£lle  emmemùt  aussi  le  corps  du  général  Damrémont.  Elle  fut  favorisée,  dans 
son  mouvement,  per  un  temps  magnifique,  et  le  précieux  matériel  eonié  à 
Vannée  sous  des  auspices  si  incectsins,  lut  leuis,  par  elle,  sain,  entier  et 
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glorieux,  dans  li  s  t  lahlissemens  franrois.  La  seconde  rolnnnc  partit  le  20, 
sous  les  ordres  du  ircnéral  Trézel  ;  elle  escortait  un  convoi  de  malades.  Après 
quelques  heures  de  route,  elle  fut  assaillie  par  des  averses  qui  se  su(  (  t dt  1 1 nt 
à  courts  intervalles  pendant  près  de  trois  jours.  Le  temps  s'était  mis  au  iroid , 
et,  pemltiit  las  nuits,  beatteoap  de  malades  sufloombaieiit  de  malaise  dans 
ees  bivouacs  plnvibux  et  i^piès  privés  de  feu. 

Ce  fîit  le  30  octobre  fue  le  géiM  m  chef  iidtta  Oostaotine,  wnmaMitf 
avee  lui  tout  oe  ^  nOBât  ôb  trpupts  aondeitioéts  è-fiinner  la  garoison  de 
la  place,  et  les  malades  qui  pouvaient  être  évacués.  11  laissait  dans  la  ville 
deux  mille  cinq  cents  hommes ,  auxquels  on  avait  préparé  un  réduit  pour  la 
défense  dans  la  Casbah  déblayée.  Le  temps,  qui  s'était  relevé  depuis  le  d^MUrt 
du  général  Trézel ,  s'abaissa  de  nouveau,  et,  dès  la  premier*'  nuit  de  bivouac, 
la  pluie  eonuMcnra  et  rmtinua  les  jours  suivons.  Pendant  la  journée,  elle  ne 
tonil>:iîi  ([111  p.u  1)1  un  I  ,f Mjups ,  niais  la  nuit  elle  devenait  plus  fréquente  et  f>lus 
opiniiiire;  tuiin  1*.'  euiquieine  jour,  lorsqu'on  arriva  au  Ra/.-el-Akba,  an  i^fint 
même  où,  en  allant,  on  avait  trouvé  Tarage  tout  formé,  il  se  Ut  un  grand 
déchirement  des  nuages  pluvieux,  et  la  légion  de  Bone  apparut  au  pied  de  la 
mnatagpetosm  illundnée  d^nne  tamièn  '>^»4'"^  A  «y^nn  ^nm^fn. 
daît  ven  la  vallée,  b  cburté  et  la  chaleur  renaissaient,  et  à  Ueiiyes>Aniar  r^ 
gnait  le  printemps.  Rentrée  dans  ce  camp,  qui  était  le  terme  de  la  campagne 
et  de  ses  notées  travaux ,  l'armée  expéditionnûre  put  se  retourner  et  contem- 
pler avec  fierté  cet  espace  qu'elle  avait  deux  fois  labouré  vaillamment,  et  dans 
lequel  enfin  elle  venait  de  semer  un  germe  d'avenir. 


Ua  Officier  db  l'aucsb  o'Afbiqiis. 


* 

L'ORCO. 


Nous  étions,  comme  de  coutume,  réunis  sous  la  treille.  La  soirée 
était  orageuse,  Vair  pesant  et  le  ciel  charf;é  de  nuages  noirs  que  sil- 
lonnaient de  frôquens  éclairs.  Nous  gardions  tous  un  silence  mélan- 
colique. On  eut  (lit  que  la  tristesse  de  raimosplicre  eût  gagné  nos 
cccurs,  et  nous  nous  semions  involontairement  disposés  aux  larmes. 
Beppa  surtout  paraissait  livrée  à  de  douloureuses  pensées.  En  vain 
l'abbé,  qui  s'effrayait  des  fâcheuses  dispositions  de  rassemblée, 
av  ali-il  essayé ,  à  plusieurs  reprises  et  de  toutes  les  manières ,  de  ra- 
nimer la  naieté,  ordinairement  si  vive,  de  notre  amie.  Ni  questions, 
ni  sarcasmes,  ni  prières,  n  avaient  pu  la  tirer  de  sa  rêverie;  les  yeux 
fixés  au  ciel ,  promenant  au  hasard  ses  doigts  sur  les  cordes  frémis- 
santes de  sa  {juilare,  elle  semblait  avoir  perdu  le  souvenir  de  ce 
qui  se  passait  autour  d'elle,  et  ne  plus  s'inquiéter  d'autre  chose  que 
des  sons  plaintifs  qu'elle  faisait  rendre  à  son  iniU  unicnl  et  de  la  course 
capricieuse  des  nuages.  Le  bon  Panorio,  rebuté  parle  mauvais  succès 
de  ses  tentatives,  prit  le  parti  de  s'adresser  à  moi. 

—  Allons  I  me  dil-il ,  cher  Zorzi  ;  essaie  a  ton  lour,  sur  la  belle  ca- 
pricieuse, le  pouvoir  de  ton  amitié.  Il  existe  entre  vous  deux  une 
sorte  de  synijiathie  magneLiiiuc,  plus  forte  que  tous  mes  raisonne- 
mens ,  et  le  son  de  ta  voix  rcussu  à  la  tirer  de  ses  distractions  les  plus 
profondes. 

—  Cette  sympathie  magnétique  dont  tu  me  parles,  répondis-je, 
cher  abbé,  vient  de  l'identité  de  nos  seniimens.  Nous  avons  souffert 
de  lu  même  manière  et  pensé  les  mômes  choses,  et  nous  nous  con- 
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naissons  assez,  elle  et  moi,  pour  uroir  C|iial  ordr«  d'idées  nouera^ 

pellent  les  circonstances  extérieures.  Je  tous  parie  que  je  devine, 
non  |)as  l  objet ,  mais  du  moins  la  nature  de  sa  rêverie. 
Li  nie  tournant  vers  Beppa  : 

—  Carissima,  lui  dis -je  doucement,  à  laquelle  de  nos  sœurs 

—  A  l;i  plus  belle,  me  répondit-elle  sans  se  déiouracri  à  la  plus 

fièie,  à  la  plu^  malheureuse. 

—  Quand  psi-rllc  morlo?  repris-je,  m'intérossant  déjà  à  celle  qui 
vivait  daiLs  Ir  souvenir  de  ma  noble  *imie,  et  désirant  m' associer  par 
mes  regrets  a  une  di  siinéc  qui  ne  pouvait  pas  m  tHrc  étrangère. 

—  Elle  est  morte  à  la  fin  de  l'iiivi  r  dernier,  la  nuit  du  masqué 
qui  s'est  donnù  au  palais  Servilio.  Elle  avait  résisté  à  bien  des  cha- 
grins, elle  était  sortie  victorieuse  de  bien  des  dangers,  elle  avait  tra- 
versé, sans  succomber,  de  terribles  a^jonies ,  et  elle  est  morte  tout 
d  un  coup,  sans  laisser  de  trace,  comme  si  elle  eût  été  emportée  par 
la  foudre.  Tout  le  monde  ici  l  a  connue  plus  ou  moins  ,  mais  personne 
autant  que  moi,  parce  que  personne  ne  l'a  autant  aimée,  et  qu'elle  se 
faisait  connaître  selon  qu  un  Taimait.  Les  autres  ne  croient  p  is  à  sa 
mort,  quoiqu'elle  u  ait  i)as  reparu  depuis  la  nuit  dont  je  te  parle.  lU 
disent  qu  il  lui  est  ai  ri\  é  bien  souvent  de  disparaître  ainsi  pendant 
lon^cr-lemps,  et  de  re\  enir  ensuite.  Mais  moi  je  sais  qu  elle  ne  revien- 
dra plus  et  que  son  rôle  est  Hni  sur  la  terre.  Je  voudrais  en  douter, 
que  j©  ne  le  pourrais  pas;  elle  a  pris  soin  de  me  faire  savoir  la  fatale 
vérité  par  celui-là  même  qui  a  été  la  cause  de  sa  mort.  Et  quel  mal- 
heur c'est  là,  mon  Dieul  le  plus  grand  malheur  de  ces  époques  mal- 
heureuses !  C'était  une  vie  si  belle  que  la  sienne!  si  belle  et  si  pleine 
de  contrastes,  si  mystérieuse,  si  éclatante,  si  triste,  si  magnifique,  &i 
enthousiaste,  si  austère,  si  voluptueuse,  si  complète  en  sa  ressem- 
blance avec  toutes  les  choses  humaines  !  Non ,  aucune  vie  ni  aucune 
mort  n'ont  été  semblables  à  i  elle-là.  Elle  avait  trouvé  le  moyen ,  dans 
ce  siècle  prosaïque,  de  supprimer  de  son  existence  toutes  les  mes- 
quines réalités,  et  de  n'y  laisser  que  la  poésie.  Fidèle  aux  vieilles 
coutumes  de  l'aristocratie  nationale,  elle  ne  se  montrait  qu'après 
la  chute  du  jour,  masquée,  mais  sans  jamais  se  faire  suivre  de 
personne.  11  n'est  pas  un  habitant  de  la  ville  qui  ne  l'ait  ren- 
contrée errant  sur  les  places  ou  dans  les  rues,  pas  un  qui  n'ait 
aperçu  sa  gondole  attachée  sur  quelque  canal;  mais  aucun  ne  l'a 
jamais  vue  en  sortir  ou  y  entrer.  Quoique  cette  f^ondoio  ne  fût  gardée 
par  personne,  on  n'a  jamais  entendu  dire  qu'elle  eût  été  T  objet  d'une 
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seule  tentative  de  vol.  Elle  (Hait  peinte  et  équipée  comme  toutes  les 
autres  (gondoles,  et  pourtani  tout  le  monde  la  connaissait;  les  enfana 
même  tiisaicnt,  on  la  voyant:  «  V^oilà  la  gondole  du  masque.  »  Quant 
à  la  manière  dont  elle  marchait,  et  à  l'endroit  d*où  elle  anienail  le  soir 
et  où  elle  remmenait  le  matm  sa  maîtresse,  nul  ne  le  pouvait  seu- 
lement soupçonner.  Les  douaniers  garde-côtes  avaient  bien  vu 
souvent  fîlisser  une  ombr*'  noiie  sur  les  laf^nes,  et,  la  prenant  pour 
une  biu  ijue  de  contreb.uuiiei ,  lui  avaient  donné  la  chasse  jusqn'en 
pleine  mer;  mais,  le  malin  verni,  ils  ii  avaient  jamais  rien  aperçu  sur 
les  flots  qui  resscn»l)làt  à  1  objet  de  leur  poursuite,  et,  à  la  lon*^ue, 
ils  avaient  pris  l'i  ahiiudc  de  ne  plus  s'en  inquiéter,  et  se  contentaient 
de  dire,  en  la  revoyam:  «VoilA  encore  la  f^ondolc  du  masque,  n  La 
nuit,  le  masque  panouraii  la  ville  enlière,  cherchant  on  ne  Miit  quoi. 
On  le  voyait  tour  à  tour  sur  les  places  les  plus  vastes  et  dans  les  rues 
les  plus  tortueuses,  sur  les  ponts  et  sous  la  voûte  des  (grands  palais, 
dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  ou  les  plus  déserts.  Il  allait  tantôt 
lentement,  tantôt  vite,  sans  paraître  s'inquiéter  de  la  foule  oti  de  la 
solitude,  mais  ne  s'arrêtait  jamais.  Il  paraissait  contempler  avec  une 
curiosité  passionnée  les  maisons,  les  monumens,  les  canaux,  et 
jusqu'au  ciel  de  la  ville,  et  savourer  avec  bonheur  l'air  (jui  y  circulait. 
Quand  il  rencontrait  une  personne  amie,  il  lui  faisait  sii^^ne  do  le 
suivre,  et  disparaissait  bientôt  avec  elle.  Pins  d*une  fois  il  m*a  ainÂ 
emmenée,  du  sein  de  la  foule,  dans  quelque  lieu  désert,  et  il  s'est 
entretenu  avec  moi  (U  s  clioses  que  nous  aimions.  Je  le  suivais  avec 
confiance,  pmce  (lue  je  savais  bien  que  nous  étions  amis;  mais  beau- 
coup de  ceux  à  qui  il  faisait  signe  n  osaient  p  i'ï  s(  rendre  i\  son  invi- 
tation. Des  histoires  étrf^ni^es  circulaient  sur  son  compte  et  glaraîent 
le  courage  des  plus  inirejtides.  On  disait  que  plusieurs  jeunes  gens, 
croyant  deviner  line  femme  soiïh  ro  masque  et  soijs  cette  rol)e  noire, 
s'étaient  (  iKiiiioiires  d'elle,  t  (lit    eanse  do  la  singularité  et  du  mystère 
de  sa  vie  tiue  de  ses  belles  formes  et  de  ses  nobles  allures,  et ,  qu'avant 
eu  l'imprudence  de  la  suivre,  ils  n'avaient  jamais  r(  [i;iru.  La  police , 
ayant  même  rPTnnrqiié  que  ces  jeunes  gens  étaient  tous  Autrichiens, 
avait  rai>  en  jeu  louies  ses  manœuvrcîs  pour  les  retronver  et  fxiur 
s'emparer  de  celle  qu'on  accusait  de  leur  disparition.  Mais  les  sbires 
n';iv. lient  pas  été  pbi*^  heureux  que  les  doiinnief^,  et  Ton  n'avait  }amaî§ 
pu  ni  savoir  aucune  nouvelle  des  jeunes  elraii;{ei  s,  ni  mettre  la  main 
sur  elle.  Une  aventure  bizarre  avait  découragé  les  plus  ardens  limiers 
de  l'inquisition  viennoise.  Voyant  qu'il  éiniî  impossible  d'attraper  le 
maâijue  la  nuit  dans  Yoniae»  deiut  des  argou^ios  \ea  plus  sâés  résol»- 
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rent  de  l'attendre  dans  sa  gondole  niTme  ,  afin  de  le  saisir  lorsqu  il  y 
rentrerait  pour  s'éloi^jaer.  L  n  soir  qu  iU  ia  virent  attachée  au  quai  dos 
Esclavonst  ils  descendirent  dedans  et  s'y  cacUèrent.Ilg  y  restèrent  touu; 
la  nuit  saiiii  \  oir  ni  entendre  personne^  mais,  une  heure  environ  avaut 
le  jour,  ils  t  rurcut  s'ai^erccvoir  que  quelqu  un  détachait  la  barque. 
Us  se  Icfèreiu  en  silence,  et  s'.ijiprôtèrent  à  sauter  sur  leur*  pniiiv;  niais 
au  même  instant  un  terrible  €uu\»  de  pied  fit  charircr  la  gondole  et 
les  malencontreux  n^,çns  de  I  rudi  e  public  autrichien.  Un  d'eux  se 
noya ,  et  rauire  ne  dut  lu  vie  qu'au  secours  ([ue  lui  portèrent  des  con- 
trebandiers. I.e  lendemain  matin  il  u  y  avait  point  trace  de  la  barque, 
et  la  poUcc  put  croire  qu  elle  était  submergée;  mais  le  soir,  on  la  vit 
attachée  à  la  même  place,  et  dans  le  môme  état  que  la  veille.  Alors 
une  terreur  superstitieuse  s'empara  de  tous  les  arjpmsins,  et  pas  un 
ne  voulut  recimimencer  la  tentative  de  la  veille.  Depuis  ce  jour,  on 
ne  chercha  plus  à  inquiéter  le  maficme»  qgù  coatinua  Ma  ^OHMoadea 
comme  par  le  passé» 

Au  cuinmencement  de  l'automne  dernier,  il  vint  ici  en  garnison 
un  olticier  autrichien,  nommé  le  comte  Franz  Lichtenstein.  C'était 
un  jeune  hommo  enthousiaste  etpassioBué,  qui  afail  eu  lui  le  ijerme 
de  tous  tes  'jiands  senttmcM  et  comme  un  instinct  des  nobles  pen- 
sées. Malgré  sa  mauvaise  éducation  de  grand  seigneur,  il  avait  su 
garantir  son  esprit  de  tout  préjugé,  et  garder  dans  son  cŒur  une 
place  pour  la  liberté.  Sa  position  le  forçait  à  dissimuler  en  public 
ses  idées  et  ses  goûts;  mais  dès  que  son  service  était  achevé,  il  se 
hâtait  de  quitter  son  uniforme,  auquek  lui  semblaient  indissoluble- 
ment liés  tous  les  vices  du  gouvernement  qu'il  servait,  et  courait 
auprès  des  nouveaux  amis  qu'il  s'était  faits  dans  la  ville,  par  sa  bonté 
et  son  esprit,  décharger  tous  les  secrets  de  son  cccur.  Nous  aimions 
surtout  à  l'entendre  parler  de  Venise.  Il  l'avait  vue  en  artiste ,  l'avait 
plainte  intérieurement  do  sa  servitude ,  et  était  arrivé  à  l'aimer  au» 
taal  qtt'uA  VénitàeB*  n  ne  se  lassait  pas  de  la  parcourir  nuit  et 
imTfmm kisutpMde l'admirer.  Il  voulait,  disait-il ,  la  connaitm 
wkmK  qat  ctu  fii  vmM  le  bonhM  dTy  être  nés.  Dans  m 
promenades  nocturnes  il  rencontra  le  masque.  U  n'y  fit  pas  d'a^ 
bord  grande  attention  i  mais  ay aot  bientôt  remarqué  qu'il  parais- 
sait étudier  la  ville  avec  la  même  coriorité  et  le  même  soin  qœ  lui- 
même,  il  fttt  fra|>pé  de  cette  èiraage  coïncidence,  et  en  parla  à 
plasie»epersoiiiM»^  On  lui  oMta  tout  d'abord  les  luatdifeaqul  cou- 
raient sur  la  leaime  voilée ,  et  on  lui  conseilla  de  preodfia  garde  à 
loi  Mais»  eonme  il  était  brara  j«qii*à  la  témérité»  eee  aveinisaeweng» 
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an  lien  de  Teffrayer,  excitèrent  sa  curiosité,  et  lui  inspirèrent  une 
folle  envie  de  faire  connaissance  avec  le  personnujje  mystérieux  qui 
épouvantait  si  fort  le  vulgaire.  Voulant  garder  vis-à-vis  du  masque  le 
même  !nro;;niio  que  celui-ci  gardait  vis-à-vis  de  lui,  il  s'habilla  en 
bourjjeois,  cl  recommença  ses  promenades  nocturnes.  Tî  no  tarda  pas 
à  rencontrer  ce  qu'il  cherchait.  î!  vit,  par  un  bc  iu  (  hur  de  lune,  la 
femme  masquée,  debout  devant  la  charmante  é[',\\se  de  Sainis-J'-dn- 
et-Pnul.  Elle  semMnit  contempler  avec  adonifion  les  ornemens  dé- 
licats qui  en  di'CDr cni  le  portail.  Le  comle  s  approrha  d'elle  à  pas 
lents  et  silencieux.  Elle  ne  parut  pns  s'en  apercevoir,  et  ne  l)ou{;pa  pas. 
Le  comte  ,  ([tii  s'était  arrêté  un  instant  pour  voir  s'il  était  découvert, 
reprit  sa  marche  et  arriva  tout  près  d'elle.  Il  l'entendit  pousser  un 
profond  soapir,  et  chanter  à  voix  si  basse,  qu'il  ne  put  d'abord  dis- 
tinguer les  paroles.  Mais  après  un  moment  d'attention,  il  reconnut  des 
vers  patois  et  un  refrain  populaire  qu'il  avait  déjà  entendu  sur  les 
places. Comme  il  était  fort  bon  musicien  et  doué  d'une  rare  mémoire, 
il  avait  retenu  ce  refrain  ;  et ,  à  l'instant ,  sans  rien  dire ,  il  se  mit  à  le 
fredonner  en  même  temps  qu'elle.  Au  lieu  de  cesser  son  chant,  comme 
Franz  le  craignait,  le  masque  éleva  la  voix  davantage ,  sans  chanf^er 
le  mouvement,  de  sorte  que  le  refrain,  repris  en  deux  parties,  s'a- 
cheva dans  un  mélodieux  accord.  Aussitôt  qu'ils  eurent  fini,  Franz, 
qui  savait  fort  mal  le  vénitien ,  mais  fort  bîea  l'italien,  lui  adressa  la 
parole  dans  un  toscan  très  pur. 
—Salut,  dit-il",  «îilnt  et  bonheur  à  ceux  qui  aiment  Venise  ! 

—  Qui  étes-vous?  répondit  le  masque  d'une  voix  pleine  et  sonore 
oonme  celle  d'un  bomme ,  mais  douce  comme  celle  d'an  rossignol. 

-«-Je sois  an  amant  de  la  beauté. 

itesHTOOs  de  ceux  dont  l'amour  brutal  violente  la  beauté  libre, 
on  de  ceux  qui  s'agenoaillent  devant  la  beauté  captiTe»  et  pleurent 
de  ses  larmes? 

— Quand  le  roi  des  nnits  voit  la  rose  fleurir  joyensement  sous  l'ha- 
leine de  la  brise ,  il  bat  des  ailes  et  chante;  qnand  il  la  voit  se  flétrir 
sous  le  soufflt^  brillant  de  rorago»  il  cache  sa  tète  sons  son  aile  el 
gémit.  Ainsi  fait  mon  ame. 

—  Suis-moi  donc»  car  tu  c?  Tin  de  mes  fidèle'?. 

Et,  saisissant  la  main  da  jeune  homme,  elle  l'entraîna  vers  l'église. 
Quand  celui-ci  sentit  cette  main  froide  de  l'inconnae  serrer  la  sienne, 
et  la  vit  se  diriger  avec  lui  vera  le  sombre  enfoncement  da  portail,  il 
se  rappela  involontairement  les  sinistres  histoires  qa'il  avait  entendu 
raconter >  et»  tout  à  coup  saisi  d'une  terreur  panique»  il  s'arrêta.  Le 
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masque  se  retourna,  et»  fixaut  sur  le  visage  pâlissant  de  son  compa- 
gnon un  regard  scrutateur,  il  lui  dit: 

—  Vons  avez  peur?  Adieu. 

Puis,  lui  lAchant  le  bras,  elle  s'^oigna  à  (grands  pas.  Franz  eut 
honte  de  sa  fai[;lesse»  et,  se  précipitant  vers  elle,  lui  saisit  la  main  à 
son  tour  et  lui  dit  : 

—  Non,  je  n'ai  pas  peur.  Allons. 

Sans  rien  répondre,  elle  continua  sa  marche.  Mais  au  lieu  de  se 
diriger  vers  l'église,  comme  la  j)r  (  mière  fois ,  elle  s'enfonça  dans  une 
des  petites  mes  qui  donnent  sur  la  place.  La  lune  s'était  cachée,  et 
l'obscurité  la  plus  complète  régnait  dans  la  ville.  Franz  voyait  à  peine 
où  il  posait  le  pied,  et  ne  pouvait  rien  distinguer  dans  les  ombres 
profondes  qui  l'enveloppaient  de  toutes  parts,  il  suivait  au  hasard  son 
guide  qui  semblait  au  contraire  connaître  très  bien  sa  route.  De  temps 
en  temps  quelques  lueurs,  glissant  à  travers  les  nuages»  venaient 
montrer  à  Franz  le  bord  d'un  canal ,  an  pont ,  une  voûte  »  on  qvdqne 
partie  inconnue  d'un  dédale  de  roee profondes  et  tortueuses; puis  tout 
ietombait  dans  l'obscurité.  Franz  avait  bien  vile  reconnu  qu'il  était 
perdu  dans  Venise ,  et  qu'il  se  trouvait  à  la  merci  de  son  guide.  Mais» 
tésola  à  tout  braver»  il  ne  témoigna  aucune  inquiétude ,  et  se  laissa 
toujours  conduire  sans  fîaire  une  seule  observation.  Au  bout  d'une 
grande  heure ,  la  femme  masquée  s'arrêta. 

—  C'est  bien,  dit-elle  au  comte»  vous  aves  du  coBur*  Sî  vons  aviez 
donné  le  moindre  signe  de  crainte  pendant  notre  course ,  je  ne  voua 
eusse  jamais  reparlé.  Haisjous  avez  été  impassible,  je  suis  contente 
devons.  A  demain  donc,  sur  la  place  Saints-Jean-et-Paul»  à  onze 
heures.  Ne  cherchez  pas  à  me  suivre  ;  ce  serait  inutile.  Tournez  celte 
rue  à  droite»  et  vous  verrez  la  place  Saint-Marc.  An  revoir. 

Elle  serra  vivement  la  main  du  comte,  et,  avant  qu'il  eût  eu  le 
tempe  de  lui  répondre»  disparut  derrière  l'angle  de  la  me.  Le  comte 
resta  quelque  temps  immobile»  encore  tout  étonné  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  et  indécis  sur  ce  qu'il  avait  à  iaire.  Mais ,  ayant  réfléchi 
au  peu  de  chances  qu'il  avait  de  retrouver  la  dame  mystérieuse  »  et 
aux  risques  qtt*0  courrait  de  se  perdre  en  la  poursuivant»  fl  prit  le 
parti  de  retourner  chez  lui.  Il  suivit  donc  Fitinéraire  qui  lui  avait  été 
tracé  »  se  trouva  en  effet»  au  bout  de  quelques  minutes»  sur  la  plaee 
Saint-Marc»  et  de  là  regagna  facilement  son  hôtel. 

Le  lendemain»  il  fut  fidèle  au  rendez^vous.  Il  arriva  sur  la  place» 
comme  Thorloge  de  l'église  sonnait  onze  heures.  H  vit  la  femme  maa* 
quée  qui  raitendail  debout  sur  lea  maidiea  du  portail. 
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—  C'est  bion ,  lui  dii-cllc,  vous  ('tes  (  x;irt.  Kntron^. 

En  disant  ci  la,  elle  se  retourna  brusquement  vers  l'^^^lisc.  Franr, 
qui  voyait  la  porte  fermée  et  qui  savait  qu'elle  ne  s'ouvrait  pour  per- 
sonne la  nuit,  crut  que  cette  femme  était  folle.  Mais  quelle  ne  fat  pas 
sa  surprise  en  Toyant  que  la  porto  cédait  au  premier  effort!  TT  suivit 
machinalement  son  f;uide  qui  referma  rapidi  nu  m  la  porte  après  qu'il 
fut  entré.  Ils  se  irmiv nient  alors  tons  deux  dans  les  ténèbres;  mais 
Franz,  se  rappelant  qu  une  seconde  porte,  sans  s( mire,  le  séparait 
encore  de  la  nef,  ne  conçut  aucune  inquiétude,  et  s'apprêta  à  la  pous- 
MT  devant  lui  pour  entrer.  Mais  elle  l'arrêta  par  le  bras. 

—  Étes-vons  jaBUÛs  vtott  dans  œtte  ^Um?  lut  demanda-tr-eOe 
kfiiiqiieiDent. 

—  Vingt  fois,  répondit-fly  ei  j«  la  coaoaû  aosti  bien  que  ïtadA* 
lecte  qui  Ta  bâtie. 

—  Dites  qoe  rom  croyez  k  coimattrey  cur  Tout  ne  Utconnaise» 
léeUemeol  pas  encort.  £otree. 

Frai»  poiitM  la  seconde  porte  et  pénétra  dans  l'intérieur  de  l'élise* 
Elle  écaic  magBttqiiement  fllimiiBée  de  lovies  parte  etconplèieneat 
déserte. 

— *  QneHe  cérémonie  f  a-<-oa  efilébrer  idf  deatanda  Frans  stapè- 

« 

-~  Aucune.  L'é(>Use  m'attendait  oe  eoir  :  yoBI  lont.  Snirez-mof. 

Le  oonrte  diercèa  en  vain  à  comprendre  le  sQm  dM  paroles  <|oe 
loi  adressait  le  masque;  nais,  toujours  subjugué  par  un  pouvonr 
mystérieux,  il  le  snrril  afOC  obéissance.  Elle  le  mena  an  milien  do 
régKse,  lui  en  fit  remarquer,  oowpreudrs  et  admker  l'ordonnanoe 
gAnérale.  Puis,  possaal  à  rozamén  do  ctiaqne  partie,  elle  loi  détai Ha 
tonr  à  tour  la  nef»  les  ootonnades»  les  diapelles,  tes  antebi  les  statnes, 
les  tableaux»  tous  les  omeoMS,  loi  montra  le  sens  de  éhaqae  chose, 
lui  déroila  f  idée  cachée  sous  cbaque  Ibrine»  lui  fli  sentir  toutes  les 
beantés  des  cmnes  qoi  composaient  rensemble»  et  le  fit  pénétrer, 
pour  ainsi  dire,  dans  ton  entrailles  do  l'église,  f^ranz  écoutait  arec 
«ne  attention  réKgievse  tontes  les  paioles  de  œtte  boache  éloqueiito 
qui  se  plaisait  à  VinstmifO»  et,  de  moment  en  moment,  ivcomiaîssait 
combien  peu  il  arait  compris  aupaiaTant  cet  ensemble  d^œufres 
qoi  hii  avaient  semblé  si  feciles  à  comprendre.  Quand  elle  finit,  les 
lueurs  du  matin,  pénétrant  à  travers  les  vitraux,  feisaient  pàlIr  fa 
lueur  dos  cierges.  Quoiqu'elle  eAt  parlé  plusieurs  heures,  et  qu'ell  e 
ne  se  fét  pas  assise  un  instant  pendant  tonte  la  nuit,  ni  sa  voix  , 
ni  son  corps  ne  trahissaient  aaenne  fhtigno,  Senlenient  sa  téte  a*éta!t 
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penchée  sar  son  sein,  qui  battait  avee  Yiolmiee»  et feniblail éoootw 

]es  soupirs  qui  s'en  exhalaient.  T<mt  à  coup  cUe  redrenala  téte,  et, 

levant  ses  deux  bras  au  ciel,  elle  s* écria: 

—  O  servitude  !  servitude  ! 

A  ces  paroles,  des  larmes  roulant  de  destous  sonmasque,  allikeiit 

tomber  sur  les  plis  de  sa  robe  noire. 

—  Pourquoi  pleurez-vous?  s'écria  Franz  en  s' approchant  d'elle. 

—  A  demain ,  lui  répondit^elle.  A  minuit,  devant  rAnenal. 

El  elle  sortit  par  la  porte  latérale  de  gauche,  qui  se  referma  lour- 
dement. Au  môme  moment  V Angélus  sonna.  Franz,  saisi  parle  bruit 
inattendu  de  la  cloche ,  se  retourna,  et  vil  que  tous  les  cier{;es  étaient 
éteints.  Il  resta  quelque  temps  immobile  de  surprise;  puis  il  sortit  de 
réglise  par  la  {grande  porte,  que  les  sacristains  venaient  d'ouvrir,  et 
s'en  retourna  lentement  chez  Un  ,  ilici  chant  à  deviner  qui  lle  pouvait 
être  cette  femme  si  iiardie,  si  artiste,  si  puissante,  si  pleine  de  charme 
dans  ses  paroles  et  de  majesté  dans  sa  drniarche. 

Le  lendemain ,  à  auiiuii ,  le  comte  elaii  devaiii  l'Arsenal.  Il  y  trouva 
le  masque,  qui  l'aiiendait  comme  la  veille,  et  qui,  sans  lui  rien  dire, 
se  mit  h  m«ircher  rapidement  devant  iui.  1 1  anz  le  suivit  comme  les 
deux  nuits  précédenies.  Arrivé  devant  une  des  portes  latérales  de 
droite,  le  masque  s'arrôia  ,  introduisit  dans  la  serrure  une  clé  d'or 
que  Franz  vit  briller  aux  rayuiis  de  la  lune,  ouvrit  sans  faire  aucun 
bruit,  et  entra  la  première,  en  faisant  si^nc  à  Franz  d'entrer  après 
elle.  Celui-ci  hésitai  un  instant.  Pénétrer  la  nuit  dans  rArsctial,  à 
l'aide  d'une  fausse  clé,  c'était  s'exposer  h  passer  devant  un  conseil  de 
Çfuerre,  si  l'on  était  découvert,  et  il  était  presque  impossible  de  ne 
pas  l'être  dans  un  endroit  peuplé  de  sentinelles.  Mais,  en  vovanl  le 
masque  s'apprêter  à  refermer  la  porte  devant  lui,  il  se  décida  tout 
d'un  coup  i\  poursuivre  l'aventure  jusqu'au  bout,  et  entra.  La  femme 
masquée  lui  fit  traverser  d'abord  plusieurs  cours,  ensuite  des  corri- 
dors et  des  galeries,  (iont  elle  ouvrait  toutes  les  portes  avec  sa  î  le  d'or, 
et  finît  par  l'introduire  dans  de  vastes  salles  remplies  d'armes  de  tout 
genre  ci  de  tout  it  riips,  (jui  avaient  servi  dans  les  {{uerres  de  la  répu- 
blique, s(!ii  à  ses  défenseurs,  soh  ;\  ses  ennemis.  Ces  salles  se  trou* 
vaient  éclairées  par  des  fanaux  do  galères,  placés  à  é<;  îles  distances 
entre  les  trophées.  Elle  montra  au  comte  les  armes  k  s  plus  curieuses 
et  les  plus  célèbres,  lui  disant  le  nom  de  een^  ;\  qui  elles  avaient  np- 
parlenii  et  celui  des  combats  où  elles  avaient  éie  employées,  lui  ra- 
contant en  détail  les  exploits  ditnt  elles  avaient  été  les  instmmens. 

Elle  fit  revivre  ainsi  aia  jwx  de  h'ma  (otite  iitisioire  de  Yeaise. 
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Après  avoir  viiité  tes  qoatre  «allas  consacrées  i  cette  ei|NiaiCioii,  elle 
remmena  dans  nne  dernière»  pins  vaste  qne  tontes  les  antres  et 
èdairèe  comme  elles,  où  se  trouvaient  des  boîs  de  construction»  des 
débris  de  navires  de  différentes  grandeurs  et  de  différentes  formes» 
et  des  parties  entières  du  dernier  Bucentaure.  Elle  apprit  à  son  com- 
pagnon la  propriété  de  tous  les  bois,  Tusage  des  navires,  Tépoque  ft 
laquelle  ils  avaient  été  construits»  et  le  nom  des  expéditions  dont  ils 
avaient  Isit  partie;  puis,  lui  montrant  la  galerie  du  Bucentaure: 

—Voilà,  lui  ditHBlle  d*une  voix  profondément  triste,  les  restes  de 
notre  royauté  passée.  G*est  là  le  dernier  navire  qui  ait  mené  le  doge 
épouser  la  mer.  Maintenant  Tenise  est  esclave»  et  les  esdaves  ne  se 
marient  point.  0  serritndel  6  servitude  I 

Gonune  la  veine ,  elle  sortit  après  avoir  prononcé  ces  paroles ,  mais 
emmenant  cette  lois  à  sa  suite  le  comte»  qui  ne  pouvait  sans  danger 
rester  à  F  Arsenal.  Ils  s*en  retournèrent  de  la  même  manière  qu'ils 
étaient  venus,  et  franchirent  la  dernière  porte  sans  avoir  rencontré 
personne.  Arrivés  sur  la  place,  ils  prirent  un  nouveau  renden-^ous 
poor  le  lendemain»  et  se  séparèrent. 

Le  lendemain  et  tous  les  jours  suivans»  elle  mena  Franc  dans  les 
principaux  monumens  de  la  ville,  l'introduisant  partout  avec  une 
incompréhensible  fiicflité»  lui  expliquant  tout  ce  qui  se  présentait 
à  leurs  yenx  avec  une  admirable  clarté»  déployant  devant  lui  de  neff- 
vellleuz  trésors  d'intelligence  et  de  sensibilité.  Mui-d  ne  savait 
lequel  admirer  le  plus,  d*un  esprit  qui  comprenait  si  profondément 
toutes  choses.»  ou  d'un  cœur  qui  mêlait  à  toutes  ses  pensées  de  si 
beaux  élans  de  sensibilité.  Ce  qui  n*avait  d'abord  été  ches  lui  qu  une 
fantaisie ,  se  changea  bientôt  en  un  sentiment  réel  et  profènd.  Cétidt 
la  curiosité  qui  Favait  porté  à  nouer  connaissance  avec  le  masque ,  et 
l'étonnement  qui  Pavait  Hh  continuer.  Mais  ensuite  rhabltnde  qu'il 
avait  prise  de  le  voir  toutes  les  nuits  devint  pour  lui  une  véritable  né- 
cessité. Quoique  les  paroles  de  l'inconnue  fussent  toujours  graves  et 
souvent  tristes,  Franz  y  trouvait  un  charme  indéfinissable  qui  ratta- 
chait à  elle  de  plus  en  plus,  et  il  n'eût  pu  8*endonnir,  au  lever  du  jour, 
s'il  n'avait,  la  nuit,  entendu  ses  soupirs  et  vu  couler  ses  larmes.  D 
avait  pour  la  grandeur  et  les  souffrances  qu'il  soupçonnait  en  eBe  Ut 
respect  si  sincère  et  si  profond,  qu'il  n'avait  encore  osé  la  prier  ni 
d'ôter  son  masque,  ni  de  lui  dire  son  nom.  Gomme  eVe  ne  lui  avait 
pas  demandé  le  sien,  il  eût  rou{;i  de  se  montrer  plus  curieux  et  plus 
indiscret  (ju  oll»  ,  et  il  était  résolu  à  tout  attendre  de  son  bon  plaisir, 
et  rien  de  ad  propre  loiporiuuiic.  Elle  sembla  comprendre  la  dMica^ 
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icssc  de  sa  conduite  et  lui  en  savoir  gré,  car,  à  chaque  entrevue,  elle 
lui  lémoi[;na  plus  de  confiance  et  de  sympathie.  Quoiqu'il  n  eût  jjas 
été  prononcé  entre  eux  un  seul  mot  d'amour,  Franz  eut  donc  Hl  u  de 
croire  qu'elle  connaissait  sa  passion  et  se  sentait  disposée  à  la  par- 
tager. Ses  espérances  suffisaient  presque  à  son  bonheur;  et  quand  il 
se  sentait  un  désir  plus  vit  de  connaître  celle  qu  il  nommait  déjà  inté- 
rieurement sa  maîtresse,  son  imagination ,  frappée  et  comme  rassurée 
par  le  merveilleux  qui  Fentourait,  la  lui  peignait  si  parfaite  et  si 
belle,  qu'il  redoutait  en  quelque  surtu  le  moment  où  elle  se  dévoile- 
rait à  lui. 

Une  nuit  qu'ils  erraient  ensemble  sous  les  colonnades  de  Saint- 
Marc,  la  femme  masquée  fit  arrêter  Franz  devant  un  tableau  qui 
'représentait  une  jeune  Me  agenouillée  devant  le  saint  patron  de  la 
iuisilique  et  de  la  ville. 

— Que  dites-vous  de  cette  femme?  loi  ditrelle  après  lui  avoir  laissé 
le  temps  de  la  bien  examiner. 

— >  C'esly  répondit-i! ,  la  plus  merveilleuse  beauté  que  Ton  puisse» 
non  pas  voir,  mais  imaginer.  L'ame  inspirée  de  l'artiste  a  pa  nous  en 
donner  la  divine  image ,  mais  le  modèle  n'en  pent  exister  qa*auz 

CIBUe 

La  femme  masquée  serra  finement  la  main  de  Frani* 

—  Um,  repri^elley  je  ne  connids  pis  de  Tbage  plos  beau  que  celai 

dm  gknrieaz  saini  Harc»  et  je  ne  saurais  aimer  dTantre  homme  que 

celni  qni  en  est  la  vivante  image. 

En  entendant  oee  mots ,  Franz  pâlit  et  diancela,  comme  frappé  de 
vertige.  It  venait  de  reconnaître  que  le  visage  dn  saint  offrait  avec  le 
sien  la  pins  exacte  ressemblance.  11  tomba  à  genoux  devant  Tincon- 
pue,  et,  saisissant  sa  main»  la  baigna  de  ses  larmes,  sans  pouvoir 
prononcer  une  parole. 

«—  Je  sais  maintenant  que  tu  m'appartiens ,  lui  dit-elle  d'une  voix 
émue,  et  que  tu  (  s  digne  de  me  connaître  et  de  me  posséder.  A  de- 
main, au  bal  du  palais  Scrvilio. 

Puis  elle  le  quitta  comme  les  autres  fois,  mais  sans  prononcer  les 
paroles,  pour  ainsi  dire,  sacramentelles  qui  terminaient  ses  entre- 
liens de  chaque  nuit.  Franz,  ivre  de  joie,  erra  tout  le  jour  dans  la 
ville,  sans  pouvoir  s'arrêter  nulle  part.  H  admirait  le  ciel ,  souriait  aux 
lagunes,  saluait  les  maisons,  et  parlait  au  vent.  Tous  ceux  qui  le 
rencontraient  le  prenaient  pour  un  fou  et  le  lui  montraient  par  leurs 
regards.  Il  s'en  apercevait,  et  riait  de  la  folie  de  ceux  qû  raiUiaient 
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It  sioniM.  Quand  mb  amis  lui  demandaient  ce  qa'U  avait  liût  depnii 
m  nioia  qii*oa  ne  le  voyait  phis ,  il  leur  ré|Miiidait  :  —  Je  vais  être  ^#0^ 
leoxi— et  paBMÎt.  Vb  soir  veiiii«  ilalkafliïetflr  m  nfi0aîfti|iie  Maifi 
et  des  épanlettes  asnfes»  rentra  dns  hti  ponr  s'habiller,  mit  le  plw 
(tnnd  soin  à  sa  tofletie»  et  se  feadit  ensviie,  lerétttde  ses  «iiifenM^ 
€a  palais  ServiHo. 

Le  bal  était  ougaificiin;  tout  le  monde»  excepté  les  offieisis  de  k 
garnison,  était  veim  dégniaé»  séloa  la  teneur  des  lettres  d'invitatiea» 
et  cette  mnltitnde  de  costmnes  Taiiés  et  éléBans»  se  mêlant  et  s'agl^ 
tant  an  son  d'un  nombreux  orchestre,  offrait  Taspect  le  plus  biiOint 
et  le  plos  animé.  Franz  paraounit  toutes  les  salles,  s'approcha  de  tons 
les  gronpes  ,.et  jeta  les  jeussur  tontes  les  femmes*  Flusieuxs  étaient 
lemarqiuiblenMnt  belles,  et  pofurtant  ancone  ne  hn  parut  digne  d'ar<* 
rèter  ses  regards. 

^  Elle  n*est  pas  id,  se  dit-il  en  lui-même.  Tea  étais  sér;  ce 
n*est  pas  encore  son  heure* 

n  alla  se  placer  derrière  une  colonne,  auprès  de  l'entrée  principale» 
et  attendit,  les  yeux  fixés  sur  la  porte.  Bien  des  fois  cette  porte 
s'ouvrit;  bien  dos  femmes  entrèrent  sans  faire  battre  le  cœur  de 
Franx.  Mais,  au  moment  oitThorloge  allait  sonner  onze  heures  »  3 
tressaillit,  et  s'écria  assez  haut  pour  être  entendu  de  ses  voisins  : 

--Lavoilàl 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  Ini,  comme  pour  lui  demander 
le  sens  de  son  exclamation.  Mais,  an  même  instant ,  les  portes  s'oU'- 
vrirent  brusquement,  et  une  femme  qui  entra  attira  sur  elle  tous  lef 
regards.  IVanz  la  reconnut  tout  de  suite.  C'était  la  jeune  fille  du  ta* 
Mesn,  vêtueendogaresse du xv*  sièele,  et  mdue  plus  belle  eaeorè 
par  la  magnificence  de  son  costume.  Elle  s'avan^H  d'un  pas  lent  èl 
mi^estneux ,  regardant  avec  assurance  autour  d^elle,  ne  sahiant  per* 
sonne,  comme  si  elle  eût  été  la  reine  du  bal.  Personne,  excepté  France 
■e  hi  oonnaissait;  inais  tontle  monde,  subjugué  par  sa  merrefilease 
beauté  et  son  air  de  grandeur,  i^écartsit  respectueusement  et  s'indl^ 
nait  presque  sur  son  passage.  Franz,  &  la  fbis  ébloui  et  enchanté,  Ikl 
arfvait  d'assez  bin.  Au  moment  eè  eUe  arivait  dans  kdsiniits  ode» 
vn  beau  jenne  homme»  portant  In  oostmne  de  Tasao,  «Imnlnit»  itt 
a'aocompagnantsnr  la  guitare,  une  remanee  an  fhannnnr  de  Venise»  . 
EUe  marcha  droit  à  lui,  et  le  regsidant  fixeaamit,  Ini  dsanndn  qnill 
était  ponr  oser  porter  un  pareil  eestame  et  flhmiter  Vemsa.  Le  jenon 
homme,  attéré par  ce  regard,  baissa  la  tête  en  pâlissant,  et  tad  teiidte 
•âgnitafe*  Elle  te  prit,  et,  promenant  an  hasard  sv  les  eerdns  aot 
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doi^iâ  blancs  comine  i  albâtre,  elle  entonna  à  son  tour  d'une  voix 
harmonieuse  et  puissante  un  chaut  bizarre  et  souvent  entrecoupé  : 

a  Dansez  ,  riez ,  chantez ,  gais  enfans  de  Venise  1  Pour  vous,  Vhiver 
n  a  point  de  frimas,  la  nuit  pas  de  ténèbres,  la  vie  pas  de  soucis* 
Vous  ôtes  les  heureux  du  monde,  et  Venise  est  la  reine  des  nations. 
Qui  a  dit  non  .'  Qui  donc  ose  penser  que  Venise  n'est  pas  toujours 
Venise?  Prenez  garde!  Les  yeux  voient,  les  oreilles  entend  ru  ,  U  s 
ïan{|ues  parlent;  craignez  le  conseil  des  dix,  si  vous  n'êtes  pas  de 
ttons  (iioyens.  Les  bons  citoyens  dansent,  rient  et  chantent ,  mais  ne 
parlent  pas.  Danse/.,  n  v,  chantez,  (^ais enfans  de  Venise!  —  Venise» 
seule  ville  (|ui  n  ai(^s  pas  élé  créée  par  la  main,  mais  par  l'esprit  de 
l'homme;  toi  qui  semblés  faite  pour  servir  de  demeure  passa{^,èr© 
aux  ames  des  justes,  et  placée  comme  un  dcf^ré  pour  <  IK  s  de  la 
terre  aux  cieux;  murs  qu'habiiereui  les  fées,  et  qu'anime  (  lu  ore  un 
souffle  magique;  colonnades  aériennes  qui  tromblcT  dans  \a  brurae» 
âàjjuilles  légères  qui  vous  confondez  avec  les  inàis  tlotians  des  na- 
vires; arcades  qui  sembler  contenir  uuUe  voix  pour  répondre  à  chaque 
voix  qui  passe;  myriades  d'anges  et  de  saints  qui  semblez  bondir 
sur  les  coupoles  et  agiter  vos  ailes  de  marbre  et  de  bronze  quand  la 
brise  court  sur  vos  fronts  humidos:  cité  qui  ne  gis  pas,  comme  les 
autres,  sur  un  sol  morne  et  fangeux,  mais  qui  flottes,  comme  une 
troupe  do  <  vj^nes  sur  les  ondes ,  réjouis^sez-vons,  réjoaisseï-vous , 
réjoiîissez-vousl  Une  destinée  nniivelle  s  ouvre  pinir  vous,  aussi  belle 
que  la  première.  L'aigle  noire  thnio  au-dessus  du  lion  de  Saint-Marcw 
et  des  pieds  ludesques  walsent  dans  le  palais  des  doges  1  —  Taisez- 
vous,  harmonies  de  la  nuit!  Éteignez-vous,  bruits  insensés  du  bail 
Ne  te  fais  plus  entendre,  saint  cantique  des  pécheurs;  cesse  de  miur- 
murer,  voix  de  VAdriatiquel  Meurs,  lampe  delà  Madone;  c^che-toî 
pour  jamais,  reine  argentée  de  la  nuit;  il  n  y  a  plus  de  Vénitiens  dans 
Venise!  —  Révons-nous?  sommes-îious  en  féte?  Oui ,  oui ,  dansons, 
rions ,  chantons I  C'est  riieui  eoù  lOnibre  de  Faliero  descend  lente- 
nient  l'escalier  des  géans,  et  s'.issii d  inimobile  sur  la  dernière  mar- 
che. Dansons,  rions,  chantons!  car  tout  à  l'heure  la  voix  de  l'horloge 
dira  :  Minuit  !  et  le  chœur  des  morts  viendra  crjfir  à  nos  orsilles  : 
^rvitudc!  servitude  I  » 

£n  achevant  ces  mots,  elle  laissa  tomber  sa  guitare ,  qui  rendit  un 
son  funèbre  en  heurtant  les  dalles,  et  l'horloge  sonna.  Tout  le  monda 
écouta  sonner  les  douze  coups  dans  un  silence  sinistre.  Alors  le  mattre 

du  palais  ê'ntaçk  vers  l'inooiuiiie  4*8a  airmiiié  <«ifvvA»  moiàé 
inâté. 


Digitized  by  Google 


6M  BBVOB  vtê  nnrx  uùkma, 

Maciame,  lui  dit-il  d'une  voix  émue,  qui  m'a  fait  i  honneur  de 
vous  amener  che^  moi? 

— Moi ,  s'écria  b  ranz  en  s  avançant,  et  si  quelqu'anle  trouve  mau- 
vais, qu'il  parle. 

L'iiiLonnuo,  qui  ii  avait  pas  paru  faire  alteniiou  i\  la  question  du 
maitre,  leva  vivement  la  lôle  en  entendant  la  voix  du  comte. 

—  Je  vis ,  s  écria-t-elle  avec  enthousiasme ,  je  vivrai  I 

El  elle  se  retourna  vers  lui  avec  un  visaf^c  rayonnant.  Mais,  quand 
elle  l'eut  vu,  ses  joues  pàUrenty  et  son  front  se  chargea  d'un  sombre 
nuage. 

—  Pourquoi  avez-vous  pris  ce.  déguisement?  lui  dit-elle  d'un  ton 
sévère  en  lui  nionlrant  son  uniforme. 

—  Ce  n'est  point  un  déguiseraeiu ,  rt  ponilii-il  ;  c'esi  

Il  n'en  put  diro  davantage.  Un  regard  terrible  de  l'inconnue  l'avait 
comme  pétriBé.  Elle  le  considéra  quelques  secondes  en  silence,  puis 
laissa  tomber  de  ses  yeux  deux  grosses  larmes.  Franz  allait  s'élancer 
rers  elle.  Elle  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

—  Suivez-moi ,  lui  dit-elle  d'une  voix  sourde. 

Puis  elle  fendit  rapidement  la  foule  étonnée,  et  sortit  du  bal  stiivie 
du  comte. 

Arrivée  au  bas  de  l'escalier  du  palais,  elle  sauta  dans  sa  gondole, 
et  dit  à  Franz  d'y  monter  après  elle  et  de  s'asseoir.  Quand  il  l'eut 
fait,  il  jeta  les  yeux  autour  de  lui,  et  n'apercevant  point  de  gon- 
dolier : 

—  Oui  nous  conduira?  dit-il. 

■  —  Moi ,  répondit-elle  en  saisissant  la  rame  d'une  main  Tigooreose. 
Laîs.sc7-moi  plutôt  

—  Non.  Les  mains  autrichiennes  ne  connaissent  pas  la  rame  de 
Venise. 

Et ,  imprimant  à  la  gondole  une  forte  secousse,  elle  la  lança  comme 
une  flèche  sur  le  canal.  En  peu  d'instans  ils  furent  loin  du  palais. 
Franz,  qui  attendait  de  l'inconnue  l'explication  de  sa  colère»  s'éton- 
nait et  s'inquiétait  de  lui  voir  garder  le  silence. 

—  Oii  allons-nous?  dit-il  après  un  moment  de  réflexion. 

—  Où  la  destinée  rent  qae  imnis  aUions,  répondit-elle  d'une  voix 
sombre;  et,  comme  si  ces  mots  eussent  ranimé  sa  colère,  elle  se  mit 
à  ramer  avec  plus  de  rigaeur  encore.  La  gondole ,  obéissant  à  l'im- 
pulsion de  sa  main  poissante ,  semblait  voler  sur  les  eaux.  Franz 
Yoyait  l'écume  courir  avee  une  ébk>nissanie  rapidité  le  long  des  flancs 
de  la  barqne»  et  les  naTiree  qd  se  uonraieni  sur  leur  passage»  fuir 
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derrière  comme  des  nuages  emportés  par  roura(;an.  Bientôt  les  ténè- 
bres s'épaissirent,  le  vent  se  leva ,  et  le  jeune  homme  n'entendit  plus 
rien  que  le  clapotement  des  flots  et  les  sil  tli mens  de  l'air  dans  ses 
cheveux;  et  il  ne  vit  plus  rien  autour  de  lui  (|uo  l  umbre  et  devant  iui 
que  hi  grande  forme  blanche  de  sa  compague.  Debout  à  la  poupe»  les 
mains  sur  la  rame,  les  cheveux  épars  sur  les  épaulés,  et  ses  longs 
vétemens  blancs  en  désordre  abandonnes  au  vent,  elle  ressemblait 
moins  à  une  femme  qu'à  l'esprit  des  naufrages  se  jouant  sur  la  mer 
oragense. 

—  Uu  sommes-nous?  s'écriii  Franz  d'une  voix  agitée. 

—  Le  capitaine  a  peur,  répondit  i  incoanue  avec  un  rire  dédai- 
gneux. 

Franz  ne  répondit  pas.  H  sentait  qu'elle  avait  raison  <  i  que  la  pour 
le  gagnait.  Ne  pouvant  la  maîtriser,  il  voulait  au  moins  la  (list»imuler, 
et  résolut  de  garder  !e  siU  aco.  Mais,  au  bout  de  quelques  instans, 
saisi  d'une  sorte     v( nije,  il  se  leva  et  marcha  vers  l'inconnue. 

—Asseyez-vous,  lui  cria  celle-ci. 

Franz,  que  sa  peur  rendait  furieux,  avançait  toujours. 

— ^ Asseyez-vous,  lui  répéta-t-elle  d'une  voix  furieuse;  et,  voyant 
qu'il  continuait  à  avancer,  elle  frappa  du  pied  av^  tant  de  violence, 
que  la  barque  trembla ,  comme  si  elle  eût  voulu  chavirer.  Franz  fut 
renversé  par  la  secousse,  et  tomlia  évanoui  au  foiid  de  la  barque. 
Quand  il  revintà  lui,  il  vitl'inconnuequi  pleurait,  cout  lue  ases  pieds. 
Touché  de  son  amère  douleur,  et  oubliant  tout  ce  qui  venait  de  se 
passer,  il  la  saisit  dans  ses  bras,  la  releva  et  la  tii  asseoir  à  côté  de 
lui.  Elle  l'avait  laissé  faire  sans  résistance,  mais  elle  ne  cessait  pas 
d  pleurer. 

— 0  mon  amour,  s'écria  l^ranz  en  la  serrant  contre  son  eœar» 

pourquoi  ces  larmes? 

—  Le  bon  1  le  lionl  lui  répondit-^e  en  levant  vers  le  ciel  son  bras 

de  marbre. 

Franz  porta  ses  regards  vers  le  point  du  ciel  qu'elle  Uii  montrait, 
et  vit  en  effet  la  constelUtiou  du  lion  qui  brillait  solitaire  au  milieu 
des  nuages. 

—  Qu'importe?  Les  astres  ne  peuvent  rien  sur  nos  destinées;  et 
s'ils  pouvaient  quelque  chose ,  nous  trouverions  des  constellations 
favorables  pour  lutter  contre  les  étoiles  fiinestes.  Vénus  brille  au  ciel 
aussi  bien  que  le  lion. 

—  Vénus  est  couchée,  hélas  1  et  le  lion  se  lève.  Ëtlà-basl  regarde 
là^bas  I  qui  peut  lutter  oontre  ce  qui  vient  là^Ms? 
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Elle  prononça  ces  mots  avec  une  sorte  d  ci^urcnient,  en  abaissant 
\ki  bi  ;is  ver«  l'horizon.  Fratu  tourna  les  yeux  vcr:s  le  cftté  qu'elle  lui 
dési{>nait,  ei  vu  im  \\ùmi  noir  qui  se  deëâioâit  sur  les  flou»  au  milieu 
^'une  auréole  de  feu. 

Qu*esi  cela  ?  dit-il  avec  un  profond  éconnement. 

—  C'est  le  Destin,  t(  iioiidii-eUe,  qui  vient  chercher  sa  victime. 
Laqnelle,  vas  lu  dire  ?  Celle  que  je  voudrai.  Tu  as  bien  entendu  parler 
de  ces  i^eniiUiiummcs  autrichiens  qui  montèrent  avec  moi  dan^  ma 
gondol<  .  r  t  ne  rc[>arurent  jamais. 

—  Oui.  Mais  cette  histoire  est  fausse. 

—  Elle  est  vraie.  Il  faut  que  je  dévore  on  que  je  sois  dévorée. 
Tout  homme  de  la  iiaiion  qui  m'aime  et  que  je  n'aime  pas,  meurt.  Et 
tant  que  je  n'en  aimerai  [>as  un ,  je  vivrai  et  je  £crai  monrir.  £i  si  J'en 
aune  un,  je  mourrai.  C'est  mou  Kort. 

—-0  mon  Dieu  1  qui  donc  cs-tuî 

—Comme  il  avance!  Dans  uae  mmutc  il  sera  ntr  nous.  Entand»- 
luî  entends-tu? 

Le  poiui  n  oir  s'était  approché  avec  une  inconcevable  rapidité ,  et 
avait  pns  la  forme  d  un  ininienw  bateau.  Une  lumière  rouî^e  sortait 
de  ses  fluncs  et  fentonrait  de  toutes  part?  ;  de  (grands  taniômes  se  te* 
naient  immobilf?^  sur  1«  pont,  et  unequauiiié  innombrable  de  rames 
s*élevait  et  s  abaissait  eu  cadence,  frappait  l'onde  avec  un  Imiit 
ainistre,  et  des  voix  ciiverneuses  cbantaient  le  Dies  irœ,  en  s'accom^ 
pafpiant  de  bruns  de  chaîne. 

—  {)  la  vie  I  ù  la  vie  !  reprit  l'inconnue  avec  désespoir.  0  Franzl 
voici  le  navire  1  le  reconnais-tu? 

—  Non  ;  je  tremble  devant  cette  apparition  terrible»  mais  je  ae  Ié 
fiOiuBtis  pas. 

—  C'est  le  Bnrciiiaure.  C'est  lui  qui  a  enj^louli  tes  compatriotes. 
Ils  riaient  ici,  à  celle  nu^nc  place ,  à  celte  même  heure,  osnis  à  côté 
de  moi,  dans  celle  i^ondole.  Le  navire  s'est  approché,  coinine  il  s'ap- 
proche. Lnc  voix  m'a  crié  :  Qui  vive?  J*ai  répondu  :  Auiriclu  .  La  voix 
m'a  crié  :  Hais-tu  ou  aimes-tu?  J'ai  répondu  :  Je  hn  s  ;  ci  la  voi\  m'a 
dit  :  Vis.  Puis  le  navire  a  jmssé  sur  la  {rondole,  a  englouti  tes  compa- 
triotes ,  et  m'a  portée  eu  triomphe  sur  les  flots. 

—  El  aujourd  hui?... 

—  Hélas l  la  voix  va  parler. 

£u  efict ,  une  voix  lugubre  et  solennelle,  imposant  sitenceaufu- 
Bèbre  équipage  du  Buccntaure  ,  cria  :  Qui  vive  ? 

—  Autriche ,  répondit  la  Totx  tromblaiita  de  l'iaconiioe. 
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Un  chœur  do  malédictions  éclata  sur  le  Buccnlaurc  qui  s'approchait 
avec  une  rapidiié  toujours  croii^sauie.  Fuis  uu  nouveau  silence  se  fit, 
et  la  voix  reprit  : 

—  Hais-tu  ou  aimes-tu? 

L  lucuunuc  hésita  un  moment  ;  puis,  d'une  voix  éclatante  comme  le 
tonnerre,  elle  s'écria  :  —  J'aimet 
Alors  la  voix  dit  : 

—  Tu  as  accompli  la  duslinée.  lu  aimes  l'Autriche!  Meurs,  V6-» 
nisel 

Un{»randcri,  uu  en  décliirani,  désespéré,  fendu  T air,  et  Franz 
disparut  sous  les  flots.  Eu  remontant  à  la  surface,  il  ne  vit  plus 
rien,  ni  la  fjoiidole,  ni  le  Bureniaurc,  ni  sa  bien-aimée.  Seulement, 
à  l'horizon,  brillaient  de  petites  lumières;  c'étaient  les  fanaux  des 
pécheurs  de  M urano.  il  ua^jea  du  côté  de  leurtle,  et  y  arriva  au  bout 
d'une  heure.  Pauvre  Vcoise  1 

Beppa  avait  fini  de  parler;  des  larmes  coulaient  de  ses  yeux.  Nous 
les  rc{»ardâmcs  couler  en  silence,  sans  chercher  ;\  la  consoler.  Mais 
tuiii  (i  u  11  (  oup  elle  les  essuya,  et  nous  dit  avec  sa  vivacité  capricieuse  : 
Eh  lut  11 1  (jLi  ;iv( /-vous  donc  à  être  si  tristes?  Est-ce  là  l'effet  que 
produisent  sur  vou^s  les  contes  de  fées?  N'avez-vous  jamais  enteiida 
parler  de  VOrco,  le  Trilby  vénitien?  Ne  l  avez-vous  jamais  rencontré 
le  soir,  dans  les  é{i[li6es  ou  sur  les  la(;unes?  C'est  un  bon  diable,  qui 
ne  fait  de  mal  qu'aux  oppresseurs  et  uix  traîtres.  On  peut  dire  que 
c'est  le  véritable  génie  de  Venise.  Mais  le  vice-roi  ayant  appris  indi- 
rcctemeni  cL  confusément  l'aventure  périlleuse  du  comte  de  Lichten- 
Stein,  ht  prier  le  patriarche  de  faire  un  f^rand  exorcisMO  sur  lût 
klgUDfift»  et  depuis  ce  temp«  ÏOrao  n  a  point  reparu. 
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LES  CÉSARS. 


I?. 


Étranfjc  famille  quo  celle  des  Césars!  cUeavait  absorbé  dan'î  son  sein 
les  plus  ;;riinds  noms  de  rniicienne  Rome,  les  Jules,  les  Claiirips,  les 
Domitius,  les  Silanns:  les  noms  les  pins  illustres  de  la  Home  nou- 
velle, les  Octavius,  les  Agrippa.  Mais  que  produira  ce  mélange?  Ce» 
hommes  civilisés,  si  bien  élevés ,  si  polis,  sont  des  barbares  pareils  à 
nos  rois  barbares  de  la  première  race;  t'est  l'histoire  de  la  famille  de 
Clovis ,  des  llramn  et  des  Uilphk  au  Yi«  siècle,  et  encore,  moinâ  ie 
baisse  la  iétCjfierSîctt'mbre. 

Je  ne  connais  pas,  même  dans  Tacite,  de  page  plus  simplement  élo- 
quente que  la  sèche  et  technique  généalogie  des  Césars.  On  voit  là  tout 
grossièrement  et  sans  phrase  celte  famille  confuse,  cet  abus  des  adop- 
tions et  des  divorces  qui  mêle  les  noms  et  le  sang;  ces  femmes  aux  trois 
ou  quatre  maris ,  ces  empereurs  aux  cinq  ou  six  femmes.  Celui-ci  a  été 
empoisonné  par  Séjan  ;  cet  autre  a  reçu  l'ordre  de  mourir  ;  cet  exilé  a 
été  tué  dans  soa  exil;  Julie  la  mère,  après  trois  mariages,  a  été  bannie 
par  son  père  pour  ses  débauches,  et  Tibère  Ta  fait  mourir  de  misère 
k  Regiiini;  Julie,  la  fille  convaincue  d'adultère,  a  péri  misérablement 
dans  une  fie;  Irniia  Caivina  a  été  exilée  oomme  coupable  d'inceste; 
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deux  des  sœurs  de  Caïus  ont  subi  la  ni^mo  peine  pour  do  pareils  crimes; 
les  amans  de  toutes  ces  femmes  ont  été  punis  do  mort  par  le  ri;;orisme 
des  Césars.  La  moralité  des  vieilles  lois  romaines  deyenait  en  pareil 
cas  singulièrement  vtile. 

Mais,  en  d'autres  occasions,  c'est  Drusillc,  maîtresse  de  son  frùre 
[scortum  fratris)^  qui  est  faite  déesse;  c'est  Livic,  qui,  encore  en- 
ceinte, est,  du  conscntementjde  son  mari,  épousée  par  Au{jusie;  c'est 
Livia  Orcstilla  que  l'empereur  Caïus  se  fait  amener,  répudie  au  bout 
de  quelques  jours,  exile  au  bout  de  deux  ans;  c'est  Lollia  Paulina 
qu'il  enlèrc  à  son  mari  sur  la  renommée  de  beauté  de  sa  ^rrand'mère, 
et  que,  peu  de  jours  après,  il  renvoie  en  lui  défendant  de  s'unir  ja- 
mais à  personne.  C'était  un  droit  reçu  pour  les  empereurs  que  celui 
d'épouser  les  femmes  d'autrui,  et  lorsque  Claude  se  maria  avec 
Agrippinc,  on  le  loua  publiquement  de  s'être  contenté  d'une  veuve  et 
de  n'avoir  pris  la  femme  d'aucun  mari. 

Les  enfans  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les  femmes  :  la  petite  Bru- 
silleestà  deux  ans  tuée  comme  complice  de  son  père  GaSus;  Glaudè 
jette  nue  sur  le  seuil  de  la  maison  de  sa  mère  une  fille  de  sa  femme 
qn*tt  ne  croit  pas  sa  fille.  Au  début  du  rè{]ne  de  TibèrOt  Agrippa  Pos- 
thume; an  début  du  règne  de  Caïus ,  le  jeune  Tibère,  sont  immolés 
comme  un  premier  gage  de  sûreté.  Dans  cette  demeure  du  Mont-PiH 
latin ,  toute  resplendissante  d'or,  voici  la  crypte  où  Caïus  a  été  mas- 
sacré; voici  lecacbot  où  le  jeune  T)rusus  est  mort,  manr;eant  la  bourre 
{lf>  SCS  matelas,  et  jetant  contre  Tibère  des  imprécations  dont  Tibère 
feisait  fidèlement  tenir  procès-verbal  pour  les  lire  au  sénat  ;  voici  la 
'  salle  du  festin  où  fut  empoisonné  Britannicus,  le  jardin  où  Ton  tua 
Messaline.  Ifessaline,  Britannirns,  Agrippine,  ont  été  supprimés 
fsubiaH)  par  leur  mari,  par  leur  frère,  par  leur  fils;  et  rempoi- 
sonneuse  Locuste  est  long-temps  considérée  comme  un  moyen  do 
gouTememeni  (t). 

Que  serait-ce  donc,  si  toutes  les  grandes  maisons  de  Rome  nous 
eussent  été  ouvertes  comme  le  palais  des  Césars?  si  nous  avions,  pour 
nous  conduire  dans  ces  riches  demeures  où  l'on  faisait  l'orgie  en  at^ 
'  tendant  le  billet  doux  de  César,  ce  terrible  cicérone  Suétone ,  qui 
ne  nous  ftdt  graee  ni  d'un  on  dit,  ni  d'un  présage,  ni  d'une  turpitude? 
Que  de  secrets  depuis  l'atrium  où  recevait  le  maiire,  jusqu'au  gre- 
'nier  où  dormaient  les  esclaves!  Tacite,  du  reste,  nous  en  apprend 
assez  :  une  Lepida»  la  fille  de  tons  les  Émilius»  la  petite-fille  de  Sylla 

(I)  m*  Intor  UtttruMnu  Ngnl  liabtti.  (Tadt*.) 
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et  de  Pompée,  accusée  à  la  fors  de  supposition  d  eufant,  d'adulière, 
d'empoisonncniem,  de  ê^oriilétje,  arrive  au  théâtre  suivie  de  toute» 
les  femmes  nobles  de  Rome,  supplie,  pleure,  invoque  ses  ancêtres, 
atteste  rima^je  de  lN)nii)éo,  arrache  au  peuple  cmu  des  iniprécaiioDs 
çomre  son  mari  qui  1  accu^^e,  et  cependam,  convaincue  par  les  révé- 
lations de  ses  esclaves,  finit  par  être  exilée.  Lu  enfant,  un  Papinius, 
d'une  famille  consulaire,  «  choisissant  une  mort  hideuse  et  soudaine, 
se  précipite  d'une  fenêtre;  »  et  qui  en  accuse-t-on,  suiou  sa  môre  «  qui,' 
depuis  lonn-temps  lupudiee,  avait,  par  le  luxe,  par  de  funestes  ob- 
sessions, poussé  ce  jeune  homme  à  do  tels  désordres,  que  le  trépas 
seul  pouvait  le  dérober  à  ses  remords Elle  fut  exilée  de  Koine  peih 
dani  dix  ans  jusqu'à  ce  que  son  second  fils  eût  passé l'^ge  dangereux 
de  la  Jeunesse,  o  Tacite  est  plein  de  jiareiis  faits. 

Et  les  crimes  si  multipliés  chez  les  (grands  n'étaient  pas  plus  rare» 
chez  le  peuple.  Lorsque  Claude,  moins  par  une  sévérité  d'honnôle 
homme  que  par  une  curiosité  d'antiquaire,  rétablit  1  ancien  supplice 
des  parricides  et  les  fit  jeter  à  la  mer  li«Vs  dans  un  sac  avec  une  poule, 
une  vipère  etuiiMn-i  ,  (wi  observa  qu'eu  cinq  ans U  y  eut  unplusgrajwl 
nombre  de  pareils  supplices  qu'il  n'y  en  avait  eu  depuis  des  aiècle^. 
Le  temps  vint  ensuite  où,  dit  Séuèque,  onvilpUwde  «ICSqaede 
croix,  e'est-à-dire  plus  de  parricides  que  d'assawios;  en  une  seule 
fois,  pour  combattre  aur  le  1««  Fucio,  Ghtiide  trouva  dis^uçuf  fluUe 
ÇQudaninés  à  mort. 

C'est  vraiment  une  horrible  époque,  et  souvent  je  voudrais  la  lais- 
ser là.  Mais  celte  époque  a  pour  moi  l'attrait  d'un  problème.  J'^i 
fait  mou  possible  pour  vous  expliquer  et  poar  m'^i^^ver  Tibère; 
je  conipreuds  l'homme,  je  ne  comprends  ç«a  fnooft,  je  saiiîs 
pas  jusqu'au  bout  son  époque  et  la  raison  dt  iHpilÛmce*  Quoi  que 
je  me  dise,  je  ne  me  rends  pas  compte  assez  iiatteineiii  de  celle 
dislocation  do  la  société,  de  cette  absence  de  communauté  entre 
les  hommes  qui  faisaient  si  grand  à  la  (m  et  ai  préçaire  le  pouvoir 
d  un  seul.  Je  comprends  peufr-^lro  un  peu  cette  société  :  je  ne  me 
la  représente  point.  Ce.  «iàcle  me  parait  le  plus  problémaUque  de 
tous,  peut-être  aussi,  à  cause  de  cela,  celui  qu'on  a  le  moias  étudié. 
On  a  été  prodigue  d'érudition  et  de  labeur  sur  los  4^  primitifs,  où 
U  mythologie  conmience  à  peine  à  devenir  nue  obscure  élMuche  de 
l'histoire;  sur  cette  ère  tout  historique,  où  tous  les  faits  soçt  po«iti&, 
toutes  les  autorités  con^mporainea,  où  des  Uvtea  picaf<|Qdément  eu- 
rieux  ont  été  faits  comme  exprès  pour  allécher  notre  investigatioa» 
on  s'est  contenté  d'une  sèche  et  superficielle  étude  des  choM»,  sans 
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m  dttnandfl^  la  rainm.  Ce  ntence  et  cette  résem  ne  font  qne 
tt^etclter  davantage;  jlmerro^e  Snetonins  Thuiqnilliis,  cet  imper- 
milnble  aneodoiîer;  fl  ett  cnrienk  de  tant  de  dioses,  de  Vhabit, 
dn  visage,  des  manies  de  tel  César»  dn  tnenn  de  ses  repas»  dn  mo- 
liilier  de  sa  cfaanibfe;  il  possède  Fannean  de  tel  prince»  un  anden 
«HplAme  de  tel  antre  ;  il  a  donné  à  Adrien  nne  vîeôle  et  petite  statve 
«n  bronze  d*Aii0U8te  avec  des  lettres  de  fer  i  moitié  détraîtes,  et 
Adrien ,  digne  d*nn  tel  présent»  a  bâti  nne  dhapelle  ponr  cette  statue. 
Qaél  curieux  cabinet  dut  avoir  cet  homme!  Fouinenr  infiitigable  do 
passé»  décHiifreur  d*inscriptions,  liseur  de  vieux  papyrus»  que  lui 
Mt  le  bien  on  le  mal  dans  Thistoire»  la  cruauté  de  Tibère  ou  la  bonté 
de  Titus?  n  laisse  la  moralité  aux  rhéteurs;  il  est  énidit  :  le  seul 
homme  contre  lequel  il  se  fftdie  nn  peu  est  Caligula;  il  se  permet  de 
l'appeler  monstra.  —  Tel  n*est  pas  Tacite»  honnête  homme  an  fond 
de  Tame;  homme  toujours  intimement  vrai»  même  lorsque»  à  la  haçtm 
doThe^Live  et  des  anciens»  9  nndThtstoIre  empihatiqne»  homme  qnt 
sent  et  qni  enseigne  dix  Ms  pins  qu*il  ne  dit  »  qoi  ne  lait  pas  un  petit 
eottrait  du  MmUenr  de  son  temps  sans  y  trahhr  nn  sentiment  profond 
de  son  époqne»  lâtm  lequel  diaqne  phrase  instruit»  chaque  mot  a  son 
sens  et  son  ventoir  :  terrain  que  je  {RonHle  et  remue»  y  trouvant  ton** 
jours  quelque  chose»  n^  tTOuvmt  jamais  assez  sur  cette  incompré- 
hmibleépôquef 

Sa  avançsMt  dans  ma  tâche»  je  voisUen  dTantres  trésors  devant 
moi  :  les  deuxPlines, — le  naturaliste»  cet  immense  et  indigeste  colleo» 
leur  de  lait«r;«^  fépistolfèr»  C|iii  a  fhbriqué  sa  correspondance  acadé- 
mique exprès.  Ce  me  seniblc,  pour  nous  faire  pénétrtBT  dans  tontes 
les  petites  intimités  de  son  aiéde;  —  Iwénal  »  ce  grand  et  honnête 
mentenr,  qui ,  avec  son  stoidsme  »  la  ftnisseté  de  son  point  de  vue, 
l'hypeiMe  de  sa  satire»  ne  peut  cependant  tetenhr  le  génie  de  son 
tlHiips,  qui  déborde  et  se  tréhit  par  tous  tes  pores;  — Tétrone,  qui 
nons  mMie  A  îorgic,  prend  son  époque  au  milieu  des  bacchanales» 
écrit  avec  mne  verre  umte  particuliérê  aux  Itomains,  — la  verve  d*utt 
débauché  qui  va  mourir» — son  livre»  débauche  d*esprit  et  de  mœurs* 

Si  j*avais  à  aller  plus  loin ,  à  peindre  ce  qui  vivait  en  ce  siècle  et  Oè 
qui  n^éiait  pas  de  oe  siède,  à  dèga^  de  cette  société  infsme  rnniqoe 
germe  de  tonte  pure  venu  »  de  toute  pfaBnsophielinmaine ,  de  loulé 
duffisatiott ,  je  serais  neaé  bien  plus  lôhi  t  ce  serait  id  vue  notre  h  is> 
tnire  à  IMra  nt  une  histoire  al  ctaffeftmte»  qn^on  a  pehie  à  les  crolne 
tANHeaipumines  f«ne  deTantre  et  qu*«llles  se  tonchent  au  plus  par 
quelques  poiaits.  J'ai  négligé  de  vous  avertir  que ,  pendant  que  je 
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vous  racontais  les  supercheries  d'Auguste,  les  inluniei  duTibire ,  les 
hall  uci  liai  ions  de  Caligula,  le  christianisme  est  venu  au  monde»  qu'il 

pousse  sous  l'herbe,  qu'il  grandit,  qu'il  soulève  les  assises  de  ia  so- 
ciété  antique,  que  le  vieil  édifice  se  lézarde.  H  est  encore  inaperçu  et 

il  a'îit  ;  il  fait  en  ce  monde  un  monde  à  part,  monde  que  l'on  îi^nore,  et 
qui ,  au  buui  dv  ijuatre  siècles,  révélera  sa  puissance  préparée  dans  les 
souterrains  de  Home ,  entre  d'humbles  cénotaphes  et  sous  les  chevilles 
de  la  torture;  histoire  trop  belle  pour  que  je  vous  la  raconte,  à  laquelle 
je  ne  veux  pas  toucher  ,  parce  qu'elle  irait  trop  mal  av  ec  la  Korae 
païenne,  avec  Cali^ula  et  Néron.  Le  christianisme  lessoulïi  ail,  et  c'était 
sa  vertu;  le  monde  les  supporuùt,  et  c'était  son  crime.  Autant  étaient 
admirable,  dans  les  geôles  et  sur  le  chevalet,  la  soumission  désinté- 
ressée, l'espérance  surnaturelle,  la  patience  intelligente  du  chrétien  ; 
autant  étaient  vile,  au  milieu  de  son  luxe  et  de  ses  plaisirs  furieux  , 
l'égoïste  adulation ,  le  stupidc  désespoir,  la  lâche  tolérance  du  monde: 
il  y  avait  toute  la  distance  du  suicide  au  martyre.  Voilà  ce  que  je  vou- 
drais faire  cou  prendre.  Tibère  fut  un  terroriste  habile,  la  société 
romaine  prit  sons  lui  son  premier  pli;  CaUj^ula  un  fou  altéré  de  sang , 
elle  Vadora;  Claude  un  imbécillo,  elle  respira,  heureuse  de  ne  point 
avoir  pis;  tous  trois  des  lâches,  et  elle  eut  peur  d'eux.  La  làclu  i<  o»i 
un  caractère  commun  aux  Césars  :  Néron  y»leiira  avant  de  mourir; 
Héliogabale,  après  avoir  fait  de  grands  fr;iis  l  our  se  tuer  et  s'être 
piréparé  un  voluptueux  suicide,  se  laissa  égorger  par  d'autres  et  jeter 
je  ne  sais  où. 

Revenons  à  Claude.  Il  ressemble  à  un  de  ces  cnfans  que  l'on  rend 
îml)i  cilles  à  force  de  leur  dire  qu'ils  le  sont,  qu'un  humilie  et  qu'on 
ab  ii  so  à  leurs  propres  yeux,  dont  on  brise  le  ressort,  et  qu'on  s'é- 
tonne ensuite  de  presser  sans  qu'ils  ré|K)ndent.  Galigula,  quoique 
durement  traité  dans  sa  famille,  avait  été  l'enfant  gâté  du  peuple; 
vous  avez  vu  ce  qu'il  devint.  Claude,  humilié  dans  sa  famille,  bafoué 
en  public,  commit  ou  laissa  coramellre  par  imbécillité  autant  de  crimes 
que  l'antre  par  démence.  J^^au  destin  du  monde,  qui  des  mains  d'un 
fou  furieux  passait  aux  mains  d'un  fou  imbôcille»  le  tout  précédé  de 
Tibère  et  suivi  de  Néron  ! 

Enfant  à  la  mort  de  son  père ,  malade,  infirme,  il  était  né  malhcu 
reux;  grand  tort  aux  yeux  de  l'antiquité.  Jusqtra])rès  sa  TuaiDriié,  on 
lui  donna  pour  précepteur  un  palefrenier,  un  barbare,  qui  le  maltrai- 
tait. Sa  mère  l'appelait  une  monstruosité  do  l'espèce  humaine,  une 
ébauche  manquée  de  la  nature.  Si  elle  parlait  d'un  sot  :  Il  est  plus 
béie»  disait-elle,  que  mon  fils  Claudius.  Sa  grand' mère  Livie  ne  lui. 
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adressa  jamais  la  parole;  elle  lui  faisait  faire  des  sermons  par  mes- 
sager, lui  écrivait  des  lettres  brèves,  dures,  grondeuses. 

Le  pauvre  garçon  avait  de  l'ambiiion  pourtant.  Il  étudiait  fort, 
soutenait  des  thèses  en  public,  cherchait  à  se  faire  valoir.  Les  dignités, 
les  sacerdoces,  les  laticlaves  qui  pleuvaient  sur  les  fils  à  peine  ado- 
lescens  de  la  famille  impériale,  n'arrivaient  pas  jusqu'à  lui.  Ce  fut  la 
nuit,  en  cachette,  dans  une  litière,  qu  il  vint  prendre  la  toge,  initiation 
du  jeune  homme  à  la  vie  virile ,  à  la  vie  romaine.  Il  grandissait  pour- 
tant ,  et  l'on  était  fort  embarrassé  de  ce  César.  Il  y  a  sur  ce  sujet 
une  lettre  d'Auguste  :  <r  II  faut  prendre  son  parti ,  dit-il,  décider  ce 
que  nous  en  ferons;  s'il  a  toutes  ses  facultés,  le  traiter  comme  son 
itère;  si  ce  n'est  qu'un  imbédlle,  prendre  garde  qu'on  ne  se  moque 
de  lui  et  de  nous  ;  il  ne  faut  pas ,  ajoute-tr-il ,  que  les  gens  s'accoutu- 
ment à  rire  et  à  causer  de  pareilles  choses,  n  Tout  cela  est  écrit  avec 
une  indifférence  peu  paternelle,  moitié  en  latin,  moitié  en  grec;  Au- 
guste ne  se  souciait  pas  que  son  bon  peuple  soupçonnât  les  plaies  de 
sa  famille.  Vient  ensuite  le  distinction  de  ce  qu'il  faut  laisser  faire,  de: 
ce  qu'il  faut  interdire  à  Claude.  «  Il  peut  présider  au  repas  des  pon« 
tifes,  mais  il  faut  niettro  auprès  de  lui  son  cousin  Silanus,  qui  Yem*- 
péchera  de  dire  ou  de  faire  des  sottises.  Il  ne  fiint  pas  qu'il  assiste  aux 
jeux  du  cirque,  assis  mpulvinnr  { la  loge  des  empereurs)  :  il  se  ferailt 
voir  là  en  première  ligne.  »  Et  ailleurs  :  c  J'inviterai  tous  les  jours 
Claude  à  souper,  pour  qu*il  ne  soupe  pas  seul  avec  son  Sulpitius  ei: 
son  Athénodoce;  je  le  voudrais  un  peu  plus  attentif,  l'esprit  un  peu 
moins  dans  les  nues;  qu'il  choisisse  un  ami  dont  ilisûte  l'attitude,  la 
toilette ,  la  démarche,  le  pauvre  diablel  b  Auguste  ne  l'aimait  pas,  il 
n'en  iit  jamais  qu*un  augure  ;  il  le  trouTait  trop  imbécille  pour  faire 
autre  chose  que  deviner  l'avenir. 

Le  bon  Claude  ^  ^l' ailleurs ,  manquait,  pour  se  feîre  une  réputation 
d*eaprit,  d'un  grand  point,  la  richesse.  Le  testament  d'Auguste  (  et  le 
testament  d' un  homme  était  la  mesure  offideUe  de  son  affection  et  de 
son  estime)  ne  lui  léguait  que  800,000  sesterces  (  154,006  fir.).  Il  de- 
manda <^  Tibère  à  être  admis  aux  honneurs  :  a  Je  t'ai  euToyé,  lui  ié«i 
pondit  Tibère ,  40  écus  d*or  (  775  fr«  )  pour  fêter  les  saturnales.  »  Sa 
maison  brûla ,  le  .«îéuatllt  mi  dècret  pour  l'indemniser  ;  Tibère  bifla  la 
décret.  Ce  fut  bien  pis  sdii^Ottgula;  Claiide,  à  qui  ce  petit-neveu  ftû- 
sait  grand  peur,  ne  voulut' pas  être  en  reste  d'adoration;  fl  offrit, 
pour  devenir  prêt»  de  César,  8,000,000  de  sesterces  (  1 ,550,000  fr.); 
et ,  comme  il  payait  mal ,  le  trésor  mit  son  bien  à  la  criée. 

£n8n,  c*était  le  plastron  de  cette  cruelle  famille.  S*iUnindt  trop 
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tard  pour  le  souper,  il  avait  {rrand'peine»  après  avoir  fait  le  tour  tic 
la  table,  à  trouver  où  s'asseoir.  Qoe  sais-je?  Ces  di{}nes  Céîsars  se 
permettaient  des  tours  d'écoliers;  s'il  dormait  après  le  repas,  ou 
lui  jeuiL  à  la  figure  des  noyaux  d'olive  ou  de  datte,  on  lui  mettait  des 
sandales  aux  mains,  1 1  au  ccvcil,  se  truitaiu  le  visage,  il  était  étonné 
d'avoir  des  fiants  si  duis.  il  était  livré  au>.i>uuiiuu>,  qui  le  réveiUaieat 
à  coups  de  fouet. 

Il  sentait  iiouriant  quelque  honte.  Repoussé  des  iumneurs,  il  alla 
vivre  dans  um'  villa  du  faubourg  de  Koiike,  seul ,  caché,  (  iiKiMiu  tou- 
jours. Un  jour,  Au;^  ai  II',  qui  l'entendit  décfamrr,  fut  loui  *  loaiié  de 
trouver  tant  d'esprit  ù  cette  grosse  bêle.  Claude  devint  helléniste,  sa- 
vant historien,  proioud  antiquaire;  il  écrivit,  lut  en  public;  mais  il  avait 
du  malheur;  et  un  gros  homme  qui ,  au  commencement  de  sa  l(  ture, 
cassa  plusieurs  chaises,  mit  1  auditoire  en  telle  veine  d  liiianté,  qu'on 
ne  put  r écouter.  Il  voulut  écrire  l'histoire  des  guerres  civiles;  mais 
le  sujet  était  délicat;  sa  mère  et  sa  grand'mère  firent  l'office  de  cen- 
seur et  le  découragèrent.  Il  aimait  fort  à  parler  grec;  il  donna  des  soins 
même  à  l'alphabet,  et,  devenu  prince,  toujours  savant,  lisant  toujours 
en  public,  et  alors  on  ne  hait  plus,  il  fit  un  décret  pour  y  ajouter 
trois  lettres  nouvelles  qui  n'^  losiàrent  pas  plus  long-temfis  qfm  loi 
«nr  le  trône. 

Mais  cet  amour  pour Vétade fut  sans  dignité  et  sans  noblesse.  D  aiU 
leurs  les  Komains  n'estimaient  pas  cela;  et  Claude,  mal  noté  par 
eux,  tomba  dans  une  sotte  et  piteuse  modestie.  11  n'avait  auprès 
de  lui  que  des  femmes,  des  affranchis,  (Us  buutTous,  gens  quon 
appelait  les  ordurettde  la  maison,  r(ij)rras.  C'était  ces  hommes-là 
qu'il  aimait,  ceux  avec  qui  il  jouait  aux  des,  ceux  qu'il  appelait  à  ses 
énoriiK  s  et  îfînoliles  repas.  Débauché  sans  orf^ueil ,  sans  passion,  sans 
êncrj^ie;  de  plus,  lâche  comme  tous  les  Césars,  saiijjuinairc  comme 
eux,  re{',ardant  les  combats  de  gladiateurs  avec  une  férocité  naïve,  en 
Traî  Romain  ;  venant  à  l'amphithéâtre  dès  les  premiers  rayons  du 
jour;  à  midi,  lorsque  le  peuple  allait  dîner,  no  quittant  pas  sa  place; 
i\  défaut  de  gladiateur,  faisant  combattre  les  premiers  venus  :  il 
avait  surtout  unr  prédilection  parlieulière  pour  les  supplices.  H  s'y 
mêlait  nru' certaine  di  leciatinu  d'antiquaire;  il  avait  trouve  chez  les 
anciens  toutes  sortes  dt'  curiosités  en  fait  de  torture,  qu'il  aimait  à 
donner  en  spectacle  à  ^un  peuple.  A  Tivoli,  un  jour  de  solennelle  exé- 
cution, selon  le  goût  antique  ,  les  condamnés  étaient  attaches  au  po- 
teau; le  voile  était  prêt,  urtfori  dciff/fitn,  capnt  obnubito;  le  hour- 

leaa  manque.  Claude  prend  son  partie  il  attendra,  le  peuple  et  les 


ffiyaMMÉO»  aiiandroU;  on  ira  eherchw  n  bovmni  à  Booie»  dikt^fl 
M  venir  qne  le  soir. 

Mm  nia  était  n  fiMI  dtat  lé  sang  romaiii»  que  Gbinle  tfea  était 
pas  moim  «a  boD  homme.  H  ne  babiait  guère;  po«r  un  eaiferenr» 
il  se  yengeaitpssi;  ^3  ataait  1m  nfâAlÊâemn  et  Tes  itappUces,  if était 
aimplemevt  en  artiste.  Les  Bomains  aimaient  à  toir  mourir;  il  y 
aT^t  cbes  eux  un  art  eAoyable  de  se  fiiiie  tner  comme  iu  art  de 
Iner,  une  eertantie  grâce  dans  la  chute,  une  détùivoltttre  dans  Vsgo- 
nin,  qa*ils  apprédaient  si  bien,  que  de  connaisseurs  ils  devenaient 
artistes,  de  speetatevB  eombaltans,  et  que  des  sénitenn,  dea  dmvn- 
limt,  des  citoyens,  descendaient  dans  Varène,  rien  que  fN>ur  s*e»- 
•  aayel'  à  ce  métier  dO  tner  et  de  mourir.  Je  raconterai  peut-être  plus 
lard  les  îmombrables  rariétés  par  lesqueBes  on  diveisiliait  ce 
plaisir  de  TOêr  finvr  un  homme  :  c'était  le  Thrace  avec  son  amnire, 
le  rétiaire  avec  son  filel;  et  tel  était  le  ^enm  de  omtosité  et  de  dé- 
lioes  qnlnspiraient  ces  speetades»  que  Claude,  eC  probablement  m 
peuple  aToc  lui,  trouvaient  plaisir  à  ftnr0*releYer  la  vistére  des  git- 
^îateufs  blessés  pour  voir  sMIs  avaient  bon  air  à  mourir.  Aussi  les 
nombats  de  Vamphithéàtre  sont-Us  essentléUement  vonnîns;  fls  ne 
viamt  â  Rome  de  nnlle  part;  ils  naquirent  aveecette  nation,  et 
iaiient  avec  elle. 

Gaade  n'était  pas  médmnt,  plotifrt  disthiit  même  que  atnpide*  81 
dande  n'eit  pas  été  empereur,  la  soience  rannit  envahi  tout  entiai^ 
9  aanât  laissé  quelques  profonds  traités  sur  les  origines,  un  anud- 
game  d'antiquité,  d^his|plre,  de  philosophie,  de  rhétorique,  comme 
VarrOtt  Tavait  firit  avant  lui ,  et  comme  Plutan|ue  l'a  firit  depuis.  Qe 
aéraient  trms  hommes  de  même  renommée  et  qui  s'étalerarant  en- 
Mible  dans  de  beaux  in-fofio.  Il  aurait  à  nous  apprendre,  à  nous 
antres  lareteurs  du  passé, nrille choses  curieuses  sur  la  langue  laiise, 
aur  la  langue  grecque ,  sur  Ikome,snr  le  sénat,  sur  les  consuls,  sur 
les  fiunilles  romaines;  fl  ansait  enseigné  la  topographie  de  randenae 
fioamà  cet  Allemand  qui  la  sait  mieux  que  les  Romains,  dispensé 
IL  Niefatthr  cf  imaginer  rinstoire  romaine;  R  nous  leprésenierait  dans 
Tantiquilé  ces  intrépides  traTaitteurs  de  1- Allemagne  moderne,  ces  dê- 
chiffirenrs  de  vieux  livres,  ces  eollateurs  de  textes,  ces  foua  de  la 
acience  ehea  qm  VhnaginatKm  joue  quelquefob  im  tout  aussi  gnmd 
•61e  que  cbea  les  fous  du  monde  ordinaire.  La  scienoa  aurait  peuà 
|ieu  absorbé  sa  passion  pour  le  jeu,  son  amour  pour  les  boirffona, 
son  goût  pour  les  femmes;  et  le  bon  Ghiude,  entre  ses  lirres,  ses 
af&anchis,ses  causeries  înthnes  avec  les  bouffons»  ses  repas  énormes» 


Digitized  by  Google 


60S  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

sa  généalogie  qu'il  prisait  avani  tout,  heureux  dans  sa  villa  »  oomiii 

seulement  da  nous  par  quelques  traits  de  distraction^  par  quelque 
.  Iiétise  d'homme  d'esprit,  confit  dans  son  éradition  >  nous  serait  arrivé 
à  travers  les  siècles  avec  une  réputation  non-seulement  d'iiomme 
supérieur,  mais  d'bonmie  de  bien ,  d'excellent  homme. 

Mais  la  morale  romaine  n'admettait  guère  les  vertus  douces  et 
posées.  L'ambition  et  la  dureté  de  cœur  étaient  des  devoirs.  Si  on  se 
montrait  indifférent  aux  honneurs,  pauvres  honneurs  cependant  sous 
les  Césars I  si  on  abandonnait  en  quelque  chose  Vatrocitê  (ce  mot  en 
latin  (i)  est  un  éloge)  de  la  discipline  paternelle,  de  la  discipline  ci- 
vique, de  la  discipline  sénatoriale,  de  la  discipline  militaire  (  car  tout 
à  Rome  marchait  par  la  discipline  ) ,  on  n'était  pas  homme,  on  était  ' 
tegnU,  mot  que  je  ne  sais  pas  rendre,  mot  qui  est  tout  romain  (  l'op- 
posé est  solerSy  l'homme  de  zèle ,  d'ambition  et  de  talent  ).  Vers  la  fia 
de  la  république,  le  goût  pour  les  idées  de  la  Grèce,  l'esprit  cicéro- 
nien ,  r  in  fluence  de  César,  tendaient  à  adoucir  cette  rudesse  à  la  Caton. 
Mais  ce  fut  le  propre  des  empereurs  et  de  leur  temps  de  ranimer 
tous  les  mauvais  instincts  de  l'esprit  romain  et  d'éteindre  les  bons; 
ils  ne  reprirent  ni  la  régularité  de  mœurs,  ni  la  religion  sévère  de 
l'ancienne  Rome,  ils  en  renouvelèrent  et  en  exagérèrent  la  dureté; 
on  ne  fut  pas  plus  chaste  que  n'était  César,  on  fut  plus  cruel;  ni  plus 
ferme  que  Gicéron ,  mais  moins  savant  et  moins  poli.  Si  on  eut  moins 
que  les  Fabius  cette  énergie  qui  consiste  à  répandre  son  propre  sang, 
•  on  poussa  plus  loin  celle  qui  verse  le  sang  d*autnii;  on  fut  corrompu 
et  inhumain,  impie  et  superstitieux,  cruel  et  poltron;  on  mit  comme 
Caliguhi,  vrai  Romain  de  l'empire,  tonte  virilité  et  toute  énergie  dans 
ht  cruauté. 

Je  me  figure  donc,  au  milieu  de  ce  monde,  un  homme  doux  >  Îl  pa» 
rahra  lAche;  un  studieux,  fainéant;  un  modeste,  imbécille.  Cest  afaisl 
qu*on  traita  les  chrétiens  :  comme  Ils  ne  versaient  pas  de  sang  et  ne 
voulaient  pas  des  honneurs ,  on  les  appela  lèches  et  paresseux ,  et  le 
crime  de  tegnitiet  devint  presque  Téquivalent  u  crime  de  cbristia- 
ntsme.  Dès  son  enfonce  on  le  lui  dira,  et,  à  force  de  Tentendre  redire, 
il  finira  par  le  croire;  on  fera  entrer  dans  son  cceur  la  conviction  dé 
sa  foibl^se,  de  sa  fainéantise,  de  sa  stupidité;  il  se  jugera  tel,  et 
plus  tard  deviendra  tel,  lâche  pour  avoir  laissé  les  autres  abuser  de 
sa  débonnaireté,  inerte  pour  avoir,  par  une  humilité  commode,  éo» 
cepté  le  reproche  de  paresse,  qui  le  dispensait  des  affaires  et  lui  lais- 

(1) ....  Fneiw  atioem  aiitaum  Cttonls.  (Botics.) 
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sait  la  liberté  de  ses  goûts.  Ce  fut  là ,  je  crois,  l'histoire  de  Claude;  il 
voulut  bien ,  il  est  vrai ,  persuader  aux  autres  que  s'il  avait  été  un  sot 
sous  Caligula,  c'était  finesse  de  sa  part,  et  pour  sauver  sa  vio  ;  mais 
alors  le  rôle  avait  été  si  bien  et  si  long-temps  joué,  qu'il  était  passé 
en  habitude  et  devenu  une  seconde  nature. 

Pourquoi  les  Césars  commençaient-ils  toujours  bien  ?  Kappclez-vous 
quel  avait  été  rétablissement  politique  d'  Auguste.  11  n'avait  pas  voulu 
être  dictateur,  —  titre  décrédité  par  l'usurpation  de  Sylla  et  la  fin 
sanglaole  de  César;  —  roi?  moins  encore.  C'était  une  des  fiertés  du 
peuple  romain  de  ne  pouvoir  souffrir  un  roi ,  de  vivre  mal  avec  les 
rois,  de  mépriser  et  d'humilier  les  rois;  dire  à  un  homme  qu'il  régnaii^ 
c'était  lui  dire  qu'il  était  un  insupportable  tyran;  dire  une  ame 
royale,  c'était  dire  une  ame  impérieuse,  intolérable,  arrogante  :  Telles 
étaient  la  langue  et  la  pensée  de  ce  peuple,  et  les  murailles  de  Rome 
se  fussent  soulevées  si  Octave  eût  voulu  être  roi.  Mais,  simple  citoyen 
de  la  république,  exerçant  les  magistratures  de  la  république;  consul 
plusieurs  fois,  ce  qui  n'était  défendu  à  personne;  n'ayant  en  perma- 
nence, arec  les  insignes  du  proconsulat,  que  le  titre  modeste  et  po- 
pulaire de  tribun  et  quelques  désignations  honorifiques  (Auguste, 
chéri  des  dieux,  pérc  de  la  patrie);  chargé  seulement,  par  leaénai» 
de  c  mettre  en  ordre  la  république;  b  tous  les  dix  ans  déposant  ce 
fardeau,  tous  les  dix  ans  le  reprenant,  sur  la  prière  du  sénat;  du  reste, 
virant^  allant  an  Forum,  votant  aux  comices,  comme  un  simple  Romain , 
qui  pouvait  reprocher  à  César  le  pouvoir  absolu,  quand  il  i'afifidiait 
si  peu? 

La  république  demeura  donc  partout  en  titre  officiel  ;  elle  eut  ses 
consuls,  ses  préteurs,  ses  questeurs,  ses  tribuns.  Mais  à  travers  ce 
magnifique  et  creux  étalage,  la  monardiîe  se  glissait  humblement;  elle 
dressait  peu  à  peu  son  administration  extra-officielle,  machine  plus 
simple»  instrument  plus  maniable,  système  moins  rigoureusement  et 
moins  pompeusement  régulier;  auprès  des  magistrats,  fonctionnaires 
élus,  gratuits,  temporaires,  fonctionnaires  de  la  loi  et  non  du  prince, 
elle  mettait  les  préfets ,  fonctionnaires  choisis,  payés,  dépendaos, 
révocables  et  conservables  à  souhait.  Les  consuls  pouvaient  sepavaner 
sous  leurs  robes  de  pourpre,  et  faire  de  beaux  sacrifices  aux  fériés 
latines;  le  préfet  de  la  ville  et  le  préfet  du  prétoire  avaient  toute  l'ad- 
ministration dans  Rome.  Hors  de  l'Italie,  le  sénat  et  le  peuple  (vous 
comprenez  que  le  peuple  ne  figurait  là  que  comme  dans  l'inscription 
S.  P.  Q.  R.]  avaient  leurs  provinces  qulls  administraient  à  l'antique; 
mais  César  avait  les  siennes,  quMl  administ  mît  à  sa  guise»  les  plus  dif- 
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ficiles»  les  plus  menacées,  par  touséquent  les  plus  impommos.  Les  . 
provinces  du  peuple  étaient  bien  goarernées  par  des  {H'oconsnls  et 
des  preieurs;  mais,  comme  Césiir  avait  dans  ces  [irovinces  des  biens,  . 
des  revenus,  des  esclaves,  il  pouvait  y  avoir  des  hommes  d'aiiair^ 
et  ces  hommes,  —  devenus  imporians  par  l'esprit  fiscal  de  l'ancienne 
Borne,  par  la  faveur  des  GésarS)  par  rintiiae  union  duKsc  qui  encoura- 
geait les  délateurs»  et  des  délateurs  qui  cnrichiss  uii m  le  li  c, — gens 
maniables  du  reste,  affranchis,  f;cns  de  c nur,  gens  de  peu  de  nais*- 
sance  et  de  basse  ambition ,  —  devonaieai  juges,  gouvernenrs,  et, 
{gagnant  pou  à  peu  du  terrain  sur  les  mafrisirais  officiels,  finissaient 
par  lAire  maîtres  de  tout.  Ainsi  la  répul)lique  avait  les  litres,  la  mo-  . 
iiarchie  les  pouvoirs.  11  y  avait  double  orp.anîsntiou  :  l  une  anii(|iie. 
solennelle,  sénatoi i  île:  Vautre  nouvelle,  loutob&cure  et  rdissizutiiée 
dans  le  droit ,  toute  puissante  dans  le  fait. 

En  droit  (ieiic,  nu  temps  d'Auguste  et  après  lui,  l'empereur  ne  fut 
rien;  il  se  fai>ait  consul,  censeur,  tribun,  mais  pour  une  année,  pour 
une  fois.  Sou  vrai  pouvoir  n'avait  ni  earactère ,  ni  désignation  légale;  . 
le  nom  (X impcrator  se  donnait,  après  une  vicidire,  même  aux  géné- 
raux de  la  république,  celui  de  César  était  un  nom  de  famille,  cx^lui 
d'Auguste,  comme  Dion  le  dit ,  un  utre  de  di[;nité,  non  de  ])uissance. 
O  pouvoir  n'avait  pas  de  nom  ;  quand  on  voulait  absolument  le  nom- 
mer, on  disait pn^K  cyAS  le  premier,  comme  on  eût  dit  le  premier  bouï*- 
geois  de  la  ville.  César  n'était  qu'un  citoyen  votant  aux  élections,  mais 
si  sûr  de  l'assentiment  de  tous,  qu'il  dispensait  les  autres  de  voter 
après  lui;  un  sénateur  opinant  au  sénat>  mais  il  eat  vrai  qaele sénat 
ne  manquait  pas  d'opiner  comme  lui. 

Ced  nous  explique  la  sagesse  et  la  timidité  des  emperoon  au  com* 
nencement  de  leur  régne.  Ils  cnù^aientqiiela  légalité  ne  se  réveinàt» 
que  la  ficikm  ne  voulût  redeTeair  vérité  ;  que  sénat  >  consuls ,  pré- 
tem>  peuple,  ne  priaient  leiiTs  droits  au  sérieux.  Comme,  dans 
mi  tel  système,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  loi  de  succession,  et  que 
aiHenis  Vesprit  romain  n'en  admettait  pas,  leur  légitimité  toujours 
douteuse  les  tenait  en  impilétade.  Us  entraient,  autant  que  possible, 
dans  le  système  de  répuÛtqae  légale  conservé  par  Auguste,  s'abri- 
taient sous  la  nullité  officielle  dont  Augostelenrayait  montré  Texcmple, 
parlaient  sans  cesse  d*Anguste,  demandaient  tout  au  sénat,  s'incli- 
naient devant  les  consuls,  taisaient  ainsi  sans  bruit  et  sans  orgueil  le 
Ht  où  devait  dormir  en  paix  leur  puissance,  s*établissaient  commo- 
dément sur  Vestime,  sur  l'approbation,  sur  la  reconnaissance  dotons,  ^ 
en  attendant  qu'cnirrés  A  fat  coupe  du  pouvoir,  ila  entendissent  antre» 
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Cbrade ,  eomme  tons  les  adtns ,  fîit  «fine  nodestio  flnduuitsrsise» 
■aaMmaistant  la  sapéfioiirt  da  sénat»  s^diiuuifc  devant  las  CMMib» 
«levant  an  cv^ne  devant  las  maeistnis,  las  sataunt  d»  la  vols  et 
d*h  Dida ,  siëgeaat  ans  tifliwianKcomme  vi  sinipid  jVQe^  ne 
paa  de  ses  fêtes  de  fmâSît  des  fêtes  pttUlqttes.  Cela  xavMt  les 
BemaîBi,  qni  ajatrientpen  Ut  liberté,  mds  beaneonp  èsmiaee  appa- 
sewes  de  Uberlé.  iraîlleiife  après  GsHsala  il  était  pen  dHMé  de  se 
MBdie  popidair^  ne  paa  vwrioir  ^n'on  VadoiAt»  abolir  la  pomeaiie 
de  lèse-in^iesté,  snppnmer  des  impôts,  jurer  de  ne  jamais  mettre  nn 
hoanne  libftt  à  la  tortoie  (on  ne  i^inqnlètaît  paa  des  antres),  ftirent 
jugés  des  actmna  sidl»linies.  Gkode  de  pins  ne  jurait  qne  par  Anp^ 
tant  la  mémoire  dTAngoste  était  restée  popniaisa.  Aami,  qnand  nn 
jour/pendtontnn  de  ses  TOfa^as,  on  annonça  à  Borne  qn*il  avait  été 
amaaainé,  le  peuple  devint  Meoz,  accusa  le  sénat,  aocnsa  Tannée» 
voua  tout  aux  dleos  inféinaax;  fl  CàHat  deux  on  trois  magîstrala  à 
In  suite  lee  uns  des  autres,  pour  lui  persuader  ^*il  ttm  était  tmn, 
^ue  César  étah  vivant»  que  Géssr  allait  venir. 

Cétait  son  débnL  Mais  an  reste  fl  gstda  to^ioura  qaelque  ehase  de 
eette  sagesse  et  de  cette  bonté  première  :  il  eut  le  mérite  de  venir  le 
preuiier  an  secours  des  eedaves.  H  y  avait  sur  le  Tibre  une  fle  d^Bs- 
culape  oè  Ton  aliendonmét  les  esdbvea,  lorsqu'ils  étalent  InÉreses» 
msÉlndes,  et  qn*on  ne  voulait  pas  prendre  la  pane  de  les  soigner;  on 
laissait  à  E!ecuUipe  le  aoia  de  lee  guérir.  Clande  dédara  libree  les  es* 
davee  ainsi  abandonnés.  Des  maîtres  alors  prirent  le  parti  de  ks 
tuer;  Glande  déclara  lee  nudtres  hondoides;  of était  bardi. 

On  le  vit»  dansun  bwendie,  établi  dans  nn  bureau  de  péage,  deaaei^ 
rer  là  deux  mdts,  une  ooiMIle  pleine  d'argent  à  aa  droite,  une  autre 
à  sa  gauche,  appelant  sa  maison,  son  peuple,  ses  soldats,  enconnh- 
géant,  payant,  esehant  le  zèle.  Le  panvre  bonune  était  dévoué  et  ne 
laissait  pas  que  de  bien  s'appliquer  à  la  ctose  publique,  quand  on  hii 
poiasetSait  de  le  faire.  Mais,  dans  le  fait,  ce  ne  fut  pas  lui  qui  régna; 
ce  furent  ses  affranchis.  Avant  d'aller  plus  loin,  disons  un  peu  ce 
qu'étaient  les  affrancliis. 

Les  Romains  vivaient  sans  intimité.  Les  amis  se  voyaient  en  plein 
Forum, entre  deux  harau^pics.  Les  femmes  restaient  ili  la  mai*?on,  irai- 
téw  avec  un  respect  {^,rave ,  o - 1  i  mées  comme  matrones  plul(^l  qu" aimées 
£0nHne  épouses,  âlaat  du  U  kuie,  ne  vouant  pas  à  table.  L  a  esclave 
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instruit,  fidèle,  intelligent,  qui  suivait  son  mattre  au  Forum»  le  re> 
trouvait  à  la  maison i  se  tenait  à  ses  c^tés  pendant  le  repas  pour 
le  flatter  et  l'égayer»  qni  avait  pour  son  maître  mille  eomplaisanceset 
jnille  soins  auxquels  ne  se  serait  prêté  ni  un  Romain,  ni  une  Romaine, 
celui-li  était  l'intime,  le  généreux,  quelquefois  le  vil  et  l'infiliw 
confident  da  citoyen  de  Rome.  Il  avait  pourtant  les  yeux  sur  une 
récompense  qu'il  finissait  toujours  par  demander,  la  liberté*  libre» 
quand  il  avait  été  coiffé  du  bonnet  de  ra^rtoeiii,  quand  sonmattr^ 
lui  avait  remis  l'anneau  et  la  toge,  il  n'avait  pAor  son  patron  qoe 
plos  d'utilité  et  d'importance.  Uomme  de  votre  nom,  soenibre  de  votre 
geM  (■ow  expliquerons  pins  tard  tout  ce  système  des  génies^  et  nous 
dirons  un  mot  de  la  position  civique  des  affranchis)»  devenu  comme 
votre  parent  par  votre  bienfait;  au  Gham])-dc-MaQrs,  au  Forum,  groa- 
.sissant  cette  foule  de  cliens  qui  faisait  l'inpiftance  politique  d*uA 
homme;  souvent  ne  quittant  pas  la  maison ,  serviteur  encore  et  non 
esclave,  cette  intimité  entre  deux  hommrs  libres  s'ennobUssait. 

Ce  fut  bien  antre  chose  d'être  affranchi  de  l'empereur.  Nous  ex> 
pliquions  toùt  à  Vheure  combien  le  chemin  des  Césars  était  glissam 
.parfois  et  quels  méuagemens  ils  avaient  à  prendre  vis  à  vis  des  idées 
républicaines,  que,  par  esprit  d'opposition,  le  peuple  prenait  souvent 
en  amour.  Surtout  il  ne  fallait  pas  ^trc  roi ,  et  comme  les  rois  dont 
Rome  pouvait  avoir  idée  étaient  les  rois  d'Orient,  il  ne  fallait  pas  res- 
sembler à  ceux-ci,  vivre  comme  eux  dans  l'inaccessible  sanctuaire 
d'un  palais,  se  faire  servir  par  les  grands  de  l'empire,  honorer  les 
plus  nobles  en  leur  permettant  d*étre  les  esclaves  du  prince.  Il  hSïût 
vivre  sur  la  place,  au  cirque,  dans  la  vote  sacrée,  ae  faire  coudoyer 
par  la  foule,  comme  Claude  appeler  le  peupk»  «  mes  maîtres.  »  On  pou- 
vait avoir  de  la  magnificence,  mais  point  de  fieiste,  des  milliers  de  vrais 
^esdaves,  mais  pas  un  homme  de  cour.  Aussi  les  empereurs  habilea , 
Tibère  lui-même,  D*eurent  dans  leur  maison,  avec  les  officiers  du  pi^ 
toire,  que  des  affranchis;  à  ceus-d  les  charges  de  cour  idlaient  tout 
droit,  ils  inspiraient  plus  de  confiance  et  n'avaient  pas  de  dignité  à 
compromettre.  Déjà,  comme  les  gentflshommes  vassaux  dans  foidre 
féodal,  ils  avaient  rempli  de  pareilles  fonctions  chei  les  grands;  comme 
les  seigneurs  sons  Louis  XlVj  ils  les  remplirent  chez  le  souverain.  Ht 
furent  ses  diomei^i^iier»  comme  on  disait  au  temps  de  la  Fronde,  où  ce 
nom  était  honorable,  ses  secrétaires  (oé  tpUtolis]^  ses  maîtres  des 
comptes  (à  raHonjfrM],  ses  maîtres  des  requêtes  {à  libeUit],  ses  as- 
sesseuif  dans  les  jugemens  (à  cognUiMiM^.  On  les  envoya  procuia- 
teiirsy  intendaos,  préfets  dans  les  provinces;  pareils  aux  courtisant 
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modenws  par  les  charges,  par  riotrieue]»  par  Vimportance.  Utiles 
instmiiient  sous  Tibère*  puissans  [torsonnagcs  sous  Caligula*  mais 
toujours  menacés  par  te  caprice  de  ce  fou  qui  ne  se  gouvernait  pas 
etn*était  (gouverné  par  personne,  ces  hommes  furent  tout  puissans 
sous  CUude.  Claude  se  plaignait  un  jour  de  Texiguité  de  son  trésor. 
Que  n'étes-vous,  lui  dit-on ,  associé  à  vos  deux  affranchis*  Narcisse 
et  PaUilt'ISux  et  Gi|^  étaient  jhàcun  plus  riche  que  ne  Pavait 
été  Grassus.  Galîste;  «Rteichi  et  sSoétaire  de  Caius,  avait  conspiré 
avec  plusieurs  de  ses  camarades  contre  ce  dangereux  patron.  Aujour- 
dlraî  un  homme»  qui  avait  été  son  maître  et  Tavait  vendu  en  place 
publique,  venait  (comme  les  solliciteurs  de  ce  temps  qui  attendaient 
dans  la  rue»  tandis  que  souvent  le  patron  s'édiafipait  par  une  porte  de 
jardin  (1)  )  le  solliciter  au  seuil  de  sa  maison ,  où  le  portier  ne  le  laissait 
pas  entrer.  Pallas  était  |Âns  puissant  encore:  son  frère  Félix,  mari  de 
trois  reines,  gouvernait  la  Judée;  lui,  moins  ambitieux,  trésorier  de 
César,  vivant  simplement  avec  300  mfllions  de  sesterces,  amusait  ses 
loisirs  à  dicter  des  décrets  au  sénat,  à  réprimer,  ci-devant  esclave 
qu'il  était,  le  libertinage,  si  commun  alors,  des  femmes  avec  les  es- 
daves.  Le  sénat  ne  sut  assez  le  remercier  d'avoir  inspiré  un  si  beau 
décret;  trop  heureux  d'avoir  à  qui  faire  sa  cour,  il  lui  vota  louanges» 
honneurs,  15  millions  de  sesterces  de  récompense  ( 2,906,250 fr.),  une- 
généalogie  même,  et,  sur  la  proposition  d'un  Sdpion,  rendit  grâce 
à  ce  laquais,  qui,  «r  né  des  rois  d*Arcadie,  voulait  bien  sacrifier  sa 
noblesse  au  bien  public  et  n'être  qu'un  des  serviteurs  de  Césarl  a 
liais  Vàllas  ne  rendit  pas  au  sénat  sa  politesse,  et  fit  dire  par  Claude 
qu'il  n'acceptait  que  les  honneurs  «  et  restait  content  de  sa  pauvreté 
première.  »  Cette  pauvreté  était  de  58,135,000  fr.  Pline,  qui  avait  vu 
au  Forum,  entre  les  lois  et  les  traités,  le  décret  du  sénat  qui,  insolem- 
ment remercié  par  ce  valet,  le  remerciait  de  son  insolence;  Pline,  qui 
avait  luFépitaphe  où  Pallas  se  vantait.de  tous  les  honneurs  qu'il  avait 
refusés,  Pline  se  fâche  tout  de  bon.  liais  pourquoi  Pallas  n'eûtril  pas 
bafoué  le  sénat  qui  honorait  ainsi  Pallas? 

Voilà  les  gens  qu'il  follait  à  Gaude.  Accoutumé  à  toujours  chercher 
quelqu'un  qui  voulût  pour  lui,  la  débilité  profonde  de  son  caractère 
lui  valut  un  cortège  de  valets-maltres ,  fous,  affranchis,  femmes,  et 
parmi  ces  femmes  Hessaline;  monde  intrigant,  insolent,  passionné, 
qui  tourbillonnait  autour  de  ce  malheureux  empereur,  qui  dominait 
cette  ame  peureuse,  l'étourdissait  de  vaines  alarmes,  et,  selon  Texpres. 

m  AUta  MraaUBpoitkoiiaiQcUcnUm.      (Hokacb  ) 
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non  d*iui  ancien»  le  tenait  ooompq  perpétueUemeai  ficmié  da  la 
foudre  («i«6pe»T8tK«).  Ce  que  aa  bonne,  «aïs  CMbla  raiaoa  Uû  avait  fait 
Aire  au  Forum,  Hesialine  «t  «es  affjnuichîa  le  Iw  foiiaientdéfiitee  an 
palaii.  Ce  n'étaient  que  suppressions,  altérattoii3>  ^positions  de  dfc- 
plèmes;  dana  les  dioix  qu'il  avait  fitfis»  BvbstitaUoii.4'un  nom  à  un 
auire;  libéralités  retirées^  jugemiens  détruits;  malgré  son  sèment,  Uo^ 
turea  infligées  à  des  hommes  libres;  malgré  aon  décret,  dénonciationa 
d'esdaves  on  d'affranchis  contre  leurs  maîtres.  Aux  affranchia  et  4 
VessaUne,  la  libre  distribution  des  honneurs,  des  armées  i  coor 
mander,  des  supplices,  de  tous  les  bénéfices  du  pouvoir.  Un  sénateur 
avait  été  tué  le  matin.  «  Tes  ordres  sont  exécutés,  vient  dire  un  cen- 
turion à  César.  —  Mais  je  n*ai  rien  oommandé.  —  Qu'importe?  8*è- 
crient  les  afFrandiis,  les  soldats  ont  fiiitleur  devoir;  ils  n*ont  pas 
attendu  d'ordre  pour  venger  César.»  Allona,  la  chose  est  faite;  c  es( 
I>len..» 

Les  affiranchîs  élisaient  bonne  garde  autour  de  leur  empereur;  iU 
vendaient  les  audiences»  et  mil  n'entrait  sans  porter  une  ba{^e  d'or, 
qu'eux  seuls  pouvaient  donner.  Les  villes»  les  rois,  leur  faisaient  la 
cour,  et  l'oii  désertait  la  table  de  César  lorsqu'on  était  invité  en  mémo 
temps  à  celle  de  Vun  d'eux.  Aussi  ce  fut  encore  un  règne  de  sang.  Les 
jaiicunes  do  valet  et  les  jalousies  de  femme  eurent  droit  de  vie  et  de 
mort,  l  ue  Julie,  fille  de  Germanicus,  une  autre,  petite-fille  de  Tibère, 
furent  exilées,  tuées  ensuite  par  la  jalousie  de  Messalinc;  un  Yiiiicius 
empoisonné,  parce  qu'il  avait  été  trop  chaste  pour  elle;  elle  passait  au 
bourreau  les  amans  dont  elle  était  l.usx  .  lu  Pompée  fut  tué  à  cause 
de  son  nom  ;  son  père  et  sa  mère  fureiii  tués  aussi  pour  ce  nom ,  qu  ils 
Tiepiniait  iiipas.  l><tns  ses  jalousies  et  sesbaincs,  elie  a  oubiiaqu  A^ip- 
pme,  occupée  qu'elle  était  à  d'autres  crimes,  dit  Tacite. 

Un  jour,  elle  devient  amoureuse  d'un  Silanus,  le  mari  de  sa  mère; 
il  la  repousse;  Mossaline  s'entend  avec  Narcisse  pour  le  perdre.  Tout 
à  coup  avant  le  jour,  Narcisse  entre  épouvanté  dans  la  chambre  de 
Claude  ;  il  lui  raconte  que  la  nuit,  en  songe ,  il  l'a  vu  près  d'être  assas' 
siué  par  Silanus.  Messaline  arrive;  elle  s'informe,  elle  s'étonne;  elle 
a  révé  aussi;  voilà  plusieurs  nuits  qu'elle  a  loujoxirs  cette  même  vi- 
sion. Mais  bientôt,  c'est  autre  (  hose  encore,  on  annonce  que  Silanus 
est  là,  qu'il  veut  forcer  les  portes  du  palais  (  la  veille  on  lui  avait 
fait  dire  au  nom  de  l'empereur  d'y  venir  de  bonne  heure).  César  ue 
lini  pas  contre  de  telles  preuves,  il  le  fil  tuer  sur-le-champ,  et  vint 
au  sénat  rendre  grâce  à  sou  affranchi,  qui  même  eu  dotmaut  veillait 
sur  son  ;>alut. 
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Xa  j(mllfiaiice  des  songeé  était  ginTide;  deuic  cheraliers  fmetii  tuér 
pStee  que  leiifB  ré?es  avaient  été  de  mauvais  augure  pour  Tempe- 
reur.  Un  jour,  parmi  la  foule  qui  le  saluait  dans  son  palais ,  un  homme 
le  tire  à  pan  : —  J'ai  va  en  songe,  lui  dit-il,  nn  assassin  qui  ce  frap- 
prit.  — .  L'instant  d'après ,  Claude  ra  an  Forum  jn[îcr  les  affaires.  Un 
plaideur  lui  remet  un  placct  ;  le  rêveur  était  là.  a  Bon  Diett,  Céakt, 
c'est  l'îMtdiHiii  de  cotte  nuit!  »  Il  n'en  fallut  pas  davantage;  on  mena'' 
l'homme  au  supplice,  c'était  contre  le  rêveur  qu'il  plaidatt. 

Les  motifs  politiques  ne  manqTinîent  pas  pour  augmenter  le  lïomBrë' 
des  8ttpplicjé9.  L*6iliplre  semblait  d'une  facile  conquête.  I  n  Asinius 
Gallus  voulut  se  faire  emperenr.  H  avait  avec  luibeaaoottpd'esctaves 
et  «Taffrandiis  de  César;  ces  gens  si  bien  [)laccs  sous  les  cmporeurtf 
n'en  étaient  pas  moins  les  premiers  à  conspirer.  Une  révolte  plus 
sérieuse  eut  lien  en  Dalmatie;  les  légions  commençaient  à  comprendre 
qn^'efles  pouvaient  bien,  comme  les  prétoriens,  faire  des  Césars;  deux 
hOinmes  qui  avaient  manqué  de  l'être  à  la  mort  de  Caligula ,  lorsque 
le  séikat  eut  nné  laniàtsié  de  république,  Minntianns  et  Caniillus,  des 
dtévàfîérs  ,  des  sénateurs  conduisaient  ce  mouvement.  Gamillus,  gé- 
néral ife  taitnéé,  de  fit  prêter  serment  par  elle ,  annonça  le  rétablis- 
sement dé  lli  tibérté,  le  gonvememenl  du  peuple,  écrivit  à  Qaude 
uiiè  lettré  iifjàïieuse  et  menaçante,  le  sommant  d*abdlqner.  Pt>uTla- 
seconde  fois ,  Clkiide  risquait  d'avoir  à  se  battre  pour  Tempire;  atiSsi' 
fit-il  venir  tes  principaux  du  sénat  pour  savoir  s'iT  ne  devait  pas  se 
soumettre.  Hais  la  superstition  des  soldats  le  tira  de  peine,  lorsque^ 
Camitlus  voulut  les  faire  marcher,  il  faUut  enlever  les  enseignes  qui 
éfàienc  plantées  en  terre;  on  ne  put  les  arracher  ;  les  dieux  ne  voulaient 
pas  que  Tannée  marchât.  Les  soldats  s'arrêtèrent,  tuèrent  leurs  offi- 
ciers et  laissèrent  tner  Camîllus.  Mille  cruautés  vinrent  ensuite  :  la 
i^me  de  Camilltis  dénonçait  les  complices  de  son  mari  ;  bien  des  con- 
jntés  se  tuèrent;  d'autres,  conjurés  ou  non ,  ftirent  condamnés,  d'au- 
tras  achetèrent  leur  grâce  des  af  franchisou  de  Uessalîno.  Un  affranchi 
de  Gamillus,  amené  devant  le  sénat,  y  parlait  avec  liberté.  «  Qu'aa« 
raîs-tti  donc  fiiit,  Ini  dit  Harcisse,  s'avançant  de  derrière  le  siège  de 
César,  si  ton  maître  était  devenu  empereur?—  le  me  serais  tenu  der- 
rière lui  et  faurais  gardé  le  silence,  s — Vous  savez  Thistoire  de  Petus 
et  d'Aria,  cette  femme  d'un  atroce  «Joiui^e,  héroïne  de  suicide,  qui  , 
an  milieu  de  sa  famille  par  qui  elle  est  gardée,  s*élance  de  sa  diaise  et 
va  se  rompre  Kl  tête  centre  un  mur,  qui  se  frappe  la  première  pour  con- 
vier son  mari  aux  douceurs  du  coup  de  poignard  I  Quand  on  a  saisi' 
son  mari,  qu'on  Vembarque  sur  un  vaisseau,  qu'elle  se  jette  aux  pieds 
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des  soldats  pour  le  suivre  :  a  Vous  donnerez  bien  ft  un  oontoUtre 
quelque  pauvre  esclave  qui  le  chmsse,  qui  Vhabillc ,  qui  le  serve  à  tes 
repas  !  £h  bien  I  à  moi  seule  je  ferai  Umt  oela.  » 
Valerius  Asiaticus  fut  une  antre  victime.  Il  avait  dans  les  faubourgs 

une  villa  niuf^nifique,  commencée  par  LucuUus,  embellie  par  lui-même^ 
el  qui  faisait  yraiule  envie  à  Mcssaline.  Elle  le  croyait  l'amant  de  Pop- 
pée,  dont  elle  était  jalouse;  il  était  de  droit  enveloppé  dans  le  même 
complot  qu  elle  :  c'était  assez  de  raisons  pour  l'accuser.  Il  était  hostile 
aux  empereurs,  s'était  en  pleine  assemblée  déclaré  le  principal  instiga- 
ivuï  de  la  mortde  Caius,  était  appuyé  d'illustres  parentés,  né  dans  les 
Gaules,  fait  pour  soulever  ce  pays  :  c'était  assez  de  prétextes  pour  le 
faire  condamner  par  Claude.  On  l'arr^ie  à  Baies  ;  on  le  conduit  dans  la 
ciiainbre  de  César,  où  se  ju^jeaient  les  (jiaiidcs  affaires.  Là  on  l'accuse 
ci  .ivoir  cuMuuipu  la  fidélité  des  soldats,  d  élre  l'amant  de  Poppée,  de 
vivre  dans  le  désordre;  le  désordre  était  un  {jrand  crime  chez  les  sus- 
pects. Lu  témoin  paraît,  qui  ne  l'avait  jamais  vu,  et  savait  seulement 
qu  il  cUiii  cliauve;  il  désigne  un  autre  lidniine  chauve  qu  U  prend  pour 
Valerius.  La  défense  de  l'accusé  toucha  i  J  iu*le,  fit  pleurer  Messalinc; 
mais,  chose  élran^e,  on  allant  se  laver  le  visage,  qu  elle  avait  baigné 
de  larmes,  elle  dit  umi  bas  à  son  complaisant  \  ilcUms  :  «  Ne  le 
lai:>^e  pas  échapper!  a  Vitellius  s'occupera  donc  de  l'accusé,  elle  de 
Poppéc.  Elle  lit  peur  à  celle-ci  de  la  prison;  Poppée  se  tua.  Au  l)oiit 
de  quelques  jours,  son  mari  vint  souper  chez  Ce.sar  ;  u  Ei  la  femme, 
poui  quui  ne  l'as-iu  pas  amenée?  lui  demande  César,  qu'on  n'infor- 
mait de  rien.  —  Elle  est  morte,  seigneur,  répond  le  pauvie  mari,  à» 
Vitellius  cependant  arrivait  à  ses  fins  par  une  perfidie  infâme.  Il  se 
jette  aux  pieds  de  Claude,  parle  de  l'amitié  qu'il  a  pour  Asi meus ,  de 
leur  comnmn  l  espect  pour  Antonia,  la  mère  de  Claude,  des  services 
d' Asiaticus ,  de  ses  exploits  en  Bretagne,  invoque  la  pitié  de  César, 
lui  demande  une  grâce  pour  ce  malheureux  :  qu'au  moins  il  puisse 
choisir  son  genre  de  mort!  Claude,  tout  cmu,  Claude  qui  pensait  déjà 
à  absoudre  Asiaticus,  le  slupide!  accorde  ce  qu'on  lui  demande. 

La  mort  d' Asiaticus  vous  sera  un  exemple  de  la  facilité  qu'on  avait 
alors  h  mourir.  Ses  amis  l'cnyageaienl,  puisqu'il  avait  la  liberté  du 
suicide ,  à  se  laisser  périr  de  faim  ;  c'était  toujours  gagner  du  temps. 
Asiaticus  les  remercia,  alla  comme  d'ordinaire  s'exercer  auChanip- 
de-Mars ,  se  mit  au  bain ,  fit  un  festin  spîendide,  et  s'ouvrit  les  veines. 
Avant  de  nioiirir,  il  voulut  voir  son  biu  licr,  il  U;  fil  changer  dejplace 
pour  que  le  feuillage  des  arbres  voisins  ne  fût  pas  eadommagé  par 
..b.liiàmffie. 
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Ainsi  allait  le  gouvernemeni ,  fjouv  erneinent  de  femmes,  insolent, 
passionné,  plein  de  caprices  et  de  colères,  ce  que  les  H  ouiains  carac- 
térisaient admirablement  bien  par  ce  seul  moi,  n/i/iofc^is.  — Mainte- 
nant figurez-vous  V atrium  du  palais,  divisé  en  plusieurs  poriions  par 
de  larges  rideaux  ;  l'une  était  le  vestibule,  l  une  l'antichambre^  l'autre 
le  salon.  A  force  de  supplier  les  affranchis,  de  se  dérober  aux  gardes, 
d'implorer  les  portiers,  les  étrangers  pt  nt  u  aient  jusqu'ici,  jusque-là 
les  (liens,  plu>  loin  los  amis,  plus  loin  eiuorc  les  intimes,  mais  tous 
après  avoir  été  sévèrcoicni  touillés  par  les  gardiens  de  la  sûreté  de 
César.  Dans  le  dernier  sanctuaire  du  temple ,  auprès  du  foyer,  au 
milieu  des  tableaux,  des  statues,  des  dressoirs  ornés  de  vaisselle 
précieuse,  entre  les  vieilles  et  noires  images  des  anciehs  Glandes  et 
des  anciens  Césars,  h  eôté  de  ces  magots  de  la  Chine  qu'on  appelait 
les  laros  domcNiinues,  tigure  un  bel  homme  (tel  au  moins  selon  les 
Romain^,  (lui  ne  méprisaient  rien  tant  que  la  délicatesse  de  la  taille, 
et  prisaient  fort  l'ampleur  des  formes),  au  ventre  proéminent,  h  la 
figure  noble ,  aux  beaux  cheveux  blancs,  digne  et  imposant  dans  le 
repos.  Autour  de  lui  bruit  toute  celte  foule  d'amis  (  terme  romain 
pour  dire  courtisans),  de  solliciteurs,  de  sollicités,  de  patriciens, 
d'affranchis;  mélange  de  tous  les  rangs,  imaf^e  du  niveau  démocra- 
tique que  tenaient  en  leurs  mains  Narcisse  et  Mcssaline;  esclaves 
parvenus,  nobles  rumés;  barbares  devenus  sénateurs,  sénateurs  ap- 
pauvris près  de  quitter  le  sénat;  astrologues,  juifs,  bouffons,  philo- 
sophes, gens  que  le  sénat  chassait  tous  les  dix  ou  quinze  ans  d  Italie, 
et  qui  n'y  restaient  pas  moins;  députés  des  villes,  ambassadeurs  des 
Parihes  ou  des  Germains,  lesdeux  seules  puissancrs  que  Home  connût 
hors  d'clU  -niriiic;  rois  tributaires,  trônant  humblement  dans  quelque 
coin  d'une  ])ri>\  in<  e  romaine,  sous  la  suzeraineté  de  l'empire  et  sous 
l'inspection  d  un  préleur,  humiliant  ici  leur  diadème  devant  celui  qui 
n'eût  pas  osé  le  porter. 

Mais  César  se  lève;  toute  sa  dignité  l'abandonne,  il  marche ,  ses 
jambes  vacillent  ;  il  veut  sourire,  il  lui  échappe  un  rire  énorme,  un  rire 
de  bête;  il  parle,  sa  langue  bégaie  ;  sa  téte  et  ses  rnains  sont  toutes 
tremblantes.  Cette  foule  l'entoure,  le  presse,  l'importune.  11  la  re- 
pousse à  deux  mains,  il  va  se  boxer  avec  ses  adulateurs.  Il  se  fâche; 
sa  figure  devient  ignoble,  sa  large  bouche  est  écumante,  ses  narines 
humides;  on  dirait  d  un  lapilhe  ou  d'un  triton,  or  Qui  suis-je  donc? 
Ble  prenez-vous  pour  un  fou  comme  Théogonet  ne  suis-je  pas  libre 
comme  tout  autre?  a  Sa  parole  va,  divague  au  hasard.  Qui  est-il?  — 
Où  est-il  ?  ~  A  qui  parle-t-il?  U  ne  le  sait  plus. 
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V(wricz-T©ns  Femendre  au  théâtre?  Écoatcz-lc  plaisantant  avec  son 
peuple,  I  fnvitaiu  à  un  peth  souper  sans  façon,  à  un  repas  improvisé, 
comptant  arec  lui  Varftent  promis  au  vainqueur,  riant,  bouffbnnant, 
faisant  (le  mauvaises  pointes  pour  égayer  ses  graves  Romains. 

Voulez-vous  rcntenrîre  au  sénat?  Une  femme  est  produite  comme 
témoin  :  <t  Cette  femme,  pères  conscrits,  fut  coiffeuse  et  affranchie 
de  ma  mère,  mais  elle  m'a  toujour-s  traité  commo  son  niaîire:  jo  le 
flîs  ici ,  car  il  ne  mancpie  pas  chez  moi  de  gens  qui  ne  me  regardent 
point  comnio  leur  maître.  » 

î.e  scnai  c^i  encore  trop  hcure\i\  (\o  Vrntcndre;  le  premier  mois 
de  son  rt'^jnn ,  il  n*a  pas  osé  y  venir.  Ln  sénat  était  traité  en  ennemi 
par  les  rmpi  rcurs,  et  quoiqu'il  n  eût  poignardé  personne,  ils  s'y 
croyaient  toujours  en  péril.  T.CTir  état  do  fraveiir  habituelle  et  les  dé- 
buts tout  tremblaiis  do  Claude  prouvent  bien  ce  quo  je  vous  disais 
des  dangers  de  leur  situation.  Dans  ces  premiers  t4^m])s,  di  s  soirlats  le 
servaient  à  ses  repas;  des  sentinelles  armées dr  hinres  étaient  debout 
auprès  de  sa  table;  s'il  visitait  un  malade,  éir;n!;;(' courtoisie,  il  faisak 
insperter  sa  chambre,  tâter  son  chovrt ,  secouer  sa  couverture. 

Les  liuissiers  ronroTU ,  le  sénat  est  convoqîié  ;\  la  hA(e  ;  un  homme 
a  éi»'  trouvé  arme  d  un  couteau:  Claude  Mesure  que  cet  homme  nllnit 
!e  tner;  il  se  sent  nicnacc,  il  se  sent  frappé,  il  est  prêt  S  déposer  1  em- 
pirn;  il  crie,  il  k  |  ind  des  larmes  y  il  demande  grâce,  il  déploro  sa 
misère  en  plein  sénat. 

Mais  le  sénat ,  les  cliens,  la  cour  ,  rii  n  de  ituit  cela  ne  ie  retiendra 
long-temps;  sa  place  est  au  Forum,  entre  les  juj^es,  les  avocats,  les 
greffiers;  son  tribunal  est  vide  et  l'attend;  les  avocats  ses  amis  s'in- 
quiètent de  l'absence  de  ce  Perrin  Dandin  de  Rome ,  qui  juge  au 
Forum,  juge  dans  sa  chambre,  jage  les  jours  de  fêtes,  et  ne  laisse 
pas  chAmer  leurs  voix  enrouées. 

Claude  n'est  pas  un  procureur  comme  Tibère,  il  juge  en  équité,  il 
ne  se  plie  pas  à  la  lettre  de  la  loi;  aussi  les  paun^s  jurisconsultes 
sont-ils  délaissés  dans  leurs  demeures ,  où  l'on  ne  vient  plus  les  con- 
sulter. Les  avocats  triomphent ,  leur  phrase  a  beau  jeu ,  leur  élo- 
quence nage  dans  le  libre  océan  de  la  justice  naturelle,  de  la  raison 
supérieure  à  la  loi,  de  l'esprit  affranchi  de  la  lettre. 

T!n  outre,  pour  leur  plus  grande  fjloire,  le  système  politique  de 
Tibère  prédomine  toujours,  la  carrière  des  accusations  est  toujours 
ouverte,  la  rhétorique  toujours  hardie,  menaçante,  redoutée.  L'action 
de  lèse-majesté  a  été  abolie,  il  est  vrai,  cela  eût  fait  une  difficulté 
sous  un  prince  légiste  comme  Tibère;  mais  Claude  est  bon  empereur 
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etiu^O  en  éqiiUé.  ijuiiuis-,  entouré  de  disciples  ei  d«  rivaux,  est  le 
digne  SBCcenseur  de  ceux  qui  oui  erùé  le  rùlo  des  Halénus  ot  des  Jfto- 
maniis  llispu.  Il  y  a  mieux  encore;  couime  la  tléleiisc  est  permise,  qu'il 
ft'y  a  pas  un  système  de  proscription  assez  srrm  et  asaez  soutenu  pocor 
la  retidic  (hm^jerease,  l'avocat,  payr  |iou i- atcu.Sf  r,  pavé  pour  défen- 
dre, se  met  à  rcncherc  entre  l  accusaieur  ei  le  proscrit,  vend  sa 
facondf'  au  plus  offrant,  acheté  par  1  un,  se  nthfiitr.  pw 

l'autre,  trahit  la  défense  quand  l'accusation  paie  mieux. 

Ce  métier  de  délateur  devait  avoir  des  ressources  et  des  daiid^rs 
que  nous  ne  savons  pas.  Cuinnient ,  sous  un  prince  qui  les  conëanifle^ 
y  a-t-il  encore  de  ces  hommes?  Gomment  le  sénat,  si  lâdie  d'ordi»?» 
naire,  leur  devient-il  tout  à  coup  redoutable?  CoanBeal»  mémeaMt 
Tibère,  après  avoir  tremblé  devant  eux ,  se  metril.  contre  eux  co— i» 
en  insurrection?  Comment  prononce-t-il  des  ameBdfit»  des  exils?  Un 
eberalier  qui  a  payé  le  ç/ân  de  sa  cause  400,000  sesterces  [71^500  fr.) 
à  âttilîus,  trahi  par  celui-ci,  va  chez  ce  miaérabl» et  se  tue.  Oo  s'io^ 
digne,  le  sénat  se  révolte;  on  rappelle  le»  anciennes  lois  de  la  répuf 
byq[ne,  lora^  k  métier  d'inracat  était  tonl  |wlkiq«i^.et  qu'il  n'étaïl 
pnimia  de  mcmém^  pour  plaider  unecaaae»  ni  don-niangM.  «  Ily 
anmjBKiins  d'inimitiés,  si  les  procès  ne  proteDlà pflinMWni  fÎMit^ 
dtonc  qne  l'avocat  soit  intéressé  aux  quereUea  et  an  dÎMonlM» 
Mouin  ïe  médecin  à  l'épidénutt  jrâaiUns  et  Ina  délateurtM  How» 
UMt;  ils  n'espèroot qu'en  Gésir»  f entoorent ,  le  prient;  «  commenl 
irivrontr4U,  pauvres  petits  sénateurs,  s'ils  ne  vivent  dnfmx de* Inar 
parole?  »  Legnin  de  l'avocat  fut  limité  à  1937  fir.  50  cealw  :  i 

Maia  laissons  ceci.  Voici  venir* Claude ,  jugeaohm^»  anapin  toii» 
jours  juge  déraisonnnUn;  laison  variable ,  tanièt  ongace  et  prudente, 
tantôt  étourdie  et  brusque,  tantôt  puérile  el  pioiqnn  loUe.  Il  rendit 
quelques  sentenees  originales  et  qui  témoignent  d\m  esprit  aonsé.  Il 
Imnit  ce  qim  noua  nomuriot  ^'^H^^  à»»  j  urés  ;  nn  imnaio  qui  iftait 
un  motif  d'eicnse  ne  le  fit  pas  Taloir,  Clanii  le  niya  toojonrv,  par* 
suadé  qu'un  aussi  ardent  juj^eur  oft  ui  mouvais  jngo.  Un  antro,  dé* 
aigni  oonnne  juré ,  avait  hiir-niémo  mm  poocès  à  sonlonâr  :  «t  Mido  dif* 
vaat  moi,  loi  dit  Claude;  en  discutait  la»  aHaire,  tu  me  moalioran 
nimmentm  saîf  j«gOF08lleod'anind,a  UnotanorefinMkdoioio»- 
aillresottfite.cFoi8qa'an'ealpn8tonilt,lnidbîl»taTinFépo«ier.s 

Mliioilm  Mt^oonme^ailioan  :  an  pnliia  loo  otMOHions  des  af- 
francbis,  au  Fomm  k  ttpago  des  «vocnls  Iriaaîani  dévior  sa  droite 
iniiion.  làmwfmunm»,  antonr  do  lonr  bon  prinoo»  eriant»  s'agiltnf / 
chicanant,  jetant  ce  brave  homme  dans  tons  les  détomdo  la  proc^ 

40. 
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dure.  Le  {^énie  paperassier  nous  est  venu  des  Romains.  I)  ailleurs 
Claude,  qui  a  de  mauvaises  nuits ,  sommeille  au  iribunal;  les  avocats, 
pour  l'éveiller,  prennent  le  plus  aigro  faucet  de  leur  voix  :  il  se  se- 
coue; mais  sa  raison  est  toujours  endormie,  tous  les  mniistres  de  la 
chicane  se  dressent  devant  lui  ;  en  vain  il  se  relire  p(tar  médiier,  en 
vain  il  écrit  sa  sentence;  sa  délibération  tient  du  rêve,  son  arrêt  du 
cauchemar,  u  Jo  donne  gain  de  cause,  dii-il ,  a  ceux  dont  it&  raisons 
sont  les  meilleures,  o 

Mais  voici  nn  fjrave  débat.  —  L M  homme  est  poursuivi  pour  avoir 
usurpé  les  droits  de  cilé romaine  :  pendant  (pi'on  le  jufçe,  puurra-t-il 
porter  la  loge?  Importante  question!  Voici  (omrnr  l'iaudc  juge  l'in- 
cident:  il  changera  d*habit;  pendant  le  pla  doyt  r  de  l'accusateur,  il 
sera  on  manteau ,  comme  un  étranger;  pendaui  sa  défense,  eu  toge» 
comme  un  iiomain. 

«  Pourquoi  ce  témoin  esi-il  absent?  —  César,  il  n'a  pu  venir.  — 
Pourquoi?  —  César,  de  (graves,  de  solennelles  raisons,  l'en  oui  em- 
pêché. —  Quelles  raisons  peuvent  s'opposer  à  mes  ordres?  —  Elles 
sont  irrésistibles,  s^gneur. — Mais  explique-toi.  »  Et  après  bien  des 
questions,  bien  des  réponses,  bien  des  circonlocutions,  bien  des  dé- 
tours :  «  César,  il  est  mort.  »  Ainsi  se  raillait-on  du  pauvre  César. 

Cilon,  gouverneur  de  Bitbynie,  comparaît  devant  César  :  ^  1)  [uités 
de  la  province  de  Bithynie,  exposez  vos  (griefs!  «  Les  Biihynii ns  re- 
prochent à  Cilon  ses  concussions  et  ses  violences.  César  n'enti  nd  [»as. 
César  est  distrait  5n  César  dort.  Mais  César  a  près  de  lui  sou  iidèle 
Narcisse  :  «Que  dLseni-ils  là,  Narcisse?  —  Seigneur,  ils  rendent  grâce 
à  Cilon,  qui  le^  a  gouvernés  avec  une  sagesse  paternelle. —  C'est  bien  : 
Je  me  souviendrai,  Cilon ,  de  tes  services;  retourne  à  ton  gouverne- 
ment. Qu'on  appelle  une  autre  cause.  » 

C'est  un  accusé:  a  Nous  permettons,  dit  César,  que  l'accusé  soit 
défendu.  »  —  a  Grâces  te  soient  rendues»  excellent  priuœ  :  c'est  du 
reste  ce  qui  se  fait  toujours.  » 

L'accusé  est  un  chevalier  romain  poursuivi  par  des  calomniateurs; 
on  lui  1  (  proche  d" obscènes  outrages  envers  des  femmes.  On  produit 
les  témoins;  il  n'y  a  pour  lornoins  que  des  courtisanes.  Le  prince  les 
écoute,  re<  uciUl'  luurs  tL'iiioif;nages,  se  t'ait  raconter  leurs  injures;  leur 
vertu  oftV  tisée  lient  note  de  tout  avec  une  autorité  de  magistrat,  une 
gravite  de  censeur.  A  tant  de  niaiseries,  la  patience  de  l'accusé  ne  tient 
pas;  il  injurie  Claude,  lui  jette  à  la  figure  ses  tablettes  et  son  stylet, 
et  le  pauvre  mattre  du  monde»  blessé  à  la  joue»  ne  sait  encore  ce  que 
signifie  cet  orage. 
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-  Cestfini. — Claude  n'écoute  plus  rien;  n  penée  estiûUeiin,  e'il-eit 
"  croyable  qu*il  pense.  Faites  attention  :  scntez-voue  cette  douce  «i 
àHéchante odeur  qai  arrive  joiqpi*à  voe  narines?  L'empeieur  la  respire» 
Ja'aâTOure»  oublie  tout  le  reste.  On  prépare  dans  le  temple  de  Man 
le  dîner  des  prêtres  salions.  Il  n'y  a  plus  d'empereur,  plus  de  juge» 
•ptas  d^ATOCats,  plus  de  procès.  Perrin  Dandia  est  devenu  Apicius* 
Claude  se  jette  hors  du  tribunal;  il  Ta  cheidier  le  dîner  des  pontifes* 
•  «  Nonl  pas  enoorel  »  s'écrient  vingt  avocate.  Us  le  retiennent  par 
le  bout  dosa  togei  ils  le  saisissent  par  les  pieds  :  le  maître  du  monde 
n'est  pas  maître  d*aller  dîner.  Puis  vieaneBt  les  injures:  «  Tu  n*es 
qu*ua  Yîeuz  lèul  9  luIdUunGreedatssalanipie.  Ces  gene-là  sont 
préts'à  l'assommer  pour  qu'il  les  juge.  ; 

Chiude  n'éf^appe  à  cette  tempête  que  pour  en  sidiir  une  antre. 
C'estle  peuple  quiaftdm:  les  greniers  ne  sont  pas  remplis  pour  quinae 
jours»  les  vaisseauz  d*Ëgypte  n'arriTontpas  à  Ostie»  et  le  peuple  eon> 
naît  fort  bien  ce  premier  principe  de  la  monarchie  d'Auguste»  que 
rmnpereur  doit  nourrir  Rome.  Le  peuple  farrèt^  au  milieu  de  la 
place»  le  couvre  d'injures»  de  croètes  de  pain;  jamais  tant  de  pain 
ne  ftat  gaspillé  qu'aux  jours  d'émeute  pour  cause  de  disette.  Claude 
s'échappe  à  grand'peine  »  pénètre  au  priais  par  une  porte  de  derrière  » 
ef  Ife^oxeellent  hcNBome  ne  songe  phîs  qu'aux  moyens  de  nourrir  son 
peuple ,  presse  les  arrivages»  réooinpense  la  marine. 

Quand,  se  reposera- il  donc»  cet  infiitigable  empereur?  Quand 
pourra-4-il  »  avec  quelque  histrion  de  ses  amis  ou  quehiue  affranchi 
de  sa.cour»  remuer  le  cornet  et  les  dést  Claude  est  grand  joueur;  en 
-  voyage»  dans  sa  voiture ,  il  a  une  table  de  trictrac  {aheum)  combinée 
'J4li{|gBaniè|e.àyé^  par  le  mouvement;  il  a  écrit  un 

'  UfiiMaF.Wlpde  dés;  sur  quoi  n'a-t-flpas  écrit,  le  savant  homme! 
I -  pliais  le  vrai  délassement»  le  vrai  triomphe  de  César»  c'est  l'heure 
di|  souper.  D  aime  les  gigantesques  repas»  les  salles  à  manger  im- 
'Hinenses»,J|^^]ate  cydopéens  que  plusieurs  hommes  ont  peme  à 
^  porter;  eiicm il  est  grandiose.  Avec  quel  abandon  et  quelle  onction 
savoureuse»  au  sénat»  un  jour  qu'il  éuit  question  des  marchands 
'  de  vin  et  des  bouchers»  s'est-il  écrié  :  «  Ehl  qui  peut  vivre  sans  sa 
livre  jdte  yiapdel  À  Et  ensuite,  entraîné  par  un  délicieux  souvenir» 
avec  qncÂ^  i^ioite       ccBur  il  a  rappelé  les  cabarets  d'autrefois» 
lee  trésor  qu*ilt;^pSlent  aux  gourmands»  le  Faleme  et  le  Massique 
qu'a  aMait  y  bflfli||^;^  .  4^ 

Void  rheure:  sià  ^ts  convives  attendent,  pourtant  quelques 
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tarifé»  mmfÊmt  «ncove.  «  Oà  sont-iU?  dit  Clmde ,  altesréTVîHer 
€68  panraMevi^  »  il  ovMie  qn'fl  l«s  a  M%  met  le  matin. 

Om  attire  fWs  peut-être  je  pourrai  toos  conter  les  ma;;TiificeT»ct»s 
évrapts»  Ibs  AéHMé»  Il  «Aine  romaine;  mais,  pour  cetto  fois, 
ce  serait  trop  long-tempt  fW«  retenir  swle  compte  re  pauvre 
hèn  éè  Cknéè,  Laiânw  te  voile  sor  les  myslèni  dft  fesiaa;  pa»- 
g(W8  aux  tristes  heures  tpA  vont  le  soivre. 

CkKiée  SB  lèv«  da  l«Ma:  fl  n-en  peut  plus  ;  le  goût  de  la  bonne 
^ère  et  da  vin  est  «M  paaifioA  inpMde,  le  farouche  Tibère  n'y  a 
fN»  été  plaa  kiMiiaible  que  te  «laciâBqwGMligMla.  Ifois  chez  Claude 
cfast  une  ignoble  passion ,  m  linittd  amotir.  11  est  époiaé;  il  tombe  à 
la  raiTerse»  bouche  béante;  il  Hnt  qu'on  vienne  le  secourir  à  la  roh 
WÊÊàÊê^  et  {^nàêomez  oetigaeble  détail  d»  la  rie  antique)  qu'une 
floBenÎM  éM  sa  bouche  soulage  l'estomac  impérial.  Je  ne  saa~ 
Mil  fovs  dtie»  en  -réritét  jveqaToà  û  préicndail  pousser  k  liberté 
éseiepBs  (1). 

Bmmm  à  des  Mirplassnim. 

▲  travenlont esln*  sons Otude  comme  sons  tous  les  empereurs, 
U  y  ent  qaekfve  chese  de  {pnml*  Si  délesMdriesel  ai  ridicules  qu'ils 
soHBt»  les  Gésaie»  irataiBnut  la  pîeife,  oM  tons  laissé  quelques 
nobles  tmoes  de  leur  passage*  Anssi  Msn  des  mnmnens  ne  sont-Us 
guère  un  Bigne  de  eîviilniioBtIeaphMi  gigantesques  datent  des  siècles 
qui  ont  en  beaneoap  de  cspifft  et  d'esdares.  Les  beaux  et  mis  mo-- 
ronttsnsnesontpaslespyianédosdeCfcéepsottle  Colosse  de  If  éron; 
cfest  le  temple  hébreu  ou  la  eaiiiédinle  chrétienne,  ceux  qui  sont 
bâHsr  non  par  te  povvoir,  unis  par  la  ffoi. 

Xlbire  seul ,  chagrin  et  arare,  laissa  peu  denomnnens.  César,  Au* 
gnste,  Néron,  dwngérent  te  flroe  de  Rome;  Galigula  même,  malgré 
sa  foHe,  fit  des  onrrages  grands  et  utiles:  e*éiait  pour  eux  un  moyen 
de  pouvoir. 

Soos  Cteude,  fl  y  eut  de  beaux  travaux  ;  ses  affranchis  y  mettaient 
une  certaine  vanité.  Depuis  que  ritefie,  qui  autrefois  exportait  du 
blé,  ne  suffisait  ph»  à  sa  propre  nourriture,  et  que,  comme  dit 
Tsdte,  la  vie  du  peuple  romain  était  confiée  à  te  merci  des  vents  et 
au  risque  des  navires,  César  avait  pensé  A  teire  un  port  A  Tembon- 
chure  du  Tibre,  plus  sâr  que  uTétait  cetei  d'Oslie.  Gaude  reprit  cette 

(1)  Miditaloi  est  «dletan,  qoo  VMlam  dam  Satna  ei«plttiiiM|iie  vwitris  la  ennt  emll- 
tsadi,  ctm  perkUtatwn  qtuoidAiK  pni  pwhmw  oMttMÉttt.  z«|Mcl8iot.  {SuftrûiOL) 
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pensée ,  jeta  sur  la  mer  deux  vastes  dif^ues  ;  pour  leur  servir  de  base, 
il  coula  le  navire  qui  avait  apporté  à  Caius  l'obélisque  d'Éj]yple,  ce 
navire,  la  plus  merveilleuse  chose,  dit  Pline,  que  la  mer  eût  jamais 
vae;  il  conquit  ainsi  sur  la  Méditerranée  la  place  de  son  port,  el  à 
rextrémiié  du  môle  jeta  un  phare. 

Le  blé  arrivait  donc  à  Rome  par  le  Tibre ,  mais  Tcati  ne  pouvait 
lui  venir  qne  du  centre  de  l'Italie;  il  fallait  que  les  aqueducs  lui  ap- 
portassent autant  d'eau  que  lui  en  donnait  le  Tibre.  Claude  acheva 
l'aqueduc  de  Caius ,  pour  l'entretien  duquel  il  créa  une  compa^^nie 
de  quatre  cent  soixante  personnes,  et  y  ajouta  d'autres  sources 
qu'il  appela  l'eau  Claudia.  Il  alla  chercher  l'Anio,  l'enferma  dans  des 
digues  de  pierre ,  l'amena  jusqu'à  Rome ,  el  le  divisa  en  nombreux  et 
superbes  réservoirs,  de  sorte  que  ceux  qui  n'avaient  ni  parfums  à 
mettre  dans  leurs  baignoires,  ni  vin  dans  leurs  coupes»  parent  néan- 
moins boire  et  se  bait^ner  magnifiquement. 

Il  serait  curieux  d'étudier  ces  travaux  de  l'ancienne  Italie;  je  l  usse 
cela  aux  Italiens  modernes,  qui  commencent  à  prendre  {;oiit  aux  œu- 
vres de  grande  industrie,  et  qui  referont  d'ici  à  cinquante  ans  quel- 
q«ee-nns  de  ces  beaux  monumens  d'utilité  que  firent  les  Romains. 
César,  qui  était  un  homme  à  grandes  pensées,  qui  avait  aussi  comme 
ce  foudeCaligula,  comme  Néron,  comme  d'autres  encore,  et  toujoasrs 
invti^nient ,  révé  le  percement  de  l'isthme  de  Corinthe;  César,  qui 
r^ait  le  dessèchement  des  Marais-Pontins,  la  construction  d'vne 
route  à  travers  l'Apennin  de  l'Adriatique  jusqu'au  Tibre,  César  avait 
avisé  dans  le  revers  oriental  de  l'Apennin  un  lac  étendu ,  abondant  y 
élevé,  dont  le  dessèchement  lui  panâtsait  facile  et  devait  donner  dé 
vastes  terres  à  la  culture,  qui  avait  si  pea  de  place  en  Italie.  Le  teropt 
Ini  manqua  pour  celte  pensée  comnapear  bÎMi  d'autres;  Angnste  la 
rejeta ,  Claude  la  saisit. 

Mais  an  lieu  de  conduire  les  eaux  Ters  l'Adriatique ,  il  roulut  les  r 
ouvrir  un  passage  à  travers  les  sommités  de  l'Apeuiin,  et  les  jeter 
dans  le  Liris,  fleuve  de  la  Ctmpnnie.  Pendant  onae  ans,  trente  mH- 
liers  d'homiies  traTaillèrent  sans  relâche ,  creusant ,  coupant  la  mon- 
tagne ,  et  perçant  un  canal  lOBg  de  trois  milles.  Quand  il  fut  achevé. 
Glande  voalut  l  inangiirer  par  une  grande  fôte.  Le  kmg  des  o6tes,  il 
plaça  des  radeaux  montés  par  des  prétoriens,  «ndevantu  rempart - 
anné  de  machines  de  guerre;  —  dans  oe  cercle»  TÎngt-qnatTe  yais- 
seaux  pontés,  divisés  en  deux  flottes,  et  qni  avatent  cependant 
asaes  d'espace  pour  se  monvoir,  se  combattre,  sTattaqner,  se  fuir; 
•—sur  ces  rnaanm  dix-neuf  mille  hommes»  tous  condamnés  & 
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mort; — sur  les  bonis,  sur  les  couines»  sur  les  dmes  les  plus  proches 
de  VApemiia»  une  mvltitode  rangée  en  ainpbit|iéfttre;  —  plus  près 
du  lac,  Qaiido  avec  Thabit  de  gnerre,  des  consuls,  Agrippioe  en 
Ghkmyde d*or;  —  an  mflien  des  eaux,  un  triton  d'argent  qui  sonna 
de  sa  conque  et  donna  le  signal  du  ooinbat;  et  alors  un  cri  s'éleva  de 
cette  double  flotte  :  «  Salut ,  César;  ceux  qui  vont  mourir  te  saluent!  » 

César  et  le  peuple  voulaient  avoir  le  spectacle  d'un  combat  naval , 
et  ils  se  le  donnaient»  comme  tous  leurs  spectacles,  grandiose,  cruel , 
sanglant.  Mais  avec  Claude  il  n'était  rien  de  si  terrible  ni  de  si  grand  . 
où  le  grotesque  ne  se  mêlAt.  Embarrassé  comme  ce  grand  prévôt  qui 
portait  au  maréchal  de  Biron  son  arrêt  de  mort,  et  le  trouvant  dans 
une  exaltalioii  t\irl<  usfi,  ne  sut  lui  dire  que  «  je  vous  donne  le  bon- 
jour; »  ;\  ce  saluL  funèbre  il  n.  [)(m(Iil  :  a  Je  vous  sahn  ,  »  ou,  ])()ur 
mieux  (lire  encore  :  «  Portez-vous  bien.  »  Ki  la-dcssus  les  voilà  qui 
soutiennent  que  César  leur  a  fait  gr  ue,  qui  ont  la  niauN  uise  laçon  de 
ne  pas  vouloir  mounr.  Celui-ci  s'irrite,  parle  de  les  ijrùler,  de  les  tuer 
tous,  s'élance  de  sa  place,  court  auiour  du  lac  avec  ses  jambes  titu- 
bantes et  avinées,  menace,  exhorte ,  les  décide  enfin.  De  ce  combat 
entre  gens  au  déses[>oir,  emprisonnés  dans  une  enceinte  do  batistes 
et  de  catapultes,  armés,  mais  seulement  les  uns  contre  les  autres;  de 
ce  combat  qui  nous  eût  laissé  à  nous  une  émotion  effroyable,  les  an- 
ciens parlent  à  peine.  Ces  criminels,  dit  Tacite,  combaiiirent  néan- 
moins en  gens  de  cœur  ;  et  après  de  nombreuses  blessures,  ce  qui 
demeura  reçut  sa  fjrace.  Alors  on  ouvrit  au  lac  les  portes  du  canal; 
mais  le  canal  n'était  pas  asse^i  profond,  le  lac  re.sta  immobile.  Nou- 
veau iravail,  nouvelle  attente,  nouvelle  féte;  cette  fois  le  lac,  couvert 
depontâ,  servira  d'arène  aux  {gladiateurs.  La  table  est  prête,  etClaude, 
du  haut  des  magnificences  de  son  festin,  va  voir  sous  ses  pieds  le  lac 
entrer  dans  son  nouveau  lit.  Mais  le  lac  s'imu  ;  les  dij^ues  irop  faibles 
cèdent  devant  lui,  il  roule  en  bruissant  vers  le  festin  impérial;  la 
table  r>t  abandonnée,  César  tremble,  les  courtisans  fuient.  Narcisse 
a  conduit  les  travaux;  A^^rippine  accuse  Narcisse ,  Narcisse  insulte 
Agrippine.  Tous  ces  travaux  restèrent  sans  fruit,  et  malgré  les  empe- 
reurs que  tracassait  celte  masse  d'eau  inutile,  malgré  Adrien,  qui  es- 
saya de  la  déssécher  cl  fit  pour  la  conduire  à  Kome  un  canal  dont  les 
restes  se  voient  encore,  le  Fuciii  sommeille  paisiblement  dans  son  lit. 

Nous  voici  à  la  censure  de  Claude,  cl  elle  m'avertit  que  je  votis  dois 
quelques  mots  sur  la  constitution  de  l'ancienne  Rome. 

I((jm('  était  une  cité  primitive,  sacerdotale,  aristocratique,  où  toute 
chose  et  tout  homme  étaient  classés.  On  retrouvait  là,  après  des  siècles» 
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trace  de  la  première  formation  des  peuples;  c*étaît  un  terrain  primof^ 
dial  dont  léa  èlémens  n'avaient  pas  été  troublés  dans  lenr  ordre.  Après 
la'nation  juive,  chei  laquelle  tonte  chose  apparaît  en  son|;erme,  il 
n'en  est  pas  qui  en  dise  pins  snr  Torigine  des  sociétés  que  la  nation 
romaine.  Dans  Thistoire  hébraïque»  noos  voyons»  degré  par  degré,  se 
former  nne  nation»  depuis  le  jour  où  elle  se  compose  d'un  seul  homme 
j  usqtt*à  celui  où  elle  en  compte  plusieurs  millions»  la  fomille  s'agrandir 
en  peuple»  la  distinction  des  tribus  s'établir»  et  la  nation  passer  par 
tontes  les  phases  de  sa  croissance  et  de  sa  civilisation.  A  Kome»  si 
rhistoire  ne  nous  montre  pas  ces  développemens  successifo»  elle  nous 
en  montre  la  trace;  ce  sontdes  couches  superposées  qui  nous  donnent 
à  comprendre  les  révolutions  du  sol  ;  et  ces  grands  traits  de  la  consti» 
tntion  des  anciens  peuples ,  qui  sont  à  peu  près  identiques  partout» 
sont  restés  {pravés  snr  le  bronze  dn'Foriun  en  caractères  plus  profonds 
et  plus  évidens  qu'aifleurs. 

A  Rome,  comme  partout,  les  familles»  en  s'agrégeant,  ont  formé 
de  petites  sociétés  qui,  à  leur  tour,  en  ont  formé  de  plus  grandes;  pla> 
'  sieurs  familles  composent  la  gcnsj  plusieurs  fgemte»  compibsent  la 
-  tribu.  La  fomille,  le  premier  nosnd'  de  cet  ensemble»  est  un  nœud 
étroit,  rigoureux,  fortement  serré»  dont  dépend  tout  le  reste;  ce  n'est 
point  la  douceur  de  la  femille  moderne,  telte  que  nous  la  voyons  dans 
'  des  sociétés  dont  la  base  est  toute  différente  :  la  femme ,  les  enfans» 
'  les  esclaves,  sont  sttr  la  même  ligne;  tous  appartiennent  an  père  de 
famiUe^  ils  sont  sa  chose,  il  en  peut  disposer»  il  les  peut  vendre»  ils 
sont  à  lut  corps  et  biens. 

La  gens  est  l'union  des  familles  entre  lesquelles  II  y  a  une  origine 
commune  :  ce  sont  déjà  des  liens  plus  attachans  et  plus  doux;  dans 
la  gens  sont  les  parens  (  agnati  ] ,  égaux  en  dignité  et  en  droit;  dans 
*  la  gent  sont  encore  les  membres  des  familles  inférieures,  les  vassaux 
{clientes],  Vico  a  très  bien  remarqué  cette  féodalité  romaine,  cette 
'  recommandation  (c'est  le  mot  du  droit  féodal)  du  faible  au  puissant, 
du  vassal  au  souverain,  celte  réciprocité  de  protection  et  de  services, 
origine  de  la  féodalité  du  moyen-à^îe  comme  de  toute  féodalité;  car, 
on  le  sait  tous  les  peuples,  grecs,  hébreux,  germains,  Scandinaves» 
ont  passé  à  un  certain  Age  par  la  crise  féodale. 

LzL(/cns  contient  enfin  les  affranchis;  ce  sont  tous  ceux,  fils  ou  es- 
claves, sur  lesquels  le  père  de  fam  iilv  a  renoncé  à  son  droit  absolu ,  en 
émancipant  le  fils,  en  donnant  h  l'esclave  le  petit  soufflet,  signe  de 
liberté.  Dés  ce  jour,  tous  les  rapports  sont  changés:  le  père  de  famille 
était  un  propriétaire»  le  patron  n'est  plus  qu'un  suzerain;  il  ne  peut 
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plus  tuer  son  affranchi,  il  duit  encore  le  secourir;  comme  tnus  les 
membres  de  la  [/cns^  l'un  ei  l'auiro  portent  le  même  nom,  ils  succè- 
dent rérijiroqui'ruenL  riieriiaf^e  l'un  de  l'autre.  L'affranchi  ou  lo. 
client  (Uni au  patroafoi  et  iiommagc,  y éii tabte «I léfieapce féodale;  sUl 
estiélon  (  ingrat  us},  il  redevient  esclaTe. 

Au-dessus  de  la  f^ens  est  la  carie,  au*dessas  de  la  rtirie  la  tribu. 
Mais  remarquez  comme  rptio  classification  d'un  peuple  par  familles 
est  de  tous  les  temps  et  de  umtes  les  races  :  ce  sont  Ifs  tribus  d'Israël, 
Ips  tribus  et  les  phratries  d'Athènes,  \eê  schùinr  deFlorencpr  les  cU- 
berglii  de  Gènes,  les  scytji  tocchi  de  Naples,  les  clans  d' Ecosse  et 
d'Irlande,  les  dizainr<?  pt  les  centainos  du  mofeil-4^  les  tyikmyê^i 
les  hinubcfh  des  Anijlo-^^axons. 

Mais  il  fandr;iii  un  Imij;  discours  pour  bien  faire  connaître  cette 
rifmlinajiza  romaine,  dirai-je  avccDaate;  il  faudrait,  après  avoir  indi- 
qué cette  division  pour  ainsi  dire  domestique  en  iribns,  en  cnries.  en 
génies,  en  familles ,  fondée  sur  la  communauté  d  orijjine,  fortihee  par 
les  formes  de  la  vie  publique ,  sanctionnée  par  la  propriété  de  cer- 
tains sacrifices  et  de  certains  dieux,  faire  connaître  les  divisions  po- 
litiques et  leur  merveilleux  ensemble,  leurs  vicissitudes  long-temps 
répétées  sang  que  l'ordre  général  en  fût  atteint,  leurs  formes  ri- 
goureuses et  régulières,  bien  que  le  cours  des  temps  les  ait  rendues 
obscures  pour  nous.  Ni  la  république  ni  la  socirtc  n'étaient  livrées  au 
hasard  :  A  Komulus,  c'est-à-dire  à  une  ordination  pnniiiive  ei  supé- 
lieure,  remonte  toute  institution  ,  touLe  division,  tout  cet  ordre  dont 
l'histoire  întérîenrc  de  Home  ne  fut  que  le  développement;  ainsi  la 
distînciiou  des  trois  ordres,  l'institution  des  chevaliers  qui  sont  la 
partie  jeune,  active,  militante  de  la  nation,  la  formation  du  sénat 
(rassemblée  des  anciens,  Uà  ^cux»  des  villes  grecques,  le  conseil  des 
soixante-dix  vieillards  en  Israël)  ;  —  ainsi  la  création  des  trois  pre~ 
miéres  tribus,  leur  division  en  curi^  plus  tard  en  centuries  par  Ser- 
vius  Tullius,  c'est-à-dire  par  le  temps,  par  l'expérience,  par  l'aris- 
tocratie réfléchissante  et  instruite;— -ainsit  dans  l'ordre  militaire,  ces 
mêmes  formes  encore  répétées  :  la  tribu  devenant  légion,  ayant  son 
chef  propre  (  inbmus  ) ,  la  curie  cohorte  »  la  centurie  comnunandée 
par  ses  centurions;^ ainsi  ces  fonna  étendues  encore  à  tout  ce  qui 
de  près  on  de  loin  s'agrège  à  la  communauté  romaine  :  les  cités  vain- 
cues plus  ou  moins  rapprochées  de  la  dtè  reine  selon  leur  parenté 
avec  elle  ou  leur  mérite  à  la  servir»  les  unes  jidmises  à  tous  les  dcoiH 
de  la  nationalité,  et,  pvnr  parler  cette  lanjjue  énergique,  la  langue 
officielle  de  Aome,  fûl£s  tanes  romaines  {fund%Ji»n)i  les  anliM» 
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dléfi  du  LatiuTn,  cius  d  llalie,  cilésdcs  yjrovince?.  (pays  vaincus  que 
Rome  appelle  courtoisemeol  alliés) ,  admises  plus  ou  moins  à  ces 
droits;  —  ainsi  Komo,  la  ville  typique  et  primitive,  se  mttltipli.mt  sans 
cesse  et  partout  par  l<^s  crTiii.raiidus  de  sas  propres  citoyens  :  en— 
vovaiu  chez  les  peuples  li  s  yAus  rloi|;iu''s  et  les  plus  différens  d'elle- 
mîim* ,  des  ro/onfr.ç,  des  Homes  jnoviitciales ,  ambassadrices  de  la 
Koinc  suju  (' inc,  cités  rr»mplètes,  sacerdotales,  consricrôes  comme  elle, 
qui  arhveiu  eiiscij'Tn  s  déployées  avec  l^urs  augures,  leurs  sacrifices, 
diacnn  d^'fî^  propt  iciaire  de  son  1  x m i  do  terrain ,  qui  tracent  leur 
enceinte  avec  la  charrue  sacrée,  ont  leur  saint  j)ui/i(rriu7n,\QUTs  portes 
inTiolables,  leurs  (hminrirs  pour  consuls,  leurs  drrnrions  pour  sénat. 

Chez  ce  peuple ,  lion  ne  se  fnit  sans  loi;  ordre,  lé{;alhé,  reli^fjion, 
ne  sont  qu'une  même  clios( -  (ils  des  Etrusques,  formaliste,  sacramen- 
tel ,  pontifical,  il  ne  fait  rien  sans  des  formes  prescrites,  des  paroles 
consacrées  f  cnrmina),  sans  une  solennité  aupuralf,  sans  une  vrrrft- 
fefr  h  la  fois  légale  et  reli{',ieu8e.  Voyez  seulement  comme  il  a  su  se 
nommer:  en  aucun  pays  on  ne  leBt  aussi  bien.  Chaque  Romain  porte 
trois  noms  :  son  nom  individuel,  prœnomen  ; le  prénom  était 
avec  la  to^e  une  marque  distincthre  du  Romain ,  nulle  antre  nation 
m'en  avait  porté,  il  n'appartenait  ni  aux  femmes ,  ni  aux  étrangers ,  ni 
mi  esclaves  :  ausn  rasage  en  était-îl  de  ooartoisie  et  cdntoiiUaiUI 
agréablement  les  oreilles  romaines  (1);  —  le  nom  de  la  f^enSf  nommf 
covrnne  les  Bons  de  clans  en  Écosse.  H  y  avait  à  Rome  des  QmdhMi, 
des  Tullius,  comme  il  y  a  dans  lesBi||hlands  des  Mac-Gragor  «t  des 
Mac-Donald»  à  V infini,  patrieient  ov  plébéiens»  patrom  on  cUens, 
maîtres  oa  affranchis  :  la  ^fem  eonpmd  tout;  —  enfin  le  nom  de  la 
li&mtlle  oo  de  la  branche,  cognomm ,  nom  dérivé  pour  l>ordinaire , 
comme  le  nom  de  fnnâk  che?:  noot  de  sobriquets  détenus  héréditai- 
res :  Scipio»  riiomme  an  bâton  ;  Naso  ou  Nasica,  le  grand  nez;  Cicéro, 
rhomme  an  pois  eMches.  Le  Ronain  était  tellenent  fterd'-élieii 
bien  nommé ,  qae  porter  trois  aoois  voulait  dire  «n  inwde  libre. 

Ce  n'est  pas  tout  oneore.  Il  y  avait  Yagnmen ,  le  emoM  kiéM^ 
duel  ;  il  y  avait  le  nom  d'adoption ,  le]  nen  modifié  de  son  ancienne 
ftanille,  le  seul  souvenir  que  l'adopté  conservât  d'elle.  Ainsi  le  second 
ées  Soipions,  né  dans  la  ianriUe  fimiia,  adopté  parles  GomélÉM, 
vniminettr  de  l'Afii^e ,  avait  pour  prtnom  ISibliuj ,  pour  nom  Cor- 
niline,  poar  aanom  do  Innille  Seipio,|«nr  nom  drndeptien  Emiin- 
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Ainfi  frîte  «t  ainsi  itemanente,  cette  organuatioa  ne  condamnait 
pat  la  sodéié  àéire  iatmobile  :  dans  cette  éooanatfe  de  la  république , 
le  proc[rè8  et  le  inou?enient  s'opéraient ,  n»»  ayec  ploa  d'ordre  et  de 
mesure;  les  pi  uplea  vaincus,  au  lieu  d*Are  ompriaonnte  dan» leor 
infériorité  par  des  loii  exdiuives»  entraieni  eane  cesse  dans  le  sein 
du  peuple  vainqueur,  et  Rome,  se  fortifiant  chaque  jovr  de  Vélice  des 
provinces ,  acquérait  ainsi  d'elles  la  force  qu'elle  lenr  rendait  par  ses 
colonies  :  monvemeot  jonmalier  d'aspiration  et  d'eipiration ,  si  j'ose 
ainai  dire,  qui  rendait  bien  vite  homogènes  à  Rome  les  peuples  qu'elle 
amdt  conquis,  fondait  leur  eiistenoe  avec  son  exfotince;  pajasant 
principe  de  sa  vie,  profonde  conception  de  sa  politique.  Dans  Rome 
mdme,  la  barrière  qui  séparait  les  différens  ordres  n*était  point  in- 
franchissable :  l'ordre  supérieur  attirait  sans  cesse  à  Ini  Télite  des 
ordres  inférieurs ,  se  fortifiant  et  se  rajeunissant  par  ce  mélange;  la 
voie  était  ouverte  à  toute  ambition ,  imposée  à  toute  paresse,  tracée 
à  toute  condition  et  à  toute  fortune;  soldat,  jurisconsulte ,  orateur,  il 
fallait  pousser  aussi  avant  que  possible  sur  ce  chemin  des  honneurs , 
monter,  par  une  annuelle  épreuve  du  jugement  public,  de  magistra- 
ture en  magistrature,  de  la  questure  à  l'édilitéou  au  tribunat,de  l'édi- 
litéà  la  préture,  de  la  préture  au  consulat.  Il  ne  s'a{îissait  pas  seule- 
ment des' assurer  pour  le  présent  les  droits  et  les  bénéfices  du  pouvoir, 
il  s'agissait  de  faire  î<a  place  pour  l'avenir,  car  où  s'arrêtait  un  homme 
dans  cette  carrière ,  là  sou  rang  était  fixé  ;  comme  ces  charges  étaient, 
temporaires,  on  ne  s'honorait  pas  moins  de  les  avoir  remplies  que  de 
les  remplir,  et  le  rang  qu'elles  donnaient  ne  se  perdait  pas  avec  elles. 
Chevalier  s'il  n'avait  que  de  la  fortune,  sénateur  ou  patricien  s'il 
n'avait  que  de  la  naissance;  quœstorius,  cdilitius,  prœtoriusy  consu- 
lariuSf  censorius y  selon  la  plus  haute  charjje  qu  il  avait  tenue;  tnum- 
phalis,  s'ii  avait  remporté  un  trioni|jhe,  chacun  j^ardait  les  insignes, 
les  privilèges,  tout  ce  quon  nommait  les  oruetncns  de  sa  charge;  il 
on  transmettait  le  nom  à  sa  famille  :  c'est  là  ce  qu'on  appelait  la  di- 
gnilé  d'uu  homme.  Je  laisse  dans  leur  sens  propre  ces  mots  de  la 
langue  parlementaire  des  Romains. 

Mais  pour  maintenir  cet  ordre,  ou  même  pour  le  conserver  en  le 
renouvelant,  pour  ne  le  laisser  ni  se  briser  par  l'innovation,  ni  se 
rouiller  par  l'immobilité;  pour  régler  le  mouvement  asceudant  qui 
devait  fortifier  les  ordres  supérieurs,  et  le  mouvement  descendant 
qui  devait  les  épurer,  les  Romains  euren*.  une  inventiou  merveil- 
leuse. Ils  créèrent  une  magistrature  sans  pouvoir  direct,  sans  vo- 
lonté impérativct  mais  cependant  toute  puissante  sur  le  moure- 
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ment  do  la  vie  publique  :  la  censure  fut  la  récompense  des  plus 
illustres  consulaires,  le  dernier  déféré  des  hoiuiems,  la  suprême 
illuslration  des  familles.  Assis  au  (^hamp  de  Mars  dans  leurs  chaises 
curules,  entoures  de  leurs  officiers  et  de  leurs  scribes,  les  censeurs 
fais, lient,  tous  les  cinq  ans,  comparaître  Rome  devant  eux,  avec  ses 
ordres,  ses  tribus,  ses  génies.  Le  peuple,  ranné  par  classes  et  par 
centuries,  était  appelé  par  la  voix  du  héraut  à  cet  immense  dénom- 
brement; chacun  devait  compte  de  sa  fortune,  compte  de  ses  mœurs. 
Les  censeurs  remaniaient  alors  toute  la  république,  selon  les  besoins 
de  Tétat,  selon  les  variations  des  fortunes,  chan{;eaient  la  division 
financière  du  peuple  en  classes  et  en  centuries,  selon  les  mérites  de 
l'un  ou  les  torts  de  l'autre,  le  faisaient  descendre  ou  monter  d'une 
tribu,  et  le  rejetaient  même  dans  la  dernièri'  (  lasse  fr/nrr//),  qui  des 
droits  deciloyen  n  avait  que  celui  depayerles  jmpùts.  Après  le  peuple 
passait  devant  eux  le  cortéi^o  des  chevaliers,  à  pied,  tenant  leurs  che- 
vaux par  la  l)rl(l(>  :  et.  souau  uant  à  leur  censure  les  hommes  les  plus 
Opulcns  et  les  plus  illustres.  i\  relni  qui  était  trop  paiuro  nu  trop 
mal  noté,  à  celui  inrnu-  sfuiNcrnr  do  la  simplicité  aiiliqui'  qui 
manquait  Me  snins  ])our  son  cheval ,  lis  ordonnaionf  de  le  vendre, 
c'est-à-dire  le  dé^jradairni.  An  sénat  mémo  i!s  apparaissaient  juges 
redoutables,  avec  une  liste  nouvelle  dis  sénateurs,  qu'ils  lisaient 
et  où  rharun  apprenait  son  sort.  Coiix  (jui  n'avaient  plus  \p  cens 
étaient  effacés,  ceux  dont  la  réjîuiation  avait  souffert  ciaient  ex- 
clus; les  places  vacantes  étaient  remplit  s,  et  au  premier  nom  de 
cette  liste  appartenait  le  titre  de  chef  du  sénat  ! prinerps  srnafnx), 
comme  au  premier  nom  (pi  ils  inscrivaient  sur  la  hstc  des  clievaliers 
appartenait  le  litre  de  chef  des  chevaliers  [princejis  jnrrntutis).  Les 
villes  admises  au  droit  de  cité,  colonies  ou  villes  munici|>aies,  nvnient 
elles-mêmes  leurs  censeurs,  qui  envovaienl  aux  censeurs  de  Home 
le  résultat  de  leur»  travaux;  et  C(  t  immcnsp  et  périodique  recen- 
sement de  la  république,  cette  solennelle  enquête  sur  les  races,  sur 
les  familles,  sur  les  â{;es,  sur  les  fortunes,  sur  le-?  mieurs ,  était  dé- 
posa e  au  temple  des  Nymphes.  Ainsi,  armés  seuleineui  de  leurs  ta- 
blettes de  cire  oii  ils  inscrivaient  les  noms  avec  honneur  eu  ijjuominie, 
juges  que  Véiai  se  donnait  a  lui-même,  gninds  classificatcurs  de  la 
républic^ue,  ils  r(  faisaient  et  revisaient  cette  Rome  officielle,  la  i)as- 
aaieni  au  crible,  sanctionnaient  son  progrès,  réglaient  son  mouvement. 

Si  Rome  avait  su  se  maintenir  dans  ce  bel  ordre,  {jarder  l'équilibre 
entre  elle-même  et  ses  sujets,  leur  rendre  autant  qu'elle  leur  prenait, 
n'admettre  dans  son  aeia  des  élémeos  nouveaux  qu'aprôa  s'être  assi- 
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milé  le»  derniers  qu  cHp  nvait  attirés  A  fillc-in^m(»,  elle  aurait  eu, 
je  crois,  ce  qite  ne  peut  avou  rhoso  Imm.iino,  h;  juivil^f»*»  doTtc» 
fioir.  Maistii  la  conquête  deriinlio  ;is;iit  M^lenli»,  rclîo  du  monde  alla 
vite  :  Rome  se  trowa  tont  à  c  'iip  ;if  <  ahlco  par  k»  |)(»id>  do  ses  triom- 
phes, envahie  par  In  mnltitudr  de  ses  vaincus,  novôc  dans  ce  déluf^e 
de  peuples  qm  venaient  se  perdre  dans  son  empire.  De  là  ses  af^ila- 
tions  et  sa  décadence  :  la  démocratie  des  riracqn{»R»  les  «{nen  <  s  <  ivjles. 
César  et  l'empire:  ^otis  l'empire,  tout  le  système  de  la  république  ré- 
duit à  des  formes  vides;  le  sénat,  l'ordre  é(|Ui'stre,  les  tribus,  ïeg 
tjt  ntes,  livrés  à  des  étrflnî»crs  qui  nVu  avaient  jias  t  inielîifrence:  la 
ixadinon  des  sacrifices  doiTK  stiqnes  perdue,  la  noblesse  et  la  pureté 
des  familles  altérées;  la  Konio  antique  et  pontilricale  profîtTiée  par 
cette  première  invasion  dos  Biuliares,  aussi  rérilo,  qiu»ique  moins 
évidciilc  que  la  seci^nde.  Toul  rordr  ê  des  iiorii>  e-^t  (!*'!ruil ,  lepr^'iiorii 
abandonné  comme  la  to^^c,  le  noni  de  la  ijrns  <  ontuudii  avec  celui  de 
la  famille,  les  noms  d'adoption  ,  les  noms  eret  s,  les  |noin^  barbares, 
mêlés  h  umi  cela:  In  clé  de  ce  système,  la  censure,  conservatrice  de» 
ancieiines  choses  et  des  anciennes  mnenrs,  loînbi  bien  vite  en  oubli. 
Au{;uste,  éàm  son  travail  {)Our  le  rétablissement  de  la  n;itionalité 
romaine ,  n'oaepas  la  relever;  «  le  lunips  de  la  ceasure  est  passé,  » 
dit  Tibère. 

Ciaudf  aimait  la  vicillo  Home  moms  en  politique  (ju' en  antiquaire, 
rendant  qu  d  ciudiaii  le  livre  des  Saliens  ou  la  chanson  des  frères 
Ambarvaux,  pcndam  (pi'en  plein  Forum,  pour  mieux  a-^surer  la  foi 
d'an  traité,  il  tuait  une  malheureuse  trnie  etrenomi  *  ait  li  s  antiques 
cérémonies  des  Féciaux  ;  qu'à  la  nouvelle  d'un  tremblcmenL  de  terre, 
il  ordonnait  un  jour  de  repos,  et  h  la  vue  d'un  oi?»eati  sinistre,  des 
prières  publiques,  le  toul  selon  les  anciens  rits,  l'idée  lui  vint  de  re- 
prendre en  main  l'arme  rouillee  de  la  censure.  Il  s'éfait  déjà  etiorcé 
de  rendre  plus  noble  et  plus  rare  lii  qualité  de  Uomain  que  ses  prc- 
déoessctirs  avaient  vendue  a  qui  la  v<uilaii  aeheter:  il  l'avait  ôtt  e  à  un 
députi'î  de  je  ne  sais  quelle  ville  d  Asie  qui  iic  savait  pa^  le  latin:  à 
ceux  qui  la  prenaient  indûment,  il  faisait  tout  siniplemont  traiK  Ikt  l;i 
tête,  pendaDt  que,  sans  s'en  douter,  au  erè  de  ses  attranchis  et  dii 
Messalinc,  il  distribuait,  parniilliers,  des  diplAme^i  decitoveii.  et  cpio 
le  prix  en  ctail  tombé  si  bas,  qu  on  en  avait  on  ,  dit  Séneque,  pour  ua 
v«rre  casaè.  Il  avait  auaai  tâché  d'endoctriner  son  peuple  sur  les  incon- 
véntens  du  célibat  et  les  bénéfices  de  la  (>atemité,  vieille  marne  d  Au- 
QQBte  qiu  voulait  martev  lea  gêna  (Kir  ordonnance  et  repeupler  l'Italie 
ém  ftr  \k  la.  Glando»  m  êmBummm^  à  «■  gkdiaiMr  doat  lat  «putto 
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fils  étaioBi  Ternis  kii  deDaiider  o^tle  «me»4i*iT^  gMWnMwqwé  de  nb 
tourner  ven  ae^chervlUMMiM.  «  Yjpgf  ez>  ImnlM»  •*!!  n'en  pM  Um 
d'avoir  des  enfBAS,  les  atadbliOTS  «tème  en  profiMoL.  »  Mais  laré- 
novaiion  énidite  de  tout  le.  régime  antique,  le  ritabUasemesida  k 
.ccMiuce  a.vec  tautes  sas  iatawdjés  et  tovaees  ponroicst  M  loiifieieft 
bien  antremanL  n  se  met  domc  à  rœnm»  coiifisquaiit  les  biees  de 
ceux  qui  ont  usurpé  le  Utre  de  dieraliar»  imetdwent  aux  étrane- 
gers  les  noms  des  gctUe*  Tomaiiies»  foisant  en  un  jour  vingt  édits  : 
l'un,  où  il  recommandait  de  bien  poisser  les  tonneaux;  l'autre, 
pour  prescrire  le  suc  de  l'if  contre  la  morsure  des  vipères. 

Tout»  à  la  réalité  près,  se  passa  selon  Tordre  antique  :  Claude  fit  à 
Home  et  daus  les  provinces  le  dénombrement  des  citoyens  romains  : 
les  chevaliers,  avec  leurs  toges  d'écarlalc  ot leurs  guirlandes  d'oli- 
vier sur  la  léte,  allèrent  en  solennelle  procession  au  Gapitole  et  vin- 
reui  Uctilcr  devant  lui.  Mais  le  pauvre  homme  ne  savait  pas  combien 
était  difticile  le  métier  de  censeur.  Il  fallait  s'enquérir  de  la  vie  privée; 
il  employa,  pour  la  connaître,  des  commissaires  qui  se  moquaient  de 
lui  :  tel  chevalier  fui  accusé  d'être  trop  pauvre,  il  montrait  son  Clil 
de  fortune;  tel  autre  d'être  célibataire  ou  de  n'avoir  pas  d'eiifans, 
deux  grands  crimes  selon  l'ancienne  Rome>  il  amenait  ses  efiij.jus  et 
sa  femme;  celui-là ,  disait-on ,  s'était  frappé  pour  se  donner  la  mort , 
il  ôtait  sa  tunique  et  montrait  son  corps  sans  blessure;  et  le  dif,ne 
censeur,  maj^^ré  toute  sa  bouiic  volonté  d'être  sévcrc,  attrapé  etbais- 
saiu  kl  tôle,  lui  disait  :  «  Emmenez  votre  cheval,  a 

Claude  11  as  au  pas  compris  Vimpossibilité  de  cette  censure  morale. 
Je  cette  ma^istraiurc  doiui^uquc,  de  cette  enquête  sur  la  vie  et  les 
mœurs  de  six  cents  et  quelques  sénateurs,  de  dix  mille  chevaliers  au 
moins,  de  six  millions  neuf  cent  mille  citoyens.  Tout  lui  manquaii  pour 
refaire  sa  Rome  classique  qu  il  uui  ail  dii  laisser  dans  les  livres  où  elle 
était  si  b^jUt  .  Il  a  avait  plus  même  de  patriciens,  et  c'était  pour  eux 
que  l'ancienne  Rome  dau  faite  :  les  {jrainles  tjnUis  de  llomulus,  les 
petites  fjrntcs  de  Rrutus  étaictu  à  peu  pi  es  éteintes;  les  {juerres  civiles 
et  Tibère  avaient  encore  hâté  ce  singulier  et  inconcevable  mouvement 
desfamille^  qai  ne  les  hiisse  jamais  se  perpétuer  lonf^-temps  dans  1  aris- 
tocratie et  lue  bien  vile,  pour  les  remplacer  par  d  autres,  celles  qui  se 
soni  quelque  temps  illustrées.  Je  doute  même  que  les  successeurs  de 
ces  anciens  patriciens  fussent  leurs  héritiers  bien  léfjilimes,  car  des 
patriciens  qu'avait  faits  César,  de  ceux  qu'avait  faits  Auguste,  il  ne 
restait  déjà  plus  de  descendance.  Mais  Claude  ne  réllét  lii^isait  pas  A 
tout  cela;  il  crut  pouvoir  fa^'C  dos  patricief^  i^'e^Vàrdice  faire  do  l'an- 
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tiquité,  de  la  tradition ,  du  souvenir;  il  décora  quelques  anciens  séna- 
teurs, quelques  tils  do  fjens  considérables,  d'un  litre  sans  fonction 
dans  la  société  telle  qu  elle  était  faite  :  il  fallait  des  palnciens  à  une 
république,  Claude  avait  lu  rcla  dans  son  maître  Tite-Live.  Il  lui  tal- 
laitaussi  un  sénnt,  pour  contenter  Tite-Live  et  l'hisioire  ,  dont  Tite- 
Live  dans  son  enlaacc  lui  avait  malheureusement  donné  le  {»oiit.  Le 
pauvre  sénat,  tel  qu'il  était,  avaii  été  si  bien  foulé  aux  j»ieds  par 
Tibère  et  jiar  (ali(jula,  si  bien  mutilé  dans  ce  qu  il  avait  de  meilleur, 
mêlé  de  si  tristes  élémens,  que,  n'eût-on  pas  été  antiquaire  comme 
Claude,  il  y  avait  plaisir  à  le  refaire.  Les  sénateurs  barbares  que  César 
avait  faits  de  son  vivant,  les  sénateurs  posihumos  (  orcini)  qu'Antoine' 
lui  avait  fait  faire  après  sa  mort,  les  parvenus  d'Auguste,  les  affran- 
chis de  Tibère,  tout  cela  formait  un  assez  triste  mélange.  Le  sénat 
surtout  était  pauvre,  grand  tort  dans  une  assemblée  tju'on  prétend 
constituer  en  aristocratie  :  les  fortunes ,  trop  dangereuses  a  Home, 
avaieiii  iui  dans  la  province,  la  richesse  avait  passé  aux  vaincus. 

Epurer  le  sénat  n'était  pas  le  plus  difficile.  Claude  insinua  douce- 
ment à  ceux  qui  pouvaient  se  sentir  un  pou  menacés  par  la  note  du 
censeur  de  se  retirer  d'eux-mêmes,  sans  bruit  et  sans  sc^mdale. 
Rome,  qui  aimait  sa  dignité,  mais  qui  tenait  en  même  temps  aux  mé- 
nagcmcns  dus  à  ses  turpitudes,  trouva  le  procédé  excellent.  Mais  le 
sénat  épuré,  il  fallait  le  remplir  :  Claude  pensa  à  ce  qu'avaient  fait 
les  anciens;  il  rappela  les  Sabins  admis  au  sénat  par  Uomulus,  les 
Volsques  et  les  Etrusques  appelés  par  d'autres;  il  repassa  toute  sou 
histoire  romaine,  trouva  que  les  Jules  étaient  d'AIbo ,  les  Comnet 
nius  de  Gamerium,  les  Porlius  de  Tus(  uUiin ,  (ju'en  un  mol  il  était 
dans  les  traditions  des  ancêtres  d'adruoiirc  peu  à  peu  les  étrangers 
à  tous  les  honneurs.  Ce  n'est  pas  que  llooie  n'en  murmun\t,  que  les 
restes  de  la  noblesse  nvu  fussent  scandalisés,  que  les  sénateurs  pau- 
Tresde  Fîtalie  ne  fussent  en  [grande  colère  contre  ces  richards  de  la 
Gaulequi  allaient  venir  les  écli{)ser  surleurs  bancs.  Mais  Claude,  ferré 
sur  ses  antiquités  romaines,  bardé  de  science  et  d'histoire ,  vint  au 
sénat,  armé  d  un  lonr^  et  puissant  rliscours  tout  farci  d'inutilités,  qui 
commençait  par  «  mes  ancêtres,  dont  le  premier,  AttaClausus,  Sabin 
d'onVine ,  etc.  »  Puis  il  re[)renait  les  choses  à  Numa  le  Sabin  et  à 
Tarquin,  tils  de  Di  inaraie  de  Corinthe,  appelé  en  toscan  Mastarna; 
de  là  toutes  les  querelles  du  sénat  et  du  peuple,  avec  des  complimcns 
pour  Porsicus  le  sénateur,  pour  Vestinius  le  chevalier;  puis  il  s'em- 
barque pour  la  Gaule ,  traverse  Vienne,  s'arrête  à  V' alence,  et  ici  une 
grande  apostrophe  à  lui-même  :  «  U  est  temps  enfia,  Tiberias  César 
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( lermanicus ,  ilo  révéler  aux  pères  ccrnscrits  et  <le  Irur  fane  con- 
naître lo  but  de  toiï  discours,  car  te  voila  arrivé  aux  extrémiics  de  la 
Gaule  narbonaisp  !  »  En  effet,  de  In  Gnulo  nnrbonaise,  continuant  son 
voya{;e,  il  passe  dans  la  (iallia  Comata,  arrive  h  Lyon,  et  c'est  encore 
»  ;\  Lyon  que  nous  lisons  son  discours  fjravé  sur  le  marbre,  et  conservé' 
dans  la  bibliothèque  par  les  soins  de  la  municipalité  reconnaissante.' 

Les  Gaulois  furent  donc  admis  au  sénat  ;  et  l  actte,  qui  abrège  spi> 
rituellement  ce  discours ,  en  a  fait,  sauf  la  pompe  {^^éalogique  du* 
début,  nn  résumé  plein  de  finesse  et  de  vérité  des  accroissemens  suc-' 
cessifs  delà  cité  romaine.  Il  y  montre  ce  que  les  modernes,  qui  dé-* 
couvrent  tant  de  choses  anciennement  connues ,  ont  cru  aussi  avoir 
découvert,  la  flexibilité  de  ce  principe  en  apparence  immuaUe»  la 
libéralité  d* esprit  de  cette  aristocratie  qui  semble  étroite  et  a?are» 
Télasticité  de  oèpommrium  qai  semble  inflexible;  il  y  moRl^e  ce  qui- 
fit  la  pttMsance  romaine  et  ce  qui  fait  toute  poiamaoe  an  monde»  le 
progrès  avec  l'unité ,  la  tradHion  des  siècles  avec  Vezpèricnce  de 
chaque  jour,  Tesprit  de  conservation  et  de  développement  à  la  fo»» 
qni  D'hmove  pas ,  mali  renouveUe,  la  laigenr  et  la  ténacité  du  pm- 
cipe  qui  se  prête  «omnt  et  ne  rompt  jamais. 

Claude  eut  eneore  une  antre  volupté  d^aatiquaire.  Cet  homme  si 
friand  dee  choses  passées  calcula  qu*Au{piste  avait  mal  compté  les: 
siècles  quand  il  avait  célébré  ses  jeux  séculaires ,  et ,  se  jetant  duis  WÉ 
dédale  d'érudition  dont  Tlnsioire  romaine  de  Niebûhr,  en  son  appen-^ 
dioesnr  le  cycle  séculaire,  vous  donnent  quelque  idée,  il  résolut  que 
cette  annéc-U  même,  soixante-trois  ans  seulement  après  les  jeux 
d'Auguste,  il  devait  les  célébrer  de  nouveau  ;  c'est  une  petite  joie  qui 
oertes  hii  était  permise.  Le  héraut  alla  done  crier  dans  la  place  : 
<i  Venes  voir  ce  que  vous  n'avez  jamais  vu,  ce  que  vous  ne  verrez  pas 
une  seconde  fois.  i>  C'était  la  formule,  mais  elle  fit  rire;  Uen  des  vieiU 
lardsavaient  vn  les  jeux  d'Auguste»  et  on  entendit  mène  sur  le  ihéàlrn 
un  acteur  qui  avait  joué  dans  ces  jeux.  t  ^ 

ClaudetSieoasciencieasement  occupé  à  moraliser  son  empire,  man»: 
qoait  de  temps  pour  s'enquérir  de  la  moralité  de  son  palais.  Qui  nO' 
connaît  les  vers  dans  lesquels»  avec  plus  de  vertu  que  de  pndeur,  Ju- 
vénal  peint  Messaline  quittant»  an  premier  sommeil  de  son  mari»  la> 
eondM  impériale^  etiUan»  hors  du  pidais,  en  capuchon  et  en  perruiine 
blonde,  suivie  d'nne  sente  esdave»  coarir  de  nocturnes  aventures» 
si  je  puis  dire  des  aventures?  A  cette  impériale  prostituée  le  dé- 
sordre oe^anfllsait  pas  encore;  il  lui  Mlatt  encore  de  Famonr  :  femma 
qni  danason  bomMer  se  relève  en  quelque  sorte  par  la  hardiesse  do 

TOMa  XIII.  41 


Digitized  by  GoOgle 


€M>  MEVre  pcs  bbvx  mondes. 

son  vouloir»  par  sa  natyre  €in|ioriée,  par  la  ^aolie  allore  de  sat  paa- 
siona. 

Ici,  pcmfiUez-4Bei  de  m  <iiuidirr  au  récit  de  Tacite.  Cet  tiumme 
dii  ies  choses  de  telle  timiuere,  qu'il  n  y  a  pas  moyen,  après  lui, 
de  les  reKliro  ou  de  les  coruprendre  autrement  :  la  vtriii  s  jiirnisti'  • 
d^àUb  son  lan{;age.  Je  ne  ferai  que  \v.  tradarre»ce  qui  est  dej;!  bien 
présoinpiiieux.  Ce  n'est  pas  qu  il  u  ait  été  traduit  «ver  ni;  mais, 
Q^nie  loui  au  monde,  une  tradurtion  e-si  chosr  indivitluolle.  (^lia- 
CUfi  y  j»el  son  sens,  sa  f;iron  de  comprendre,  sa  laçon  do  sentir; 
chacun,  quelque'  ti<lL>i<*  qu  i!  se  yjrétende,  pousse  la  pensée  de  l  auteur 
vers  !>a  propre  pensée;  cbaque  homme  a  son  esprit,  par  lequel  les 
oiiost]»  ne  passent  pas  sans  en  recevoir  quelque  teinture;  chaque 
homme,  sa  lan;;uc  propre,  (|iu  ne  dit  rien  comme  la  lanfT"^  d'unaiHf©* 
Je  traduirai  mai  l  acite,  mais  je  le  iraduiTai  selon  ma  [len^ée. 

M  l  ue  passtoQ  voisine  de  la -fureur  avait  enflammé  Messaline  pour 
le  noble  SÂUus,  l*  pUis  beau  de  la  jeunesse  romaine.  Aiiu  de  le  tenir 
sous  Vexcluaivc  posRe«5sion  de  KOn  amour,  elle  avait  poussé  dehors, 
par  un  diwrce,  Junia  Silan.i,  sa  (Vmme.  biiius  semait  la  houle  et  le 
péril;  mais  une  mort  certaine  s  d  retusait,  Tespérauce  de  tromper 
Claudi" ,  de  nia{»nifiques  promesses  le  dérkHTPTît  :  les  chances  dp 
l'avenir,  les jouis.sauces  du  piiésout,  iui  teniiieutlieu  d'auire  a.ssurance. 
Elle  pourtant  ne  cachait  pas  son  amour,  venait  €hez.iui  en  {yraad  cor- 
tège, en  |iu1i1k' ne  1(>  (|uittait  pas,  lui  prodi;;uaitriclieases  et  honneurs: 
il  scTuMait  qu  une  révolution  fût  fa\U'  dans  i  état;  esclaves,  jaf&iwhif» 
tout  l  attirail  d'une  cour.  ]mssaient  de  l'empereur  àVamant.  » 

Claude  cependant  taisait  «tes  chosesibrt  utiles  :  i!  censurait,  il  (;aur- 
mandait  le  peuple  qui  se -moquait  des  femmes  au  théâtre.  r(  primait 
l'usure,  faisaKdes  aqueducs,  restaurait  l'antique  et  oubliée  ti-adiiiou 
4etartnpioe&,  dépêchait  aux  4'hérusque<i  uu  roi  l'artuine  à  ia  romaine, 
cmiiellissait  l'alphabet  latin  du  i;rec  i  et  du  di;;amnui  éolique  F. 
Le  monde  entier  parlait  de  Meaaaline,  luinenaavaitrrioa.  Ëàle  avait 
fiait  péiir  un  préfet  «ki  prétoire  qmtUMîtâtovaBlic;  fomilMer 
mt  tuer  tont  ce  qu'elle  voidaiL 

m  ManoeMe  facililé>hû  rendait  Tadultère  isaipide;  elle  se  jetait  dans 
des  débAwbes  inooies» 'qnand  une  faoulité  malheureufH'.  ia  craintt^ 
d'ttfi  idaager  MUMnntiiltt'jA inioya^  Aétoiiraer  ^  un  autre.  |>ous8a 
StBus  à  ambitiomar  pins  ^qm  le  lriMe  et  omnmon  avautagc  d'>ôtiv 
Vsmm.  de  MesialiBe.  v<PourqBoi  le  eacher,  loi  dieait-il,  |Mmn|uoi 
c  Mnar  vifiiHir  le  priaoef  jjaâ— dwyécamions  était  ^aaeé.  Awl 
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«  nulle  rci»source  que  Vaudacc.  Los  c  implices  ne  manqueraient  pas, 
«r  tant  d'autres  couraient  le^  rnèmcs  (lan;;(  rs.  11  n'availpasd' enfant,  pas 
«  de  femme;  Uétaitprèia  e[iou:*er  Messaline,  à  iul(»pler  Britanniciis:  à 
«  elle  demeureraii  leponvoir.il  nés' agissait  qm-  de  prévenir  Claude^ 
«  facile  à  surprendre  {ti  r»mptàseycn{»cr.  »Ccs  jtarolt  s  lurent  reçues 
froidement  y>ar  Messalinc  Ce  n'était  certes  pas  amour  pour  son  mari;, 
mais  elle  craignait  que  Silius,  arrivé  au  faite  du  pouvoir,  ne  méprisât 
une  infâme  et  n'appréciât  à  sa  juste  valeur  un  crime  auquel  elle  au- 
rait consenti  par  ennuie  du  dan{jer.  Cependant  la  cérémonie  d'un. 
maria(TC  lui  sourit,  nv  fùt-re  qwv  pour  l'éirangeté  d'une  telle  infamie^ 
le  plus  raffiné  plaisir  de  ceux  qui  ont  abjuré  toute  honte.  Claude  était 
allé  faire  un  sacrifice  àOslie;  elle  n'attendit  pas  plus  t^ird  pour  célébrer 
en  toute  soloimiié  cette  union.  Je  ne  l'ij^nore  pas,  dit  Tacite,  une  tella 
sécurité  paraîtra  fabuleuse;  je  ne  raconte  cependant  rien  que  jo  n'aie 
hi,  que  je  n'aie  entendu  de  nos  vieillards.  Dans  une  ville  instruite  da 
tout,  parlant  de  tout,  à  un  jour  marqué,  un  consul  désigne  et  la  feniM 
du  prince  s'unirent  en  mariage;  il  y  eut  des  témoins  appelés  pour 
mettre  le  cachet  sur  leur  contrat,  des  auspices,  des  sacrifices,  une  dot 
d*un  million  de  sesterces;  il  fut  écrit  dans  l'acte  que  les  conjoints  se 
mariaientpour  avoir  des  enfans;  l'impure  Messaline  porta  le  voile  da 
safran  des  fiancées;  les  conviés  s'assirent  au  festin;  le  Ut  consacré  au 
Génie  nuptial,  conrect  de  pourpre ilo  Tyr,  fut  préparé  devant  tous  les 
leu»  Claude  même,  dit-on,  avait  sigai  le  contrat  de  mariafre  :  on  lui 
penoada  qa»  c'était  quelque  talisman  propre  à  détourner  les  péril» 
dont  le  menaçaient  les  devins  de  Cbaldée.  Tout  se  fit  selon  les  rits 
sacrés,  selon  les  lois  aniiiiilea;  Messalîne  ne  voulait  qpe  d'un  bon  et 
légitime  mariage  (1). 

Tout  cependant  se  fût  bicn  passé  pour  elle,  si  elle  n'eût  irrité  le* 
alfranchn;  mais  elle  avait  fait  périr  Polybe,  qui  avait  été  son  amant; 
ettoutlecorpsétaltrévoltécontreene.(i  Âla  nouvelle  de  son  mariage^, 
la  maison  du  prince  fut  saisie  d'hoirenr  et  de  surprise;  ceux  qui  étaient 
en  crédit ,  qui  allaient  ôtre  en  dan{jcr  si  la  face  des  choses  changeait^ 
ne  se  parlaient  plus  secrètement ,  ils  s'écriaient  tout  haut  :  «r  Quand 
9  on  histrion  avait  souillé  la  couche  du  prince ,  c'était  vne  honte,  ce- 
c  n'était  point nnerévolution.  Ai^ourd'hui,  un  jeune  patricien,,  andar* 
c  deux  et  beau»  tout  prés  d*étre  oonsuU  devait,  aprés-nn  tel  mariageé 
«  pousser  plus  loin  ses  espérances,  a  Ils  pensaient  avec  crainte  4 
rinbéciUità  de  Glande ,  an  Jpug  i|ae  loi  .imposait  sa  femme  >.  à  tant  de 

(f)        Hm  ma  MUllBe  tilt  mùme,  flvvisAU) 
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meurtres  qu  avait  ordonnés  Messaline;  mais  aussi  a  avec  la  faibleMC 
€  du  prince,  si  on  avait  le  temps  de  faire  valoir  auprès  de  lui  l'énor- 
«mité  d*aii  tel  crime,  elle  pouvait  ^trc  condamnée,  écraser,  nvnDt 
c  d'être  accusée  seulement.  Tout  le  danger  était  qu'elle  pût  se  défeiH 
«  dre;  il  foUait  que  les  oreilles  de  Claude  fussent  fermées  même  h  ses 
«  aveux.  J>  Galiste,  Narcisse  et  Pallas  pensèrent  poonant  à  dissi- 
muler tout,  à  menacer  secrètement  Mcssaline,  et  par  ces  menaces  ù 
éloigner  Silius.  Pallas  et  Caliste  énoncèrent  même  à  ce  dessein ,  l'un 
par  lâcheté,  Tautre,  qui  avait  vu  la  cour  de  Caligula,  parce  qu'il  sa- 
Tait  qu'on  retient  le  pouvoir  plutôt  par  la  précaution  que  par  la  vio^ 
lence;  Narcisse  persista  seul,  et,  renonçant  à  avertir  Messaline, 
attendit  roccasion  d'instruire  César. 

«  Celui-ci  prolongeait  son  séjour  à  Ostie.  Il  avait  deux  maîtresses, 
Calpurnie  et  CléopÂtre,  que  Narcisse,  par  des  libéralités,  par  des  pro- 
messes, par  l'espérance  d'un  plus  grand  crédit  lorsque  Messaline  serait 
renversée,  décida  éprendre  sur  elles  les  dangers  d'une  dénonciation. 
Calpurnie,  dès  qu'elle  put  voir  César  en  secret,  se  jette  à  ses  genoux, 
s'écrie  que  Messaline  a  épousé  Silius;  Cléopâtre,  interrogée  par  elle, 
confirme  sonrécit.  Elles  font  appeler  Narcisse;  raffranclii  demande 
d*àboTd  à  son  mattre  pardon  pour  le  passé,  pardon  de  lui  avoir  caché 
la  honte  d'une  coupable  épouse.  «  Ce  qu'il  veut  aujourd'hui ,  ajoute- 
«  t-il,  ce  n'est  pas  reprocher  à  Messaline  tant  d'adultères,  ce  n'est 
c  pas  redemander  à  Silius  cette  maison,  ces  esclaves,  toute  la  pompe 
«  de  sa  fortune  nouvelle  ;  qu'il  en  jouisse;  mais  qu'il  rende  à  César 
«  une  épouse,  qu'A  rompe  cet  infâme  mariage  1— Sais-tu  ton  divorce? 
<r  dit-îl  à  César.  Le  mariage  de  Silius  s'est  fait  aux  yeux  du  peu- 
«  pie,  du  sénat,  des  soldats;  si  tu  ne  te  hfties,  ce  nouveau  mari  est 
«  mattie  de  Rome.  »  Claude  appelle  ses  amis,  s'informe ,  s'inquiète; 
qu'il  aille  au  camp,  lui  dit-on,  qu'il  s'assure  des  prétoriens ,  qu'il 
mette  sa  vie  en  sûreté  avant  de  songer  i  sa  vengeance!  Le  malheureux 
n'avait  que  trop  besoin  d'être  rassuré,  il  croyait  déjà  Silius  empereur. 
Frappé  de  son  danger  bien  plus  que  de  sa  honte,  il  s'en  allait  au  camp 
demandant  sans  cesse  :  «  Suis-je  encore  princet  Silius  ne  l'est-il  pas?  » 

«C'était  en  automne;  Messaline,  plus  folle  et  plus  prodigue  que 
jamais,  célébrait  les  vendanges  dans  ses  jardins;  le  raisin  était  sous 
le  pressoir,  le  vin  coulait  des  cuves  à  grands  flots;  les  bacchantes  en 
délire,  ceintes  de  peaux  de  bêtes,  dansaient  A  l'entour.  Elle,  les  che- 
veux en  désordre,  le  thyrse  à  la  main,  les  cothurnes  aux  pieds, 
secouant  sa  tête  comme  une  insensée;  auprès  d'elle,  Silius,  cou- 
ronné de  lierre»  entendaient  les  chants  licencieux  qui  résonnaient  à 
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leurs  oreilles.  Au  milieu  de  la  folie  de  celte  fdte ,  Ycctius  Valens  était 
monté  sur  un  arbre  élcré,  —  Que  voyez-vous?  lui  demanda-t-on.  — > 
L'n  grand  orage  du  c6lé  d'Ostie.  —  Hasard  ou  vérité,  celte  parole  fut 
un  présage.  La  rumeur  publique  ne  disait  rien  encore,  mais  Mcssa- 
line  recevait  des  messages;  elle  apprenait  que  Claude  iiait  insu  uii, 
qu'il  arrivait,  prêt  à  se  venger.  Elle  se  retire  dans  la  villa  ileLucullus, 
celle  qu'elle  avait  achetée  avec  le  sang  de  Valerius  Asialicus.  Silius, 
pour  dissimuler  ses  craintes,  va  au  Forum  s'occuper  des  affaires  pu- 
bliques. Le  reste  se  sépare:  mais  les  centurions  arrivent,  saisissent 
tous  ceux  cpi  ils  rencontrent.  Messaline,  a  n  milieu  de  son  trouble,  ne 
Tiiiiiutiic  pas  do  cœur;  elle  sait  combien  du  fois  il  lui  a  été  utile  devoir, 
<1  t'iitrelenii  son  mari,  elle  se  rendra  au-devant  do  lui.  Hrilaanicus  et 
Octavie  iront  *  nibrasser  leur  père;  Vibidia,  la  {Ans  ancienne  des 
vcstrdcs,  s'est  décidée  à  aller  demander  pour  elle  la  clémence  du 
{jraïul  pontife.  Quant  à  elle-même,  suivie  de  trois  personnes  seule- 
ment (telle  était  la  solitude  qui  s'était  laite  soudain  mtour  d'elle), 
elle  traverse  la  ville  à  pied,  et,  dans  un  tombereau  nù  l  on  omi  forie  les 
immondices  des  jardins,  prend  la  route  d'Ostie ,  ne  reucontrant  de; 
pitié  nulle  partîTinfaniie  de  ses  crimes  étouffait  toute  compassion. 

ff  César  puuri  ini  tremblait  toujours;  il  n'avait  pas  confiance  en 
Geta,  le  préfet  du  prétoire,  homme  léger  dans  le  bien,  léger  dans  le 
mal;  Narcisse  et  ceux  qui  s'étaient  risqués  avec  lui  no  voient  qu'un 
moyen  de  sauver  la  personne  deClaude  :  aquepour  un  joursenlrment 
«  il  donne  à  un  de  ses  allr  niclus  le  droit  de  comuiandeiueut  sur  les 
*'  troupes.  D  Narcisse  s'offre  à  l'exercer.  Narcisse  monte  en  voilure 
aveclui,depeui  qu  eru  herniu  Vilellius  ciCffcina,  qui  l'accompagnent, 
ne  le  fassent  changer  ddvis.  Le  voyage  se  passe  en  lamentations  de 
César,  en  paroles  équivoques  et  cauteleuses  de  Vitellius  eideCaîcina, 
vu  insianees  de  Narcisse,  qui  cherche  en  vain  à  les  faire  expliquer. 
Déjà  on  apercevait  Messaline;  elle  criait  à  Claude  d'écouter  au  moins 
la  mère  de  Britannicus  et  d'Octavie  :  Narcisse  étouffe  sa  voix  en  par- 
lant de  Silius,  de  son  mariage,  et  pour  détourner  la  vue  de  César,  lui 
met  suus  les  yeux  le  tableau  des  désordres  de  Messaline.  A  l'entrée 
de  Home,  les  enfans  se  présentent  :  Narcisse  les  fait  écarter.  Vibidia 
vient  elle-même ,  à  sa  honte,  demander  que  le  prince  ne  condamne 
pas  sa  femme  sans  l  entendre  :  «  Le  prince  l'entendra ,  répond  Nar- 
cisse; la  défense  sera  libre  devant  lui.  Allez  reprendre  vos  sacrifices.» 
Claude,  au  milieu  de  tout  cela,  gardait  un  étrange  silence.  Vitellius 


semblait  ne  rien  entendre.  Tout  obéi.ssaii  a  f  affranchi. 

11  ordonne;  il  £ait  ouvrir  ia  opai^^n  de  l adultère;  il  y  fai|  (^m-^w 


père»  que  Xé  sénat  mit  ordonné  dé  détruire;  lo  patnciat  tenait  toik* 
jours  à  M»  eipérauoea  01  à  sas  reerets.  B'iiii  noMii»  bioii  phis  enooro»- 
la«  MVfeiilm  de  wtL  pmpn  fanflle,  les  lémo^nagee  héréditaires  de  ta 
Ivoire  des  Dmsog  ei  des'Néroa,  doFonns  le  prix  de  Tadultère.  il  lé- 
cdMdiiit  au  camp,  Airlenx  et  plehi  de  menaces  »  appelle  les  soldats  à 
rassemblée,  et  parle  le  premier.  Glande  dit  eniraité  quelques  mots; 
ai  jiisie  qne  fftt  sa  colère»  sa  timidité  rarrétaît.  i:.es  cohortes  s'écrien^. 
dteimmdentlënometlechAllBient  disseoapaliles.  Les  soldaun'étaieijtt 
peat-ètre  pas  bien  jalons  de  là  gtoire  dé  lenr  emperenr;  mais  cTétaflt 
une  reneesnoe»  et  tonte  venBoane»  leor  était  proflnMe^  diMns,  amétfét 
air  trilMMl,  ne  sollieiia  qifnne  chose,  nne  prompte  mort. 

«  ]y antres  eneotte,- considérâmes  daiis  tordre  dés  chevaliers  »  iié> 
efMhaltèrent  que  d'en  Ilifir  vite;  Co  ftat'nnè  belle  occssioii  de 
pliees,  car  tont  amant' de  MessaUne  était  coupable*  llitins  Procnln^ , 
que  Slllatf  mit  placé  auprès  d'elle;  Vectius  Valètts,.préi;  à  avouer»  Éi 
dénoncer  totit  ce  qiï'on-  voudrait,  d*antres' encore  sont  menée  à  Ir 
nert*  Seal,  le  pantomime  Mnester,  que  Messalfne  avait  aussi  aimé^ 
ae  débattit  contre  leauppiw,  déchira  ses  habita,  montra  la  marqiiiit 
des  coups  qu'il  avait  reçus,  rappela  au  priaeelesparoles  par  lesquelles 
Ifll-mdme  Vavaît  somte  aux  okIks  de  Messalïne*  IXautros  avalent  éii> 
sèditica  par  des  préëena,  dTanttuapar  Vambition  ;  lui ,  la  néceaiitéseaiaff 
ratait  rendu  coupable,  et  U  eût  péri  tout  le  premier,  si  le  pouvoir 
lÉT  tombé  aux  aailns;  dé  Siliusi  César  «a  laissait  toucher,'  mab  sesi 
aflhmchislul  représentèrent,  admirable  raison  I  <pt'3  étaithonteiit». 
apMe  avoir  mhr  à  mort  tcua  ces  hommes  eonsidérablea,  doménagep' 
m  hliirloB;  qa'nae  si  0fa«de  iMtCt  fU  volMairft  e«  nbn,  qu*ia»*" 
pcMalcr 

«XeseaSueétaitdaniAeijiy^fflntfdft'LiiMntts;  eHo  gagnait  du  temps, 
préparait'  dès  |irièrea,  eipéra}t>  s'irritait,  toojoura  orgueilleuse  eiM 
cette  extrémité.  SI  Hartisse  même  ne  se  fût  hâté,  les  dangeiu  w»' 
teilÉbaient  sur  lui.  Claude,  rentré  au  palais,  apaisé  par  un  bon  repar, 
troublé  par  le  vin  :  <r  Allez ,  dit-il,  dites  à  cette  pauvre  fémme  (e'ett^ 
le  mot  dont  il  se  servit)  de  venir  démain  se  justifier  devant  moL 
cbUrc  s'affaissait ,  son  anionr  lui  revenait  m  cœur,  la  nuit  était  proche^ 
si  on  tardait  trop,  il  pouvait  appeler  son  épouse.  Narcisse  prend  CoiK^ 
Sttr  lui,  sort  de  la  salle;  des  centurions  et  un  iribun  étaient  do  gartier 
«r t.' cnrpcmir  l'ordonne,  dit-il  ,  ftrites-la  mourir.  »  L  affraiiihi  Evodo- 
suit,  pour  les  surveiller  et  rendre  compte  de  leur  conduite,  ces  soldats^ 
romains.  11  trouve  Messalinc  couchée  par  lerre,  sa  mère  Lépida  auprès 
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pat^mellenieiii  de  ne  fus  atteadr»  )e  neonRUr*  ^  iiaît  loie, 
'  <  Iqî  di»ai|p<ellei  ^Ite  np  powraîl  filos  e»pérer  ipi^iuie  chow,  j'hoanewr 
f  daDsfoiQQrvtltoNi  œite  m  cecroinfiie  per Je44wk9  «litaîi 
pe*  mène  119  tel  ieptimeni  d'hoiiDeiiir;  elle  |4emU»  plaigpai^, 
|Qiw|ue  les  portes  «oui  poussées  avec  fracas  ;  le  trîKnm  (»t.li,ii|^p^ 
iffûjL  devaAtel)e;  Vaf&ranciiiliif  jette  des  injvre»  de  yaHet*  ^lofs  jseii- 
klMQt  eUe  fsonapnx  json,  sort,  prit  «ne  $|»jèe  et  voulut  ep  vajn,  topie 
trMDblantef  s*eii  peiçer  la  et  la  poUijiie.  Le  iribfiD  Jla  iw^iM 
1»i$«a  MO  .cprps  à  »  mère. 

€  Claude  était  eucpi^  k  table  lorsqu'on  lui  annonça  qp»  llessaline 
était  mortfli;  de  sa  «nain  ou  de  la  main  d*aiitrid?  0  ne  ledeamida  pai;^ 
se  fit  remplir  un  verre  et  continua  ^  fwtojer^  Les  jours  suiyans  il  yj^  le 
triomphe  des  aociNiatevrs,  la  deuil  de  ses  fils,  «ans  donner  signe  ni  de 
baifie»  ni  de  joie^  ni  de  colère,  ni  de  iristespe,  ni  enfin  d'aucune  affec- 
tion tmmaine.  4^  joqrs  ap^«  afi  mettant  à  lable:  «—.Pourquoi 
tinpératrice  ne  ^nem-^lle  pas?  -^dit-il.  Le  sénat;,  en  faisant  effocer 
"partout  Tjm^  et  le  nom  de  llessaline,  Vaida  à  ovblier  tout.  Nar- 
eÎABe  r^t  ^  tp«i|inLb  dp  la  quesiuce«  fiiible  ornement  du  triomplip 
(fme  son  orgueil  r9mp9it4lt  w  Oande  fii  sur  Palb|«^  «— Jqste  e| 
lune  vengeance  ^  dit  taciîe  en  tennlnani  son  rédit  mais  féconde  cp 
mnlbenn^  ipt  qui  ne  servit  <ju*à  nouy  faire  chaufer  de  misère  t  » 

.])eden^  fiand^s  et  de  trois  lenunes  que  Claude  avait  eues  jusque-lè« 
)a  mort  lui  avait  6té  une  de  ses  fiancées  ;  H  axait  renvoyé  Fautrè  pour 
plaire  à  Auguste,  sa  première  fémme  pour  je  ne  sais  quelle  laute, 
U  aecoode  pour  des  ^urpiiudes  pareilles  à  celles  de  Hessaline.  «  Le 
mariage  me  réussitlrop  mal ,  disilMl  aux  prétoriens,  je  jure  de  vivre 
«ans  femme;  si  je  manque  4  mon  «arment,  luea-moi.  »  Mais,.malp 
Itauveuxen  mariage,  il  ne  pouvait  .ae  passer  du  mariage;  il  bû  fallait 
wm  fjBnpme»  comme  k  tels  laquais  qui  ont  vietlll  au  service  îl  faut  un 
inaltre  :  cette  ame  insellable  jfsssujétîssement  ne  pouvait  vivre  «ans 
bi  domination  intime,  continuelle,  domestique  d'une  femme;  la  do- 
mination même  de  ses  affranchis  ne  lui  suffisait  pss.  ^ 

Ceux-ci ,  nous  venons  de  k  dire,  étaient  divisés.  La  lutte  était  donc 
enl^/ux  à  qui  marieraii  ie  prince. 

Parmi  tant  <]e  beautés  qui  briguèrent 
^  ito<SB  ^«ssllli^isndiêwm  tes  vote» 

CaUste,  Narcisse  et  Pallas  «uj^tadrQiusaj^jH  i^mm  M^fi*  ^mç^ 
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portait  Ella  Mna  t  qve  Ctaude  avait  déjà  une  firemièra  fois  épousée 
•t  répudiée  sans  trop  de  motifii  ;  c*étaity  diaaii^il ,  une  figure  ooiurae» 
une  femme  déjà  éprouvée;  rien  dlnaocoatumé»  rien  de  nouveau;  9 
trouvait  excellent  ce  njeunissement  des  vieilles  amours.  Galiste  pro- 
posait Lollia  T^ullna,  qui  avait  été  femme  de  Galigula;  pour  elle,  sans 
doute,  on  fiiisait  valoir  Thabitude  du  palais  et  du  trtoe*  Mais  Pallas 
fat  plus  habile  et  porta  A^ppine.  Celle-ci  était  fflle  de  Germanieas 
et  de  la  première,  de  la  .fière  et  courageuse  Agrippine;  nièce  de 
Claude,  soeur  et  malheureusement  plus  <|ue  soeur  de  Gaiùs,  elle  n*a>- 
vait  encore  eu  qu'un  mari.  Elle  apportait  avec  elle,  disaient  ses 
partisans,  un  pedtF-fils  de  Germanieas  (  beau  cadeau  qu'elle  fit  à 
Tempirel  );  elle  avait,  ajoutaient-ils,  toute  sa  jeunesse,  une  fécondité 
déjà  éprouvée.  Ainsi  se  calculaient  les  avantages  d'une  attîance. 

Auprès  d'un  homme  tel  que  Claude,  le  triomphe  appartenait  à  qui 
pouvait  le  voir,  Tentretettir,  le  caresser  de  plus  près  :  le  Jus  o$euli, 
expression  bien  romaine  de  Suétone,  fit  la  fortune  d'A^ippioe.  Ce- 
pendant la  moralité  romaine  traitait  les  unions  entre  parens  avec 
une  gravité ,  une  religieuse  répugnance ,  une  idée  d'inceste  qu'elles 
ne  nous  inspirent  pas.  Hais  Vitellius  prit  tout  sur  lui  :  ce  courtisan  de 
Messaline,  devenu  bien  vite  celui  d*Agrippine,  le  plus  ignoble  fiât*»' 
teur  de  cet  ignoble  règne,  fit  seulement  promettre  &  César  d'obéir 
au  sénat,  ce  que  César  promit  avec  une  parfeiie humilité,  se  rendit 
an  sénat,  débita  une  harangue,  et  obtint  un  décret  par  acclamation. 
En  revenant  au  palais,  il  attroupa  quelques  polissons  sur  le  Forum, 
leur  fit  crier  vivat  f  et  s'en  vint  sommer  Claude  d'éjpouser  Agrippine 
en  obéissance  aux  ordres  du  sénat  et  du  peuple  romain. 

Agrippine,  sa  nièce,  ne  valait  pas  mieux  queMessaline,  sa  cousine. 
Je  voudrais  vous  bien  rendre  les  belles  paroles  de  Tacite  :  «  La  face 
des  choses  avait  changé,  tout  obéissait  à  une  femme;  mais  ce  n'était 
plus  la  domhiation  désordonnée  de  M essaline,  qui  se  fetsait  un  jouet 
de  fempire  romain.  Célait  un  gouvernement  viril ,  une  servitude  plus 
ferme  et  mieux  calculée;  au  dehors  de  la  sévérité,  souvent  de  rarro<- 
gance;  an  dedans,  point  de  désordre,  à  moins  que  fambilion  n'en 
profitât;  un  insatiable  amour  de  richesses  qui  avait  pour  préteite  les 
besoins  du  tràoe»  »  C'était  encore  Messaline,  aussi  jalouse,  aussi  vin- 
dicative, aussi  cruelle,  mais  plus  bienséante,  d'une  plus  ferme  allure, 
d'une  ambition  plus  savante,  pliis.sAre  de  son  feît.  Agrippine  n*avait 
de  sa  mère  ni  cette  vertu  de  femme,  ni  ce  coarage  d'homme,  ni  la 
probité  de  son  orgueil;  toute  fière  qu'elle  fût,  elle  savait  au  besoin 
«  fléchir  son  orgueil»  »  comme  ditBadae. 
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Voici  donc  line  recommeiiOQ,  eomme  sons  MessalLie,  «ne  èèn»  d» 
cruautés.  Le  jour  même  de  ce  mariage,  qni  dans  les  idées  de  la  rell* 
gion  rômahie  passa  pour  on  incesie  et  un  présane  sinistre»  le  jeue 
Silanus,  fiancé  d*Octavie,  la  fille  de  César»  mais  depais  long-temps 
persécuté  par  Agrippine  qui  voulait  donner  Octavie  à  son  propre  fiîs* 
rajé  du  sénat,  dépouillé  de  la  préture»  accusé  dinceste  avec  sa  sceiir, 
se  donna  la  mort»  comme  s*il  eût  attendu  ce  jour  pour  rendre  Agrip* 
pine  plus  odieuse. 

Bien  d*autres  périrent  après  lui.  La  magie»  les  sortilèges»  Vemploi 
des  charmes»  des  enchantemens»  des  oracles»  superstitions  noirer* 
selles  alors»  étaient  une  accusation  totyours  commode  et  totqoors 
croyable*  Un  Taurus  périt  pour  avoir  possédé  une  villa  qu*Agrip-* 
pine  trouva  à  son  gré.  Elle  avait  les  mêmes  goikts  que  Hessaline. 
Une  Calpumie  fut  exilée»  parce  que  César  l*avait  trouvée  belle.  Mal- 
heur aux  femmes  qui  avaieiit  prétendu  à  Vhymen  de  Claude,  qui 
avaient  fait  des  sacrifices»  consulté  les  astres»  invoqué  les  .ma(p- 
ciennes  de  Thrace  pour  y  parvenir  1  Le  temps  était  venu  ponr.eQes 
d*expter  leur  échec  par  la  mort.  Ainsi  périt»  «pour  de»  raisons  de 
femme»  »  multebribuê  ex  camis,  une  Lépida»  parente  de  tous  les 
Césars»  dangereuse  pour  Agrippine,  bdle,  jeune,  riche  comme  elle, 
comme  elle  impudique,  déshonorée»  violente;  en  un  mot,  lui  dispu- 
tant tous  ses  avantagés.  Ainsi  péritJ^olliaPaulina»  oovpaUe  en  outre 
d'une  immense  fortune;  son  aienl  LoUins  avait  si  bien  pillé  VAsie, 
que,  dans  un  souper  assez  modeste,  sa  petîle-fiUe  parut»  ses  cheveux» 
son  front»  ses  oreilles»  son  cou»  sa  gorge,  ses  bras  couverts  d*éme- 
raudes  et  do  perles  pour  40  millions  de  sesterces  (7,750,000  fr.). 
Chiude,  qui  se  piquait  d'une  érudition  puissante  en  hià  de  généa- 
logie, déduisit  fort  bien  au  sénat  celle  de  LoUia»  et  de  là  conclut  A 
Texil  ;  de  toute  sa  fortune  on  ne  laissa  à  la  ve^e  de.Cafignla  que 
5  millions  de  sesterces  (968,750  f.),  et  au  bout  de  peu  de  temps, 
comme  c'était  la  coutume»  un  tribun  vint  dans  son  exil  lui  commander 
de  mourir. 

Mais  toutes  ces  vengeances  n'empêchaient  pas  le  peuple  romain 
d*aimer  A^^i  ippine;  Textérieur  sévère  de  cette  femme,  son  ambition 
même,  lui  plaisaient  :  ce  qu'elle  n'osait  pas  demander  à  Claude,  tout 
le  monde,  peuple,  sénat,  affranchis,  prétoriens,  était  prêt  à  le  de- 
mander pour  elle.  Aussi  triompliail-ello  :  non-sculeiuent  femme 
d'empereur,  comme  ses  devancières,  mais  impératrice,  chose  incon- 
nue  aux  Romains  et  sans  nom  dans  leur  langue,  elle  n'était  point 
femme  à  jouir  du  pouvoir  en  cachette.  Les  pompes  de  la  royauté 
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étei6At  {)Our  elle  la  vraie  jouissance  dti  pouvoir,  comme  le  liberii- 
tt^e  pour  Messaline,  comme  la  vengeance  pour  toutes  deux.  Assise 
^ftp^è^i  de  Claude  dans  les  Cérémonies,  recevant  avec  lui  les  ambas-- 
sadeuTs  1 1  les  rois,  k  ses  côtés  quand  il  rendait  la  justice,  ayant  elle- 
inéme  un  tribunal  et  Finsigne  des  hautes  magistratures,  elle  écrivait 
g»  royauté  sur  les  registres  du  sénat,  oir  cttc  faisait  consiffner  les 
honni)  i{;  os  que  le  sénat  était  venu  lui  rendre;  elle  récrivait  sur  la  terre 
barbare,  aux  bords  du  Rhin,  dans  le  camp  fortifié  où  Germani(  us 
était  devenu  son  père,  et  fondait  la  colonie  d'Agrippine,  aujourd  hui 
Colofçne.  Le  peuple  lui  passait  tout;  elle  avait  recueilli  l'hérîtaj^e  de 
l'ainour  qu  il  avait  reporté  de  Marcellus  sur  Drusus,  de  Drusus  sur 
Gennanicus ,  de  Germanicus  sur  toute  sa  lignée,  y  compris  Calignla. 
L.  Domitius,  fils  d'Agrippine,  avait  la  survivance  de  cet  amuur,  ^ui 
ne  porta  i;uère  bonheur  au  peuple  romain. 

il  faut  dire  ce  qu'était  ce  Domitius.  Tibôrr,  (\\n,  vous  U;  savez,  pro- 
tégeait peu  la  descendance  de  Germanicus,  avait  marié  A{;rippine  a 
un  Cn.  Domitius,  très  noble,  mais  très  infâme  personnage,  qui,  du 
reste,  n'échappa  qu'à  grand'peine  aux  vengeances  de  Tibère;  triste 
échantillon  du  palriciat,  s  amusanl  à  écfaser  un  enfant  sous  ses  che- 
vaux, tuant  UD  de  ses  affranchis  qui  ne  buvait  pas  à  son  {jré  ;  en  plein 
Forum  crevant  l'oeil  d'un  chevalier;  au  cirque,  où  il  domiaii  des  jeux 
comme  préteur,  volant  les  prix  gagnés  dans  les  courses.  Ce  person- 
nage avait  paunaal  une  certaine  franchise;  à  la  naissance  dc  son 
tib,  au  milieu  des  félicitations  et  au  [^rand  effroi  de  ses  superstitieux 
amis,  qui  prirent  sa  parole  pour  un  présage  et  n'eurent  pas  tort: 
c  Que  peut-il  naitre  de  bon,  disait-il,  d'Agrippiae  et  de  moi?  » 

Lueius,  son  fils,  malheureux  jusque-là,  avait  eu  Caligula  pour  cohé- 
ritier dans  la  succession  dc  son  père,  c'est-à-dire  qu'il  n'en  avait  eu 
presque  rien.  Sa  mère  avait  été  exilée;  une  tante  l'avait  fait  é!ev(  r  [i  ir 
un  danseur  et  un  coiffeur.  Maintenant,  sa  mère  une  fois  rappelée  de 
k  exiiei  devenue  femme  de  Claude,  applaudi  dans  les  jeux,  il  était  pour 
le  peuple  comme  une  de  ces  illusions  de  jeunesse  qu'on  se  plaît  à 
embelHr.  Le  soleil  levant  l'îivait  salué  h  sa  naissance,  des  dragons 
étaient  venus  g|trder  son  berceau  contre  les  embûches  de  Mcss;dinc; 
Ikimitius,  qui  plus  tard  fut  Néron,  et  qui  d'ordinaire  ne  disait  pas  do 
mal  de  lui~mém<iy  ne  parlait  que  d'un  seul  petit  serpent  trouvé  dans 
sa  chambre. 

C'est  pour  ce  fils  qu'Agrippinc  voulait  rempirr,  ne  s* effrayant  pas 
des  astrologues  qui  lui  prédisaient  que,  «î'iî  devenait  prince,  il  la  ferait 
mmirt  Me  était  reine;  PaUas  la  soutenait,  PiUtas  était  son  masCU 


Néron  avançait  rapidement  dans  la  faveur  de  l'empereur.  Agé  de  oiae 
ans,  il  était  Bancé  à  Octav  ie.  Un  peu  plus  tard  il  devenait  par  adoption 
fils  de  Claude  :  exemple  unique,  disait  Claude  lui-mc^me,  diins  la  fa- 
mille Claudia,  où  personne  n'était  entré  par  adoption,  et  qui,  depuis 
son  clicrAtta  Clausus,  ne  faisait  qu'une  seule  linnée.  Un  peu  après, 
Néron  épousait  Octavie,  et  pour  que  cette  union  ne  fût  pas  regardée 
comme  incestueuse,  Octavie  sortait  par  adoption  de  la  famille  Claudia, 
comme  Néron  y  étiiit  entré  :  singulières  fictions  de  la  légalité  romaine! 

Deux  enfans  représentaient  alors  deux  partis  dans  Rome  :  Domi- 
lius  devenu  Néron,  âgé  de  quinze  ans,  et  Britannicus,  âgé  de  treize 
ans;  le  fils  adoptif  et  le  fils  véritable  de  Claude.  Mais  Britannicus  était 
idélaissé;  ceux  qui  l'entouraient  et  l'aimaient,  vieux  soldats,  fidèles  af- 
franchis, honnêtes  gouverneurs ,  étaient  envoyée  en  exil;  Agrippine 
lui  donnait  des  précepteurs,  c'est-à-dire  des  gardiens  ou  des  espions. 
Toutes  les  intrigues  qui  se  tramaient  autour  de  Claude,  le  poussaient  à 
préférer  Néron.  Néron  recevait  le  proconsulai;  on  se  hâtait  de  lui  faire 
prendre  la  robe  virile,  et  ce  jour  même,  aux  yeux  du  peuple,  sur  le 
lUiéâtrc,  ces  deux  princes  se  rencontraient  l'un  en  habit  triomphal, 
l'autre  avec  la  bulle,  la  robe  prétexte,  l'habit  d'enfant.  Néron  don- 
nait des  jeux  au  peuple,  de  l'argent  aux  soldats;  Néron  apaisait  une 
émeute.  Il  avait  pour  gouverneur  et  pour  fournisseur  do  discours, 
Sénèqiic,  illustre  et  populaire  phrasier  de  ce  temps,  rappelé  do 
l'exil  par  Agrippine.  Néron,  s'il  y  avait  â  présenter  quelques  de- 
mandes brillantes  et  favorables,  arrivait  armé  de  la  faconde  d'autrui, 
parlait  latin,  parlait  grec,  et  au  moyen  d'un  beau  discours  obtenait 
de  Claude  ce  qui  était  déjà  tout  obtenu.  » 

Agrippine  était  si  sûre  de  Claude,  qu  elle  commençait  à  se  croire 
moins  sûre  de  Néron.  Un  des  crimes  do  Lépida  avait  été  d'être  tante 
de  ce  futur  empereur,  de  l'avoir  élevé,  d'être  flatteuse  et  caressante 
pour  lui ,  et  Néron  fut  obligé,  par  sa  mère ,  de  déposer  contre  elle. 
Agrippine  voulait  bien  qu'il  fût  empereur,  elle  ne  voulait  pas  qu'il 
fût  le  maître.  Rome  s'attendait  à  une  cautstrophe.  Il  y  avait  un  redou- 
blement de  ces  accidens  merveilleux  dont  l'histoire  romaine  est  si 
prodigue  :  pluie  de  sang,  enfans  à  deux  têtes,  essaim  d'abeilles  sur 
le  Capitole,  toutes  ces  choses  dont  Tite-Live  est  plein.  En  peu  de  mois 
moururent  un  consul ,  un  préteur,  un  édile,  un  questeur,  un  tribun  : 
il  n'y  eut  point  de  magistrature,  comme  on  le  remarqua  par  une  su- 
perstition bien  romaine ,  qui  ne  se  trouvât  décimée  par  la  mort.  Une 
truie  naquit  avec  des  griffes  d'épervier,  véritable  omblonio  do  Néron, 
lia  prodige  aussi,  c'est  que  Claude  commençiiit  à  s'éclaiw,  Wircisse, 
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qui  avait  combattu  l'hymen  d'Af^rippino ,  qui  avait  défendu  Lépida» 
qui»  pour  avoir  trop  bien  servi  son  maître,  éiait  devenu  successive- 
ment rennemi  de  ses  deux  femmes;  Nnrcisse,  fidèle  au  moins  à 
son  patron ,  prenait  Brilannicus  sous  sa  i>roi('(  lion,  I  cmbrnssnit,  in- 
voquait le  ciel  pour  lui,  lui  souhaitait  de  grandir,  dti  devenir  prince, 
de  punir,  disait-il  même,  les  meurtriers  de  s  i  mère.  Les  délateurs, 
hardis  à  deviner  et  i\  suivre  les  moindres  oscillations  du  pouvoir, 
murmuraient  quelque  chose  des  désordres  et  de  1  ambition  d'Agrip» 
pine;  et  Claude,  après  avoir  condamne  une  femme  adultère,  disait  : 
«  Le  mariage  m'a  été  funeste  à  moi-même  ;  mais  si  le  sort  m'a  destiné 
à  épouser  des  femmes  iinpadiqucs ,  il  me  destine  aussi  à  les  punir,  i» 
^  Agrippine ,  effrayée,  m  résolut  à  ua  coup  de  hardiesse.  Locuste 
fut  appelée  en  conselL;  un  poison  trop  rapide  rendrait  manifieste  le 
meurtre  de  Claude ,  un  poison  lent  lui  donnait  le  temps  de  se  recon-^ 
natlreet  de  rétablir  les  droits  de  son  fils.  Le  danger  était  pressant  néan- 
moins et  l'occasion  propice  ;  Claude  écrivail  son  testament ,  faisait 
prendre  la  toge  vinle  à  Brilannicus;  Narcisse,  le  fidèle  gardien  de 
César»  était  en  Campante,  prenant  les  eaux  pour  la  goutte.  Locuste 
trouva  «  quelque  chose  de  recherché  en  fait  de  poison ,  qui  devait 
troubler  la  raison ,  et  n'éteindre  que  lentement  la  vie.  o  Un  eunuque 
(  la  cour  s'en  remplissait  déjà  J  fît  prendre  ce  poison  à  Claude  dans  un 
champignon  qu'il  savoura  avec  délices ,  et  que  Néron  depuis ,  fieiisant 
allusion  à  son  apothéose ,  appelait  le  mets  des  dieux.  Claude  pourtant 
ne  succombait  pas  :  le  danger  enhardit  Agrippine  contre  l'infamie ,  et 
le  médecin  Xénophon ,  pour  qui,  peu  de  temps  auparavant^  Claude 
sollicitait  un  décret  du  sénat,  lui  donna  le  dernier  coup. 

Claude  était  mort;  le  sénat  cependant  votait  des  prières  pour  sa 
vie,  les  prêtres  étaient  au  temple,  des  comédiens  étaient  appelés  an 
palais  pour  distraire  le  malade,  et,  comme;pour  lui  donner  de  la  dia- 
leur,  des  couvertures  étaient  jetées  sur  ce  cadavre.  Il  fiillait  préparer 
les  voies  pour  «Méron,  il  (kllait  gagner  l'heure  que  les  asôrdogues 
avaient  annoncée  comme  fevorable,  tant  on  était  superstitieux  dans 
le  crime.  £n  Tembrassant,  en  pleurant  avec  lui,  Agrippine,  devenue 
tout  A  coup  caressante,  retenait  Brilannicas  dans  sa  chambre;  Antonin 
et  Octavie,  ses  sœurs,  étaient  aussi  confinées;  toutes  les  issues  du 
palais  gardées  :  Claude  alhiit  mieux.  A  midi,  rheure  où  il  devait  offi- 
ciellement mourir,  les  portes  s'ouvrent.  Accompagné  du  vertueux 
Burrhus,  Néron  se  présente  à  la  cohorte  qui  était  de  garde,  et,  sur 
rordre  de  leur  chef,  les  soldats  le  saluent  de  leurs  acclamatiotts,  le 
meilent  en  litière.  Il  y  en  eut  bien  qui  hésitèrent»  qui  regardèrent 
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autour  d'eux,  qui  demandèrent  :  Où  est  Britannicus?  mais,  faute 
d^entendre  parler  de  lui  »  ils  firent  comme  les  autres.  Néron,  porté  au 
camp,  harangue,  promet  des  largesses,  se  fait  saluer  empereur.  Après 
la  décision  des  soldats  vint  un  décret  du  sénat,  et  les  proTinces  n*lié* 
sitèrent  même  pas.  Il  ne  s*agissait  que  d'arriver  le  premier* 

Cet  avènement  fut  populaire.  On  fit  bien  mourir  un  Silanus,  fit- 
mille  malheureose  alliée  de  trop  près  aux  Césars,  dont  il  périssait 
un  membre  au  début  de  chaque  règne*  Narcisse,  également  pour- 
suivi par  Vordre  d'Agrippine  et  à  Tinsn  de  Néron,  fut  poossé  à  se 
tuer.  Gela  n'empêcha  pas  le  peuple  d'aimer  Néron,  niNéion  de  se 
montrer  doux  et  respectueux  envers  le  peuple,  de  parler  de  sa  vé-; 
nération  pour  Auguste,  comme  tout  empereur  débutant  devait  le 
faire.  Aux  yeux  des  masses,  rbomicide  était  un  droit  du  pouvoir;  il 
fallait  n*en  oser  que  modérément,  ne  pas  le  rendre  menait  pour 
tous,  et  le  peuple  était  ravi. 

Ceci  se  passait  pendant  qu'on  pleurait  Qaude;  Agrippine  et  Néroa 
lui  devaient  bien  leurs  larmes.  Néron,  en  cette  occurrence,  se  fit  faire 
deux  discours.  Le  premier  était  Toraison  funèbre  de  Claude  qu'il  dé- 
bita en  grande  pompe  du  haut  des  rostres  à  tous  les  badauds  ro- 
mains; le  discours  était  de  Sénèque ,  élégant  et  so^é,  écrit  dans  le 
style  à  la  mode.  Tant  que  Néron,  au  lieu  de  parler  de  Claude,  parla 
de  ses  ancêtres  et  de  leur  globe,  on  Técouta  en  grand  recueillement; 
quand  il  vint  à  louer  la  science  de  Chmde  et  le  bonheur  de  la  répu- 
blique, qui  BOUS  son  règne  n'avait  eu  au  dehors  que  des  triomphes  » 
les  badauds  prirent  grand  plaisir  à  l'entendre;  mais  quand  11  vint  i 
vanter  la  raison  et  la  prévoyance  de  Claude,  tout  le  monde  se  prit  à 
rire.  Dans  une  autre  harangue  adressée  au  sénat,  pleine  d'onction, 
de  modestie  et  de  belles  promesses,  il  s*en(ia{jeait  à  ne  pas  être  j  u^^e  ur 
acharné  comme  Claude ,  à  ne  pas  entendre,  comme  lui ,  accusateurs  et 
accusés  dans  son  palais,  à  ne  pas  livrer  toute  la  puissance  à  quel- 
ques affranchis,  A  séparer  la  conduite  de  sa  maison  de  celle  de  la. 
république ,  A  ne  donner  les  charges  ni  aux  intrigans  ni  aux  enchéris- 
seurs, comme  Qaude  l'avait  fait;  en  un  mot,  A  se  conduire  tout  au- 
trement que  le  prince  dont  il  venait  de  faire  un  si  bel  éloge.  Le  sénat» 
cependant,  enterrait  Claude,  lui  votait  de  pompeuses  obsèques,  des 
pontifes ,  et  l'apothéose.  Comme  tons  ses  prédécesseurs ,  Claude  fut 
dieu ,  emploi  dont  il  fut  plus  tard  destitué  par  Néron,  et  que  Ycspa- 
sien  eut  la  bonté  de  lui  rendre.  Les  empereurs  morts  étaient  loin  d'être 
dieux  une  fois  pour  toutes,  et  leur  divinité  eut  souvent  bien  des  re- 
vers de  fortune  à  subir;  celle  de  Claude  fit  beaucoup  rire  dans  Rome; 
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cm  le  logea  à  VOlympe  d'une  ftiçon  ii  moqueuse  et  avec  te  rites  si 
îgmiinieux ,  qi^im  {Aaisaut  se  pfrit  i  dire  on  Tevair tnlaéau  eUI 
wm  bout  d*ua  croc»  comme  les  oondamnis  auTllire;  et  Juvéoàl  parle 
^pM)lenientdn«  duimpigaon  d'Agrippine  qutfit  desoendre  i«  ciel  ' 
ce  Tieux  boahonme  à  la  tête  treaiblaflte  et  aux  lèms  baveuMS.  > 
Cette  apoChétMW  ase  rappéOe  uneasees  boune  plaisanteriè  de  Sénèqne. 
]ileiii6tf  aurai  à  parier  au  tong  du  pliilosqphe,  mais  11  est  bon  de  Yoîr 
CDHonent  fil  traite  Claude.  Tant  que  Claude  n'avait  été  qu'un  homme» 
jlf  avait  beaucoup  respecté»  et  flous  avons  deux  témoignages  assez 
curieux  de  aa  vénéraliôn  pour  Vhomme  et  de-sa  rallierie  pour  le  dieu. 
A'ia  première  époque,  Sénèqne  exilé  habitait  la  Corse,  triste  pays, 
terre  bartMrc,  où  ses  tAens  de  riiétenr  ne  lili  valurent  guère  de 
succès,  où  le  philosophe  s*ennuyait  fort.  H  travaillait  donc  de  tout 
coeur  à  se  lîaire  rappeler,  flattait  les  puissances  du  temps ,  les  affran- 
chis tie  César;  et  Polybe,  affranchi  de  second  ou  troisième  degré , 
étant  venu  à  perdre  son  hère ,  Sénèque  lui  adressa  une  consolation. 
H  fiiut  savoir  qu'une  consolation,  chez  les  anciens,  so  composait  d'un 
certain  nombre  de  phrases  sonores  qu'on  adressait  à  uti  ju  rsonna[^e, 
et  où  on  déduisait  méthodiquenu  iil  et  philosophiquement  toutes  les 
raisons  qu'il  devait  avoir  ]unir  ne  pas  pleurer  ceux  qu'il  pleurait.  La 
première  raison  était  toujours  cette  vieille  vérité  que  tout  lioinmi  don 
mourir,  vérité  qui  ne  me  semble  pas  bien  consolante;  puis  ven  nt  1  his- 
toire de  tous  les  graiuls  liommes  qui  ont  perdu  père,  frère,  femme  ou 
mari,  afin  de  vous  apprendre  h  imiter  leur  cout  ajf*';  de  tous  les  grands 
hommes  qui  ont  été  malheureux,  alln  que  leur  malheur  vous  consolât 
du  vôtre.  l>ans  une  lelire  fort  atlmiree  qu'adresse  à  Cicéron  un  de 
ses  amis,  il  le  console  de  la  mort  fie  sa  fille  par  l'exemple  de  tous  les 
empires  qui  sont  tombés,  de  toutes  les  villes  qui  ont  perdu  leur 
gloire,  cf  Je  navîf;uais,  dii-il,  le  long  des  cètes  de  Grèce,  et  je  voyais  là 
tous  ces  nlorieux  cadavres  de  villes  :  Athènes ,  Corinthe,  Argos.  Au- 
près du  trépas  de  toutes  ces  cités,  qu'est-ce,  disais-jc,  que  la  mort 
d  une  petite  fille!  »  Sénèque  n'oni(  i  aucune  de  ces  bonnes  raisons,  mais 
il  en  a  une  meilleure  encore.  Après  avoir  parlé  à  son  cher  Polybc  de 
Scipion  1  Africain,  de  Vompée,  d'Auguste,  de  tous  les  Césars  grands 
etpeiiia,  (I  Monièrc  et  de  Vir^^ile,  dont  la  conversation  le  distraira  : 
«  levais  te  montrer,  dit-il,  un  remède,  sinon  plus  sûr,  du  moins  plus 
facile,  ;\  ta  tristesse,  Quand  tu  es  chez  toi,  tu  peux  craindre  l'a  fliciion; 
mainienant  que  lu  as  les  yeux  sur  ta  divinité,  la  douleur  ne  peut  ap- 
procher de  toi.....  Tant  que  Tésar  est  maître  du  monde,  tu  ne  poux 
te  livrer  ni  à  la  douleur,  m  au  plaisir;  tu  appartiens  tout  entier  à 


heureux  attaiulrat  â&uA  quais  fl«MtBMaite«i'«Mr  èi  GAnrte 
langagffdfrlMm  ften;  i  IwméHiirlti  liMbl>B|MnvqK«CAa«t  ^est 
PMMWié— «ittBoë»,.»  l'en  iwi&li&HBéÉift,  et„  ommm  kt  astres 
qn»  Mivtiil  MiM'i^iiiélor  I»  CMnr  4»ltnr  séwMoR^i  m  peat  ni 
rfWKNag^uwan  liant,  ■lifiMMhgn  >  «w— .liaBb  B  wealde  aiéme 
detal»  tK  «*aililM:éfrt6liviws»àlflaîMAréiarfliàt«iafrorà 
Comme  Atlas*  daM-kai^panlea  pofMt  kiMOda,  nea  ne  doit  te  faire 
pUer  César  est  toute  fbro»  et  tanlt  Miolalioft  pomr  toi .  Relève- 
toi,  et  quand  les  larmes  Baissent  dans  tes  ymix,  dirige  tes  yeux 
vers  César,  l'aspect  da  dieu  séchera  tes  larmes;  sa  splendeur  arrê- 
tera tes  rej^ards  et  ne  leur  laissera  voir  rien  autre  que  lui-même. 
Que  les  dieux  et  les  déesses  laissent  long-temps  à  la  terre  celui  qu  ils 
loi  ont  prêté I  tant  qu'il  sera  mortel,  que  rien  dans  sa  famille  ne  lui 
rappelle  la  nécessité  de  la  mort!  que  seuls  nos  neveux  connai-sscni 
le  i<)m  où  isa  postérité  commencera  à  l'adorer  dans  le  ciel!  Fortune, 
n  approche  pas  de  lui,  kiisae-le  porter  remède  aux  lonf^ues  souf- 
frances do  fjenrc  humain  ;  que  rei  asirc  luise  toujours  sur  le  monde, 
qui,  précipité  dans  un  abîme  de  lénèbres,  a  été  consolé  par  sa  lu- 
mière) »  Puis,  faisant  un  retour  sur  lui-nu' me,  le  rhéteur  ajoute  : 
«  Que  je  puisse  être  spectateur  de  ses  triomphes;  oui ,  sa  clémence 
me  le  promet.  En  me  renversant,  il  n'a  pas  renoncé  à  me  relever:  et 
même  il  ne  m'a  pas  renversé  ,  il  m'a  soutenu  contre  la  fortune  qui 
m'écrasait;  sa  main  divmo  a  adouci  ma  chute....  Quelle  que  soit  ma 
cause,  sa  justice  la  n  cuimaîlra  bon  no ,  ou  la  clémence  hi  rendra  telle; 
il  saura  que  je  suis  inno(^nt,  ou  il  voudra  que  je  le  sois.  En  atten- 
dant ,  ma  grande  consolation  dans  mes  misères  est  do  voir  son  par- 
don parronrir  le  monde;  de  ce  recoiii  même  où  je  suis  enterré ,  il  a 
retiré  d  autres  exilés  depuis  lonf;-tcnips  ensevelis.  L'heure  de  sa  jus- 
tice viendra  pour  moi.  Bénie  soit  la  clémence  de  César,  les  exilés  sont 
plus  heureux  sous  son  rèfyne  qno  n'étaient  les  princes  du  sénat  sous 
Caius;  ils  ne  trt:mblent  pas,  ils  n'  utendent  pas  à  toute  heure  le  glaive 
du  centurion;  chaque  vaisseau  qui  aborde  ne  les  met  pas  dans  reffroi. 
Ils  sont  bien  justes  les  coups  de  tonnerr»  ^adorent  même  ceux  qui 
en  sont  frappés!  » 

Voici  mahitenant  la  palinodie  du  philosophe.  Claude  l'a  rappelé  de 
Texil,  Claude  a  été  empoisoané,  Uaude  est  mort;  mais  Sénèque  ne 
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Iv  pardonne  pai  m  eiil.  Tout  en  conponnt  pour  orax  qui  Tont  tué 
aim  orabonfuèbre»  il  ril  d«  m  mort  avec  eax;  le  Bémt  Ta  fait  diea, 
il  le  fait  dtimdlle;  en  regaid  de  VaiMiiiéoae  11  place  rapoeoloquin*- 
-toee*  Vons  ailes  Toir  quel  cas  Bome  fainit  de  la  divinité  de  ses  em- 
'pefenra  et  ménie  de  tomes  «es  divinités. 

«  Je  vais  dire  à  la  postérité  ce  qni  s'est  passé  an  del  le  tioisiènie 
jour  des  ides  d'odobie,  Asinins  Maroellns,  Acillos  Aviola  étant  con^ 
■nls ,  la  première  année  de  Néron ,  an  oommencement  de  oet  henrenx 
aiède.  lia  devise  sera  rimpartialité.  Me  deniandera*tH»n  d'où  je  sais 
ies  vérités  que  je  dis?  D*abofd,  s*il  ne  me  plaît  pas  de  répondre»  je 
ne  répondrai  pas.  Qui  peut  m'y  IbrcerT  ne  snis-je  pas  libre?  8*fl  me 
plaît  de  répondre  I  je  dirai  ce  qoi  me  viendra  en  tête;  qui  jamais 
eiigea  nn  serment  d'un  litstorieot  S*il  faut  absolument  citer  un  (^a- 
.vant,  interrogez  ce  sénateur  qui  vitDnisîlle  monter  an  ciel;  il  vous  dira 
qu'il  a  vu  passer  Claude  à  pas  inégaux,  comme  parle  le  poète.  Ron 
gré  mal  gré,  il  faut  qu'il  vote  tout  ce  qui  se  fait  au  ciel;  il  est  inspcc- 
tenr  de  la  voie  Appia ,  et  c'est  par  la  voie  Appia ,  vous  le  savez ,  que 
le  divin  Auguste  et  Tibère  César  ont  passé  pour  aller  chez  les  dieux. 
Prenea  seulement  garde  :  il  répondra  bien  en  confidence»  mais  ne  par- 
lera pas  devant  plusieurs  personnes.  Depuis  qu'au  sénat,  ayant  vu 
I>rttsille  en  route  pour  l'Olympe  et  donnant  sous  serment  cette  bonne 
nouvelle,  personne  ne  le  voulut  croire,  tout  témoin  oculaire  qu'il 
était,  il  a  juré  qu'il  ne  jurerait  rien,  eût-il  vu  un  homme  tué  en  plein 
Forum.  C'était  donc  au  mois  d'octobre,  le  troisième  des  ides ,  l'heure, 
je  ne  la  sais  pas  :  on  ne  s'accorde  pas  plus  aisément  entre  horloges 
qu'entre  philosophes.  Claude  se  mit  à  rendre  l'ame,  mais  elle  no 
trouvait  pas  à  sortir.  Mercure,  à  qui  son  genre  d'esprit  avait  tou- 
jours plu,  appelle  une  des  Parques.  —  Cruelle  que  tu  es,  pourquoi 
laisses-tu  souffrir  ce  malheureux?  Voilà  soixante-quatre  ans  que  son 
ame  l'étouffé.  Permets  aux  astrologues  d'avoir  dit  une  fois  la  vérité, 
car,  depuis  le  début  de  son  règne,  ils  n'ont  passé  ni  un  an  ni  un  mois 
sans  l'enterrer.  —  Ma  foi,  dit  Clotho,  je  ne  voulais  que  lui  donner 
quelques  jours  pour  conférer  le  droit  de  cité  au  peu  de  gens  qui  nv 
l'ont  pas  encore.  Il  était  résolu  à  voir  habillés  de  la  toge  tous  \cs 
Grecs,  Gaulois,  Espaj^nols  et  Bretons;  mais  tu  veux  garder  quelques 
étrangers  j)our  en  perpétuer  l'espèce,  qu'il  soit  fait  ainsi  que  tu  le  de- 
mandes. —  Elle  ouvre  une  buite;  il  y  avait  trois  fuseaux,  celui  de 
Claude,  ceux.  d'Au^urinus  et  de  Baba,  deux  imbccillcs  qu'elle  fait 
mourir  avec  lui  pjur  qu'un  si  f;rand  prince  n'aille  pas  saui»  carté^îe. 
Claude  mourt  en  regardant  jouer  les  comédiens;  on  souhaite  bonne 
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santé  et  bon  voyage  à  son  ame ,  qui  sort  en  grommelant  de  son 
corps.  Ce  qui  s'est  passé  sur  terre,  vous  le  savez;  on  n'oublie  pat. 
&un  bonheur.  fLc  bonheur  d'avoir  Néron  pour  souverain!)  «Mais 
écoutez  ce  qui  s'csi  fait  au  ciel  ;  j'ai  mon  témoin  pour  garant  On  an- 
nonce h  Jupiter  qu'il  arrive  un  personnage  de  haute  taille,  à  cheveux 
bUmcs.  On  ne  sait  ce  qu'il  rc[;ardeavec  étonnement,  satéte  se  balance 
sans  relâche,  il  traîne  la  jambe  (Iroile.  On  lui  a  demandé  de  quelle 
nation  il  esi.  li  ;i  rendu  je  ne  sais  quel  son  confus;  on  n'enlend  pas 
sa  ]an{;u(  ;  il  im  s;  m  (irec,  ni  Romain,  ni  d'aucun  peuple  qu'on  con- 
naisse. Jupaer  dépûche  Hercule,  qui  a  parcouru  ioni  le  globe  et 
c^tnnait  toutes  les  natiotis.  A  l'aspect  do  cette  figure,  Hercule  est  ef- 
frayé; à  voii  cette  face  d'espèce  nouvelle,  celte  démarche  sans  pa- 
reille, à  entendre  cette  voix  qui  n'est  celle  d'aucun  animal  terrestre , 
rauque  el  sourde  comme  celle  des  monstres  marins,  il  s  imagine  qu  il 
j»'a  pas  donipU'  tous  les  monstres,  el  que  c'est  là  le  treizième  de  ses 
travaux.  Il  regarde  mieux,  et  voit  quelque  chose  comme  un  hoainie. 
Quel  homme  es-tu  ?  quelle  est  ta  patrie?  lui  dcmande-t-il  en  {;rec. 
Claude  est  réjoui  merveilleusement  de  trou>  er  gens  qui  parlent  grec, 
ce  sera  des  auditeurs  ;iu\tpiels  il  pourra  lire  ses  histoires;  aussi  ré-» 
pond-il  par  le  vers  d  Homère  : 

DllioQ  juiqu^icî  les  vents  m^eot  entraloé. 

Il  aurait  pu  ajouter  le  raÎTant ,  qui  est  tout  aussi  bien  d'Homère  et  qui 
est  plus  vrai  : 

J'ai  massacré  le  peuple  et  ruiué  la  ville. 

Hercule,  qui  n'est  pas  fin,  allait  le  croire,  si  la  lièvre  n'eût  été  là: 
c'était  la  seule  divinité  qui  eût  assez  aimé  Claude  pour  venir  ;iv(  e  lui  ; 
toutes  les  autres  étaient  restées  h  Rome.  Cet  homme,  reprii-ellc ,  ne 
dit  que  mensonges  ;  il  n'est  ciioyeii  que  par  la  grâce  de  Munaiius 
(Munatius  Plancus,  qui  avait  fondé  Lyon).  Aussi,  en  vrai  Gaulois, 
a-t-il  bouleversé  Rome.  Je  te  le  garantis  pour  un  homme  né  à  Lyon; 
et  loi,  qui  as  plus  cheminé  que  n  tit  jamais  un  voiturin  avec  ses  mules, 
tu  dois  savoir  où  est  Lyon  ,  et  (^u  il  y  a  loin  du  Rhône  au  Sîmoïs.  — 

«  Claude  prend  leu,  et,  on  j'uise  de  réponse,  se  met  à  grommeler  le 
plus  fort  peut;  il  faii  signe  qu  il  faut  couper  la  téte  à  la  Fièvre, 
c'est  le  ijoul  geste  que  sa  main  puisse  faire  san .  broncher.  Mais  vous 
Teossiez  cru  au  milieu  de  ses  affranchis,  tant  on  prenait  peu  souci 
de  ce  qu  11  disait.  —Écoute,  reprend  Hercule,  et  ne  barguigne  plus; 
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îd^oàtSM»  ce  n'est  plug  comme  à  Rome.  Parle-moi  vite  etmi»^ 
je  te  SÊcowb  ti  biea»  qu'enfio  il  lofvbera  da  loi  autre;  dioieqp»  dés 
Mises.» 

«  Là-des«i8,  Uercater  pour  èue  terrible,  débite,  mie  tirade  ^  laa- 
gédie*  f  Cet  an:  de  Cennetc  fît  passer  à  Claude  Ie^p4l  dca  %!fimt  il 
compritqua m, â  lefome, il éfBàit  sana égal,  il  n*avail plua  îd  lente 
arédit»  Le  cm|  (le  Gasioia)  n'aatpotnulqiie  epr  aa»  fiMte;  Aiiaiit 
qii*oa  pot  la  G0fli|HnBiidra.9  voil4  ca  q«*îl  aut  l'ait  de  diaa  :  aVaillaat 
flercale,f  ai;  toiyoaraaoniH^  sur  ton  appui  aapfès  des  «mrea  diain; 
et  si  on  iD*eût  cÂ>li(fé  4  me  raeomaïaiidar  do  <|uali|a*aa,  ja  t'amis 
lofBmé.T4i  dois  SM  connaître;  tnm*asYu,  si  tnpvandslapeinadat'an 
aouTanir,  ans  portea  da  too  teoiple»  randant  la  jaslîea  daoa  laanofi 
da  juiOat  at  d'aoAt.  T»  sais  combien  da  tritralations  i' ai  sMdaféea  là  à 
écouter  las  avocats  ;  mieim  eût  valu  natioyer  laa  élaUaad'Aiigiasf  j'ai 
Mayé  pins  da  fomier  q^p  toi»  » 

«  On  discute  ensuite  an  ciel  sur  Vadmission  de  Gkmde.  t  Ond  dtan 
an  ferona-noos?  ^  Un  dieu  d*Épicufe?  la  dten  qw  na  aa  mêla  ds 
rien  et  n'ordonne  rien. — Le  dien  daa  stoïciens  ptaièt  >  qui  n'est  qn'mm 
boale,  comme  Varron  l'a  dit;  qui  n'a  ni  ccear,  ni  lAta»  ni  pieds»— Q«a 
ne  se  recommandait-fl  de  Saturne  >  lui  qai  fusait  toute  Fannéa  las 
aatumalasf  » 

a  Le  sénat  de  l'Olympe  crie,  dàhande  en  désordw.  Jupiter  se  f&che  : 
e  Pères  conscrits,  dieu,  homme  ou  béte,  que  pensera  de  nous  ca  par- 
flonnageîa 

«  Claude  se  retire;  on  va  aux  opinions.  ■ 

«lanos,  consul  désigné,  hoaune  habile  qui  Toit  par  derrière  et  par 
devant ,  parie  le  premier,  diseriement,  mais  si  vite  que  le  sténofpraphe 
n'a  pn  la  suivre  :  «la  dlriniié»  antrefoia,  ne  se  dsnnsii  pas  au  batanl, 
c'était  une  grande  affidre  qiae  d'être  dian.  Ainsi,  pour  poser  nae 
question  de  principe  et  non  de  parsoodey  je  demande  qae  nul  ne  sait 
re^n  diea  désormais  de  aeai  qninwngaat  les  fruits  de  latene.  Q«el 
9m  soit  le  dieu  qui  aun  été  fiMqoé,  pehic,  ciselé,  senipté,  contralN- 
ment  aaprésantsénatna-eenstthe,  iisQsaliviéa«xfinfadets,ecanxpf»- 
miers  jeusde  ramphiihéàtoa»  batSi  de  la  férule  psr  las  gtadlateava.  » 

«  Après  lui  paria  mi  anire  dian*  le  second  coiiBnldéaigné,  pauvre 
petit  argentier  qai  firisail  k  baaqM  aana  Qaude  et  gagnÉit  sa  vie  i 
fendre  la  bour^^eoisia  somaîne»  lisi  wls  s'approcha  de  lai,  hii  tovehe 
le  bout  de  l'oeaUlef  auairbion  «verti  ip'i  est,  opln»-4-tt  en  imar 
de  Chmde»  «Gamme  eshd-ci  est  patent  dn  dien  Augoste»  oommeflest 
petite  de  livie  qiaa  hMada,  il  a  Alite  déesse;  «anme  il  les  s«r- 


passe»  eux  et  toas  les  mortels,  par^sa  sagesse,  je  suis  d'avis  qp'à  partir , 
de  ce  jour  Claude  soit  dieu  sur  le  pied  des  dieux  les  plus  (jjiyiÇHçia^»,, 
et  qu'on  ajoute  sa  déiGcation  aux  Métamorphoses  d'Ovide.  « 

«Les  avis  se  partageaient;  Hercule,  battant  le  fer  pendant  qu'il 
était  chaud,  allait  et  venait  d'un  banc  à  uo  autre.  Ne  me  faites  pas 
de  tort,  c'est  une  affaire  dont  j'ai  fait  la  mienne;  une  autre  fois  je 
vous  rendrai  pareil  service;  une  main  lave  l'autre,  n  On  penchai^  pour 
Claude.  Mais  le  dieu  Auguste  prit  la  parole  :  a  Pères  conscrits^ , je  , 
TOUS  prends  à  témoin  gue  depuis  que  je  suis  dieu,  je  n'aî  paspro-  . 
noncé  une  parole;  nuUs  je  ne  puis  aujourrlliui  taire  ma  pensée  et^ 
contenir  une  douleur  que  U  honte  augmonie.  Voilà  donc  pourquoi 
j*ai  donné  la  paix  à  la  terre  et  à  l'océan  I  pourquoi  j'ai  apaisé  les 
guerres  civiles!  pourquoi  j'ai  affermi  Rome  par  mes  loisi  pourquoi  je 
rai  embellie  de  mes  monumensl  Les  paroles  me  manquent,  pérescon- 
scrits;  il  n'en  est  pas  qui  puisse  suffire  à  mon  indi^^nation.  Cet  homme 
qui  ne  semblait  pas  digne  d'éveiller  une  moudie»  tuait  les  hommes 
comme  on  chien  mange  des  croûtes.  Ce  malheureuxqueTAoisToyeaJàf 
toujours  caché  autrefois  sous  l'ombre  de  ma  puissance,  a  reconnu  piv 
bienfaits  en  faisant  périr  mon-petil^fils  Silanus,  les  deux  Jnlies,  mes pft- 
tites-fiUes.  Vois,  lupiter»cet  homme  doit-il  entrer  parmî<nous  ?  Dis-moî, 
dieu  Glaudius»  quand  tn  as  fait  périr  tant  d^hommea  ei  de  femmca» 
en  as-tu  entendu  un  seul?  As-tv  débattu  une  seule  cause?  Est-ce 
ainsi  que  l'on  condamne?  Non  pas  au  ciel  du  moins  :  Jupiter,  qui  règne 
depuis  lant  d^années,  n'a  Jamais  fait  que  caaaer  la  jambe  à  Vnkain, 

Qu'il  saisit  par  un  pied  et  tança  de  TOlympe, 

comme  dit  Hemén.  JcntA>eoiilBe  «a  kmm»  îl  Tupaiidw,  mm  «t* 
dume  lux  ipSeds;  fl  «e  ltafmt8ée..iraB^npaalrii«wm 
line,  mnièceY*Tttft*€tt«aia«im,dii^tto4îaKieiMnd^ 
sent;  il  est  plus  honteux  encore  de  ne  pas  le  savoir  que  d^  l'aYoir 
iut.  Voyez  comme  il  a  bien  imilé  Gaiigulal  AdlgMia  a  loé  non  beau- 
pére;  Claude  a  tué  son  beait^tère  et  son  gendre.  Caligula  avait  Alé  à 
Pompée  le  amom  de  gamul;  Clude  k  Vti  rend  et  «la  Mt  moniir. 
Bans  la  même  fiunille»  il  a  tné  Crassos»  Pompée,  .6«ikfiîa,  Tiii^ 
tioma,  Aasarion,  lona  MUes  gens,  et  Gwm  mm  eot  pew  ée- 
veair  empereurà  son  tour.  Vbyes  le  mnnituniT.pwnnnniin  qœ  vous 
àllex  admettre  panni  les  dîenx  1  Voyez  ce  corps  pétri  de  la  main  dWm 
mauvais  géniet  Qu*il  dise  seulement  trois  mots  sans  bégayer»  eijesids 
0on  esclave  1  Qui  adorera  un  tel  dieu?  Qui  pourra  croire  en  luit  Vens 
croirarC^  dieux  encore»  si  vous  faites  des  dieux  paceiU  ?  £n  unjmot» 

«a. 
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pères  conscrits ,  si  je  me  suis  coudait  poHmeal  avec  vonst  si  je  D*ai 
jamais  répondu  brusquement  à  personne ,  ven{;ez  les  injures  de  ma 
race.  Et  j'opine  ainsi  (  il  lot  sur  ses  tablettes  )  Attendu  que  Clau- 
dios  a  tué  son  beau-père  Silanus ,  ses  deux  gendres  >  POmpà  et  Sîla- 
nus,  le  beaupré  de  sa  fille,  Crassus,  honnête  personnage  et  qui  lui 
ressemblait  comme  un  ceuf  i  un  autre  ;  Scribonia,  la  belle-mère  de 
sa  fille,  Messaline  sa  femme,  et  d'autres  qu'on  ne  peut  compter,  je 
propose  qu'il  soit  exclu  de  l'office  déjuge,  déporté  au  plus  lAt,  et  qu'on 
loi  donne  trente  jours  pour  quitter  le  ciel ,  trois  pour  sortir  de 
rOlympe.  j»  Le  sénat  vota  pour  cet  avis. 

«  Mercure  prend  Qaude  à  la  f^orçe  et  le  mène  aux  enfers.  En  passant 
à  Rome ,  par  k  voie  sacrée  :  —  Quelle  est  cette  pompe?  ^  demanda 
Mercure.  Céiaient  les  funérailles  de  Claude.  Magnifiques  obsèques, 
en  vérité;  riches  et  somptueuses  :  aussi  était-ce  un  dieuqu*on  enter- 
rait. Il  y  avait  tant  de  cors,  tant  de  trompettes ,  tant  de  foule,  tant 
de  bruit,  que  Claude  même  en  entendit  quelque  chose.  La  joie  au 
visage,  le  peuple  romain  allait  et  venait  comme  émancipé  d'hier, 
Agathon  et  quelques  avocats  pleuraient  dans  un  coin,  non  comme 
des  pleureurs  gagés,  mais  pour  tout  de  bon.  Les  jurisconsultes  sor- 
taient des  téuMires,  maigres,  pâles,  ayant  à  peine  le  souffle,  véri- 
tables ressuscités.  Je  vous  Tavais  toujours  prédit,  disait  l'un  d'eux 
aux  avocats  qui  causaient  téte  basse  et  déploraient  leur  sort,  les  sa* 
tumales  devaient  tôt  ou  tard  finir. 

m  Claude,  se  voyant  enterrer,  commença  à  comprendre  qn*3  était 
mort;  car,  sur  une  mélodie  lamentable,^  on  chantait  à  grand  renfort 
de  voix; 

«  Bépandei  des  humes,  poussez  des  soupirs,  jouez  la  douleur. 
«  Que  vos  tristes  piamtee  troublent  le  Forum  ;  car  il  est  tombé 
«  Cet  homme  au  grand  cœur,  qui  n'eut  pas  au  monde  son  pareil  en 
gloire..*. 

«  Pleurez  ce  grand  homme,  qui,  mieux  que  tout  autre,  jogea  les 
procès 

«  N'entendant  jamais  qn*un  seul  des  plaideurs,  et  bien  des  fois 
n'entendant  personne  \ 
m  Quel  autre  juge,  toute  Vannée  durant ,  va  tenir  audience? 
«  L'antique  souverain  de  k  Crète  aux  cent  villes  quittera  son  siège, 
«  Et  laissera  Ckude  rendre  k  justice  au  peuple  des  ombres. 
«  A  grands  coups  de  puings  frappez  vos  poitrines,  pauvres  avocats, 
«  Espèce  vénalel  Ptourez,  ô  poètes,  et  vous  plus  encore 
«  De  qui  k  fortune  t'est  prompleneat  Me  «u^bmit  dea  ooniete.  » 
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ir  Ckude  était  nvi  d*e&t«iidre  «m  éloge,  et  ne  demtiidaU  pas  mieux 
que  d*eD  voir  davantage*  Talthybios,  le  messager  des  dieux,  le  saisit; 
lai  jsite  un  voile  snr  la  téle,  et,  en  passant  entre  le  Tibre  et  la  via 
neùi,  le  mène  anx  enférs.  Nareiase,  le  maître  de  son  mettre,  qui  avail 
priann  dmmin  pins  oonrt,  arrive  aar<devant  de  son  patron  »  frais  et 
paréeomme  nu  bomme  qnl  vient  des  bains.  «  Que  vient  faire  on  dieu 
cbesles  honmiest— >  Dépèche-tol,  loi  dit  Meronre,  annonœ-nous.  » 
La  tonte  qui  mène  anx  enfers  est  nne  pente  douce.  Narcisse,  tout 
goutteux  qu'il  est,  est  bientôt  aux  portes  de  Pluton.  Il  crie  à  haute 
voix  :  «  Voici  venir  Glaudius  Gésarl  »  AuasItAt  une  loule  s'avance  en 
chantant:  «11  est  rettouvé,  réjoulstonsHHNist  »  C'étaient  Silius, 
Trallus,  tous  les  proscrits  de  Claude;  Fdybe,  Ifyron ,  ses  affranchis, 
qu'il  avait  envoyés  en-avant  pour  le  difpiement  recevoir;  ses  deux 
préfets  du  piéioire,  ses  amis,  ses  deux  nièces;  son  gendre,  son  beau- 
père,  toute  sa  femUle.  Claude,  en  les  voyant,  s'écrie  avec  le  poète  : 
tf  Tout  est  plein  d'amis!  Mais  comment  étes-vous  ici?  dites^-moi.  — 
llalheureux,  lui  dit  Pompée,  assassin  de  tes  amis,  qui  nous  envoya 
id4ias,  si  ce  n*est  toit  Nous  sommes  nombreux  comme  le  sable  de  la 
mer.  Mais  arrête,  viens  devant  le  juge.  »  Claude  regarde,  cherche 
un  avocat.  P.  Petronius,  son  ancien  commensal,  qui  parle  avec  fa-* 
conde  la  langue  de  Claude,  se  présente  pour  le  défenAre.  Eaque ,  le 
juge  des'enfsrs,  refuse  de  récooter,  n'eniend  que  raocosateur,  et  con- 
damne Claude  selon  la  loi  Comelia  contre  les  assassins.  Ce  n'était  que 
justice;  mais  le  procédé  parut  Inouï.  Claude  seul  le  trouva  dur  «non  pas 
nouveau.  Onifiseulo  sur  la  peine;  on  veut  que  Ctaude  remplace  Sisy- 
phe auprès  de  son  rocher,  ou  Ixion  sur  sa  roue.  Mais  ces  vétérans  de 
fenfer  n'ont  pas  encore  gagné  leur  retraite ,  Eaque  condanme  Claude 
è  jouer  aux  dés  avec  un  cornet  sans  fond.  Claude  secoue  son  cornet , 
les  dés  lui  échappent,  les  dés  lui  passent  entre  les  doigts  ;  le  pauvre 
homme  n'y  peut  rien  comprendre.  Survient  Caligula,  qui  jure  que 
Claude  est  son  esdave;  des  témoins  affitment ,  en  effet,  que  Caltgula 
l'a  battu,  fouetté,  souflletté.  On  l'adjuge  à  Callgula ,  qui  le  passe  à 
son  affranchi  Ménandre;  Ménandre,  qui  a  beaucoup  de  procès  à  ju- 
ger, en  fait  son  assesseur.  » 

Telle  est  cette  feoétie  du  philosophe.  Diderot,  qui ,  je  no  sais  pour- 
quoi, avait  pris  Séoèque  pour  son  héros,  est  fort  contrarié  du  rap- 
prochement de  cette  facéii©  avec  la  consolation  à  Polybe.  Cela  le 
trouble  beaucoup,  et  il  don  ne  \  'm{]t  raisons  au  lieu  d'une  bonne  pour 
sauver  l'honneur  de  son  [ihilor^ophc.  Juste  Lipsc  aussi  voudrait  bien 
nier  que  la  consoluiiou  âuii  de  Séaèque ,  mais  il  m  peut.  Uoutc  ! 
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lioDtel  s'écri0ntrHl,,  qii6  C6f  kNiaai^s  adroMéM  A  vii  YaliKl  Hiis  «ed 
Q0t  l'affaire  de  Stéaéqueet  des  admirateur  de  MièfM* 

Finissons-cn  sur  Claude.  N'es^  jpas  curieuse  que  l'enflire  suKitat 
|lMrà.toiiriui:(jiiligulaqtti  le  moqne  de  tout,  ot  «ii^bMd0.dMt  tttU 
h  Monde  80  moque?  ^'e8t9Hl|>a3  lioirQ^ejdeyewrM  qao  pâmait 
être,  gasj^é  ùidiÊpttti  foi—wi  11  ïiàêkMkn  amaa  féimnes,  emniqii^ 
et  valets,  ce  pouvoir  saneuinaire  dda  —piirna ;  cImm  tirant  «• 
HBL'il  vonkitrde  «i^nib^Ue,  qui  uae^ee»  qui  an  «sil»:y|iii  de  l'ar- 
gent ,  qui  «a  «ppiiice;  Iibs  liomicida»  4)Bai|iMt8Bnlf^||aeB#iim 
les  autres  avantages  de  Teinpire;  tous  cea  ffiOB  en  crédit  ae  paannt 
àfiiai8ed(eMv«]iaheleglaiTedii€MliiriiM.6»le  poison  deLocnate» 
CSe  que  je  remarque,  c'aet  que,  aomae  règne,  r^ieatioa  légala  M 
MnfoBdlottt-à-fait  aveG4'assassiDat  :  aeUMlaadfOCMMlaMMa^ODenTme 
lo  délateur  ou  le  sicaire;  on  innle  polui.eDt  les  gens  à  ae  Harf  ou  inm 
on  les  6dt«oiip»é^^èliQii«taoM(to  da  prio^  on  est  César  ou 
Hesaaline.on  tourne nondbaianfiMifti sa  lèieTerale  centurion  de  garde» 
et  on  lui  dit  :  Ailes tner  cet  homsœ.  Si  cm  eatflffiniiehi  et  alTruafltf 
timide ,  on  va  trouver  k  b^e  iMiate,  qui,  ponr  nenirer  sa  loyauté 
•Maie  devant  vous  ses  drogues  sur  iM^^nvo.  Je  ne -parle  pas  dflf 
iMetiis,  je  n'en  dia  pas  la  moitié  de  ee^ine  dit  l'histoire,  et  il  meeei^ 
Me  que  j'en  dis  trop,  ftlaia  q|Vr*eat-poe  que  le  .désordre  des  mam 
avprîs  de  cette  facilité»  deoetteiiiaSveté  .du  meurtre?  Pensez  seule*- 
ment  quelle  devait  étMi.ea  ptiéiiaee  de-fsiwlU.ciiMeclMs  lea  pnla* 
aans,  la  moralité  du  peuple»  et  oomoMiit  cet  univers ,  si  tnimw  rtrji 
décile,  devait  enviar  et»  quand  il  le  'pemnit»iaâlerflea  ^engeuMH 
de  aee  maîtres  I  Umwinat  eommis  au  nom  du  pouvoir'eit  plue  que 
lemeurtred'onliouwiesff  eatune  invitation  publiquaàieBs  les  crimes. 

Et  cependant  cette  ^loqne,  aelon  r  infattlible  loi  du  progrès,  d'eprèe 
la  marche  du  tempe»  û  diffueiou  dee'lnmièvea».f  naité  poKtiqne  des 
peopkM»  la  conmranication  plna  prempte  eaire  les  hommee»  devait 
être  la  plus  pafftiie  de  Vaniîquilé  :  MBte  rantiquiié  abouiissait  là. 
Qui  sépere  dônGirantiqnité  de  noost  oàesleaftfUBssé?  obem  notre 
fcuee?  Nous  souMues  gilée  par  nonn.henlwinnaas'ne  nons  figurons 
pas  que  le  bonheur  ait  manqué  à  personne  r-neps  noos  fingeons  une 
idéale  et  nue  mensengftre  aaiiquilé»  piMftt  que  de  -la  voir  privée  des 
biens  qui  nons  semMeuteummnns  à  loua,  comme  l'iir  et  le  jour.  In^ 
grats  et  iMUfférooe  que  nous  sommée»  nous  ne  savons  ni  plaindro 
ceux  qui  en  furent  privés,  atfendrojrooeèeeuxqui  nous  les  devons  I 
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Ainnifumunoir  tEtmMMUUi  mr  paou. 

Ka  mettant  le  pied  sur  rantiqu«  terre  des  Pharaons,  on  spectada  ploi 
étonnant  encore  qtie  les  sphinx  et  les  pvramtdps  frappe  les  regards  du  voy». 
geur  européen.  A  côté  d'une  con'^tîtntion  unit  iirc  de  î:i  pn>pnpî«'>,  qui  n'a 
d'analogue  ni  dans  le  passé,  ni  dans  le  présent,  il  retrouve  l'institution  raili- 
taîre  napoléonienne  appliquée  à  la  «rrande  ifulustrie  des  fabriques  et  des  chan- 
tiers, el  m^m?  h  rmstrnction  publifpie.  J>ans  l'awenal  d'Alexandrie,  il  Toit 
des  regiuiens  d'ouvriers,  tambonr  et  musique  en  tète.  Ces  réginicns  sont 
anliAÀ  d'Un  sentimènt  pofon^  da*  la  glolm  iûêoÉUMh  ;  les  grades  y  soMi 
AMdGMs  à  ceux  montrait  Iq  fAoi  ^P^Bi^ÊffBlitjè  af  d'wtffllét  ou  qui  at/t 
aisaonipH  la  travail  la  phia  parfUt.  Anial  fMtattr  flhi 'allu  généndaf  ct«  as 
qiMlqitiaB  annéas,  rBgypta  a  improviié  dav  afaeMoDt,  Aa  flottas,  daa  ftM- 
qnes,  des  écoles.  Ge  aentlmant  da  la  gloire  inliK&lêRe ,  eeteflprft  da  hléfir* 
dite  du  mérite  padfiqoe,  qa*fl  est  si  <fiffleile  d'inspirer  atrc  armh-^  euro» 
péennes,  imbues  et  nourries  pendant  tant  de  siècles  des  préjugés  féodaux, 
est  le  résultat  spontané  de  l'agri^^Miion  des  Arabes  en  oorpa  de  travatlleors, 
régis  par  l'institution  napoléonienne. 

Cette  orsanisntion  nouvelle  de  l'industrie  s'est  opérée  en  même  temps  que 
les  grandes  transformations  de  la  propriété.  T>'une  part,  Mohammed-Ali  for- 
m.iif  (les  régiuiens  d  oiuriers  ;  de  l'autre,  il  établissait  des  relations  directes 
eiiirt'  l  administration  et  les  cultivateurs.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui, sur  le  sol 
égyptien,  que  des  usufruitiers  nlflés  anm  aux  par  la  gOQfCflianMiit;  et, 
comme  l'ordonne  le  prophète ,  ta  terre  apifattlant  rédIanMmt  an  aonvanln. 

Dans  le  passé,  nons  voyons  la  défdoppameiit  de  la*  pfoiprfélé,  tonjoan  im 
en  lui-même ,  afifeeter  deox  modes  dtfÊà«ns,  le  mdda  d'iagglométatlon  et  la 
mode  de  division.  En  Orient, leahommea  tnrtiiflanten  masse,  la  sol  et  las 
produits  semblent  être  en  commun;  mais  ce  sont  toujours  les  mêmes  pos- 
sesseurs de  généiation  en  génératton  ;  an  m  mot,  è'eat  le  système  de  la  caste, 
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résultat  d'une  superposition  de  peuples  opérée  par  la  conquête.  En  Occident, 
les  exploitations  se  moiceiilent ,  et  ies  propriétés  ne  retient  pas  toujours  aux 
inéiiu's  fainilles;  en  Grèce  et  à  Home  ,  on  réclaïue  ie  partâ^^e  des  terres  con- 
quises dans  l'origine  et  demeurées  la  j)ropriété  de  Tétat  ;  au  moyen-.igt ,  le 
comiuerce  et  le  crédit  se  développent ,  les  erui^ades  cuutrUjuent  à  la  division 
des  héritages ,  les  capitanx  mobilian  •^éclMmgwit  contre  let  capitaux  Unino- 
bilien;  enfin,  les  révolutions  modernes  opèrent  une  sorte  de  pulvérisation  du 
système  de  propriété. 

Le  mode  d'agglomération ,  où  prédomine  le  frit  soeial ,  est  plm  spéciale^ 
ment  oriental;  le  aMde  de  division ,  où  prédomine  le  fldt  individuel ,  est  plus 
spécialement  occidental.  L*tiarmonie  progressive  de  œs  deux  principes, telle 
est  la  loi  de  la  propriété. 

Mahomet  a  dit  :  «  La  terre  appartient  ù  I>ipii  «'f  nu  souverain  qui  en  est 
le  représentant.  «  C'est  un  imlieu  entre  le  systi  i nr  tl Orient  et  celui  d'Occi- 
dent, première  partie  de  la  formule  :  «  la  terre  appartient  à  Dieu,  »  ex- 
prime l'antique  unité  orieittale,  l'unité  de  la  propriété  humaine,  l'association 
confuse  d'exploitation  et  de  travail;  mais  la  seconde  partie  :  «  et  au  souve* 
fsdn  qid  «B  est  le  représentant,  »  réintègre  dans  la  constitution  de  la  pro- 
priété, la  multiplicité  ocddentale;  car,  au  souverain,  à  Thomme,  à  la  loi 
vivante,  est  confiée  la  fonetion  de  répartir  et  de  diviser,  de  créer  la  propriété 
individuelle,  de  frire  justice.  Cest  en  vertu  de  ce  droit  çue,  dès  l'origine, 
le  prophète  procédait  au  partage  des  terres  conquises  et  des  richesses  mo> 
bilières  que  la  victoire  avait  départies  aux  croyaos.  Tout  cela  était  l*appliea' 
tion  du  grand  principe:  «  A  chacun  selon  son  mérite,  et  selon  son  oeuvre 
particulière  ihns  Tœuvrc  commune.  "  Continuateurs  du  prophète,  les  kalifes 
firent  les  niLiiics  repartitions.  On  créa  ensuite  rintititnîion  du  mékémeh^  qui, 
au  nom  du  souverain  .  veilla  à  ia  juste  transmission  des  propriétés.  Bien  que 
It  prophète  reconuuaiide  chacun  de  {,'arder  sa  terre,  sa  maison  ou  soji 
meuble,  il  n'en  prohibe  pas  cepeudaut  la  veute  uu  l'échange.  Quant  aux  pro- 
duits imméffials  du  travail ,  l'échange  était  nécessaire  et  constituait  le  com- 
merce ,  qu'U  laissa  entièrement  libre,  en  défendant  toutdbis  aux  capitalistes 
qui  auraient  amassé  des  valeurs  d*or  ou  d*argent ,  de  les  prêter  à  intérêts. 
Oii  dirait  que  Mahomet ,  qui ,  certes ,  connaissait  le  cœur  humain ,  avait  près- 
aenti  les  abus  du  crédit,  et  qn*il  a  voulu  en  préserver  ses  peuples. 

S  appuyant  sur  la  formule  du  Koran ,  trouvant  d'ailleurs  les  Égyptiens  pré- 
disposés à  Tantique  confusion  de  la  propriété ,  Mohammed-Ali  a  établi  une 
constitution  agricole  où  prédomine  l'élément  unitaire  et  oriental. 

Ou  a  comparé  .Mohauinied-Ali  à  T. nuis  XI ,  en  ce  sens  que  tous  deux  avaient 
abattu  la  fi'odalilc  militaire  T,a  caubtilution  politique  et  territoriale,  sous  les 
IMaineiouks,  était  eu  eXiet  une  sorte  de  féodalité  assez  semblable  à  celle  qui 
existait  en  France,  sous  le  règne  de  Louis  XI.  Mais,  en  Éjnpte,  il  n'y  avait 
pas  hiérarchie  et  indépendance  entre  les  vassaux;  ils  eiaieai  luus  egau.v  en 
dn^,  ihioil  en  richesse;  Us  ne  relevaient  que  d'une  autorité  lointaine,  le  divan 
de  Coostaotinople;  ils  luttaient  eonitammeiil  entre  eux,  pour  atteindre  au 

Dlgltized  by  Google 


pooToir  soprenw.  la  nMMsiite,  ut  coninini  itac  nm  orguniiMm  oKm^ 
dUqwpvdmMOy  0tf  mslgvé  les  jélotuiêSf  In  ilfvNléi  eC  te  guniM  ilo  wl- 
gmois,  ils  se  réunissaient  tous  comme  un  seul  homme  contra  l'eamarf- 
commun.  L'œufre  de  Mohammed-Ali  était  donc  plus  facile,  pim  |NN»mptement 

réalisable ,  que  ceUe  de  Louis  XT.  Un  seul  foup  hnrdî,  le  massacre  des  Ma- 
nielnttks,  nssiirn  la  \  i(  toir»^  au  jiaclia  d'Orient;  on  se  rappelle  les  hjttes  lnn?MP«, 
obstint  es ,  b()uv(  ut  perlides,  du  roi  de  France,  qui  ne  put  que  léguer  la  conti> 
nuation  de  son  œum  à  ses  successeurs.  '  ) 

Il  est  certain  que,  chez  les  différentes  nations  de  TEurope,  le  mouvement 
contre  la  féodalité  a  été  conunencé  et  continué  par  les  rois;  ils  ne  tendaient 
à  rien  mofan  qu'à  eonaiitiMr,  «utoor  de  leur  trône  tadépendent,  llmilé  dei 
propriété,  et  eette  teodtnee  était  pragresiive.  Mais  les  rois,  suteot  en 
France  et  en  Angleterre,  ont  été  dépassée  parles  peuples,  dans  ToBvm  de 
destroetion  de  la  fiSodalité.  11  s*est  predoit  nn  violent  monfenient ,  parti  d*en 
bas,  qui  a  morcelé  IndélIninMnt  la  propriété.  le  commerce  et  Tindustifev 
qneles  rois  n'ailient  pas  fliit  rentrer  tons  lear  dépendance,  tendaient,  par  des 
acquisitions  successives ,  à  ce  morcellement.  Mohamnied-Alî  n'a  pas  trouvé 
les  mêmes  obstacles;  dans  un  pavs  privé  d'industrie  mantifnrturière  et 
presqvie  sans  commerce,  la  lutte  dts  cajutaux  mobiliers  a  étr  ])«  u  redoutable 
pour  lui.  D'ailleurs,  après  avoir  étabii  l'unité  agricole,  il  s  est  place  lui-iuèine 
à  la  tête  de  l'industrie  et  du  commerce;  et,  s'il  n'a  pu  les  absorber  complè- 
tement, il  leur  fait  du  moins  une  victorieuse  concurrence.  '  ' 
'  Sous  le  régime  éta  Mamelouks,  les  propriétés  territoriales,  en  Égypte, 
étaient  divisées  en  deux  grandes  ctassei  :  l^les  propriétés  aèigneoriBles,' 
S*  les  propriétés  religieuses.  Tons  voyez  que  cette  disHnetion  Ibndaaientalé 
«stia  méBM  qne  ccHe  qui  existait  en  Frûice,  avant  la  révolution  de  1789.' 
Les  propriétés  seigneurldes  se  subdivisaient  en  deux  espèeei  paiticnlièies  t' 
1*  terres  de  paysans,  ard-el-fettah  :  3*  terres  exclnaivemcnt  domaniales,  «nM- 
nnssyeh.  Ces  terres  appartenaient  aux  mùultètims,  successeurs  des  conquérana' 
turc^  T  es  terres  de  fellah  étaient  les  plus  lm|)ortantes  ;  celles  d*OMS.'Ç»/rft  ne 
C(M!i[)ren;Hent  fjiic  h  dixième  partie  du  territoire,  et  étaient  toutes  situées 
diiiiS  la  Basse- Kityp te,  où  il  étail  [)lus  Jacilc  dv  trf)ii\er  des  bnîs  ^nlaricîi. 

Le  système  des  terres  de  fellah  était  nue  sorte  de  ferinaL'»-  inféodé  et  se 
transmettant  de  père  en  iils;  le  nioultéztm  était  seul  propriétaire,  et  pouvait 
expulser  le  fellah  qui  labsait  la  terre  sans  culture ,  on  qui  ne  payait  pas  la 
redevance  seigneuriàle.'  Dn  reste;  le  Hsllah  Jouissait  de  la  plus  grande  liberté 
louchant  le  mode  de  plaiittt  on  des  terres;  il  pouvait  les  ensemeneer  en  cé^ 
léalea,  en  ris  ou  en  toùt  antro  produit;  le  moultéiiro ,  peu  versé  dans  lescon- 
nàissances  agrieolea,  préférait  Polslfelé  et  le  hixe  des  vUIetà  la  gestion  do 
sés  propriétés.  Les  Cophtes ,  qui ,  de  temps  immémorial,  ont  eu  le  monopole 
de  l'administration  et  des  finnnces  de  l'Êgypte,  étaient  les  intendans  des 
motiltézims;  ils  percevaient  les  redevances  et  les  divisaient  en  deux  parts.  La 
prenïière  était  pour  l'impôt  territorial  ou  min,  (jui  (leN.nt  être  l'iivoyé  à  , 
Coostantinople.  La  seconde,  qui  formait  le  restant  de  la  redevance,  consti* 
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tuait  ies  saigneuriau?^  furopreiu«iU  dit^.  Le  idlaii  pouvait  vendre,  don» 
mjt,  transioettre  à  s^eiifiu»«  la  lerie  iju'il  cultivait;  mais  l' lie  demeurait 
grevée  a  puri^tiliiûle  ik  ^.redevatu;«i  s^igneuriaie.  Le  aioulte^iai  |>ouvni  t  même 
augmenter  cette  Ked«raaee,  faculté  dontic»  iotenclanB  cqplites  abusai^ai^u* 

naientnifi». 

.tliit  k  fevtnu  apiMiEteMitpii  miitéam>  aprè»  toutefois  «otitfiW  météê^ 

^ées  au  moyea  de  la  corvée  et  du  salaire. 

h»mou\tézm  pouvait  4ooner  ou  vHidn'  sa  terre  à  d  autres  monlté^fms,  la 
UaQsmeUrp  à  enfans  ou  à  ses  beriiit  i  >  testamentaires.  lorsqu'un  moul' 
tézim  venait  n  fiiuiinr,  ses  eofans  ou  iieb  héritiers  testainentaic^  deiaieatf 
ptjui'  .siuredtr,  t>iilexiir  1  in\  estitiiredu  padu».  Cette  invesiitiir»'  n'était  accordés 
gu  a^iiS  l!aequitteinent  U  uiietaxe  ou«lroti4e  buceebdioa;  cbUe  taxe  était 
Moiîfiéiée  iNUOtne  lei^^  «pii  m»  «eU  awaîtdOi  retmwMr  m 


,  Qa  compremiit  mitM4éKmimÊkm0lf^t*k  d'màf  }m  tèm  iflMii 

M»  Ipodations  tjemsj'Q^fnd  cw.biei»ieoiiiig>|iiWfiin|iiiWifc,iill»ipwwiiPt 

le  nom  de  risiujk.  Ia  pUipKt  4e  ot»  dooatiom  ayant  june  origine  «atérieine 
à  la  conQU^te.des  Tares,  Jeiir<:aractèjre  wligieux  les  plaça  en  dehors  du  drok 
commun  ,  et  elles  ne  ùirent  pas  soumises  ;ui  luiri  ctiibii  par  Slliiii,  après  qu'il 
be  lut  ctiiîijuu  luiùlre  de  l*K^'pte.  I>es  eon^lilu lions  û'ouakf  avaieal  priiuidve- 
ment  pour  objet  la  (oiidatioii  de  collèges  ou  uiMre$$és.  la  dotation  de  mot- 
qué^,i'itablimiuent  d^^  Utraes^ontaine^  l  euiretieii  delauipesdenuit^  (^uel- 

fHea-uaet  Mm  <|ppU(méwi  de»diiMriMkw<gwiiM|«i  d'eau  ou  d^^em^m 
.Ailes  uriàiaejur^desioBibaaMS.  Miig-lagMMikiMMBft.  |*iigtMgAM*||iiMBidiyiit  ^ 

^^^^^^  ^^^^^^  ^^^^^^^^^^^^P^^^^*F  ^^^^^^PV^^^^^^^^^H^^^^^^P^^^^^^H^^Vf        ^^^^^^^^^^^^^  ^^^^B'^W^^^^^^^PW^T^^^^' 

€OBiipw  IMS  |Mirliiiii^ditMiffliMi9idiiljMii^f  à  «énf -iloyMiiBiit  4WI  flmwr 

^^^^^^^^^^^r  ^^^^^^^^^^^^^^^^         ^^^^^^^^r^^  9  ^^^^^^^^^^^^  ^^^^^^^  ^^^^  ^^^^B^^^^^ 

IMt  «ooaenmJiM  daMJtoi.fMnahii,4»,f<HrMWWIrt«ire  aux  usurpa* 
tioo8.des  iMys,  «u  iniri  et  au  droit  de  ■irrruém  .4|hi  de  prévenir  ces  afam, 
il  fuloidenné  que  les  constitutions  d'miakf  ne  poumûtnt  être  faites  qu'avec 
Fautorisation  dit  gouvernement.  Ces  sorleis  de  Mens  étaient  fntppés  d'mifi 

inaliciiabilite  ali&olue,  qui  tendait  à  en  augmenter  sans  cesse  le  nombre, 
si  bien  que  tout  l«»  territoire  aurait  lini  p;ir  être  hoimûs  à  ce  mode  de  COO- 
j^titulioa  de  propriété.  Ou  ^K>u%ait  pouriatti  liuire  la  cessipn  d'une  teiXK 

d^fuoii/.pQiir  le  kgfi  de  ^Mb^vii^Mi»  «Htéea»  ic'était  une jocte  de  j)«il  «ni* 
phytéotique.  Os  mtumu  jM)ur  pris  de  4M  aUéHlioQ  teaqpMabtti  -W 
MmnMt  i»ii»f«iit  M^dmaiMl  ji^peté  é|^,  qui  vim  dtaiifiit»- 


Dlgitized  by  Google 


MVflMii  IWitglai  dV  It  prOfNrîéCé.  Apuès  rexpfhilSon  des  t|tia(ti«-ving^d}x' 
«M,  ^  la  terre  se  trouvait  dans  Ifrinéma  état  qu'an  moment  de  la  cessicM, 

radministmtPiir  dr  l'ottnf.f  la  reprPTrait  ;  si  la  tPïTf  avait  ('fr  am^Horéé,  eîle  dft» 
meurait  en  ia  poaaestioo  ûvt  eemomuin^  jkiuitu  qui  A  continuât  de  payër 
le  droit  annuH  ...  -  •  'i  ^    i  •  , 

Cha^jue  oimA/  avait  un  na^ir  chargé  ë#  ra<iministrer,'de  recouvrer  et  defi$- 
partir  ie  revenu,  conformément  aux  volontés  du  fondateur.  Ce  mùréièHl 
ùtàmmttmtm  m  des  descfmdinii'de  MMI  ifù  Milt«iN*titair«iMiiy/eoMn« 
lM*tifn»dnMsfy0A»  ksMtievdWiAf  éMiiOff«ii|rt(MA«l«pMrli»iiH^^ 
mh^'m  4ti  MlÉirav  et  qvBlfieM»  aoHftet  ttléfne,  Mrlir  dInètieirMi 
orttf <m procumir gérant.  »>  ♦ 

fHMtt  pB  rt  les  appMnHeBi  «*  MfilÉlhM  nloilItéMs.  Ott  eoWiyiHqirtK 
^nefois  jusqu'à  vingt  mboKézims  pourmrtfiui  TÎUaget  setrrent  an»!  un  sétil 

moultézim  avait  la  propriété  de  trois  on  qwttre  villages  Mî^i^  le  moultézîm 
devait  toujours  être  proprirtnir?  cVntw  (juantitp  df*  terros  de  fellali  propor- 
tionnée à  la  quantité  de  terres  d  ouësyeh  qu'il  popsednit.  Ctt  usage  était  u-lle- 
ment  établi,  que  le  moullézim  ne  vendait  jamais  une  portion  de  sa  terre  d% 
fellah  sans  vendre  é|^leifienc  une  quantité  piroportionneile  en  quhrats  de  aer 
terres  d'oussyeh.  Chaque  mouHédm  ehoisissait  permi  tes  Mîtfis  qui  poei^ 
àrient  eee  teim,  un  prineipd  eHUtMdliri  ^MfcMMlCile  «ItefAM  mm  «T 
pimH'  te  «WP'éB  efcifim'irtK  Mrtem  tliliiM'ffnlIem  quelqueMi^n» 
NBlelMfliy  ^MMi'^if *cfiiMMl|if  à  MAy  '4|fliiQpAHuie  cAMU^iBMMfMl^ 
Aivfigtt  &0  ehejFk  el'lMfsd' Aflj^uft  IM  MMM'^W'eMllivMeiit  to'piMtoii^db' 
twie  ewdlé»à  8W>  euHiuiMUiemeiitr  je»  lé  nwwflMteWr  «o  intetr» 

dM^umoultésinidemandeltlanlievanee.  11  y  ttvâftaaesi  dans  chaque  viRaf^ 
lis  premier  cheyk-el-beled ,  nommé  par  le  pHis  ricUe  des  mouHéîims ,  et  que*- 
fpiefois  m^me  par  les  bpvs;  r'étaîtce  fonetionnaîre  qui  formait  la  trnn^ittoîi 
entre  le  pouvoir  polît tffue  et  la  constituliort  nsrricole.  Son  ;tT!tnritt'  s't  tpndaît 
non  senfpmenî  mr  les  fellahs  cttWvateurs,  inni?  fnmrf  sur  Ums  les  habita»» 
du  villaiîe;  c  *  tait  le  syndic  des  laboureur!*,  et  an  quelque  sorte  le  maire  dtf 
pays  ;  il  remplissait  aussi  les  ftmetions  de  juge-de-paix.  Cette  place  n'était  pas 
parement  bonortllqne;  le  cheyiMMiéM  échappait  atnc  contrihutions  leréeir 
pMFkt  MiiliÉhMfti,  ff  li  MttlTiilÉiie  quelquefois  sa  pari  wBTtOlêséinttB 
MMh^  to  MIH60UV.  I40  ftMtt9W40'4Kj^*4l^MMl  ifl^ttiftdMieftiAftit  Hfàhuê^ 
inuiDi'  éB  pèn  eir  Ail  Â*êlÊttM  deidiittR  ettes  psmIéM  I'iM' 
«ne  nenlM^to  krlMdlMii 

BiBB  chaque  villagBi  H  y  wMfivn  Mffff»  êlpQÉNÉbtt  4qv  registres  du  iilli!^* 
]|y  sarafi  s*eii9eiMiaiènt  avee  les  nreuMchira-poor  le  partage  de  la  redevance; 
lemoTfbArhîr  nommait  Îp  «^nrsf,  et  étTîît  responsable  de  b  irpstinn  de  rHui-cî 
6*veit  le  meultézîBi.  LecMMrf  étMf^mvvartrde  notaire;  on  clioi8issatt,pour- 

(1)  Les  Arabea  «oMMrvoat  encore  oo  mode  de  propriété.  Ainsi,  Us  diviMOt  en  iwuêvi. 
vtagt-qttaife  qvirau  on  cbe««l ,  «ne  nitMn ,  oit  cliiinieaa;  oim  tenfiii.  lia  s'tfilindMit  talf 
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remplir  cette  fonction ,  un  fellah  sachant  lire  s  i  écrire;  il  prenait  notp  des 
droits  payéî5,  et  tenait  la  comptabilité  des  fellaiis  vis-à-vis  le  inouiKichir  <  t  h' 
saraf.  Il  y  avait  enfin  un  hoU  ou  arpenteur;  c'était  lui  qui  mesurait  Je»  [)or- 
tions  de  terres  que  rinondaîiun  n  avaii  pas  arrosées,  et  qui  devaient ,  pour  ce 
nmtif,  être  exemptes  de  l'impôt  et  de  la  redevance  i  il  était  au^i  chargé  de 
la  déliiiiitatifiii  des  propriétés  d«t  mmûUaàm  el  de  edle  des  exploitatiûos 
partieolièMS  des  leDahs.  Les  fonctîMis  du  ebflfaid  et  dn  k^li  étaleoti  fie, 
esr  elles  exigeaieat  dss  connsiasances  spéciales  que  les  autres  cultivateurs 
Bravaient  pas. 

Au-dessus  de  ees  foaetionuaires  spéciaux  s'élevait  le  geuvernemeot  poli- 
tique. Il  était ,  comme  on  sait,  eotre  les  nudusdes  beys  mamelouks.  Le  terri- 
toire de  l'Égypte  était  divisé  en  quatorze  provinces  ou  l>eylik8;  à  la  téte  de 
chacune  d'elles  était  place  ua  bey.  Les  beys  ne  gardaient  qu'une  année  le 
commandement  de  leur  province;  on  ne  voulait  pis  Ifs  v  fnis-^er  prendre 
racine,  de  peur  qu'ils  ne  se  rendissent  indépendans.  Les  ioiu  tions  des  beys 
consistaient  à  maintenir  la  police,  à  vidti  its  différends  de  village  à  village, 
à  défendre  les  cultivateurs  contre  les  Bédouins,  à  protéger  les  intendans  des 
moiUtézims  dans  le  recouvrement  de  leurs  revenus.  Tous  les  beys  étaient 
noultésînis,  msis  ils  ne  se  eooienlaieat  pas  dn  leveau  de  leurs  propriétée; 
et,  eomne  U  leur  était  pemis  de  ftifipsr  des  impôts,  ils  profitaient  ordlnil- 
neoMst  de  leur  courte  adoiinistnition  pour  s*eoriGhir,  en  imsginaut  toutes 
aortes  de  taies  arbitraires.  Un  bejr  avait  quelquefois  jusqu'à  vingt  késkêfi 
ou  llmtenans,  qui  Taidaient  dans  son  administration,  et  surtout  dans  ses 
exactions.  Le  habitait  le  chef-lieu  de  la  province;  mais  il  n'y  passait  que 
trois  ou  quatre  mois,  incessamment  attiré  par  l'ambîtion  et  l'intrigue  vers  la 
capitale, où  les  chaiifiemens  annuels  opérés  au  sommet  de  la  hiérarcliie  avaient 
transporté  le  théâtre  des  luttes  et  dps  pnrti<^.  ]Mais,  pendant  que  le  bey  étiiit 
au  Raire ,  entraîné  dans  le  touri>illoii  des  inirigues ,  ses  kilchefs  parcouraient 
sa  province,  avec  leurs  Mamelouks,  et  y  exerçaient  le  plus  absolu  despo- 
tisme. Dans  plusieurs  vUlages,  il  y  avait  aussi  des  kalmakans  ou  comman- 
dans  de  place,  nommés  par  les  beys.  Ils  habituent  la  maison  seigneuriale; 
leurs  fimcthms ,  dans  le  vinage  oà  ils  commandaient,  étaient  les  mêmes  que 
celles  dss  beys  dans  la  province  qu'ils  gouvernaient-  Outre  la  paie  quils  lece- 
vaiant  daa  bsys,  ils  fonlraignaiwit  eneote  les  foliabs  à  leur  donner  la  plu- 
part des  deuiéM  dsat  flssMisHt  bssaiu.  Us  se  moBtraisnt  les  agens les  plus 
actifs  des  exactions  des  beys.  A  Tépoque  de  la  conquête  des  Français,  les 
difTérentes  taxes  levées  par  les  beys  sur  les  fellahs  étaient  au  nombre  de 
vingt-quatre;  elles  avaient  été  établies  progressivement,  et  la  phipnrt  étaient 
basées  sur  les  motifs  les  plu<;  frivoles.  Quant  aux  avanies,  nu\  t\3<  lions,  aux 
corvées,  à  toutes  les  oonirihuhons  accidentelles  d argent  ou  de  travail,  que 
le  gouvernement  des  bey^  ijnposait  nu\  cultivateurs  ég]S'ptiens,  il  serait  im- 
possible d'en  faire  l'énuinération.  Les  choses  en  étaient  venues  à  un  tel  point, 
que  les  fsHalis,  pour  ne  pas  être  dépouillés ,  ne  cultivaient  plus  que  quelques 
céréales,  quelques  ftves  pour  leur  nourriture ,  et  qu'il  Mslt  les  fUre  trs* 
nillér  àeoupt  de  kourbodi.  IImUmb  beys  d  à  leHi^genst  ils  s'eniiehis^ 
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saient  successivement  dans  le  gouvernement  4a  Um  proTinow,  et  allaioit 

jouir  de  leurs  richesses  dans  la  capitale. 

Le  Kaire  était  alors  une  cité  populeuse ,  animée ,  brillante  d'un  luxe  vrai- 
ment oriental.  T.ps  heys  H  les  moultéjîims  en  avaient  fait  le  centre  de  leur 
puissance.  (Test  là  que  s'élevaient  leurs  pnlais  aux  dehors  îristrs  et  inélégans, 
entourés  de  hautes  murailles  sans  fenêtres,  comme  des  prisons,  niais  dont 
l  intérieur  renfermait  tout  ce  que  Tart  égv  ptien ,  l'art  grec  et  arabe ,  avaient 
pu  réunir  de  débris  antiques,  d'inv^tîons  nouvelles,  de  conceptions  bizarres. 
On  y  voyait  à  profusion  des  colonnes  <te  marbre,  des  jets-d'eau,  des  salles 
de  bain,  des  arabesques,  des  peintures,  des  ciséhmB  «n  bois,  et  tout  ce 
qae  Tart  de  Tornementation  a  de  plus  singulier  en  Orient.  Les  beys  tenaient 
leur  cour  dans  ces  magnifiques  résidences;  vêtus  d*habîti  brodés  d'or,  montés 
sur  des  eberaux  richement  hamaehés ,  couverts  d*annes  resplendissantes  de 
pierreries,  ils  ne  sortaient  jamais  qu'accompagnés  d'un  cortège  iiondireux. 
Quelquefois,  sur  les  places  publiques ,  dans  les  rues  étroites  et  tortueuses 
du  Kaire,  quand  deux  1>pys  ennemis  se  rencontraient,  ils  en  venaient  aux 
mains,  et  des  luttes  sani;lantes  s'enLMi:p:ui  nt.  Les  beys soudoynient  ouverte- 
ment leurs  partisans,  e(,  pour  se  rendre  populaires,  jetaient  sur  leur  pas- 
sage de  Tor  à  la  niuUituJe.  Ce  luxe  contrastait  avec  la  misère  des  campagnes; 
car  ces  broderies  et  ces  diamans  étalés  sur  les  vestes  et  sur  les  armes  des  beys, 
c'étaient  les  sueurs  des  fellalis;  ces  prodigalités,  ces  fUtes  et  ees  plaisirs, 
e*étatent  les  labeurs  du  paysan  égyptien,  spolié ,  pressuré  et  réduit  è  la  der- 
nière indigence. 

Tels  étaient  les  résultats  désastreux  de  Torganisatlon  de  la  propriété  et  du 
mode  de  gouvernement,  deux  choses  qui  sont  toujours  Intimément  liées.  On 

comptait  en  Égypte  6,000  moultézims,  parmi  lesquels  il  y  avait  900  b^s. 
Ces  6,000  propriétaires  résidaient  tous  au  Kaire ,  ou  dans  quelques  villes 
principales  d'I^gypte.  Sur  tout  lo  territoire  égyptien,  le  nombre  des  villages 
s'élève  à  3,000;  le  revenu  moyen  de  chaque  propriétaire  était  donc  de  la  moitié 
d'un  villaLie.  Ce  revenu  ,  pour  le  maintien  duquel  l'oppressioa  des  beys  avait 
été  coii&lUuee,  les  nu)ulle/.ims  le  dissipaient  aussi  (hms  le  faste  et  l'oisiveté. 

La  conquête  des  Français  reuversa  le  gouvernement  des  beys,  mais  ne 
transforma  point  le  système  de  propriété.  Ce  n'était  délivrer  les  fellahs  que 
d'une  moitié  de  leurs  maux.  Napoléon  laissa  debout  les  moultéxims,  et  ne 
pensa  point  k  donner  h  la  propriété  égyptienne  de  nouvelles  bases.  Après 
révacuation  des  troupes  françaises,  les  b^  reprirent  leur  pouvoir.  Maïs 
vli^t  Moluunmed'Ali,qui  comprit  que  pour  devenir  véritablement  souvendn 
de  rÉg}'pte,  pour  améliorer  d*une  manière  efficace  la  position  du  cultivateur, 
pour  imprimer  un  puissant  mouvement  à  la  production  et  à  la  richesse  du 
pays,  il  fallait  le  délivrer  à  la  fois  des  beys  et  des  moultézims,  et  donner  au 
gouvernement  et  :i  l,i  propriété  hnses  plus  populaires,  (^est  par  l'unité 
qu'il  voulut  développer  la  propriété.  J)  '  même  que,  dans  le  gouvcnitment 
dupays,  il  s'élait  substitué  aux  beys,  il  se  substitua  au.\  moultézims  dans  la  j)ro- 
priété  du  sol.  Mais  les  moyens  qu  il  employa  ne  furent  pas  les  mêmes.  Il  avait 
lté  oUigé  de  ftire  massacrer  les  beys ,  parce  qu'ayant  en  main  la  Ibree,  ils  lui 
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gjpcrre  tantôt  sourde tt  tantôt  qu  déclarée;  et  le  sang  coula.  Lô  mêmes  rf» 
gueurs  n'étalent  pas  nécessaires  envers  les  mouftezims  ;  ils  n'étaient  pas  en  ptH 
sition  (le  tùt^oonlfrieMohàinnied'Ali,  vainqueur  des  beys  mametovks.  Aussi, 
le  réformateur  ne  fit-il  usa^e  ni  de  ruse,  ni  de  violence.  II  ne  voulut  pas  tnéine 
qu'on  prtt  lui  ffprrx'her  d'avoir  spolié  les  moiiltt'zims;  il  leur  donna  un  éfjuî- 
valent  de  leurs  propriétés.  Les  souverains  d'Orifut  ne  s'étaient  pas  toujours 
montrés  ausftî  scnipuleux.  Ce  prix,  cet  (-([ui valent  ilf  la  propriété  dfs  moul- 
tézîins,  voici  comment  le  réformateur  l'établit.  Faire  estimer  le  sol  et  en 
donner  la  valeur  en  argent  aurait  été  une  opération  trop  longue,  trop  com- 
pli(|uée,  et  que  d^aSileurs  Fétat  dé  ses  finances  ne  lui  aurait  pas  perinisde 
Réaliser.  jMohammedf-Ali  lit  évaluer  les  reveousde  duqDemoultézini^et  Iran»- 
Ibnna  ces  wrfSHas  en  pensions  viagères  que  le  trésor  public  se  chaz|^ 
annuetfement  de  payèr  au  tltulaf re.  Il  se  fit  apporter  tous  tes  titres  de  pro* 
ptîété,  et,  apr^  Tes  avoir  convertis  en  rentes  sur  le  grand-livre  (i),  comma 
on  dirait  eit  France,  il  fit  faire  de  tous  ces  titres  un  immense  fieu  de  joie. 
Toutes  les  terrés  furent  affranchies,  et  devinrent  la  propriété  du  souverain. 
ï,es  fellnhs  sf  trouvèrent  directement  en  rapport  avec  l'administration  ;  il  ny 
eut  plus  tiue  des  cultivateurs  usufruitiers,  et  un  gouvernement  propriétaire. 
Dans  celte  grande  transformation,  Mohammed-Ali,  pour  lu^  pas  heurter  les 
préjugés  religieux ,  épargna  d'abord  quehpies  terres  de  rizhah  ;  mais  ensuite, 
quand  il  vit  sa  nouvelle  organisation  affermie,  il  fit  entrer  dans  l'unité  terri- 
toriale toutes  les  terres  affectées  à  l'entretien  des  mosquées  ou  à  des  fonda- 
llbns  pieuses,  eu  se  chargeant  loinnéme  de  pourvoir  aux  besoins  du  eulto  e^ 
de  veiner  aux  fondations  utiles.  Aujoordliui,  il  ne  reste  plus  que  les  oualfit 
dbnt  la  rente  repose  sur  dbs  maisons  ou  des  jardins. 

Après  éltré  ainsi  devenu  propriétaire  de  tout  le  territoire  égyptien ,  Hobadi- 
med-Ali  ne  se  contenta  pas  d*avoîr  émancipé  les  fellahs;  il  voulut  mtmt  les 
inspirer,  les  diriger  dans  leurs  travaux.  C'est  là  un  &it  nouveau  dans  Torgif 
nîsatîon  des  sociétés  humaines.  La  protection  des  beys  était  ruineuse;  elle 
écrasait  le  felîah  sous  le  poi<ls  des  impôts  :  Mohammed-Ali  ne  laissn  peint 
subsister  tnirîes  ces  taxes  odieuses;  il  ne  conserva  que  le  mîri.  Non  seulement 
iî  protégea  le  fellali  plus  efficacement ,  et  le  délivra  pour  jamais  des  incur- 
sions des  Bédouins;  mais  encore  il  lui  donna  une  sorte  de  nationalité,  de  li- 
berté politique.  Bien  que  Turc  d'origine,  Mohammed-Ali  secouait  le  joug  de 
Fempereor  des  tiircs,  et  réveilirit  ebes  les  Arabes  le  sentiment  de  rtndé- 
pendanee ,  Pesprit  dè  race,  si  fortement  inhérens  i  ee  peuple*  Les  beys  preft- 
surafent  l'es  felbhs,  et  les  numltézims  insoudans  les  abandonnaient  dans  lemff 
ttavaux;  Mohammed-Ali  seeondtaisit  en  propriétaire  prévoyant,  et  rintérU 
Inspira  heureusement  lêsouverain.  Chose  rare  r  cet  intérêt  fut  ici  d'accord  nvte 
eetuî  du  peuplé.  En  effet,  plus  I*£gypte produisait,  plus  le  pacha  devenait 
riche,  plus  ir  pouvait  améÏÏorerTe  sort  du  fellah;  cxiv  ce  revenu  de  ri-'gypte, 
c'était  désormais  le  sien  aussi  bien  que  celui  de  son  peuple ,  et  par  lui ,  sou- 

» 

(f)  Ces  ttmtes  sont  intrsnsmi'xjihlf^H.  La  phipuS.aMiiSMalMé BUm  m  jgMWtjlSitl 
bùdjiBt  dt  1SS6,  qa«  pour  i,aso,iW9  pUstret. 
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veram ,  cette  richesse  devait  être  répartie  à  chafiie  ImfrfUrar,  nSm-tle 

son  œuvre  prtrtk'ulifH-^»  Han?:  î'frnrrre  commune. 

Voici  donc  I  <ir::;inlsation  que  Moiiammpd-An  n  «JuWîtiipp  rîu  sj-stème  dès 
beys  et  des  moulu  /.inis.  Cette  organisation  eumureod  la  Mérsrcbie  adinints- 
trative ,  le  travail  a^rncole  et  la  répartition. 

L'^:gypte  est  auj|^ourd'liui  divisée  en  six  gouvemeniens ,  à  la  xHe  de  diacun 
dMqadVtSt'pUM^tni  miBiiil<f/(>es  gouvernemens  sont  divisés  en  soixante  dé- 
pnrlimeiB,  qui  tviifiMnoieM^itti^fnémèt  ^esdîMrtels,  lesquels  comprennent  des 
csBlOBS.  Le  MamiNir  «ët  lehàrgé  d*àdiniiiistrer  le  département;  le  haUm-él- 
MoN  eoniBaii^  le  diatrlet;  le  ktamaka»  ert  |iiié|ioaé  «i  canton.  Le  dernier 
élément  administratif  est  la  commune ,  dont  le  chef  porte  enoore  le  nom  de 
dteyk-d-bded.  Vous  voyez  que  Mohamnwd-Ali  a  auhri  à  peu  près  le  plan  de 
la  convention  tVnnraîse;  mais  il  a  fait  im  progrès,  en  l'appliquant  à  Tagrî- 
ciilture ,  h  1  indu^rie  et  au  commeree ,  tandis  que  la  Convention  ne  s'en  étdt 
servie  que  pour  établir  l'unité  adtîiini'-îrnTîvp.  En  effet ,  tous  ces  divers  fonc- 
tionnaires sont  h  la  fois  rhefe  industriels  et  politiques;  ils  inspirent  et  or- 
donnent les  travaux  pacitiques;  dépositaires  de  la  ftjree,  ils  reniplnient  à 
diriger  les  populations  vers  la  culture  du  pays;  ils  les  aident  dans  cette  œuvre 
qnolidieniie, ira  eailNinnigeam,«a  unissant  leurs  €^0^^^ 

Xcs  moiÉdiln  ekciiimltÉlu^fNBCfl^  eor  les  iuamonfv;'tts  Vîéileat 

de  tenpÉ  m  tenipe  1cB^dé|liîuÉrtiié  dé  leur  province,  aln  de  ffassmer  at  lés 
«drai  éiiianés  dn  eenarfl  générftï  oilt  été  ponctoèllemenl  «èécotés,  àl  fon 
veine  an  enrage  des  canaux,  af^rtreClén  des  ponte  et  desdignea;  llsont  aMIl 
la  haute  main  sur  les  manufactures,  les  ftiMcafions  agricoles,  les  eanrièrat 
de  pierres  ou  depifttre,  les  salines,  enfln  stn^  tontes  les  espaces  d*exploitationf 
situées  dans  leur  gouvernement.  Le  mamour  renq)lit  les  mêmes  fonctiong 
dans  le  départempnt ,  m:\h  avee  plus  de  détails  ;  il  doit  indiquer ,  dans  chaque 
village,  le  nombre  ih  frf!flnng  (l)  que  l'on  destine  à  telle  sorte  de  ailture, 
feire  réunir  dans  les  srhovnas  Cî),  ou  mnffa.slns  puhlies,  les  denrees  qui  doî- 
ém  conservées^ou  vendues  pour  rexportation;  il  est  encore  diarçé  de 
présider  anx  levées  mKtaflres^  mdustrieQes.  Les  attributions  du  irakem-el- 
IdMttMBt  è  peu-prièsIèamdnes.  nMËs  bornées^  nn  aeni  district;  H  transmet 
ht  ovdrssdn  onnoof  an  kdfmakan,  et  en  surveille  resécnfioD;  il  protège 
les  emplo)^  aoMtmMdani^reMrcfcede  lenra  fcnetlens.  Le  ktfmdkan  est 
en  rapport  direct  avec  les  cbeyk»«l-beled;  il  leur  communî^ne les  ordres  an- 
pérfeurs;  il  règle  les  comptes  de  diaque  village;  son  attention  ae  porte  aortoot 
à  floirrner  la  malveillance.  Le  cheyk-el-beled  est  à  la  fois  diefpomi^ ,  agrî- 
coh  e!  (ommercial;  il  veille  aux  plantations,  aux  récoltes,  au  transport  des 
priKinits';  il  donne  finvestiture  dps  ferre*;;  il  npniso  les  querelles,  termine  les 
diiterends  u  l'amiable;  il  exerce  la  polîoe;  eeet  à  im  qu'on  a  leeoofs ponr  ks 

(i)  Le  fedtlan  w  diTiw  «n  ka*sabt:th.  Le  kaasabesh  est  égd  i  S  laètrei  ei«enlinD«tres.  Le 
fetidan  coniicni  xvteMtedb  £aMa  aeMfe  ist  la>iytaM  4mt  loaMa  tasftiOTaMti. 

il)  Dans  Ict  campagnes,  rc  ^o;ri  ordinairemeni  de  grands  «ndw  enttHirèâ  d'urr  pall^tadte 
ieMMetOloo  &w  mur  en  briques.  Dans  le*  ville»,  les  sehowas  «ont  de  ruie*  «)n»Uiie-> 
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moindnt  alfoiret.  Las  voya^«im  munis  d«  finmiis  du  pt«lia  iont  loeéSt' 
nourris,  hébergés  par  les  cheyks-d-beled,  qui  leur  Ibuniissent  tout  ce  qui  leur 
estnéoessaire  pour  contiiiner  leur  roule:  montures, guides  et  pravisiom. Gène 
Ibnction  d*hdtelîen  publics  a  pris  surtout  de  Textension  depuis  que  les 

Européens  voyagent  en  l-^gypte;  mais^  comme  elle  est  asses.dans  les  mœurs 
hospitalières  cli^s  Arabes,  ils  s'en  acquittent  toujours  avec  politesse  et  dignité. 

Outre  ces  fonetionnaires  généraux ,  il  y  a  encore  trois  fonctionnaires  spé- 
ciaux pour  le  cadastre,  les  linances  pt  justice.  Le  kôli  est  [)rcpose  à  l'ar- 
])enlage  des  terres;  il  fait  les  urnndes  opérations  d  ■  iiir^ui.s^e  pour  IfS  di- 
verses plantations;  il  dépend  du  lise,  qui  le  salarie;  (piand  il  e^t  (  iiiployé 
par  les  fellahs ,  il  reçoit  d'eux  une  rélriLiiiinii  proportionnée  à  sou  tiavail. 
Un  sarai  e^t  au^ai  placé  dans  cliaque  cuuiaïune;  il  eët  chargé  de  toute  la 
partie  financière  ;  c'est  lui  qui  règle  les  comptes  des  fellahs  avec  le  trésor;  il 
eit  lui-même  comptable  an  mamour  du  département.  Enfin,  le  ehAhid  rend . 
la  justice  ;  e*est  à  lui  que  les  ftllahs  soumettent  leurs  différends,  lorsque  le 
cheyk-eUMled  n*a  pu  les  cooeilier  ;  il  les  juge  suivant  le  droit  naturel  et  cou» 
tumicf,  sans  qu*i]  soit  besoin  d'instance  ni  de  plaidoirie;  il  remplit  aumi, 
comme  autrefois,  les  fonctions  de  notaire. 

Pour  compléter  cette  esquisse  de  Torganisation  nouvelle,  je  dois  dire  qu'il 
existe  un  conseil -jjénéral  qui  accompagne  partout  le  pacha.  O  conseil  est  le 
centre  de  toute  radunuistralion:  il  est  coniposé  des  intimes  de  Moliaïuuied- 
All.  C'est  dans  sou  sein  que  le  pacha  choisit  ses  fonctionnaires  pohhques  et 
agricoles,  ses  inspecteurs,  les  exécuteurs  de  ses  ordres;  car  cette  réunion  a 
tout  à  ia  lois  un  caractère  délibérant  et  executif.  Les  mamour»  adressent 
chaque  semaine  le  journal  détaillé  de  leurs  opérations,  ainsi  que  lesdejiiandes 
qn*il  ont  à  fiiire,  à  ce  conseil,  où  tout  est  exambié,  discuté,  et  soumis  en- 
suite à  Tapprobation  du  pacha.  (Test  amsi  que  Tunité  est  établie ,  et  que  roa« 
arrive  k  des  résultats  qui  étonnent  par  la  promptitude  et  la  grandeur;  car 
toute  cette  maebhie  administrative  fonctionne  comme  un  seul  homme,  et  la 
volonté  du  chef  la  pénètre  et  l'anime  d'autant  plus  sdrement,  qu'il  peut  à  son 
gré  en  modifier  et  même  en  briser  les  différentes  pièces.  A  l'aide  de  la  ligne 
télégraphique  d'Alexandrie  au  Kaire ,  et  des  postes  arabes  servies  par  des 
coureurs  qui  font  deux  lieues  à  l'heure,  en  se  relevant  successivement,  les 
ordres  pnr\  iennent  avec  la  plus  grande  célérité,  et  sont  exécutés  avec  non 
oioms  (l'tMitTgie. 

Mohauuued-Ali  administre  l'Kgypte  en  m  riiable  propriétaire;  il  connaît  l'é" 
tendue  et  la  nature  de  ses  terres,  les  produits  qui  leur  conviennent.  Il  cherche 
surtout  à  fiire  cultiver  les  produits  riches.  Là  où  il  peut  avoir  des  champs  de 
coton  et  d*indigo,  pourquoi  se  contenteraii-il  de  terres  à  blé  ?  Chaque  année,  il 
6se  donc  dans  son  conseil  le  nombre  de  foddans  qu*U  destine  à  la  culture  du 
coton ,  du  ris ,  de  Tindigo ,  de  l'opium ,  ou  de  tout  autre  produit.  Ces  ordres 
concernant  le  mode  de  plantation  des  terres ,  sont  transmis  aux  moudirs  et 
aux  mamours ,  qui  les  font  exécuter,  de  sorte  qu*en  combinant  cette  donnée 
avec  la  crue  du  Nil  et  les  autres  circonstances  atmosphériques,  on  peut  dire 
à  l'avance  quel  sera  le  chiiXre  de  la  récolte  de  TÉgjrpte.  Si  une  semblablo 
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donnée  existait  dans  les  pays  européens,  et  dans  tous  les  antres  pa}^  du  globe« 
quel  avantage  n'en  résulterait-il  pas  pnur  le  commerce  et  l'industrie! 

Lorsque  les  feilahs  ont  besoin  de  bœufs-  pmir  !nhourer,de  sakiehs  poumrro- 
ser  If  iirs  terres,  d'ustensiles  nrâiolres,  de  sein*  lu  cf;.  le  uouvemement  les  leur 
fournit  ,  saut  a  réjjler  ses  avances  lors  de  la  livraison  des  récoltes,  lise  charge 
aussi  d  entri  tenir  les  ranaux  et  les  digues;  il  répartit  les  eaux,  aussi  indis- 
pensables à  la  production  que  les  terres.  Mai.s  il  demeure  maître  du  travail 
agrt(X>Ie;  les  cheyks-el-beled ,  surveillés  par  les  autres  fonctionnaires,  clioi- 
émalt  les  mndns,  'dMseot  et  relent  les  enltuies.  Débamué  de  oe  soin, 
te  felMi  travaille  avee  pins  d'ardeur;  ehaque  ealum  est  mieux  a|ipropilée 
an  sol  qui  lu!  convient;  il  y  a  pins  dlMurmonie  dans  les  effixrts,  moins  de 
ftais  et  de  perte  de  temps.  Pendant  trois  mois  de  Tannée,  le  pacha  fait 'ta 
tournée  de  ses  terres;  il  inspecte  les  enltures ,  les  canaux,  les  schounas,  les 
finances;  il  reçoit  les  rapports  sur  la  conduite  de  ses  employés;  il  punit  ou 
récompense,  élève  on  abaisse;  il  anime  enfin  de  f^n  pr^^sence  ce  mode  d*ex- 
ploitation,  qui  est  assez  dans  les  tendances  et  dans  le  caractère  des  Ésryptiens. 

Après  la  récolte,  chaque  Mhh  apporte  le  produit  de  son  travail.  Le  gou- 
vernement fixe  le  prix  auqut  1  i!  paiera  chaque  denrée.  C'est  le  maxirnnni  d« 
la  révolution  IVam  aise  transporte  à  lagriculture.  Ce  système  n'a  point  été  in- 
venté à  la  fin  (lu  dernier  siècle  ;  dès  la  plus  haute  antiquité,  il  était  employé  dans 
l'Inde  pour  les  produits  de  la  terre.  Il  a  en  effet  de  grands  avantages;  il  établit 
l*unité  et  la  régularité,  bases  de  toute  justice  ;  H  économise  le  temps  ;  il  épargne 
aux  prodUctems  toutes  les  tribulations  de  la  eoBOUKOie»,  tous  les  soucis  du 
débouché.  Si  le  gouvernement  donnait  «n  feUahs  le  méuie  prix  qu*il  doit 
retirer  des  n^soeiansqui  lui  achètent  les  produits  d'Egypte,  saufs  ou  6  pour 
100  pour  sa  commission  et  ses  finis,  ce  système  pourrait  dire  regardé  comme 
irréprocliable.  Mais,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toutes  les  diaooet  de  perte, 
Mohammed-Ali  a  toujours  soin  de  laisser  une  marge  de  80  h  100  pour  100, 
et  quelquefois  davantage,  entre  le  prix  qu'il  donne  aux  fellahs  et  le  prix  pio* 
bable  des  enchères  d'Alexandrie.  T  es  frais  de  transport  et  d'emmagasinement 
ne  s'clf^vent  tnière  qu'à  .'»  ou  r»  pour  100,  de  sort»'  (pi  il  reste  encore  au  gou- 
vernement «n  bénétice  enornio  sur  !»■  monopole  des  produitii  indigènes.  Le 
chiffre  de  ce  bénéfice  figure  au  budgti  pour  84,000,000  de  piastre.  Il  est  évi- 
dent que  cette  somme  entrerait  en  partie  dans  la  pocbe  du  fellah,  en  partie 
dans  oeHe  du  négociant,  si  le  commeroe  était  libre.  Mais  elle  est  indispen- 
sbMo  an  poeha  pour  ses  annemeos  militaires.  S11  étsit  débamssédu  pied  de 
guerre,  il  pounait  payer  plus  cher  les  produits,  ftire  refluer  la  plus  grande 
partie  de  cet  argent  dans  les  malus  des  cultivateurs,  et  améUmcr  ainsi  leur 
position.  Ce  n*est  donc  pas  le  monopole  en  faii-méme  qui  est  nmtnkf  e'est 
pfaitdt  l'usage  qu'on  en  fait. 

Le  gouvernement  égyptien  solde  les  fellahs  avec  le  mhri,  ensuite 'Svee  les 
avances  qui  leur  ont  été  faites  pour  la  culture  de  leurs  terres,  p<MrI^  nour- 
riture Pt  leur  vPtPiTient,  (l'pî^t  rncorr  un  des  n^antn'jC'K  du  monopole,  qui 
permet  une  vaste  cir«!iilation  de  produits  par  la  seule  intervention  du  gouver- 
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nement,  et  presque  sans  espèces  monnayées.  Il  y  a,  au  reste,  des  ela^fifa- 
lions  et  des  prix  difîereiis  pour  les  différentes  qualités  de  protitiits.  Propor- 
tîonnellementf  chaque  producteur  est  donc  rétribué  selon  son  cpuvre.  C'est 
pourquoi  fl  n*edita  fias  entre  les  cultivateurs  de  iBOli&  de  jalousie;  rintrigue 
ne  peut  remporter  mr  le  méritei  eeUri  qui  fiût  le  oiieuc  et  le  plus,  se  trom 
avoir  la  meOIeare  récompense;  S^il  7  a  qnelqoe  ii^{D8tiQe  dan  ee  mode  do 
T^artition«  elle  ne  pèae  point  snr  Tindividn,  maia  snr  la  nation  entîèfe^  e^eat- 
à-dire  qoe,  dant  la  travail  commun ,  le  fellah  est  moins  payé  que  le  piodne» 
teur  de  tovt  antre  pays.  Ce  fait  ne  paraît  pas  moins  évident  si  Ton  compare 
je  taux  des  salaires  et  la  tetilité  du  sol  de  rjÈgypte  avec  les  aalairea  et  la  jkr« 
tilité  des  autres  pays. 

On  reproche  à  radminî.stration  nouvelle  la  solidarité  d'impôt  et  de  produc- 
tion (.Miirr  It  s  villages.  Lorsqu'un  villace  ne  pourrait  pas  payer  sa  quutr  p.irt 
de  contributions,  ou  aj)porter  le  contingent  de  produits  qui  lui  a  été  impose^ 
les  villages  voisins  seraient  obligés  d'acquitter  la  dette  de  leur  confrère  failli. 
Il  en  serait  de  uiéaie  entre  les  fellahs  d'un  même  village,  de  sorte  que  les  plus 
actifs  paiertfent  pour  les  pins  tndol^s,  et  que  le  tréior  iCj  perdrait  jamaia 
lien.  Il  est  vrai  que  cette  solidarité  existe  en  principe;  elle  date  de  Ta»» 
donne  organisation  de  la  propriété  et  de  la  division  par  qnhrata;  sans  elle 
pen^étio,  les  Mlahs  dans  un  même  Tiliage,  an  les  viUages  entre  eox^ae  io> 
pooaraient  lea  une  snr  les  autres  des  soins  de  la  cntatf  et  personne  ne  tra« 
vaillerait  C'est  donc  un  correctif  nécessaire  de  Tinsoncianee  et  du  laisser^aller 
fataliste  de  rÉgytien.  Nais,  en  fait,  cette  solidarité  est  pea  pratiquée;  et  m 
n*est  certes  point  là  le  mauvais  t  ûté  de  l'organisation  de  IVIohamtned- Alî.  î.e 
vice  capital,  c'est  que  le  fellah  ne  vend  pns  ses  produits  autant  qu'il  poiirrrîit 
les  vendre,  qu'il  n'en  retire  pas  le  véritable  prix  sur  le  inarrhé  ci neral} 
«[LuI  t'St,  par  conséquent,  exploité,  non  par  le  c(iiiiiiu'ici>,  m  iis  par  le  gou- 
vernement, intermédiaire  entre  lui  et  le  commerce.  J/f  cultivateur  égyptien 
a  ia  conscience  instinctive  de  cet  état  do  chos^;  mais  il  semble  pardonner  à 
son  souverain  ces  bénéfices  exagérés ,  ù  raison  de  l'empkû  qu'il  en  fait  pour 
assurer  lindépendanee  nationale.  En  Égj-pte,  conunepntout ,  o'est  rindaMrio 
qui  pijie  kguent. Ce  que  Mohammed-^  gagne  par  le  nNDOpoIe,il  aurait  été 
Qbli^  de  le  demander  per  rimpéti  et  eertes^  iea  féUahs  cassent  él^  dans 
rimpoaaibilité-matérieUede  payer  ce  surplus,  sif  par  roigaoisatîeD  nouvelle 
de  la  propriété -et  de  l*agiioalturet  la  rîehesae  du      n*edt  pas  éprouvé  une 
égale  augmentat'ion.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  e*est  que  les  Wnéilees  ré- 
sultant de  la  tnnsformation  agricole  servent  à  faire  la  guerre  au  représentant 
du  principe  en  vertu  duquel  la  transformation  a  eu  lieu,  l^our  êlr^  von^t^ 
quent ,  Mohammed-Ali  edt  dt^     poser  seul  représentant  du  prophète,  et  00 
pas  se  contenter  d'être  héréticjue  sur  les  champs  de  bataille. 

Les  maisons  et  las  jardins  n'ont  pu  être  cx)mpri8  dan.«!  la  urande  mesure 
qui  a  lait  passer  dans  le  domaine  de  1  et<it  toute  la  propriété  du  sol.  Kn  I  gyplc, 
les  maisons  sont  ordinairement  iiabitées  par  ceux  à  qui  elles  appartiennent; 
fis  en  ont  à  la  lois  la  propriété  et  la  posaeeaion,  et  on  ne  pouvait  les  dépos- 
séder, ifi  èbamer  viotaament  de  leur  domlcHe.  Ce  genre  de  propriété  est 
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donc  resté  sous  la  dt-pendancp  r.k%  inékt'nipli*:.  Toutefois,  comme  il  y  n  (hns 
le»  vUIp^î,  pî  siirtmit  aii  Kaire,  un  graiid  nniiihi  c  de  mnisonp  inhabitables, 
qui  n'olïrent  j  lus  que  des  mines,  et  que  leurs  [n  njn  if  i m  es  n'ont  (»as  les 
luoyeos  de  reconstruire  ou  de  réparer,  Blolianimed-Ali  a  fait  une  loi  par 
laquelle  les  biltimens ,  cours ,  jardins,  mosquées  et  constructions  quelconques, 
qui,  pendant  le  laps  de  cinq  ans,  sont  abandonnés  et  demeurent  sans  habi- 
lanfl ,  toDibent  dans  le  domaine  publio  «1  dvffoiiaoïit  propriétés  de  l'état.  Par 
cttle  Mi  11  a  établi  le  principe  d*où  dérivera  limité  totun  des  propriétés 
ittlniiicl.  En  effet,  lee  vieines  eontRwtieas  de  rUandme,  cette  gndde  fille 
d«  Rilie  si  liacdiflieat  et  ai  oripiiaiflniaiit'édilée,  oMinosqaéei,  eeifelaii, 
eei  beanj  ne  le  lelèreront  jeinia.  Tdute  TesUoratloa  cet  impeirililei  le  gé«ie 
ipd  a  iflipiré  eea  étonnans  tnvaut  est  éteint  et  ne  revim  que  sons  une  aotn 
fiihiie.  Déjà,  sur  3S,000  maisons,  7,000  sont  à  moitié  démolies;  sur  300 
mosquées,  l&Osont  délabrées  et  abandonnép?  I/état  est  devenu  propriétaire 
de  toutes  ces  ruines,  et  chaque  jour  les  r;n  âges  du  tejnps,  les  épidémies  et  la 
pauvreté  des  liabitans,  ajoutent  (jm  Icjiie  chose  à  sa  prf»prjrtr  .Souvent  méoie, 
Alohamnied-Ali,  qui  est  pressé  de  jouir,  n  attend  pas  que  le  (pmps  vienne 
le  rendre  propriétaire,  et  à  la  mort  des  riches,  il  s'empare  de  leurs  palais 
et  de  leurs  jardins,  quand  il  les  trouve  à  sa  convenance.  De  plus,  il  est  pro- 
priétaire de  tous  les  bcitimens  qu'il  a  fait  construire  pour  les  manufactures , 
dse  eaeeraee  miHtsires,  des  éeeke,  des  loitifleations,  d'un  esrtsiii  nombrè 
de  peWs  qii*ll  faaliite  altemativemeift  dans  ses  voyages ,  et  de  la  diadeiie  du 
KSiie«  fd,  i  elle  ssAle^  est  me  ville.  OU  >voit  done  qii*ll  est  eu  boa  tSb»' 
min  de  deveidr  piOftMlaire  génétii  de  Sens  les  bftiiiiieiis,  sraiSeiis  et  eon- 
attuetione  derÊgypte;  ear,  en  vérité»  les  eetantcsdes  ftllabs,  qnlk  maçoii- 
■enteoMnêmes  en  qoet^oes  Jours,  4|n^an  peu  de  ^e  déoiMit,  qne  Pon 
liabite  ou  que  l'on  abandonne  ^  volonté  eomme  nn  trott  éè  taupe,  ne  n^ri^ 
tent  pas  le  nom  de  propriétés  inimobiBètee,  ét  il  estpn  probable qnlaueail 
souverain  ponsp  jamais  h  s'en  cnipnrpr. 

Qoant  à  la  propriclc  tn(»btlîèrf .  lous  ies  f.'r.'mds  produit^;  nî!rirrilp55  eî  nir>- 
nufacturés,  tout  le  ni.iteriei  industriel,  miliinir*'  et  scientitiquc,  cnlind  im- 
puriauï» capitaux  en  argent  et  en  effets  précieux,  sont  aux  mains  du  ?onver- 
nenient.  Il  ne  reste  donc  que  les  pioduits  exotiques,  et  quelques  fortunes 
eontistant  en  bijoux ,  tissus  précieux  ^  lingots  ou  espèces,  qui  appartiennent  aux 
négodans  européens  ou  à  de  ridies  Tuics.  On  lemarque  poortant  une  tun- 
dSMe  à  la  oooeeotHMett  dss  linttnnse  moUDitcst  esr  ceux  qui  possèdent 
veulent  réaliser  leur  avoir  en  ce  génie  de  valeias  plus  indépendantes;  Id 
meuble  est  en  e£fot  la  ÙM  privée  ^  mystérieuse  delà  ptopriété.  Mus  le  pacba 
tMai  cette  tendaneèpar  laééèiieéalkMi;  il  ee  constitue  l'héritier  de  toisi 
ses  sujets  riches)  il  idt  des  pension!  dut  Neuves  et  place  les  eo&ns  days  ses 
écoles  :  par  ce  moyen ,  il  empêche  la  transmission  des  grandes  fortunes  mo* 
btlière?;,  qui  pourraient  s'accunraler  indéfiniment  et  lui  porter  ombrage.  Les 
plus  grands  capîtanx  sont  entre  les  mains  des  Européen.s,  et  !r>  ils  sont  in- 
violables. Aussi  l'Européen  est^il  pour  ricigyptien  le  symbole  de  1  argent  et 
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de  la  liberté  qu  il  piocure.  Une  seule  chose  répugne  à  rfjzv-ptien,  c*estque 
r£un>[i<^en.  comme  le  juif,  prête  à  inlnèl.  Les  cheyks  de  religion,  les  mar- 
chatuis  (les  bazars^  les  ouvriers  occupés  aux  petites  industries,  et  dont  le  ssh 
laire  et  la  position  sont  restés  ykni,  tant  dtt  poli  de  la  propriété  nNMHèw 
«ontre  le  Bonopole.  . 

Lfes  eheyhs  Icmt  opposithmau  Domde  riiidiTidodité«tdelafeeQii46|Matie 
do  lafbmnile  dn  ptoplièt».  Cette  oppoeition  s'applique  à  laibis  et  àlaidpai^ 
titiOB»  qa*iis  trouvent  maimiie,  et  à  la  gueire  AHe  avec  le»  bénéficee  de 
ruttité  territoriale  confare  le  chef  de  l'islamisme  [V:.  Voici  ce  que  disent  les 
fhtyfcSt  ou  plutôt  ce  qulls  pement  :  «  Dans  l'origine,  les  terres  ont  été  distri* 
buées  et  données  par  les  successeurs  de  "Mahomet,  exerçant  la  souveraineté. 
Vous  qui  leur  avez  succédé,  q\ii  exercez  la  méiue  souveraineté,  vous  n'avez 
pas  le  droit  de  défaire  cp  ([u'ils  ont  fait;  vous  ne  [wuvez  rejirrnclre  (  c  qu'ils 
ont  donné  sans  \ous  rendre  coupable  de  i^puliation  et  de  tyrannie.  Au  nié- 
kéaiêh  seul,  à  qui  ce  droit  a  été  conféré  par  vos  prédécesseurs,  il  appartient 
de  régler  Tordre  des  pi-opriétés.  Vous  ne  pouvez  lui  repmdreMdnit,  fw 
surtout  pacha ,  qui  n'êtes  que  le  chef  de  la  ibiee  militaire»  qtd  taiies  rt»  pou- 
voirs du  sultan ,  et  qui  ii*exercez  en  Egypte  qo^un  tiers  de  aouTenôielé  (S). 
Votre  constitution  nouvelle  n'est  donc  qu'un  ainis  de  la  Ibree.  »  A  eela« 
Mobamaied-Ali  ne  répond  que  par  le  succès;  et  il  fuit  eoaTeoir,  encfiét,  que 
le  système  de  pn«priété  quHI  a  établi  a  été  la  base  de  sa  fortune  et  de  sa  pi^ 
aanee.  Ce  système  ne  demande  qu*&  être  amélioré ,  en  donnant  une  plus  large 
part  à  llodivldualité  dans  la  consommation  et  la  jouissance  des  produits. 
Espérons  que  ce  sera  Tœuvre  du  successeur  de  Moliammed-Ali. 

Aux  hommes  de  théorie  el  de  spéculation,  ce  qui  ftrecèdesuliiiait  jjoiir  dé- 
montrer que  la  constitution  nouvelle  de  la  jjropriétt  eu  l  i2Vpte  a  été  un  progrès 
réel.llest  bon  toutefois,  pour  ie>Jniiiiiiu  .s pratiques,  ih'  |>roduire  quelques  clùf- 
fres;  car  les  clntïn  ^  seniblent  avoir  aujourd'hui  le  monopole  de  la  persuasion. 

Le  budget  des  receltes  de  l'Égypte,  a  trois  époques  différentes,  depuis  la 
conquête  des  Français  jusqu'à  nos  jours,  indique  un  pn^rès  inconteslÉble 
dans  la  ridiesse  du  pays  : 

Bud^pt  dp  trm      3.'ï,.'»02,8iîo  francs. 
Id.     de  1822.       47,988,150  — 
Id.    de  1385.      77,852,600   — . 

Le  tableau  comparé  des  inqMrtatioos  et  des  exporlatioiis  n'est  pas  moins 

significatif: 

(4)  n  cilstàh  aiMit  prlnttlvenMt  un  «vire  grier:  e*étah  de  trop  aeeoréM-  mx  Btuopéena. 
Mils,  depaU  la  rédaction  de  la  paie  des  employés  et  rétablh^Ptnent  des  enchères  h  Alexan- 
drie, ce  grief  a  perdu  beaucoup  de  sa  valeur;  U  m  xesie  plus  que  le  reproche  «  trop  bkm 
fondé ««edre,  d'emprunter  sartoatain  Etiropéeni  ce  q«*lîtont  de  plus  léirograde,  lagwn» 

et  I«  despnOsirpc  qu'elle  eniraîne  avec  eWe. 

(9)  siutian  noinmaji  auirctois,  chaque  année,  pour  le  |onvemeatent  de  l'Bgyple,  trois 
grands  roiirUoiuKiirt  s  :  m  pacha ,  chef  de  la  force  mllitoireî  «0  dtfttrittrp  (tel  de  Fidnl- 
nutration  et  dt- s  nnances;  on  moltoli,  chef  de  la  Jnattce.Ce  «yMémecitola  encore  ponr  Mhimv 
les  piovtnces  de  l'empire. 
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94,613,300  franea. 

35,114,800  fhmcs. 

mi. 

41,251,400  — 

30,*2no,r,oo  — 

1832. 

30,806,000    —  . 

3(î, 788,000  — 

1833. 

37  ,U  10,000  — 

36,48j,âlM)  — 

18S4. 

36,048,900  — 

53,746,500   —  • 

1835. 

64,187,200 

53,188,000  — 

1886. 

55,687,000  — 

71,617,000  — 

Le  chiffire  progressif  de  rimportatktn  prouve  que  la  eonsomm  .tien  aug- 
iiiflQte«etque,  par  conséquent,  kpo8itioQdutmvaiUeurs*eiiié]i<n«.LelMii* 
être  deecendia  peu  à  peu  dans  les  clnses  inl&rieures.  MohanuDed-Ali  «yaut 
été  rameur  du  progrès ,  il  est  juste  qu'il  en  profite  d'abont  11  ne  Ta  même 
léaliaé  que  parce  qu  il  savait  qu'il  en  profiterait;  et  ee  n^est  point  là  uuse^t^ 
ment  Immoral,  irréligieux.  Les  rois  ne  doivent  pesphis  se  sacrifier  aux  peu- 
ples que  les  peuples  aux  rois.  Certaines  doctrines  veulent  faire  des  souverains 
autant  de  Christ  sur  ht  croix;  d'autres  voudraient  faire  des  peuples  de  conti- 
nuels martyrs  :  cest  It  moyen  d'avoir  des  révolutions  éternelles.  Grâce  à 
Dieu,  l'intérêt  des  souveraini.  el  1  inlerét  des  peuples  [)\m  identique  qu'on 
ne  pense.  Mohammed- Alî,  en  augmentant  sa  richesse,  a  augmenté  celle  de 
son  peuple.  Ses  grandes  créations  resteront.  L  argent  seul  employé  à  Ja  gutn  re 
paraît  entièrement  perdu;  mais  il  aura  aervi  à  réveiller  chez  l'Égyptien  le 
sentinient  de  riudépendanee  et  de  Ténergie  nationale,  qui  a  pins  d'aOtnHé 
qu'on  ne  pense  avec  Téoergie  industrielle.  Je  sais  que  presque  tout  les  Emu» 
péens  91I  vo3?agent  f  n  Égy|lia  ne  cessent  de  a*apitoyer  sur  la  raiaàie  du  paye; 
mais  ce  qui  les  Induit  en  erreur,  c*est  qu'ils  comparent  ImloBtatNineoft 
rétat  du  peuple  en  Europe  à  l'état  des  leUahs  en  Égypte,  au  liea  decoBipaier 
l'état  antérieur  des  l^gy  pUens  à  leur  état  actuel.  Malgré  tout  ce  qu'on  pouna 
dire,  rf,gyptp  vsi  rertaînement  plus  riche  et  plus  heureuse  aujourd'hui  que 
sous  la  dominiUinii  drs  M:iineloul<s,  et  même  sous  celle  des  Français, ^i, au 
milieu  des  troubles  de  ia  guerre,  ne  pun  ai  rien  constituer. 

Que  conclure  de  tout  ceci?  Que  cette  constitution  de  la  propriété  est  par- 
faite, et  que  la  France  doit  se  liàter  de  l'adopter,  si  elle  veut  échapper  a  la 
crise  qui  la  tourmente.'  Non,  sans  doute;  J'en  conclurai  seuleiaent  quil  s'y 
trouveidea  élémens  de  progrès  qui  manquant  conpièlftuient  dans  les  organi- 
aationa  européennes,  bien  phis  parlâitee  aous  d'autres  rapports.  Ainsi ,  rida»- 
tité  de  la  politique  et  de  Tindustrie  est  un  fiât  immense,  à  peine  seupçonné 
de  rocddeot,  etqui  eziste  pourtant  en  Égypte.  La  relation  immédiaie  étaUie 
entre  le  cultivateur  et  le  gouvernement,  le  caractère  quasi-usu  fruitier  de  lapo^ 
session  des  terres,  sont  des  points  qui  doivent  fixer  l'attention  des  publicistes. 

Certes ,  s'il  y  a  aujourd'hui  un  progrès  possible  pour  la  pn^firiété  et  l'agri- 
culture en  France,  il  faut  le  chercher  dans  la  voie  de  l'association.  La  division 
des  propriétés  a  atteint  une  limite  funeste  à  la  production.  Cette  division  a  été 
d'abord  la  cause  d'un  progrès  rf*el,  par  l'exaltation  qu'elle  a  donnée  à  la  per- 
sonnalité et  à  l'énergie  îndividutile;  mais  aujouril  Imi  Hle  est  un  principe  de 
retardement  tl  de  ruine.  On  compte,  en  Fjcai:^,  124  mUUuas  de  parcelle  de 
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tamîn,  possédées  par  U  raillions  do  propriétairti.  Sur  ces  II  miUions  de 
cotes  Inscrites  aux  rôles  de  la  contribution  foncière,  on  en  compte  8  millions 
au-dessous  de  '20  francs.  Ce  morcellement  des  propriétés  ne  sert  qu'à  enri- 
chir les  gens  de  loi,  et  à  créer  dans  les  campagnes  une  nouvelle  aristncralie, 
celle  de  la  chicane.  Pour  cultiver  leurs  terres,  tous  ces  pctirs  propriétaires  sont 
obligés  d  emprunter;  et  il  existe  di^à,  sur  plus  de  »0  millions  de  parcelles, 
5  millions  d'inscriptions ,  tonnant  un  capital  de  12  milliards  d'hypothèques. 
Si  le  petit  cultiv  ateur  n'est  pas  obligé,  comme  le  fermier,  de  payer  la  redevance 
au  propriétaire,  il  la  pue  au  préteur,  bien  ^os  inexorable.  Les  préteurs,  comme 
les  propriéCiins,  ont  dans  leiirs  mains  Vwm  de  Texproprlatlon.  Chaque  col- 
tivatsur  ne  clienlie  à  devenir  propriétaire  que  pour  échapper  à  la  ledevantie 
do  fiwnuige;  et,  après  avoir  acheté  une  parcelle  de  terre  avee  le  Irait  de  ses 
labeurs  aoenmulés,  0  retombe  bien  vite  sous  la  redevance  du  préteur.  II  est 
done  dans  un  cercle  videus.  L*agriettlture,  en  France ,  est  dans  un  Impasse; 
la  richesse  territoriale  doit  rester  stationnaire  et  peut-être  décroître,  si  une 
gnmde  réoiganisBtion  ne  s'opère. 

.Te  ne  veux  formuler  ici  aucun  système.  Je  sens  coml)ien ,  sur  un  pareil  sujet^ 
la  pnidence  et  la  réserve  conviennent  même  à  l'homme  qui  est  le  plus  vlve- 
meni  pénétra  des  1h  . soins  de  notre  agriculture.  .Te  suis  bien  loin  de  vouloir 
présenter  les  réformes  de  Mohammed-Ali  comme  un  modèle  a  suivre  en 
France;  j'ai  dit  combien  il  y  a  eu  d  injustice  dans  le  mode  qu'il  a  emplovc;  jn 
ne  me  suis  pas  dissinmlé  que  ce  n'est  point  dans  Tintérét  des  classes  pauvres 
que  ces  réformes  ont  été  opérées,  mais  dans  un  but  plus  spécialement  per- 
sonnel. Fwrtant  je  ne  pois  m*empéeber  d'appeler  Tattentlon  des  publicTstes 
sur  ces  trais  grands  fiûts  :  1*  bi  constitution  nouvelle  de  la  propriété  en  Ég}-pte 
s'est  opérée  dans  le  sens  de  l'imité;  9*  oette  grande  réforme  a  eu  lieu  par  le 
gouvernement;  3"  elle  a  produit  une  augmentation  de  richesse,  malgré  la 
diminution  du  nombre  des  travailleurs.  Que  serait-ce  donc  si  llohammed- 
▲li  n'eût  pas  enlevé  déjà  plus  de  300  mille  bras  à  l'agriculture,  si  des  épi- 
démies n'eussent  pas  moissonné  plus  de  .')00  mille  ames  en  Egypte,  et  si  tous 
les  bénéfices  résultant  de  la  cnnsiiiuiion  nonvcîlc,  étaient  restés  entre  les 
mains  des  cultivateurs,  et  avaient  servi  a  perleciionner  les  moyens  de  culture  ! 

Serait-il  donc  impossible,  en  France,  d'aider  le  cultivateur,  connue  fait 
Mohammed- Ali  en  Kffypte?  iVe  pourrait-on  pas  établir  des  banques  agricoles, 
pour  délivrer  le  petit  propriétaire  de  l'ulcère  rongeur  de  l'hypotlièque  ?  Serait-il 
si  difficile  d'avoir  desftiBMS  centrales  (1  ) ,  des  magasins  agiicoles,  où  IVin  prête- 
rait ou  leuenitdas  ustensHes  etbistnunens  aratoires,  des  bestiaux  on  autres 
objets ,  dont  plwieufs  pourraient  suocenivement  se  servbrP  oè  Ton  forait  des 
•araneea  en  semis,  plants,  pailles,  fourrages,  engrais?  Oes  établissemens  ood- 
tmient-ils  donc  beaucoup  à  l'état,  ou  plutôt  ne  seraient-ils  pas  une  source  de 
revenus  pour  le  trésor  ?  A  côté  de  tant  d'autres  libéralités,  n'estrii  pas  déplo- 
rable que  600,000  francs  seulement  soient  votés  pour  encouragement  à  l'agri- 

(1)  Il  y  a  mainlonant  en  Fran  -c  .  TrJi  (  om'n  os  rurirolcs  ;   -  na  socUtél  dTfllilSBUitUei"^ 
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cnltiire?  La  plapirt  dts  comimmen  Mmt  si  pauvres  (i)  et  leurs  reyenos  si 
DMsqiiiiis!  NepmmniWminsprendre  au  budget  quelques  fonds  pour  ajouter 
aux  revenus  des  communes  agricoles  les  plus  misérables,  afin  qu  elles  fussent 
en  position  de  rc;;ltspr  quelques  améliorations  utiles?  ^p  jioiirrait-on pas,  afin 
de  feire  cesser  en  partie  les  scandaleuses  et  inutiles  élut  ubratioris  de  la  chicane 
et  des  gens  de  loi,  établir,  dans  chaque  comumni'  ou  canton,  une  sorte  de 
prudhonune  agricole  qui  terminerait,  sans  procédure  vi  snns  frais,  d'après 
le  droit  naturel  et  Téquité,  les  cuulestations  entre  les  pro^iriélaires  cultiva- 
teurs et  leun  aides  ou  sous-aides?  Ke  pourrait-on  pas,  sous  Tinfluence  de 
raMiteatk»,  ttudn  à  noritr  âê  phw  «a  jgUmmÊ  dmiiai  atec  le  pro- 
priétaire eultivatiur,  las  anMoer  au  ayitèma  d'anoeiatkNides  marins  et  des 
pécheurs,  e'esl-à-dixe  à  cultiver  à  la  part,  coamie  on  navigoe  à  la  part? 

Je  lé  répète,  je  n'ai  youIu  tracer  aucun  plan  d'otganlsatioii,  nuis  senl^ 
ment  suggérer  qoiiqaBi  idées  aux  hommes  politiques  Deux  choses  me  pa- 
raissent démontrées  :  1**  que  le  progrès  doit  s'opérer  dans  le  sens  de  Tasso- 
oiatlon;  T  que  rsMOçîatifMl  doit  reposer  SUIT  la  base  la  plus  large  possible, 
c'est-à-dire  sur  le  gouvernement.  Je  pense,  avec  M.  Léon  Faucher,  auteur 
d'un  excellent  travail ,  inséré  dans  cette  liante,  sur  l6&  tendances  de  la  pro- 
priété en  France,  qu'il  faut  di>iser  la  possession  et  concentrer  rexpioitation, 
combiner  la  petite  propriété  avec  la  grande  culture,  morceler  la  propriété 
sans  morceler  le  sol  \  mais  je  crois  que  ce  double  résultat  ne  peut  être  obtenu 
que  par  l'unité  gouvernementale.  Quand  on  songe  que  l'Égyple  entière  n'est 
qu'une  grande  ferme  dirigée  par  un  seul  homme ,  tandis  qu'en  France,  il  y  a 
194  millions  de  parcelles  de  terrain  exploitées  par  phisde  11  milUons  de 
propriétaires,  qui  nVmt  eM»  en  dPaaMlien  que  edni  de  Tuapôt,  onaent 
vivement  le  beeom  d^ma  mdié  paissante.  Gette  vaste  unité,  loin  de  démdva 
la  propriété,  lui  donnerait  an  contraire  de  nouveaux  déveioppomiis,  en 
augmentant  la  richesse  générale,  et  eafidssnt  jouir  ehaeni  iplus  complète- 
ment du  fruit  de  son  travdt  Les  progrès  fractionnaires  de  la  propriété  sont 
ordinairement  violens  et  orageux;  ce  sont  des  réformes  qui  ne  s'obtienneilt 
qiw  [lar  la  lutte,  et  par  le  sacrifice  de  quelques-uns  :  Tunité  que  nous  pres- 
seuloiis  doit  s'accomplir  pacifiquement,  parce  que  les  întcrcts  de  tous  s'y 
trouveront  harmonisé»,  et  que  rsdune  ne  sera  sacrifie,  ni  ne  se  sacrifiera; 
car  les  tcntps  de  la  victime  et  de  i  holocauste  sont  passés,  et  tout  progrès 
nouveau  doit  concilier  le  devoir  et  l'intérêt. 

A.  Cou». 

(1)  Sor  -H,n»,^  comnaeBMp  ^vsdeSBkOOO  lenteamt  nwlBiéei,BOdtaMians,  ci  1,009  ce 
ont  nioln*  de  iûo. 
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Le  ministère  a  présenté  à  la  chambre  deux  projets  de  toi  qu'on  a  qualifiés 

de  gifjnniesfjvé'i^ ,  et  51s  le  sont,  en  effH  T/tin  r;^t  rp!arif  aun  canaux  ;  r.iutre 
concerne  les  cheiaius  de  fer.  A  la  Un  de  l.i  session  de  1837,  un  (  redit  de 
193  mUiioiis  a  été  ouvert  pour  des  travaux  de  roules,  de  canaux  et  de  oavi» 
gatkn  dw  liyièrei.  Ces  tnvaux ,  deju  votés,  se  tvoweot  aiyoiird*hiii  cooff- 
donnés  <t  liés  entre  eux  par  le  système  général  de  navigation  intérieure  et 
decommuntcations  qu'établissent  ces  deux  projets  de  loi,  qui  sont,  en  quelque 
sorte,  un  budget  moral  (i»'s  tr.ivaux  publics  à  exécuter  en  France  pour  en 
faire  le  marché  central  de  l'Europe. 

Au  moyen  des  chemins  de  fer  indiqués  par  le  projet  de  loi ,  Paris  se  trou- 
vsnftt  conimiiii^dar,  par  la  voiefai  plus  rapide,  svee  Rouen,  le  Hftfre,  Dieppe, 
BoniogBe.,  Calais,  Dunkerque,  Lille,  VaJencîennes,  Mets,  Nancy,  Stras> 
bour^r,  T.von  ,  Marseille,  Toulouse,  Bordeaux,  ÎVantes  et  Iîa\-onne;  il  y  aurait 
une  de  chemins  de  ter  HnrdtMuv  à  Marseille,  et  une  autre  de  Mar- 
seille a  Strasbourg,  le  long  des  iruiiiieres  de  Test.  Des  départeuiens  tout-à- 
6it  inconniis  les  uns  aux  autres,  sous  le  rapport  conimerdîd,  se  trouveraient, 
pour  la  première  fois,  avoir  de  directes  coromunîeations. 

Pour  les  canaux,  une  ligne  de  navigation  s'étendrait  de  Bordeaux  SOT 
Test,  lo  nord  et  l'ouest,  c'est-à-dire  de  l'Océan  à  la  frontière  d'Allemairne, 
à  la  mer  du  Nord  et  à  la  Alanclif  ■  de  Marseille,  c'est-à-dire  de  la  Méditer- 
ranée à  la  â^ntière  de  l'est ,  u  la  mer  du  Nord  et  à  la  Manche.  En  outre 
des  lignes  tmDSfenales  mèneraient  de  Bayonne  à  ^larseille,  de  Brest  à 
Nanlet  et  à  Strasbouig,  du  Hâvre  à  Strasbourg  par  Paris,  etc.  —  Un  canal 
latéral  à  la  Garonne, complément  de  celui  du  Languedoc,  ouvrirait  aux  dé- 
partemens  du  midi  le  passage  de  la  ISIediterranée  à  l'Océan,  du  golfe  de  Lyon 
au  golfe  de  Gasf-ogne.  T^n  clieniin  de  fer  latéral  au  Rli(3ne,en  se  liant  par  la 
Saône  aveu  le  canal  qui  unit  déjà  le  bassin  du  Rliùne  avec  celui  du  Kiiin, 
établirait  une  troisième  ligne  de  transit  des  ports  de  VOeétm  sur  TAIIemagne. 
En  sorte  qu'une  fois  le  canal  de  jonction  du  Rhin  au  Danube  terminé,  une 
route  navigable  s'ouvrirait  pour  TEurope  des  cotes  de  la  Alancbe  à  celles  do 
la  mer  Noire,  du  UiU  re  à  Constantinople  et  à  Odessa. 

U  est  iacile,  même  $ans  jeter  un  regard  sur  la  carte ,  de  se  pénétrer  de  la 


gftndeur  el  d«  VimporUnee  de  ce  projet ,  et  en  même  temps  il  siilllt  de  ndTre 
d^u  coup-d*ceil  les  eoiin  des  gnnds  fleuves  de  VEurope,  pour  reconnaître  la 
possibilité  de  son  exécution  rapide.  Unir  par  une  ligne  navigable  Paris, 
le  Hâvre  et  Constantinople,  seinl>le  d'abord  un  rêve;  mais  la  ligne  de  naviga- 
tion du  liàvre  a  Paris  se  tiouve  déjà  tracée,  et  elle  doit  recevoir  prochaine-  " 
luent  de  grandes  améliorations.  Des  fonds  considérables  ont  été  votés  dans 
la  sesaioadernièie  pour  le  perfeetionuement  de  celle  de  Paris  à  VUrjf^fr-Fïan* 
çais  par  la  Marne;  enfin  le  ministère  demande  Tautorlsatioa  d*ouvTir  un  canal 
entre  Vitry  et  Strasbourg,  c'est-à-dire  de  joindre  la  Marne  au  Rhin.  De  là  la 
ligne  de  communication  entre  la  France  et  la  Turquie,  par  le  centre  «le  l'Eu- 
rope ,  est  presque  une  ligne  droite,  et  déjà  faHe»  en  suivant  le  cours  du  Rhin 
jusqua  Francfort,  et  le  cours  du  Mein  depuis  Francfort  jusqu'à  Baïuberg.  , 
On  s'ooeupe  en  Allemagne ,  dit  le  projet  mimstériél ,  d'un  canal  de  jonction 
duRhin  au  Danube  entre  Strasbourg  et  Ulm;  mais,  sans  nous  arrêter  à  ee 
projet,  nous  devons  faire  remarquer  qu'un  canal  est  déjà  tracé  du  Mein,  ce 
vaste  lleuve,  au  Dnnub*',  fleuve  plus  vaste  encore.  Ce  canal  s  étend  de  Bain- 
berg  jusqua  Keilieiin,  près  de  Uatisbonne,  distance  très  courte,  et  depuis 
K.elheim  le  Danube  coupe  majestueuseu^t  l'Autriche,  la  Hongrie,  la  Servie 
et  la  Valaehie,  jusqa*à  Rassova,  d*oii  un  eanal  de  peu  de  lieues,  d^  projeté, 
versera  le  Danube  dans  la  mer  JNoire,  ^tre  Odessa  et  Constantinople,  à  une 
demi-journée  de  naNii-'ation  de  ces  deux  ports.  On  se  demande  où  l'on  pour- 
rait trouver  une  pensée  plus  simple  que  celle-ci.  Uue  barque  et  une  voile  suf- 
tiront  pour  uieuer,san5  transbordement,  des  marchandises  du  Uâvre  à  la  mer 
Noire  «  cette  mer  fermée ,  qui  se  trouvera  avoir  ainsi  deux  portas.  Tune  pour 
la  guerre  m  Dardanelles ,  Tautre  pour  la  paix  et  le  eommereeàllassovapar 
le  Danube.  C'est  bien  cette  fois  que  la  question  de  navigation  de  la  mer 
?ïoire  deviendra  européenne ,  et  que  la  France  se  trouvera  avoir  des  liens 
communs  avec  toutes  les  puissances  centrales  de  rKurope.  lin  seul  gou\  erne- 
ment  nous  parait,  dans  sua  système  actuel ,  mteressé  à  l'inexécution  de  ce 
projet.  Cest  la  Hnssie.  Ne  serait-U  pas  bien  curieux  maintenant  que  ce  fût  la 
Ffanoe  qui  s*y  opposât?— Au  reste,  que  la  France  oomprenne  ou  ne  com- 
prenne pas  ses  intérêts  véritables,  qu'elle  soit  aveugle  ou  clairvoyante, que 
son  regard  ne  se  porte  pas  au-delà  de  sa  frontière  où  qu'elle  voie  son  avenir, 
la  navigation  du  liliin  a  la  mer  INoire  est  une  peuseti  dt  ja  eu  une  d  ext  rution, 
qui  s'accomplira  d'une  luaniere  surprenante.  Le  Daimbe  offre,  depuis  plu- 
sieurs années,  à  TAutiiehe,  des  ressourees  qui  rexdtent  i  lui  demsnder 
davantage.  Depuis  son  embouchure  jusqu'à  Vienne,  les  bords  du  fleuve,  cou- 
verts de  forêts,  fournissent  dVxceilens  bois  de  conslniction  ;  et  près  d'Or- 
sova  ainsi  que  dans  In  partie  inférieure  du  Ileuve,  existent  des  mines  de  charbon 
de  terre  qui  appruN  isionnent  déjà  les  paquebots  du  Danube,  tandis  que  les  pa- 
quebots de  la  Méditerranée,  où  l'Autriche  a  une  marine,  sont  forcés  d'acheter, 
h  de  très  bautsprix,  à  LIvonme  età  Gènes,  desebarbons  de  Newcasdeetde 
Durbam*  Le  Wurtemberg,  le  duehé  de  Baden,  ce  petit  état  où  coulent  lesdmix 
plusirrands  fleuvesdu  monde,  nj>rrs  le  Danube,  feront  des  efforts  inouispour 
Tunion  de  leurs  fleuves  à  ce  roi  des  lleuves;  et  n'a-t-on  pa.s  pntendu  s'élever 
tout  récenunent,  en  Allemagne,  la  proposition  de  créer  une  marine  germa- 
nique qui  protégerait  tous  les  intérêts  allemands  de  la  graiide  association  de 
de  donines  priMSieniies?  Nous  disioitt  tonl  i  l'heure  que  les  projets  de  loig 


L.iyui^L.d  by  Google 


di|  mhilMère  mr  lei  canaux  at  ka  ehanlni  de  ftr  aaat  gjgamaaqwar,  aiilf 

en  voyant  ce  que  projette  T Allemagne,  ee  qa*eiéeiilMit  dé^  des  étata  Ulà 

qiie  Baden  et  le  Wurtemberg,  et  en  reportant  ses  yetix  sur  l'étendue,  sur 
h  rîrlipsse  de  la  Frnnce ,  on  se  demande  s{  nous  ne  serions  pas  au  contraire 
mesquins  ou  du  moius  arriérés  en  Êiit  de  civilisatioB  et  d'améliorations  ma- 
térielles. 

XooisXIV  avait  eooçn  et  eipfimé  la  gnmde  penaée  de  te  projet  lon94Mnpf 
avant  finfventloii  des  rails  et  des  locomotives  terrestres  et  navales  par  la  va- 
peur, quand  il  publia  le  bel  édit  de  1666,  par  lequel  i!  ordonna  l'ouverture  du 
eannl  du  Languedoc.  Dans  le  préambule  de  cet  edit,  Louis  XIV  disait  qu'il 
voulait  donner  à  toutes  les  nations  du  monde,  ainsi  qu'à  la  France,  la  iac-ulté 
de  Élire  en  peu  de  jours,  par  l'intérieur  du  royaume,  un  trajet  qtt*oa  ne  postait 
entreprendre  que  par  le  détroit  de  flOiraltar,  avee  beaucoup  de' dépenses  et 
de  temps. — Maintenant  que  nous  n'avons  plus  k  alléguer  ni  les  troubles  civils^ 
ni  lî»  uiierre  éxK^rienre,  laisserons-nous  dormîr  encore  un  sif'cle  la  pensée  de 
Louis  \I\  ,  (|u,in(l  l  Europe  U)ui  entière  se  i éveille  autour  de  nous  avec  des 
pensée^)  qui  semblent  inspirées  pur  celle-ci  ?  Ke&terous-uous  en  arrière  du 
mouvement  général,  et  vmidrioos-noua  prendredana Pordre moral  dea  wiioDS 
une  aituation  analogue  à  notre  position  géograpliiqne  :  en  tête  de  nsapogno  et 
à  la  queue  de  la  Prusse  et  des  états  du  Rhin?  Ou  au  contraire,  saisissant  la 
place  que  Di^^u  seruî)!e  nous  avoir  assignée  en  nous  aerordant  tant  d'illustres 
génies  et  tant  de  grands  rois,  nous  mettrons-nous  entre  deux  civilisations, 
celles  du^ord  et  du  Blidi,  leur  tendant  à  toutes  deux  les  mains,  ouvxant  notre 
territoire  à  leura  intérêts,  qui  serviront  lea  ndtrea,  et  traçant  de  l'une  à  l'antre 
des  routes  et  des  canaux ,  pour  1^  aœrottre  et  les  rapproeher  ? 

Ce  rôle  est  plus  digne  de  la  France;  mais  il  s'élève  d'étranges  objeetfons. 
N'a-t-on  fias  dit  que  les  lois  des  chemins  en  fer  et  des  catinux  nuiraient  au 
remlH)[iisenient  de  la  rente,  à  la  conversion  du  cinq  i»ourcent,  que  de- 
mande M.  Gouin,  sans  indiquer  la  route  à  suivre?  Franchement,  s'il  en  est 
ainsi,  et  ^1  iSiut  opter,  nous  croyons  qu*il  est  plus  urgent  de  ftire  des  ea* 
nanx  et  des  routes ,  et  que  lliabitant  de  FAuvergne,  qui  manque  de  pain, 
voyant  arriver  li  blé  dont  on  ne  sait  que  faire  au  fond  de  la  Bretagne,  croira 
plus  à  la  sollicitude  du  gouvernement,  que  s'il  se  trouvait  inipprcpptiblenient 
dégrevé  de  sa  part  dans  i'econumie  annuelle  de  10  millions  que  donnera 
peut-être  un  jour  la  conversion  des  rentes.  Cest  sans  doute  quelque  chose 
que  dix  millions,  et  une  économie  de  cette  importance  ne  doit  pas  être  dé- 
daigpée;  mais  aussi  quel  accroissement  de  revenus  la  France  ne  trouvera* 
t-elîepasdansunarcrnîssenieiitde  romnmnieatîons  intérieures  et  extérieures? 
Qu'on  se  reporte  au  passé ,  qu'on  songe  à  ce  que  la  France  a  gagne  par  ses 
routes,  tout  incomplètes  qu'elles  sont!  En  Vendée,  où  l'on  trace  des  routes 
militaires,  le  prix  des  terres  a  augmenté  d'un  tiers  en  trois  ans.  M.  Lafitte 
a  dit,  dans  un  opuscule  en  ftveur  de  ta  réduction  des  rentes,  ces  paroles 
qui  parlent  encore  bien  plus  haut  contre  ta  réduction,  si  die  doit  empê- 
cher l'exécution  des  chemins  de  fer  et  des  canaux  :  «  La  proî?ression  des 
richesses,  quand  le  mouvtiuent  est  donné  à  un  peuple,  est  iimiu  nse.  Elle 
est  telle  que  le  capital  d  autrefois  n'est  rien  près  du  capital  d'aujourd'hui. 
Que  serait ,  en  effet,  la  dette  du  Régent ,  ou  de  Palibé  Terray,  ou  de  Galonné, 
pour  la  ]taifl8«ctiidle?<^wsende&tpoitr  nmlesMiuilIfoiiaqaia 
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takot  û  douloursusement  M.  Necker  ?  Le  capital  de  la  France  ne  8*eftt-U  pas 
aeeni  fn  peu  d«  temps  de  plus  de  10  railUtidsP  VeaftHMB  savoir  os  fw  ooé» 
Hratt  aujoiud*lnii ,  sur  iinsao]  poiol  de  li  capitale,  It  tenain  nu  de  l'habita* 
tk»  de  quelques  moines  ?  18  inillions.  >  — A  notre  tour,  nous  demanderons 

ce  que  sera  Pëcononiîe  du  demi  pmir  cent ,  quand  les  ctrmmunirr^rinns  pro- 
jetées seronî  faites?  Kl  ne  sera-t-il  pas  toujours  ternp^  d'opf'rer  cette  réduc- 
tion, tandis  qut;  ciiaque  itilurd  apporte  dans  i  exécutiun  lignes  de  v^i^' 
niDS  de  te  et  de  esnsu  mat  rateiiir  aasanisfisbl  de  la  Ftanee  en  p^ 

LonisXnr  est  devenu  giand,  et  grand  au  point  oà  ill*a  été,  par  hii-mênit 
d'abord,  mais  aussi  par  deux  honnnes,  Colljert  et  Lyonne,  c'est-à-dire  par 
la  plus  forte  tète  commerciale  et  par  la  plus  forte  tète  Hiplom:^tîque  que  la 
Irance  ait  produites.  L'un  employa  pendant  plus  d'un  quart  de  sieele  son  gé- 
nie à  négocier  pour  mettre  i'Kspagne  sous  le  sceptre  protecteur  de  Louis  XIV, 
hif  donner  rAfaace,  la  Flandre;  et  l'autre  s^appliquait  déjà,  dès  les  premiers 
jours  de  eette  conception,  à  lier  la  France,  TAlsaoe,  la  Flandre  et  TEspa^ 
dans  un  vaste  réseau  d'intérits  communs.  Ce  fut  la  pensée  qui  s'exprimait 
ainsi  dans  l'édit  de  Lonis  XTV  :  ■  Permettre  aux  n;»fîons  de  faire  par  rinté- 
rieur  de  la  France  le  ti.ijei  ûn  lUnn  au  détroit  de  dibraltar.  «  Or  les  idée* 
coimnerciales  et  les  idées  politiques  se  touchent  encore  de  plus  près  dans 
notre  temps.  T9*est41  donc  pas  bien  important  fue  l*Espaine  et  la  Bèlgfque , 
nos  alliées  politiques,  nesoieM  pas  écartées  de  nos  alliances  commerciales? 
Qu'y  a-t-il  de  plus  press«Tnt  qiie  d'ouvrir  de  vastes  debourhés  à  travers  la 
France,  du  midi  au  nord  et  du  nord  au  midi  ?  et  serait-ce  le  moment  de  tarder 
quand  la  Belgique  travaille  ù  ses  chenuns  de  fer,  et  menace  de  se  jeter  dan» 
rassociation  des  douanes  prussiennes,  si  nos  railt  ne  se  hâtent  d'akoQtir 
ani  siens?  Nous  savons  qu'on  a  objeoté  que  le  chemin  de  iitr  do  Paris  à 
Bruielles  donnerait  trop  d'iniportanoe  auport  d'Anvers.  Mais  fl  n*an  est  rien, 
d'nîiord  parce  que  la  direction  du  eomnierce  maritime  d'Anvers  est  toute 
différente  de  celle  de  nos  ports  de  la  Manelie,  et  qu'un  embranchement  du 
chemin  de  fer  de  Paris  au  ILlvre,  vers  le  chemin  de  Bruxelles,  embranche- 
ment déjà  marqué,  augmenterait,  au  contraire,  rimportanc*  du  Bivra. 

Noos  ne  dirons  pas  tons  les  intérêts  scoondaires  (intérêts  énormea  cepen- 
dant }  qui  se  rattachent  à  la  prompte  exécution  des  canaux  et  des  ohca^ns  ds 
fer.  Quiconque  voudra  étudier  quelques  heures  cette  question,  reconnaîtra 
bientôt  la  grandeur  de  cette  nécessité,  et  ù  moins  qu'une  pensée  étrangère 
ne  le  préoccupe,  l'importance  du  projet  du  ministère  se  fera  sentir  à  son  es- 
prit.  Ce  projet  est-il  Irréprochable  ?  U  est  trop  vaste  ponr  no  pas  demander  «i 
oxamen  mûri,  et  il  se  peut  quUl  subisse  de  grandes  améilorations,  bisn  qui! 
ait  été  conçu  par  nos  premiers  ingénieurs.  Déjà  on  a  dit  que,  dans  ce  projet, 
les  ehemins  de  fer  cherchaient  le^  plnter^ir:,  t:in<lis-  qup  les  eannux  n'aban- 
doimaient  pas  les  vallées.  On  a  vu  la  urn  surte  d'idée  de  justice  di^trthutive, 
et  Ton  a  reproché  aux  nouveaux  chenuns  de  fer  de  s'éloigner  des  populations 
industrielles  qui  se  trouvent,  en  général,  dans  les  vallées,  pour  aller  visiter 
des  contrées  moins  populeuses  et  mohis  actives. — «  Vous  aves  voulu  eonsoler 
des  populations  pauvres  et  inertes,  s'écrient  les  feuilles  qui  ne  se  disent  fon- 
dées que  pour  plaider  les  intérêts  des  classes  souffrantes  .  est-ce  là  une  idée 
eonunerciale  et  écduoiiiique?  Un  chemin  de  fer  est  une  .s}H'r\il,Ttinii .  et,  en 
pareille  aliaiie,  uu  Uuit  s'interdire  le  gentiment  1  »     Four  uoub,  ou  uoub 
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pnnttm  de  peoier  4pie  rétaMissement  d'une  Ngne  de  ehnninsde  fer,  par 
mgoiifiroement ,  doit  porter  sa  pensée  politiqve,  et  qu'il  ealinsteinent  d'une 

bonne  pfiljfiqut^  de  faire  du  sentiment  av^c  les  populations  painres ,  c'est-à- 
dire  de  leur  donner  la  vif  et  !i>  mouvement  mû  font  la  prospérité  des  massées. 
Outre  ce  sentiment,  plus  administratif  encore  que  philantropique,  il  est  des 
lignai  de  coilunuuication  où  doit  dominer  une  pensée  tout-à-fait  politique , 
eonMdmtaeréalfondnelienrindefiBrdeMBàBraiaUci.Aind  laBel* 
'  gique ,  qui  eat à  ealte  heure ,  pour  nous ,  une  véiitable  ftontfère  gardée  eontre 
le  Nord ,  sera  rouverte  et  ;i  l'abri  des  qu'une  mute  en  fer  nous  permettra  de 
transporter  rapidement  un  corps  d'armée  a  \  alenciennes  et  à  .Mons. 

Le  ministère  ayant  à  cœur  de  doter  le  pays  de  ces  grands  travaux,  a  cher- 
ébé  à  8*a88nrer  tontes  les  possibilités.  La  dernière  eliambie  ayant  montré  mm 
répugnance  msrqnée  pour  les  eompagnies,  le  nùniaière  n*a  pas  vu  dlnoon-  ' 
vénient  a  charger  Téut  de  ces  travanz,  quoiqu'il  eilt  peut-être  préféré  tes 
eomprignies  avec  la  clause  dos  rouresf^iovs  fhrrctes.  11  est  en  effet  de  no- 
toriété commerciale  que,  dans  de  telles  opérations,  les  adjudications  par  con- 
currence livrent  les  marchés  aux  entrepreneurs  les  plus  téméraires,  qui 
s'aventurent  plus  que  les  grands  capitalistes,  et  finissent  par  dnder  le  con- 
trat, ou  qui  exécutent  mal  les  travaux.  La  coaunlaiion  nonunée  par  la 
chambre  semble  aujourd'hui  pencher  pour  les  compagnies.  La  discussion 
portée  sur  ce  principe  nVn  sera  (\w  plus  instnictive  et  {)1i!s  utile;  mais  nous 
ne  pensons  pas  qu'on  puisse  élever  des  barrières  a  i  exécution  des  voies  pro- 
posées, car  si  c'est  prendre  une  grande  ei  haï  die  responsabilité  que  de  pro- 
peser de  tels  projets  de  loi,  ce  serait  en  assumer  une  Usn  plus  grande  en^* 
core  que  de  les  réduire  au  néant. 

Un  autre  projet  de  loi  a  été  présenté  par  le  ministère  au  sujet  de  l'emprunt 
grec,  ])our  l'exécution  du  traité  du  7  mai  1832,  dont  un  article  engage  la 
garantie  non  solidaire  de  la  France,  de  rAnijlelrre  et  de  la  Russie,  dans  un  em- 
prunt de  60  millions.  L'emprunt  souscrit  par  le  gouvernement  grec,  sous  cette 
triple  gsrantle^a  été  divisé ,  comme  on  le  sait,  en  trois  parties  ou  séries. de 
20  millions.  Les  deux  premières  séries  ont  été  réalisées ,  la  troisième  ne  de- 
vait rétre  que  plus  lard;  mais  postérieurement  à  la  formation  du  ministère 
du  22  février,  le  gouvernement  tin-v  .  pressé  jmr  un  déficit,  s'adressa  aux  trois 
cours  protectrices,  et  sotiicita  d  elles  ia  disposition  au  moins  partielle  de  la 
troisième  série,  leur  déclarant  que,  s'il  ne  l'obtenait  pas,  il  ne  pourrait  pas 
fiiiie  ftee  Ai  service  courant  des  intérêts  et  &  Vamortissement  des  deux  pr^ 
mièras  séries.  Après  quelques  conférences  à  Londres  et  à  Paris,  M.  ThieiB, 
alors  ministre  des  affaires étranjières ,  émit,  (l'nrrnrd  nvoç  lord  Palmerston, 
une  partie  des  bons  de  la  troisième  série  M;iis  aujourtl  lmi  le  ministère  ne  se 
croit  pas  suflisainment  autorisé  à  continuer  et  à  prolonger  un  tel  état  de 
choses.  Dès  le  mois  d'août  dernier,  le  cabinet  fimnçEus  avait  déjà  ùii  con- 
naître a  la  conlérence  de  Londres  quil  était  résolu  à  ne  plus  autoriser  aucune 
émission  de  la  troisième  série,  tant  qu'on  ne  serait  pas  tombé  d'accord  sur 
les  mesures  à  prendre  pour  régulariser  la  situntion  financière  de  la  Grèce. 
Cette  décbration  a  été  renouvelée  le  r»  de  ce  mois  par  M.  Sébastian!,  notre 
ambassadeur  à  Londres,  et  la  conférence  délibère  encore  sur  cet  objet.  Mais 
en  attendant,  Il  était  nécessaire  de  mettre  la  Grèce  en  mesure  de  servir  le 
seoMStse  eouiant  qui  éch^  le  1*'  mim.  1a  mlnistèie  est  donevenn  de- 
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mander  à  la  chambre  l'autorisation  de  pourvoir,  an  défaut  dugouvememeiit 
grec,  nu  paiement  des  intérêts  et  de  Painortissement  de  l'emprunt,  daôi  la 
proportion  de  notre  {mrantie,  e  est-à-dire  du  tiers  de  l'emprunt. 

La  garantie  donnée  jusqu'à  ce  jour,  par  les  trois  puissances  signataires  du 
traité  du  14  juin  f833,  était  de  30  millions  chacune.  Lé  trésor  franchis  ne 
8*€St  encore  engagé,  jusqu*à  ce  jour,  que  pour  15,194,112  'fr-  La  France  a 
donc,  selon  ses  engagemens,  a  émettre  encore  pour  4,80ô,Hg8  fr.  de  I)ons  en 
fiiveur  de  I.?  Of'Cf»  >î  Lafïîtte  a  denir^nclf'  qu'on  précisi\t  Ir  (  liiffre  du  crédit. 
On  voit  ([u  il  lui  eiit  t  té  f;u'ilp  di  le  préciser  lui-même.  Quant  a  l'Angleterre 
et  à  la  iiuiiîiie,  elles  ojiL  garanti ,  j us<ju'à  présent,  un  million  de  plus. 

La  Fhnce,  on  doit  le  dire,  8*est  alarmée  la  piemlère.  Un  homme  spécial 
et  édairé,  capable  de  juger  la  question  anr  tous  les  points,  a  séjourné  en 
Grèce  pour  étudier  les  ressources  financières  du  pays.  C'est  M.  Regny.  Set 
rapports  sont  favorahles  à  la  Créée.  Selon  lui,  elle  est  en  état  de  rembourser 
l'emprunt.  Eu  peu  d  années,  les  revenus  du  pays  ont  double,  et  une  bonne 
administration  les  augmenterait  encore  dans  une  rapide  proportion.  C'est 
après  avoir  examiné  les  rapports  de  M.  de  Reguy  que  le  ministre  des  finances 
a  proposé  à  la  chambre  de  faire  face  au  paiement  du  semestre  grec,  en  même 
temps  que  ^L  Molé  proposait  à  lord  Palmerston  des  mesures  qui  avaient  déjà 
l'approbation  du  r-ihinet  de  Saint-Pétersbouri:.  Il  s'agissait  d'autoriser  la 
vente  des  terres  du  domaine  public,  affectées  par  la  Grèce  conmic  garantie 
de  Temprunt ,  et  de  n'en  conserver  qu'un  tiers.  Cette  vente  eût  fourni  au 
gooremement  grsc  les  moyens  de  frire  le  ssrviee  courant  des  intérttsetde 
l'amortissement  de  son  emprunt;  et  comme  la  ^part-de  ess  tnres  sont  in- 
niîtes,  le  fait  seul  de  leur  possession  par  des  mains  actives  edt  encore  aug- 
menté les  ressources  du  pays  T  ord  Palmerston  a  répondu,  dit-on,  qu'en  fait 
de  garanties,  le  tout  vaut  mieux  qu  un  tiers,  et  les  négociations  se  sont 
trouvée  suspendues  par  cette  inexorable  règle  de  trois.  En  attendant,  voici 
le  l*'  man,  à  il  ne  serait  ni  prudent  ni  habile  de  laisser  choir  jusqu'à 
rmsolvieMnul  un  gouvernement  notoirement  solvable,  auquel  il  ne  fimt 
(pi'unp  survpînanco  intègre,  et  quelques  généreux  délais.  Or,  en  ce  qui 
concerne  cette  surveillance,  le  ministère  est  décidé  à  se  montrer  risroureux, 
et  la  mesure  temporaire  du  paiement  du  semestre  actuel  une  fois  prise,  à 
n*acoorder  aucune  émission  de  bons,  si  le  gouvernement  grec  ne  prend 
Rengagement  de  ne  pas  les  employer  au  paiement  des  sommes  ridaméss 
par  la  Bavière.  Le  traité  passé  entre  la  Bavière  et  la  Grèce  oblige  la  pre- 
mière de  ces  puissr^nrps  h  dnnnor  h  In  sprondc  tous  les  secours  dont  elto 
pourrait  avoir  besoin:  (n\  le  plus  grand  secours  que  la  Bavière  puisse 
donner  a  la  Grèce,  celui  dont  elle  a  le  plus  ]>e8oln,  c'est  la  jouissance  des 
sommes  de  Temprunt  garanti  par  la  France,  ta-Rnssieet  l'Angleterre.  L'en 
dépouiller  oommela  Bavière  Ta  déjà  ftit,  lois  de  l'émission  psrtielle  des  bons 
de  la  troisième  série  parte  ministère  dn  SSI février,  c'est  aller  contre  tous  les 
termes  fh\  traité,  et  la  France  doit  s'oppo!?er,  elle  s'opposera  h  ce  que  pareil 
cas  se  renouvelle.  On  voit,  au  reste,  qu'ici  comme  ailleurs  la  France  joue 
toujours  le  même  rôle.  Elle  ne  veut  garantir  la  troisième  série  de  l'emprunt 
ét  ne  rémettre  qu'à  de  certaines  comfitions  toutes  favorables  à  la  Grèce  ;  elle 
exécute  fidèlement  les  traités,  mais  elle  vent  quils  soient  exécutés  avec  lldé- 
lité  par  tout  le  monde.  Tout  ministère  qui  ne  marchera  pat  dsns  cette  vole 
ne  fera  pas  long-temps  les  affiiires  de  ia  France. 
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I.e  crédit  de  1 ,500,000  fr.  deaiaiitlt-  par  le  niinislere,  qui  a  proposé  lui-même 
une  réduction  de  ôoo,uûu  fr.  sur  le  crédit  du  dernier  exercice,  a  nécessité  de 
longues  expKcations  dans  les  bureaux  de  la  ebambre.  GeUes  de  If .  de  Monta- 
livet  n*ont  pas  duré  moins  de  trois  heures,  et  Ton  assure  que,  sans  compro- 
mettre le  secret  dns  affaires  de  |K)lire  et  de  silreté  générale,  le  ministre  n  su 
frtîre  en  quelque  sorte  apparaître  jusqu'aux  nécessités  de  détail  qui  ont  forcé 
I»  niinistère  à  s'arrêter  à  ce  chiffre  de  J,.'>00,000  fr.  dans  sa  demande  de  ré- 
duction. iNous  ignorons  leffet  produit  par  les  explications  du  ministre  de  l'in- 
térieur ;  mais  il  jHunât  certain  que  le  ministère  a  insisté  sur  la  nécessité  absolue 
d*un  crédit  sans  lequel  il  ne  se  croirait  pas  en  mesure  de  fiure  &ce  aux  dif> 
ficultés  du  gouvernement- 

Le  ministère  de  la  guerre  a  demandé  un  crédit  pour  augmenter  l'effectif 
de  l'armée  d'Afrique.  Si  ce  crédit  était  accordé,  l'etTectif  de  18:18  serait  de 
48,000  hommes  et  de  11,372  chevaux.  Un  second  crédit  serait  ouvert  pour 
effectuer  ragrandissement  de  Tenceinte  d*Alger,  dont  la  popolation  eiott  sans 
cesse,  et  pour  couvTir  ses  faubourgs.  Ce  crédit  serait  encore  empleiyé à  fortifier 
tes  villes  de  Blida  et  Coleah ,  à  les  lier  entre  el!e5  par  des  travaux  sur  la  rive 
orientale  de  la  Thifta  -,  à  couvrir  d'ouvrages  militaires  les  camps  et  les  plateaux 
de  Bone  à  Constantlne,  à  relever  le  poste  de  la  Calle ,  à  améliorer  les  ports 
et  le*  rades,  entre  autres  celle  de  Mers-el-Kébir,  dont  les  avantages  mari- 
times sont  si  grands  -,  enfin  à  nous  établir  en  Afrique  par  les  travaux ,  par  les 
fiirtificationR,  par  les  facilités  des  communications  maritimes,  de  manière qos 
nous  puissions  successivement  diminuer  Tarmée  d'occupation,  que  nous 
somnio9  forcés  d'art ^menter  aujourd'hui  faute  de  ces  ressources  Voilà  l'esprit 
des  deux  projets  dcpendans  de  ces  deux  crédits.  On  y  retrouve  tout  l'esprit  de 
sagesse  et  de  combinaison  dont  le  générai  Bernard  a  donné  tant  de  preuves 
en  Amérique  et  en  Europe. 

l'ersonne  n'iiésite  à  rendre  justice  à  FAng^etecre^  quand  il  est  question  de 
colonies  eî  d'etablissemen'?  îoinfnîns;  mais  on  ne  sonse  guère  aux  sacrifices 
qu'elle  sait  faire  avec  tant  de  <iraiid«^iir  poiu*  l'avenir  de  ces  possessions.  Noos 
ne  citerons  que  le  Canada,  pui&qu  ii  attire  tous  les  yeux  en  ce  uiomenl.  11 
se  peut  qu'il  échappe  quelque  jour  à  l'Angleterre,  parce  que  les  dommations 
étrangères  li  éloignées  sont  soumises  à  des  chances  bien  diverses  ou  Mes  . 
imprévues;  m^  l'Angleterre  a  gardé  le  Canada  pendant  de  longues  années^ 
et  les  dépenses  qu'elle  y  a  faites,  non-seuleraent  lui  ont  assuré  cette  po*ise?- 
sion  pendant  tout  ce  temps ,  mais  se  sont  trouvées  compensées  pour  k  »  nou- 
veaux rapports  qui  ont  été  ainsi  créés  entre  le  Canada  et  l'Angleterre.  On  sait 
que  le  Canada  nous  appartenait  d^ià  du  temps  de  François  1%  que  le  mar> 
nuis  de  la  Rocbe  et  le  marquis  de  Cbauvia  y  furent  aneeessivement  levétoi' 
de  la  dignité  de  vice>rois.  Sous  le  règne  de  Henri  TV,  cette  digm'té  pasaa 
tour  à  tour  du  prince  de  Condé  au  maréchal  de  Montmorency,  et  h  son 
neveu  le  duc  de  Ventadour.  On  ne  peut  donc  dire  qw  la  possession  du  Ca- 
nada ait  été  traitée  comme  une  affaire  de  peu  d'importance.  On  s'en  occupa 
activement, ardemment,  ce  qui  nVmpéclia  pas  la  colonie  de  se  rendre  aux 
Anglais  sur  une  simple  menace  du  général  K.irfc.  Quand  le  Canada  nous  fiift 
rendu ,  sous  Louis  XIII,  par  le  traité  de  Saint-Germain ,  la  vice-n^auté  delA 
colonie,  sa  prospérité,  furent  tour  à  tour  confiées  aux  hommes  qu'on  jugea 
les  plus  capables,  à  d'AiUehout ,  à  Lau/on  ,  au  mar(iuis  d'Ar^eiison  ,  au  baron 
d*Avaogour.  On  essaya  plus  tard,  en  16^,  d  un  conseià  souverain  couipo&e 
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de  S«pt  inembrp«!,  q\y\  avaît  h  ronnnissnnce  de  toute»;  Ips  affaiffî?  civiles  et 
criminelles,  qu'il  jugeait  confoniit  nient  aux  usages  du  parlement  de  Paris. 
Oq  concéda  des  droits  qu'on  n'accordait  à  aucune  colonie;  on  ^saya  de  tout, 
inéaw  du  gouvernement  de  la  Compagnie  des  Indes  oecSitaiiales,  à  laquelle 
Louis  XI?  lim  le  Canada.  Gonreellfls,  Tontenae,  La  Ban,  le  marquis  dé 
Vaudfsuil,  s  y  appliquèrent  tout  à  tour,  et  cependant ,  à  la  capitulation  de 
Québec,  quand  ie  Canada  resta  définitivement  aux  Anglais,  après  ivoir  été 
deux  cent  seize  ans  dans  nos  mains,  toute  sa  population  ne  s  élevait  qu'à 
27,000  âmes.  Vingt  ans  après  la  conquête  des  Anglais,  en  1783 ,  elle  était  de 

I  itfiM  aoMSi  D'après  le  dernier  recencemeot ,  elle  est  do  91 1,329.  tes  terres 
eoltiTées  sont  étaluées  i  »,SO(MNN»  livras  slfrUiif,  et  les  terres  non  enltî* 
yén  à  3,333,0OO  livrés  sterling.  Les  terres  mises  en  état  de  culture  ont  triplé 
dejxiis  181 1.  Le  commerce  s'est  développé  dans  une  éiinle  proportion  et  !n 
consomui  ition  des  produits  des  mamifeetures  anclaises,  depuis  cette  époque, 
a  été  annuellement  de  plus  de  ôu,000,000  de  francs.  Le  secret  de  l' Angle- 
terre n^est  pas  dtffieile  à  pénétrer.  Il  se  trouve  dans  tons  ses  actes  officiels. 

II  résulte  du  rapport  du  comité  des  finances  que  les  fortifications  du  Csnada, 
dont  on  poursuit  le ^an depuis  doux  ou  trois  ans,  cortteront  près  de  75,000,000 
de  francs.  Des  sommes  cnnsidi  rniîlc*;  ont  M6  dépensées  pour  les  route?  et  !e<; 
élablissemens  publics.  I,e  seul  canal  entre  Moutréal  et  Kingston,  au  moyen 
des  rivières  Bideaw  et  Ottawa ,  a  coilté  déjà  plus  de  400,000  livres  sterling, 
d*aprè8  i*ordonnance  ofiicielle  du  36  mars  1836.  La  balance  se  trouve  eepen-i 
dant  aujourd'hui  en  laveur  de  l'Angleterre.  Elle  a  plus  reçu  du  Canada  qtf*4dlé 
ne  lui  a  donné,  et  si  elle  perd  cette  possession ,  il  lui  restera  les  ressources 
d'un  traité  d*'  comrnerep,  <!oiit  les  résultats  peuvent  elre  encore  immensps 
pour  l'ancienne  nu  U  upule.  Nous  n'avons  pas  craint  de  nous  étendre  sur  ces 
faits,  car  ils  ne  nous  semblent  pas  tout-à-£ait  Inutiles  h  Êiire  connaître,  au 
moment  <(e  la  discussion  qui  se  prépare  sur  les  travaux  que  le  ministère  ftth 
pose  de  (bire  dans  nos  possessions  o*Alnque. 

Qu'on  veuille  bien  arrêter  maintenant  sa  pensée  sur  cetié  petite  hfStoiré, 
très  incomplète ,  des  affrin  s  politiques ,  pendant  deux  semaines.  Sont-ce  bien 
là  les  propositions  d'un  ministère  faible,  hésitant,  étroit,  comme  se  plaît  à  lé 
montrer  Topposition?  Ce  ministère  â  timide,  qui  voudrait,  dit-on,  se  dé- 
rober à  tout,  a  rempli  Timervalle  dés  deux  sessions  d'actes  qui  ont  une  est>- 
taine  valeur  politique.  Ce  sont,  si  on  les  a  oubliés,  l'amnistie,  U  mariage  dé 
riiérîtîerdu  trône,  revpédition  de  Constantine,  la  pacification  de  l'Afriqu^ 
et  les  élections  ucnérales.  Il  a  fermé  les  jeux  publics,  propoq;^  un  rnmmen- 
cement  de  reforme  judiciaire,  créé  des  travaux  de  navigations  et  de  routes 
dans  tous  les  départemens,  et  ai^ourdliui  il  se  présente  devant  les  chambres 
avec  un  ensemble  de  vues  qui  tehdebt,  lés  unes  à  l*affetmia(aneiit  dn  pou- 
voir de  la  Franee  en  Afrique,  les  autres  à  fah-e  de  la  France  le  centre  des 
rapports  eommerciaiiT  de  l'Europe  entière,  et  tontes  h  raccroissement  de  la 
grandeur  du  pays.  Lui  di  nieri-t  on  mninîpniut  la  prudence,  la  réflexion,  la 
timidité,  si  Ton  veut,  dju  on  lui  »  iç^ces  juîk|u  a  ce  jour  comme  des  repioclies? 
Voudia-t-on  supposer  qu^un  oiolsiéie  uoiiii^avanee,  dit-on,  (lu'après  avoir 
tâté  deux  ou  trois  fois  te  sol,  s*eslâanoe  sans  rédeiion  dans  la  volequMl  vient 
d'ouvrir,  et  qu'il  veuille  courir  en  étourdi  h  la  ruine  de  la  FTance?  Le  mlnis- 
tère ,  qui  craint  d'engager  sa  responsabilité  en  émpttnnt  pour  queîques  cen- 
taines de  miUe  irancs  de  bons  de  l'emprunt  f(iec,  et  qui  vient  se  mettre  à 
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Tabri  en  invoquant  unr  (îrcisîon  dp  la  chambre»,  arrpptmit  la  responsabilité 
et  les  suites  d'une  loi  d'un  milliard  ,  s'il  n'avait  calcul»'-  sérieusement  las  res- 
*  sources  du  pays!  On  a  beau  être  tle  i  opposition  ou  du  parti  ministériel,  il  y 

a  toujours  un  intérêt  commun  entre  citoyens  d'un  même  état.  Qui  peut  se 
croire  exempt  des  suites  de  ecs  lois,  éi  éltes  étaient  fanestesFQoene  lioTttine 
n'en  serait  pas  atteinte?  Cest  là  une  raison  de  tes  discuter  sérfeusment  et 
longuement;  niais  c'est  aussi  x\n  motif  de  croire  h  la  solidité  réelle  et  aux 
pHnsécs  consciencieuses  de  ceux  qui  les  ont  présentées.  En  tout  cas ,  il  faut 
choisir  dans  les  accusations.  Si  ce  ministère  est  réellement  mesquin  et  étroit, 
ne  semblez  pas  effirayé  de  ses  projets  de  loi;  en  les  repoussant,  voos  donne- 
riez aii  ministère  an  brevet  <l*andaee,  et  TOosoe  séries  pu  eooséqMs! 

A  M.  LERMIMKU. 

MONSIBVK, 

Nous  vous  remercions  d'avoir  bien  voulu  nous  répondre  et  tenons  votre 
lettre  pour  une  preuve  d*estinie.  C'est  aussi  pour  une  preuve  4*estime  que 
vous  avez  dû  tenir  la  ndtre.  Kous  nous  réjouissons  de  voir,  dans  vos  der- 
nières explications,  que  vous  êtes,  en  plusieu  rs  points,  plus  rapproché  de  nos 

opinions  que  nous  ne  l'avions  cru  d'abord.  Quant  à  ceux  qui  restent  encore 
en  litige  entre  nous,  nous  croyons  devoir  nous  abstenir  de  tout  nouveau 
commentaire  «  et  laisser  juger  la  question  a  nos  lecteurs.  Comme,  selon  nous, 
voire  second  travail  est  la  reprise  et  le  développement  du  premier,  nous  ne 
pourrions  y  répondre  qu*en  répétant  les  argumeos  de  notre  premîèipe  lettre. 
Nous  nous  contentons  donc  de  persister  dans  nos  concluions,  en  vous  lais- 
sant persister  dans  Ips  vfjtp'S. 

Quant  aux  conseils  que  vous  voulez  bien  nous  donner,  nous  les  recevons 
avec  beaucoup  de  reconnaissance  ;  mais  nous  craindrions,  en  vous  priant  de 
nous  adnMltre  au  nombre  de  vos  disciples ,  d*étre  un  peu  çénés  dans  noe 
qrmpathies.  Nous  disons  sympathies,  n'osant  (las  dire  principes,  car  voos 
nous  prouvez  victorieusement  qu'h  moins  d'avoir  les  vastes  connaissances 
que  vous  déployez  drins  voire  réponse,  et  dont  vous  produisez  les  titres  en 
rappelant  tous  \(is  [iru  t  dt  ns  écrits,  on  ne  peut  prétendre  à  exprimer  des 
convictions  de  quelque  \altur.  Ici,  des  raisons  de  haute  considération  pour 
tout  ce  que  vous  avez  professé  et  publié,  nous  ferment  la  bouche,  et  nous 
fuirons  une  discussion  qui  n*aurait  pour  but  que  la  défense  de  nos  oeu\Tes 
iittéraireset  de  nos  principes.  Cette  discussion  n'intéresserait  guère  le  publie, 
et  vous  donnerait  trop  d'avantage  sur  nous. 

Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  notre  haute  considération. 

Giom  SAUDk 

"  — Un  nouveau  romin  do  M.  de  Latouche,  Aymar,  a  paru,  il  y  a  peu  de 
jours,  chez  le  libraire  Dumont,  et  est  déjà  arrivé  à  sa  seconde  édition.  Nous 
reviendrons  sur  le  nouveau  livre  de  M.  Latouche  et  ses  précédens  ouvrages. 


F.  BCLOZ. 
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i  L  lii^ïoiKii  m  mmi  m  mm  Mmm. 


Je  nt«  prf^otc  cle  renouer  par  une  cbaioe  noorioterrompue  do 
lémoignaget  et  4e  oMmimeat  lat  &tnaèn§  imdMioM  da  dmo 

antiquf  nui  {n  mirr;  rs«ais  du  drame  moderne. le B>flbm  de 
jeter  un  pont  tur  cet  abiine  de  quinte  aièckt. 

A  attire  du  yénie  «IraïUAllquc* 

Ceri  nnedifiiioii  génénlemeiit  que edle  do bpoésie  en  troit  prino 
dpeux  genres,  épique,  lyriqœ  et  dramatique.  Cette  division  répond  à  trok 

formes,  ou ,  si  Ton  me  permet  cette  expression ,  à  trois  différens  coftonies  que 

la  poésie  revêt  et  emploie  h  sa  p:uîse,  le  récit,  le  chant,  l'action.  Bien  que  cette 
classi(icjtion  soit  claire,  évidente,  nisément  saisissabie,  on  pfur  pourtant  se 
demander  si  elle  est  la  meilleure  possible,  c'est-à-dire  la  plus  propre  à  nous 
faire  bien  connaitre  la  nature  de  l'objet  total  par  l'examen  de  ses  parties.  Je 
oe  le  crois  pas. 

J*ai  toujours  pensé  que  le  devoir  d'une  critique  forte  et  élevée  eût  été  d*éla- 
blir  la  distinction  des  genres  sur  des  earaetères  Traimeat  essentiels  et  seien» 
lillques.  On  aurait  dd,  suivant  moi,  elierdier  à  délenninor  quefles  modlll- 
eations  intimes  t'eierdee  oa  la  Jouissance  de  la  poésie  ftit  épioofer  à  rame 
bunaine;  en  aurait  dd,  à  l*«Mniple  de  raïustre  Jumien,  grouper  les  in^^ 
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sions  poétiques  en  fainiUes  nahtreUes,  et  cmistiluer  ainsi  les  diverses  classes 
de  poésie,  tragique,  comique,  elt  yiaque,  etc.,  non  d  apics  les  différences  arti- 
tidelle^  de  la  forme,  niais  d'aprèi»  la  nature  des  cordes  intérieures  que  cliacun 
d'eux  fait  vibrer  dans  Ito  cerveaa  du  poète  et  dans  l'ame  des  auditeurs.  Il  y  a 
plus  qu'un  arikie  on  un  cltapitre,  il  y  a  tout  un  traité  d'esthétique  à  fidre  sur 
cette  éomât  Os  gÎMtt  «t«ll  «  Je  oejTeiii^praMlsfwlei;  Je  nndipie  seule- 
ment «  et  je  le  résem.  Je  ne  me  pose  anjounThuI  que  la  question  suivante  : 

Sous  les  trois  costume>  dont  je  ^ens  de  parler,  c'est-à-dire,  sous  la  robe 
épique,  lyrique  ou  dramatique,  ny  a-t-it  qu'une  seule  et  même  poésie?  L'é- 
popée, l'ode,  le  drame,  émanent-ils  d'une  iii^m?  source  psychologique,  d'une 
même  fTcuît*'-  humni-K»  .^  ou  bi»'n  ;m  contraire,  y  .i-t-il  un  génie  épique,  un 
géitie  lyrique,  mi  ^i^ine  <lrairwitiq\ie,  sépares  et  di  r.iK  ts?  '\ 
^  Cette  qtrest  ion  »  t,'piive  n  eti- jusqu'ici  Ures  peu  eludiee:  deux  vu  trois  éeri- 
vainsà  peine  ont  dirigé,  dans  le  dernier  sièele,  leurs  méditations  sur  ce  point. 
LesysU'iiie  pseudu-aristotelique  de  l'abbe  Dubus,  adopté  par  Le  Balteux,  et  la 
Poétique  soi-disant  novatrice  de  Marmontel  convergeaient,  chose  étonnante, 
dans  un  but  commun,  celui  de  reporter  les  arts  et  la  poésie  à  un  seul  prin* 
cipe,  1  Hnstinct  d*imitation.  Un  mot  spirituel  d'Horace,  utpictiira  jwesis. 
détourné  de  son  aen^  primitif,  était  le  pivot  ou  plutôt  la  béquille  qui  soutenait 
cette  încomj^ète  et  boiteuse  théorie. 

Eh  quoi!  dira-t-on ,  la  poésie  n'est-elle  pas  «ne.'  Assurément  je  la  crois  telle; 
mais  les  canaux  par  où  elle  s'épand  et  jaillit  sont  multiples.  Je  ne  reproche 
pas  a  Dubos,  à  Le  Batteux  et  à  Marmontel,  d'avoir  proclamé  l'unité  de  la  poésie; 
je  leur  reproche  d'avoir  prétendu  qu'elle  est  uniquement  imiîative. 

Au  reste,  les  paraphrases  do!rmati(juos  de  la  j)e)isée  d'Horace  n'ont  pas 
man(|ué  même  ati\  anciens;  «  La  poébie  est  une  peinture  parlante,  et  la  pein- 
!u[(  uiu'  poésie  muette,  était  un  axiom?  déjii  vieux  du  temps  de  Plntar- 
(jui'  Kt  toutefois,  pour  venir  de  l'anliquilc,  cette  Uauble  anti!lii-.>f  n'en  a 
pas  plus  de  justesse.  En  effet,  la  poésie  n'est  pas  condamnée ,  comme  la  pein- 
ture, à  ne  représenter  qu'mw  aôtoe  immobile  et  qu*mi  moment  donné  dans 
chaque  scène;  elle  peut  suivre  une  action  «ians  tous  ses  progrès  et  dans  tous 
wn  déVcloppemeiB;  «"eA  phitdt  wi  mkoîr  qu'un  taUeau  :  c'est  plus  emsore; 
«■r  la  poé^  ne  retète  pas  seukneat  des  sorfiMssiffdt^  des  anrfi«es«0M- 
'«tntes,  cmmne frit  ta  eba«d>re  noiie;  elle  toiinie  aiMsw des  olg 
de  la  statuaire,  et  les  reproduit  acms  tûtes  leurs  faces  (1).  Amsi  rasaimUalîoii 
de  la  poésie  à  la  peinture  est  inerxacte,  même  à  ne  considérer  que  les  moyens 
d'imitation.  ^lais  elle  devient ,  selon  moi ,  radicalement  fausse ,  si  l'on  veut  ki 
prendre,  comme  les  rritiques  matérinlistfs  que  j'ai  eités,  pour  base  d'un  sys- 
tème qui  fait  de  l'inslinet  imitatif  le  prinei])»'  unique  de  toute  poe'^ùv  Com- 
meat,  je  vous  prie,  l'inâtinct  d'imitation  pourrait-U  revendi^er  la  mwodre 

tl>  nnâare  a  exprimé  énergiquement  cette  HipértoHté  de  li  poésie  :  «  Je  dédaigne ,  iJii-U , 
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part  ém»  les  étais  dTenthousiasnie  religieux,  d*ai<l«iir  gaen]ère,dtTKS8e 
amouraise,  de  joies  eu  ét  dooleurs  patriotiques,  qui  eonstitueut  une  des  pifti- 
dpales  brsMlies  de  la  peésie,  la  poésie  Ijrrique? 

Flaees  un  tiomme  eu  ftoe  d*une  grande  scène  de  la  nature  ou  devant  une 
grande catastroplie  humaine;  conduisez-le  aux  bords  de  TOcéan,  au  pied  des* 
Alpes  ou  du  Vésuve,  dans  la  plaine  d'Austerlitz  ou  do  \\  aterloo,  «ous  le  dôme 
de  Sainf-Pierrc  de  Rome  ou  près  de  In  cliartmisr  du  (^iraïul  Saint-K«-rnnrd ,  il 
recevra  inevitablernent  une  f'iu(»tifMi  profonde,  soit  d'adtHÏrntion ,  soit  de  ter- 
reur, soit  de  ini«'  soit  di-  tristesse;  il  éprouvera  le  sentiment  du  beau,  peut- 
être  celui  du  sublime;  puis,  quand  la  perception  nurn  cessé,  son  émotion 
{lassera  des  sens  dans  l'iinaïuination ,  c'est-à-dire,  dans  ce  lo)  er  qui  reçoit , 
eoDiierve  et  agrandit  toutes  les  liuages  étions  les  sons. 

Cette  feculté  qui  répète  eomme  un  écho  et  reuforee  les  sensations,  ee 
pouvoir  de  prolonger  la  vibration  de  la  pensée  au-delà  de  la  cause  qui  Ta  pro- 
duite,  créent,  par  leur  action ,  un  état  de  TeoM  tout  spécial ,  que  j*ai  décrit 
inlleurs  (1),  et  que  Rappelle  réiol  poiU^.  Tout  homme  témoin  récent  d*nB 
grand  spectacle  éprouve  ce  passage  de  llopression,  souvent  douloureuse,  de 
la  réalité,  à  Fétat  de  réminiscence  poétique ,  toujours  agréable.  Plus  Tame 
humnine  sera  disposée  à  la  poésie,  et  plus  elle  cherchera  à  entretenir  et  n 
conserver  cette  sorte  de  surexcitntion  qui  lui  procure  s«ms  hù'jrw  pf  s-tik  péril 
les  plaisirs  de  Tactivit»'.  Si  Thonnue  que  nous  avons  suj)poM'  a  plus  que  l'ima- 
gination conunune  et  passive,  s'il  est  artiste,  il  voudra  non  seulement  jouir 
en  lui-même  de  celte  extase,  mais  en  perp«'tuer  la  cause  et  l'élever  à  la  vie  de 
l'art.  Statuaire  ou  peintre,  il  taillera  dans  la  pierre  ou  tracera  sur  la  toile 
lea  iatages  que  ses  sens  d'abord,  et  son  imagination  ensuite,  ont  retjues;  it 
voudra  rendre  visibles  à  tous  les  yeux  ces  Ibmies  qui  n'e!ristent  phis  que  dans 
Jet  eases  mystérieuses  de  son  cerveau.  Musicien,  il  voudra  fidre  redire  tout 
haut  à  sa  harpe  ou  à  un  vaaie  orchestre  les  airs  que  murmure  tout  bas  la  lyre 
qu'il  porte  caohée  daos  s^  sein;  it  voudra  rendre  perceptibles  à  Toreille  de 
tous  les  concerts  que  son  imagination  entend  incessamment  dans  le  silence 
de  son  cwir.  Enfln ,  s'il  est  poète,  il  pourra  user  à  la  fois,  maïs  avec  moins  de 
puissani'6  que  le  peintre  et  le  musicien ,  de  ce  dotible  mode  d'expression ,  soit 
pittoresque,  soit  musical;  il  pourra  peindre  dans  ses  vers  les  objets  qui  l'ont 
ému;  c'est  le  procédé  épicpje  et  dramatique;  ou  bien,  exprimer  non  les  objets 
eux-nu^mes,  mais  les  émotions  qu  d  a  ressenties  en  leur  présence  ;  c'est  le 
procède  i  \  riijue.  Dans  ce  dernier  cas,  le  poète  ne  travaille  i>as  à  faire  passer 
dans  le  monde  extérieur  les  images  que  son  imagination  conserve;  ce  sont  au 
donlnire  les  images  mises  «n  réserve  dans  nmaglnatSon ,  qui  viennent,  sur 
l1ki}oiMtton  du  poète,  ftiM  vibrer  et  résonner  en  lui  la  lyre  intérieure,  quf  ' 
n*atiené  que  leur  seoflle  pour s^émouvoilr  :  je  ne  vois  là  nîl  acte  dimllation, 
rien  qsl  ressemble  le  mons  dn  monde  an  procédé  ptastîqne  ou  pittoresque 

'  La  poésie,  selon  met,  émane  donc  dfone  seule  grande  fiwvlté,  qui  est  llma^ 
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gînation ,  c'est-à-dire  la  puissance  de  recevoir,  de  rappeler,  de  combiner, 
d^agrandir  des  impressions  rerups.  IVÏais  quand  l'imagination  dp\ient  le  génie 
poétique  et  se  fait  eréatrice,  elle  se  subdivise  en  deuv  facultés  nouvelles.  La 
première,  qui  a  l'œil  pour  organe  principal,  sait  reproduire,  en  les  épurant, 
les  fonues  dont  elle  a  conservé  l'empreinte,  de  manière  à  faire  naître  dans  les 
autres  Tiuipresslun  qu'eile-méme  a  gardée  :  c'est  ce  que  j'appelle  le  sens  pit- 
toresque. L'autrCf  moins  répandue  an  dehon,  t'aide  phis  de  Toreilie  qne  de 
TibU;  elle  sait  tfadoire  en  tons  clairs  et  distincts  fliarmonie  incessante  qui 
bourdonne  sourdement  au  dedans  de  nous;  elle  sait  régler  le  mouvement  de 
ses  itnUe  sur  les  rhythmes  variés  queduMiue  passion  imprime*  selon  sa 
nature  et  sa  force,  aux  battemens  du  cœur  et  à  la  pulsation  des  artères;  elle 
ne  peint  pas  les  objets;  elle  ne  nous  montre,  par  exemple,  ni  TOcéan,  ni  les 
lacs  brumeux  de  FÉcosse,  ni  Tazur  du  eiel  de  Naples;  mais  elle  sait  mettre 
notre  anie  dans  la  situation  harmonique  où  la  vue  de  ces  objets  nous  plonjîe, 
de  innnicre  à  nous  forcer  de  nous  rappeler  leurs  images  :  c'est  ce  que  j'appelle 
le  sens  iintsiral. 

Ces  liiMiv  sources  du  génie  poétique  coulent  simultanniieni  et  entrent 
chacune  pour  une  part  dans  toute  cruvre  de  poésie,  mais  .i  des  doses  fort  in- 
égales. Tel  genre  reçoit  plus  de  l'aOluent  pittoresque,  tel  autre  plus  de  l'af- 
iluent  musical.  La  deniîère  querelle  du  romantisme  et  du  classiciame ,  et ,  en 
général ,  tous  les  dissentimens,  tous  les  conflits  en  fint  d^art  et  de  goût,  n*€iit 
guère  d^autre  cause  que  la  prédominanee  alternative  de  ces  deiu  modes 
d*expressEoa,  dont  Tun  répond  à  quelque  chose  de  plus  matériel,  de  plus 
arrêté,  de  plus  positif,  Tantre  à  quelque  chose  de  plus  vague,  de  plus  indé- 
fini, de  plus  mystique  :  il  y  a  entre  l'expression  musicale  et  TcKpression  fnt- 
toresque  la  différence  de  l'œil  à  l'oreille,  du  son  à  la  forme. 

Au  reste,  quoique  aucun  genre  de  poésie  ne  soit  complètement  exempt  de 
celte  dualité  d'influence  etd'oriyine,  et  que  toute  In  différence  ne  soit  que 
dans  les  proportions  du  mélange,  cependant  ou  peut  dire  que  l'ode  et  le 
drame  sont  les  deux  produits  extrêmes  de  ces  deux  élémens  opposés.  L'ode , 
dans  ses  vibrations  les  plus  ravissantes ,  est  presque  toute  musicale  ;  le  drame, 
dans  ses  «iUiouettes  ou  ses  fdi«£i  les  plus  fortement  caractérisés ,  est  presque 
uniquement  pittoresque.  :  . 

L'épopée,  qui  de  toutes  les  sort^  lASiPoé^ie  est  la  plus  comprébensive  et. 
la  plus  concrète,  reçoit  à  des  dotes  prepque  ég^es  ces  deui,«fll|ieps  poéii- 
ques ,  de  même  qu'elle  réunit  les  trois  formes,  lci<éeit,  le.c^nt  et  le  dialogue. . 

Je  n'ignore  pas  assurément  que  le  poète  dramatique  a  mission  de  décou- 
vrir et  de  mettre  à  nu  les  sentimens  les  plus  cachés  du  cœur  humain;  mais 
ce  ne  sont  pas,  comme  dans  les  épancliemens  lyriques,  ses  propres  émotions 
quf  1(  i)oète  exprime:  ce  sont  les  passions  de  personnages  fictifs  qu'il  tâche 
de  deviner;  c'est  de  la  pot  si*  [i»  rsonnelle,  mais  au  second  degré;  ce  sont  de^ 
révélations  intime»,  niais  par  substitution.  J'accepte  donc  pour  le  drame  le 
mot  d'iiorace  :  Il piciura poesis.  Ici,  en  efifet,  i  imitation  domine;  l'honuiie 
copie  Tbomroe  par  tous. les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir;  le  poète  con- 
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tnfiât  son  modèle  par  la  voix ,  par  le  geste,  par  lliabil,  par  le  langage ,  par 
les  élans  lioralés  du  eoéar  et  les  aveu  qui  sembleat  8*échapper  de  Tame. 

Cet  InstiDct  mimique,  loviice  du  drame,  est  de  tous  les  lieux,  de  tous  les 
temps,  de  toutes  les  civilisations.  Les  voyageurs  ont  signalé  de  petites  ac* 
tions  dramatiques  au  Mexique ,  au  Pérou ,  chez  les  sauvages  de  rintéfieur  de 
l'Afrique ,  chez  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  (1).  Mebuhr,  les  savans  de 
la  £ïrande  expédition  d'Kgj'pte,  ceux  qui  ont  accompagné  Champollion  le 
jfune,  M.  Beizoni,  plus  récemment  »  nrore  AIM.  Micliaud  et  Poujoulat, 
ont  trouvé  non-seulement  des  conteurs,  des  aimées  ou  danseuses,  des  fai- 
seurs de  tours  f  des  psylles  (2)  et  des  joueurs  de  marionnetles,  mais  de  véri- 
tables petits  drames  dans  les  cafés  du  Caire  et  dans  les  hameaux  du  Delta. 

Les  eoùms  de  tous  les  pays  se  plaisent,  dans  leurs  jeux,  à  sortir  d'eux- 
mêmes,  à  imiter  les  grandes  personnes,  à  jouer  les  rdies  de  père ,  de  général , 
de  roi  :  ees  peintures  imparfiutes  de  la  société  et  des  passions  humaines  les 
intéressent  souvent  plus  vivement  que  leois  jeux  £nroris,  la  eouise  en  pirin 
air  et  les  exercices  corporels.  Aristote  a  signalé  cette  disposition  de  renftnee; 
ce  grand  observateur  déclare  Thomme  le  plus  imitateur  de  tous  les  ani- 
maux (8).  Il  a  aussi  remarqué  l'existence  du  principe  harmonieux,  qui  est  en 
nous  le  pendant  de  Tinstinct  d*imitation;  seulement  il  a  bien  moins  insisté 
qu'il  ne  le  devait .  suivant  moi,  sur  les  conséquences  de  cet  instinct  musical. 
Vu  reste,  pour  n  être  pas  injuste  envers  cet  immense  cénie,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  nous  ne  possédons  qu'une  ébauche  incomplète  dt  sa  Poi'tique. 

Dans  la  belle  préface  de  son  CromKell,  M.  Victor  Hugo  a  avance  que  les 
trois  genres  de  poésie  qu'il  admet  d'ailleurs,  comme  tout  le  monde,  l'épique, 
le  lyrique  et  le  dramatique ,  ont  formé  trois  périodes  dans  Thistoire  de  la 
poMe  humabie.  Il  pense  que  le  genre  humain  dans  sa  jeunesses  chanté  ses . 
premières  et  fraîches  émotions,  qu*il  a  ensuite  raconté  les  actions  de  son 
héroïque  virilité,  et  qu'enfin,  édairé  par  le  christianisme,  qui  hii  révéla  sa 
double  nature  câeste  et  terrestre,  sublime  et  grotesque ,  il  a,  dans  sa  vieil- 
lesse ,  dramatisé  la  lutte  du  bien  et  du  mal ,  du  beau  et  du  laid ,  sous  la  forme. 
sMwpesrienne  ou  romantique,  la  seule  qui  soit  vraiment  le  drame.  D'au- 
tres critiques  ont  interverti  ces  époques  et  pensé  que  l'homme  a  commencé 
par  le  récit,  témoin  la  Genèse,  qui  est,  en  effet,  bien  plus  nnrrntive  que  lyri- 
que (4),  puis  qu'il  a  chanté,  c'est-à-dire  îr{)u\L-  (t^s  r.-ipports  qui  i'\ist<'nt  vnlvp 
les  sons,  le  rhythme  et  les  aiouvemen-s  dt'  1  ;une  luiinaine,  et  qu'entin  de 
l'union  de  ces  deux  genrti  il  s'en  est  forme  un  troisième,  qui  est  le  drame. 
Je  crois  ces  divisions  par  époques  plus  ingénieuses  que  vraies.  Toutes  ie6  la- 

.  (I)  Tlioin.  Gage ,  Hclaiious  (frf  frifirs  occidentales,  3«  partie,  chap.  urtt,  par;.  îfr.-n*.  — 
Gwdlisao de  U  Vegt,  Commeai.  HeaU  s,  lib.  11,  ap.  ixiii.  —  Clapperioo ,  Aéronef  Yoyagc 
dont  nuir^  ie  t  Afrique ,  tom.  I,  pag.  KS-IO».  —  SMmt  9wMtmn ,  Voyage  awlomr  dm 
Ntomte,  kMB.  I,  pjfg.  its  et  Mlv.  —  Cook ,  Second  Voyage ,  iMi.  Il,  pag-  409  et  suir.  ^ 
(i  soni  de*  danseuses  improvisalricei.  Le  mot  aimée  en  arabe  ligDlfls  MVOlltt:» 

vr-  (S;  ArUtot.,  D«  f^i.,  cap.  iv,  2  S.  -  (4)  Glofre,  tom.  Vf,  pag.  i^-im.  . 
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cnltés  de  rhomme  «mt  du  même  âge  ;  nmliiNft  mimiqoe  eu  pHtot— que  s'eit  ' 
irî  plus  ni  moins  ancien  qpie  llmtinct  mnrical  ou  lyrique  ;  les  essais  poétiques  : 
tentés  8CNIS  ces  trois  fom-ies  sont  contemporains.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la 
mise  en  scène  du  drame  le  plus  simple  a  besoin  de  plus  d'appareil  que  la  ré- 
citation d'un  poème  DM  !('  ('liant  d'une  ode.  Dans  l'enfance  de  1  ,irt .  comme 
dans  celle  des  individus,  l  iiistinct  mimique  est  facile  à  sâtiht'aire;  il  ni'  lautà 
l'enfant  qu  un  l»aton  pourse  faire  un  cheval  (1),  qu'une  plume  rou^e  (ui  l)leue 
au  Péruvien  pour  le  trnjLsformer  en  cacique  ou  en  dieu.  Je  crois  donc  que  ces 
distinctions  d'âge  et  d'époques  qui  tendent  à  échelonner  cbronologiqueinent 
les  trois  genres  de  poésie  sont  tout-à-faît  illusoires;  elles  ont  de  plus  cela  é». 
daogerenx  qu'elles  peuvent  filtre  croire  qu  ii  y  a  des  temps  où  le  drame  n'exiito 
pas  encore,  et  d'autres  où  il  n'existe  phis,  douUe  supposition  également  in- 
exacte;  en  effet,  on  peut  toujours  et  partout,  suivant  moi,  trouver  le  draoi» 
plus  ou  moins  développé ,  plus  ou  moins  pur  d'autres  élémens,  non-seulement 
parce  que  IMnstinct  mimique  est  universel ,  mais  encore  parce  qu'il  y  a  dans 
le  cœur  humain  deux  autres  sentimens  qui  rendent  les  émotions  du  drame 
nécessaires  à  toutes  les  réunions  d'hommes,  la  curiosité  et  la  sympathie. 

T  a  division  de  la  poésie  en  trois  genres  est  fort  commode  en  théorie;  elle 
€Sl  uiènu'  d'une  application  très  facile  tant  qu'on  ne  sort  pas  des  temps  où 
les  genres  épique^  lyri(iue  et  dratnatiqiie  sont  bien  tranctiiis  comme  aujour- 
d'hui; mais  un  des  inconvénicns  les  plus  j^raves  de  cette  division,  c'est  de 
n'être  applicable  qu'aux  époques  de  littératures  classiques  et  régulières,  telles 
que  les  siècles  de  Périclès ,  d'Auguste  et  de  I^ouis  XIV.  Quand  on  a  la  ftn* 
taisie  d^tndier  les  temps  d'anarchie  poétique ,  c'esi>à^ire  le  eommeneemcnt 
et  la  fltt  de  toutes  les  littératures,  cette  division ,  au  lien  d*étre  un  aMe  et  «b 
guide ,  devient  un  embarras  et  une  cause  d'erreurs.  Cest  le  piopre  des  ori» 
l^nes  en  tous  genres  de  présenter  tous  les  élémens  en  mssse  et  confaBèss. 
Dans  ces  époques  concrètes,  toutes  les  facultés  poétiques  confinent  et  se 
touchent;  toutes  les  sortes  de  poésie  se  mêlent.  Il  est,  dans  ce  chaos,  fort" 
difficile  d'abstraire  entièrrfîit  nt  un  genre  et  de  l'isoler  des  genres  voisins. 
Nous  éprouvons  cette  d-tlimlté  dans  la  re<  Ihk  lie  du  drame  au  moven-ji?e. 
JVotre  t.lche.  et,  si  nous  réussissons,  notre  meriie,  sera  de  reconnaîtrp  et  de 
dégager  rélement  dramatîqtie  caché  et  comme  perdu  dans  les  i_rnn  s  envî- 
ronnans.  Aussi,  pour  nous  [)réparer  à  ee  travail  de  découverte ,  notis  importe- 
t-il  d'établir,  dès  à  présent,  que  le  mélange  des  genres  est  la  loi  des  littéra- 
tures qui  commencent  et  qui  Unissent,  et  que ,  dans  de  tellra  circonstances, 
le  génie  dramatique  ne  se  montre  guère  sans  être  ù  dend  revêtu  de  la  parur» 
épique  ou  lyrique. 

A  quais  signet  alors  neonnaltron»>nou8  le  drame?  Noua  venons  de  voir 
qne  in  génie  dramatique  découle  principoleBient  de  llnstioct  d'imîtatioii^ 
c'est  un  Indice,  mais  qui  seul  ne  serait  {tas  suffisant  'R<iinveton»new dsB> 
la  forme  dUJoguée  le  signe  distinetif  du  drame?  Koo;  carim  monaieguepeut 

41]  ■erat.    H,  «ufr.  m,  v.  SM. 
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être  un  admirable  drame,  tetiioin  la  Magicienne  de  Théocrite.  D'ailleurs, 
(.beuMoup  d'ouvrages  dialogués  ne  «ont  pas  des  drame  Stm  ftuMt  ém  Ha- 
r  JagMf  4ê  Plstmi  «t  M  Lvciea,  Théophy lact»  am»  mm  UMoire  de  ftètas 
;  «t  4e  IMeuiiee  par  ma  dialogue  ramarquaUe  taire  la  phOMophie  «t  rhb- 
:  .foire  (1).  Un  ebiooiqueiir  poloniii,  Kadinbok,  a  éerit  en  diilogMB,  aux 

zii*  «t  xm*  sièeief ,  l*liMie  dee  rois  de  FologDed).  Ftoiewa  nwAm'et 

•  j)lerres  gnivtéM  aâtifuee  offrent  pour  légendes  de  courts  dialogi«i'(S). 
'  Tontae  ces  choses  relèvent  bien  quelque  peu  du  génie  dramati^,  mais  ne 

sont  pa«?  le  dmiie.  Ce  ne  sont  pas  les  monumens  que  jp  pmmets  taux  h'ctpurs 
,  et  que  je  recherche.  (J>u'est-ce  donc  que  le  drntne?  j'appelle  ainsi  tout  ou- 
.  vrage  où  le  poète,  mettant  de  côté  sa  personnalité,  parle  et  ai:it  ou  fait  agir 
.  et  parler  des  acteurs  au  nom  de  pers  tnnnîîps  fictifs,  d.îns  le  but  d^exciter  la 
.  curioiiilc  et  la  sympathie  d'un  audituue.  Toutes  les  t'ois  (pie  je  rencontrerai 

•  ces  oiractères  réunis ,  quels  que  soient  le  lieu,  les  acteurs  et  rassemblée,  je 
,  me  eroini  sûr  d*a?oir  leneonlré,  sinon  une  plèoe  As  Ibéltre,  du  noias  tui 
,  iiToduH  du  génie  dramaUque,  un  drame  

Si,  oomne  J^d  essayé  de  rétablir,  le  génie  mimique  est  spontané,  ufti- 
versel  ;  si  rbonune  naît  avoe  Hnstinet  de  rimitation ,  et  s'il  use  de  la  faculté 
.  du  drame  eoaune  de  toutes  les  autres  Caeultés  naturelles,  de  la  marche  ou  de 

la  parole,  par  exemple,  on  m'objectera  que  pour  étudier  les  ori«:ine«s  t!ii  îhé;1- 

,^  ire  moderne,  il  est  superflu  de  nous  enquérir  des  origines  du  th»  rt  ,int  ique. 
A  cela  je  répondrai  :  il  est  bien  vrai  que  Tinstinct  d'iniitatiou  et  le  ^enie 
dramatique  sont  universels  et  aussi  naturels  à  Thomme  que  le  génie  épicpie 
ou  i) t  ique;  il  est  bien  vrai  qu^  dans  toutes  les  questions,  soit  historiques , 
«oit  littéraires,  il  faut  Caire  une  large  piurt  à  la  spontanéité  humaine.  Tout 

.  4smander  au  passé  serait  tomber  dans  Penreur  de  ceux  qui  croient  que  les 
Jlsaqves,  par  eiemple,  ne  sauraient  pas  danser,  s*ils  n*afaient  icça  cet  art  des 
Romains ,  des  GellBa  ou  des  Gotfas.  Je  reconnais  et  je  proelame  la  grande  loi 

.  Me  la  spontanéité,  d  où  surgit  dans  les  arts  Télément  original  et  dans  la  so- 
ciété le  progrès  ;  mais  k  oôté  de  cette  loi,  il  en  existe  \me  autre ,  la  iei  d0  Ira- 
dUion.  Dans  tout  ce  que  crée  Thomme,  il  entre  nécessairement  une  portion 
du  pr\ss!'  Déterminer  cette  portion  est  qitelqnefoîs  le  moyen  le  plus  srtr  de 
dégager  ies  élémens  nouveaux  et  inconnus.  Tout  dans  Tliistoire  do  mire  hu- 
main se  lie  et  s'enchaîne.  Le  christianisme ,  51  est  vrai ,  a  change  les  bases 
de  l'art  comme  celles  de  la  politique  et  de  la  nu)rale  ;  mais  le  christianisme 

^  lui-même  ne  peut  lu  s  eUtUier,  ni  se  comprendre  indépendamment  du  poly- 
tbéisme.  Uy  a  eu  succession,  transformation,  transaction  ménse.  Le  poly- 
tbéisme  s*est  tellement  prolongé  dans  le  clirlstianisnie;  Paneien  courant,  avi^ 
de  se  perdre  et  de  se  confondre  dans  le  nouveau  fleuve,  s*e8t  si  long-temps 

TbM|ihflaet.8iittoc, IntêrtttàHUMertpt.^  Imb.  I,  pas.  I  «mn.  —  W^toeentMIoMo 

▼e!  Kiiihilx'k  ,  net  qtstœ  prîndpum  et  rcjum  Polonias  ,  Varsovla-,  1854.  —  '  Vojroj  OD  IT— 
tkle  Oe  U.  de  Villoitoa  (Uaa  le  Maguabi  encyclopàUquet  7e  année ,  tom.  il,  p«i.  ai. 
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«onservé  distinct,  qu  il  est  bien  dilliciié  tle  suivre  et  d'étudier  l'idée  nouvelle 
sans  tenir  rompt»»  de  cet  antécédent  dont  eHe  charrie  encore  aujourd'hui 
récume.  Ce  u'e^t  pas  tout  :  ii  y  a  encore  une  autre  cause  ^  je  dirai  volotktiers 
«ne  antre  loi  qui  me  eomoiaodêeette  awimiiHi  rétrograde.  Je  veux  parler  de 
Ja  lai  droRolofle.  On  a  reeomin  que  les  phénomèiies  Utténdres  te  piwliiiaeiit 
«ODstaouiMDt  les  mêmes  dans  des  eonditf  ons  semblables  el  sous  des  latitudes 
de  civOisation  ooRespondaoles.  Ces  diverses  époques  de  lliisloite  poétique 
qui  répondent  aux  diverses  phases  de  la  civilisation,  sont  eomme  en  géologie 
•tes  couches  demime  formation,  selon  Theureuse  expression  de  M.  Anqière(l). 
On  voit  quel  précieux  instrument  d'investigation  la  découverte  de  cette  loi 
met  entre  nos  mains.  Au  moyen  d'une  époque  bien  étudiée,  on  peut  en 
éclair(  ir  unt  autre  qui  l'est  moins.  Supposons,  par  pxeniple,  que  nous  ne 
sussions  rien  de  l'ori^ziru'  du  drame  moderne;  supposons  qu'il  y  eût  absence 
de  nionumens,  ce  qui  heureusement  n'est  pas,  nous  pourrions,  en  étudiant 
dans  Tantiquité  les  origines  du  drame  grec  et  romain ,  conjecturer  la  marche 
que  doit  suivre  chez  nous  le  génie  dramatique,  et  deviner  même ,  jusqu'à  on 
certain  point,  queto  furent  le  mode  et  la  nature  de  son  développement.  Par 
bonheur,  nous  a*en  sommes  pas  réduits  à  cette  sorte  de  divination.  Nous 
pourrons  étudier  directement  l'iiistoîre  du  drame  au  niojren4ge;  mais  pour 
noua  orienter  dans  les  ténèbres  de  cette  époque,  pour  assurer  notre  marche 
dans  ces  steppes  vierges  et  peu  frayés ,  il  est  utile  d'examiner  avec  soin  et  de 
pareonrir  les  roules  analogues  et  plus  finilement  explorables  du  monde  grec 
et  romain. 

Voici  la  question  que  je  veux  adresser  à  l'antiquité  : 

Avnnt  l'établissement  du  théâtre  public  en  Grèce  et  en  Italie,  et  ensuite 
parallèlement  à  ce  théâtre,  n'y  a-t-il  pas  eu  quelque  autre  mode  de  dévelop- 
pement dramatique?  Athènes  et  Rome  n'ont-elles  pas  possédé  d'autres  drames 
que  ceux  de  Sophocle  et  d'Aristophane,  de  Plaute  et  d'Accius?  Je  dois,  comme 
on  siât  (S),  pour  empêcher  qu'aucun  Olon  du  génie  dramatique  n*échappe 
à  mes  recherches,  diviaer  Texamen  que  je  compte  ftire  des  sources  théâtrales 
an  mojeihdge  en  trois  sections,  la  source  hiératique,  la  source  aristocra- 
tique et  la  source  populaire.  Pour  m*assurer  qne  ces  divisions  ne  sont  pas 
chimériques,  je  crois  nécessaire ,  comme  vérification  préalable,  de  chercher 
d  elles  ne  trouvent  pas  leurs  analogues  dans  l'histoire  de  la  poésie  grecque 
et  romaine.  Je  demande  donc  à  l'antiquité  si  à  côté  de  son  glorieux  thé<1tre 
officiel  el  national,  qui  a  jusqu'ici,  et  à  si  juste  titi  e,  absorbé  toute  l'altentinn 
de  la  critiqm' ,  elle  n'a  pas  possédé  d'autres  manifestations  srf^ntques;  en  un 
mot,  si  elle  n'a  pas  eu ,  elle  aussi,  le  drame  hiératique,  le  drame  aristocra- 
tique  et  le  drame  populaire. 

ArflUifefiwdf  to^ie^ Mamllte,  MM, pas.33.~W  Tor.twi» de*  Aour IMm, 
Mtiwtw  iSS«.  ^' 
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Bien  qo*OD  en  ait  dit,  rœum  de  tout  tacerdoce  est  raméliontion  de  b 
deatSoée  phywqne  et  morale  des  nations.  Dans  tous  les  pays  du  nxNida ,  les 
peuples,  au  sortir  de  l*état  sauvage,  passent  par  une  phase  de  civiliaatioik 
qu'il  faut  appeler  sacerdotale,  iiarce  que,  pendant  cette  premièic  période, 
les  lois,  les  mœurs,  les  arts ,  tout  le  gouvernement  intelleetoel  et  sodal  ic^ 
lèvent  directement  et  exclusivement  du  sacerdoce. 

Ce  qui  rend  confuse  et  (HAtcile  IVtude  de  re<;  premières  époques,  c'est  f^ue 
si,  d'une  part,  tout  san  id  u  e  «st  nnlureiiement  civilisateur,  si  l'inlluence 
liiératique  s'accroît  en  proportion  des  bienfaits  que  le  clergé  répand  par  la 
ixratique  des  si-iences  et  des  arts;  d'une  autre  part ,  le  sacerdoce  a  un  grand 
intérêt  de  corps  a  demeurer  seul  dépositaire  des  procédés  artistiques,  et,  par 
suite,  à  retarder  de  tout  son  pouviÀr  la  vulgarisation  desi  éonnaisianees  quîl 
possède.  Uyà  dooe  à  étudier  dans  les  époques  liiératiques  line  ddtible  aetipn 
sacerdotale,  et  qui  semble,  au  ptemter  aspect,  eoattadietoire;  d*âbord  un 
mouvement,  pédagogique  et  civilisateur,  ensuite  une  résistance  égoïste  à  la 
oomplète  émancipation  des  masses.  Et ,  ce  qui  n^est  pas  moips  remarquable, 
la  seconde  périoide,  celle  de  la  vulgarisation  et  de  la  liberté  des  arts,  sera 
d*autant  pkis  brillante  et  plus  féconde  en  merveilles,  que  Pépoque  religieuse 
aura  été  plus  forte ,  plus  puissante ,  plus  longuement  et  plus  habilei|ient  côm- 
pnmante. 

Voyons  comment  les  choses^  se  sont  passées  çn  Grèce, 

tV  SPOQUE  8ACEai>0IALSr  —  rJl£TB£S  AEIU-DI^UX.  —  AftTS  HIÉJtATifijUES. 

'  Tout  le  monde  convietit  ^e  lés  arts  et  la  civilisation  de  la  6rèce  portent 
'  l^preinte  la  phis  pMfonde'  du  géiiie  réllgienx  (i)';  et,  en  même  temps ,  Ton 
'  Vétonne  de  nepss  trouvér  dans'l^élléiiisme  tèsdéux  cïioses  qui  créent  et'q^l 
'  'flDàintiennent  la  puîssànce  sacerdotale ,  à  'savoir  Vunité  de  dogme  et  une  hié* 
raircliîe  fortement' eotiStifuée.  En  efîét,  on  ne  volt  pas  qu'an  même  symbole 
ait  jamais  réuni  les  croyans  de  la  Hellade.  Les  poésies  d'Homère  et  d'Hé- 
siode, qui  forment  en  quelqne  sorte  la  Bible  du  polythéisme,  sont  loin 
d'offrir  un  système  de  tbéolo};ie  comp^rt  et  honiosène.  Nous  vovons  bien  en 
Grèce  des  prêtres  et  des  prétresses,  des  devins  et  des  oracles  ;  mais  nous  n*y 

(1)  ta  plopirt  dei  UmiuiUoos  dvitei  et  poliUquei  élaionl  r«»n  lées  sur  ks  oracbi  4e  Dodone 
ea  de  Dclpim.  Vofet  DemoeilL,  In  tfftf ,  pag. sil.  B,  teqq. 
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trouvons  pas  un  corps  sacerdotal  pourvu  de  n  tii  orizanisntion  qm  a  rendu  si 
puissaiis  jt'S  prêtres  de  TK^rypte  et  de  l'Iiide.  La  dicte  ampiuct)  unique  fut 
bien,  il  est  vrai,  une  réunion  sacrée;  ce  fut  une  sorte  de  centre  religieux,  si 
l'on  veut,  même  un  synode,  mais  un  synode  où  dominaient  les  laïques  et  où 
roD  i^lait  plt^tôt  des  intévéls  politiques  que  des  eroyances  religieuses. 

Tout  cela  «st  vrai,  mais  n'implique  pas  coDtradIction.  Si  Ton  ne  trouve 
point  en  Grèce  les  grandi  cafactèree  dea  époque»  sMerdotales,  c*est  ^'oo 
cherche  Fère  hiératique  où  eUe  n'eat  plus.  La  grande,  la  véritable  époque 
aaeeidotaie,  «i  Gièoe,  est  au-delà  des  temps  hiatoriquei.  Il  faudrait,  pour  la 
voir  ea  fine,  percer  in  nuit  desaiàdes  âibuieux.  Ce  soot  les  demi-dieux,  eeux  * 
qu'on  a  appelés  les  fils  de  la  Terre  et  du  Ciel ,  les  serviteurs  de  Rliée  et  do 
Saturne,  les  nourriciers  de  Jupiter,  qui  ont  été  les  premiers  prêtres  de  ces 
divinités;  en  un  mot,  les  Curetés,  If^s  Dwtvies,  les  Cahires,  les  Titans,  le« 
Telciiines,  les  Cyclopes,  ont  été  les  plus  anciens  prêtres  j^i  »  (  s ,  les  membres 
du  sacerdi)ce  pendant  la  premier*»  et  grande  époque  hiératique. 

on  ne  croie  pas,  toutetois ,  que  je  veuille  ressusciter  le  système  d'Évbé-  • 

mère. 

Il  y  a  eu,  oomne  on  nit,  dans  Tantiquîté  deux  grands  systèmes  qui  pré- 
tendaient avoir  trouvé  la  dé  des  fables  populaires.  L*un ,  qui  ftit  cdni  de  ' 
Pj'tliagore  et  que  les  platoniciens  adoptèrent,  recourait,  pour  rinterprétattoa  • 
des  mythes,  à  des  allégories  OMiralei  et  à  des  explications  eoamoiïoniquei; 
rautie,  qui  ftil  cefaii  des  épicuriens  et  des  aloïcieiu,  eut  pour  dief  ÉvhéMèrSb  • 
Dédaignant  les  eiégèses  pbyaieo-mystiques,  ce  système  donnait  à  la  mytho-: 
logie  grecque  une  soum  parement  humaine  et  historique  ;  il  expliquait  toutes 
les  légendes  fabuleuses  par  l'apothéose.  ï.es  dieux  n'étaient  que  des  rois  déi- 
fiés: Jupiter  était  un  ancien  ru  ninrqiip  de  l  île  de  Crète,  dont  on  voyait  en- 
core le  tombeau.  Tous  les  sceptiques  du  pasanisme  acceptèrent  cette  expli- 
cation. Diodore  de  Sicile,  entre  autres.  Fadmiisans  restriction;  Cicéron  lui: 
parait  fa\orable,  ou  du  moins  ne  lui  <»j»pose  qu^une  très  indulgente  réfuta- 
tion (1).  Liiiin,  les  fondateurs  du  christianisme,  les  pères  de  l'église,  qui 
Irûnvaieot  dans  cette  hypothèse  irréligieuse  la  négation  formelle  du  poly-: 
théisme,  ne  manquèrent  pas  de  la  répandre  et  de  raccréditer. 

Mais  r^hémérisme  a  trouvé  de  redoutables  contradieleurs  ches  les  mb- 
demes.  Inhabiles  critiques,  et  Fréret  à  leur  tête,  ont  iiit  remarquer  qull' 
était  absurde  de  supposer  r«d8tenee,  en  Grèce,  de  florissantes  monarcMes  h' 
une  époque  où  cette  contrée  n'était  habitée  que  par  des  sauvages  semblaMeè* 
en  tout  à  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande  (S).  L'évhémérismo  est  mort  sonf 
leurs  puissantes  attaques  (3). 

Le  système  qui  reconnaît  les  prêtres  de  la  premièn  époque  biératilqnft  damr> 

(I)  €km^  Dê  mUHr.  litor.,  lib.  I,  opw  sut,  «t tib.  III,  «api  m.  airir» tyilêaM^ 

reporte  i  des  rois  étrangers,  ('gvptlcns  ou  aulrei,  l'origine  lîe?  dirtix  de  la  Grèce  :  c'est  une 
variété  moderne  de  réThémérisme ,  que  Je  n'ii  pas  mission  d'eiaminer.  —  (3)  Fréret,  oUserv. 
^ur  l'ancienne  histoire  det  premien  haHtmi  ût  le  Crite,  Acad.  des  loscript.,  lom.  XLVII, 
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tes  dwMigtti ,  flii  nm  ■awtCcitw  4m  gnmAi  oaiiiiiplet  pgBiMmiiBiiu 
.^e  tear  euHe,  qnoifM  voisin  de  révhémérisaie,  n'oflto  pouîtaot  |n8  ks 
méoMt  ifl^NHsibOiléB.  Autsi  Fréret ,  le  grand  destructeur  dui^MèoM  d'Évité- 
•nèfB»  approûve-t-il  cette  explication  d'une  partie  des  fiibles  grecques,  eipli- 
^atton  qui  dédouble  le  panth^n  hplléniqxie  etiftiMn»  dant  kg  diviiiités  ÎD* 
lérieures  toufp  Fantique  caste  snccrdotale. 

Fréret  distingue,  d'aprci^  1  autorite  d'Hérodote  et  d'Eschyle  'r  ,  trois 
pénératîons  successives  de  dieux ,  c'est-^à-dire  1  établissement  en  Grèce  de 
trois  différens  cidtss  (2):  !•  celui  du  Cid  et  de  In  Terre  (3)  ;  T  celui  deCroBOf , 
leur  ùïs;  3"  celui  de  Jupiter  et  d^  dieux  de  lolympe  homérique. 

AcmtîtM  géoéntioBi  éMaii  eonmpoDd  «naoinbre  égal  de  neas  aaear- 
dotalea  dont  les  poètes  et  les  mytholognas  ont  Ait  des  génies  on  datoMieux , 
mais  qui  D*oiit  été,  en  léalîté ,  que  les  ministres  ou  les  propagateurs  des  dhrers 
«aites,«C,ee  qui  rarlont  nous  importe,  les  dépoahalrei  des  diverses  vêtîtes 
et  des  divers  artt  qid  constitiinent  le  dogme.  Ainsi  les  Cydopes,  fils,  comme 
les  Titans,  de  la  Terre  et  du  Qel ,  donnent  dans  TArgolide  la  première  idée 
de  rarchttecture  (4).  Les  Cabires  de  Samotiurace,  fils  ou  prêtres  de  Vulcain, 
et  les  Dactyles  îdéens,  prêtres  de  Jupiter,  forgent  Ips  premiers  le  fer  (5).  Les 
Thf>lchines  de  Rhodes,  fils  de  la  Mer,  c'est-à-din  prrtros  de  XepHine,  se 
Hrctendent  maîtres  des  élémens;  ils  travaillent  les  jnemiers  l'airain  :  on  leur 
<ioit  le  trident  du  dieu  des  mers  f6),  la  faux  de  Saturne  (7)  et  les  premiers 
simulacres  des  dieux  (8).  Enfin  ,  les  Corybantes  de  Crète,  les  Curètes  phrj'- 
giens,  praiiquent  les  premiers  la  musique  et  les  danses  sacrées  (9).  Dès-lors, 
«n  effet,  les  eéfémonies  et  les  rites  ne  mquisnt  pis  an  edte.  Cette  pre- 
ndèM  génération  SMienlotale  étera  des  autels  (10),  construisit  des  temples  (11), 
qui  n'étaient  d'aboHl  que  de  bois  (11),  senlpta  des  statues,  composa  des  ehants, 
«xéeute  desduBorsde  danses;  «Tételt  le  temps  des  devins,  desocades,  des 
merveilles  en  tous  genres,  témoins  les  trépieds  mouvans  de  Vulcain  (18),  les 
•cbÀies  prophétiques  (14)  et  les  colombes  parlantes  de  Dodone  (15). 

On  ne  s'attend  pas,  sans  doute,  à  me  voir  cliercher  le  drame  dans  cette 
époque  fabuUnise  nù  tout  est  l»l'nèbres.  Je  ne  puis  cependant  m'empècher  de 
faire  remarquer  des-lors  deux  pratirpies  sacerctelales  qui  ont  un  caractère 
profondément  dramatique:  1"  les  réponses  des  oracles,  dans  lesquelles  le 
prêtre  ou  la  prétresse  parluieiU  en  inspirés ,  au  nom  du  dieu  duut  ils  prenaient 

il]  Hcrod.,  Ub.  Il ,  cap.  53  et  14G.  —  jCscby  1. , Prome th,  el  Eumenid^ paMim.  —  (2) BUt.  de 
l'Acaii.  des  inscrIpt.,  tom.  XXIII  ,  pas.  2.'>.  —(3)  Hesiod.,  Theog.,  t.  43  seqq.  —  {4)  Strah., 
lib.  Vlli,  pag.  373,  A.  —  {li)  Mann.  Oxon.,  epocb.  II.  —  EusUlh. ,  paf$.  771,  bti ,  «eqq.  — 
(T)«lrtl».,  llb.XIV,  pif.  est,  jL  -  (S)  Dkidor.,  Ub.V,  |  »,  tou.  I,  pag^ SM^  ~  (0)  Sirak., 
Ub.  X,  pa§.  468.  C.  —  (10)  Voyez  la  description  de  rancien  autel  de  Jupiter  é  Oljmpie,  fait  du 
te  ct-ntlrc  des  victimes.  Pausan  ,  FMac.,  cap.  xrii ,  5;  Pliitarch.,  ne  orac.  defect,,  pag.  133,  B. 
— (Ilj  Marm.  Oxon,^  epocb.  IV  et  IX. —  (tS)  L'iocendie  de  plusieurs  ancieDS  temples  le  prouve. 
—  (tt)  nom. ,  tttad,  XVllI,  SIS  wqq.  -  (M)  Hom.,  Oditf.  XIV,  t,  m.  -  Ach.,  Pro- 
mit h.  ,  V  !«i8.  —  Voyez  sur  les  pr«^lre8  de  Dodone ,  adorateurs  des  cbènes  comme  les  druides  , 
un  Mémoire  du  pr/ti  fpnl  1.^  nroisr-î,  Ac.i  1.  d-^a  Ittscripl.,  tom.  X.VXV,  p.ig.  n^.  —  ( ir>  UHo^ 
dote  (  Ub.  11,  cap.  Lr  j  et  Sirubuit  { lib.  V 11 ,  B ,  pag.  3iJ )  oxpUqueat  coUu  cro^  auce  populoirv. 


BBVDB  D»  DBUZ  MOIIIIBS. 

'  tant  doute  la  voix,  le  geslo  et  le  maiiilieo;  T  les  évoeatiom  dce  mftnee  (i), 
qui  «vôent  Heu  dans  de  certains  temples  des  morts  (vtxpojMEvnîs),  où  le 
pfétre,  environné  de  ténèbres,  imitait  la  voix  sépulcrale,  et  peut-être  la 
maiche  et  le  geste  du  spectre  évoqué.  O  spectacle  qui,  depuis  Kschyle  jus- 
qu'à Shakspeare,  depuis  Tapparition  de  l'ombre  de  Clytmin.  stt  e  2  jusqu'à 
celle  de  Banquo  ou  du  père  dUamlet,  a  toujours  passe  pr.ur  le  plus  tiiigique, 
était  donnf  <!  ns  certains  temples.  Hérodote  raconte  conunent  Périandre, 
tvran  de  C  orlnthe,  envoya  consulter  l'oracle  des  morts  à  Thesprotie ,  sur  les 
bords  de  l'Achéron ,  et  comment  rombre  de  sa  femme  Mélisse  apparut  deux 
iois  à  ses  envoyés  (3).  C  est  aussi,  dans  nos  livres  saints,  une  belle  tragédie 
de  ce  genre ,  que  la  scène  de  SaiH  et  de  la  pythonisse  d'Endor  et  Tapparitioa 
de  Tombie  de  Samuel  (4). 

flBCORDB  ÉPOQUB  SACEBDOTALE.  —  PBOMÉTHÉB.  —  EFSlSTAHCJi  DU 
SACBBIMICK  A  LA  VUJjOABISATION  DBS  AiilS. 

La  seconde  époque  du  sacerdoce  est  celle  où  comœsoee  la  propagation  des 
sdenees  et  des  arts.  Dans  cette  période,  les  prêtres  ne  sont  plus  des  d^mi- 
dieux;  ce  ne  sont  plus  que  des  hommes ,  mais  choisis  long-temps  encore  dinis 
certaines  familles  héréditalremeni  ticpositaires  des  traditions  sacerdotales  ^5). 

En  Grèce,  un  mvtlip  ct  lebre  a  consacré  le  monuiu  précis  où  commença 
cette  phase  d'cniancipalion.  Prométhée,  le  dernier  des  prêtres  demi-dieux, 
fut  le  j^and  divulgateur  des  arts  dans  la  Grèce.  Apres  lui,  Dédale,  delà 
famille  sacerdotale  des  Euuiolpides ,  continua  Fœuvre  d^afEranchissenient,  et 
perfectionna  surtout  la  sculpture.  Cestlui  qui  détaèha  les  bras  et  les  jambes 
des  statues  et  qui  indiqua  la  Hwme  des  yeux.  «  Grâce  ft  lui ,  disent  les  anciens, 
les  statues  vivent  et  niarehent.  «  Cest  Taorore  de  raffiranehissement  de  la 
statuaire,  flous  trouverons  au  moyen-ége  Tépoque  correspondante  &  celle  de 
Dédale  et  de  Técole  d*Égine  vers  le  eommeneement  dn  xri'  siècle. 

Bientôt  il  s*établit  des  sociétés  (  Oiaaûrai  ) ,  Pt .  comme  on  disait  au  moyen* 
âge ,  des  confréries  d'artistes ,  qui ,  sous  la  direction  du  sacerdoce,  brodaient 
des  étoffes ,  sculptaient  le  bois  ou  Tivoire ,  doraient  les  statues  (6\  peicnaicnt 
les  murs  et  les  cnlonnps  des  temples,  ciselaient  les  va«ps  sucrés (7),  compo- 
saient des  hviniK'S  et  dansaient  en  chœur  autour  des  viclunes.  Lonp-temps 
ces  écoles  de  sculpture ,  de  peinture ,  de  musique  et  de  poésie  demeurcrenl 

(l)Fréret,  lIMotefur  le»  oracle»  reniUpar  les  amct  des  vwHt^  Acad.  des  InscrIpt  . 
tnm.  XXIII,  p3(Ç.  171.  -  Eusiaih.,  p.  JflC7,  I.  CT-  —  Plularcb.,  Non  potse  tvaviter  vivl  sec, 
Cp.,  pag.  HOi  D.  -  (i)  ^cbjL,  Eumenid,^  94  »eqq.  -  (3)  Herodol..  lib.  V,  cap.  xcii.  — 
LeiGreeaappeUiem  UiUêiet  des  feumiet  intplréet  ailadiéei  au  aertke  dea  lemplM  (PM« 
Ffifc.,  IV,  v.iOB.  —  Arisiopb.,  Bon.,  t.  Ii73).  CVat  une  simililude  peut-être  noUble  que  ccll.- 
•I«  ce  mot  pt  du  nom  de  la  feitimc  de  V^'-  ndre.  —  (4)  tloh ,  l,  rap.  ïxtiii.  Ces  éfocaliona. 
Tenues  d  Égypie  en  Judée,  éuient  sévérenieni  défendues  par  la  loi  mosaïque.  Vojei  Devte- 
-  ton.,  cap.  xTiii ,  11.  —  (»)  Vojei  Fr^ift,  Mémoln  §wr  tu  ftfwlffet  ««««nfofftlw,  Acad.  des 
•  Inscripl ,  lbl±,  pag.  Si  el  siÉIr.  — (S)  Oo  dorait  aussi  les  offrandes,  cl  mémo  le?  cornes  et  tf» 
sal  oir  di  «  Tii-(imo!(.  —  '7)  \3%et  sacr<^s  porlaienl  gravés  Tîmage  et  qusHlUCfoi»  te  nomdu 
dieu  auquel  ils  éuienl  cooMcrés.  Piaul.,  Aud.,  aci.  Il,  k.  ? ,  T.  il. 
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floomifesè  la  difietlMriMRd<A&fe;  loog-teraps  leg  stattuiret  et  les j^tres 
de  Técole  d*EgiM  et  de  Hhodes  se  reofennèrent  daos  la  reproduclion  des 
types  consacrés;  loDg-temps  les  musiciens  et  les  poètes  respectèrent  les  an» 
eieos  airs ,  ou ,  comme  on  disait ,  les  anciens  nomes.  Mais  peu  à  peu  l'art , 
augmentant  ses  franchises,  entra  dans  troisième  époque ,  dans  la  pbase  de 
eoiTi|>l('l  affranchisseiin'Mt  (lui ,  sous  !e  cu  l  lu  tirenx  df  l:i  Grève,  devait  pro- 
duire tant  de  cliefs-d"(rii\  rc.  Kt  <  <  ju  iiil  iiit  IHJct  de  la  suburdiiialion  de  l'art 
au  culte  était  si  profoiKlriiuiil  enli  te  dans  les  iiururs,  qtie  cette  liberté  par- 
ticulière u  l'ecule  d  Alhenes,  et  sans  laquelle  Suphode  et  riudia^  ue  puu\aieut 
exister,  renoontra  Topposition  des  plus  grands  hommes.  SoIob  entrava  de 
tontes  ses  forées  les  innovations  de  Thespb  (1);  Platon ,  qui  usait  si  large- 
ment lui-même  de  la  liberté  d^enseignement ,  aurait  voulu  que  la  peinture,  la 
.sculpture  et  la  poésie  fussent  dédarées  par  les  lois  à  jamais  immobfles  :  «  Eta- 
blissooa  comme  une  rigle  inviolable,  dit-il,  que  quand  Tautorité  publique 
•  aura  déterminé  et  consacré  par  une  loi  les  chants  et  les  danses  qui  convien- 
nent à  la  jeunesse ,  il  ne  sera  pas  plus  permis  de  chanter  ou  de  danser  d'une 
autre  rnr^nîère,  qu'il  ne  Test  de  violer  une  mitre  loi  {^Uiiconque  sera  tidèle  à 
a'tle  règle  ii  aura  aucun  châtiment  a  craindre;  mais  si  quelqu'un  s'en  écarte, 
les  gardiens  (k^  lois,  les  |)rétres  et  les  prêtresses  le  puniront  (2).  »  Aux  yeux 
.de  ce  philusuphe  ,  riaiiimUibilité  de  l'art  égyptien  était  la  perfection  idéale. 
Au  reste,  ce  qu'il  souhaitait  pour  Athènes,  quelques  \i Iles  grecques  l'avaient 
établi  dans  leurs  codes.  Chez  les  Thébains,  la  loi  enjoignait  aux  sculpteurs  et 
aux  peintres ,  sous  peine  d'amende,  Texacte  observation  des  anciens  types  (8). 
A  Sparte,  os  sait  que  Terpandre  ayant  ajouté  une  corde  à  la  lyre ,  les  éphores 
condamnèrent  cette  nouveauté  et  clouèrent  ii  un  mur  rinstrument  coupa- 
ble (4).  Plus  tard ,  du  temps  de  Lysandre,  Timotbée  le  citbarède  ayant  ajouté 
deux  cordes  à  sa  lyre  pour  concourir  aux  jeux  carnéens ,  un  des  éphores  vint 
un  couteau  ù  la  main,  lui  demander  de  quel  cÔté  il  préférait  que  l'on  coupât 
les  cordes  illégales  (ô). 

Ce  fut  pour  mettre  un  obstiicle  à  la  vulgarisation  imminente  des  arts  que 
le  saeerdcK'f  i'.r^r  .  à  l'instar  de  celui  d'Eîrvple .  résolut  df  n'enseî'j'ner  ses 
doîjrnes  snv.-.  i,i  pri)iru>se  du  silence  et  après  des  e^J^^  n\t'^  ([iii  leur  ré- 
poiidisseal  de  la  discrétion  des  adeptes.  L'institution  des  ni\  stères  en  Grèce 
est  assurément  l'effort  le  plus  puissant  et  le  mieux  concerté  qu'ait  tenté  le 
clergé  polythéiste  pour  conserver  sa  suprématie ,  étendre  son  influence ,  et , 
phMtard,  quand  U  fiit  dépassé  de  toutes  parts ,  pour  déguiser  sa  défiiite.  Cest 
dans  la  célébration  des  niystères  que  le  sacerdoce  grec  concentra  tontes  ses 
forces,  tous  ses  moyens  de  prosélytisme  et  d*aetion.  Pour  nous  donc  qui 

(I)  Plularch.,  Solon ,  cap.  xxu.  —  li)  «a»..  De  leglb.,  ïib.  VII,  pag.  MO,  A.  —  (S)  MUêb., 
'Tmr.  BUt.  1 1  Y,  4.  —  (  Id. ,  ibU,  —  Bœcft  (  De  musicà ,  lib.  I,  cap.  i  )  rapporte  ce  btt  avec 
4l*Milre»  ciraoïutancet;  il  cite  le  teste  d'un  prélondu  décret  dont  Ou  Miller  i  prouvé  la  rap- 
potUion  iDorien»,  ^  pnrlîp ,  pa  -  ""^l  '  i  ■'k-v  A  vint  Millier,  Hcinrich  arnU  ^Irvé  des  doutes 
attf  raullMiiilicilé  de  celle  pièce  dans  fton  dpimtnUle.  —  (5j  Plalarcb.,  Lac.  fti«.,  pag.  23S,  C. 
—  Piiid»re'«  dit  poétlqaeaKDi;  La  Î§r9  tm*  KPf  bMfHCt.  JTaik  V,  v.  4& 
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voulons  étudier  le  développement  du  génie  dramatique  sous  toutes  ses  Saces, 
il  nous  importe  d'examiner,  autant  que  les  obscurités  du  sujet  le  permettent, 
ce  qui  se  passait  dans  les  i  frenionies  ni}'stiquiSf  c'est  là  qf»  nous  devons 
trouver,  s'il  eiiste,  le  drame  hiératique  païen. 

MTOrtlBS  DB  ftAVOTMACB. 

T.a  plus  ancienne  mention  des  mystères  est  eelle  des  Cabires,  dans  l'fle  àtt 
Saniutlirace.  Cependant ,  cotunie  on  ne  trouve  danâ  Homère  aucune  traœ 
d'idées  mystiques ,  il  faut  bien ,  malgré  la  tneotioo  des  Marbres  (1) ,  m  ptaMT 

Imi  imiiliili  lit  liiii  iiiiif  liniinfiiniiiii  ÏKiiiiiliolii       iiiiniii  îl  iill 

éit  nyslièm  de  SamotiinMe: 

<  Ce  n*eBt  pM  des  EgypUens  qne  les  HeUèMB  o«t  nçn  l*iiis8e  des  icpré- 
ssnlatioiis  itfajpbsili^Qes  de  Hemne.  Les  Athésieiis  Teat  pris,  hs  pmnîsn, 
des  Félssges  ;  le  reste  de  la  Orèee  A  snivi  leur  exemple.  Les  Pélasges  deoMM- 
raient,  en  effet,  dans  le  néne  canton  que  les  Athéniens ,  qui ,  dès  ce  temps- 
là  ,  étaient  comptés  au  nombre  des  Hellènes;  et  c'est  pour  cela  que  les  Pé- 
Insrres  enmmencèrent  alors  h  être  n'-putés  Hellènes  eux-in^mes.  Quiconque  est 
iijiUe  aux  mystères  des  Cabires  que  célèbrent  les  Samothraces  comprend  ce 
que  je  dis;  car  ces  Pélasges  qui  vinrent  demeurer  avec  les  i\theniens  habi- 
taient auj»aiawini  la  Samothrace,  et  c'est  d'eux  que  les  peuples  -de  cette  tie 
ont  pris  leurs  mystères.  Les  Atliénieos  sont  donc  les  premiers  d  entre  les 
Hellènes  qui  aient  appris  des  Pélasges  â  tan  4m  stiM  ithyphalliques  de 
Meiwe.  On  donne  de  œ  fidt  vne  nîson  saoée ,  qu'on  lioove  expliquée  difts 
hs  inystères  de  Samothraee  (S).  » 

n  lésolte  de  ee  passage  que  les  mystères  des  CbUns  is  ptoposaleit,  entie 
aMies  dMees,  la  oonaervation  et  tiansmîssmi  de eertalns  types  sserés«  Mi 
ipe  celu!  des  Hermès  ithyphaHiques ,  et  qu'une  partie  de  ces  mystèteBoOMt 
une  peinture  de  la  vie  sativaçe  des  premiers  Grecs.  Peut-être,  dit  M.  de 
Sainte-Croix ,  conse^^'ait-()n  dans  le  temple  de  Samothraee  les  traditions  con- 
cernant les  Pélasges,  conune  dans  celui  de  Dodoœ  on  gaidait  celles  qui 
intéressaient  les  Tïellènes  (3). 

lin  autre  objet  des  mystères  de  Samothraee,  était,  selon  le  même  aiitour, 
la  tiiortrabiriqtie,  c«''iébrée  par  les  pleurs  et  les  gémisseaiens  des  initiés  (  r  (  rite 
mort  ne  pouvait  être  que  celle  du  phis  j«'une  des  Cabires,  Cadmille ,  nia^s^icré 
et  horriblement  mutilé  par  ses  frères.  Les  Anectotelestes,  ou  hiérophantes  de 
SamoliiiaoB,  et  eenx  de  Lemee,  eséeotalent  cette  sorte  de  tragédie  sacrée 
pendant  la  nuit,  dans  Iss  bois  on  au  fond  d*an  attHe  (S). 

xysiàaEs  phaygibrs. 
Dans  les  plus  anciens  mystèies  de  Plvygie,  institués  par  les  Coiybantes,  fiis 

H)  Marm.  Oxon^  epocb.  XV  el  XVI.  —  (î;  Berodot. ,  lib.  II,  cap.  u.  —  (3)  M.  de  SaJdI*- 
Graix,  Eteherchê»  nr  le$  «vttfm,  ton.  I ,  pag.  ».  —  (4)  Clcer. ,  De  natur.  <i«wr.,  Ub. 


0HIG1!<E8  DU  THEATRE.  *  69^ 

OU  prêtres  de  Cyhde^  nnns  trouvons,  comme  tiansles  préc«<ieiis,  reosetgne' 
ment  des  arts  les  plus  uliles. 

«  L'hiéroplsante  des  Phéniciens,  dit  Sanchoniathon ,  le  (ils  de  Tliabion, 
annonça  le  premier  tous  ces  mystères,  et  les  rattacliant  aux  pliénomènea 
p!i);siques  et  cosmologiques,  Im  fit  oomultre  à  eenx  qui  célébraient  les  oi^ies 
et  aux  propiiètes  qui  présidaieiH  anx  mystères.  Geux-d,  eherehaatà  aag^ 
menter  Tadmlnition  des  hommes ,  tnunmhrent  ces  choses  à  leuis  sieeesseo» 
ètaux  ÎDilîésCi).» 

ll*était<ce  pas  une  pensée  tris  dramatique  que  celle  qui  snpposall  les  Catj^ 
hantes,  les  Dactyles  et  les  Curetés,  oesdBvtus  thudateurada  culte,  présens  à 
toutes  les  fêtes  mystiques,  mais  sans  être  tus,  et  ne  s*annonçant  aux  initiés 
que  par  leurs  chants  et  le  cliquetis  des  armes  qulls  agitaieot  dans  leurs  danset 

invisibles  '2^  ? 

Quant  il  la  partie  roTiuiiémorative  et  dramatique  des  mystères  phr>'giens, 
c'était,  comme  dans  ceux  de  Samothrace,  l'histoire  d'un  jeune  enfant  mis  à 
mort  par  ses  parens  les  plus  proches ,  puis  rappelé  à  la  vie,  et  dont ,  après  avoir 
pleuré  la  mort,  on  célébrait  la  résurrection.  Cette  légende,  suivant  les  lieux, 
suhissjdt  de  notables  Tariatlons.  Kn  Crète,  les  danses  lîirieuseB  des  Curâtes 
représentaient  les  moyens  employés  pour  tromper  le  vieux  Saturne  et  soustraire 
Jupiter,  en&nt,  au  sort  qu^avaient  épron?é  Keptune  et  Plnton  (3).  Dans  les 
contrées  plus  particidîèrement  soumises  à  rinQuenee  de  la  Phénici»  et  de 
rÉgypte ,  on  représentait  nûstoîre  d'Attis ,  copie  déflgurée  du  mythe  égyptîeq 
d'Osiris  et  de  Typhon.  Dans  les  mystères  de  la  Troade ,  l'ettfant  du  temple  (4), 
celui  qui  jouait  le  principal  rôle,  se  nommait  Sabazius(ô;,  divinité  de  Thrace 
que  la  plupart  des  mythologues  reconnaissent  pour  un  des  types  nombreux 
deBacchus.  Knfln,  dnns  les  liacchnnirs  d*Euripide(G),  les  Curètes  et  lesCo- 
rybantes  sont  loues  cuiiiiiu  ;ivnnt  institiu',  au  son  des  fliites  et  des  Inmbonrins, 
les  mystères  d'Iaccbuii,  que  nous  verrons  bieiilùt  associés  à  la  [ilu^  L'raudeet 
il  la  plus  respectée  des  institutions  religieuses  de  l'antiquité,  auv  mystèreii 
de  Déméter  ou  de  Céres-i^leusine. 

KYSTàlBS  D^KUDSIS. 

Les  mystères  d*Éleosis,  dit  un  ancien,  l'emportent  autant  sur  les  autres 
instltutiODS  mystiques  que  les  dieux  sur  les  héros  (7).  Ces  mystères  étaient  de 
deux  espèces  :  les  grands,  où  Ton  n'admettait  qu'un  petit  nombre  d'initiés, 

et  seulement  les  citoyens  d'Athènes  ;  les  petits .  nuxqnels  participaient  tous  les 
Grecs,  sans  distinction  d'origine.  Une  ancienne  tradition  rr!p[  *rte  qu'Hercule, 
né  à  Tlièhes  ru  pouvant  être  admis  aux  mj-stères  d*!  J-  uMt,,  les  Athéniens, 
.  par  delcrence  pour  ce  héros  iti;,  instituèrent  les  petits  myslt^res ,  où  les  Grecs 

(i;  Fiiv  li.  ^  De  prafpurat.  evangel  ,  lib.  I ,  cap.  ni.  —  (â)  Frérci,  Aead.  des  Inscripl., 
loni.  XXlll ,  pag  27  cl  suiv.  —  (5  Strab.,  lib.  X,  pag.  i70,  D.  —  (IJ  Porphyr.,  De  absiin., 
lib.  IV,  j2  5,  pjg.  307.  —  UiiBcr.,  Oral ,  XXXIII,  j|  7,  8  cl  18,  pa?.  778  cl  7*6.  —  (5)  Slrab., 
*  UtUU^  C  —  ((•)  Eurip.,  BœcJk.,    ST. — Heerep.,  IteCtor.  Grœcor.^  pag.  r>9  »eqq.  —  'J)  Via- 
««B.,  Mo«.,  cap.  txxs,  i  «.  ~(S)  Schoi.,  la  Ariiioph.  J>tor.,  t.  SiS  cl  lOi  1. 
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étniigen  à  rAttiqoe,  et,  daiiB  te  suite,  des  BbiIjwm 
appelait  proprement  mf«l«s  les  initiés  aux  petits  mystères.  Ce  premier  dcgié 
était  une  sorte  de  puriflcation  et  de  préparation  nécessaires  pour  parvenir  aux 
gninds.  On  appelait  époptes  ceux  qui  participaient  à  la  dernière  initiation. 

Du  temps  d'Aristophane,  tout  habitant  d'Athènes  aurait  regardé  comme  un 
iiialhfur  de  mourir  sans  s'rtre  fnit  initit  r  1).  Otte  opinion  roinonte  înrmf 
beaucoup  plus  haut.  On  lit  dans  Thymue  a  (icres  qui  porte  le  nom  d  iJomfrc: 
«  Heureux  entre  les  mortels  celui  qui  a  vu  ces  choses  (  la  célébration  des 
mystères  d*ÉIeusis);  mais  quiconque  n  e^i  pas  iuilié  et  ue  participe  point  aux 
saints  mystères,  ne  jouira  jamais  d'une  pareille  destinée,  car  il  est  mort  dans 
dliorribtes  ténèbres  (3).  >'  Et  dans  un  firagmentde  Pindare  :  «  Heureux  eèlui 
qui  descend  sous  la  terre  crouse  après  avoir  vu  ces  choses,  esr  il  sait  la  lin  de 
la  vie ,  et  il  connaît  aussi  le  royaume  donné  par  Jupiter  (3).  » 

Le  silence  que  les  mystes  Juraient  d'obaerrer  sur  tout  ce  qu*on  ensei- 
gnait dans  le  sanctuaire  était  ordonné  sous  peine  de  mort;  mais  le  secret  des 
grands  mystères  d*Éleusis,  confié  seulement  ù  un  petit  nombre  d'adeptes,  dut 
être  beaucoup  mieux  gardé  que  celui  des  petits.  Aussi,  suivant  moi ,  presque 
tout  ce  que  nous  savons  des  rites  secrets  d'Éleusis  ne  se  capporte-t-il  qu'à  ces 
derniers. 

Le  temple  où  se  célébraient  les  mystères  annuels  était  situé  sur  les  bords 
de  niissus,  dans  un  lieu  nommé  Agrx.  Ce  temple  était  consacré  à  Cérès  et  à 
Proserpine,  et  plus  particulièrement  à  celle-ci,  sous  les  attributs  d'Hécate. 
Dans  les  cérémonies  di'  l'initiation ,  on  a  conjecturé  que  la  vnnité  des  prêtres 
se  complaisait  à  exposer  la  naissance  des  arts  et  les  bienfaits  de  la  civilisation 
qu'ils  avaient  rc[)andus  dans  la  Grèce.  M.  de  Sainte-Croix  pense  nu-nie  que 
cette  démonstration  de  l'état  sauvage  où  avaient  été  plonucs  les  Pélasges  et 
les  Hellènes,  se  faisait  d'une  manière  sensible  et  dramatique.  Il  croit  qu'on 
dépouillait  le  rédpendlai»  de  ses  vétemens  (f),  puis  qu'on  le  eouvr^  d'toe  . 
peau  de  &on ,  dont  il  se  ûissit  une  eeînture  (5).  Mais  ce  dernier  rite  •  qui  parait 
mieux  approprié  an  culte  de  Bacchus  qu*à  celui  de  Gérés,  pourrait  bien  ne 
8*élre  introduit  à  lÊleusis  qu'après  la  réunion  des  mystères  de  Bacchus  h  ceux 
des  déesses. 

Rien,  dit  Cicéron,  n'est  au-dessus  des  mystères  dUthènes.  Ils  ont  adouci 
nos  mœurs  et  nous  ont  fait  passer  de  l'état  sauvage  à  la  véritable  humanité. 
On  les  a  nommes  inttia  ,  parce  qu'ils  nous  ont  initiés  aux  vrais  principes  so- 
ciaux... Kon-seulement  ces  mystères  nous  ont  enseifmé  les  moyens  dr  i,ivre 
dans  la  joie,  mais  ils  nous  ont  encore  appris  à  mourir  avec  une  meillcuit'  es- 
pérance (6).  »  rious  trouvons  dans  Isocrate  ce  double  éloge  des  institutions 

(1)  Du  WÊOk»  aui  p«Uii  mjrsitKi.  —  AriMopb.,  foe^  r.  STS^ — Booer.,  Blmit.  ht  Covr., 

Y.  isn,  seqq.—  ^s;  PinJ  ,  tcin.  Itl,  pat.       ed.  Ilt-rn.  —  {V  M.  de  Saiole-Croix,  Recherche* 
.*ur  te*  Mtfsiùres,  tom.  t ,  pa;.  3i7.  >—     liarpocr.,  roc*  Mtëpt^.  —  (6)  Gicer.,  De  («yffr»,  '^ 
lib.  II,  ciip.4,S3U.     '        •        .  '  .  ' 
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mystiques  (1).  On  voit  que  le  dogne  dci  véeompenaes  «t  des  peines  qui  nous 
fltteDdent  dans  one  autre  vie,  éttit  le  principal  enaeignement  des  mjitèies, 
mais  peul-éne  aenlemenl  des  petits.  Je  me  eroia  fondé  h  fiiire  cette  distims- 
tion  à  cause  de  la  publicité  notoire  et  aana  réserve  que  la  doctrine  de  la  vie 
future  a  reçue  dans  l'antiquité. 

Cette  e]qx>sition  des  peines  et  des  récompenses  h  venir  était-die  présentée 
dans  les  mystères  d'une  manière  dramatique  ?  Il  ert  généralement  reconnu  (9) 
que  dèsTorigine,  les  rites  des  petits  mystères  consacrés  à  Proserpine  ou" 
plutôt  ri  llératc,  offrnicnt  d'effrayantes  apparitions.  On  voyait  des  spectres  n 
ercle  de  drac;on,des  monstres  tantôt  bœufs,  tantôt  mulets,  tantôt  fliit  us 
à  plusieurs  teles.  Hécate,  si  inonslrueueuse  elle-même,  passait  pour  avoir 
le  jjomoirdc  faire  apparaître  des  fajitùuies,  entre  autres ,  Empuse  qui  n'avait 
qu'un  pied,  ou  qui,  suivant  d'autres,  avait  une  cuisse  d'airain  et  une  jauibe 
d'Ane.  Ceux  des  «ipinns  à  qui  il  arrivait  de  donner  des  signes  de  frayeur 
pendant  les  épreuves,  éttient  repoussés  comme  indignes.  «  Loin  did,  dit 
Aristophane  (3),  lo  Mclie  qui  souille  les  images  d^écate  (4) ,  eu  mêlant  ses 
chants  aux  danses  eydîques.  »  Le  prdude  de  ces  réprésenCations  était  l'éloi- 
gnement  des  flambeaux,  comme  l'a  très  ingénieusement  prouvé  M.  de  Saey(5} 
d*après  on  passs^e  du  Banfttr (  de  Platon.  Akibiade ,  avant  de  faire  un  aven 
peu  honorable  pour  Socrate  et  pour  lui-même,  réclame  la  sortie  des  domes- 
tiques et  l'extinction  des  lampes.  C'est  là  nssurement  une  allusion  <;pnsihlp  ;i 
ce  qui  se  passait  flan?;  les  mystères.  Au  rrstr,  rette  prcraution  de  hiirc  pré- 
céder les  cérémonies  de  l'initiation  par  les  tmehre^  (  st  un  des  artifices  que  l'on 
emploie  aujourd'hui  même  dans  [  exhibition  des  panoramas  et  des  dioramas. 

Ces  représentations  fantastiques  prirent  un  développement  plus  moral,  et 
plus  drauicitique,  quand  les  mythes  égyptiens  d'Osiris,  du  lac  Achérusia,  de 
Charon  et  de  la  bûque  fetalo,  furent  venus  de  SaU en  Grèce.  AIoks  on  n*tÊ- 
firaya  plus  seulement  les  noystes  psr  do  vaines  apparitions  de^ectres  et  de 
monstres;  ce  fut  le  dogme  dramatisé  des  peines  et  des  récompenses  à  venir, 
l'Élysée  et  leTsrtare,  tout  ce  qaHonee  comprend  sous  le  nom  de  foMc 
ifoiies  et  tout  ce  qu'AriHoCo  appelle  oaa  h  d^ou,  que  l'on  exposa  è  leuis 
regards.  Aristophane  dans  sa  comédie  des  CrenouiUes ,  dont  la  scène  est  tnp' 
posée  sur  le  chemin  d'ÉIeusis ,  introduit  Bacchus  qui  descend  aux  enfers 
et  qui  rencontre  dans  TÉIvspp  un  chœur  d'initiés.  Cette  confusion  du  séjour 
de  Pluton  et  d'tleusis  indique  clairement,  suivant  M.  de  Sainte-Croix ,  que 
U  s  i  t  îtrf'SHntations  du  Tartare  faisaient  partie  de  ces  mystères.  On  peut  in- 
férer de  quelques  passages  d  un  dialogue  attribué  à  Platon  (6),  que  la  préten- 
due descente  d'Hercule  et  de  Bacchus  aux  enfers  n*était  que  le  fiouveuir  de 
leur  initiation  à  Éleusis. 

Jepensedonc»  avec  M.  de  SsintoCrob,  que  Ton  QflMt  dans  les  mystères 

(I)  Iwcr.,  MuMs.,  pa|,4e.  A,  Mqq.  —  |i|Liklwci*ifteopkam.,  Ion.  I,  pif:  SU.-'  « 

(39  Artsf'-iph  ,  n^rj ,  V,  —  f4)  KïT«T!X«,i»ocacat  —  (5)  M . de Stinle-Croli , Melhirefect>  - 
«or  les  M^urat^  (om.  1,  p«fr  348,  DOM  S.  —  C6)  PUt.,  Ax^h^  pas* 
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tl'Éleusis  la  vue  dt^s  CfiiDips-Klysées  et  du  Tarr:irp  Jp  iif  «îiffêre  avec  lui  qu'en 
un  point  :  je  crois  que  ces  represt-ntation^  u  ut  lieu  seuleiiieiil  dans  les  pe- 
tits mystères.  Ce  qui  m'^fferniit  dans  cette  <  ri))ancp,  c'est  de  \  <)ir  l.iiipuse» 
le  lac  de  l'enfer,  Cliaruii  et  s:i  barque,  les  inystes  et  leurs  clianls,  trausporte& 
dans  U$  GreamdUt»  d*Aristo|)luine: 

«  l«à,<iii8e;culei  Dacchas,  âiirouvfrm»  dMierpem,  4te»mafiitr««  affreax;...  eoiuiie  le 
jMMUbtor  Oufflitz  oft  tout  yloo^a  Ict  Tlolattm  dm  Ifboipîuliu: ,  les  parjures,  le»  p«rcidU£s.„ 
fUn  loin,  le  doux  son  des  Oûles  charmera  tes  oreilles;  tu  Terras,  oomilM»  ici,  lâ  liimMie  U 
plus  pitrp ,  lies  bos  1  œtt  ât  mjrl»,  des  «btf  un  bieaiwurwix  dliomiiiei  cl  de  femmcf ,  cl 
gan  applawM—eineia. 

Qneli  «MU  kl  UHtan  tto  0»  i4fMtt 

■ncou. 

Lea  inlilét  (1).  » 

Baoehus  renconts^,  m  €i!et,  oKiaroute,  tout  ce  qu'Hercule  Iwapiédil. 
1 1  trouve  d'abord  Cbaron  et  Ejnpuse,  fiiig  kft  dMMint  liMofaMMiiMt  «À  wm 

«  Totu  qui  étet  admit  è  e«ttc  rcBgfeuae  loleBniié,  1ivre»-T0iu  tus  J«m  de  ce  riant boeags. 

femeacBiOTé  en  l'honneur  r)e  la  il(:-<><i!»>.  Moi,  Je  ratt  me  joindre  aux  fliles  e(aax  feniDea, 
dans  r#n«pJnip  où  nMi^bre  l.i  fêle  noriurne  de  Cérès;  Je  pon^^rr!)  le  namboaii  sacr^.  ARont 
dans  iea  pré»  Ikuru  e(  pai ccmef  de  rowee  nos»  esercer,  Mkn  notre  usage ,  i  cm  diiwa  aux* 
qaeUeapréddentlaa  Parquet  rerumiefc  LeaokHallaluoe  110  brillent  que  pour  nentMila, 
qui  sommes  initiés ,  et  qui,  pendant  notn  vie,  «vcna  été  hleniiilaant  cnven  lea  éttaiifBca  et 
née  coDci(o|«M  ^.  » 

Jflii»fvi»croiRi4ii»iiltviM4ttTMm«lëttrÉ]yiéeeAl&it  partteto 
gnaaa  d^Hèiti  im  aftt  aiaii  j^nniade  tes  ntutm  nr  le  théâtre  piiUie 

é'AÉbèim. 

sidérées  dans  hms  roffêrU  mm  ht  iVfVdewtetieM  d Eleusis  et  des  wnifh 

Uns  (3),  croit  reconnaitre  iv  «feelfoea-tim  de  ces  vases  les  sujets  des  nom- 
breuses scènes  dramatiques  qui  acpomp;»«?nai*'nt ,  suivant  lui,  les  célébrations 
mystiques.  Lon^-tenips  avant  la  publicatiua  de  Touvraize  de  ^ï.  Christie,  Eg- 
glin?  avait  supposé  quHin  rase  antique  du  cabinet  du  duc  de  Brunswick  r«y 
pn^sentait  d'une  manière  abré^«  les  mystères  d'Éleu  si  s  1  et  Monti'aacon, 
dans  i'.iulir/uiti  expliquée,  ne  répugne  \im  à  celle  opinion  ;5). 

Cependant  quand  on  songe  aa  secret  imposé  aux  mystes ,  secret  si  bien 
eerré,  qu'il  ne  nous  est  panreiiv  tar  les  nystères  qu'un  petit  neitnfe  de  dfr» 
«HMoAdeiiees erdtepevfriMs  iniieatas, eu  est  poiiéà  nieter b eoq|Be- 
tuie  de  M.  Chrisiie.  Il  semble,  en  effet,  que  c*eût  été,  de  le  pwt  des  srtittes 
giMs,  mwhdSwiiétièa  MeAUiliénBre,  que  tfeiysereMi  yen  de  te^s  des 

Ari-sirph  ,  Rt»  ,  V.  H^,  seqq.  —  fS.'Id.,  ibi  i  ,  v  4K>,  -  p,)  ttisquisitiont  upon  the 
pamied  fr«dk  vatf.s.  toudon,  laSKS,  in^.  —  (4/  U}sL  Ler.  lI  itaccii.  in  vasculo  ex  unp 
onycbe ,  KMii.  VU,  Antfq^  C^art:MMl».,  «Ot  8»-lt. — (5}  WinMiMC ,  AlUiq.  «mpl ,  Mk  U., 
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scènes  dont  aucun  écrivain  de  Tantiquité  ne  parle  que  par  voie  d'allusion  (1). 
Toatefois  rexistence  sur  les  tiM  gnes,  de  peinturas  ralatives  aux  initiations 
est  incontestable.  On  a  pu  voir,  notamment  dans  le  cabinet  de  AL  Duiand, 
plusieurs  de  ces  peintures  qui  représentent  évidenunent  des  persooni^  et 
te  mystiques  (3X  H  faut  donc  de  deux  choses  Tune ,  ou  que  ces  vasss 
fiassent  deslfaiés  eox-mémes  au  culte  secret,  ou  que  toutes  les  particularités 
des  mystères  ne  fbssent  pas  également  soumises  à  la  loi  dn  sOenci^.  Je  crois 
fermement,  pour  mon  compte,  que  le  secret  sur  les  mystères  d'Agra;,  et 
plus  tard  sur  cpiix  de  Hiu-chus,  ne  fut  que  médiocrement  obligatoire.  Aussi 
pensé-je  qu'on  peut  adtiiettre  Tlnpotlièse  de  M.  (iliristie  sous  la  réserve  de 
ne  rappliquer  qu'aux  petilâ  in\  stores.  L'opinion  de  cet  écrivain,  réduite  à  ces 
termes,  offre  encore  un  assez  vaste  ehaiin)  au\  découvertes  et  permettrait  de 
reconstituer,  a  1  aide  de^i  figures  peintes  sur  ces  vases,  une  curieuse  série  de 
drames  ésotériques  usités  dans  les  initiations  (3). 

Hais  Texîstence  du  drame  hiératique  admise ,  quel  fîit  le  mode  de  ces  re- 
présentations? Étaient^  des  taUeaux  parement  flsuels,  ou  bien  y  avait-Il 
des  chants,  des  paroles  et  des  aeteois?  M.  Christie  avance  que  ces  représen- 
tations étaient  eiéeutées  au  moyen  de  toiles  transparentes  dans  le  genre  do 
celles  qui  serrent  aux  otiAres  chinoises  (4),  on  par  deceitatas  effirts  d'op- 
tique semblables  h  ceux  que  produit  la  lanterne  magique.  Je  crois  impossible 
d'établir  ou  de  combattre  ces  assertions  par  des  argumens  bien  solides.  Maïs 
ce  qui  ne  me  paraît  pas  douteux,  r'pst  qiip  si  dp  toi';  moyens  d'illti'ïion  furent 
employés,  ils  ne  le  furent  pa.s  seuls,  l/idce  du  clinnt  était  insépaiTihle  de  relie 
d'initiation  :  nous  venons  d  entendre  dans  Aristopliane  les  voix  des  initiés. 
On  sait  de  plus  qu'on  exigeait  de  l'hiérophante  et  de  riiiéropliantide  un  or- 
gane doux  et  sonore  (5).  11  est  certain  aussi  qu  il  y  avait  des  danses  dans  le 
sanctuaire  et  autour  du  puits  de  Callichore(6).  Je  lis  dans  Lucien:  «  Orphée 
et  Musée,  les  piusexcellens  danseurs,  en  instituant  les  mystères,  ont  ordonné 
qu*on  ne  pût  expliquer  les  choses  sahites  sans  la  danse  et  le  rhythme.  Cest 
ainsi  que  cela  se  pratique;  mala  Q  ne  fint  pas  révéler  ces  secrets  aux  pro^ 
fitnes*  Cependant  personne  n'ignore  qu*on  dit  communément  de  ceux  qui 
parlent  de  ces  choses  en  public,  qu*i(s  dnnssni  hors  éu  lien  iaeré  (7).  » 

(I)  riusieun  anteurs  anrf^ns  ont  cependant  t^crît  sur  les  myslOres  (Îps  traitt^s  qui  m.i!lif>u- 
reusemenl  «ont  perdus.  Voyez  dani  la  préface  dei  Lieusinia  do  Mearsius  une  iUte  de  ces  au- 
teur», qol  en  Ma  «Têtra  compUto.  —  (S)  Vojez  rartout,  daag  I*  CMaloçue  dtt  «aMiei  êt 
9»  omtrntf ,  le  ii*ao»  paf.  1IB  el  mlr.       M.  BoMMiar prtlead  que  le«  toÈmtê  dnnanqaet 
pelnt<  «  rr>W|<v>nnnenl  sur  les  Tt«rg  fcxr^t  te  rapportent  aux  ai^cta  épisodiquf^  tr.ii(«^^  p.i  r  les 
«jckNJida«oales  pr6déce«eun  ou  oontemporaiDs  de  Thespi«(lM  quatuor  œiat.  reiscen.^ 
pa(.  5  et  e.).  n  lanbte,  en  effet,  que  oes  figures,  ne  portant  nt  te  masque,  ni  le  cothurne,  ni 
rton  de  oe  qui  a  dUHngiié  Pappaidl  scénique  depuia  Eschyle,  ne  peuvent  ae  rapfioiter  qa'nix 
représentations  hiératiques  ou  aux  choro  li'lascalios  du  torniis  d'Epigène  el  de  Thr^npis.  — 
{éi  DUquUitioM  upon  ihe  painled  greck  vasei^  pag  3a.  —  (S)  PbUoUr.,  Vit.  Sopltist.  « 
ilb.  II,  eap.  XX,  pag.  OM.  —  Brunck,  imiter,  ton.  III,  pag.  315 ,  no  790.'— ^  Jaoobs,  looL  III, 
|Mg.  lU,  part.  u.  ^i9pûtr^  Mv,  4iN»«l.t  paf.  S8S, «d.  Aid.  —  (fl)  Paiiaaii. ,  ÂUie*,  «ap. 
xxiTiUj  I  fi.  —  (T)  Liieian.,  0c  Mfiaf.,  «ap*  xv« 

4& 
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La  part  du  drame  e&t  beaucoup  moindre  dans  les  grands  mystères.  Il  s'a- 
gissait bien  moins  dm  VÉpoptée^  ou  dernier  degré  de  rinîtîatioa ,  de  rites 
eoamiémoratiiii  et  de  légendes  mises  en  action  que  d*un  enseignement  philo- 
sophique où  les  pftoes  exposaient  le  dogme  et  la  pensée  Intime  de  Thellé- 
nisme. 

Graoe  au  secret  a  peu  près  impénétrable  qui  couvrit  jusqn*5  la  fin  eette 

partie  dti  cutte,  la  haute  théologie  du  pagani^^me  peut  avoir  varié  plustours 
fois  h  notre  insu.  Il  est  probable  que  Tégyptianisme  et  le  pythagoréisnie  mo- 
difièrent d'abord  raneienne  doctrine  :  avec  l'un  s'introduisit  le  dogme  de  la 
vie  future:  avec  l'autre  les  purilicalions,  les  jeilnes,  le  silence  et  probable- 
ment le  systoiue  de  la  rnetempsycose.  Plus  tard ,  le  judaïsme,  le  christianisme 
et  le  néoplatonisme  l'ont  profondément  allcrée.  Toutefois,  s'il  est  resté 
quelque  part  des  traces  de  l'ancien  hellénisme,  c'est,  sans  aucun  doute,  dans 
le  sanctuaire  d'Lleusis,  dépositaire  le  plus  respecté  des  plus  anciennes  tra- 
ditions. 

Autant  qtt*oa  peut  en  juger  par  le  petit  nombre  de  faits  qui  nous  sont 
connus,  le  bonlieur  de  Tépopte,  qui  était  passé  en  proverbe  (1),  consistait 
dans  la  perception  de  certaines  vérités,  soit  cosmogoniques,  soit  psjrcholo- 
giques  ou  morales,  rendues  viùbles  et  palpables  en  quelque  sorte  :  «  Kous 
avons  vu ,  dit  Platon,  cette  beauté  dans  toute  sa  splendeur,  alors  que,  mêlées 
au  chœur  des  bienheureux,  nos  anips  à  la  suite  de  Jupiter,  et  celles  des  autres 
.•I  la  suite  de  quelques-uns  des  autres  dieux ,  contemplaient  avec  ravis^em^^nt 
rctip  vision  fortunée,  et  entraient  en  participation  des  mystères  qu'on  peut 
appeler  les  plus  saints  de  tous.  "Nous  les  célébrions  daiis  un  état  de  perfec- 
tion absolue  et  exempts  de  la  pensée  des  maux  futurs.  Nous  jouissions  de  la 
vue  de  ces  spectacles  divins,  simples,  heureux,  tranquilles,  qui  se  déroulaient 
à  nos  yeux  au  sein  d'une  pure  lumière,  purs  nous-mêmes  et  libres  de  ce  cer- 
cueil qu'on  appelle  le  corps,  et  que  nous  traînons  ici  partout  comme  Thultre 
traîne  l'écaillé  qui  Temprlsonne  (S). 

On  peut  inférer,  d'un  fragment  attribué  par  Eusèbe  h  Sanelioniathon,  que 
le  monde  était  un  des  premiers  tableaux  qu*on  ofiirait  à  Tînitié  sous  Temblème 
de  Fœuf  (S).  «  C'est  id,  dit  saint  Clément  d'Alexandrie  en  parlant  des  grands 
mystères,  que  finit  tout  enseignement  :  on  roit  la  nature  et  les  choses  (4).  » 
l^n  passage  de  Porphyre ,  cité  par  Eusèbe ,  peut  nous  donner  une  idée  de 
cette  singulière  symbolique  :  «  On  établissait,  dit-il ,  des  rapports  entre  î^ieu 
et  les  coriis  transparens,  tels  que  If'  eiistal.  La  s|>here  était  le  soleil  ou  l'uni- 
vers; le  cercle,  i'éteraité-  »  Toute  %ure  pyramidale  représentait  le  principe 

(1)  «  Quand  je  mcdis  de  mon  maître  en  cachette,  dit  un  esdarc  dans  Aritlopbane,  il  roe 
■embte  «)m  Je  tnb  épopto.  »  Voyvi  SOft. ,  t.  TIS.  —  (4  Plal^  fMtr,,  p^.  S8D,  B ,  G.  — 

Euscb.,  Prœpar.  evangd. ,  lib.  I,  cap.  Tii  —  (4)  Oral,  Ales^  Stwn*^  Ub.  V>  p»g.  SW«l 
«tn.  —  Sueb.,       lib.  III,  p«s.  99, 0 ,  aeff. 
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igné,  etc.  Quelques-uns  de  eei  syndwles  offraient  une  prescription  de  chas- 
teté (1).  Tel  était  celui  de  la  pomme  et  de  la  grenade,  aoiquelles  il  était  dé- 
fendu aux  mystes  de  toucher  f2 

Les  divers  symboles  étaient  inonti  es  et  éclairés  par  un  des  r!ii!iisi»*es ,  Uî 
clnflotiqup  ou  porte-flambeau;  les  rapports  mystiques  étaient  exjiosf  s  siniple»- 
iiient  rt  brièvement  par  le  niystagogue  ou  hit  rophante.  Plutarque  lait  dire  à 
Cléombi  fite  :  «  Je  l'ai  entendu  parler  sur  ces  objets  avec  simplicité,  comme 
on  £Eiit  dans  Tinitiation,  ne  donnant  aucune  preuve  de  ce  qu'il  avançait,  ni 
aucun  motif  pour  le  fiûie  mire  (3). 

On  lait  eneore  que  l'hiéraiiiMiit»  eonummlipiait  aux  époptea  d*aaeiens  livies 
sacrés  (4),  composés  poor  leseoret  des  tamplea.  A  Pbéoée  en  Afcadie,  dont 
las  roystèns  relevaient  de  ceux  d'Élensis,  ees  livres  étaient  conservés  entre 
deux  pierres  nommées  péînma.  On  ne  lisait  ces  vénérables  reliques  des  pre- 
miers /\ges  que  pendant  la  nuit  (5). 

M.  de  Sainte-Croix  a  beaucoup  parlé  des  cérémonies  dramatiques  qui,  dans 
la  célébration  des  i;rands  inystereî»,  exposaient  riiistoire  de  Cérès,  de  Philon 
et  de  Froserpine;  mais  connne  ce  drame,  accotnpa'jné  de  chants  et  tie  danses, 
était  exécuté  par  les  mystes  eux-inérnes,  en  partie  dans  le  temple  d'Kleusis, 
en  partie  dans  la  piaii  ie  voisine,  et  même  tout  le  lonu  de  la  voie  Sacrée,  ces 
sortes  de  commémorations  ne  me  paraissent  pas  appartenir  à  ce  que  j'appHIe 
le  drame  sacerdotal.  Je  crois  ttevoir  plutdt  les  ranger  parmi  les  pieux  diver- 
tissemens  que  le  sacerdoce  permettait  au  peuple,  et  dans  lesquels  il  lui  cédait , 
bon  gré  mal  gré,  le  rôle  agissant  Les  aventures  de  Cérès  et  de  Proserpine , 
représentées  sur  la  route  et  sur  tous  les  pointa  du  territoire  d*Élenais,  rele- 
vaient plutdt  de  la  dévotion  populaire  qu^elIes  n'appartenaient  au  culte  mys- 
tique. 

Mais  si  répoptée  primitive  fut  à  peu  près  pure  h  Éleusis  de  commémora- 
tions dramatiques ,  cette  sévérité  de  rites  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Quand 
Mélampe  eut  apporté  d'fiiiyple  en  Grèce  le  culte  deRarchus,  copié  sur 
celui  d'Osiris;  quand  ce  culte  eut  été  reçu  aThébes,  et  (jin  Pé^rase  d'Éleu- 
llières  eut  établi  à  Athènes,  dans  l'hiéron  de  Baccluis-aux-Marais  (6) ,  les 
mystères  dionysiaques,  le  sacerdoce  d'Eleusis,  qui  tendait  à  se  constituer 
le  dépositaire  et  le  centre  conmiuu  de  toute  la  mysticité  bellcnique,  attira  a 
sot  ces  nouveaux  mystères  esseotielleoient  dramatiques,  et  les  joignit,  sous 
le  nom  d*Iacchus,  è  ceux  des  déenes. 

Aux  cinq  jours  que  duraient  d*abord  les  Êleasiaiea,  on  ajouta  quatre  jours 
complémentaires.  Le  premier,  les  initiés  de  Baochus  vemûent  se  joindre  en 

fO  M.  Eméric  Pnvir} ,  Jupiter,  Introd.,  pajr,  cci.xni.  —  f2)  Porph.,  f}"  «fj^/fn.,  !ib  !V,  :;  le, 
pa^  355.  —  Hieron.,  Adv.  ievi».,  lora.  IV,  part  ii,  pa^.  i06.  —  Ceue  dvrenae  rappelle  invo 
loaiafmwni  to  «veond  dHqiiin  de  la  Gaalit.  —  M  Vlatwdk»  Ot  oracaf.  d^/ketu ,  pag.  «ss,  c . 

—  W  Qdrii.,  mpt  tilc  -m*  iaèkm  fatf^dtum  Ân^fMiKt llb*YH,  loia.  11,  pig.as,  ed.  Basil. 

—  f?îj  Pmi^7:i  ,  Arrnd.,  cap.  XV,  ?  t.  —  f>)  Vn  hiéron  n'était  paa  sfiilrmf-nt  un  tf-mpif ,  cV'tait 
aussi  l'encciule  cl  le  territoire  appartenant  à  ce  temple,  et  OoniiaUul  en  I»ui4» ,  prairies  ,  etc. 
Ctt  Uénm  était  i  beaocoup  d'égards  me  iMMje  pakvM. 
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fompe  h  cfiux  de  Cérèt  et  4e  PEOMtpine  La  nuit  suivante,  les  mystères 

araimt  lieu  dans  le  temple*  :  ?ilors  probablement  était  mise  en  action  la  fable 
du  iciine  Inceluis  déchire  par  li  s  Titans ,  et  rendu  à  vu^  par  Ct  i  es.  Cp  mrthe 
otirait  i-t  peinture  allegorisee  des  s^nsrlantes  collisions  des  denv  ouïtes  de 
Sainoti trace  et  de  Phry^e,  «i  de  leur  reunÎMi  définitive  daofi  la  ^ande  uoité 
ékusinieone. 

Une  autre  de  cet  nfvéaenta^OM  itoaha  éHaïUiiiMim  consiatait  dans  k» 
ùariage  mysti^ 4» BMdm  «I di-Ciièi.  4 «tKt «opMioa,  FMsalnitle 
jeune  dieu  detetté  formule  çpM  noos  a  twaiiiij  Flnaiwa:  «  suât»  Maval 
éfflBPE^ialit,  aaiwalle  lurtiia  (i)..,»  •  fnwlw  q<i  Mahliit  fiun  tllontn  à 
ia  «oamaMlé  éi  d«  Bioahaa  mQnèmHh  MB  rilîMMti  avee caliiî 4a 
€é«èi  Btaiiiai. 

On  vient  de  voir  qu'avant  la  réunion  des  deux  cultes,  Pégase  d'Eleuthères 
avait  fuude  des  mystères  puremeal  dionysiaques.  C'était  aux  Dionysies  du 
printemps,  ou  anthestéries  (2),  et  dana  rhiéron  de  Baodiitl-Aïu-MBrais, 
qtt*avaieiit  lieu ,  une  fois  chaque  année,  les  cérémonies  Merètas. 

Un  pritre,  ou  laoehagognst  ainsi  nommé  pentétie  seulement  depuis 
rallianee  du  culte  d*iacelius  et  de  Déméter,  et  une  pvétnase  dont  les  ibnis- 
'  tioBS  subsistaient  encore  au  second  siècle  (3) ,  étaient,  avee  lliîéroceiyi,  les 
principaux  ministres  de  ces  mystères.  Les  initiés,  hommes  et  femmes,  exé- 
cutaient, sous  leur  direction,  les  théogonies  ou  représentations  de  la  nais- 
sance de  Bacehus,  et  les  iobacchies,  processions  accompagnées  d'acclama- 
tions  et  de  chants  en  Thonneur  du  jeune  dieu. 

Le  rite  le  plus  earactéristique  de  ces  mystères  était  la  créonomie^  ou  le 
partiiue  entre  les  inities  des  viandes  du  àtici  ilice.  Ce  partage  rappelait  la  fable 
de  liaccluLS  déchiré  par  les  Itlans,  et  peut-être  le  meurtre  de  Peathée  et  des 
autres  opposans  au  culte  de  Baochus.  Chaque  assistant  devait  manger  onie  la 
part  de  la  victime  (foi  lui  était  distribués.  Cette  pratique  s'appelait  oaiop&a- 
gh  (4).  Cétatt  une  commémoratioB  de  l'anthropophagie  primitive,  d*oà  les 
iostituteuis  des  mystères,  et  plus  paitîculièiement  Oiphée  (5),  avaient  retiré 
les  hommes  : 

Cœdibus  et  victu  fifdo  deterruit  Orphexis  (6). 

Malgré  l'adoption  d'une  partie  des  rites  serrpts  de  Bacchus  par  la  puissante 
inyst.'mome  cleusinîenne ,  le  ciiUp  di(»n\ si.iquo  fut  envnlii  plus  vile  qu'aucun 
autre  par  la  dévotion  séculière.  Ce  lut,  eu  eilét,  dans  i'htéroo  même  de 

(i)  Firmie. ,  De  errw,  propfc.  rêUg, ,  pa^.  il,  ed.  i.  Mairo.  —  (3)  Demosth. ,  tn  Neœr. , 
fif.  en,  D.  «  (3)  Celle  préwtMa  do  BMclnu  tormtit  m  «Moud  Mole,  *fM  let  ThyaiiM  ou 

bMciianuss,  un  corps  où  les  hOBMKt  «'étaient  pat  reçus.  Voyei  Piuiarcb. ,  De  laide  et  Osir* , 
pas.  ncî,  \.  —  fl  Eurip,,  Bacch.y  t.  130.— ArUtole  cite  les  Arh'ricl  les  Henlochi  ,hnhhn -a -i 
(lu  l'unt-Kuxin ,  comme  étant  de  aoa  temps  eaoore  ambnipopbages.  Voj.  PolMic^  Ub.  Vil  I, 
cap.  in,  i  4b (S)  Ariftopb^  aeii^  r.  im       lioii^  i^.  «d  Fitoèi^ 
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BiîiBCliRis  qi»  m  pndufa&tBt  tel  dm  |^  gnm  laf  pitiiwn  yiftrit  tal  > 
tnliir  ie  pouvoir  hiértt^ue  en  Grèce.  « 
(nwmière  de  ces  usurpations  est  la  présidence  des  mystères  dionysiaques 

assnnruip  p«r  Ips  masistrr^t"?  civils  T  p  plaidoyer  de  l)émo'?thpr»e  contre  Neopra  : 
noTis  apj>f('iul  qiip  fes sacrifices  si'cn'ts  Pt  Ips  m^-stères.  cclf  lin  s  ;m\  .mtlu'sté- 
rîfs  f  t;iieiit  confier  5  quatorze  iVnnnes  nommée  iierunf.  Ces  prtUrebses 
laiiiues  étaient  clioisns  [.n  T  archonte-roi,  et  présidées  et  purifiée»  (1)  [>ar  la 
femme  de  ce  magisti  at,  a  laquelle  on  donnait  le  nom  de  reine.  î 

La  seconde  usurpation  prouva  plus  clair«nMiit  Meove  limpiiksaiiee  oà.- 
élidll0SM6ttae  greede  eoBnrrer  plus  long-temps  le  moMpoie  dat  ailset 
dtlb  poélis.  Jto  TMB  pailcr  46  It  lévoivtfott qvt  awkslftini  lii Ipbodèi  MnriK' 
qoeict  te  ingédie  indépcodaiite  aux  ohoBors  puranent  iMeMqiMt.  Aloiti,' 
diui9l*6iiMiiile  iniiii6  die  PliiéifMidê  BaechiBi  e'âevèfMiC  destféteevx  et  bientft 
un  théâtre,  dont  les  repréaentatioM  publiques  eoBtre-belanoèrent  Téclat  des' 
lèprésentatîom  secrètes  du  sanctuaire.  Comme  tinoes  de  eetto  orfgiiw  myih 
tîque ,  nous  voyons  le  principal  pn^lre  de  Bacchus  occuper  une  place  d*hoii- 
neur  sur  les  premiers  gradins  du  théâtre  d'Athènes  '2),  à  peu  près  pnr?ime 
nous  verron-î  plus  tard  notre  ('lerizè,  dans  la  personne  des  confrères  de  la 
Passi(m,  conserver  long-temps  uoe  loge  grillée  au  Xhéâtre»FraDçais ,  sous  le 
titre  de  Loge  des  maitres.  ' 

(>e  fut,  comme  on  voit,  par  le  culte  de  Bacchus,  plus  nouveau,  moins  uni, 
moins  résistant  que  celui  de  Gérés,  que  s^ounirent  les  brèebes  par  où  fut 
eatamé  le  système  de  léslStsnce  élevé  par  le  sseerdbce  grec.  Les  établisse-* 
mens  mystiques  se  asumpUènnt  à  llnlhiL  Genx  qaî  retevaisiit  du  oïdte  da 
Cérès-Élensiiie  deneai^eot  asses  loag-teoqis  dans  oae  pesHion  de  défi^ 
lence  'qol  assnitît  Timlté;  mais  les  nombreux  mystères  de  Baeehus  fièrent 
essentiellement  ansrehiqaes.  Dès  le  temps  dMIérodote,  les  înstîlatîons  orphi- 
ques ou  bachiques,  comme  il  les  appelle,  se  distinguaient  par  leur  sing:ula> 
rité.  Platon  nous  montre  les  orphéotélestes ,  dépositaires  des  prétendus 
livres  d'Orphée  et  de  '^îllsrp  ,  nffrant  -Vtous  les  cpns  riches  de  les  puriOer,  et 
parvenant  à  séduire  iion-seulenient  des  particuliers,  mais  des  villes  et  des 
républiques  [T.  "  Le  superstitieiLX,  dit  Thci^jliraste,  ne  manque  pas  d'aller 
tous  les  mois  se  faire  puritier  chez  les  orphéotélestes,  et  dy  conduire  sa 
femme  et  ses  eufans  encore  dans  les  bras  de  leurs  nourrices  (4).  » 

lé»  oigies  dtt  Banehus  phrygien,  appelé  aussi  Sabaiius,  n'étaient  que  tolé- 
lées  à  Athènss.  Par  ribrinn  à  te  nsiiisanee  iaesBtneuse  de  ce  ftb  de  Prsi»« 
^ine  et  à  te  ftsobiatlott  que  Jupiter  avait,  disaiNm,  esereée  sur  elle  per  U 
vue  d^tm  serpent ,  on  glissait  te  aimnhcre  d\m  reptile  dans  le  sein  des  Initiés , 
et  on  l'ea  retirait  par-dassous  teoit  vétemens.  Démotthène  sepraeheèEseUna 

'  (1}  OnpwIflkitlMpréinMMélMllTetetlètapIniiirifMlb 

mysiEque  était  rtnslrumenl  de  celte  bizarre  cérémonie:  my$tica  9amn$ tùechi .  Le  ran  éttit 
aussi  le  symbole  <i(^  la  séparation  des  Initiés  et  drs  profanes.  Voyci  Saiotc-Crolx ,  Recherchei 
sur  les  Mystères,  tom.  I,  pag.  3(«,  cl  lom.  Il,  pag.  80.  —  (2)  Aristoph.,  «an^  x.  »7,  Scliol.^ 
lèfd. — (S)  Plii.i  M  rqwftl^  llb.  Il,  pag.  m,  C.  -  (4)  Tbeopbr.,  Chunet,  n. 
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d'avoir  prêté,  dans  sa  jeunesse,  son  ministère  à  toutes  les  jongleries  indé- 
centes de  ces  initiateurs  ambulans  (1). 

Les  prêtres  de  cette  seconde  époque,  surtout  ceux  de  Bacchus,  descendi- 
rent peu  à  peu  au  rôle  de  prestigiateors  et  de  ehirlatans.  On  peut  lire,  dans 
j^naanias,  le  récit  d*iin  miraeie  qui  s  opérait  tous  lea  an>  daût  la  temple  de 
Baeefaua,  piès  d*Éii8,  et  que  cet  éerivaln,  d*nQ  tempénimeiit  pourtant  asaes 
ciédale,  eompare  aux  contes  des  Éthiopiens  (S).  GO  mirade  consistait  «h  trois 
iMwteilies  d*cau  eaclietées  et  déposées  dans  la  cella  du  temple ,  et  qui  ne  man- 
qpiaient  pas  de  se  changer  en  vin. 

Dépassé  par  la  science,  par  la  philosophie,  par  les  arts,  le  sacerdoce  grec 
fut  réduit  à  descendre  à  l'imitation  des  artistes  et  au  ithitri  it  des  philosophes. 
Son  rùle  d  iiutiateur  était  accompli,  ses  efforts  m  icniiireiil  j)Ius  qu'à  se 
maintenir  au  niveau  des  idées  nouvelles.  î\on-seu!(  im nt  les  domiu  s  se  mo- 
diflèrent  par  le  contre-coup  des  systèmes  philosophes,  mais  ies  rites  et  les 
cérémonies  même,  pour  ne  pas  paraître  d'une  pauvreté  ridicule,  durent 
suivre  le  progrès  des  arts.  La  tragédie  surtout  fut,  pour  les  myslagogues 
grecs,  un  objet  redoutable  d'émulation.  Les  prétns  d*Éleods  aeeusèient 
Eschyle  d'avoir  dévoilé  les  choses  saintes,  notamment  dans  les  Satfiitoiffsf» 
les  PrUnf ,  Siifphe,  Iphif/è»i9  et  flEtfijie;  mais  le  poète,  eonsacié  à  Bac- 
chus,  prouva  qu'il  n'était  paainitié  aux  rites  secrets  de  Gérés,  et  il  éehsppa, 
non  sans  peine.  Réduit  à  subir  une  si  redoutable  [concurrence,  lé  sacer- 
doce fut  obligé  de  lutter  d*art.  La  tragédie ,  sortie  de  Thiéron  de  Bacchus, 
entra  secrètement  dans  celui  de  Cérès.  Le  temple  d'Éleusis,  aussi  vaste 
qu'un  théâtre,  selon  la  remarqiiî^ble  expression  de  Strabon  (3) ,  s'ouvrit  à 
des  représentations  de  jikis  en  plus  srriiiques  (4).  Dès  ce  moment  tout  fut 
perdu;  l'idée  de  dispensation  discrète  ,  qui  avait  préside  à  l'établissement  des 
mystères,  fut  abandonnée  par  la  néct  ssiie  de  la  lutte.  Au  lieu  de  représenta- 
tions immuables,  les  prêtres,  pour  varier  le  spectacle,  tâchaient  d'offrir, 
chaque  année,  des  objets  nouveaux  aux  mystes  (5).  De  plus,  pour  augmenter 
le  nombre  des  adeptes,  les  épreuves  devinrent  de  moins  en  moins  sévères. 
.]>es  enCuis  en  bas  Age  paraissent  avoir  été  adqus  à  la  première  et  pent-étio  i 
la  seconde,  mitiation  D^à«  du  temp  d'Isée.et  de  Démosthène,  des  cour- 
tisanes avaient  été  reçues  ponni  les  myHes  (7).  Par  suite,  le  désordre  s*in- 

(Ij  DemosUi.,  i>ecoron4,  U  U,pag.  5tu,  A.  — (3j  Pautan.,  EUac,  II,  cap.  ixti,  }  I. 
(â)  toib., Ilb.  IX»pas.aK,B.  — (491f.#oaaBm,Miflim  {Mofatmeiiet^a^  «iviu. 
lom.  I,  pag.  309  et  tair.  ),  et  plui  récMunnil  les  auleurt  des  Antiquités  inédiics  de  VAiilque, 
Iradultei  par  M.  HiUorir(  pag.  30  cl  3!),  ont  constaté  dan»  les  raiaei  du  it-mplc  d'FJfosis  l'exis- 
tence d'une  erjple ,  qui  formait  tous  la  ccila  une  pièce  aoulerraiiie  semblable  à  cciics  que  FpQ 
BiéMgs,  pour  l«  jrâ  dM  déeoiîflOM,  mm  to  ptaneheride  m»  Ibéiim ,  «tqolpmft  mte'éi 
k  même  destination.  Je  pense  que ,  dans  l'époquB  wMn  des  nfMères  d'Eleusis ,  cette  «lypte 
put  «orvir  i  faire  omnter  dans  la  cella  les  flgiim  et  Ic9  symboles  que  le  dadouque  éclairait  âc 
son  Ujoibeau.  --  (9)  Senec,  Xatur.  qutgsi.^  \ib.  VU,  cap.  xxxi.  Peut-élre  et  passage  oe  m 
npporte4-n  qÉ'Mt  dew  degré*  tTliillialloa.  —  (S)  tOmn. ,  Onif .  XXXIIl ,  |  m ,  pt^.  m, 
p<J.  Wernsd.  —  Tercnl. ,  Phurm.\  ttL  I ,  «c.  i ,  V.  15-15.  ~  Apollod.  ap.  Donat.*  iWé.  — 
(1}  Issua,  Oratt  de  heered»  PhUoetm*,  ptg.  SI.  —  DemMih.,  in  Ne«ar^  p.  80t. 
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troduisît  dans  le  sanctuaire;  labsunence  fut  presque  ouvertement  violée;  i 
Thèbes  en  Béotien  les  désordres  furent  tels,  qu^une  loi  Dhigoodat  m|h 
prima  le  coltt  secret  (1).  Alors  les  plus  grands  bomraes,  Soente,  Agéeilas, 
ti^minoiidu,  déda^Meot  le  titra  dlnitiés;  alon  Akibiade  poussait  llné- 
vérenee  Jusqu'à  parodier  les  rites  seeiettft  l*tao  d'un  ftstlii  (3);  aknrs  Aristo- 
phane et  Diogène  se  moquaient  in^mnéméut  de  la  mystagogie.  C'est  que,  de 
la  hauteur  où  s'était  placée  Tiostitution  des  mystères,  pendant  la  belle  époque 
sacerdotale,  elle  était  tombée  au  point  de  n'être  plus  qu'une  école  de  philo- 
sophie et  un  spectnde  ;  et  encore  n'étnit<eUe  ai  la  première  des  éooles  de  phi* 
losophie,  ni  le  premier  des  spectacles. 


n  ne  peut  nous  rester  aucun  doute  sur  l'existsnee  du  drame  hiératique  en 
Grèce,  c'est-à-dire  sur  l'existence  de  cérémonies  commémoratives  et  drama- 
tiques, pratiquées  par  le  sacerdoce.  Il  nous  faut  chercher,  h  présent ,  si  nous 
pouvons  constater  rexistence  du  drame  populaire  dans  la  même  contrée. 

WÈm  DAM  LESQUELLES  LE  PEUPLE  IHTBITEHAIT  COMME  ACTBUU. 

Les  nations  helléniques  ont  pris  plus  tôt,  et  conservé  plus  long-temps 
qu'aucune  antre,  Thahitude  de  se  méier  activement  aux  jeux  qui  ne  procurent 
à  tant  d'autres  peuples  que  des  jouisnnees  bwrtes  et  passives.  Gstte  propen» 
sien  à  partager  constamment  les  travaux  du  culte  avec  ses  prêtres,  et  les 
'filigues,  ou,  si  l'on  Tout,  les  plaisirs  scéniqnes  avec  ses  acteurs,  est  un  des 
caractères  et  une  des  gloires  du  peuple  grec.  Les  quatre  grands  jeux,  les 
jeux  olympiques,  néméens,  isthmiques  et  pythiens,  ont  présenté  fort  tard, 
et  quelques-uns  jusqu'au  iv*  siècle  de  notre  ère ,  le  spectacle  admirable  de 
citoyens  pleins  d'émiilntion  ,  vcnnnt  déployer  à  l'en^  i  leur  adrpsse  ,  leur  force, 
leur  génie,  leurs  richesses,  leur  beauté,  aux  re<.^ar(ls  a])|>rol)ateurs  de  leurs 
concitoyens  et  de  leurs  rivaux.  Ces  quatre  grands  jeux  étaient  les  plus  an- 
ciennes conquêtes,  faites  par  le  génie  populaire  sur  le  domaine  hiératique. 
Dans  ces  fêtes ,  consacrées  chacune  à  une  divinité ,  le  sacerdoce  fut  réduit  uu 
simple  rAle  d'assistant.  On  wpàt  k  Olympie,  près  d'un  autel  de  marbre, 
une  Ifenune,  la  seule  qui  fût  admise  dans  ces  solennités ,  la  prétresse  de  Gérés 
Chainyne,  assise  pendant  la  durée  des  jeux  (D,  comme  nous  avons  vu  le  prétrë 
dO;  Qaccbos  assis  au  premier  rang  du  théâtre  d'Athènes. 

Outre  ces  quatre  grands  jeux,  chaque  république,  chaque  vOle  avait  des 

(ij  Cleer,  De  legib.,  lib.  ir,  <S.  —  {«}  P])iijrch.,  Alcib.,  cap.xin.  — LjiiM^<Splllr.4Mièe. 
dê  ImfieL  ~  «aiim.  Tjr,,  ùUuru  XXXU ,  «  4.  —  »  Pwmb^  El.  Il,  «ap.  xv. 
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«imM  pHr«A4i)af  4e  «Mchokra||«tf  ChoiÉi»v'>>i«'<n>*t 

Je  ne  furétends  pn  tracer  ici  riiistoire,  ni  même  présenter  iHwiiste  sofli- 
aiaire  de  toutes  ees  fêtes  demt-litératiques  et  deiiii-[>opulaires ,  presque  toutes 
mimiques .  dont  nous  trouverons  les  analo<;ue&  au  moyen  âge.  Cette  non^- 
clature  t:vv[\h  a  seule  un  «ranti  ouvras*"  ■  faudrait  refaire  le  calendrier 
^ee  et  la  ittm  ta  (rnata  de  >£eursius,  à  LM|ii('Iie  M.  Lurcher  a  joint  déjà 
un  très  utile  &up^metU  ^1).  J'indiquerai  bim^Ueiuent  celles  de  ce^  solennités 
dont  la  célébration  avait  quelque  chose  de       spécialement  dramatique. 

Les  fttes  qtii ,  connue  eellM  de  Cérèe  el  é»  Bacehus,  étaleol  somee  ou 
aeeompegnées  de  mystères,  c*eat-à-dire  de  eérémonîet  particaHèremeiit 
eaeerdotales,  ne  donnaient  pas  moins  lieu  en  Grèce  à  d'antres  eérémonies 
publiques,  auxquelles  te  peuple,  sous  la  direction  du  sacerdoce,  prenait  te 
part  la  plus  active. 

iLBDSIHISS. 

r 

Les  graiid&s  Kleusinies  fse  c^li  bi aient  à  Kleusis,  près  d'Atliènes,  tous  les 
cinq  ans,  et  les  (ielitibs  a  A^ra:  tou^  les  Mis.  Les  preinier^i  duraient  neuf 
Joiacs  et  coauoieaçaient  le  16*  du  inois  boédromion.  i^près  quelques  saori- 
fioes  i  Cérès  et  à  Proserpine,  qui  occupaient  les  trois  premiets  jours,  le  qua- 
trième, vers  le  soir,  se  Aisaît  la  procession  de  te  corbeille  mystérieuse. 
Cette  corbeille  était  couverte  dé  pourpre  «t  posée  sur  un  char 

;  tiiiné  pv  des  bsMi&.  J)SBrière  ce  chariot  venait  vu  cboeur  de  teounes 
_ athéniennes,  qui  poetaieat^ur  leur  léte  de  petites  coi-heilles  couvertes, 
«omme  le  Ca^athus,  d'un  voile  de  pourpre  «t  remplies  de  divers  oiysts 
symboliques  (2).  Ces  cistes  mystiques  re|H'ésentaient  la  corbeille  où  Proser- 
pine était  occupée  à  mettre  les  fl4»ut"s  eupillies  par  elle  lorsque  Pluton  l'en- 
leva. (Tét^iit,  en  ^fueique  socte,  àe  premier  acte  4e  rbit^oice  de  renlèvement 
tle  l*ii>.sri  ])ine. 

^  •  Le  cinqui»ïiiif  jouj  s  appelait  le  jf>ur  des  flambeaux.  Sur  le  soir,  hoiiiiues 
«t  femmes  portaient  des  tordiez,  en  inomoire  de  cdle  que  Cérès  avaii  aliu- 
Attt  au  feu  du  mont  Etna  pour  aller  à  la  recherche  de  sa  fiUe. 

Le-sixième  jour,  te  eulte  d'iaeeliut  se  joignait  A  cehii  de  CÉnès.  Lssagfstes 
jpMMient  dans  riaosheoB  4*Athènas  et  oonduisaient  à  £leuste  (9)  te  statue 

..dudieuoomonoéedB  myrte  et  tenant  un  flaaheau  (4){  on  portait auasi  te 
becceatt  mystique  dlaoehus,  entooeé  de  bandelettes  de  poudre  (5).  6i  1^ 

■  un  croit  un  proverbe  usité  du  temps  d'Aristophane,  ou  se  servit  d*ânee  pour 

.  «nmaporter  lesoi^jets aécsMatiesà te célébiatten  des  nqrstères  (6),  tete  gwe 

.  (I)  Mém.  de  r Acad.  des  inscrtpi.,  ton.  XLV,  paf.  4i9.  —  (2)  Cet  corbelUcs  renlcmuieoi  du 
'  «liaM,deiglieMur,dii  aci,  dos  pafi»,disBmNdtt,danrDtes,dnr  petMoniile  Mne, 

tm rimuUicre de  M  r]K>n(,  une  lampe,  uneépéc,  heielê,9lle.  Vojez  Clem-  Alexandr.,  ProPtpl.f 

«»p.  Il,  fv,ijr.  l'i  —.m,  Plui.irrh  ,  {'hnr^  cap.  xxnn.  —  1}  I^*us«k,4lliC«CqiwJt«|4»  — 
(5)  Pluurcii.,  1^  —  {(tii  Ariétfl^,  Ktuu,  T,  19).  —  âchol.,  tifiiU  .    ^  . 
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le  vaa,  la  sphère,  la  toupie,  ietossekte  (1),  la  ttltM,  1«  riMonbe,  etc.  La 
iOt  Saoét,  cr€ft>i-4iM,  tocteniB  d'AHiaiiM  il  AMt,  riHiHiBJt  4»  MT* 
des  insinmiein  Mrain  (9).  La  théorie  on  yreeewioa  a*anrtlail  de  lenp»  en 
tempe  poor  ofirir  dea  aaerifioce  et  ehniter  dea  liTMiae  ■eeef  iigttét  de- 
damea.  Lea  toibea  suivaient  la  poeipe  aa  lendaieiit  à  Âtensia  daa 
des  chariota  agieaiea,  sembiables  à  cens  qu'on  employait  pour  la  BMiSBen;* 
'nuis  peu  à  peu  cet  usage  devint,  comme  celui  de  notre  I^ongehaflip,  nao 
occasion  de  luxe  et  de  rivalité,  qu'iinp  loi  de  rorareur  Lyciirgue  essaya 
vainement  de  réprîmer.  Dans  l'origine,  les  femmes  échangeaient  entre 
dies  du  haut  de  ees  ehars,  et  jetnient  au\  piétons  des  sarcasmes  et  des  rail- 
leries f3\  Ce  trelait  pas  là,  d  ailleurs,  les  seules  trace*:  comiques  que  Ton 
remarquât  dans  cette  féte.  Près  du  i)onl  du  ('éphisse,  des  ^ens  du  peuple, 
postés  comuie  en  embuscade,  adressaient  des  paroles  moqueuses  aux  pas- 
sans  et  surtout  aux  penoimea  émineBlaedelaTépnblique  (4).  Cette  coutume 
rappelait  qu'en  anhant  à  Élensb,  Cévèa  ftit  ahiai  raillée  par  une  vkille 
mmimée  lambé  (S). 

Le  septième  jonr  était  oooaaeré  aux  jenx  et  ans  eoiicoars  gymniques.  Lea- 
Tainqueors  recevaient  une  mesure  d*orge,  en  ménKAredeeeqne  Gérés  avait 
enseigné  aux  habitans  d'Élenals  la  culture  de  ce  grain.  Le  huitième  était  une 
reprise  de  la  fête  en  l'hoanettr  dïsculape  qui ,  étant  arrivé  trop  tard  d*Épi-' 
dain-e,  ol)tint,  dît-on,  qu'on  recommeneAt  pour  luî  rinifiation  G'.  Le  neu- 
vième était  i'inplnvi  nu  retour  Pendant  la  durée  de  rps  frtps.  i!  éînit 
défendu,  sous  pein(<  (N  im)rt,  iPeuiprisouner  personne  pour  dettes,  et  même 
d'inteat»-  aucune  poursuite  juridique  (7)  - 


montma» 

n  y  afaft  à  Athènes  trots  aortes  delMonyaîes  :  1*  les  Dieoysiés  d'automne, 
dites  Lénéennes,  on  dn  pressoir,  à  eavse  dn  Léncon,  dtné  dans  Phiéron  de- 
Baechti»aux*llarais.  EHcs  se  nommaient  encore  Dîonyiîea  des  champs,  panse 

'V  arrrent.  A\cx.,  Protrept.,  eap  ii,pae.  15  —  Le  Jeu  de  b  sph&reou  de  b  balle,  celu! 
(le  la  toupie  et  des  osteteto ,  élaîcTTt  des  esercfccs  hKTatir|MO!i  sv^nt  de  devenir  niixisrmens 
p0|NllliNi^  Now  IrouTorons  antei  au  moyeu-^ge  te  jeu  de  la  luupte  et  celui  de  la  balle  ou  de 

ifere  a  dit  î  CitAs  nmir  <^ro  rtmhale».  »  I.<ifhm.,  od.  m,  r.  5.  —  Il  exiatail  un  UMge  1  pe«- 
près  semblable  à  Alexatuirte^  Siiid.,  voc,  'V%  sx  twv  àax^Mv  TXfâuaiTX.  —  (1)  Hesvrh.  e» 
SukL,  voc.  r«^ptf .  —  Meurs.,  tieusm.^  pap.  K>.  —  tirttc.  feriaia ,  pa^  73.  —  (J4|  Apollon., 

le  rire  de  la  d^^esse  par  w-s  aailtiei  plaieiBiea.  Voyex  Paevdo-HoiMr. ,  Symn  Cerer., 
V.  fSe^  aeqq. —  N'est-ce  pas  du  nom  de  celle  fémnae  qn«*  rifn»  1«  mol  faillie,  qui  désigna  d'a- 
bori  excioeiTefaeDt  le  ven  galih<jue  et  ei^^oaé  ?  —  (ij  i'bUoar.,  VU.  Apoikm.^  ItÉK.  iV,  cap^ 

xvm,  pic  IBS.-  (T)  Dmonk^  bi]ffcr«,pi«.  «Bi.^âaiM.,  «saqnfK,  pi»  fS. 
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70&.  ..,  IIEVUS  VSS  OWJX  MONDES. 

qa*«llei  avalait  pris  naissance  et  s'étaient  conservées  dans  les  campagnes, 

et  aussi  parce  que  le  Lénœon  où  on  les  célébrait  était  resté  long-temps  situé 
en  dehors  de  la  ville  ().  Ces  fêtes  avaient  li^  entre  le  8  et  le  18  du  mois 
|K>sidéon.  Les  et  rangers  en  étaient  cxeltis. 

2"  Les  Dionysies  (le  la  ville  ou  du  î>riii(i  nips,  Tinmint-ps  aussi  Anlhestéries, 
du  moins  anthestérion.  T.es  allies  qin  jpiiurtaieiit  dior^  leurs  tributs  à  Athènes, 
assistaient  à  ces  fêtes  (2j ,  qui  duraieiu  trois  jours. 

3°  Outre  ces  deux  Dionysies  aunuelles  qui  répondaient,  Tune  à  Tépoque 
des  vendanges ,  rautre  à  celle  du  soutirage  ou  dû  lin  nouveau  (3) ,  il  y  avait 
eoeore  à  Athtees  de  plus  grandes  Dionysies  qui  revenaient  tous  les  trois 
ans  (4)  au  mois  élapbébolion  (6). 

Chacune  de  ces  iifites  donnait  lieu  à  des  cérémonies  mystiques,  à  des  le- 
présentations  théâtrales  et  i  des  théories  ou  proceasions  populaires  en  Thon- 
neur  de  Bacchus.  Dans  ces  processions ,  le  costume  des  acteurs  était  à  peu  près 
le  m^me  que  celui  des  bacchans  dans  les  anciens  chœurs  dithyrambiques  et 
phalliques,  scMilcmrnt  il  suivit  le  progrès  du  luxe,  comme  le  remarque  Plu- 
îarqiie.  T,(^^ hniiiines  iuiiiilU  s  t  ii  Silènes,  en  Pans, en  Satyres,  en'l'itvres,  ou- 
vraient ia  marche;  les  uns  couverts  de  peaux  de  cerfs,  les  autres  velus  dérobes 
de  femmes;  quelques-uns,  munies  sur  des  Anes,  agitaient  des  thyrses,  portaient 
des  phallus,  chantaient  des  hymnes  ea  1  honneur  du  Dieu,  traînaient  des 
boucs  pour  les  immoler,  et  dansaient  au  bruit  des  tambourins  et  des  efat' 
babiy.  Derrière  cette  troupe  s'avançaient,  dans  un  ordre  plus  régulier,  divers 
dMCurs  d'hommes  ibumis  par  les  tribus,  et  même  des  chseuis  déjeunes  ca- 
nifhonM.  Ces  vierges,  choisies  dans  les  pramiètes  tailles  d*Athàies,  mar- 
chaîent  les  yeux  baissés  (6) ,  portant,  comme  aux  Eieuslnies,  des  cistes  qui  , 
renfermaient  les  prémices  des  fruits,  les  gâteaux  sacrés  et  les  symboles 
m^-stiques.  Les  terrasses  des  maisons  étaient  couvertes  de  spectateurs  des 
deux  sexes  et  garnies  de  flambeaux  pour  éclairer  la  pompe  qui  défilait  pendant 
la  nuit  7\ 

Déraosthene  nous  a  conserve  le  texte  de  la  loi  d  Kvegore,  qui  défendait, 
dans  ces  jours  solennels,  toute  réclamation  de  dettes,  toute  exécution  de 
sentence,  tout  empri:&onnenieot  (8j.  Isous  verrons  s'établir,  au  moyen-àge, 

(1  ■  rVif  faute  iTavoIr  fait  celle  obsrrvition  ,  que  Frérrl  a  distingué  i  tort  les  DIonyiles  ânê 
champs  de»  l<énéeoQe».  Vofet  Jf<!m.  sur  le  culte  de  Bacchu*,  Attà.  des  iascripl.,  lom.  XIU, 
p«g  9«i  et  suiv.  —  (1)  DemosUu,  in  Mid^  pag.  exj.  C  —  Scliol.  in  Arialopb.,  Aeham^  t.SOB.  ' 

(S)  prankir  f/tm  dm  imhMÉtelin  B'tppàUA  ffSiéal*,  on  Uib  da  reavartuni  du  ion- 
ncaui.  Vnypr  Plularch  ,  SvmpAT  ,  lih.  Ift,  qua^jt.  7,  p4R  6SS,  E.  —  fi'  Arpiim  in  Uetnoslh., 
Orat.  coHtr.  Hid,  —  Hesych. ,  toc.  Atcrjotai.  ~  Uetjchlua  recouoali  ti-ois  Uioofiio*  à 
AUtènet;  MMmiiu  les  réduit  à  deui  ;  Rolinkeoiua  (  Awttuwr.  tmtmittUtnum,  ap.  Heajcb., 
IM  ll»«iià/li».)ai<tdriito*  inlimaa|Btot;antoU««»lotl,a«iMianl,delM  MppoHr 

tmi<i  nnnuHles  —  fG)  Thucydide  ( Ilb.  VI,         et  Ellcn  fVar.  hitt ,  lib  XI,  cap.  xill) 
raconlcnt  commcni  Uipparque  refvaa  d'adotettre  ta  »œtir  d'Uarmodius  aui  foncUoaa  do  caaé-. , 
phore,  el  comneot  Hannodim  ae  Tcngea  de  cet  affront.  —  (7)  Arialopb. ,  JcAoni^  v*  S8I— •, 
ifooa  ippwoB»^  p»t»i  tonm^w  goU  le  gtandftflnfMabwdfeu«nttlMMCtWMS.7. 
— CQ  OenMiii.,  la  flîd^  pig.  soi^  I.  Mqf.,  cl  en,  C. . 
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des  franchises  à  peu  près  semblables ,  et  même  des  d(Mt\Tances  de  prisoiinien 
aux  grandes  £étes  de  Koël,  de  Pâques  et  de  TAsceosioa  (1). 

f£tES  locales.  —  PANATHÉNÉES. 

Chaque  contrée,  chaque  vîlle,et  presque  chaque  bourg  était  placé  sous 
la  protection  d'une  on  de  pluâeurs  divinités.  C'est  ù  Toecasion  de  ces  fêtes, 
que  nous  appellerions  patronales,  que  se  déployait  particulièrement  rinstinct 
dramatique  du  peuple  grec.  De  lotîtes  ces  fêtes,  je  ne  décrirai  que  les  Pana- 
thénées, ou  fêtes  de  IVIinerve  à  Atliènes. 

Comme  les  Éleusiuies,  les  Panathénées  étaient  à  la  fois  annuelles  et  quin- 
quennales. Les  Pannthénces  annuelles  étaient  les  petites  (3);  les  quinquen- 
nales étaient  les  gr.iiiUes  i  iinalhénées. 

Dans  Torigine,  les  fêtes  de  Minene  s'appelaient  seulement  Athénées. 
Leur  première  institution  à  Athènes  remonte  à  une  époque  entièrement  &• 
bnleuse.  Elles  ne  reçurent  le  nom  de  Panathénées  que  quand  Thésée  tes 
renouvela  pour  perpétuer  la  mémoire  de  la  réunion  des  bourgs  dont  il  forma, 
ou  plutôt  dont  il  accrut  la  ville  d*Atbènes.  Cette  solennité  commune  à 
tous  les  habitans  de  TAttique,  ne  durait  d'abord  qu'un  jour;  mais  on  joignit 
successivement  ù  cette  féte  nationale  diverses  commémorations  qui  la  pro- 
longèrent. C'est  ainsi  qu'au  souvenir  de  Thésée  on  associa  celui  d'IIar- 
modius  et  d' Ari^tniriton,  et  plus  tard  celui  *!p  Thrasybule.  La  plus  loncue 
durée  de  ces  fêtes  paraît  avoir  éti*  de  trois  jours;  du  moins  il  est  certain 
qu'elles  offraient  successivement  trois  espèces  de  jeux  et  de  concours  dis- 
tincts ,  ce  qui  semble  favorable  ù  Topinion  de  ceux  qui  croient  qu'elles  se 
divisaient  en  trois  journées, 

VBTITES  PAKATHÉlf  nS. 

Les  petites  Panathénces  commenraient  le  20  du  mois  thargéllon.  Le 
premier  jour,  ou  plutôt  la  première  nuit  était  consacrée  à  une  course  aux 
flambeaux.  Cet  exercice  que  l'on  appelait  lampadodromie,  avait  lieu  à  l'Aca- 
démie ou  an  Céramique,  comme  dans  les  fîtes  de  Piwnétfaé^  et  de 
Valcaîn.  Un  passage  de  Platon  autorise  à  penser  que  les  courses  de  ce 
genre  s'exécutaient  aussi  quelqoelbis  au  Piiée  (S).  La  lampadodromie  con- 
sistait à  porter  en  courant  une  torché  allumée  eit  à  se  la  iiansmetire  de  main 
en  main  sans  la  laisser  élehidre  (4).  Les  spectateurs  prenaient  aussi  part  à 

(l)  Voyex  aurtoatun  curieux  chapitre  du  IHurgiste  Jr^n  Bfînh  ,  Dr  qtiMnvi  librrtaiede- 
cembrl.  —  (i)  Le  ScholiMie  d' Arlttopluoo  ( in  Pac. ,  t.  411 }  uie  l'cxisteoce  dei  Panathénées 
adaMDet,  et  l'aoletlr  anoaiiM  4»  rargnaen^ihi 4iacoun  de  DémoMbine»  coatre  MUim  pré-  i 
lÊàdmaé  tel  poitw  fuMéniH  étrierttriemiMei,  M  cm  mugilnin  Imoiif llHlihi  m  mupm 
ptirps  erreurs,  if  faut  en  ronrlHrf  qu9  l'époque  d<»  la  célébration  des  Panathénées  a  pin- 
sieurs  fois  varié.  —  (3J  FUu,  De  rtpubUc,  yi».  1,  pag.  3d8,  C  — (4)  Id.,  ibid.^  A,  —  Lucrèce., 
(i«Mf.r«iiMi.  Il,  v.l8)allré  4a  eel  naf» ooe  baOa allualon  A  U néleinpsy^ :  Quoal 
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Kaction  ;  ils  frappaient  à  coups  de  lattes  ou  du  plat  de  la  main  les  InrnpadcH 
phores  qui  atteignaient  les  derniers  la  borne.  Ct'Ue  coiirsp  se  lit  d'abord  .t 
pied ,  H  plus  tard  quelquefois  h  cheval,  cooiuie  ou  le  voit  dans  le  même  pas- 
sage do  Platon. 

Le  second  jour  était  et  lui  dos  comljats  ;zyniniques,  c'est-à-dire,  des  cinq 
exercice:»  athlétiques,  ou  Ue  peutailiie,  la  lulte^  le  pugilat,  lu  course,  le  &aut 
et  le  jet  du  disque.  L'iostilutiou  de  ces  combats  remonte,  suivant  Eusèbe,  à 
la  troisièine  année  de  la  Lur  olympiade  (1).  Les  athlètes  concouraient  dans 
un  stade  particulier  appelé  ]^mlhinaiqve,  et  situé  sur  les  bords  de  H^ssiis, 
près  d*Ardette. 

Le  troisième  jour  était  celui  des  concours  de  musique  et  de  poésie*  Les 

premiers  de  ces  jeux  furent  joiiilsaux  Panathénées  par  un  décret  de  Pérîclès» 
et  avaient  lieu  à  TOdéon.  Les  seconds  étaient  henucoup  plus  anciens.  Kous 
avons  \Ti  Hipparque  régler  l'ordre  de  la  récitation  des  poèmes  d'Homère  aux 
Panathénées.  Cet  usage  subsistait  encore  du  temps  de  l'orateur  Lycurgue. 
Il  y  avait  aussi  à  ces  fêtes  des  chœurs  dithyrambiques  et  un  concours  lyrique 
dont  le  sujet  ordinaire  était  l'éloce  d'Harmodius  et  d'Aristogiloa ,  et  plu& 
Lird  celui  de  Tluasybule.  Quand  ia  ir.ij^cdic  fut  née,  les  poètes  se  disputèrent 
aux  Panathénées  le  grand  prix  des  tétralogies.  Le  concours  avait  heu  sur  le 
théâtre  de  Bacehus  où  Ton  distribuait  aussi  des  couronnes  d*or  à  ceux  des 
citoyens  qui  avaient  biiii  mérité  de  la  patrie.  Enin,  un  chceur  de  jeunes  gêna, 
que  1*00  nonunait  pyrrftie&isies^  exécutait,  au  son  de  la  flâte,  des  danses 
armées  qui  iiDÛsaieiit  allusion  au  combat  de  Mînen'e  contre  les  Titans  (2),  et  à 
la  danse  guerrière  qui  sui\it  la  victoire  de  la  Déesse.  La  fiSte  se  terminait  par 
un  somptueux  sacrifice  auquel  chaque  bourg  de  l'.Vttique  contribuait  par 
l'offrande  d'un  bœuf.  On  faisait ,  avec  les  viandes  qui  restaient ,  un  festin  pu- 
blic où,  selon  l'usage  des  galas  hiécatiqueB»  ia  tempérance  n'était  pas  très 
exactement  observée.  .  

(I)  Bawbi»  OuvH.  «d  btud  leapv»  >—  Le*  concours  gymniques  sont  meatiQiuiésdâiia  un 

<](Trct  irmiu  par  les  AlbénicDS  enHionnour  d'Hippocratc.  \oy.  Hippocr.  (>j>Lr<i ,  pn?.  1390,, 
scqq. ,  éd.  Foes.  L'aulbeoticité  de  ce  texte  est  douteuse.  —  (i;  Diuuys.  Ualicarn.,  lib.  Vil, 
i  TS,  pes«  148Sa  ~^  Lb  pynIÉQiie  t  domé  Itco  i  on  snuid  nombiv  ds  dimrlâticMii.  tîMiUM  In 
danses  miliuuret  sont  naturelles  i  ions  les  peuples ,  mâme  saurai,  iti  énulits  ont  eu  beau 

jeu  pour  retrouver  (jf>5)  irams  de  raocienne  pyrrhiquc  dons  !«■>  danses  pof  ulair^s  de  (ous  les 
pays.  Un  des  plus  savaxia  hommes  du  xvi"  siècle  et  des  plus  singuliers,  Scali^r,  raconte, 
qn'étant  page  de  ranpereur  Maitainett,  fl  dansa  t€ep$  et  diit  la  p]rnMi|«w  ûomA  ce  mo- 

narque  et  sa  cour,  non  sine  tlupore  totlux  Germaniœ  (  Poetic. ,  lib.  I ,  cip.  xviii  j.  Mais  telle 

éisit  In  rorfantfTff  habiUM»lle  d«»  Srflli«»»r,  f^jf  rfiie  r»t»w1me  n\'St  nullement  prourée  par  ion 
atUrniâUoo  U  est  même  irCs  douteux  qu  U  ait  jamais  cie  pagu  de  Maxiœilicu.  Ou  cite  ua  autre 

oaéculirenfc  m  Sii^dc .  dcTant  la  wiae  CbrisUno ,  des  éettanUlions  de  danses  et  de  musique  as» 

c!cDn(>s  restiiiMf»!  l'apn'-s  leur»  sysièfne».  lté  mauvais  mccès  de  co  singulier  commenta  Ire- 
aawaa  entre  Jkieibom  et  fiMrdelot^  £avon  de  la  r«ta« ,  une  aMervtlioii  vi  même  de»  voies  de 

«eweierweiif  la  fwtiM  drteiiiie.  Awien^,  imr,  In-l*,  tm.  It  pat^  Ht. 
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Oolit  ees  fita  fid  itliiçaMMki  aetism  etiti 
iaoitoiittttesiMlItidelâGrôeoim  tièsgiand  aornb»  de  Khmnîiii  detf- 
aétti  à  paipétner  le  scHiveair  des  (aits  parement  haiwiinii  Je  «itérai ,  entn 
autres,  deux  fêtes  eéMbite  à  Athènes,  dont  fime  rappelait  un  événement 
héroïque ,  et  Teatie  uae  sveoture  presque  plaîsaDte.  Ce  loat  les  Oicoph«ities 
et  les  Bouphonies. 

Les  Oscophories  ,  rspccp  fie  pfr  ^fr?  rm» rn ti  r,  ou  de  Dendropliories,  comme 
disaient  les  (liées,  itut  iit  institut  t  s  piuir  (  ( m. server  la  mémoire  du  départ  de 
Thésée  pour  la  diète  et  de  son  lieuit  ii\  retour.  Cette  cérémonie  était  un  vé- 
ritable drame.  Ou  sait  que  Tliésée,  au  lieu  de  conduire  au  -Minotaure  sepl 
jeunes  garçons  et  sept  jeunes  filles,  avait  caché  parmi  ces  dernières  deux 
jemes  hommes  aaxtnhidélieats,  capablesdelai  prêter  seoonis  dans  sa  pér 
Tftieue  eotr^Nrise.  C*cst  en  mémoire  de  ee  déguisement  qve  deu  éphèbev, 
'habillés  fD  ftmme,  oonduisaieat  le  dMsar  des  OsoopboreS,  jemes  gens  qui 
portefent  des  o^s  de  vigne  dungés  de  &idls,  ^  "se  tendsiéot  dn  temple  de 
BMehos  an  temple  deMaierve-Seirade,  près  do  port  de  Fhslère  où  Thésée 
'erait  abordé.  Cette  théorie  éteil  composée  déjeunes  garroaschoisiB  parmi  les 
premièi^  fiiroiUes  de  efaaqne  tribe ,  et  tous  devaient  9\o\t  leurs  père  et 
mère  vivant.  «  On  ns^ncîaît  encore  h  cette  ff^îe,  Hît  tVmon  l'historien  (1), 
des  femmes  qu'on  nppplnit  T)eipnop!iores.  <rUrs  (j\n  c ppiirîrtit  ic  repas.  Ces 
ft»mnH'S  représentaient  les  n>eres  di  s  jf'iifM  S  \i(  tiiiies  qup  le  sort  avait  dai- 
gnées j)our  aller  périr  en  Crète.  KUes  imitaient  la  sollicitude  des  véritables 
mères  qui  av.^ient  apporté  k  leurs  enfans  tontes  sortes  de  provisions  pour  la 
trasersée  ^  elles  débitaient  aussi  certaines  febtes,  h  r«einple  de  Cfô  mères  qui 
•nient  fiât  divers  contes  à  leurs  en&ns  pour  les  mssier  et  hmr  dernier 
^ionnige.  « 

Les  BoMpftoeftff  étaient  nne  féle  déjà  aneiemmd*  Ifempa  dl'AdsiopbBiie  et 
destinée  )i  teppeler  vn  fidt  grave*  nais  aœsnç^giiéB  de  lAieoastanoes  assez 
Avertissantes.  Une  ancienne  loi  de  la  Grèce ,  doBt  ËNen  Bons  a  conservé 
ie  texte,  déHradait  de  sacriGer  les  boeoft,  compaçmons  des  ttsnraux  de 

rhomme.  Cependant  il  advint  qu'un  joinr,  aux  fêtes  diipoliennes,  un  de  <^ 
animaux  mangea  le  gâteau  préparé  pour  Jupiter  T  e  prêtre  irrité  saisît  tme 
liache  et  rîmmnia-  mais,elïniyé  de  l'action  qu  il  awiît  commise,  il  jeta  la 
hache  et  prit  In  tmii  L'instrument  de  mort  tut  seul  cite  devant  le  Prytanét^ 
et  condamne.  On  iiisuiiia  tme  fête  annwlle  en  mémoire  de  ce  singulier  jil- 
genient  (2;.  On  plaçait  un  gâteau  sur  une  table  d'airain  près  de  l'acropole  ;  on 
condnisslt  des  heenfii  vers  est  endioll,  «t  edui^  mangeah  le  gâteau  était 
immolé.  Cependant  tontes  les  personnes  qui  étalent  supposées  avoir  eu  part 
'  an  meotre  étaient  accusées  l\me  après  loutre,  le  Hsdmis  Porphyre  tous  les 

.    ft)  Phitnrdi.,  Ttu-s.,  cop-  x\u,  xxnu  -  {91  l*amm^ Âltk^  lO^xm^t     «t  C|p.nVII^ 
S  11.  —  iEUan^  Yar.  aUUt  i^*  V1U<  can,ui.  ' 
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détails  de  cette  procédure  bizarre.  On  mettait  d'abord  en  jugement  plu- 
sieurs jeunes  lilles  à  qui  Ton  reprochait  d*avoir  apporté  de  Teau  pour  arroser* 
la  pierre  à  aigoîier.  Les  jeunes  Slles  rejetaient  la  fitote  nr  Peselave  qiri  avait 
rspasié  la  hacbe  ;  eehit-ei  i^eiaiiait  eo  inculpant  la  prftra  qoi  aiait  frappé  le  ^ 
bœiif;  le  prêtre,  eoOn,  remoyait  raoeusatlon  à  la  hache ,  qoi,  n*ayant  rfen  à  - 
allégaer  pour  sa  défrnse,  était  eondaniiée  et  Jetée  dans  la  mer  CI}*  Le  prêtre  - 
qui  remplissait  le  personnage  principal  dans  oe  drame,  recevait  le  nom  de  * 
{iic^  ^vc;,  meurtrier  du  bauf,  d'où  quelques  grammairiens  font  venir  notre  mot 
botiCfoo,  étymologie  fort  eontestable,  et  rejetée  par  Ménage. 

CHANSONS  FOPtLiiiB£S. 

Dans  tontes  les  représentations  demi^hiératiqnes  et  deai-populaires  dont 
je  viens  de  parler,  amsl  que  dans  heancoop  d'antres  qoe  jen*ai  pu  même  ûidl- 
qner ,  les  aeteurs  tirés  de  tons  les  ordres  de  citoyens  employaient  deoi  es- 
pèces de  cliants  :  1°  des  chants  improvisés  ou  tout  au  moins  nouveaux, 
comme  dans  les  chœurs  dithyrambiques,  cycliques,  etc.,  pour  lesquels  il  y 
avait  des  concours  et  des  prix  ;  2"  des  chants  anciens  et  traditionnels,  ù  Tusage 
de  chaque  circonstance  et  de  chaque  profession.  Kn  effet,  outre  les  chansons 
bucoliques  des  pâtres,  des  moissonneurs ,  des  journ?'  -«rs,  etc.,  chaque  corps 
de  métier  dans  les  villes  avait  sa  chanson  particuUèia.  11  y  avait  le  chant  des 
baigneurs,  celui  des  tisserands,  nouiiné  elinas  et  mentionné  dans  les  éta- 
lantes d'Épichanne;  il  y  avait  la  chanson  des  tisseurs  de  laine,  celle  des  bou- 
langères ,  celle  des  ouvriers  qui  tournent  la  meute  ;  il  y  avait  encore  celle  des 
gens  qui  tirent  de  rcau  des  fontaines  et  celle  des  bateliers  et  des  rameurs  (3), 
probablement  dans  le  goât  de  nos  barcaroles. 

Ces  artisans  chanteurs  rappellent  nos  poètes  populaires ,  tels  que  Buros, 
maître  Adam,  et,  mieux  encore,  les  francs-chanteurs  ou  mattresHdianteurs 
de  rAilemagne  au  moyen-âge. 

Il  n'y  avait  pas  même  jusqu'aux  nourrices  qui  n*eussent  une  chanson  pour 
bercer  les  enfans  Platon  loue  ces  chants  des  nourrices  >  et  il  ajoute  que 
le  rhythine  l't  Tliarmonie  sont  si  nécessaires  au  dt'\eloppeuiriit  de  rvfue  et 
du  corps  qu'il  voudrait  que  les  enfans,  dès  leur  naissance, reçussent  un  iiimi- 
vement  continuel  et  tussent  dans  les  maisons  aussi  agités  qu'un  vaisseau 
bercé  par  la  luer. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  trouver  ainsi  en  Grèce  des  chants  pour  chaque 
état  Tout,  dans  cette  patrie  des  Muses,  se  fiMt  aux  accords  de  la  musique. 
Les  citoyens  d'Athènes  désignés  pour  remplir  les  fonctions  de  juges,  se 
rassemblaient  avant  le  Jour,  au  son  de  certains  vieux  cantiques,  et  se  ren» 

(t)  Porphjr.,  ne  absiinenl.,  I(b.  II,  cap.  xxi.  —  fl)  Aicon.  PcdUn. ,  Mvinaf.  eonir.  Verr., 
p«g.  s».  —  (]>ulniil. ,  lib.  I ,  c.ip.  X  ,  S  16.  —  I.*"s  Muvag(*s  m^me  onl  dps  chanu  Inspirés  par  le 
mourement  des  vagues:  «  Les  conducteurs  de  pirogues,  dit  Bowdich,  ont  det  airs  parlicu- 
Beie  ^  «wieMMtHi  aa  ckani  d^égda»,  mais  ^  lianiMm  à  lli^^ 
iiét  dHIcfleda  iM  ftmir.  »  Feyiyt  ««^0l«4rjcft«>(te,  pag.  «m» 
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^CDt  an  tiilHinal,  a|ipuyés  nir  1«iits  bâtoni  et  en  chantant  les  anciens 
airs  desPfté»fci«aii0S.dePliryniclius  (1).  I<e  petit  peuple  sans  profession,  les 
loasami  iTAtiiftne^  avaient  eux-mêmes  nue  cbanaon  particulière  mâée  de 
danses.  On  la.noaunait  Anthime  ou  FImt,  elle  se  dansait  an  son  de  la  fldto 
avett  un  mouveaieol  rapide;  Texécutant  chantait:  «  Où  est  ma  rose?  oà  est 
ma  violette?  où  est  mon  beau  persil  (2)?  » 

ËnQn,  dans  la  suite,  quand  les  vrais  chants  du  peuple  eurent  cessé,  î!  vînt 
ties  poètes  qui  eomposèretu  des  chansons  dans  le  j.'oiU  populaire.  «  Télénice 
de  Ryzance  et  Aigas,  dit  un  anci*»!!,  ont  chante  dans  le  langage  des  rues  et 
réussi  dans  ce  genre  fini  allait  bien  à  leur  caractère  f3}.  -  Ainsi  la  littérature 
grecque,  au  temps  de  sa  liccadence ,  posséda  ce  que  nous  avons  appelé  le 
genre  pQi$sard.  Allièncs  eut  ses  Vadé,  comme  Paris  a  eu  le  sien  au  dernier 
siècle* 

Cette  poésie  fiictioe  nous  conduit  h  étudier  non  plus  les  spectacles  luSli 
que  le  peuple  grec  se  donnait  h  lui-même  et  auxquels  concmiraient  tous  les 
ordres  de  citoyens,  mais  les  représentations  de  divers  genres  qu'offraient  au 

peuple  des  acteurs  de  profession. 

Toutefois,  avant  de  passer  à  Texamea  de  cette  nouvelle  branche  du  drame 
populaire ,  je  dois  m'arréter  quelques  instans  à  un  des  spectacles  qui  partici- 
pait des  deux  i[;enres;  je  veux  parler  du  grand  thc.Urp  public,  dans  lequel  le 
peuple  intervenait  en  partie  comme  spectateur  et  en  partie  comme  comédien. 

DE  LtflTEBTSlITIOBr  P0P1JLAIBB  DA!I8  LB  GBAND  THiATBB  «BBC.  —  ' 
CB«tTBS  DBS  TBAGÉDIBS  BT  OBS  COVÉDIBS.  —  CHOBiOBS. 

A  Athènes  une  tragédie  de  Sophocle  et  une  comédie  d'Aristopliane  n"e- 
taieut  pas  jouées  seulement  par  des  acteurs  de  profession.  Sortie  des  an- 
ciens choBors  cycliques  et  des  mystères,  la  tragédie  et  la  comédie  étaient  un 
dcffoir  religieux  et  nations!  auquel  concouraient  le  xèle  et  la  piété  empressée 
des  dtojrens.  Qpand  venaieni  les  Panatbénées,  les  Éleusinies,  les  Dionysies 
et  les  entras  SÈIm  qui  demandaient  des  représentations  scéniqoes,  un  cho- 
lége  était  choisi  à  Tavance  dans  chaque  tribu,  parmi  les  plus  riches  habi- 
tans.  Cétait  à  lui  de  former,  dans  sa  tribu,  un  chonir  soit  tragique,  snit 
comique,  et  de  le  mettre  à  la  disposition  d'un  poète  qui  recevait  ainsi  les 
moyens  de  concourir  pour  le  pri\  ;  le  choréce  devait  fournir  à  ses  frais  les 
costumes  et  pourvoir  à  l'instruchoii  dps  f-îii  ncutt  Dans  l\>rigine,  les  citoyens 
aimaient  à  laire  partie  des  chœurs  vX  renijilissait ut  ast  (  juie  ce  devoir  civil  et 
religieux ,  auquel  étaient  attachés  plu>it  iirs  priv  ilrizts ;  les  chon  uti  s  i  l.iient 
exempts  du  service  militaire,  et  leur  pcrsuuue  était  inviuiabie  pendant  la 

(t)  Aristoph. ,  Coneion, ,  t.  î76,  $«îq.  —  Vexp. ,  t.  Slî>-22î.  —  Os  chants  et  cci  dansei  dei 
jnStxfAlhénef  noiu  paralironi  infini  rtirrïoHinnirfs  qunnft,  plus  tard,  noua  éiudicrona 
IteolMI  cérémonial  dn  pariemeat  de  Paris  et  des  autres  cours  du  rojauiae,  où  te  praliquaieat 
élwMi  H%Utmm  HtwuOmpa»  qal  n  nppmickataCbaauMa|i,i  lMirwlslM,d»te 
^'Ariftophanc  nous  appmé  àt§  Ji«M  SlbMeM  —  (S)  4llwa. ,  H>.  XIV,  PH»fli>t  K***  - 
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durée  de  leuib  foiuh(tu:;>.  Un  peu  plus  tard,  ils  paraissent  avoir  reçu  un 
salaire  en  argent.  Xénophon,  improbateur  éloquent  dMlvstihftioDi  déim- 
cratiques  de  sa  patrie ,  se  plaît  à  noas  montrer  les  riches  écrasés  par  les  dé- 
penses des  choran  et  du  servkft  nraritlme,  tandis  qoe  le  peuple  se  disait  payer 
pour  chanter,  pour  courir,  pour  Toguer  dans  les  ^èies,  ayant  à  eela  le  tri|ilé 
plaisir  de  s^amuser,  de  s'enriebir  et  d'appauvrir  les  rldies.  Les  Athéniens 
étaient  même  si  jaloux  de  figurer  seuls  dans  les  chœurs,  qu*ttne  loi  formelie 
en  excluait  les  étrangers,  et  condamnait  à  1000  drachmes  d*amende  chaque 
infraction  à  cette  loi.  Un  riche  choréj^e,  nommé  Df'fUJifle,  ayant  vouhi 
faire  paraître  cent  danseurs  étrangers  sur  le  théâtre,  apporta  h  somme  né- 
cessaire pour  acquitter  l'amende,  séance  tenante  flV  T/exclusi  ii  ^^'tPndaît 
aux  j)  •t  sniin»  s  diffamées  et  aux  esclaves,  comme  nous  Tappieiul  Xéno- 
phon. iNcaimioins,  on  lit  dans  Plutarrjue  que  Nicias  faisant  les  frais  d'un 
chœur  tragique,  ua  de  ses  esclaves,  jeune  homme  d'une  taille  élégante  et 
d'une  beauté  ringultère,  traversa  la  scène  habillé  en  Baeebus,  et  que  les  speo- 
tateurs,  charmés  de  sa  figure,  bottiieaft  long-temps  des  mains.  Alors  MieiaB, 
s*étant  levé,  dit  à  rassemblée  qu'il  se  croirait  coupable  dlmpiélé  sH  relenrft 
dans  la  servitude  un  homme  qoe  la  voix  du  peuple  Mdt'de  eoMsenr  «amme 
«n  dieu,  et  sur-le-champ  il  Tafliranèblt  (2).  Mt&M  cette  historiette  ne  coMndll 
pas  rassertion  de  Xénophon.  D'abord  il  n'est  pas  dit  expressément  que  Tes- 
clave  fît  partie  du  chœur;  ensuite  il  faudrait  seulement  conclure  de  ce  récit 
que  les  pures  règles  de  la  t  lifirîijiie  commençaient  à  s'affaiblir;  et,  en  effet, 
Artstote,  dans  ses  /'ru6ic»tcs,  parle  de  la  présence  exclusive  des  personnes 
libres  dans  lesclnr  iirs  comme  d'un  usage  tombe  en  désuétude (3). 

Les  fernuit's  îaisiiitnt-elle.s  partie  des  ch  rurs  sceniques?  Le  doute  l|ue 
j'émets  ici  pourra  surprendre.  Je  n'ignore  pas  que  l'on  est  à  peu  près  d'acct>rd 
pour  admettre  la  négative;  je  sus  fort  bien  que  les  femmes  ne  montaient  pas 
mr  scène  grecque  proprement  dite,  et  que  lenrsrdieav  dam^les  tragédies, 
les  comédies  et  les  drames  antiriqnes,  étdent  templis  par  des  homnmM 
mais  étaient-elles  également  exehns  des  eberan,  è^Sit'è'dire,  des  danses  ntt- 
gfenses  do  thyméié  et  de  l'orchestre?  A  cet  émêd  je  n'ose  rien  «flbrmnr. 

On  objecte  la  semi-réclusion  des  lbnmHignefBa»;maAif|n*ony-iéOéchisse: 
ces  habitudes  de  modestie  et  presque  de  clôture  cessaient  aossitôt  qu'il  sV 
gissait  (le  fctes  religieuses,  et  particulièrement  du  culte  de  Bacchus.  Or,  les 
jpM\  théntrp  étnirnt  essentiellement  religieux.  On  prétend  que  les  femmes 
ne  pouvaient  pas  même  assister  cou  une  ^pertatrire'?  aux  représentations 
scéniques;  c'est  une  opinion  contre  laquelle  je  me  réserve  dt*  prc^t  iitet  plus 
loin  plusieurs  observations  restrictives.  Certes,  même  en  écartant  les  Uan.so« 
flues  des  jeiuies  filles  de  Laconie,  il  reste  toujours  les  théories  des  cané- 
phonsanx  Panathénées  et  la  parinetivnet  gracieuse  que  prenaient  partout  les 
Jemss  illes  grecques  «nx  efasons  cydiques  et  dithyrambiques;  il  nsla 
les  hymnes  cfaaolés  par  elles  et  nommés  de  lent  nom  tatlMet  ;  il  cens  ne 


(1}  Plmarclu,  PAoc,  cip.  xxx  -  (S)  Id.,  »kL,  cap.  m.  ~  (3}  Ml^  ZIZ,  |  IB. 


Qooeonis  dans  lequel  déjeunes  vieigee  pouvaint  eeoks  diqpMr  le  prix  de 
rode  ou  de  Télégie.  Quand  on  ioi|ge  aux  voyages  qaie  keftnnMKd^AtbèMt 
fidsaieDt  à  Éleusia  en  ebais  découTerlSt  et,  4  leur  letonr, pieds  nus,  eiift 
quelque  peine  à  cioife  qu^on  les  ait  exelnes  des  ehanla  ei  des  danses  sacarés 
que  leuis  firèns  et  leurs  oiaris  exéentaient  pieusement  dans  nnéran  de  Bte- 
chus.  A  ces  motifs  de  doute  viennent  se  joindre  quelques  passages  peu  re- 
marqués jusqu'ici,  et  cependant  fort  capables,  suivant  moi,  sinon  de  ren- 
verser, du  moins  d't  branler  fortement  l'opinion  commune. 

T.f  (•lunir  (les  inities  djanle ,  clans  les  (ireuuuilles  d'Aristophane,  la  strophe 
suivante,  qui  ne  nKui(]ue  pas  de  grâce  si  le  chœur  était  vr<Tini*'iit  compose 
de  femmes,  mais  qui  serait  bien  disgracieuse  s'il  était  couiposc  d  bouuiies 
travestis  : 

«  laccbus,  ami  de  la  danse ,  vit>a»  avec  iitoi  !  C'Mt  ioi  qui  a»  aiiua  déchiré  ce  brodeqoii»  et 
CCS  buinbles  Tètrawiis  qui  prêtent  à  rtn ,  et  dont  le  nodeile  négligé  oow  permet  de  damer 
plus  librement,  lacchus,  ami  de  la  danse,  riens  arec  moi! 

<f  TduI  à  I'hf*»rc  mon  ivi\  iii.1l«rri^l  a  :if>«T«;u  une  jciinp  fille  tf'nnf  rar*»  b^nut'-  Eli«)oUiil 
avec  aes  ctMiip«gMi ,  et  la  Uccbimrc  de  sa  tuniquu  m'a  laiMé  enirevoir  sa  gorge,  licehua,  ami 
dn  la  dane,  TkM  «lee  «el  (1)1  » 

.  Un  antre  passage  dm  flséBepeèlsassBblseQnflfHMaBOBopinfi».  Dans  les 
Hisaifljdbariii»  Aiistephaiie ,  iwMpwidinnienf  du  eluBnr  de  fanines,qni 
ésnni  son  mm  à  la  pièee,  en  iatroduit  nn  aeeend  :  e*eat  un  dunur  tngii|ne 
qne  le  peèto  à^Hàim  eat  ssnsé  ianirain  «t  cmeer  dans  son  logis.  Or,  les 
premisn  BMis^  Je  poèls adnsw  à cstf  ehsfemessont  eeox-ei  :  >  Jeunes 
Mies,  prenez  la  torche  coiisasrta  tm  désssss  ininnsles ,  et  mâes  les  dsases 
aux  cris  de  joie  (3).  »  Reiiiarqiiez  bien  que  ce  choeur  ti'est  pas  encore  en 
scène ,  et  qu'Agathnn  n*ai)peUe  pas  ces  choreutes  jeiwM  filles  par  la  nécessité 
de  la  situation:  c'est  un  elin  ui  (pii  sp  prépare  et  s'exerce,  une  troupe  h  la- 
quelle le  porte  <  si  suppos<'  taui'  1 1  pt  tf  i  son  rôle.  11  seinblp  donc  qu'en  les 
appelant  jeunes  ^Ues,  Agathon  donne  à  ses  éeoltères  le  nom  véritable  de 
leur  sexe  (3). 

Le  sehoMasti  d'IxisiafiMne,  vsnisnt  Mrs  eeonSlMre  rerrangement  des 
chSRUS  esmiipes,  nsns  apffend  que,  quand  on  chcenr  était  composé 
driMOMMS  et  de  tenss,  le  eilé  Ihmhbbs  dsfail  dire  de  tnise  et  ednl 
dHinnflMssaidenBatdeeasntdeBdBe,  fnsndunelNnnr  était  eonnpoei 
de  lÉUMueset  d'snftns,  »  ésesil  y  seelr  tieto  jBswnes  et  eenlement  onae  en* 
finsi  Je  peaae  f«s  eetto  d^e^tion  btore  toi^  de  ee  quV  f  avait  pour 
le  eioidge  pins  de  difficulté  à  réunir  un  chœur  de  femmes  et  surtout  d'enfans 
^e  d'hommes  feits.  On  conçoit  efTectivement  que,  malgré  tout  ce  qu'il  y 
■Tait  de  relisdeux  dans  les  fonctions  de  chor»»ntP,  hs  parens  éprouvassent 
pourtant  qoelque  répuLM^nni  e  à  abandonner  leurs  COiaOS  à  ceS  études  de 

diants  et  de  danses  £iîtes  hors  de  leurs  yeux. 
•  » 

(I)  AiMo^.,  ann.,  t.  eos-lia. — (S)  U.,  TkêtmpK  lOr,  isiq.— M  la  «It  Ueu  qn*«in 
ngerde  cette  apostrophe  comme  eue  «Huelon  eut  ai— rielMlPéaa  dTAsaSw  ?  «Sh  af^al  S> 
pas  là  ma  «afttMiou  «a  pan  raiàanMaff 
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J*ajoatenî  que  let  benini  de  la  compoBition  musicale  fibaient  presque 
une  néeeeailé  do  mélange  des  iroix.  Les  Romains,  qui  ont  tout  pris  de  la 
Grèee,  reconnurent  l^itiUté  des  voix  de  femmes  dans  les  eliffiurs,  eomme  on 
peut  le  voir  dans  Séndque  (1),  et  surtout  dans  le  passage  suivant  de  Macrobe  : 
«  Un  chœur  ne  se  fomie-t-il  pas  de  plusieurs  voix?  Toutes  «pendant  sem- 
blent n*en  fiûre  qa*une  :  au  ton^gu  se  joint  le  ton  crnvr;  tous  deux  s'unis- 
sent au  médium.  Ln  voir  des  hommrs  se  marie  à  celle  des  femmes,  et  la  flûte 
forme  l'accompaiitiotnent;  aucune  de  ces  voi^c  n'est  distincte,  l'ensemble  seul 
arrive  à  Toreilie,  et  de  la  dissonance  oait  rbarmonie  (3).  » 

PlOGRiSS  ET  DBCABBKCB  M  LA  CHOBAOn. 

Cesl  une  bien  belle  paiîc  dans  les  annales  de  In  démocratie  d'Athènes  que 
l'histoire  de  la  cliorasie.  Cette  înstîtutiuii  populaire  lut  la  i  ause  et  la  garantie 
de  la  liberté  théâtrale,  et  créa  datis  Athènes  une  eho:>e  qui  était  sans  modèle 
et  qui  est  demeurée  sans  copie,  la  grande  et  vnde  comédie  politique.  Alon 
lis  ebœors  comiques ,  avec  leurs  bardies  jMirateafs  ou  alloeutions  directes  au 
peuple  assemblé,  fîirent  presque  un  des  pouvoirs  de  l'état;  alors  Platon  put 
définir  avec  un  dédain  spnitnet  la  coostitutiott  d*Athènes  une  UtidtrùeraUe, 
Fendant  cette  menreilleuse  période  de  Uberté  soénique,  qui  dora  jnsqol 
rarchontat  d'Ëuclide,  les  gouvemeraens  étrangers,  le  sénat  de  Sparte  et 
même  le  Grand  Roi  s'enquéraient  des  productions  des  Comiques  d'Athènes, 
comme  nous  nous  enqtiérons  des  pamphlets  de  Londres  on  des  articles  de  la 
ilazetU'  d' Au(j!(lmnr(j:  nlnrs  Platon  envovnit  à  Denv^  fie  S\  racuseles  conu-dips 
d'Aristophane,  en  lui  i  ce  <  un  mandant  de  les  lire  avec  attention,  s  il  voulait 
connaître  à  fond  W  Ul  tks  partis  à  Athènes.  Cette  puissance  de  la<M»médie 
politique,  et,  par  suite,  de  la  churagie  aliieuientie,  lut  brisée  avec  le  gou- 
vernement populaire  par  la  victoire  de  Lysandre.  Le  seboliaste  d'Aristophane 
tfance  même  que ,  sur  la  motion  de  Cinéaias ,  un  décret  supprima  lesobœurs 
comiques;  mais  il  ne  ûnt  entendra  cette  suppression  que  de  b  parabase. 
Platonios  avance,  il  est  vrai,  qu'à  la  représentation  de  TJSolotieoii  d*Aris* 
topbane  et  à  celle      Uiytm  de  Craiinus  il  n'y  eut  pas  de  chœur;  mais 
les  fragmens  qui  subsistent  de  ces  deux  pièces  prouvent  que  Platonios  a*esl 
mépris  ou  que  son  texte  est  fautif.  Nous  retrouvons  la  ehoragie  comique  en 
usage  pendant  toute  la  durée  de  la  comédie  moyenne ,  c'est-à-dire ,  jusqu'à 
l'établissement  de  la  domination  macédonienne.  Lvsias  nous  ?t  conservé, 
dans  un  passai^t'  fjiie  je  citerai  plus  bas  textuellement,  l'état  de  ce  que  con- 
tait de  son  tCDips  un  chœur  comique.  11  est  aussi  plusieurs  fois  question  des 
chœurs  de  la  cuuiedie  dans  Ëschine  et  dans  quelques  autres  écrivains  de  la 
mime  époque. 

€e  n'est  que  depuis  la  bataille  de  Cbérooée  et  dans  la  comédie  ueutells 
que  les  chceurs  comiques  forent  supprimés.  Encore,  selon  moi,  cette  suppres» 

(I)  Senec.,  Epi$t.Bi.  —  ^  Macrob.,  Saiurn.,  Uh.  t,  proo^m.,  psg,  f»!.  B)pont..^ie 
4oli  ajouter  que  noiu  Terrooi  bientôi  tes  femmes  Qgurer  d<im  ies  chœurs  fuucijres.  ' 
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sion  n'a-t-ellp  pas  été  imposée  par  une  loi  formelle;  je  crois  pluttk  qu'élit- 
arriva  d'elle- nu'iiie  par  l'appauvrissement  graduel  des  citoyetiii  el  par  ie  peu 
d'attrait  qu'offraient  les  choeurs  comiques  privés  de  parabases  et  de  toutes 
railleries  malignes  : 

 TjTX  eal  (urepta  .  chorusque 

'1  uriuttr  itbmutuit,  sublato  jure  nocendi. 

Ménandre,  suivant  Donat,  disposa  le  premier  ses  fables  de  manière  à  pou- 
voir se  passer  de  chœurs  (1).  Cependant  Alciphron ,  qui,  bien  qu'écrivant 
long-temps  aprè:»  Ménandre,  devait  chercher  à  conserver  le  costume  de 
l'époque,  nous  montre  ce  poète  exhortant  le  parasite  Fhilopore  ài'engager 
dans  un  ehaur  comique  (2).  Maïs  Aldphion  n*a  dû  vouloir  exprimer,  par 
eetie  locution  re^»  que  la  tnnpe  des  acteurs  comiques. 

Quant  aux  chœurs  tragiques,  qu*on  n'aurait  pu  supprimer  sans  abolir  la. 
tragédie  même,  ils  furent  eonsenrés;  mais  ils  éprouvèrent  de  grandes  mo- 
difications après  les  malheurs  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Alors  les  fortunes 
des  particuliers  furent  si  tristement  réduites,  que  la  clioracie  commença  à 
devenir  une  charge  trop  pesante.  Alors  on  siiabitua  à  ranger  la  choragie 
parmi  les  accidens  funestes  qui  chan'_'pnt  îp»'vifableinent  la  richesse  en  pau- 
vreté :  Antipliaiie  dit  dans  ime  de  ses  cDnicilit  s  intitulée  le  Soldat  : 

«  ViMJS  éles  daus  uae  grande  iUustuit  »i  vous  croy(:z  poMéder  quelque  cbotc  d*atniré  dus 
tavlA.  tJn  bnpAt  vont  enlève  tomes  épargnes,  ou  bien  on  pnwèi  tnopliié  les  dlnipe. 
ICtaiiiié  «niêge,  tou  êtes  abtroé  de  dtm$i  cftorte».  Il  veas  fwto  qn»  4m  ImIIIqw,  pour 
«ndr  fo«inl  an  chonir  dethiMli  «MVerts  d'or.  » 

Quelques  critiques  ont  avancé,  d'après  Saumaise,  que  les  choréges  sub* 
venaient  à  la  totalité  des  frais  scénîques.  C'est  une  erreur.  Les  choréges  ' 
ne  se  m«^laient  en  rien  de  ce  qui  concernait  les  acteurs  ,  le?  décorations  ni  le 
local.  Les  dépenses  qui  tombaient  ;(  leur  charge,  même  réduites  à  ce  qu'exi- 
geaient les  chœurs,  étaient  bien  asst-z  cuusidérables.  Lysias  établit  qu  uu  de 
ses  cliens  avait  dépensé  5,000  drachmes  (3)  pour  deux  chceurs  de  trajzédie , 
fournis,  l'un  en  son  nom ,  l'autre  au  nom  de  son  père  (4).  Le  même  orateur 
nous  a  conservé  la  note  exacte  des  frais  dans  lesquels  entrahiaient  les  dhrerses 
ehoragies.  Ce  doeument  est  préeieux.  «  Nommé,  dit*U{5),  éhorége  pour 
les  tragédies,  aous  rarehoiite  Théopompe  (ff),  je  Uni  10  mines  de  ma 
bourae(7).Troîa  mois  après.  Je  remportai  le  prix  aux Thaigélies  avee un  ehimir 
d'hommes,  et  il  m*en  coûta  3,000  drachmes,  plus  800  sooi  Tarchonte 
Glaucippe,  pour  des  pyrriiidiistfls  aux  grandes  Panathénées;  sous  le  même 
archonte,  aux  Dionysîes,  je  remportai  le  prix  avec  un  chœur  d'hommes, 
dont  les  frais,  avec  la  consécration  du  trépied ,  montèrent  n  5.000  drach- 
mes; ajoutez-en  300,  sons  Tarchonte  Dîoclès,  aux  petitts  Panathénées, 
pour  un  chœur  cyclique.  Depuis ,  pendant  sept  années,  Je  fus  trierarque,  ce 

ll)l>oinL,  fnUfom.  in  TermU*  —  (1}  Aldplir, ,  ilb.  III,  Ep.  71.  —  (S;  Enviros éfitO tt. 

de  notre  monnaie.  —  (I)  Lysias,  f'rn  Arlur>ph.  honh,  psjç.  C4i-Cl3.  —  (5)  Id.,  nefeni.  muner., 
/    pag.  eoft-TOO.  —  (6J  U  teconde  année  d«  U      olf  mpiade.  —  (7)  Environ  3,7^  fr.  de  noire 

*       •  •  ■  ♦  .   _  * 


Digitized  by  GoOgle 


7tt  mm  M  nmeoL  manm* 

qii!  mt  i!ioÉ>i  Éb  talens.  Pendant  que  je  fiûsais  d^auui  lourdes  dép^ises,  et 
^  Mn  de  hob  pays  je  mVxposab  «Mi  In  jours  pour  wm  à  4o  mmmaok 
d«iiif8,jeB*«nÂi  pis  mata»  wtré  te§l«t  wUltoihMit  iiMfiriip«r 

SO  minet  et  une  antre  pour  4,000  dnehnis.  De  rmmÀ  MMiiee,  wtm 
rarehotttBt  d'Atexhn,  je  fbs  nommé  gymnaitoQtte  dm  les  PrmiAéBê  et  Je 

lemportai  le  prix  ;  je  dépensai  m  eelte  occeriOB  19  mines.  Plus  tard ,  je  ftw 
institué  chorége  d'un  dnvur  de  jeunes  gejis,  ce  ^  me  coûta  plus  de  15  mi- 
nes. Sous  rarchontat  d'Kuclide,  étant  chon'ire  pour  Céphisodote  d«ws  les 
ronx'dies,  je  fus  vainqueur,  et  avec  la  eonséeriilion  du  costume  cette  dépense 
sVlev,!  ,1  tfi  raines  (1).  Dans  les  petites  l'anathenees,  je  fus  cliorécrp  dr  jeunes 
pyrrhichistes  et  je  déboursai  7  iuines.  Je  remportai  le  prix  dans  une  lutte  de 
galères  auprès  du  cap  Suiiium,  et  les  frais  ine  coiUèrent  iâ  mines.  Je  ne  par- 
lerai pas  de  la  fonction  de  chef  dei>  llieores  et  d'intendant  des  sacriûces  de  MI» 
serve,  ni  d'antres  empiob  qui  me  Ibreèrent  à  dépenser  plus  de  30  mines. 
Sans  doute,  si  j'eusse  vodn  m'en  tenir  aux  obligstloos  légales.  Je  n*annli 
pas  dépensé  le  quart  de  ces  sommes  (90.  » 

Une  loi  décrétée  sur  la  proposition  de  Lcptlne,  et  contre  laqueDe  pailt 
l'année  d'après  Démosthène,  prouve  manifestement  que  tout  le  monde,  à 
cette  époque,  cherchait  à  s  exempter  des  charges  de  la  choragie.  Cette  loi  de 
Leptine  avait  révoqué  les  nombreuses  exemptions  accordées  pour  des  ser- 
yices  vrais  ou  feux  rendus  à  l'état,  et  elle  n'avait  excepté  de  celte  suppres- 
sion de  privilèges  que  les  seuls  d^ceudans  d'Uarmudius  et  d'Arisfo^iton. 

Déjà  sous  l'archonte  CaDias,  il  avait  fnlhi  aiftori^er  dpuT  citoyens  Q  80 
réuûir  pour  faire  les  frais  d'ua  elia*ur  i-lub  Uud  oh  perniil  a  un  sful  cho- 
rége de  représenter  à  la  fois  deux  u  iljus:  c'est  ainsi  que  nous  voyons  le 
chorége  de  la  tribu  Ereehtéide,  pour  lequel  pkùda  A  ntiphon ,  recevoir  en 
ans,  par  la  voie  dn  sort,  la  chongle  de  la  tribu  Géeropide  (4).  A  ta  mèm 
époque  onpenoità  dss  éinagert  de  fNmir  anx  fratodeselMmiif  iwtlo 

nmmapprsnd  ^  ^lood  ce  ftrtle  tour  de  HsMdftdéfrsgrar 
dans  sa  tribu  mi  cbsnr  de  jsoMS  pm^  DiM,  ipri  s^nnilt  alors  à 

Athènes,  acquitta  cetti dé|HMe iovs  le  nom  du  philosophe  (5). 

Malgré  ces  terapénunens,  il  arrivait  quelquefois  qu'une  tribu  ne  pouvait 
tsMiver  d0  eboiége.  QnaMk,  dans  ta  10i«  fliymptade,IléaMsthèBe  s'offiifc 

(l)Ceitla  noiiiédeeeqweoûtalm  chawlnglqM;  malt  il  finit  nnarqirtr  «lue  tam 

J'arrhont-it  d'FurTidr  tr^  rhrpur-  rnmiqtifi  arafent  t'ié  fnrt«  n"Jlrrint<;.  —  'i  En  efTel,  h  rhi>- 
ra^ie  éiiiii  une  ilesjilurgtes,  ou  charges  publiques,  que  tout  ricbe  AUit-nien  était  tetut  de  ren>- 
pUr  (  Dctuustii,,  in  LtptiH.^  purin},  wrisqui  oe  pouraiMl  Un  tanpotéc*  que  de  deux  uatèm 

Ari^tnph,,  rn  R^tn.,  v.  iKi.  —  T  Anîiph.,  orat.  XVI,  pag.  1^.  —  T'-orraln  et  nrmntihrnp  noui 
foDl  coBoaltre  un  siuguiier  usage  :  lor»qu'ua  citoyen  voulait  en  forcer  un  autre  qu'il  supposait 
|iat  rldw  que  lui,  i  remplir  une  Uturgie  ou  durge  publique  ouéreuse,  ee  cilojen  poarail 
ewiwlBdr»  cdui  qat  prtiwidilt  M  Impwir  oU>  «awf  â  dumar  «vee  lirf  dHÎH^.  lÉS» 
Ctlt.,  Dr  pcrnwtaliûnr,  p3*«m,  et  Dtrpace,  pag  IW,  A.  —  I>ein«>sth  ,  PftJI|f|p.^|,|Nl^aSyS| 
ai,  in  PhŒH.  f  pag.  1023,  A  et  paisUn.  —  Â)  Pluiardi^  Dion ,  cap-  xvti. 
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à  la  tribu  Pandionide,  il  y  avait  tkux  ans  que  cette  trîbu  n'avait  pu  étnr 
fêprésentée  dm  les  etmoaan  annuds.  Le  mal  s^aggravi  sous  la  période 

«wlMmiiiMt»li<iiJiiPi  wmttfÊMiwmàmÊÊmém^wam 
irternlhi  oè  dlmrwm» riiwmitwiwn  ^Minittà  Adted»  maUr 
rwwliffi  Je  w>  iuiâtiMiM  Itii»  Lapk^ntAitempscs  i)*élift  plu  lit  pMf- 

cdiers ,  mais  Tëtat  qui  faisait  le»  iialt  dit  ebœurs ,  eomiiie  il  filsait,  depih 
Eschyle,  les  dépenses  relatives  aux  acteurs  et  à  la  mise  en  scène.  Dans  deux 
inscriptions  trouvées  Athènes,  et  quî  se  rapportent  à  la  ISO'  olympiade, 
nous  voyons  le  peuple  (c  A-^ao;)  remplir,  par  une  fiction  singulière,  les 
fonctions  de  ctiorége  H  remporter  le  prix  en  cette  qualité  fl;.  Il  serait  €50- 
rieux  de  savoir  qui  le  &im^  avait  alors  pour  concurrent.  On  voit  avec  quelque 
surprise  la  clioragie  ci t(^e  encore  comme  existante  sous  la  donurKition  ro- 
maine. Dcmétrius  (le  Byzance,  qui  paraît  avoir  vécu  du  temps»  deCaton 
tique,  et  Ptutarque,  un  siècle  après,  parM de  la  dMragie;  losis  II  «t 
piolwbli  qvs  ees  den  aaMn>i  Murtoai  la  dmiar «  désipMal  jqw  raosiin 
nom  de  eharége  le  mman  BagjhMrat  chsigé  dt  domsr  les  Jen  publias 
mNua  reasfsi  fonsaln. 

A  nKBweqie  rinatiMIlMdalacliaragiepapiîtdanfiM^fltiaiMè 
JBÎesiin  que  le  sentimaDt  religieux  s'affaiblii  à  AtlKnes  la  passioa  que  t« 
dtoyens  avaient  eue  pour  ^;wer  dans  les  chœurs  se  refroidit.  Novs  voyons, 
dans  un  discours  d'Eschîne  et  dans  un  plaidoyer  d'Antiphon,  qu'il  fallut 
dnnnrr  rlrs-lnrs  au\  chorége?  nppativris  le  droit  de  choisir  dans  leur  tribu  le 
nombre  d  iiommes  et  d'enfans  qui  leur  était  nécessaire.  T.e  choréye  {nuivnit 
même  exicrer  des  parem  des  gages  qui  lui  répondissent  de  i  exactitude  de 
lears  enfan^j. 

«  la  i»rflaaâ,  dft  la  ehor^  pem*  lequel  plaide  Antipbon,  la  mcilicare  teouft 
qaH  fito  possible,  aaaa  ftkeda  paiM  à  paraonoa,  WD  enlever  aaeun  gage  de 
fDsee,  sans  me  Aire  tnir;  tem  qs  passa  de  la  Hiaalèie  la  plmi  aatis&isaatB 
fOur  les  dam  partis.  Tm^ÊgnAf  les cHayaiia  pv  lavais  de  kdoMsarâ 
M'eave^  knrs  en&iia,.  et  9a  bm  Isa ceaflalsot d'euMstosa  saM.qna  je 
fasse  obligé  de  leur  faire  de  sommations*  »  0»  voit  qtt*iBu  teseÎB  la  eUant 
4'AntiphoB  aurait  pa  eaqplefer  la  eootrainte. 

Une  inscription  curieuse  nous  apprend  qu'au  temps  d'Auptiste  les  magis- 
trats chargés  de  la  formation  des  chœurs  à  Stratouice,  en  Carie,  étaient  auto- 
risés par  la  loi  à  exercer  uiic  i  -jî^cr'  df  conscriptinn  ,  et ,  en  quelque  sorte  de 
poresse,  sur  les  entauâ  inscrii^  a  celte  uitetiitoii  dans  ies  registres  publics  (2). 

La  pénurie  des  cboréges  ruine»  par  la  guerre,  réagit  tristement  sur  la 

(1}  BMlh,  AiMH|pf.l»  eiaas»  loa»  I,  pas. aie , SM;  <^  W  Sda.  GUriian,  ÀmlIqHUaên 

«*f<7/fc.  ,  pj?r  iM'i,  «rqq.  —  Il  s'agit  tîan»  rrim  Insrrlplfon  (k-  chœurs  cydiTUf^  '•t  non  de 
chœurs  icéniques.  Ceux-ci  n'étaient  pat  en  usage  dans  toute  la  Grèce.  On  sait  que  les  Spartia- 
m,  tolii  e'adiMnre  cli«i  an  la  <horigle  feèaiqoe ,  plainniaieM  Mnvent,  »n  contraire ,  aar  las 
faites  dépenses  oà  h  mise  en  geèatdwoafnaMdmHeqBwaaanÉMR  les  AMatoas.  Vaf* 
rintanli  *  ApsVM^     VII,  qaasl.  t,  «I  0*  0lor.  4rtM.,  pa§.  SM,  V* 
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composition  dMchorara  ti^giqiMi.  On  imagiiia,  |MNir.âîniinii«r  ks finii  qoi 
demandait  Tinitraclioii  des  clioreuttt,  de  plMor,  ft  la^dnrtière  rangée ,  de 
•impies  figurons  qui  remuaient  les  lèvnt  tans  chantor.  Cette  tricherie  a  été 

signalée  par  Ménandro.  n  Dans  les  chœurs,  dit-il,  tous  ne  chantent  pas;  mais 
il  y  rr  deux  ou  trois  personnages  qui  restent  imiets,  et  qui  sont  là  seulement 
pour  faire  nombre  (1).  »  C'est  à  ces  iigurans,  bouches  muettes  «  imi&  uon  pas 
inactives»  qu'Horace  fait  allusion,  quand  il  dit  : 

Je  ne  pense  pas,  avee  Bottiger,  que  ralténtioa  des  chfnm  soit  allée  • 
plus  loin,  et  qu'on  ait  fini  par  Introduire  des  mannequins  au  dernier  rang  (2). 
Ce  mâai^,  comme  le  remarque  M.  Bmckh  (S) ,  eflt  Mngiûièiement  géoé  les 
évolutions  des  ehoreutes;  et  cette  supposition,  d*ailieurs,  contredit  une  autre 
coi^MCure  plus  heureuse  de  Boctti;^er  lui-même.  En  effet ,  suppose  (4) 
que,  sous  les  successeurs  d'Alexandre,  il  n'y  avait  dans  les  chœurs  tragiques 
que  des  acteurs  muets,  sauf  le  coryphée  qui  chantait  seul  les  paroles  (ran- 
tabdi,  ,  tandis  que  la  troupe  faisait  des  gestes  anniognes  au  chant  {salUibat). 
Bœtliger  rapporte  à  cette  étrange  répartition  des  rôles  l'ori^'ine  de  la  sépa- 
ration non  moins  étrange  des  paroles  et  des  gestes,  que  Livius  Andrunicus 
introduisit  sur  la  scène  romaine. 

Mais  indépendamment  du  grand  théâtre  religieux  et  national ,  où  les  ci- 
toyens prenaient  part,  soit  comme  ordonnatems  ou  acteurs,  soit  comme 
assistans,  il  y  eut  eu  Grèce  d^autres  spectacles  oà  le  peuple  ne  se  montrait 
que  comme  spectateur  et  n'importait  que  son  goât  pour  la  dissipation  et  le 
plaisir.  En  effist^  les  représentations  sdenneUes  étaient  trop  dispendieuse^, 
et,  par  cela  même,  trop  rares,  pour  satisfaire  à  elles  seules  la  passion  que 
les  Grecs  avaient  pour  les  distractions  scéniques.  De  plus,  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  de  condition  libre  étaient  exclus  des  grandes  solennités  théâ- 
trales. Enfin,  toutes  les  villes  ne  pouvaient  pas  avoir  un  srand  thc<1lre  et 
subvenir  aux  dépenses  qu'<'\iiîeai('nt  [es  ri'prt'spntntinns  cotiîiqufs  et  tra- 
giques. 11  fallut  donc  pour  les  ht;>u»iis  de  tous  les  jours,  de  toutes  les  condi- 
tions et  de  tous  les  lieux ,  qu  il  y  eût  des  conudiens  d'un  ordre  inférieur, 
chargés  de  procurer  continuellement  et  à  peu  de  frais  les  émotions  du  drame 
à  toutes  les  classes  d'habitans. 

/SPICtACLSS  StCONDAtBtS.      CHAniBVBS  BT  DAN8BUB8  AMBULAMS. 

'  L*étttde  de  Pantiquîté  nous  pnmfc  qifil  existait  un  nombie  très  o«isid#» 
rdrie  d*artistes  de  second  ordre  qui  donnaient  au  peuple,  dans  les  mes  et  sur 
les  places,  des  dlvertissemeas  de  toute  espèce.  Il  y  mit,  d*abord,  des  mn>' 
sidens  ambulans ,  successeurs  des  anciens  Homérides  •  qui  parcouraient  les  '. 

(I)  Menandr. ,  Fragm.^  p»g.  6i,  rrî.  Mrinrk  —  (->;  B^niig. ,  Furfen-Matke ^  duid.  X.  — i 
Bceckh. ,  Dt  Grœc,  tragad.  prindp.^  p«£.  M ,  wqii.  —  (4)  Bauig,,  De  qmtuor  rel  «ccM. 
«lau  P«S*I^IS. 
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filles  en  chantant  4n  fiagmens  diodes  on  d*épopéea.  Cas  nnttieliBiis  de 
nftriifs,  aulètfs''cià  «iUiafèdes,  étaient  nomlnnnx  eneon  dv tanft  de  I«- 

eiën  (i).         ■  ..    .  ..... 

Ijk  danse  n'était  pas  phis  tare  que  ta  muaiqu»  dans  ]es  nta.  d'Athèneti 
Aristophane  introduit  dansmne  de  ses  pièces  «ne  petite  danseuse  publique, 
assez  semblable  aux  alinées  qu'on  voit  aujourd'hui  au  Caire  montrer  leur 
souplesse  près  de  la  mosqu*  i  d  lînçsaii  ï  e  i  ncte  nous  la  représente  dan- 
sant dans  les  mes  d'Vtliênes  sous  la  eontluite  d'une  vieille,  ou  plutôt 
d'Euripide  travesti  en  vieille  (2  ,  et  acTompaa;née  d'un  joueur  de  flûte  qui 
exécutait  des  aits  persiques  (3);  car  on  ne  permettait  que  des  saltations 
étrangères  à  ces  danaeuaes  serviles,  et  an  ne  leur  prostituait  pas  les  mélodies 
natSoilalcs,  témMtèfM  elMeors  de  linnaies  libres  et  de  dtoyens.  Un  ateher 
Scythe,  témdin  des-  sauts  et  des  plffooenes  de  la  gentUle  ÉlapUon,  s*Me 
dans  son  grMeir  éntlionéiasme  :  •  Goamw  elle  est  légère,  la  petite!  on  dirait 
une  pace  stUr  Uhe  tbfsoh  (4).  • 

I/imitatioH  des  anlmanx,  qoi  pideéda  le  drame  satiiiqm  et  la  comédie, 
solMista  dans  eertaines  danses  et  continua  de  se  montrer  dans  plissioirs  jeux. 
11  y  avait  sur  les  places  publiques  de  la  Grèce  des  ventriloques ,  comme  Par- 
nienon,  qni  in)ît:\it  le  grognement  du  |miircef»u.  D'antres  rontrefaif^aient  le 
gîonssoî!UMit  (le  la  poule  ou  le  cri  de  la  corneille.  'riuddDt  e  imilait  Ir  tîniit  (U-s 
grandes  roues  hydrauliques  r5\  Ft  non-seulement  on  siaiulaii  la  vuix  et  ie^ 
alltires  des  bétes;  mais  on  dunnait  les  animaux  eux-mêmes  en  spectacle.  Pin- 
dare  emploie  ce  dicton  proverbial  :  «  Aux  yeux  des  enfans,  le  singe  qu*on 
montre  est  tonjonn  un  bean  singe.  » 

COUBA»  SB  CAIUM  BT  DB  COQS  (6). 

Les  combats  de  cailles  et  de  eoqs  ItaiSQt  en  Grèee  ramusement  &Tori  de 

toutes  les  classes.  Il  est  déjà  fait  allusion  àees  eombats  dans  Pfodare.  Ces 
jeux,  qui  n'étaient  d'abord  qu'un  passe-temps  aristocratique  et  privé,  fini- 
rent par  devenir  un  spectacle  public  Voici,  nu  dire  d'Élien,  à  qupllp  occa- 
sion :  Xbémistocle,  marchant  à  la  rencontre  des  Perses,  \it  un  détadiemeat. 

(f)  Lwfan. ,  00  MUftf. ,  np.  ii.    <i)  Ariiiopli. ,  rAeinwiik.,  t.  int,  geqii  ~  Lm  alnéw 

•ont  encore  aujourd'hui  coniJuitfs  Jans  Ir.*  caH^s  du  Cairi' ,  J'AlcxandrIc ,  de. ,  ainsi  que  dans 
l«t  nuàtoa*  dei  pariiculicrs,  par  des  vieilles  qui  se  foni  passer  pour  leurs  mères  Vojes  Cor- 
wpwà,  rOrfcRl,  lom.  V,  pag.  i^îâ.SST.  -~  (3)  C'était  VOelatma.  que  décrit  Xénopbon, 
AwA. ,  Ub.  VI,  np.  t,  I  &  Atbtoph.,  IMf.,  r.  IISO^  (S)  IfaMmb.,  %MV«t.  «  lli.  V, 
quiTst  r ,  i ,  B ,  pt  De  audlend.  pnel. ,  pag.  18 ,  C.  —  Dans  q!ii"!qtin«  unlrcmlt") 

«loties  oa  praliquaii  encore ,  au  xvitie  siède  ,  quelque  cbo«c  d'aoalogue  pour  la  réception  des 
eiadiiM.  h»  ciMlidal ,  le  visagu  noirci ,  était  oUlifé  de  meUTB  «n  traven  dans  u  boîidMi  des 
■BorttNoideboIgmidflsdcMtdeiHigtlar,  Mdd  lépondfaain  qtteftfoatqnl  tari  étalent  adra»- 

s<*f  ^  ^  r,'  r\u\  )r  fnrçnit      f.vrr  -ntcndre  un  gro.;nenncnt  semblable  â  relui  dri  rnrhnn  Voyer 

on  curieux  opuKulc  de  M.  J.  Rjdquist,  coBsorvateur  de  la  biblioihéqiw  rojale  do  Slociitioioi, 

sur  ter  j^uê  tm^mu  éramu  du  Nord.  Upsal ,  t85  6 ,  in-ëo.  —  (6)  Nou  tronveren*  tes  mi- 

beli  de  coqi«|||i  pni<|nelMH  leepevfileitleeRflMdnftta  l<  An^laie, 

tes  Marianna!<>  T   r.hinolt,  ile.  Vojnt  tas.  ■taolMS  ds  It  Soclélè  des  Andq.  de  France,  ^^«rtKr^ 

om  IX,pag  iyé-tys.  ^'^^J ^ 
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d»  IM  nmfm  mM  à  vrir  tamktttn  te  ««ii.  Il  r«telft  à  défiqfir 
centre  rennemi  aulHtëi  kwMMKt  que  ces  vnirthl  Afwii  la  victoire,  om 
décréta  la  eélébration  annuelle  d^un  combat  de  coqs  (1),  auquel  assistaient  kl 
jaunes  gens.  La  scène  préparée  pour  les  combattans  était  un  échafaud  carré 

(irî5TjMETiT;«vMyc^\,  que  Von  élevait  au  miîieu  du  théâtre  (1).  Orecs  soumel- 
taient  les  eoqs  au  jm-me  rcpifiu-  fjuc  U'urs  athlètes  :  on  les  nourrissait  d'ail 
pour  augmenter  leur  ardeur  ;  on  leur  donnait  des  maîtres  qui  les  (Cessaient  à 
combattre  ;  enUn^  pour  rendre  les  coups  qu'ils  se  portaient  plus  uieurtriers, 
on  armait  leurs  ei^ts  de  longs  éperons  d'airam  (8).  A  Pei^ame  on  eierçatt 
MÊÊà  In  coqs  àeontetiM  en  pÉMfo^at  eet«fla0»eilMift«mi*dn  tsaîps 
de  Mm»  fri  «Miifm  ow  cMitei  à  «toi  dM  iMteas* 

éttet  iM  |te  mMi.  Uu  grand  matm  dt  mmmtm  «t  sanout  d» 

pierres  grifép»  w^rodainpt  des  scèoct  ittotives  à  tm  «NÉiiti;  IMét  e*«ll 

le  génie  ailé  de  la  palestre  ou  du  cirque  qui  tient  dans  ses  bns  un  coq  vaincu, 
qu'il  protège  contre  son  fier  antagoniste;  tantôt  ce  sont  deux  génies  aMéa,  tvo. 
joyeux  de  la  victoire,  l'autre  triste  de  la  défaite  de  son  coq.  Nous  savons, 
d'ailleurs .  (jue  le  coff  vnincu  était  réputé  l'esclave  ân  vninqiîpur  et  {)n?î?nit: 
en  la  posseshinn  (hi  innîirt'  de  i'oisi  ui  victorieux.  Ou  lit  dans  Ai  istophane  : 
«  .Te  suis  un  nisi  esc  l;ive.  —  Kst-ce  que  tu  as  été  vaincu  par  un  coq?  »  Et 
dans  les  Dioscurea  de  Tliéocrite  :  «'  Je  t'appartiendrai  si  je  suis  vaincu;  tu 
m'appartiendras  si  je  triomphe. — Ce  sont  là  les  conditions  des  couibaii»  que 
se  Kvnnt  tes  oiteMB  à  la  erâto  «mpoorprée.  »  Ou  peut  vair  sur  un  camée  an- 
tique un  génie  agoootbète  qui  déeeme  àm  pdm  «t  ûm  (cumnaatê  à  ém 
coqs  vainqueurs  (4).  Gea  divers  momunens  prouvent  que  les  combats  de  eoqs 
étaient  une  aorie  de  parodie  gradeoae  des  luttes  athlétiques,  et,  envisagé 
de' ee  point  de  vue,  ee  divcidaseoMut  avait  qndqiK  dMM  de  véittaUemait 


Les  Athéniens  eurent  encore  un  spectacle  où  les  oiseaux  jouaient  un  idte, 
celui  des  paons.  A  chaque  néoménie,  ou  fête  de  la  nouvelle  lune,  on  mon- 
trait an  peuple  et  aux  étrangers,  qui  afllualent  alors  à  Athènes,  un  eeitaiii 
nombre  de  paons  qn*on  entretenait  pour  les  plalsiiB  publics.  Ce  apeetado 
ne  put  avoir  quelque  attrait  que  tant  que  ces  oiseaux  asiatiques  forent  rarea 
en  Grèce  :  Antipliane  dit,  dans  une  de  ses  pièces,  que  les  paoi»  étaient 
devenus  de  son  temi>s  plus  cotumuns  que  les  cailles.  Je  (Tnirai*;  volontiers 
que  IVclat  du  i  Uiiikili  rt  la  iierte  du  port  de  ee  volatile  étaieut  pour  les 
.Vtheniens  une  sorte  d'emblème  de  l'orgueil  persique.  Aristophane  se  moque 
de  la  monotonie  de  ce  spectacle,  qui,  tout  peu  spirituel  (j[u'il  fût,  lui  taisait 
peut-être  une  coueuireoce  dangereuse  (ô).  ^ 

(I)  Ani*t  Far.BiM.,  Ub.  Il,  cap.  ximt.  —  (11  Said.,  voc.  ttXîx.  —  (S)  Scbol.  in  Ariilofti. 
.\rh.,r.  t6~:  f'pid.  V.  l^-:  Av..  T.  7:W.  ^(4$  TM*,  ll^iBBt*  À%  «B,— (B|  AlhMM  Uè.  IX» 
{>ag.  397,  C,  1>.  —  ArislopU.,  Ach.^  t.  63. 
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CHABLATàlVS.  "JOVCTTBS  VV  GOBVITTS. — BAWSSVBS  DS  COIVV. 

Il  y  avait  encore  dans  l*'s  r-anofours  de  la  Grèce^  du  tcmp55  d'Aristo- 
phane, d'isocrate  el  de  Thfi)p!irast<%  des  charlatans,  d«  de%'in.s,  de.s  disfurs 
de  bonne  aventure ,  des  iaib^urii  de  tours  de  toute  espèce.  Xénoplion  et  son 
diadple  CratisUiène  de  Phlionte,  savsdeot  préparer  m  feu  s'alluoiait  de 
lui-même.  Diopithe  de  Locras  alla  m  J««r  à  TUbtf  «yam,  aa  lien  4e 
«iMM.dfls  «MiNpMiMS  4ê  vlB«t4tlalt, «n'U  flMt 
hfÊÊnwàn  ^"V  tMl  «as  Mto 4» «  liMUilie(l).LMe«iaipliérii. 
tique  (9)  periMminéa  pffoMUt  laa  jMNin  4e  §»bel0it  et  te^ 
«  Lai  dpéfftMdénoBtoQiieiaoQt  si  courtee,  dtait  TAthMen  Déiiade,  ^ 
■te  JwaWf i  4e  gelieleU  pewrraient  aisément  les  escamoter  (8).  »  On  elte, 
fÊoeaA  les  |rtus  dHibfCS  prestigiateurs ,  Théodore  et  Euryclide.  Les  Istiéen» 
ou  Orîtps  drp?^ôrent  dans  leur  théâtre ,  en  Thonneur  du  premier,  une  statue 
d'airain  tenant  iinf  prtite  bonle  Les  Athéniens  ne  ronjîîrçitt  [las  d'élever  au 
second,  dans  le  t.hf'.'it  re  de  liacchus .  une  stiilue  non  Inm  de  celle  d'EscIn'Ie  '4). 

Cette  inconvenanc  e  priuive,  ce  que  nous  savions  d  ailleurs,  que  parfui:»  l&s 
bateleurs  donnaient  leurs  repi  c^eatations  sur  les  grands  théâtres  ou  accou- 
raient les  marchands  étrangers,  les  nouveaux  domidliés  ou  métèques  et  les 
eeetaveSt  te»  gens  qirf  B^antnient  pas  m  iMÉtoe  les  joors  de  repréaeotMiMV 
letooBdlML  A  «eue  Me  te  joignaient  lei  dtoyeM  déaoBovrée  qni  devaient 
m  jo«n»tt  pqper  lew  pleee.  «  Vw  le  vescft,  4it  niéoph^^ 
tnlt4e  lliiipadeiit,|Mrott  lei  ISneeiwiqai  amasent  le  peuple  par  leiut  tome 
4*adnaw,  reenelllir  la  «eeetie  à  la  porte  et  se  dnpnter  a? ee  eem  qui  pré- 
tendent  entrer  sans  payer.  » 

Le  simple  saut  de  Poutre,  fut  aussi  admis  sur  Ir  théâtre,  suivant  le  scho* 
liante  d' \ristnphnnp  ''»\  Alors  l'outre  était  remplie  d'air  et  non  plus  de  vin  (6). 
De  ce  jeu  <1 1  (|i  iilil)re  sortirent  peu  à  peu  les  danseurs  de  corde,  appelés  plus 
tard  schœnobates  l?)*  acrobates  (8),  névrobates  et  pétauristes  (9). 

KAltORNBinS. 

II  n'y  a  pas  jusqu'aux  marionnettes  qui  n'aient  été  admises  sur  les  théâtres 
grecs.  Athénée  reproche  aux  Athéniens  de  n'avoir  pas  rougi  de  prostituer  aux 
marionnettes  d'un  certain  Pothein  la  scène  où  naguère  les  acteurs  d'Euripide 
avaient  déployé  leur  eothonalaBaM  tragique  (10).  Eh  quoi  !  dlra-t-on ,  les  Greee 
ont  doue  eomm  les  tnaribunettes?  Oui,  certes,  et  Ils  les  avaient  reçues  des 
Ëgjrptieue.  Et  poieque  j'ai  touehé  ee       anes  pen  grave ,  je  ferai  remarquer 

(1)  Atben. ,  tib.  1,  p»g.  1»  o(  tO.  —  [È)  Vojex  on  M«tnoîre  de  BureUi^  $ur  la  Sphériêtique , 
And.  det  Inscript.,  lom.  I,  pag.  llSettulv*— O^Ttatorch.,  Apophihegm.  lacon.,  pag.  316,  C. 
—  (t)  Aihen.,  ibid.  —  (.%)  Schol.  In  Arfaloph. ,  Piut. ,  V.  «80.  —  f6)  Poil. ,  I9i.  IX,  cap.  nt, 
%  \-2\.  —  (7)  La  schtninhatic  r«f  recuniiiMndt-c  romnif^  exercice  hyjj;i(>ii  qij  •  il.ms  Hippocralo. 
ttc  vicius  rat. ,  lib.  111 ,  p,ig.  dWi ,  Xî.  —  Ou  tic  Iruuvc  \tiii  tiios  ks  LcrâvaiiiH  aticic  is  h-  mol 
ecmftafe,  aal» Mtiteiwni  le  verbe  àxp%€»?i«».  Voj.  Lucian*,  iciuwncn.,  cap.  tu  -  N  apisc. , 
cariN. ,  «fb  Bii,       Adm  ,lib.  1,  pas-  ie>  B.  ~  Biuialb.,  pag.  in,  {. 
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que  le  spectacle  des  marionnettes,  comme  tous  1^  spectacles  du  monde,  a 
eu  une  origine  hiératique  plus  ancienne  mention  qui  soit  faite  des  sta- 
tuettes à  ressorts  se  trouve  dans  ie  pere  de  1  iusioire.  En  décrivant  le  culte 
de  Haccims  en  Égypte,  Hérodote  raconte  que  les  feuiine^  purtaient  en  pro- 
cession, dans  les  campagnes,  des  statues  de  ce  dieu,  liautes  d'enviruu  une 
coudée,  et  dont  le  phallus  gigantesque  était  mapuén  BiBÛks  (l).  Les  Grecs 
nnitèKnt  eetiA  jfkmt  et  singulière  méeanique  (2).  Ceat  mlUM  one  qneatioo 
d«  aivoir  al  ka immièiea  atatues  grecques,  eaUea  quTon  munnia  dédaliemaa 
jie  turent  paa  mobilea  (S).  L*ait  chiétieB  a  fiât  auaaî  uaagB  de  la  atatouie  A 
leasorts  pour  augmentor  Taffist  dea  granda  apeeladaa  eccléaiaatiquea.  Un 
•pèlerin  neonle  avoir  m,  dans  régiise  du  Saint-Sépulcre  à  Jénualem,  un 
gnnd  erueifix  à  jointures  flexiblea  qui  aervalt  dana  lea  eévémonies  de  la  se- 
maine-sainte et  du  Tombeau.  Le  nom  mémede  marionn^M^,  diminutif  de 
Mariottt  petite  Marie,  vient  d'une  célèbre  procession  en  usage  à  Venise,  et 
dans  laquelle  on  Gnit  par  substituer  des  poîîpée?  dp  bois  aux  nobles  Vénî- 
tiennp«^  qui  d  abord  Êûsaient,  SOUS  le  noui  de  âiaries ,  l'orneineat  de  cette 
antique  solennité. 

"Sur  quoi  comptes-tu  le  plus  ?  demande  Socrate  au  lateliui-  l'Iillippe. 

—  Sur  les  sots,  répond  Piiilippe,  car  ce  sont  eux  qui  nie  nourrissent  en  ve- 
nant en  foule  voir  danser  mes  pantins  (4).  »  Platon  compare  nos  passions  aux 
fila  qui  fi>ot  monvoir  les  marionnettes  (5).  Arialote,  ou  rauteor  ancien  qui  a 
écrit  le  traité  De  muiuii»,  donne  une  idée  très  afantageuse  du  d^ré  de  peic- 
feetioD  qu^avaient  atteint  dana  Paotiquité  lea  poupéea  à  reiaorta.  «  Quand, 
dit-il,  ceux  qui  finit  «gir  et  mmiTOir  de  petites  l^urea,  tirent  le  fil  attadié  à 
un  de  leuri  membrea,  ce  membre  obéit  ausaitdL..  On  volt  leur  cou  fléchir, 
leur  téte  se  pencher;  leora  yeux,  leura  mainavtoui  leurs  membres  semblent 
ceux  d*une  personne  vivante.  Ces  divers  mouvemens  s*exécutent  avec  grâce 
et  précision  (G).  <>  On  ne  pounait  rien  dire  déplus  en  parlantdes Fanloccint 
de  Rome  ou  de  Florence. 

BOUFFONS.  ~  FIANBa.  ~  AKXiaANS  AION VSIÂQUB8. 

Enfin  il  y  avait  les  acteurs  ambulans,  des  bouffons,  des  farceurs,  des  mi- 
mes, qui  jouaient  pour  le  peuple  dans  les  rues  ou  sur  l'orchestre  des  théâtres, 

■l'i  îîcrodol.,  lib-  II,  cap.  crit.  —  Plii'^i'  iirs  voyageur^  mn<!prnf^';  nnt  signal»-  on  Afri^tir  Acs 
pratiqua  religieufes  à  peu  prés  Kinblablet;  Grandprê,  entre  autre»,  raconte,  dans  son 
¥oifag0  eu  it/H^ne  (tom.  I ,  pag.  118  )  quVUml  m  Goofti  «n  tlST,  B  ftat  lémolfi  «Tune  Cèle  oà 
«les  hommes  masquéi  portaient  prnci  ^M  unu  llrnimt  un  phallus  r^norine  qn'iK  .isit li  nu 
moyen  d'un  roMorl.  —  W  Lucian.,  De  Deà  Sgr^a ,  cap.  16-  —  (3}  Il  est  très  Traieentblabi«  que  la 
pi^imMlne  mebRIté  des  Matnei  dédaMemes  ia*eil  t(Q*mm  mélnlioiv  «dnlrtlife;  eependam  plir- 
^itnr':  pnsîaiîcs  qui  les  co'cerneni  peuvent  faire  croire  aune  mobilité  r^llc.  Je  li-,  ynr 
eseui|iie ,  dana  Platon  :  «  N'asHu  pas  fait  attention  aux  autues  de  Dédale  ?  —  A  quel  prapo»  me 
<fli-l»  celar  —  FMffte  qiw  cet flaiiia,  al  ellei  ii*oiii  ptt an  fonorl  q«i  tee  arrèto,  •*é€lMppeM 
H  s'enfuient,  au  lieu  que  celles  qui  sont  arrêtées  demeurent  en  place.  wPlal.,  l/enofl.,paK.97f, 
D,  B.  —  CI.  Euthi/phr^  pag.  11,  C,  D.  —  CalUstr.,  £epftrMl«]a<ti  êiatum^  %  tiii,  «p.  Pht- 
kwlr.,  peg.  Soe. — (4)  XenopÂi-,  S^/mpot*,  cap.     f  sa.  —  (S)  PItl.,  Oe  teg.,  lib.  I,  pag.  64i«  B. 

—  W  Arîsto!  ,  De  muwfo,  cap-  TI ,  loin  f  ,        7.76.  — Ilest  Curieuï  de  rnpprncber  deceptl^ 

sage  la  traduction  qu'en  a  faite  Apolàe.  De  Mw/it/o,  tom.  Il ,  {Mg.  3&1 ,  ed.  Oudend. 
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€*eilMin,  sur  b  pvtia  tfliiée  an-dettoui  du  piosoaiiiiiii  et  la  plnsvoiiiii» 

des  qiectateurs.  Ceux  qu'on  voyait  dans  les  rues  et  les  carrefours  étaient 
plus  partieulîèreioent  les  Planes ,  espèce  de  mystiQcateurs  publics  dont  ka 
poètes  comiques,  entre  autre  Denys  de  Sinope,  !Sicostrate  et  Théognète,  nous 
ont  conservé  quelques  traits  (t\  Il  y  avait  aussi  les  VùjttTOKuù  qui  passaient 
souvent  de  la  place  publique  dans  les  festins  (.3).  Ces  bouffons  pullulèrent 
tellement  a  Athènes,  qu'ils  y  formaient ,  du  temps  de  Philippe  de  Macédoine, 
une  sorte  de  corporation  qui  se  réunissait  dans  le  Diomée,  ou  temple  d'Her- 
cule. On  les  nommait  les  toixanie  a  cause  de  leur  nombre,  ^ous  i>avons  les 
noms  de  quelques-uns.  I^es  bons  mots  de  ces  ûrceurs  avaient  acquis  une  assez 
grande  eâébdté  pour  qpe  Philippe  leur  enfoyât  im  talent ,  avee  prière  de  faii 
foire  passer  par  écrit  tontes  les  plaisanteries  de  leur  assemblée  (S). 

L*existenoe  è  Athènes  d*une  confrérie  bouffisnne  n*a  rien  qui  doive  nous 
surprendre.  Tout  en  Grèce  était  alors  associations  et  confréries;  les  chcenis 
religieux,  les  saaîflces  poUics ,  les  théories,  tes  initiations  aux  mystères,  les 
représentations  dioiqrsiaqpies,  donnaient  lieu  à  des  confréries ,  li«Mw  (4).  It  y 
avait  jusqu'à  des  compagMM»  ou  confrères  en  fitit  de  murique  (6),  conune 
nous  en  verrons  an  moyen-âge. 

La  grande  compagnie  des  comédiens  avait  Bacchus  pour  patron.  Tous  les 
membres  indistinctement  porUïient  le  nom  (Tarit sans  dionysia^es,  ce  quî 
n'empêchait  pas  cette  corporation  nombreuse  et  fort  mêlée  de  se  sous-dîviser 
en  f)li!siptirs  sociétés  dislltictp.^  (^)iu'l(jues-unes  de  ces  compagnies  df  comé- 
diens étaient  tort  honorées,  (-eux,  riitre  autres  ,  qui  coopéraient  aux  repré- 
sentations suleuoelles  et  qui  participaient  aux  coiu  (  iirs  traciciues,  comiques 
ou  satiriques,  jouissaient  de  la  haute  considération  aiiachte  ù  ces  impor- 
tantes fonctions  religieuses  et  nationales.  Aussi  verrons-nous  à  Athènes  les 
acteurs  de  tragédie  et  de  comédie  souvent  chargés  d'ambassades  (6).  Il  n'en 
Ait  pas  de  même  des  comédiens  du  second  ordre,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui 
jouaient  chez  les  particoliers  et  dans  les  carrefours,  ni  même  des  acteurs  qui 
représentaient  sur  les  théâtres  publics,  hors  des  jours  solennels,  sans  l'assin* 
tance  des  chœurs  nationaux  et  sans  espoir  d'être  couronnés.  Cette  classe  su  • 
halterne  d'artisans  dionysiaques  reçut  la  dénomination  commune  de  mimes 
Ce  s  acteurs  po|HiIaire8,  précurseurs  de  Thespis,  ont  dcfancé  le  grand  théâtre 
national  et  lui  ont  survécu. 

M1M£S. 

Le  nom  de  mime  n'est  pas,  a  beaucoup  près,  aussi  ancien  que  la  classa 
d'artistes  à  laquelle  il  s'applique.  En  effet,  celte  expression  n'apparaît  guère 
en  Grèce  avant  l'archontat  d'£udide.  Ce  mot,  d'ailleurs,  eut  dans  la  langue 

(I)  Aihcn. ,  lib.  XIV,  pag.  613,  B ,  teqq.  —  Par  une  élymoiogio  forcée,  qa «  ■«! à  propof 
rapproche  les  planes  de  la  planipedia  romaine  —  (S)  Xenoph. ,  Stjmpos.,  cap.  i,  8  12, 
Cl  cap.  IV,  S:>0.  —  iS^  Alben. ,  lib-  XIV,  pag.  «Il,  D  ,  seqq.  —  (éf  Aristopli. ,  Thcsmopk.^ 
T.  40.^  FoU.,  lib.  V I,  cap.  1  et  S.  —  Attwn.,  lib.  IX ,  pag  3ti3 ,  E  —  lUrpocr.  «1  Bctych.,  voe. 
Oiseo^  _  ^)  McvMxiî;  dtaoûT» ,  Matarch. ,  Ht  Mtiiieé,  pag.  11» .  I.  —  (IQ  nenoMb.,  M 
Ai/«.        pif.  s>s,  D,  I,  et  jNWfiak  —  AcUa-,  Ae  |Ût.  Iigai.,  paSi  an,  B,  «tpaaifÉ*. 
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giveque ,  et  coiMm  dans  la  langue  latine,  mie  doublé  acception.  11  signU 
iaît  tout  à  la  fois  une  sorte  de  petites  pièces  amusantes  et  les  acteurs 
qui  prêtaient  lpnr«  tnlens  à  la  représentation  <h  cette  classe  (Touvrntn*? 
Comme  genre  littéraire,  In  grande  fainille  des  mimes  n'ofTrp  ni  lV!rvation 
poétique,  ni  h  réîiularile  de  lunties,  ni  la  pureté  d'origiiie  trois  i^rnres 
de  drames  classiques.  Ciette  souche  bâtarde  se  divise  en  un  nombre  infini  de 
rameaux  diverî?  et  ne  présente  pas,  comme  la  tragédie,  la  comédie  et  le 
drame  saîyrique,  une  continuité  de  productions  issues  d  un  même  système. 
Cest  dans  ce  genre  de  créatioia  eaprideoses,  toutes  livrées  à  la  éintaisîe 
{oMiliwlle,  qa*éelata  aiutMt  k  inoblfe  fMépcntaee  dtt 

Qniot  MX  artenïs  mteeif  e^Ml  à  dRO i  aux  MMMteM  pfMsésen  dAoïs 
dos  concQim  aoénl^piaii  Va  ofinnt  ma  axtidnM  fWfiSié  da  ^^pai  et  taçuKiifc 
liaaiusonp  da  nona  divan*  doia  NéhaHliap  cvriBoanoiaUl  llitttoiiv  et  1s 
^Battait  da  aaa  Mietn  popolitoeat  car*  oonmine  lia  Mit  nirvécu  an  ^'iiid 
théâtre  Td^lleitx  et  national ,  eux  et  leurs  teees  adt  Iferilvé ,  plus  dfreete- 
aMOl  ^  laa  Mieiaaa  chefs-d'œuvre  de  la  scèw  grecque  et  Tomaioc,  aur  les 
origines  et  la  lunssanoe  du  théâtre  moderne. 

Je  distingue  deux  flisses  d'ncteurs  mimes  :  1°  ceux  qui  jouaient dcspandes 
ImproviséeB;  s°  ceux  ijui  repréaeataiaiit  des  pièces  écrites 

MIMBS  1MPB0TI8ATBU18. 

Les  urenueis  mimes,  ou  plutôt  leapiemlata  coaaédiena  popolainSt  fimol 
partout  improvisateurs  K'était-ce  pas  un  mime ,  sauf  le  nom  inusité  alors, 
que  ce  premier  venu  qui,  selon  PoUux,  improvisait  du  haut  d'une  table  un 

épisode  plais^mt  ou  héroïque,  au  milieu  du  chœur  dionysiaque  (1)?  Partout 
le  nom  que  rerîirpnt  ces  premi^^rs  ;)cleurs  atteste  des  habitudes  d'improin- 
sation.  Suivaut  Samuî»  de  Ddos,  il  yen  eut  qui  s'nppplnicnî  a'jToxatÊ^flùw» ; 
les  Thébains  les  nommaient  tûiÀ&vTxî;  ailleurs  ils  pui  laieui  le  nom  de  su- 
jÂisies ,  ou  de  iTflif«^c^'A:-]^ci  (2).  Les  contrées  mêmes  qui  rej>oussèrent  les  t  ua- 
cours  scéniques  rei  unnl  los  baladins.  Sparte,  entre  autres,  qui,  par 
amour  pour  ses  aiicieiis  airs  nationaux  ;3},  ne  permit  pas  aux  ch(rurs 
C}'cUques  et  dithyrambiques  de  se  transformer  comme  ailleurs  en  tragédies 
et  en  comédies  (4),  Sparte  qui  railla  et  repoussa  ooDstaaunant  lea  AUes  dé- 
peoses  de  la  choragle  athénienne,  Sparte,  reonemîe  des  vaines  paroles, 
admit  néanmobiB  ces  diTcrtissemens  modestes  et  ces  petits  drames  d\Bi 
appareil  Ibrt  simple  et  conforme  à  sdn  génie.  Les  Lacédémonieua  appdèreot 
dicélliles  ces  comédiens,  probablement  de  condition  serrîle  et  fort  peu 

(f  ;  Poli.,  lîb.  IV,  cap".  ITT  ,  M2r!.  —  l.ci  napx^6Çe)',i-.^vr!:  l'Uh-rM  phis  pirUciiliAre- 
int-nt  p^'iii-^ire  ce  quo  nous  appelons  charlatans.  Voyez  Wod. ,  ISb.  III,  §55,  pag.  an.— 
(5)  Albcn  ,  Kb  XIV,  pag.65S,  F.  —  Pratinas  a  dil;  a  Le  Lacon  Ml  une  cigale  née  pour  \c» 
«tann.  »  AlheB. ,  ISM.,  fMg.  638,  A  —  (4)  Ploiareh.,  Mttit.  Lacon, ,  pag  sn,  B  Let 
vastes  fhéâtiTS  «font  le;  niin<  >;  «ul><^(<ttc>n(  oncoro  dan*  \o  PofopoïK^sc  pnMivcnl  qiK'  les  Spar- 
tfUet  om  ooiinu  tes  grandes  repféMnlattoM  soéiUqaes,  au  rooius  «oos  k  donUiMUoD  romaine. 
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4^timcs  (1).  Sosibius,  qui  vivait  SOMS  Ptolémée  Philadelphe ,  nous  a  faitcon- 
nattre  les  stijfts  orfiiniires  tlfs  ancienoes  farces  doriques:  «  CViait  ,  dit-il, 
un  himiiue  qui  volait  des  fruits,  ou  un  médecin  étranger  qui  parlait  un 
jar^oa  litliçukî  (2).  '  Cette  indicalioû  nous  fait  voir  depuis  tumhien  de 
siècles  les  médecins  oui  k  privilège  d'esiercer  la  verve  des  j>oèleë  comiques. 

MIMES  8€Rin.  —  HITBBSKS  BSPiClS  AS  MIMU. 

Outtf  les  miu^  iii^^ruviséft,  ily  eut  ea Grèce  des  mimas  écrits,  cl  de  bieu 
des  sortes.  Le  plus  or<Uàaiiep«il  mb  imites  piècM  étaientc»  tran»  et  «tii»> 
léM  wm  m  iwrnmppeMini  4ê  Jlûlw,  t»  «il  fit«iéer  k  omc  miiKwàu. 
CiM«ria«iht  etfiéPtoMliR  ¥«■         impiti  U  omnmtàaa^t» 

MlfldoMfcM.  liml  OM  InuBiratMMi.  lliit  Ift  dÉHyniMtîiNi  Is  bIhi  aliaérilii 
«t  fil  paévilBt,  fiit  iMlto  d«  «iMff ,  |nvliftpiiiMB«lpwfflaiaatm»,«t 
«Mlle  dt  miinifwptii,  pour  Im  auteurs. 

IndépenikiBuaent  de  ce  nom  générique,  commun  à  tous  les  comédiemijN»> 
putaires,  la  plupart  reçurent,  selon  les  lieux  et  les  temps,  d'autres  dénomi- 
nations fondées,  soit  sur  forme  et  !;i  nature  des  pièces  qu'ils  représentaient, 
soitsur  le  pfistumr  (|u  ils  .uiojjtviit'tit ,  et  qui,  piuir  (}uel(jues-uns,  était  tixe  et 
invariable,  comme  l'est  aiyourd'imi  eelui  des  persuimâises  de  la  (Kuuédie  ita- 
lienne. 

Si  l'on  classe  les  mimes  jrrecs  d'apr€«  la  nature  defî  pièces  qu'ils  jouaient , 
on  trouve  les  éthologues,  les  biolugues,  les  ciuédoiuguesvles  pbl}aques,  les 
acteurs  d'hilarotragédies ,  de  ounédo-tragédies  »  etc. 

I4S  éthologues,  quiiorMiteéHIiramtoatà  AleanuiértecitdawkGf^ 
Grèce,  se  vouaieot,  ommm  tov  nom  findiqiit,  à  It  peinture  des oHenn, 
nuis  des  moeurs  les  plus  bosses  et  les  plus  eorrompucs  (S).  l«s  biotogass 
amdeot  aossi  tepiétOBliMi  de  peindre  la  vie  buanine  (4).  Queiques  critiques 
ont  pensé  qnUs  evalent  neonquis  les  libertés  de  la  comédie  aueleDM,  et  quMIs 
traçaient  surtout  des  portraits  individuéls.  Les  cinédologues ,  appelés  aussi 
simodes  et  lysiodes,  à  cause  de  Simus  de  Magnésie  et  de  Lysis,  fondateurs 
dere eenre  de  pièces, se roinpiaîsaîent ,  comttie  les  phlyaques,  dans  des  plai- 
santeries et  des  cpstps-  de  la  piu'^  ré\oltante  obscénité.  Dans  la  06"  olym- 
piade, Alcie  de  Mitylene  composa  ui»  drame  d'un  genre  nouveau ,  une  conié- 
do-traîr(^die.  Il  fut  suivi  dans  rette  voie  par  Anaxandrîde  de  Rhodes,  Coio- 
plionius  et  queU^ues  autres.  Plus  tard,  KliinUion  de  S)Tacuse ,  établi  a  Ta- 

(I)  jUben.,  Ub.  XIY,  ptg .  6SI,  D,  B.  —  Agéillai  III  rappOctUMi  tatnrfeue  dn  non  de  dl- 
«éfiffi  ft  un  ^gédien  qu'il  roulait  moriiflcr  Voy.  nmveh. ,  Âgeiit. ,  rap.  xxt,  «t  âp^ktk, 

Lacon. ,  pap.  «t^  ,  F.  —  f-2)  Atlu-n. ,  ïhul.  —  ç,)  Crs  niimf*  paitsérenl  de  la  Granrtf»  Grèce  â 
ftome.  Cicéron  XAàsm  ■Ovércmeiu  leur  licence.  Voyez  Oc  oral, ,  Ub.  Il ,  cap.  ux  et  lx.  — 
(4)  lacobi, lamaf«eiwt tnnW^f^ Um. I,  pag.  M»,  leq.  —  Coraj,  Plolareli.,  Imb.  IV,  pag.3.ti. 
—  11  existe  i  TBieorid,  dan^  un  maDOierit  de  Chorlciai  tophlMa ,  de  Gara ,  un  discourt, 

îTipt  T«iv  atauv  ;  Ulre  qui  esl  déveicpp»^  comme  il  suit  In  interiore  Ubri  :  è  Xo'-^;  rîpî  twv  it 

Aiovûocu  TÔv  ^tov  fïy.c/tt'.Vrtcy,  l^aiwito  ii«  q^^  in  BaccW  (  ikMin»)  ewwt.Mtlniilni  • 
Triarte ,  lom.  I,  pag.  m. 
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rente  ,  composa ,  vers  la  riO*"  olympiade,  des  !iilnrotrn2:rdies,  parmi  lesquelles 
on  cite  un  Amphitryon,  qui  peut-<^tre  lui  un  des  ninrlcles  de  la  comédo-tra- 
gedie  de  Plaute  (1).  Plusieurs  savons  modernes,  Cnsaubon  (2) ,  Sauniaise  (3) , 
Ziegler  (4) ,  ont  pensé  que  les  hilarodes  dont  parle  Athénée  fTy^ ,  tiraient  leur 
nom  des  hilarotragédies;  mais  Hermann  (6)  soutient,  au  contraire,  que  les 
hilarodes,  qui  portaient  des  lialiitsIitaDes,  uiae  couronne  d*of ,  des  sandales, 
et  dont  les  chants  étaient  accompagnés  d*ufl  Instrument  h  cordes,  deseen- 
daieat  en  ligne  directe  des  rhapsodes,  et  n*aTalent  autan  rappoit  avec  les 
hilarotragédies  de  Rhmthon  et  de  ses  imhateors. 

Si«  au  contraire,  nous  dessous  les  acteurs  mimes  d*iiprès  les  noms  qu'ils 
reçurent  de  leuro>stume,  nous  trouverons  les  ithypblilles,  les  phattofriiores, 
les  magodes,  ete.,  dénonùnations  qui  n'étalent  qu'une  nouvelle  manière  de 
dési<;ner  en  certains  pays  des  mimes  connus  ailleurs  sniis  d'autres  noms. 
Ainsi  II  s  inacodes,  les  itliypliallps  Pt  les  phaltophores  rentraient  inrrmtpsra- 
bleiuenî  (liins  In  classe  des  cincdologues.  Les  Sîcyoniens ,  chex  qui  les  chœurs 
phalliques  et  ics  rjnsodes  sont  aussi  anciens  et  peut-être  pins  anciens  qu'à 
Athènes,  conservèrent  aux  chanteurs  phalliques  leur  cTncieii  nom  de  (>iialio- 
•phores,  pleinement  justillé  par  l*'ur  costume,  comme  le  prouvent  tous  les 
inonuinens.  Le  pluillophore  sicyonien ,  véritable  type  du  mime  primitif,  ne 
portait  pas  de  masque;  il  avait  seolement* le  visage  hailNNiillé  de  soie,  ou 
couvert  d'éCMces  de  papN  rus  (7).  Ce  comédien  de  Slejone,  que  nous  ver- 
rons se  transformer  en  PlonijMsàRome  et  en  Arlequin  h  Bergaane,  se  eeigiiaif 
d*un  plastron  ftit  d^m  tissu  de  serpolet,  surmonté  de  MHes  dVmuithe  :  do 
plus,  il  se  ooiflait  d'une  couronne  de  lierre  et  de  vloieltes,  et  se  revêtait 
d'une  caunace.  Les  pliallaphores  s'avançaient  en  mesture,  les  uns  par  (es  portes 
latérales  (  fï«p«^«i),  les  autres  par  la  porte  du  milien;  leur  déimt  était  invs* 
nablenient  : 

«  Baccliiis  '  I?"cchus!  Bacchu»  '  «'"'•'t  h  tni  ,  Barrlui";  ,  que  nous  rorunrrnns  CC8  «ir».  Jiow 
ornerons  leur  siniple  rbjlliiiic  par  des  cliauu  varié»,  qui  ne  tant  pas  faiu  pour  dei  viergM  (S). 
.Noua  u'tmflot^m  pti  dto  vWUn  dumoni  IIijidm  que  non»  t'adniiotts  n*a  Jaiuia  él» 
chanlé.»  ' 

*  -  • 

Après  ce  prologue,  le  pballophore  s'avançait  d'un  pas  rapide.  Il  avait  le 
privilège  de  pernfler  qui  hoa  lui  semblait,  mais  en  s*arrétant  à  une  place. 
On  voit  que  ce  mime  sicyonien,  comme  son  successeur  romain  et  bergame^ 
que ,  entremêlait  son  jeu  de  sarcasmes  improvisés  et  de  plaisanteries  prépa- 
rées à  l'avance. 

Ithyphalle  r;<r!,Ms  (inrriufi)  ctaîl  le  nom  que  rpciirent  des  mimes  à  peu 
près  de  la  nu  im  espèce  que  ceux  dont  nous  \*  nuri.^  (\v  parler,  et  plus  parti- 
culièrement en  vogue  dans  la  Grande  Orcce.  Les  iUiyphailes  dliléraient  des 

(I)  Alhan.,  Uk  III,  pag.  4 1 1.  C.  —  IpUbame  et  laripUe  enl  InM  awil  le  mlac  fAn^M- 

trjon;  il  y  eut  de  plus  l.cs  tfcitx  Amphétryoïiy  «l'  Archippus.  —  (1)  Casaub..  in  AUien.,  paf .  I6T. 
—  {Zi  âaluMs.,  Piinian.  exercer.,  pasl  79,  bi.  Traii-ct-  —  (4)  Zicgter,  De  mimU  Roman.,  pag.  3tf. 
—{jSi  Allie«.,  lib.  XtV,  pas.  SSO,  D.    tq-IMl^,  »e  dramat.  Grœc,  comUo-sat.  {opuacula, 

totn.  1  ,  pa?  1"  ,  srqq  i  —  '7\  Alhrti. .  îMrf.,  pag.  Cii'i,  C,  D.  —  Suld.,  t  oc.  ÏT'asç.  —  (8;  Ola 
iieoible  prouTcr  ({ue  che2  (es  Sicvonkus  li*»;«iincs  tiliifs  n'étaient  oa«  admiyes  ati  spectacle  des 
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pliallophores  en  ce  qu'ils  portnîpnt  un  mnsqup  rpprf^sentant,  pour  rordinairCf 
un  homme  aviné  (I  .  Leurs  manches,  df  (  (luU  ur  violette,  couvraient  presque 
leurs  mains;  leur  téle  était  ceinte  d'une  couronne;  ils  étaient  vêtus  d'une 
tunique  bigarrée ,  moitié  blanche;  de  plus ,  ils  s'enveloppaient  d'une  lonfj:ue 
larentine  qui  leur  descendait  sur  les  talons.  Gomme  le  phallophore,  Tithy- 
pbaile  jouait  dans  les  parvis  tl^lres^  m^is  seulement  sur  rorchestre.  Il 
entrait  par  la  grande  iiorté,  slàvtai^  eut  silence  jusqu'au  milieu  de  Tor- 
dieslN ,  puis  il  se  retoarnait  rers  la  seène  et  disait  :  «  RangaMms,  fidtea 
place  au  dieu,  car  le  dieu  sci  tient  dioit,  et  entend  passer  et  npsner  par  le 
milieu  (3).  » 

Athénée,  qui  nous  a  conseiré  ees  détails,  nous  apprend  que  les  pièess 
jOQ^parcatte  dasse  de  mimes  s'appelaient),  c(|nyne  eDx,  itkyphalles. 
'lies  magÀdes;  ainsi  que  leur  nom  l'indique ,  étaient  dé^Wii^édiens d'origine 
per^que  et  qui  différaient  peu  des  lysiodes.  Ces  mimes  prenaient  les  sujets 

de  letirs  pièces  dans  les  comédifs,  et  les  représentaient  ensuite  à  leur  manière 
et  avec  un  appati  il  qui  leur  t  lait  particulier.  Us  faisaient  grand  usage  du 
merveilleux  et  delà  magie,  cest-à-dire,  probablement,  de  tours  d'adresse  (3). 
L  acteur  magode  se  faisait  accompagner  de  tambours  et  de  c}'mbales.  Son 
chant  était  efféminé,  et  il  ne  gardait  aucim  respect  pour  la  décence.  Il  jouait 
souvent  sous  des  habits  de  femme;  mais  ses  personnages  favoris  étaient  ceux 
d'entremetteur,  de  croupier,  dlfrogne  ;  il  fiiisait  ansd  fréquemment  le  rôle 
d*un  libertin  en  partie  de  débauche  atec  sa  niaitrasse. 

"  '  piJtemsiss»-'  '• 

Il  faut  ranger  eMM  dav  la  içlaspa  .4e%.ndnMs  les  auteurs  et  Isa  aeteuia 
de  parodies.  U  y  eut,  en  Gièee,  des  paiodistes  de  toutes  aortes.  Aristozène 
nous  apprend  qu*Eudicus  se  rendit  célèbre  par  son  adresse  à  oontrefidie  les 

lutteurs  et  les  pugiles.  Straton  de  Tarente  parodiait  les  poètes  dithyramU' 
ques  et  Œnonas  les  citharèdes.  «  C'est  lui,  dit  le  même  écrivain^  qui  a  re- 
présenté Polyphème  gazouillant  d'une  voix  sifflante,  et  Ulysse,  après  son 
naufrage,  parlant  le  jargon  de  Soles  (4)  »  On  appelait  plus  particulièrement 
iogomimes  ceux  qui  parodiaient  les  mauvaises  prononciations.  Hégemon  de 
Thase  éleva  le  premier  la  parodie  sur  la  seène  et  en  fit  une  sorte  de  comédie. 
Aussi  mérita-t-il  d'être  déclaré  par  Aristote  l'inventeur  de  ce  genre.  îîé- 
gémon  Dorissait  à  l'époque  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Souvent  il  donnait 
à  Athènes  des  représentations  sur  le  théâtre  de  Baocbus.  Il  était  en  train 
de  divertir  la  ftide  par  le  prodigleut  talent  qnH  aivalt  delmit  eonttefidre, 
quand  on  annonça  au  théâtre  les  reven  épmivéi  en  Mie,  et  pefsoniw 
ne  quitta  la  place.  Athénée  donne  le  nom  de  comédies  aux  parodies  de  cet 

(i;  Suld.,  voc.  çaJJk'Ji^sfiti.  —  (1)  Alhen. ,  lib.  XIV,  pag.  va,  B  ,  0.  —  f3)  Sophocle  el  plu- 
é^un  aulrat  èerivalu  emploienl  le  mol  {xot^  dut  le  wim  de  prestigiaieur,  eomme  l'expU- 
ilMHi  Suidas,  «Wft|Mipç,  et  le  idMllMle  •#  CKàlp.  nr.,  r.  8P.  —    Atbeo. ,  lib.  I , 
^>  -Ceat,MnMOBiili, de aMttfito InwpMttteMcvus ville qn^Téte 

le  mot  iolfiiiame. 
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4*AM9  on  IMK  lûlai^iaKédiiÊB  de  kuw^Imiii 

tmoêk  MwiiwîitiiltienMtpèfyiitAwtMit  wtiy  ^  i<iB<|tt*a  knr  fat  înta»' 
MumA  m  pmA  «Mèt^  «pU  imt  innées  deux  fois,  d»  sont.,  au  IomI, 

pmik  él«fé» à  Jft  iMMlfltir  «ooiiqu»;  c*m  le  chef-a  œuvr«  du  gom 
Moui  poiiidMS  «ur  imwPDf^  de  Posluni,  puMié  par  M.  Miilingea, 
spécimen  graphique  extrêmement  précieux  d'une  de  ces  tragédies  burlesques 
Un  vieux  campagnard,  wuché  sur  un  lit,  est  torture  jtar  trois  vauriens  de 
valets  ■  vettp  srènp  seiiiide  .([ipartpnir  a  unepariMiie  de  t'trK  l  ustt .  Les  acteiurs 
de  ce  petit  drame  boni  àUyi)lKilks  et  masqués;  tous  oni  lt  >  puds  nus,  un 
stiii  excepté,  qui  ne  porte  pas  cependant  le  S  K-quc  nu  hi  odcqum  cojiùque  î2). 
Plusieurs  vases  peints  du  ei»binet  de  M.  DuiaiiU,  oliitui  des  scènes  de  ce 
genre.  Un  d  eu\  ;i  nous  iiiouiie  uois  acteurs  itUypUaUes  et  masqués,  doat 
m  est  bossu  et  tient  une  iyre.  Un  au|re  vase  représente  la  parodie  de  l'arrivée 
4'Apflllitt  à  pe|fli«%     .«lwiali«  f^à  ilgitf»  FAimUmi  IqriMtlioiéMi,  e|t 
liieé  «ir  lu  «arebfi  de  TMCtliar  qui  oaaduit  à  ioi  tiétCMo.  U  ert»  «unioa 
timi  ka  aclMMattti  r^ywiwi^  jWijyhiUe  it  vmm^ 

£aiii«  panr  nMlràr  daMitliaMr  anqive  daadlmaci  wilW4ta  palitw 
pièces  dans  les^iflllea  m'éhom§Êm>pm.  kpmlt  iptand  théâtre  gr«e ,  je  doli 
citer  le  drame  roinérfo-falyrigiie,  dont,  suivant  M.  Eichsta'dt,  il  subsiste  un 
échantUlon  dans  le  fragment  de  tai  Lytierst  de  Sosîthée  (3)  ;  les  sittes,  petite 
poèmes  mordans  qui  se  rapprocliaient  plus,  je  crois,  de  la  satire  épique  ou 
didarfique  que  du  drame,  et,  tiaaknient,  les  griffes,  sortes  d'énigmes,  mi, 
niiiDiic  iH>iis  (liri<ms,  de  charades  en  action,  que  les  anciens  mimes, et  entre 
autres,  Cléon  minîaule,  ne  dédaiftnaieut  pas  de  représenter.  Le  plus 
sinî^lier  exempie  que  iicus  puissions  citer  de  ces  énigmes  dramatiques  est  le 
grille  de  Callia&,  iiiliiuie  :  La  Ihmrie  ou  les  LvolulmtiS  des  Utites.  Il  uous 
ttetfi  une  aualyse  étendue  de  cette  pièce  daos  AtUéoée  (6). 

Ce  4u|  diatiaguait  siirtaut  lea  niînaa  dit  1018111»  de  tnfédîes  et  de  eunné- 
diea,  c'est  :  V  ^*ila  jouaient  aur  rorekestra,  au  lieu  de  jouer,  comme  ha 
a«lBun  tiagMiMa  el  aopMpiB»<nrla  soène  a«  jprafraaiu»:  T  p'étant  aiuaî 
j^eaueeup  phîa  iaPi>ueliéa  daa  apeeialaiirB,  ils  n^evrait  paa  heeoia  de  se 
9Mdlr,  et  u*eaiple||rài«iit  uî  la  «olbivBe ,  «I  le  soeque ,  ni  au^ 
d*SMgfriitoi  ««ifUilalaaeaMédisna (ftaaivmd }  avaient  lecoofs ;  s*  çm,  dans 

(1)  AltwA.»  lib.  IX«  pas.  401.  —  W  HiUinscn,  Petoiurci  de*  v(uugrecit  pa^.  G&-70, 
pl.  XL  VI.  —  Ctlle  p«tmiir«  peut  mnl  «efrlr  i  ftser  plnslean  polnii  doutows  fTÎrchllMlirfo 

th»  lir  1  •  t  t  lie  mise  fii  M't-ni'.  1  li m  ^  oir,  par  exemple,  di-ui  parties  qui  in;mquenl  dans 
prMqiKî  toute!  les  ruine»  dei  theâUYB  anciens,  rhjposceiiium  el  Ict  colonettes.  — (3)  \mo» 
f*feM«  êm  MbiMi  a»  M-  niMtni,  m»  Oia,  pag.  M».  —M)  M.,  ■■aK>,  pag.  MS  SW. 

".  Firlisl  (Dt'  dram.  lotnico-satyr.  ri-fut'  p.,r  11-  rni.  ;0|iu>C.,  lom.  I,  pag.  -M.  —  {0)  Athon., 

lih  V,  pas-  éSS^  C  aei}*!*  —  Dan^  lea  ancivunv»  peiolurcf  de«  lamlMaitt  d9  l'Expie  «o  peut 
vobriiMdMiiieoù  r«B  fliiiraU  det oioii  cl  des teum. RoaeUinl, Mwuim.tl»,,tLCj 4. 
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la  plupart  det  car,  ils  jouaient  sans  masqua  i^t  le  visage  seulemaDt  noirci 
on  coloré  (1).  11  résulta  de  Fabsence  des  masques  que  les  hommes  cessèrent 
de  remplir  aussi  commodément  les  rôles  de  femmes.  Exclues  de  la  scène,  les 
ftmmes  furent  admises  sur  forchestre  ou  le  tbymélé.  On  ne  peut  douter,  en 
effet .  qu'il  n*y  ait  eu  des  femmes  mimes  en  Grèce,  paot^i;  (2),  J»i*TT.fi!xJï;  (3), 
particulièrement  dans  les  contrées  dorieoniB ,  ^Hes  passèrent  en  Sicile, 
puis  dans  la  Grande  Grèce,  et  enfin  h  T^onae.  Si  même  on  en  croit  une 
pinase  douteuse  d'un  auteur  dont  1  autlif  iiticité  elle-même  n'est  pas  certaine, 
il  était  pernub  aux  femmes  les  plus  di&linguées  de  Sparte  de  monter  sur  la 
scène.  «  iVattci  IjKeâœmoni  Um  etfl  notait  «IdiMt.  fiieé  non  ad  scenam  eat 
mereedgedndveta.  »  Mais  dlnbîles  critiques  eootésteiitinédsâiient  les  mots 

Toutes  les  pièces  eonmies  sous  le  nom'générf^é  de  mîmes,  tous  les  petits 
drames  qd  ne  concouraient  pas,  comme  les  tragédies  et  les  comédies,  pour 
les  prii  solennels,  et  qoi  n'étaient,  au  temps  de  Sophode  et  d'Arbtophane, 
qa\m  accessoire  amusant  du  grand  théâtre,  prirent  presque  exclosiTement 
possession  de  la  scène ,  quand  arrÎTa  la  décadence.  En  effet ,  après  l'occupa- 
tion d'Athènes  par  Lysandre  et  sons  les  régîmes  diversement  oppressifs  qui 
suivirent,  la  tragédie  faute  de  subsides,  et  la  comédie  faute  df  îibnrtf^.  de- 
vinrent de  en  \i]m  rares  à  Athènes  Acteurs  et  poètes  se  tournèrent  vers 
les  cours  n[mlt  iites  de  Macédoine,  de  Skile,  d'Égypte  et  de  Syrie.  Alors,  à 
l'ondire  des  palais  de  Pergame,  de  Pella,  de  Syracuse  et  d'Alexandrie,  le 
grand  art ,  l'art  vigoureŒt  et  libre  des  Eschyle  et  des  Aristophane,  s'abâtardît 
et  s'énerva.  Le  genre  mimique,  ne  depuis  long-temps  à  Syracuse,  grandit  et 
supplanta  les  autres  genres.  Le  goût  trivial ,  prosaïque  et  libertin  des  princes 
deMacédxdne,  d'Égypte  et  de  Syrie ,  finit  par  régner  seul  dans  la  Grèce  esclave. 

A  Athènes,  la  comédie  dite  nouvelle,  la  comédie  de  Ménandre  et  de  Pbi- 
lémon,  Ait  rexpression  la  plus  élevée  d\in  genre  nonveau,  qui,  comme  les 
mimes,  se  renferma  presque  uniquement  dans  la  pemture  des  vices  popu- 
laires et  des  ridicules  de  la  classe  la  moins  élevée.  Peu  à  peu  les  difféiences 
qui  avaient  séparé  les  pièces  de  Sophron  de  la  comédie  «TÉpicharme  s*eib- 
cèrent  ;  alors ,  comme  le  remarqua  ^os  tard  rempereur  Antonin ,  il  n*y  eut 
plus,  sous  diverses  formes  et  divers  noms,  que  des  mimes,  c'est-à-dire  que 
des  imitations  plus  ou  moins  prosai'ques  de  la  vie  commune  et  r«'*<'lle  :  l'élé- 
ment religieux,  l'imitation  poétique,  Tidéal,  en  un  mot,  avaient  disparu. 

CwABtis  Maoitih. 

(1)  Je  crois  qac  mîmes  Ithyphallet  et  ceux  qni  jouaient  les  comédo-Uagédies  ou  parodies 
de  pièces  tragique*  étaient  wula  maaqoéf.  —  (4)  Suidaa,  voc.  Kpiotu; ,  ei.  Aliano.  —  Clau- 
dtaM.,  1^.  n.  In  ImMlt.  iaotief;,  tooa.  il,  pa«.  4«7.  —  (S)  Aiben. ,  Hb.  XIII,  pag.  576 ,  F, 
cxPolybio,  lib.  XlV»cip.  If .  —  Rous  irouvoiu  plus  particiUièraMil  CD  flfrl»  dat  remmet 

lysiu^ies.  Voyez  AQien.,  15b.  V.  p,i-^ii,  B.        GorasL Kepof, fïaht,  14.— Oo  propose 

de  lire  ad  lœnam  ou  ad  cœnam...  condicta. 

{Le  bbaub  austocratiqqb  an  n*prodkftlii.) 

♦7. 
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DE  LA  FRANGE. 


XXIX. 

M.  VICTOR  HUC^O. 


M.  Hugo  touche  à  une  heare  décisîTe;  il  a  maintenaDt  trente-six 
ans»  et  voici  qoe  Fantorité  de  son  nom  s*affaiblit  de  plus  en  plus.  A 
quelle  cause  fiânt^il  attribuer  ce  discréditt  Est-ce  que  les  forces  du 
poète  s*épuisentt  ou  bien  le  public  seraii-il  ingrait  Oublieraiiril  ceux 
qu*il  a  couronnés»  par  caprice»  par  injustice,  par  satiété?  Serait-il 
condamné  àchercher  constamment  des  émotions  nouvelles?  En  YOjant 
l'inattention  dédaigneuse  qui  accueille  depuis  cinq  ans  les  recueils 
lyriques  de  H.  Hugo»  il  est  impossible  de  ne  pas  poser  ces  ques- 
tions, ou  plutôt  ces  questions  se  posent  d'elles-mêmes,  et  la  critique 
est  forcée  de  les  discuter.  Nous  savons  tout  ce  quon  peut  dire  sur 
ringratitude  de  la  foule;  mais  nous  i  tpu^^nons  à  penser  que  Vin- 
gratitudc^soit  la  seule  cause  du  discrédit  où  M.  Ilugo  !est  aujourd'hui 
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tombé.  Tout  c©  qu'il  y  a  de  réel  dans  le  talent  du  poète  est  reconnu 
et  proclamé  d'une  voix  unanime;  ceux  même  qui  n  éprouvent  aucune 
sympathie  pour  les  strophes  (lorécs  des  Orientales,  pour  les  descrip- 
tions abondantes  do  i\fj{re-I}amr  de  Paris,  ou  pour  les  splciRli  urs 
puériles  Lucrèce  Borgia,  ne  peuvent  contester  k  M.  Uugo  une 
singulière  puissance  dans  le  maniement  de  la  langue.  Mais  il  semble 
que  l'auteur  ait  besoin  d'une  lutte  acharnée  pour  exciter  Vatti  iiiiori. 
Depuis  que  la  lutte  a  cessé,  l'attention lani^nit ,  et  le  mometii  ii  e>t  pas 
éloigné  peut-être  où  elle  s'endormira  sans  retour.  Nous  désirons  que 
l'avenir  démente  nos  prophéties,  mais  nous  croyons  sincèrement  que 
nos  craintes  sont  partagées  par  un  grand  nombre  de  lecteurs.  Toute- 
fois» ce  n'est  pas  à  trente-six  ans  qu'il  est  permis  de  renoncer  ù  se 
renouveler;  il  dépend  donc  de  M.  Hugo  de  réfuter  nos  craintes  en 
commençant  une  série  d' œuvres  inattendues.  Quant  aux  œuvres  qu'il 
a  signées  de  son  nom  depuis  vingt  ans,  il  faut  qu'il  se  résigne  à  les 
voir  disparaître  bient^lflOttS  te  flot  envahissant  de  l'oubli.  Cette  pa~ 
roleesidurc,  je  l'avoue»  et  pourtant  elle  exprime  sans  exagération 
«ne  pensée  à  laquelle  se  rallient  déjà  de  nombreuses  intelli(;ences. 
.0*8il1eurB  cette  )>arole  ne  doit  pas  être  prise  dans  un  sens  absolu  ;  si 
les  œuvres  de  M.  Hugo  nous  semblent  condamnées  à  un  prochain 
oubli  y  le  nom  de  M.  Hugo  prendra  place  parmi  ceux  des  plus  hardis, 
des  plus  habiles,  des  plus  persévérans  novateurs,  et  certes  cette  gloire 
incomplète  n'estpas  sans  valeur.  Lors  même  que  Tauteur  des  Orien- 
taies  s*enférmeralt  obstinément  dans  le  système  littéraire  qn*il  a 
fondé  et  soutiendrait  que  la  terre  finit  à  1*  horlion  de  son  regard ,  son 
passaee  dans  la  littérature  contemporaine  mériterait  cependant  d*étre 
siijnalé,  sinon  comme  une  ère  de  fécondité,  du  motus  comme  une 
crise  salutaire*  Quelle  que  soit  la  détermination  à  laquelle  H.  Hugo 
s'arrêtera,  qu'il  se  continue  ou  qu*il  se  renouvelle •  qu'après  avoir 
étudié  toutes  tes  ressources  de  l'instrument  poétique»  il  aborde  enfin 
le  champ  de  la  vraie  |K)ésiei  ou  qu'il  persiste  à  épeler  des  notes  in- 
nombrables sans  écrire  une  partition,  lè  moment  est  venu  d'étudier 
et  de  caractériser  sévèrement  les  odes»  les  romans  et  les  drames  qui 
composent  la  collection  de  ses  ceuvres.  L'auteur,  malgré  sa  jeunesse, 
appartient  dès  à  présent  à  l'histoire  littéraire.  En  poursuivant  la  voie 
où  il  est  entré»  il  y  a  vingt  ans,' il  n'arrivera  jamais  à  surpasser  les 
couvres  qu'il  nous  a  données;  nous  avons  la  certitude  qu'il  a  mainte- 
nant accompli  »  dans  le  cerele  de  sa  pensée»  tout  ce  qu'il  pouvait  ac- 
complir. S^il  tente  une  voie  nouvelle»  s'il  se  transforme»  s'il  se  régé- 
nère» s'il  renonce  à  r  amour  des  mots  pour  l'amour  des  idées  »  dans 
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du  ans  la  critique  devra  se  prononcer  sur  un  liommp  que  nowiie 
coQuaissons  pas  encore,  et  qui  n'aura  de  M.  Hujjo  que  le  nom. 

Les  (Jr/es  et  Jialhdcs  embrassent  «ne  période  <le  dix  années:  re  re- 
cueil» formé  de  U  réuBÏoa  de  trois  volumes .  publiés  en  18:^2  ,  18SÏ4 
€t  1826,  contient  le  ^ennîe  évident  de  toutes  les  qualités  qur  l  au  leur 
dev  ait  (irvelnpper  plus  tard  sous  une  forme  si  éclatante.  Copoudant 
il  sr  distinjjm'  ncio  tuent  des  recueils  suivans ,  et  il  offre  a  la  critique 
un  curieux  sujet  d  élude.  Nous  liatsâons  à  d'autres  le  triste  plaisir 
«l'njtposer  les  odes  royalistes  de  M.  Hufjo  aux  odes  démocratiques  qu'il 
a  publiées  depuis  sept  ans.  A  notre  avis,  cette  contradiction  est  inévi- 
table dans  la  vie  des  hoinmes  qui  écrivent  de  bonne  heure.  Sans  doute, 
il  vaudrait  nâenx  atteadrt»  pour  parler,  l'heure  db  la  maturité ,  et  ne 
pas  toucher  aux  qÊ9itàom  politiques  avant  de  les  aroir  étwitéet;  aiis 
noQspréfièrons  rinoonséqueace  à  Thypocrisie,  et  nous  paniBWUrim 
difficilement  à  II.  Bitgo  de  plaider  aigovd'hai  pour  des  croyances 
mortes  dieiMia  loos-lMps  dans  son  cceur.  Il  a  aubi  la  oonMBe  daili* 
née;  à  mesure  qu'il  avançait  dav  lavio^  il  a  TV  M  teroir  ou  s*écrouler 
les  idole»  .qu'il  avait  adoiéce  avec  fervevr.  B  a  m  devoir  ooafewir 
hautenMBt  la  rnae  de  aei  premières  espérances  ;  ce  b*6>I  pae  noos  qpî 
bUÙDerons  sa  franchise.  Mais  il  y  a  dans  les  Odei  $t  BaUadet  anm 
chose  à  étudier  que  les  sentimens  politiques  de  Tauteiu'  pendant  une 
période  de  dix  années.  Le  cinquième  livre  des  odes,  très  imparfiût 
aans  doute  pour  ceux qoi  le  jugenidn  point  de  vue  littéraire,  cxpriae 
une  aérie  d'idées  ei  de  sentimens  que  M.  Ungo  semble  a^jouid*!»! 
avoir  oomplèlement  oobUés»  on  qn*il  dédal^ae  peat-éb«  comme  în> 
utiles  à  la  poésie;  il  y  a  dansée  dnqirièmelim»  demie  ton^énénl 
ae  rsppiaclie  plulAt  de  Félégle  que  de  Vods»  de  sincères  espéraneee , 
des  émotions  réelles»  des  tqbu  aidens  ei  partis  dn  cosar.  Mais  la  par- 
rôle  dtt  poète,  encore  iniiabile ,  inexpérimentée  »  tradnit  con6iaémenl 
les  sentimens  et  les  idées  qne  le  poêle  loi  oenie.  Les  stances  mar- 
chent d*an  pas  timide;  les  strophes  osent  A  peine  déployer  levs  aOes 
et  rasent  d*nn  toI  boilenx  le  champ  d*eè  elles  sont  parties.  Anset 
faut-il  une  véritable  persévérance  pour  démêler  dans  ce  dnqvième 
livre  la  grâce  et  la  naïveté  de  Témntion  »  la  fjprrenr  nt  la  confiance  «pu 
animent  le  poète. 

Nais  si  la  forme  est  inqtarfitite ,  si  te  vers  bégaie  >  si  Fimage  tré- 
buche ,  le  cœur  dn  moins  joue  un  rôle  réel  dans  oes  modestes  élé^pes. 
Si  nous  lui  souhaitons  un  meilleur  interprète,  noas  soaunes  heurenn 
en  même  tem^»  de  voir  que  œs  stances  ne  sont  pas  construites  avec 
des  niois,  et  que  le  poète  a  vécu  et  senti  arantde  parler.  Fécondé  par 
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réMKli  mealÎT^  de  U  coÎMci— ée,  ceciafiièii— tiw»^<flplt6t 
«Il  gerflM  <|»*iia  fruit  «ibr»  pouvait  ^*épaiioiiir  «n  iwissoiift  aboor 
dtotes;  sait  il  B*t  wsé  và  sddl,  ai  nwée,  et  êé  nme  a  âiijpani  comn* 
9'an*«vftHj«inua4lé. 

Il  n*x  arieo  à  dire  de»  odes  loyaliitee  de  M.  Hugo,  car  oea  odes, 
écrites  de  seise  â  vingi^îx  aos ,  sont  empreintes  d'une  telle  inexpé^ 
fieBce»€|ifélies  seraient  depuis  long-temps  eflioées  de  toutes  les  mé^' 
moôrea,  si  Fautettr»  en  poursuivant  sa  Oouisê  lyrique  i  n*eét  reporté 
naturellement  fattencion  sur  ses  premiers  débuts.  Sans  étre'dépour^ 
vues  d'iméffét ,  elles  ont  plus  d*emphase  que  ^élévation*  I«s  image» 
s*7  craiscnt  au  lieu  de  s'entr*aider,  et  le  firacasdes  mots  y  déguisa 
nrement  la  ténuité  ou  le  néant  de  la  pensée,  le  n'bésite  donc  pas  k' 
phoer  les  odes  que  l'auteur  appelle  po&tiqnes  fort'  asHlessous  dn 
cinquième  Hvre,  car  ces  odes  n'ont  ifen  d*origiaal»  ni  de  personnel* 
Signées  d*un  nom  qui  fit  demeuré  obscur,  elles  ne  métiteraiem  au- 
cune atteniion  ;  sifjnéos  du  nom  de  M.  Hu;;o ,  elles  prouvent  ce  qui 
était  prouvé  depuis  lon{;-temp8,  qu'il  fout  avoirvécu  avaïit  de  publier 
sa  pensée,  et  que  les  (bonvictions  monarchiques,  pas  plus  que  les  cou* 
victions  (léniocratiques,  ne  peuvent  dispenser  du  commerce  dcâ  livres 
ou  des  hommes. 

Les  (iMin/,e  ballades  ajoiiices  aux  trois  recueils  prén^dens  et  pu- 
bliées, jmuh  la  première  fois,  en  1828,  marquent  dans  la  (  arrière  de 
M.  Iiu(î0  le  déi)lorable  passage  de  la  pensée  incomplète  a  I  iholiiion 
de  la  pensée.  La  Chasse  du  Burgrave  et  la  Passe  iVunur!^  ihi  r^.n  ./  an. 
dépassent  en  puérilité,  en  vacuité,  tout  ce  que  l'imaj^in  nidu  la  j)lu.s 
dédaif^neiiso  pourrail  rêver.  Les  autres  pièces  oiu  «juclqui  lois  i  air 
de  chudiuuer  une  pensée;  mais  elles  ne  tienru  ni  jets  leur^  |u onicsses. 

Ce  que  pré8a(;eaient  les  ballades  s  e.-.i  accomjtli  dans  h  s  <)i  >'  >i(nlêê 
avec  une  ri;;uour  effrayante. Les  conviciions  i;]norantes  mais  suKÙres 
qui  circulaient  dans  les  odes  politiques,  les  sontimens  confia  qui  se 
laissaient  deviner  sous  le  voile  brumeux  du  (  iiKiiilètin"  livre,  ont  di»- 
pani  sans  retour,  et  n'essaient  pas  môjne  de  lutter  conin'  l(  s  pi  eoe- 
cupations  pittoresques  on  musicales  qui  «lominenl  l'auteur.  Luire  la 
lan[;«e  des  Odes  ci  i^nlInfJt's  et  la  lanjjut'  «les  Oncntah's,  il  v  a  un  abîme, 
Aulaiu  le  poète  veruh'i'i]  et  le  rêveur  de  «UuTizv  soni  inliabiles  à  tra- 
duire ce  qu  ils  veulent  ou  ce  qu'ils  sentent, autant  le  |)oèlc  des  Orini' 
lait  s  est  sûr  de  sa  parole.  Il  dit  tout  ce  qu'il  veut ,  mais  je  dois  ajouter 
qu'il  n'a  rien  à  dire.  Tout  entier  aux  évolutions  de  ses  strophes ,  oc- 
(  upè  à  les  discipliner,  à  les  faire  marcher  sur  deux,  sur  trois  rangs 
de  profoudeur,  à  les  dédoubler,  à  les  diviser  en  colonnes,  il  n  a  pas 
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le  loiflir  de  se  demaifdQr  si  oei  raojss  dorés  q^ui  éclatent  au  soleil  sont 
^  (>réts  pour  la  {^crrc  ou  pour  ta  parade^  fier  do  leur  ddcnité»  il  les 
«ontemplè  d'un  ceil  joyeux,  il  les  couve  de'son  regard»  et  il'oobliev 
4aiis  ce  puéril  jplaîsir,  la  première ,  l&^liis  impérieuse  de  tontes  les 
.  Tois  qui  président  à  la  poésie.  H  diante  pour  chàntéK  il  voddise,  il 
prodi(pié  les  notes  graves  et  lès  notes  aiguës,'  de  minute  en  minute 
itcbange  a  octave»  et  tl  ihécdnnati  la  substance  même  do  la  poésie; 
il  oublie  de  aen'tlr'ct  dé  penser.  Ç6eE  lui,  cet  oubli  est  volontaire  et 
se  formulci  én  syîstème.  Eiiierviéilié  dé  Vâgilité  quiil  tait  donner  à  sa 
pairble,  il  arrive  bientôt  à  croïrè  quèlâ  po'ésîe  peut  sè  passer  d'idées 
^  e<  de  sentiinens.  I^en  à  peu  il  se  perkadc  <|^e  le  talent  poétique  con- 
'  éiste  À  développer  indi^finhrioÀtUdoctîlitÂ delà pai^^ 
de  reconhaltre  que  cétté  croyaiftcé  singulière  est  devéhoe  céntàfpense» 
't£s  Orienialés  ont  paru  long-temps  aux  disciples  de  If.flugo  lé  triom- 
phé  ié  ptus' complet  que  la  poésie  pidt  obtenlt.  da'ns  'inédônnattFe 
la  rit^vè^é  ét  rSêcIai  de  ce  recueil ,  Àous  pensons  que  la  poésie  pro- 
prement dite  ^  la  poésie  vraie,  ne  joue  atteon  rôle  dans  fet  Orienialés, 
car  h  poésie  qui  ne  s*àdresse  ni  An  cœur, 'ni  Ir  l'intelli(îcnce ,  qui 
n'excite  aucune  sympatbiét  qiii  n^évéille  aucuiiè  méditation,  ne  mé- 
rite pas  lé  nom  dé  poésie ^  ét  li*est  'qtt*ttn  jéit'd'enfont.  Or  lln*y  a  pas 
une  pa^je  dans  les  ùrîentaks  (^oi  émeuve  on  qui  instruise,  pas  une 
page  qui  témoigne  que  Vauléur  àit  sé6ti  ou  pensé ,  qu'il  ait  vécu 
4e  la  vie  commune ,  qu'il  fosse  partie  d^uiie  faille ,  d*an  état,  qu'il 
soit  capable  de  joie  ou  de  tristesse,  qn^  ait  pleuré  sur  Tisolement  oi) 
ràbandon,  ou  qu*il  <;onnaisse  te  bonhete  des  fatbnes  épanchemens. 
Les  strophes  reluisent  et  se  déroulent  avec  une  agilité  merveilleuse; 
mais  le  plaisir  de  cette  lecture  est  un  plaisir  stérile  et  ne  laisse  aucune 
trace  dans  la  mémoire.  En  admirant  le  versificateur,  nous  cherchons 
le  poète. 

Si  M.  Hu{^o,  instruit  par  rexpérience,  mécontent  de  n'être  pas 

compris,  se  fût  proposé  l  asisouplissement  do  la  strophe  comme  un 
moyen  et  non  comme  uu  but  ;  s'il  eût  multiplié  Us  formes  du  rhylhiiie 
poétique  dans  Tiniention  de  donner  à  pensée  plus  de  {prace  ou  de 
légèreté,  nous  serions  le  premier  à  le  féliciter  de  cette  résolution 
courageuse.  Mais  il  est  évident  que  dans  les  Orienittlrs  la  strophe  est 
tout  et  la  pensée  rien.  L'auteur  bAtit  des  moules  iuiionibrables ,  et 
quand  ces  moules  sont  bâtis,  il  y  verse  le  métal  ardent  pour  le  seul 
plaisir  de  le  voir  couler.  Qu'arrive-t-il?  le  métal  se  refroidit  et  se 
fige;  mais  le  bronze  en  se  fi'jeant  n'est  luiî,  dovenu  statue. 
M.  Hugo  professe  pour  la  rime  uu  respect  religieux >  et  nous 
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croyons  qu'il  a  raison ,  car  la  prosodie  de  notre  Ian{];ue  est  trop  vague 
et  trop  incertaine  pour  suffire  à  la  mélodie  du  vers  français;  mais 
M.Uu^o  se  laisse  emporter  par  le  respect  de  la  rime  bien  au-delà  de 
la  vérité,  car  il  attribue  évidemment  à  la  rime  la  faculté  d'enp.endrer  la 
pensée.  L'analo{jie  ou  l'identité  de  désinence  lui  su;;;',ère  les  plus 
étranges  caprices;  les  pensées  qu'il  énonce  resiiernblenl  à  une  perpé- 
tuelle gageure ,  mais  n'ont  rien  à  démêler  avec  l'intelligence.  On  dirait 
que  l'auteur  n'a  d'autre  de^isein  que  d'étonner,  et  qu'il  appelle  à  son 
aide,  pour  réaliser  ce  dessein,  l'alliance  des  idées  les  plus  contraires. 
La  rime  ainsi  comprise  soumet  la  pensée  à  toutes  les  chances  de  la 
loterie,  et  pourtant  c'est  la  rime  seule  qui  a  rempli  les  moules  qiio 
M.  Hugo  avait  bùtis  \nmv  U  s  sirophes  des  Orientales.  C'est  la  nme 
quia  convoqué  des  pi  iuis  les  plus  éloignés  et  réuni  dans  une  étreinte 
inattendue  des  idées  qui  ne  s'étaient  jamais  rencontrées.  Si  M.  Hugo 
s'est  proposé  l'étonnement  comme  terme  suprême  do  la  poésie,  il  a 
pleinement  réussi,  et  les  Orientales  onl  réalisé  sa  \  ()I()[i(é.  Mais  nous 
croyons  que  la  poésie,  soit  qu'elle  s'adresse  à  l  Orient,  soit  qu'elle 
(herche  dans  l'histoire  des  nations  occidentales  le  thème  de  ses 
chants,  est  obligée  de  tenir  compte  du  cœur  et  de  l'intelligence  ;  aussi 
les  Orientales  sont-elles  pour  nous  un  solfège  et  rien  de  plus.  Nous 
voyons  dans  ce  recueil  un  livre  utile  à  consulter  pour  tout  ce  qui 
regarde  la  partie  extérieure  de  la  poésie,  et  sous  ce  rapport,  nous 
ne  saurions  trop  le  recommander;  mais  la  partie  intérieare  de  la 
poésie,  la  partie  la  plus  sérieuae  et  la  pins  difficile»  celle  qui  relève 
de  la  mémoire»  de  la  réflexion»  n*a  rien  de  commun  avec  k$  Orienr 
talcs.  Entre  les  quarante  pièces  de  ce  lecueil,  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
soit  inspirée  par  le  cœur  ou  par  la  pensée,  pas  nne  qui  toit  poétique 
dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot.  Toutefois  il  a  Isllu  un  talent  sin- 
gulier pour  écrire  quatre  mille  vers  où  le  cœur  et  l'intelligence  ne 
jcaent  aucun  rôle»  et  je  comprends  que  M.  Hugo  s'admire  et  s'applau- 
ditdans  les  Orientales;  car  il  voulait  éblouir»  etses  voeux  sont  comblés. 

Si  la  rime  a  livré  Us  OrietUaUt  à  toutes  les  chances  de  la  loterie» 
la  doctrine  de  Fauteur  sur  la  valeur  des  images  n*est  pas  non  plue 
étrangère  à  ce  malheur.  Ëdaiié  par  la  lecture  des  poètes  lyriques» 
If.  Hugo  a  compris  que  les  images»  pour  venir  en  aide  k  la  pensée» 
doivent  obéir  aox  lois  de  Fanalogie;  il  avait  méconnu  cette  vérité  en 
écrivant  ses  odes  politiques,  mais  la  pratique  de  la  versification  ne 
pouvait  manquer  de  la  lut  révéler»  lors  même  qu*il  n*eùt  pas  consulté*  ' 
les  monumens  de  la  littérature  antique.  Il  a  donc  respecté  fidèlemei^t  ' 
Tanalbgie  des  images  en  oonstrulsani  les  strophes  des  Orieniakk* 
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Mais  il  ifm  Mrniftl  «n^M  la  ymkmt  4«  riwalogie ,  odmw  •*éldl 
flxaséfé  la  talear  ée  1i  livft»  âa  Itea  éft  Toir  éu»  riinage  la  Tfila- 
ment  de  la  pensée,  il  a  iliil  da  ri«iaf>e  qaelqiie  dam  dréflcilia  al 
d'indépendaRi  ;  fl  a  aajyi  f cmiaple  <l«t  Maaires  qui  oTdomiaat  oa- 
prieieusement  tes  ptis  d'noe  draperie  sans  Muir  coaipte  4a  nu  cpiB  ia 
draperie  dent  traduire  en  le  ooavrant.  J'avoue  que  M.  Hugo»  une  fois 
décide  à  suivre  cette  docbrine,  a  su  la  mettre  en  couvre  avec  une  rare 
habileté.  Si  U  s  imai^e^  prodi^piées  dans  leg  Orientales  ne  servent  de 
vêtement  à  aiu  une  idée,  elles  sont  d  une  richesse  éclatante,  et  l'au- 
teur ne  loiir  (li^niic  jamais  confie  avant  de  les  a^'oir  présentées  sous 
les  faces  les  piu^  variées.  A  mon  avis,  il  se  méprend  complètement  sur 
la  valeur  et  le  rùle  des  images;  mais  il  lire  |)iu  li  de  son  erreur  avec 
une  prodigieuse  adresse,  et  jeconçois  sans  jKiue  qucson  exemple  .lit 
trouvé  de  nombreux  inntateurs.  Le  su(  cès  n'absout  pas  rerrenr.  Si 
riniajîe  pouvait  avtur  par/He-méme  une  valeur  indépendaitie,  il  fau- 
drait rayer  de  la  niciiHiire  hunnuio  unîtes  les  lois  de  la  pensée, 
fontes  les  lois  de  la  parole.  Les  premiers  écrivains  de  la  Grèce,  de 
ritulie  et  de  la  France  auraient  ignoré  les  élémens  du  style  poétique, 
et  l  admiration  unanime  qui  les  a  couronnés  serait  une  admiration 
i{)nnraTite;  mais  ta  dortrine  âv  M.  Hu{ïo  ne  légiste  pas  à  l'examen.  Il 
est  évident  que  riiwane  don  olx  ir  n  la  pensée,  lui  servir  d'orne- 
ment et  de  (»arure»  et  qpi'eUe  n'a  par  elle-même  aucuae  vaiear  iadé» 
pendante, 

L  ;Mîon  de  la  doctrine  que  nous  combattons  est  empreinte  à 
chaque  pap,e  des  iirirntaha y  aussi  liien  que  la  théorie  de  la  rime 
féconde;  or,  l'é^îoisme  de  l'imafîe  et  la  fécondité  de  la  rime  ne  pou- 
vaient en{i;endrer  qu'une  série  de  tableaux  capricieux,  sans  rela- 
tion logique,  sans  enchaînement,  et  tel  est  en  effet  le  caractère  gé- 
néral des  Orientaies.  Non-seulement  les  récits  qui  veulent  être  dra- 
matiques se  nomat  et  ae  ^éaocœitt  um  aciews;  audi  ie  paysaipe 
aiéma  où  figurent  ces  acteurs  sans  ame  est  nn  paysage  impossible. 

Dans  les  Feu^  (înuêomne,  M.  ttogo  a  vouhi  réhabililer  la  pensôa 
at  réMre  le  vocabulairo  aa  woLiMe  qai  lai  appartieaae,  à  l'obéia- 
aanee;  mais  il  n'était  plus  temps.  Les  sentimens  natfi  al  vrais  qui  rea- 
pîrent  dans  le  ciaqaiéme  Mme  des  odes»  étaaffés  aous  le  braBcfaa^ft 
laoflfia  <f  aae  langue  aartnitimiy  n'avaient  pu  ni  se  développer,  ni  se 
muuiformer;  Tanant,  deveno  fèra,  cherchait  en  vain  aa  fond  da 
aon  aaie  Us  joiai  ai  les  espérances  qa*!!  «rait  chantées.  Ln  FruHlts 
4*AMÊ9mne  sent  aae  aoble  tentetivey  anât  «ne  tentative  «fartée.  Ga* 
ffdMt  je  a'IMtayatà  éédanr  ce  laoaeil  lapérienr à  lewne  km 
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OttYTes  lyriques  de  M.  Hugo.  Quoique  l'auteur  u'ait  réalisé  qu'à 
moitié  le  dessein  qu'il  avait  conçu,  quoiqu'il  n*ait  pu  réhabiliter  la 
pensée  sekm  son  espérance  et  ramener  la  laQ(^  à  la  dociUlé,  il  y  a^ 
dans  le  caractère  général  des  Fntiïïpx  Automne  un  aveu  honorable 
que  nous  devons  enre^jistrer.  M.  Hugo,  malgré  le  succès  éclatant  des 
Orientales t  a  senti  qu'il  y  a,  au-delà  de  la  poésie  extérieure,  une 
poésie  moins  éclatante,  mais  d'une  beauté  plus  sérieuse,  et  il  s'est 
proposé  d'atteindre  le  but  qu'il  avait  entrevu.  A  notre  avis,  il  est 
demeuré  bien  loin  de  ce  but  glorieux;  mais  la  justice  non  commande 
de  louer  son  courage  et  son  espérance. 

Lé  cercle  parooora  par  l'auteur  des  FeuiUes  â* Automne  embrasse 
un  immense  borizon;  ear  le  poète  ne  ae  propose  rien  moins  que  de 
cbanterles  joies  de  la  fomille  et  d*enseigner  à  Thumanité  les  devoirs 
qui  la  régissent  et  la  destination  qnî  hd  est  assignée.  St  jamais  sujet 
ûà  vaste  et  capable  d*emporter  la  pensée  dans  les  plus  hautes  ré- 
gions, A  coup  sûr  c*e8t  le  sujet  des  FeuiUes  d'Automne,  Pourquoi 
doue  M.  Hugo  est-il  demeuré  asHdessoos  de  la  tâche  qn*il  avait 
clmisie?  Pourqud  les  joies  de  la  Amiille  et  k  destination  providen^ 
tflle  de  rhumanilé  né  tconveatp^Uee,  dans  lee  FemiUee  d'Automne, 
qn'uB  écho  confus  et  à  peine  saisissaUe?  Foorquot  les  pensées  que 
le  poète  a  vonki  noua  révéler,  soi  elles  traduites  dans  une  langue 
obscure  dont  nous  Cherchons  vainement  la  déT  H  noue  semble  que 
Pachèvement  d*un  édifice  tel  qne  k$  Orientales  ne  pouvait  demeurer 
impuni.  M.  Hugo  venait  d'élever  un  temple  à  la  parole  et  d*adorer 
In  rime  en  tonte  hnmSité.  H  venait  de  s*ageno«iUer  devant  Fimag» 
égoïste  et  de  rayer  la  pensée  dn  livre  de  la  poésie;  il  fisUaitqtte  celte 
idolâtrie  fût  châtiée  tôt  on  tard-  te  jonr  oè  il  a  vool»  écrire  les 
FeuUles  d^Auiomne  et  chanter  les  joies  de  la  fomitteet  le  but  assigné 
à  l'hnmaidié,  le  châtiment  a  commencé.  Vainement  il  essayait  d'in*» 
terroger  son  ooevr»  son  ecenr  'ref osait  de  répondre,  et  sa  lèvre ,  pro» 
digue  de  paroles,  imposait  silence  â  sa  pensée  engenrdie.  Cest  lè» 
certes»  «n  enséi|^iemeni  qii  asérile  d*étre  médité.  Le  germe  caché 
dans  le  cinquième  llm  des  odes  n*avalt  p«  Itre  deviné  que  par 
un  petit  nombre  de  lectenrs.  Mais  y  étak  permis  d'espérer  que 
ce  germe  se  développerait  et  arriverait  à  matmité.  L'heure  de  la 
maturité  est  venue,  et  le  germe  avait  disparu.  La  composition  des 
OHenkUea  avait  imposé  à  M.  Hugo  des  habitudes  désormais  invinci- 
bles; le  culte  exclusif  du  vocabulaire  avait  altéré  sans  retour  la  pensée 
du  poète,  et  l'avait  détournéo  de  la  vie  conunuQe  :  lorsqu'il  a  tenté 
de  rentrer  ckub  la  la  mille  iiumaiue  qu  il  avait  ai^andoooée,  Wrsqu  il 
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a  revciuliqué  son  droit  de  cité  parmi  Ips  idées  qu'il  avait  désertées» 
il  a  trouvé  toutes  les  portes  fermées,  <  t  (  est  à  peine  s'il  a  pu  entre- 
voir les  luttes  parmi  lesquels  i!  voulait  i^irc  admis.  Les  idées  refosaoi 
de  l'arcueillir,  il  est  retourné  parnn  les  mots. 

F'  pourtant,  je  préfère  /rs  fcuillrs  (f  Automne  h  tous  les  recueils 
lyriques  de  M.  lIu{;o.  Ma  préférence  est  facile  à  expliquer.  Si  l'au- 
teur, en  effet,  a  été  vaincu  dans  la  lutte  qu'il  avait  cnfîa;;ée,  sa  dé- 
faite n'a  pas  été  sans  {i;loire.  S'il  n"a  pas  dit  ce  qu'il  voulait  dire,  ou 
plutôt  si  sa  parole  trop  prompte  a  souvent  étouffé,  sous  son  bruyant 
murmure,  les  premiers  vagissemens  de  sa  pensée,  nous  devons  lui 
tenir  compte  du  vœu  qu'il  avait  formé,  de  Tespérance  qu'il  avait 
conçue.  Venues  après  le  cinquième  livre  des  odes,  les  Feuillex  d*Àn* 
/ofK»e seraient  une  énigme  impénétrable;  l'esprit  se  refuserait  à  com* 
prendre  commeni  le  i^veur  adolescent,  parvenu  à  la  virilité,  a  si  tôt 
perdu  la  mémoire  de  ses  premières  eepéranoes,  comment  il  a  si  t6t 
abandonné  le  monde  de  Ut  conscience  pour  le  monde  des  yeux;  mais 
k»  OrietUaiet,  placées  entre  le  cinquième  livre  des  odes  et  les  feiàUet 
iFÀulomM,  répondent  à  tous  les  doutes ,  et  nous  expliquent  nette- 
ment les  angoisses  intellectuelles  de  M.  Hugo.  Si  quelque  chose 
nous  étonne  encore  dans  les  Feuilles  Automne,  c'est  que  M.  Hugo» 
après  un  si  long  séjour  chez  le  peuple  des  mou,  ait  retrouvé  dans 
son  cœur  quelques  traces  des  aentimens  qu*il  avait  oubUés. 

La  lecture  des  FeuiUes  d'Automne  est  féconde  en  leçons,  et  pro- 
jette une  vive  lumière  sur  toutes  les  oeuvres  de  rauteur*  Après  avoir 
étudié  d*un  œi!  attentif  ce  recueil  lyrique,  dont  Viatention  générale 
est  si  vraie,  dont  r exécution  est  demeurée  sî  Incomplète,  il  est  hr  ' 
die  de  comprendre  pourquoi  les  romans  et  les  drames  de  H.  Hugo 
offrent  des  personnages  si  singuliers.  Puisque  l'auteur  des  FeuiUet 
d* Automne  a  si  mal  réussi  dans  Tanalyse  de  ses  propres  sentimens, 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  étonner  qu'il  ait  échoué,  lorsqu'il 
a  tenté  d'inventer  des  hommes,  de  ranimer  les  cendres  de  l'histoire. 
Lorsqu'il  écrivait  les  FeuiUet  d* Automne,  il  avait  en  lui-même  le  mo- 
dèle qu'il  voulait  copier;  il  n'avait  à  Interroger  que  sa  conscience 
pour  traiter  complètement  le  sujet  qu'il  avait  choisi;  et  pourtant,' 
c'est  i  peine  s'il  a  esquissé  le  tableau  qu'il  avait  entrepris;  c'est  A  ' 
peine  s'il  nous  a  montré  un  coin  de  l'horizon  immense  qu'il  nous 
annonçait.  Se  connaissant  si  mal  lui-même,  comment  connaltral|-il 
les  autres  hommes?  Impuissant  A  recueillir  les  révélations  desaco»- 
adenoe,  comment  deviendrait^!  l'écho  du  passé?  Se  tontes  les  fondes 
de  la  poésie,  s'il  en  est  une  qui  doive  atteindre  fadlraient  à  k  jré- 
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n'té,  c'est  à  coup  sAr  la  forme  lyrique;  car  le  poète  qui  écrit  une 
ode,  une  élé{]le,  trouve  en  lui-même,  en  lui  seul,  tous  les  élémensde 
son  œuvre.  Qu'il  célèbre  la  (gloire  de  son  pays,  une  bataille  {jagnée, 
ou  la  chuto  d'une  dynastie  parjure,  il  ne  prend  conseil  que  de  son 
émotion  :  il  a  sous  les  yeux  le  modèle  qu'il  se  propose  de  reproduire. 
iNulle  tonne  poétique  n'est  donc  plus  voisine  de  la  vérité  que  la 
forme  lyrique.  Eh  bien!  dans  1rs  Feuilles  dWutomnCy  M.  Huf^o  est 
demeure  bien  loin  du  modèle  idéal  qu'il  avait  accepté.  Habitué  à 
peindre  la  couleur  c|ui  éblouit  les  yeux,  à  mêler  dans  ses  strophes 
l'azur  du  ciel  et  l  azur  de  la  mer,  la  verdure  des  chênes  centenaires 
et  la  verdure  des  prairies,  les  sabres  damasquinés  et  les  housses  bro- 
dées d'or  des  cavales  numides,  lorsqu'il  a  tenté  de  sonder  les  mys- 
tères de  sa  conbtieiice  et  d'interroger  le  monde  invisible,  lorsqu'il  a 
cherché  le  thème  de  ses  chants  dans  la  réfjion  des  idées,  le  livre  qu'il 
consultait  est  resté  sourd  au  plus  «yraïKi  nombre  de  ses  questions; 
c'est  à  peine  s'il  a  pu  épeler  quelques  phrases  de  ce  livre  mystérieux 
qui  n'était  pourtant  que  lui-même.  J'ai  donc  raison  d'aftirmer  que 
les  Feuilles  d'Automne  expliquent  les  romans  et  les  drames  de 
M.  Huo;o. 

Les  Chants  du  Crrpusculr  cxj  .rimcntun  découra(»emem  que  ne  pré- 
sageaient pas  les  FcinHns  dWutomnr,  î.as  do  la  lutip  (jn'il  a  soutenue 
contre  sa  pensée  rebelle ,  le  poète  retourne  à  ses  puériles  li  iliiiudcs. 
Il  n'essaie  plus  de  peindre  le  monde  intérieur;  ou  s'il  lui  arrive  de 
nommer  luie  idée ,  il  se  hi\te  de  l'ensevelir  dans  une  draperie  de  mots 
innondjrnblos;  et  sans  retrouver  l'éclat  des  Orientales,  il  demeure  bien 
loin  de  la  vérité  des  FeuilH  d* Automne.  L'unité  manque  absolument 
aux  Chanta  du  Crépuscule;  l'auteur  avait  annoncé  un  recueil  de  poé- 
sies politiques,  ce  recueil  est  encore  à  nattre;  mais  il  y  açà  et  là 
dans  le  volume  publiéen  1835,  plusieurs  pièces  qui  appartiennent  évi- 
demment au  recueil  que  nous  o'avons  pas.  Cependant  M.  Hugo  a 
tenté  de  rallier  A  une  pensée  unique  les  élémens  contradictoires  de  ce 
volume,  et  d'éclairer  d'un  jour  égal  toutes  les  parties  de  ce  moniH 
ment  lyrique.  Mais  il  a  eu  beau  faire;  l'évidence  a  été  plus  forte  que 
sa  volonté,  et  les  Chants  du  Crépuscule  ont  frappé  tous  les  lecteurs 
par  leur  confusion.  La  préface  et  le  prélude  destinés  à  expliquer  l'in* 
tention  du  poète  n'ont  fait  qu'épaissir  les  ténèbres  qui  enveloppaient 
tontes  les  pièces  de  co  volume.  Pour  !«  juger»  il  convient  d'étudier 
auooessivement  trois  morceaux  de  nature  diverse  qui  résument  toutes 
les  qualités  tous  les  défauts  du  recueil.  Uode  dictée  après  juillet 
1630  démontre  clairement  que  M.  Hugo  ne  comprend  pas  Téiat  mièiix 
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q^ftlttoiiUe.n3f  a  dai»  cette  pièCQ  na  iigmliw  de  ven  tr^ 
IwbaoMiit  jitito»  nui»  Il  est  iiopûiaîbld  de  deriner  i|iieUe  pepsto 
r^t  rode  eoiiéra}  .^1^^  1*  fionmenGeineiH  iusqpCà  Wfin  »  ce  ii*eil 
qu'un  entasMoieiit  coofiis  d*tiiia^,aaiis  sij^ùficatioiit  B|im  ces  «m^ 
pbes  «i  aiNMMiaittes  où  le^  inou  d|fMi{»UQé»  ex4cuteai  si  bien  toutes 
les  é¥Qluti(||is  que  le  poète  leurcomniaiide»  je  n'apergois  aeeiuieeyoK 
peihie  eiac^  powr  la  gloire  deé  armes  ou  la  gloire  de  la  tribune» 
pour  les  oan<|nâtes  pacifiquee  ou  les  coaquèies  militaires ,  pour  le  dé^ 
veloppcment  de  la  puissance  ou  de  la  liberté.  Les  regrets  dooiiés  àla 
dynastie  exilée  olÊraicDt  H  Vanteur  un  point  de  départ  natnreL 
H.Hu^o,  qai  açlMntélseoinnbats  dekVeikdéef  ne  devait  pas  brusque- 
ment passer  du  dénropeqmt  royalisie  4  rezaltaiîon  démocratique; 
mais  il  a  complàteivient  oaus  cette  transitton  si  nécessaire»  il  s*ett 
complu  capriciensement  dan»  une  série  de  tableaux  qui  pourraiem 
être  déplacés  sans  ineon^enl.  En  un  mot  il  a  écrit  sur  les  trob 
journées  de  juiUet  une  ode  très  habile  et  très  insignjBante,  pleins  de 
paroles  et  sans  idées*  SI  tontes  Ise  pièces  du  recueil  politique  qu*il 
meus  avait  promis  devaient  ressembler  à  cette  ode»  nous  sommes  loîn 
de  le  regretter. 

La  pièce  adressée  à  Louis  IL  a  été  généralement  admirée  pour  la  ri- 
cbease  et  Tj^lbondance  que  Tanteur  a  su  y  déployer.  Sans  m*inscrire 
contre  le  jugement  de  la  uMjorité»  je  crois  devoir  cependant  énoncer 
des  réserves  importantes.  Oui»  sans  donte,  Thomnie  qui  a  écrit  cette 
pièce  manie  la  laogue  avec  une  puissance  singulière,  ei  dispose  à  son 
grô  (je  la  césure,  delà  rime  et  de  l'image;  il  trouve  pour  une  idée  unique 
des  métamorphoses  nombreuses,  qui  attestent  chez  lui  une  connais- 
sance c«)inplèle  (lu  vocabulaiie.  Mais  n'y  a-t-il  pas  parmi  les  images 
qu'il  emj)loie  un  grand  nombre  d'ima|;es  iriviales  /  Les  passions  com- 
piu  ées aux  passans  qui  viennent  iroubK  i  1  Iminme pieux  dans  stui  a^ile, 
la  di'bauche  et  l'impiété  cximparées  au  couu  au  qui  raye  le  nom  inscrit 
sur  la  cloche,  peuveni-eUes  être  acceptées  comme  des  figures  dignes 
de  la  poésie  lyrique?  je  ne  le  pense  pas.  L'idée  première  était  heureuse, 
et  si  M.Uwjo  n  a  ]y.\s  le  meriie  de  l'avoir  li  uiivée^s'il  l'a  enipruiilée  à 
Schiller,  il  a  du  moins  fait  preuve  de  discernement.  Mais  cette  idée» 
pourdevenii  vraiment  poétique,  demandait  un  ordre  de  dévelop[)i  iiiens 
que  le  poète  français  ne  semble  pas  même  avoir  enlrev  u.  Dans  celte 
pièce,  comme  dans  /rs  Orientales,  la  rime,  que  M.  IIuîm»  p  iratl  fjou- 
verner  souverr^inemeol,  l'a  souvent  emporte  bien  loir»  di-  1  idée  qu'il 
poursuivait;  elle  a  souvent  rapproché,  sans  raisiin,  des  images  qui  ne 
a' étaient iamaÂa  rencontrées  dans  le  même  vers,  il  est  feetla»  an  lisant 
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cettf  {Ht  10,  rin  sf  (  onvaîncre  que  M.  Hufjo,  ponr  (disposer  de  l<irti!i«, 
accepte  de  son  esclave  des  conditions  iuimiliantes.  La  rime  consent  à 
ttn  oWir  et  ne  se  hi<?se  jamais  appeler  denx  fois;  maïs  (iWo  prest  rit  è 
M.  Ihv'o  d'abandonner  sa  pensée  ;\  la  première  sonimiaion.  EUeîut 
obéit;  mais,  ce  qu'elle  veut,  il  faut  qne  le  pMcic  le  veuillr  a  son  tour. 
Dès  qu'il  l'invoque,  elle  arrive;  mais  elle  chasse  Vid6c  qu  elle  devait 
encadrer.  Une  paroilîe  autoriff^  ressemble  sin;îulièrement  A  la  servi- 
ttido:  je  pense  donc  que  la  piècf  adressée  h  M.  Louis  B.  est  loin  de 
mériter  ladmiralion  qu'elle  a  exciî<^e.  EUe  est,  je  l'avoue,  versifiée 
avec  une  rare  habileté;  mais  cette  lialnlcu'  roûlr  \ro\)  cher  à  M.  lïnf^o 
pour  que  nous  puissions  la  louer  sans  resiriciion.  IMus  d'élévation  et 
en  même  temps  plus  de  sobriété,  un  choix  d'imn;i;os  plus  sévère,  telles 
sont  les  qualités  que  je  voudrais  trouver  dans  cette  pièce,  et  qu'il  m'est 
impossible  d'y  découvrir.  La  lime  qui  prescrit  Toubli  de  ridée  n>st 
pas,  quoi  qa*oii  pniisedire,  une  rime  obéissante,  et  Vhabtleté  cfÊi 
mène  à  de  pareîTles  concessions  n'est  pas  une  habileté  complète. 

L'avant -dernière  ptbot  des  Ckantf  4m  Crépuscule»,  adressée  à 
M***  Louise  B.,  Qur  nous  avons  te  âoufe  en  fiMH,  mérite  les  mêmes 
reproches.  Le  sujet  choisi  ptr  le  poète  n* est  pas  traité.  Ce  qu'il  pïtÊi 
à  M.  Hugo  d'appeler  douce  pourrait  très  bien  s'appeler  d*un  aum 
nom.  Les  images  qne  routeur  appelle  à  son  aide  pour  éclairer  sa 
pensée,  manquent  d^élèration,  de  sévérité,  et  font  de  la  douleur  qn*il 
teut  raconter  une  sorte  d'enfaniillaflpe.  n  est  mpeasSMe,  en  parooir* 
rant  les  stances  de  cette  élégie  >  de  ciuim  que'  le  puète  ait  tééllenieiii 
éprouvé  ce  qu'il  tente  de  peindre.  Il  y  a  tant  de  coquetterie  ei  de  ca- 
price dans  les  comparaisons  qu*fleni|iloie,,les  mots  jouent  un  si  grand 
rMOf  et  ridée  un  rAfersi  minoe»  que  le  cour  se  rtffase  â  to^e  sympa* 
ftie.  Cependant  le  doute,  poétiquement  compris,  est  un  beau  v^t 
d*élégie;  mais  pour  traiter  un  pareil  sujet,  fl  frudrrit  pfièndiv  an  sé- 
rieux les  angoisses  du  doute ,  et  surtout  il  fMMt  distinguer  clairé- 
ment  les  doutes  du  cœur  el  les  doutes  de  Tisprlt,  canr  fincertiiud» 
des  mérités  poursuivies  par  la  sdenee  n*eM  pw  «ne  douleur,  mais  un 
noviciat  ;  tandSs  que  la  ruine  des  croyances  qne  k  science  ne  pem 
établir  sur  de  solistes  fondemens,  mais  dont  le  cecur  a  tiesoin,  nstim 
tourment  digne  de  pitié.  M.  Huj^o  semble  n'avoir  entrevu  tucnne  des 
oondittons  du  snjet;  il  est  impossible  de  démêler,  dÉnsIa  piloe  adiua- 
iée  à  Hii<  Louise  B. ,  s' il  s  airit  de  l*înoertitude  des  vérités  soîemiBqttes 
m  de  la  ruine  des  croyances  consolantes.  A  parler  franchement,  le 
doute  n'est  qu'un  prétexte  dont  M.  Huf^o  se  sert  pour  rimer  quelques 
^nces;  mais  il  n'y  a  chez  le  poète  aucune  douleur  sincère ,  aucun 
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legraCcvimUMwibeMiiidrépaiidieMiit  ' 
▼agne.  Méfiai»  sur  Icqael' il  iNWd*  deA.wmftffmom  ii^cHiieuMs., 
mais  clioinfii  an  lMMnil#>tii  lieu  iTipapiier  VâDtendviimeiil  t  éveiU9« 
chez  le  lecteur  mMMêmMjoomfmo^  Qn  «^4l^Baof|0  arecdtpitVil  > 
est  permis  de  isaiiertst  lésirefrant  iiiie.ldée.ftt  gw^,^  s*îl  est  penois 
d'assembler»  à  |iropeside  là  doiileiir»>  taift  dltmaf^s  «Mmeites  et  poè- 
nies,  et  Von  anÂreA  crains  ^  11.  Uu^d  ne  jEegfslte  ^acnue  croyaiKet 
que  tonle  onofaace  luiesl  iiiutne  ou  iadiffifirente,  qWil  chante  pmir 
chanter»  sans  troir à  mm  néféler  aucnae  donleni^  sincère.  Déplurablo. 
oondusion  que  je  voadntis  pcmitoir  effacer»  maîa  dont  révidence  mo 
parait  iRéoa8ab)«l  Viiilà  peoft^nt  pk  mènent  Tamour  et  le  coite  dee 
mots. 

Les  Vote  HdMmttfes,  publiée^  Vannée  dernière»  ressemblent  i  nn 
arrêt  prononcé  par1f#EÎi({o  contre  Inirméme.  Gerecoeil»  en  effet,  en- 
visagé littéraifement»  est  certes  supérietir  ans  Gftonls  du  Oépmcuk^ 
S'il  ne  se  reocmmande  pas  an  lecteur  par  une  parfaite  nnité,  du  moins 
il  ne  révèle  pas  la  même  indécision  »  la  même  hésitation  intellectueUc, 
que  les  Chants  du  Crépuscule^  Mais  nous  devons  le  dire»  et  sans  doute 
M.  Hugo  le  sait  mieux  que  personne,  les  Voix  intérieures  sont  bica 
loin  des  Feuilles  (V Automne  sous  le  rapport  de  la  vérité  humaine,  cl 
bien  loin  ties»  Orientales  s(uis  le  rapport  de  l  éclat  lyrique.  Deux  sen- 
timens  dominent  et  remplissent  ce  recueil  :  Torgueil  et  la  colère.  As- 
surément il  eût  i  lé  possible  île  trouver  dans  l'orf^ueil  et  la  colère  des 
inspirations  sérieuses;  mais  à  quelles  conditions?  Ne  fallait-il  pas  que 
l'orgueil  fût  légitime,  et  la  colère  dirif^ée  contre  un  ennemi  réel?  Or, 
sur  quoi  se  fonde  rorgucil  de  M.  llu«;o.'  à  qui  s'adresse  sa  colère? 
M.  Hugo  s'admire,  et  se  plaint  de  u  être  pas  admiré  comme  il  voudrait 
l'être;  il  accuse  de  jalousie  el  de  perv  ersité  les  espi  us  sincères  qui  se 
permettent  de  l'avertir  lorsqu'il  s  égare.  Si  M.  Hugo  se  conientaii 
d'applaudirde  ses  propres  mains  le  talent  qu'il  a  montré,  nous  aurions 
le  droit  de  sourire  à  ce  puéril  délassement;  mais  son  orf^ueil ,  tel  <]ii  il 
l'avoue»  tel  qu'il  l'affirme  dans  les  Voir  it)f/fi>'//rcs,  rm  rile  une  n-pri- 
mande  plus  sévère;  car  il  n'exige  pas  moins  (jue  l'adoration  ;  il  prétend 
h  la  toute  scient  e,  et  voit  dans  toules  les  admirations  paresseuses  ou 
j  ebcllcs  1  iî^norance  ou  Vimptété.  Arrivé  à  ces  cimes  (orribles  que  le 
rej^ard  peut  à  peine  mesurer,  M.  Hu^^o  devait  rencontrer  le  verli(»e,  et 
il  Ta  rLiîconlré.  C'est  le  vertige  qui  a  dicté  l'ode  à  Olrjmpio,  c'est  le 
verti{îe  qui  a  épclé  toutes  les  strophes  insensées  de  cet  hymne  idolâtre; 
c'est  lui  qui  a  fait  de  M.  Hu{;o  deux  personnes,  dont  l'une  s'a'^enouille 
dev^pt  Vautre:  un  prêtre  qui  brûle  Tcncensy  un  dieu  qui  le  respire. 
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l*onr  ceux  qui  étudient  d'un  œil  attentif  les  maladies  de  Tame  humaine, 
c'ost  là  sans  doute  un  curieux,  un  attendrissant  spectacle;  mni-^  vw  pré- 
sence d'une  pareille  ïnêtaniorpliose,  en  présence  de  cet  homme  dien 
ei  pr(Hre  tour  à  In  fois,  h  critique  n*a  pas  d'arrêt  ;\  prononcer,  car  le 
malade  s'est  }u^,v  hii-nu'me.  Sans  doute,  avant  d"  se  diviniser,  avant 
de  placer  son  {jénie  sur  l'autel  cl  de  s'aî]cnouilier  devant  lui,  il  a 
cruellement  souffert;  avant  de  s'avouer  l'insuffisance  de  la  {;loire  hu- 
maine et  de  briser  la  couronne  que  la  foule  avait  plact  e  sur  sa  tète,  il 
a  dû  lutter  avec  de  terribles  visions.  Le  jour  où  il  s'est  cru  dieu,  il 
avait  épuise  toutes  les  angoisses  de  Vor(pieil  blessé,  et  il  s'est  décerné 
la  divinité  comme  un  baume  destiné  à  fermer  toutes  ses  plaies.  Le 
poète  qui  se  résout  à  l'apothéose,  qui  se  réfugie  dans  la  divinité»  né 
relève  pas  de  la  critique,  qui  le  plaint  sans  le  juger. 

Et  pourtant  la  oolèro  de  M.  Iltir^n  ne  connaît  d'antre  ennemi  qne  la 
critique;  c'est  à  cet  ennemi  seul  qu'elle  adresse  tontes  ses  invectives^ 
c'est  contre  lui  qu'elle  lance  ces  apostrophes  véhémentes  qui  vou- 
draient exprimer  le  mépris  etqui  ne  peignent  que  l'orteil  saignant.  Si 
jamais  colère  fut  injuste  et  insensée,  c'est  à  coup  sûr  la  colère  de 
M.  Hugo;  si  jamais  invectives  furent  imméritées ,  c'est  les  invectives 
que  M.  Hugo  adresse  à  la  critique»  Jamais  poète  en  effet  n'a  été  traité 
par  la  critique  avec  plus  de  révérence  et  de  ménagemens.  Si  l'on  veut 
hien  oublier  les  premières  années  de  sa  carrière,  et  certes  à  cette 
époqne  il  n*éiait  pas  encore  digne  de  soulever  une  dimssidn  sérieuse, 
on  sera  forcé  de  reconnattrè  que  depuis  dix  ans»  c'est-à-dire  depuis 
qu*il  a  trouvé  pour  sa  pensée  un  docile  interprète»  M.  Hugo  a  ren- 
contré pour  chacune  de  ses  œuvres  une  attention  unanime»  un  audi* 
toire  courageux»  désintéressé,  clairvoyant,  tel  enfin  que  pourrait  le 
souhaiter  le  plus  beau  génie.  Il  s'est  foit  autour  de  chacune  de  ses 
oeuvres  un  grand  silence»  puis  un  grand  bruit;  la  multitude  a  écouté 
dans  un  recueilleaient  respectueux  »  puis»  après  avoir  entendu  »  elle  a 
battu  des  mains  ou  j^rotesié  par  ses  clameurs  contre  la  valeur  des 
paroles  qu'elle  venait  d'entendre.  Mais  celte  protestation  même  est 
un  glorieux  hommage  rendu  au  poète;  -car  la  multitude  ne  dédaigne 
I>as  celui  qu'elle  combat»  et  bien  des  poètes»  qui  ne  se  plaignent  pas, 
échangeraient,  contre  Uà  destinée  orageuse  de  H.  Hugo»  la  destinée  si- 
lenéieuse  que  leur  a  fiûte  Vindiffèreace.  Sans  les  tempêtes  qu'il  a  tra- 
variées,  le  nom  de  M.  Hugo  n'aurait  pas  eu  le  retentissement  dont  le 
poète  se  plaint  aujourd'hui  avec  une  ingratitude  singulière.  S'il  voulait  " 
la  ]lhix,  il  devait  ne  p  is  quitter  là  plaine;  il  a- voulu  vivre  dans  lia 
ré^on  ok  vivent  les  aigles,  qu'il  se  résîgiie  aux  périls  de  son  amMtioii. 

XOMX  XIII.  4S 


Digrtized  by  Google 


746  BKvni  Mt'Mvx  Mnww  • 

L*oreaeil«t  tocoUreM  élévposrji.  HiqpiKë^MaOTiw 
Jialgré  sa  imtebOeté»  le  poèl»  «fa  ^doBMr  A  tes  plaioiw  fariwMe»» 
•à  ses  hymnes  agewMiiUét,  «n  aeMt  oipabi»  d*Aveiiir  les  syispaUÛM 
.de^  la  vnltinide.  Cm  à  peiae  si  quelques  «Nilifls  cnfresséas  oot  i»^ 
OMilî  ses  hyouias  ei  sss  plaiMsa*  XomCmsi»  aBiakton  d'iHrihuT 
«eue  indifiéfeiiae  à  la  oama  névé  des  saatMwa  .aipriiAi  fiar 
ILUugcetr  cÉamdecwiMiîMaas»  ei|iiifliA  «fwtaiaoériié»  ae 
maiiqaerait  fias  d'émouvoir.  Mais  la  fionDeqM  Ifiarapréléa  Ymmt 
'des  Fota;  intérimrts  est  taUeinent  verbeuse,  tdiswaat  pniUxe,  que 
la  sympathie  doTient  impossible.  La  parole  est  si  aboodame,  la  pensée 
«i  rare,  les  strophes  se  précipitent  à  flou  si  pressésaorTidée  qu'elles 
devraieat  porter,  qu'elles  l'erijiloutissent  et  la  dérobent  au  regard. 
A  proprcmeni  parler,  la  poésie,  telle  qu  elle  se  révèle  dans  les  Voix 
inicricures ,  est  un  fleuve  sans  source  et  sans  riva{jc,  11  n'y  a,  pour 
elle,  aucune  i  lisoii  d'être  ou  de  s'arrélcr.  Le  lit  qu'elle  se  creuse  est 
indéfini ,  sans  foml  et  sans  limite.  Le»  Ui^ue^  qu Clle  dirrilsont  lelle- 
meni  capricieuses,  tellement  contradictoires  ,  que  l'œil  le  plus  per- 
sévérant ne  peut  découvrir  d*où  elle  vient,  où  elle  va.  Quand  l'ode  fu- 
rieuse ou  plaintive  commence  a  be-gayer  les  seininicns  du  poêle,  an 
dirait  qu'elle  achève  une  phrase  commencée  depuis  lonf^-temps , 
qu'elle  récite  la  péroraison  d'une  ha i  .uif^uedaai  lesprenûers  pi^iaUm» 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous ,  et  quand  elle  s'arrête,  quand  elle  ferme 
ses  lèvres ,  nous  attendons  encore,  pour  la  couipreadre,  les  paroles 
qu'elle  ne  prononcera  pas.  Cette  impression,  que  je  traduis  avec  une 
fidélité  scrupuleuse,  dépend  é\  Idi  n)  mont  de  la  forme  poétique  adoptées 
par  M.  IIu;îo.  C'est  aux  Oncnfu/rs  qu  il  faut  rapporter  l'inatleniion 
et  l'indil  l  érf'ncè  qui  ont  accueilli  les  \oix  tnlrrieurps;  c'est  aux  stro- 
phes anii>ureuses  de  leurs  ailes  bii^arrées  qu'il  fani  demander  compte 
du  silence  et  du  dédain  infligés  à  foi  i;ueil  el  a  la  colère  du  poète.  S'il 
eût  prêté  à  des  si  luimens  injustes  un  accaiit'8iiB{)io  AtÊomCv  il  êùl 
été  réprouvé,  mais  écouté. 

L'opinion  que  nous  exprimons  ici  sur  les  œuvres  lyriques  de 
M.  Hugo,  paraîtra  sévère  à  ses  nombreux  admirateurs;  cependant  il 
nous  semble  difficile  qoe  la  réflexion  ne  les  aniéae  pas  à  notre  avis  : 
car  persoaae  plus  que  neas  n'est  disposé  à  louer  oe  qm  est  louable 
dans  les  œuvres  lyrii|«aada  K.  Hugo.  Mais,  BMâp^aotre  prédilectien 
hautement  avouée  pour  cette  partie  de  ses  anitest  Malgrftln  aiAritfr 
éouaeat  des  odes  qm'il  a  pvedigaéasdfiMis viag» ans,  aens  ae  [mmitawi 
fermer  nos  yeux  à  réTideaoevet  nous  sonuBos  £oicé  de  fecQaaaltiV! 
fuokspbu  belles  edesdelLDo^o  n^oatqu'waebeniiéaBperfiGiaAfe 
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et  incomplète.  Le  maBtimtttt  le  ptos  admirable  de  .la  pmle  ne  sup- 
plée {)a.s  ti  ne  suppléera  jaimais  la  sincérité,  la  profondeur  de  rémo— 
lion.  Or,  dans  toutes  les  œuvres  lyriques  de  M.  llu{;o,  où  trouver  uxic 
page  qoi  respire  une  cimotion  sincère  ?  i>e  cinquième  livre  des»  Odes 
semble  répondre  à  la  quesuoa  que  nous  posons.  Mai.s  M.  IlugocoB* 
seniirait-il  à  être  jujjé  d'après  le  cinquième  livre  des  Odes  /  Assuré- 
ment non.  Bien  qu'il  professe  pour  lonles  ses  «euvrcs  un  respect  reli- 
(peux,  bien  qu'il  soit  décidé  à  ne  rayer,  à  n  oublier  aucun  des  vers- 
qu'il  a  signés  de  son  nom,  il  doit  sentir,  mieux  que  nous,  que  le  cin- 
quième livre  des  Odes  est  pluiùt  bé'îayé  que  chanté.  Les  sentimens 
qui  circulent  dans  ce  livre  sont  des  seuiimens  vrais  et  deviendraient 
faciieinent  poétiques  sous  lu  plume  «l'un  artiste  consommé;  niais 
M.  Huf^n,  i(n-squ'il  es^ayail  cie  les  Iratiiiire,  etaiL  cuioie  trop  inexpé- 
rinieuie,  in>\)  eiran(;er  à  toutes  les  diiiiniliés  de  la  lanj^i'N  à  toutes 
les  ruses  lie  la  versitieàiinii,  |)our  exprimer  iieltcnieiil  (c  ([u'il  avait 
dans  le  cœur.  Les  va;,iies  espérances,  h  s  tnc  Uiicoliques  rêveries  do 
vallon  de  Chérizy,  contiees  au  même  iiiierpicie  cinq  ans  plus  tard, 
serai^t  sans  doute  comptées  aunund  hm  painii  les  monumens  les 
plus  purs  de  la  pncsie  française.  Ébauchées  par  une  main  inhabile, 
ces  rêveries  demeurent  comme  un  enseijînement,  comme  un  conseil, 
et  montrent  ce  que  frtt  devenu  M.  lIu{»o,  s'il  eût  acquis  la  connaissance^ 
complète  de  l'instrumeut  poétique,  avant  de  chanter  ses  émotions  el 
ses  pensées.  Oui,  sans  doute,  le  cinquième  livre  des  Odes  mérite d'étie 
médMf  maàêt  parmi  <les  admirateurs  de  M.  Hugo,  en  est-Il  iia  aett 
qui  Taie  dbas  tMOâmwm  série  d'oravres  achevées?  je  ne  le  crois  pas. 

Ainsi  les  praonères  années  de  l'adolescence  de  M.  Unge,  c'est-à~ 
dire  l'espèce  cemfMrie  entre  seize  et  via^trdeMX eue,  sont  repvéaentée» 
d*iuie  façon  très  incomplète  dans  ses  ceuvres  lyriques.  Le  rêveur  et 
Vimem  n'ont  trouvé  dane-rartiste  qu'un  écho  inidèle.  L'êfMMu  et  1» 
père  ont^ils  été  plus  hemest  Xei  FeuiUes  d*Àuiêmnt  aM  là  pour 
répondre  Ce  reoaeil  nous  parait  supérieur  à  toutes  lae  OHimelyrH 
ques  de  M.  Hugo;  mais  si  le  style  des  FeuiUes  d* Automne  surpasse  en 
clarté,  M  éelat>le  style  da  einqwèMe 'livre  des  Odesr  qu'il  y  a  loin  det 
l'énolien  Mwèfe  de  TedoleMisl  MHcéMiOtieiiefMliQM  du  cImC  de  fiib- 
MiBel  AaM^  egité  d»  tmlilee  teas  Mabf»,  fm  à  fiM  avec  w 
aHDk  iBMrtMt  MiMUcaé  à  k  pa«nw»d*iMl^ 
Wft  iévwié  k  dee  mmfmmê  q^'A  »*a  pi»  e»  le  teape  de  dîmier» 
IL  Hiiio^  drsateé  vûhMm  «tt' FmA  le  poéeîeiBeèrMS,  ^ 
eiww;hed>iieyeitd>e  wepbtAtaauiiriepMMi  q^nmfmhMmm 
B  De  dit  piAMlMMttc»  «piTil      dîttj  «eia  du  noin  il  M  pailft 
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qo'i  son  heure  »  ses  vers  vimt  de  son  cœur  à  ses  lèvres*  Plot  tard  » 

en  écrivant  les  Orienfalm  et  le»  Feuilles  'd*Av(omne,  il  a  mis  soncœur 
et  son  imagination  au  service  de  sa  parole  impérietise;  il  â  Touhi  que 
Vémotfon  et  la  pensée  jciillisscnt  dn  choc  des  mots  comme  la  lumière 
du  choc  dos  cailloux.  Séduit  par  le  murmure  de  ses  strophes  harmo- 
nieuses, i!  '.\  cru  qu'il  avait  asservi  la  poésie  à  ses  caprices,  et  qu'à 
tonte  heure,  dès  qu'il  lui  plaucùt  do  (haïUcr.  il  la  trouverait  docile 
et  cniprossée  comme  les  cordes  d'une  li.u*|)c.  Applaudi,  enivré,  il  n 
pris  en  pitié  les  hommes  qui  se  donnent  la  peine  de  vivre,  de  sentir  cl 
de  penser,  qui  se  résij^ncnt  à  tontes  les  épreuves  de  réiudc  et  de  la 
passion ,  avant  de  s'adresser  à  la  foule.  Mais  cette  erreur,  partaj^ée 
d'abord  p:^r  de  nombreux  disciples  devait  avoir  un  terme,  cl  aujour- 
d'hui les  plus  fidèles  admirateurs  de  M.  lïnf;o  n'essaient  pas  de  sou- 
tenir la  vérité  humaine  et  vivaute  ries  (h  h  ninics  et  des  t'cuilie.s  d'Au- 
tomne. Ils  no  répudient  pas  leur  premier  enthousiasme,  ils  continuent 
de  louer  en  utuie  équité  la  valeur  musicale  de  ces  deux  recueils;  mais 
ils  rej^reltent  avec  une  entière  boiuio  foi  que  c(^s  deux  ma.^nifiques 
palais  soient  inhabités,  que  Témotion  cl  la  pensée  n'animent  pas  ces 
chants  niélodienx. 

Il  était  permis  do  croire  que  M.  Huf;o  conqironail  tonte  la  pnérilité» 
de  la  ])oésic  exclusivement  nuisicale.  La  lutte  courageuse  qu'il  avait 
en;;anéo  contre  lui-même,  en  écrivant  Ira  It  niHes  (VAutomur ,  sem- 
blait donner  à  celte  opinion  le  caractère  d'une  vérité  démontrée. 
Pris  an  dépourvu,  lorsqu'il  avait  voulu  célébrer  les  joies  de  la  famille, 
n'était-il  pas  naturel  qu'il  rompit  brusquement  ses  habitudes ,  et  qu'il 
répudiât,  avec  une  abnégation  courageuse,  la  gloire  illégitime  qui 
l'avait  perdu?  En  passant  de  la  poésie  domestique  ù  la  poésie  politi- 
qiieynedevait-ilpasfierèsigner  à  dépouiller  le  vieil  homme,  ou  plaint 
â  recommencer  Vapprentissagc  de  la  vie  humaine,  qu'il  avait  désap- 
prise ?  Oui ,  sans  doute ,  il  devait ,  mais  il  n'a  pas  voulu  se  renouveler, 
n  a  traité  la  patrie  comme  la  famille ,  arec  une  légèreté  qui  pourrait 
s'appeler  dédain,  si  elleoe  méritait  pas  le  nom  d'ignorance.  Les  Chanie 
dw  Cripttteule  et  les  Voix  intérieures,  ob  brillent  çà  et  là  quelques 
lueurs  de  pensée  philosophique  on  poMtique,  ne  sont  cependant  ni 
moins  puérils  ni  moins  vides  que  Us  OrienialêSt  et  rappellent  à 
peine,  d'une  façon  confuse ,  Vintention  sincère  mais  impuissante  des 
Feuilles  d'Automne,  Cette  décadence  n*a  rien,  assurément,  qui  doive 
nous  surprendre.  Si  le  maniement  de  la  strophe  n'avait  pu  (ttspenser 
le  poète  de  l'étude  attentive  de  la  vie  domestique,  comment  la  pra- 
tique  de  plus  en  plus  savante  de  la  veraiflcatîon  Vaurait-elle  initié  à  la 
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connaissance  dos  intérêts  politiquM  on  dot  droits  généraui  de  Vbu- 
nanité?  Si  M.  Uuqo  a  espéré  un  seul  jour,  un  seul  iiutanli  qu'il  arri-» 
verait»  par  la  seule  puissance  de  sa  volonté»  à  comprendre  les 
questions  qu'il  n'avait  jamais  ctadiées,  il  est  coupable  de  folie.  Or, 
les  Chanis  du  Crépuscule  et  les  KoijP  ùUérteftres  nous  autorisent  à 
croire  qu'il  a  dédaigné  l'étude  des  questions  philosophiques  et  poli- 
tiques. Quels  fruits  ce  dédain  a-t-il  ]K>rté8l  Le  poète  s'est  débattu 
dans  les  ténèbres ,  comme  un  navire  sans  pilote  et  sans  boussole.  Il  a 
déclamé,  sans  savoir  où  remportait  sa  parole;  mais  il  n'a  rencontr/^ 
qu*un  anditoire  inattentif  et  indifférent ,  et  le  silence  de  la  foule  a  dû 
lui  montrer  qa*il  avait  épuisé  tous  les  trésors  de  son  ignorance.  Il  a 
tiré  de  la  parole  tout  ce  que  la  parole  contenait  ;  s'il  ne  veut  pas  se 
survivre,  il  est  tempe  qa*il  appelle  à  son  aide  les  idées  qu'il  a  Jus- 
qu'ici négligées. 

Quoique  les  trois  romans  qui  ont  précédé  Notre-Dame  de  Paris 
soient  très  loin  d'avoir  la  même  importance  littéraire  que  ce  dernier 
ouvrage,  cependant  il  est  indispensable  de  les  étudier  avec  une  sé- 
rieuse attention  pour  comprendre  et  pour  expliquer  les  transforma- 
tions successives  du  talent  poétique  de  M.  Hugo.  Ces  transformations, 
je  le  sais,  sont  plutôt  apparentes  que  réelles,  plutôt  superficielles 
que  profondes.  Sous  la  diversité  se  cache  ridentité.  Il  est  facile  de 
remonter  de  Notre-Dame  de  Paris  aux  exploits  de  Hou  d*Ulande 
et, de  conclure  de  Ha  h  d'Islande  Notre-Dame  de  Paris,  Toutefois  il 
n*est  pas  hors  de  propos  de  caractériser  la  physionomie  des  trois 
premières  tentatives  qui  ont  signalé  Tenirée  de  M.  Hugo  dans  la 
carrière  du  roman;  car  ce  travail  n*est  pas  moins  riche  en  enseigne- 
mens  que  l'analyse  de  ses  oeuvres  lyriques.  Si  l'auteur  de  Noire-Dame 
publiait  aujourd'hui  Han  dlslande^  il  est  certain  qu'un  tel  livre  n'ob- 
tiendrait aucun  succès  et  ne  soulèverait  pas  même  une  dédaigneuse 
opposition.  Ce  roman  n'est,  en  effet,  qu'un  mélodrame  du  troisième 
ordre,  etsans  doute  il  serait  oublié  depuis  long-temps,  sans  la  curiosité 
qui  s'attache  aux  premiers  bégatemens  d'un  écrivain  devenu  célèbre. 
Han  d'Islande  et  Spiagudry  sont  des  monstres  hideux  et  n'inspirent 
que  le  dégoût.  Toutefois  il  est  juste  d'ajouter  qu'Etbel  et  Ordeœr 
jettent  sur  le  récit,  d'ailleurs  très  vulgaire  et  très  monotone,  qui  rem- 
plit les  neuf  dixièmes  du  livre,  une  sorte  d'intérêt  poétique.  Assuré- 
ment il  s'en  faut  de  beaucoup  qu  Ethel  et  Ordener  puissent  passer 
pour  des  créations  neuves,  pour  des  personnages  inventés;  telles 
qu'elles  sont  pourtant ,  ces  deux  figures  excitent  dm  le  lecteur  «ne 
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réellc  s»yQipaihie,  car,  du  moins,  ces  deux  figures  appartiennent  à  lar 
famille  humaine,  tandis  que  les  autres  personnages  du  livre  r<5sanient 
à  plaisir  lous  les  {^onresde difformité.  Si  les  amourii  li  Eihel  et  d'Or- 
dener  rappellent  à  l.i  mémoire  la  plus  psiresseuse  tous  les  romans 
anonymes  feuilletés  au  i  (jliége,  du  mouiïi  ces  amours  sont  possibles, 
et  cette  qualité,  si  irisi;;nitiante  en  apparence,  mérite  d'être  «:i;;nalée 
dans  un  livre  th-  M,  llu;^,o:  car  l'auteur  de  .\o/rr'/hnftr  a  conuMencé 
de  bi  tino  heure  a  poser  sa  fantabie  comme  supérieure  et  même 
comme  contraire  à  la  raismi.  (>n:oid  un  de  ses  personnages  est  conçu 
de  façon  à  pouvoir  vivre  de  la  vie  commune,  il  faut  remercier  le  poète 
do  sa  {généreuse  condesceudance,  de  son  respect  pour  le  modèle 
humain.  La  lecture  de  Han  (Vï^fande  ne  suscite  aucune  question  sé- 
rieuse; le  sujet,  la  conception  et  rexécntion  échappent  à  la  fois  à  la 
louange  et  au  reproche;  et  malgré  son  admiration  avouée  pour  ses 
cenvres»  sâns  doute  M.  Ilugo  n'ignore  pas  que  ce  livre  est  digne,  tout 
au  plus,  de  prendre  place  à  côté  de  Barte-Bleue,  Il  y  aurait  donc  de 
risjwtioe  à  ittflBier  sur  la  nullité  de  ce  roman;  mais  il  importe  de 
remarquer  que  la  prédilection  de  M.  Hugo  pour  les  monstres  s'est 
signalée  pour  la  première  fois  dans  le  roman  de  Han  d*Isi<mde, 

Dans  BiÊff  Jargalt  noua  retrouvons  cette  prédilection  tradnite  vom 
vue  forme  moins  hidetee,  mais  avec  une  perséréranoe  qui  indiqua 
vil  système  arrêté.  II  est  impossible  en  effet  de  méconnaître  rintnne 
parenté  qui  mrit  Han  d*Islande  et  le  nain  Habtbrah«  Il  y  a ,  j'encooriens» 
plas  de  aoQTeaaté,  pkiB  d'originaUtè  si  Ton  veut,  dans  le  personnage 
dTHabîbrBb  ;  maïs  cette  originalité,  ramenée  à  sa  plus  simple  exprès* 
mm  t  n*est,  à  tout  prendre,  qne  rmrion  de  It  laideur  momie  et  de  la 
laMenr  physique.  SiBsfaîbrah  eraite  moins  de  dègoAt  qne  Han  dls- 
laade,  c*est  quo  Is  rose  domina  dv»  hri  la  fêrodtét  c^esl  qn'il  met  ait 
aerriee  d%in  corps  incomplet  m  esprit  <ritiie  vîradtè,  d'une  soufrasse 
aîngidière,  c'est  qn*il  y  a  dans  sa  scélératesse  m  oôté  saTint  qsâ 
aoBtient  f  attention.  Uammr  dn  capitaine  d'Auvemey  pour  Marie  n'est; 
guère  plus  neuf  que  ramourd'Ordeuer  pour  Etlid  ;  iinîs«  grâce  à  Is 
richesse  du  paysage  qni  encadre  cet  amour,  nous  acceptons  comme 
inventé  ce  que  nous  avons  déjà  lu  cent  fois.  Le  déronemeiit  et  ht 
géiièresitè  de  9og  Jargal  méritent  seuls  dTèlre  loués,  comme  vu  ressort 
haMemeet  mis  eu  csuvre.  Le  personnage  de  cet  escfanre  subfime  se 
distingue  par  fanfmation  et  la  simpKdté*  Le  style  de  Bug  Jargal  est 
évidemment  supérieur  au  style  de  Ban  étbUmâe;  maïs  if  ne  fout  pa»' 
oïdilier  que  Buy  Jargal,  composé  à  Fâgede  seiie  ans,  a  été  remmiià 
et  refoîl  en  gruAs  pavtie  tant  aimphit  tnd»  len^e  rautev  avtfr 
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lÉiMe  ftttou  doute.  Nom  «vous  dooc  le  éroit  éb  p^ir  Biy  J^rfui, 
maa  OMom  ine  élMmeheyraMb  eonlM  se  aewniBefimgAe  à  loirir. 
■Or,  k  eoAoefMiMi  de  ce  foman*  bieii  que  ■«périem  è  oeUe  de  .A» 
4'Jtkmde,  ne  néfiie  «yeadaiii  pae  de  gmidi  Mogee.  INoiaoa  tt  le 
planteur  mas-vM  sont  des  types  de  emaaté,  de  niaiserie  poUiome, 
nés  flialadmtlflflMOt  dessinés.  Le  styk  senl,  par  sa  npidité*  par  son 
élégance,  par  la  aoliriélé  deeMCMis,  dooneà  Jh|0r  Aiyo/  me  va- 
ieor  Ktténire  qu'on  eheicherak  vainement  dans  les  personnages* 

lê  Dernier  Jîmrd*un  Condamné^  écrit  presque  en  mène  temps  que 
kt  Orienialet^  résaMessallieiiroassaieDt  les  déEuus  et  les  qnaÛlés  de 
oeToeoeSI  lyriqœ.  Le  sujet,  pris  an  sérieux,  send)lait  promettre  mie 
dtnde  psychologique;  M.  Hugo,  mns  avoir  compulsaient  méconnu  les 
conditkms  du  sujet,  a  cependant  trouvé  moyen  de  le  traHer  é  peu  près 
oamiamment  par  le  cAté  visible*  extérieur,  en  indiquant  à  peine  ot 
d'une  façon  confose  le  6b%&  intértear,  iaviaible,  c'est-à-dire  lê  cécé  le 
plus  important,  le  seul  qui  soîtTéritablement  poétique.  Il«*est  prqKtsé 
de  peindre  les  tortures  aMirales  de  rkomme  condamné  à  mon,  qui 
compte,  dans  son  cachot,  les  heures,  les  mioutes,  les  secondes  qui  Lui 
restent  ;\  vivre.  Certes,  une  pareille  donnée  était  de  nature  à  corriger 
la  prédilection  de  M.  liu<{o  pour  le  monde  extérieur;  il  y  avait  lieu 
d" espérer  qu  e»  fouilkuu  dans  les  entrailles  démette  idée  féconde,'il 
oublierait  peu  à  peu  son  amour  pour  le  bruit,  potir  la  couleur;  qu'il 
désapprendrait  le  culte  des  niuls,  et  reviendrait  à  la  pensée,  à  1  émo- 
tion, par  l  étuiie  paiienie ,  par  l'analyse  assidue  du  thème  qu'il  avait 
dioisi.  D  y  aurait  de  l'injustice  à  dire  que  le  récit  du  dernier  jour 
d'un  condamné  a  été  pour  M.  Hugo  un  travail  sans  proht;  niai^,  pour 
être  vrai,  nous  devons  dire  qu'il  n'a  pas  tiré  de  ce  travail  tout  le 
profit  que  nous  pouMtms  espérer.  Un  seul  épisode  ménle  d'être  loué 
sans  restriction,  c'est  l'épisode  de  Pépita;  or,  cet  épisode  se  rattache 
précisément  au  cAlé  né'^lii.é  par  M.  Hugo  dans  le  reste  du  récit.  Le 
tableau  de  cet  auu)ur  si  tiaàs  et  si  pur,  si  ardent  et  si  chaste  à  la  fois, 
contraste  douloureusement  avec  la  condition  desespérée  du  condamné, 
et  nous  devons  rej^retter  que  l'auteur  n'ait  puisé  qu'une  seule  lois  à 
cette  source  d  iiuoiion.  Ce  n'est  pas  aïoi  qui  contesterai  l'habileté 
singulière,  VabundaïK  C  descriptive,  que  M.  Hugo  a  montrées  dans  le 
Drntfrr  Jour  <Vun  tjandamné;  il  fist  évii^ut,  pour  tous  les  hommes 
lettrés,  que  l'écrivain  à  qui  nous  devons  ce  monologue  éloquent  manio 
la  langue  avec  une  sécurité  magistrale,  et  qu'il  dit  le  qu'il  veut  sans 
embarras,  sans  trouble»  sans  bésUation.  Mais,  si  la  langue  obéit,  «llo 
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reçoit  bien  rarement  des  ordres  qui  relèvent  de  la  pensée.  La  peinture 
du  préau  de  Bicâtre  et  du  ferrement  des  galéneos»  le  voya^jc  de  Bi> 
cétre  à  Paris  entre  le  gendarme  etVhaissier,  le  sermon  de  Tanmônier, 
ta  séance  des  assises  el  la  toflette  du  condamné  appartiennent  plai6i 
au  mélodrame  qu*à  la  poésie  proprement  dite»  et  le  talent  inconte»- 
table  deVanteur  ne  peut  masquer  la  vulgarité  de  ces  tableaux.  Ce  livre 
est  certainement  une  preuve  de  puissance;  maïs  la  donnée  choisie  par 
fauteur  promettait  un  poème  que  nous  n'avons  pas  :  nous  espérions 
assister  aux  tortures  de  la  conscience,  et  nous  n*avotts  sous  les  yeux 
que  les  frissons  de  la  chair. 

Le  personnage  de  Han  d'Islande  et  d'Habibrah  ne  reparaît  pas  dans 
k  Dernier  Jour  Sun  Condamné;  il  est  vrai  qu*il  eût  difficilement 
trouvé  place  dans  ce  lugubre  monologue.  Cependant  M.  Hugo  ne 
pouvait  se  passer  d*un  monstre ,  et  il  a  réalisé  son  type  de  prédilec- 
tion dans  la  personne  du  ministère  public.  La  justice  humaine,  telle 
qu'il  nous  la  montre,  n'est  pas  moins  altérée  de  sang  que  Han  d'Is* 
lande,  ou  Hàbibrah.  Le  magistrat  n'est  pas  moins  cruel  que  le  bri- 
gand ou  le  nain;  il  n'y  a  entre  ces  deux  cruautés  que  la  différence 
qui  sépare  l'emphase  de  la  bizarrerie.  La  colère  de  M.  Hngo  contre  la 
magistrature  est  aujourd'hui  devenue  un  Ueu  commun  qui  reparaît 
dans  tous  ses  livres;  si  ce  lieu  commun  avait  quelque  utilité,  nous 
le  subirions  volontiers;  mais  nous  avouons  sincèrement  qu'il  nous 
est  impossible  de  voir  dans  cette  colère  un  plaidoyer  contre  la  peine 
de  mort.  Si  telle  est  l'intention  de  l'auteur,  c'est  une  intention  tra- 
duite bien  maladroitement.  Si  la  loi  est  mauvaise,  c'est  la  loi  qu'il 
faut  attaquer  et  non  la  magistrature  >  qui  ne  Va  pas  fiaile*  et  qui  l'ap- 
plique selon  la  mesure  de  ses  lumières. 

Dans  Aotrn-Dame  de  Paris,  nous  retrouvons  en  pleine  maturité 
toulos  les  qualités  littéraires  qui  n'existaient  qu'en  germe  dans  les 
trois  ouvrages  précédens.  Pour  élre  juste  envers  M.  Hu{îo,  il  faut  le 
juf»er  comme  romancier  d'après  Motrc-Dame  de  Paris,  el  ne  con- 
sulter ses  autres  roriiaiis  qu'à  litre  de  rcnseigneniens.  Le  roman  de 
Sotre-Bamc  t  écrit  à  lû^c  de  vingt-neuf  ans ,  peut  élre  considéré, 
sinon  comme  le  dernier  mot  de  l'auteur,  du  moins  comme  l'expres- 
sion d'une  volonté  long-temps  discutée,  soumise  à  toutes  les  (  preuves 
lie  la  réflexion.  Les  personnages  de  ce  livre  appariieuaent-ils  à  la 
famille  humaine?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Le  talent  littéraire  de 
M.  Hugo  â'est-il  montré  dans  celte  œuvre  plus  riche,  plus  varié  que 
dans  les  romans  précédens?  Assurément  oui.  Le  style  de  Notre-Dame 
etit  incontestablement  supérieur  au  style  de  Han  d'Islande,  de  Bug 
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Jarfjal ,  du  Donner  Jour  (Vuj}  (jmdamnc ;  mais  ce  style,  j'ai  regret  à 
le  dire,  s'est  enrichi  aux  dépens  de  la  pensée.  Élhel,  Ordener, 
Marie,  d'Auverney,  Pépita,  ont  disparu  sans  retour,  et  fait  place  à 
des  figures  habilement  dessinées,  j'en  conviens,  mais  dont  le  modèle 
n'existe  nulle  part.  L'écrivain  est  devenu  plus  habile,  mais  le  poète 
s'est  éloigné  de  p!us  en  plus  de  la  vérité  humaine»  sans  laquelle  il  n'y 
a  pas  de  poésie  possible. 

Gringoire,  destiné,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  à  personnifier  les 
misères  de  la  conditionpoéiique  au  xv^  siècle»  n'est  qu'une  caricature 
grimaçante,  el  n'exciter  il  faut  bien  lo  dire,  ni  le  rire,  ni  la  pitiés 
Il  y  a  dans  ce  personnage  un  tel  amour  de  l'avilissement,  une  dégra- 
dation si  ardemment  acceptée,  un  si  parfait  mépris  pour  toute  diçnitè, 
que  toute  sympathie  pour  lut  est  impossible.  Comment,  en  effet, 
s*intére8ser  à  un  homme  qui  n*a  ni  volonté ,  ni  respect  pour  lui-* 
même,  ni  force  pour  combattre  la  pauvreté ,  ni  confiance  dans  un 
pouvoir  supérieur  au  pouvoir  humain  ?  Un  tel  acteur,  si  toutefois  un 
tel  acteur  a  jamais  existé,  est  indigne  d'occuper  la  poésie.  C'est  un 
peu  plus  qu*un  animal  domestique ,  un  peu  moins  qu'un  laquais.  En 
vérité,  plus  je  pense  à  Gringoire ,  et  plus  j*ai  de  peine  à  comprendre 
comment  M.  Hugo  a  pu  être  amené  À  personnifier  la  poésie  dans  cette 
espèce  de  mendiant  qui  voudrait  être  bouffon. 

Phœbus  de  Cbateaupers,  amoureux  de  ses  éperons  et  de  son  épée, 
charnel,  êgoiste ,  arrogant,  a  sur  Gringoire  un  avantage  positif.  S*il 
n*intére8se  pas,  du  moins  il  a  pu  être,  et  c'est  un  mérite  qui  tt*est 
pas  à  dédaigner.  Hais  que  vient  faire,  dans  un  roman,  nn  pareil 
personnage?  Si  Voisiveté  peut  à  ce  point  dégrader  les  Acuités  hu- 
maines ,  ce  que  je  ne  veux  pas  nier,  à  quoi  bon  mettre  en  scène  un 
homme  qui  n*a  plus  d*humain  que  le  nom?  Que  Phœbus  ressemble 
à  bien  des  héros  de  garnison,  je  ne  le  nie  pas;  mais  je  ne  crois  pas 
que  de  pareils  héros  pubsent  jamais  exciter  aucune  sympathie*  Je 
comprends  très  bien  que  Phœbus  de  Chateaupers  n*aime  pas  Flenr- 
de-Lys  Gondelaurier,  mais  je  ne  comprends  pas  que  la  Esmeralda 
aimePhcebus  de  Chateaupers;  car  la  beauté,  qui  suffit  à  éveiller 
rameur,  ne  suffit  pas  à  fentretenir,  et  dés  les  premiers  mots,  ht 
Espieralda  doit  deviner  que  Phœbus  est  un  homme  sans  cœur,  un 
homme  indigne  d*amour.  . 

Claude  et  Jehan  Frollo,  le  diacre  et  Véoolier,  ne  sont  pas  si  loin  de 
la  vérité  que  Gringoire;  mais  ces  deux  personnages,  comme  celui  de 
Phœbus,  me  paraissent  incapables  d'exciter  aucun  intérêt  sérieux. 
Qli*eflt-ce  en  Àel  que  le  diacre  ?  Un  prêire  que  la  coatîneoce  a  rendu 
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fon,  un  malheareux  chez  qui  la  chasiclc  agit  comme  le  vin,  que  le 
cri  de  la  chair  pousse  à  la  luxure,  qui  ressemble  bk  n  j>lu-s  à  une  hMe 
laure  qu  à  an  homme ,  sujet  digne  d'étude  pour  un  médecin ,  indij^e 
d'occuper  la  poésie.  De  telles  souffrances  sans  doute  ne  manquent 
pas  de  réalité;  mais  toutes  les  faces  de  la  réalité  n'appartiennent  pas 
à  la  poésie,  et  si  Claude  FroUo  était  accepté  comme  im  personnage 
poétique,  Timagination,  une  fois  engagée  dans  cette Toio»  adflétnnût 
bieittôt.  Quant  à  l'écolier  Jehan  FroUo,  il  n*aiieo  dan  aen  csm»* 
tère  qm  égaie  le  leciear.  Ptos  ruaé  qae  Gringotre ,  il  n'eat  pas  moine 
avili.  Se  f^ourmandiae  et  aa  paresae  emèléea  qni  ae  oomprendraieiik 
dm  m  enfant  de  douze  ans^deneoneot  monstrueoseechez  un  homm* 
qui  touche  à  la  virilité.  A  proprement  parier  Jehan  I^oilo  n'est  qu'an 
reflet  de  Gringoin».  Lea  eapiégleries  qu'il  conçoit  et  qu'il  eiécnie, 
sont  pins  grossières  qu'amusantes;  il  n'a  dans  la  boache  qu'un  took 
bnlaire  emprunté  à  la  joie  des  halles ,  et  ne  parvient  pns  à  dérider  len 
pins  indnlgens.  Je  ne  derinepts  qnellea  pn  être  It  pensée  deM •  Hngn 
en  créant  cette  figure  d'écolier. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  Flenr-de-Lys  Gondelanrier»  car  fintenr  a 
dessiné  arec  une  négligence  très  pardonnable  ce  perseDaagepwatf. 
Cette  blonde  jenne  fiUe,  flère  de  sa  beauté»  joue  mi  r(Hesi  pen  i»> 
portantdans  le  roman»  qne  M.  Hugo  était  naturellement  diq»ené 
d'insifter  sur  le  canctére  qifil  lui  prête.  Toutefois  il  ne  aambleque 
sans  se  rendre  coupable  de  pruderie,  eOe  pourrait  repmhsrànMBbus 
de  Chateaupen  la  grossièreté  insolente  de  ses  manières.  Une  jenne 
flUe  élSTée  sous  les  jeux  de  sa  mère  ne  peut  prendre  pour  une 
marque  d'amour  la  ftmfliaritéqniréuasit  tout  an  phw  auprès  d'une 
aventurière  aguerrie. 

La  Eameralda  et  Quasimodo  sontévidennnent  les  deux  (mncipanx 
neteura  de  Nelire-Dame  â»  Paris;  c'est  sur  oui  que  M..  Hugo  a  yimIu 
concentrer  notre  attention  et  notre  sympathie;  e'est  done  à  eux  sni^ 
tout  qne  Tunalyse  doit  adresser  pour  estfaner  le  mérite  humain  de 
Nùtn^Dam*  Ôr»  il  me  aemble  qne  ces  deux  personnages,  qui, 
rapprochés  Tun  de  l'untre»  ou  plutèi  opposés  Fun  à  Fautre ,  produi- 
sent une  impresaion  plus  Toiatee  de  réïonueaMot  qne  de  la  sympa- 
due»  supportent  dîfficSement  l'épreuve  d*une  étude  individuelle.  Je 
ne  reproche  pas  à  M.  Hugod*avoir  reproduit  dans  la  Esmeralda, 
Fenella  et  Mignon.  Loin  de  là;  je  lui  reproche  d'avoir  oublie,  dans  la 
création  et  dans  la  mise  en  ceuvre  de  ce  per8onnaf;e,  le  naturel  qui 
respire  dans /'everi/rfiiPrc  et  dans  Wilhelm  Mcister.  La  bohémienne 
de  M.  Uugo  est  une  figure  piekte  de  iridcheur  et  de  grâce  quand  eUe 
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.qs*tBe^git  elxpi'eUeparle.  Une  seule  fois  il  lui  arrive  d'émouvoir,  c'est 
.lorsqu'elletlonne  àboireàQaasinodo,  dansla  Mène  do  pilori;  quand 
elle  résiste  à  Claude  FroNo ,  quand  elle  nreut  se4aaBer  è  tktskmt  cile 
n'a  ni  la  dignité  4e  Ja^ad«Br»<H  réMrgpe  dol'anonr.  C'est  une  figure 
IMînte,  Geo'«Btfn»«natanne.  Quanti  QiinMnin,  qui  régit  leMtre 
«atfer,  cToit  «■e.traaoiwniMiiade  Bn  dlda»de^d*linbilMyh,  trans- 
AHwacioii  pdtiaaie  r 'BMtoitfèle  au  typetpeU .  Mngo  ae|wnl  jaanis 
4b  me;  c'est  «n  imtec  ■eoaisik  Fis^iintieBéeia  boiMé ,  ■uMeat 
«n  Miftie,  etMsaMpoQVOKmiaeaiirA  onoâe^lesMMMes 
Aient  droit  de  boufeoUe  dne  le  diihiii  inétiqiie.  LVnmr  de 
^OoM^Mido  poorktaMMidt  n'est  ^mtMÊûtm  hmaùàf  €mÊ  le 
dévonsment  d*mi  chien  de  Tene>lîenre  pour  sein  mim.  Ealie  Ui 
bohteleiiiiesndeBse  etagttecoiMie  iiiie<dbdlie,etleaen»swrnni 
ïésnme  ai  lui  tons  les  élémens  de  la  laideor  visiMe ,  placer  Vvmmr, 
oomne  Ta  foit  II.  flngo  »  c^est  cniiie<fne  rétwneaeÉt  pamiMplacer 
Téaeliea,  c*estpoaer  raiitiÉè8e.Qiia«Mloi  Mprémn  ée  la  poésie. 
Oc»  ane  pareille  ihAerîcae  mén$»  pas  laèaie  d*éire  dÎKatée,  car  elle 
ae  léfale  dTelle^atee. 

EsM  à  dke  qaH  n'j  ai  ptsilias  Mrv-Jtttiae  tfr.jParir  aaiaérite 
àMinmlT  Telle  a*est  pas  aaïae  peasée.  L'Iiiaioire  4t  Baqaelie  Chante 
nearie,  quoique  eaeeniée  paat^tee  asecaae  saaplîcitéartifckBe, 
^estecpeadant  pleine  d^éHoioa^atfi'apparlieatpas  an  araadeqnïa^ 
litoni  les  peraannages  d«  masan.  La  fotts'de  la  âaohelie  n'est  pas 
moins  pathétique.  Le  dîfaHe,  cepeadantt il ine  aendrie  qae  daas la 
peiatare  du Tioa  aaz  Rais»  M.  Hugo  a  aoafeat  dépassé  lesliBites 
de  la  poésie.  Engagé  dans  une  voie  vraie ,  il  n'a  pas  su  s'arrêter  à 
temps.  Je  suis  loin  de  partager  l'admiration  générale  pour  la  Cour 
des  Miracles  ;  toutefois  je  reconnais  que  cette  scène  étranî^e  est  dé- 
crite avec  une  singulière  puissance;  je  ne  crois  pas  que  touto  ( ctte 
fauge»  où  s'acilent  tous  ces  mendians  et  tous  ces  voleurs.  niul^jrA 
toute  l'habileté  du  n  iniiu  iii,  mérite  les  éloges  qu'elle  a  obtenus; 
mais  je  n'hésite  pa^  à  pidclamer  l'énergie  des  facultés  que  M.  Hugo 
a  gaspillées  dans  ce  tableau.  Je  regrette  qu'il  ait  repris,  dans  Notre- 
Dame  dr  Pffris^  le  plaidoyer  qu'il  avait  t  ommencé  <lins  Ir  Drrnîrr 
Jour  il  il  II  (juiilii  m  iir.\,Q  chapitre  qui  intitule  pom|)riis(  ment  :  Couji 
d'œii  tiiip<iri Kil  ^i/r  la  maffislmlurey  n'est  (pi'unc  déclamatiou  am- 
poulée» veriii  iiNC,  inutile  au  roman,  et  réprouvée  par  le  bon  sens. 

Ce  qui  domine  dans  Notrc-D(u/ir  dr  J'aris,  ce  qui  a  fait  le  succè.s 
deoe  livre,  c'est  le  spectacle.  Ce  livre  a  réussi,  et  cependant  il  s'en 
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faut  de  beaucoup  que  ce  soit  un  bon  livre.  II  ne  s'agit  pBS  de  con- 
tester un  fait  accompli ,  mais  bien  de  l'expliquer.  Or,  à  notre  avis , 
la  puérilité  de  l'œuvre  du  poète  a  troavé,  dans  la  puérilité  du  goût 
pubUc,  on  puissant  auxiliaire.  M.  UugOt  en  écrivani  Notn-Dame  de 
Paris,  a  consulté  les  instincts  de  son  temps,  et  e*e8t  poor  les  avoir 
consultés  qu'il  a  réussi.  Il  est  très  vrai  que  la  France ,  il  y  a  sept  ans, 
aimait  le  spectiKîle ,  et  préférait  la  poésie  qui  se  voit  à  la  poésie  qui 
se  comprend.  C'était  là,  sans  doulo»  un  goût  dépravé,  un  goût  que 
les  hommes  éclairés  combattaient  de  toutes  leurs  forces;  mais  ce 
goût  était  celui  de  la  majorité,  et  la  ro^orité  devait  applaudir  Noire- 
Dame  de  Paris,  Aujourd'hui,  le  goût  publie  a  changé;  la  majorité, 
Uistruite  par  hi  discussion,  s*est  ralÛée  A  Topinion  de  la  mino- 
rité, et  demande  à  la  poésie  autre  chose  que  le  plaisir  des  yeux. 
Aussi  le  mérite  poétique  de  Notre-Dame  de  Parie  est-il  remis  en 
question* 

Cependant  H  ne  laudrait  pas  se  laisser  emporter  trop  loin  par 
cette  réaction.  Si  Notre-Dame,  en  effét,  n'est  pas  un  beau  livre  dans 
le  sens  le  plus  élevé  de  ce  mot,  il  ne  faut  pas  oublier  les  qualités 
échitantes  qui  distinguent  cette  œuvre  ;  il  y  aurait  injustice  à  les  mé- 
connaître. A  parler  franchement,  la  pierre  et  Vétoffe  sont  les  prin- 
cipaux, je  devrais  dire  les  seuls  acteurs  de  ce  livre.  Mais  jamais  la 
pierre  et  Fétoffe  n*ont  été  mises  en  scène  avec  plus  de  splendeur,  plus 
de  ma^ificence;  jamais  la  langue  n*a  trouvé  pour  hs  peindre  des 
ressources  plus  abondantes,  plus  variées.  Si  hi  pierre  et  TétofFe  ne 
peuvent  remplir  le  cadre  d*un  roman,  ce  n'est- pas  une  raison  pour 
méconnaître  le  mérite  pittoresque  de  H.  Hugo.  Dans  la  peinture, 
comme  dans  la  poésie,  dans  toutes  les  grandes  écoles ,  depuis  la  flo- 
rentine jusqu'à  la  flamande^VIiomme  joue  le  premier  rôle;  la  pierre  et 
rétoffe  ne  sont,  pour  Baphaël ,  Paul  Véronèse  et  Rubens ,  que  des 
parties  secondaires  do  la  peinture.  Oui,  sans  douic;  mais  il  est  juste 
de  proclamer  que  M.  Hugo  a  traité  ces  parties  secondaires  avec  une 
habileté  de  premier  ordre. 

FVimporuince  accordée  à  la  pierre  et  à  Vétoffe  devait  inévitablement 
entamer,  sinon  effacer,  rimporlance  de  la  personne  humaine;  ei .  en 
effet,  dans  Aolre-IJamc  de  /*«m,  l'homme  n'est  qu'un  poiiU  sm  la 
pierre;  il  remplit  l'étoffe  et  ser  t  a  la  montrer.  Il  est  cvidenl  que  i  an- 
leur  s'accuiniuuderail  bien  plus  volontiers  de  la  cathédrale  sans  le 
diaue  cL  le  sonneur  que  du  diacre  cl  du  sonneur  sans  la  enthédrale. 
Quaàimodo  et  Claude  irollo  sont  d'un  bon  effet  si  m  s  i(  s  \  i  ni  tes  de 
l'église,  sur  la  galerie  qui  unit  les  deux  tours,  sur  la  deateUe  qui  les 
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oouronne;  il  les  dessinera  donc  pour  oompléter  le  tablean.  Hais  ne 
loi  dites  pas  de  placer  plus  près  de  vous  ces  pibints  qa*il  a  baptisés  du 
nom  d*homme;  car»  en  les  rapprochant»  il  diminuerait  Veffei  pitto- 
resque de  son  église;  la  pierre  et  l'étoffe  reprendraient  le  rang  qui 
leur  appartient,  et  le  plaisir  des  yeux,  le  seul  qu'il  ait  en  vue,  ne 
serait  plus  tel  qn*il  Va  voulu,  exdusif,  souverain.  Cest  là,  si  je  ne 
m'abuse ,  le  véritable  mérite ,  et  aussi  le  vice  réel  de  iVofro-Home  de 
Parts,  Bans  cette  oeuvre  si  singulière,  si  monstrueuse,  Thomme  et  la 
pierre  sont  confondus  et  ne  forment  plus  qu'un  seul  et  même  corps. 
L'homme  sous  Vogive  n*est  pas  plus  qu  e  la  mousse  sur  le  mur  ou  le 
lichen  sur  le  chêne.  Sous  la  plume  de  M.  Hugo,  la  pierre  s'anime  et 
semble  obéir  à  toutes  les  passions  humaines.  L'imagination,  éblouie 
pendant  quelques  instans,  croit  assister  à  l'agrandissement  du  domaine 
de  la  pensée,  à  l'envahissement  de  la  matière  par  la  vie  intelligente. 
Mais,  bientôt  désabusée,  elle  s'apenjoil  que  la  matière  est  demeurée 
oc  qu'elle  était ,  et  que  l'homme  s'est  pétrifié.  Les  jjuivres  et  les  sala- 
mandres sculptées  au  ttanc  de  la  catiiédralc  sont  reslées  immobiles, 
et  le  sang  qui  rnuraii  dans  les  veines  de  l'honinu;  s'est  glacé  tout  à 
coup;  la  respiiaiiun  s'est  arrélée,  l  ii  il  ne  voit  plus,  l'acteur  est  des- 
cendu jusqu'à  la  pierre  sans  l'élever  jusqu'à  lui.  Sans  doute,  pour 
produire  cette  .siir;ulière  illusion ,  pour  agrandir,  même  pendant  un 
instant,  le  domaiiie  de  la  vie  intelligente,  il  faut  une  grande  habileté. 
Aussi  soninics-nous  loin  de  contester  Tliabilelé  de  M.  llngo;  mais 
cette  illusion ,  quoique  passagère,  est  Cunesie  à  la  poésie;  elle  détourne 
la  foule  d(\s  plaisirs  sérieux,  des  plaisirs  de  l'inielligence,  cl  1  iiubitue 
à  de  puérils  délasseniens. 

Et  non-seulenienl  la  poésie  a  beaucoup  à  souffrir  do  ce  renverse- 
ment des  r(Mes  qui  a[»[)arliennent  à  l'homme  et  à  la  pierre;  mais  la 
langue  elle-même  ne  peut  impunément  se  prêter  à  re\i)rcssion  de 
cette  monstruosité.  Dès  que  la  pierre  occupe  la  scène ,  dès  que 
l'homme  n'est  plus  qu'un  point,  il  s'opère  dans  la  langue  un  renver- 
sement de  nu^nie  nature.  La  partie  matérici'.e  de  la  langue,  c'est-à- 
dire  le  vocabulaire,  rcdtiii  en  servitude  la  partie  intellectuelle,  c'est- 
à-dire  la  syntaxe.  La  poésie,  réduite  à  la  pure  desc: ij)iion ,  a  surtout 
Ixîsoin  de  synonymes,  d'c'pithcles;  il  lui  faut  des  phrases  touffues, 
dont  «le  branchage  soit  impénétrable;  préoccupée  de  mille  détails 
qu'elle  rencontre  sur  sa  route ,  animée  du  désir  de  représenter  tout 
ce  qu'elle  aperçoit,  comment  aurait-elle  le  temps  de  chercher  les 
lignes  principales  d'une  idée,  de  les  dessiner  nettement?  Le  vocabu- 
laire s'offre  à  elle  avec  des  richesses  inépuisables;  quoi  qu'elle  veuille 
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ftefadre,  il  est  toojours  là  pour  répondre  à  Va{»p^  C'est  donci  inî, 
à  loi  Mal,  qu'elle  s'a^kesse  en  toute  occasion  :  elle  trouve  daog  4e 
iréetbdlaire  des  mots  qui  traduisent  touaiia  oaprioaa  é^ia  liwniéi»» 
MIaa  \m  formes  des  corps,  tomM-tegafces,  tous  les  rayMs» 
'toutes  les  ombres.  Atrasée  par  la  complaisaBce  et  ladofélilé  dîi  w- 
cabalaifo,  èNe  arrive  biaifli  à  croire  que  la  kagM^  ttt  UMt  flflliàpa 
danBl6B«Kila$«t,  le  jour  où  ^«bauM  d'exprimer  une  idée-éttMK 
f;èfe  an  monde  visible,  le  jour  où  elle  veut  parler  à  l'ioMUigeeiae ée 
l'intelligence  elle-enÉHe,  elle  l'apeecoit»  «tia.lPQp  «wd,  4M  le^voee- 
Mtlre  rédeit  à  ses  séries  raaieieqB»  Be  eettc  pas  à  remplir  oecte 
tftehe.  EUd  ifvelle  à  eau  eeeom  la  aymeee  ip'elle  avait  eiloi^ 
«einps  dédei^pièe;  maïs  eatle  alliée  ai  ieJpialeBeBl  4>«bliée  lefaae  de 
«^pondre,  et  la  peéiie  bégaie  an  ëwi  de  pariT,  Ce  ^Mféaoeoeicî 
•eeeseee  ienie  fléiritale»  Ujeat  hàk^  de  le  vénier  en  lîiant  Nûêm- 
■flMtee>  U  eet  évident  cpie  M  llB§»,eû«ieeieiitk TOcrtiidiîre»<i  arimi 
taiéte  ploeiem  ftriTrfnrinriT  'mifTiT  ipi  )iin!i*ki  ^ret  dnweii 
•itodnalVinbve,  eiiqri»ep[ièB««irbiîilléqaek|MlMq^  éiaiaBt 
«emfaéeaen  ooMi-Waila  néi^leelrieqaipviaidaBtmii^^ 
Mot  du  ▼ocÉbolaâve»  pMe  q»  le  iwinaiwMme  et  r«ppliQiaie«de 
leee  lote  wmimt  à  paiee  «ft  vêle  à  joMr  daoa  la  paieteae  deJa-piene 
<«t  de  réMCfB.  611  eût  nls  lea  hoMnaa  aor  le  paanier  plan  et  Végliae 
•ànierim,  bongré^mlgié,  ileitéléaneiiéàlnveqmrleaeooms 
dfe  la  sy ntaee;  welwiDé  dana le doaMiee  des clmaa ,  iladàmaeier 
•enshiaiTeneBt  la  partie  amérieUe  de  la  leogiie.  Ceat  pourquoi  la 
proae  de  iVetr^-iDaeie  de  Airif  eet  vaepvoee  -éolaïaiiteyaiaied'inie 
beauté  tiéa  incomplète. 

* 

Les  dmna  deM.  Ha9i>»  «M,  à  neirema,  la  pliM  liiMe  partie 
de  eea  cBnms.  Bl  ce  qoe  noua  avena  dît  de  aee  eenvres  lyriques  et 
de  aes  roonane»  a  été  bien  cempris,  personne,  aaaa  doute ,  ne  s'étoo- 
■nera  de  nooe  aérérité.  Le  dveîne-est,  en  eUst,  de  tomes  les  formes 
'Uttérairea,  eelle  qui  eiige  to  pi»  irap^ensement  la  connaissance 
"Itoa  boonnes ,  etncres  aTona  quelque  raison  de  croire  que  M.  Hugo 
ne  les  a  jamais  étudiés.  Nous  ne  croyons  pas,  nous  sommes  loin  de 
croire  qu'il  ait  accompli  toutes  ses  promesses;  mais  lors  mt^me  (\u'i\ 
les  eût  accomplies  tout  entières,  il  n'aurait  pas  encore  satisfait  à 
toutes  les  conditions  de  la  poésie  dramatique.  pi  elac  e  de  Crot/i  wrll, 
où  il  exposait,  en  18J7,  sa  théorie  du  drame,  prouve  clairement 
qu  il  a  sur  la  poésie,  en  f^énéral ,  ei  sur  le  dranu'  en  particulier,  des 
idées  fort  incompleies>  ui  ti  cs  peu  précises.  Il  alla  me  que  partout 
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Tode  a  précédé  l'épopée,  et  Tépopéc  le  drame.  La  seule  preuve  qu'il 
apporte  à  Tappni  de  cette  affirmation,  c'est  que  la  Bible  estante* 
Heure  h  Homère,  et  Homère  antérieur  à  Shakespeare;  or,  sans 
parler  du  drame  de  Job  ox  du  Livre  des  Ruis,  qui  peut  ;\  bon  droit 
passer  pour  une  épopée,  uous  trouvons  dans  la  seule  patrii;  de 
Shakespeare  la  réfutation  de  la  théorie  p\j)mve  par  M.  Hugo; 
car  Shakespeare  est  venu  avant  MiUrtn,  qui  est  venu  avant  Byron. 
Leproniier  est  uv  en  iri63,  le  second  en  1608,  ei  le  troisième  en  1788» 
M.  Hu{;o  ne  contestera  ,  snn«!  doute  .  ni  la  vrileur  épique  de  Milton, 
ni  la  valeur  lyrique  de  Byron.  (jnc  deviem  donc  ,  en  présence  de  668 
deux  poètes  émincns,  la  théorie  exposée  dans  la  préface  de  Crom*- 
frpff?  l\  serait  facile  de  trnm*er  dans  plusieurs  littératures  de  l'Eu- 
rope une  série  d'argumens  pareils  à  ceux  que  nous  fournit  l'Angle-" 
terre,  et  de  montrer,  l'histoire  à  la  main,  tonte  la  pnèriiité  àtB 
idées  que  M.  Hofjo  prend  pour  ^nêrales.  Mais  la  critiqtw,  en  iiiab* 
tant  sur  le  néant  de  cette  tMorie,  se  rendrait  elle-même  coupable 
d'enfantillage;  ît  vaut  mieux  croire  que  M.  Hugo,  démnt  éenie 
pour  la  acèae ,  a  roulu  démontrer  la  sopériorilé  du  dran»  sur  umtes 
les  autres  formes  poétiques.  Pour  se  contenter,  pour  ae  prouver  à 
lui-même  qu*i1  arait  raison  d'abandonner  Fode  et  le  roman  et>  d'^ 
border  la  forme  dramatiqpie ,  il  lui  a  paru  commode  d^affirmer  qoe 
le  drame  résume  et  contient  la  aobstanoe  de  Tode  etde  Tépopée.  En 
▼érité,  nous  anriona  mauyaiae  graee  A  le  diagriner  pour  «ne  joie  qai 
ne  fait  de  tort  qa'à  IntHuéme.  L'histoire  n'est  pas  de  son  avis;  nnis 
les  idées  générales  de  M.  Hngo  ne  relèirent  ni  du  temps,  ni  de  Fee- 
paoe,  et  sont  par  conséquent  snpérieures  A  Ttaistoire.  Mes  expriment 
un  ordre  de  yérités  qui  écliappé  à  tont  eontrAle ,  et  dont  les  élémens 
ne  se  trouvent  qne  dans  la  pensée  de  Fantenr.  BomonsHuras  donc  k 
énoncer  le  démenti  donné  par  rinstoîre  A  M*  Hvgo,  et  abstenom- 
nous  de  juger  le  différend* 

Arrivé  A  la  théorie  dn  dmney  M»  Hngo  affirme  que  le  drame  doit, 
contenir  la  réalité  tont  entière,  et  A  ce  propos,  il  troove  bon  de  nier 
la  valeur  dramatique  dn  théâtre  grec  en  se  fondant  sur  rabsence  du 
grotesque.  Le  grotesque  est,  selon  lui,  un  élément  indispensable  dé 
la  réalité  dramatique,  eC  toute  tentative  qui  a  pour  but  de  restreindre 
l'importance  du  grotesque,  viole  une  des  lois  les  plus  impérieuses  du 
drame.  H  y  a  bien  eu  en  Grèce  un  certain  poète  appelé  Aristophane; 
mais,  dans  la  pensée  de  tf  .  Hugo,  Aristophane  a  tout  au  plus  entrevu 
rimportanoe  et  le  rOle  dn  grotesque  dans  la  poésie  dramatique.  Pour 
que  ce  r6le  se  révélât  pleinement  et  fût  compris  par  les  poètes  et  par 
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la  foule,  n  fallait  que  1  humanité  eût  été  gouvernée  ppndaot  qum  o 
siècles  par  la  loi  chrélieFine.  Avant  Shakespeare  et  ILilielais,  le  {;ro- 
tesque  n'existait  qu'à  l  éîat  d'éliauche;  et  ce  qui  le  prouve  viclorieu- 
scnient,  c'est  la  mesquinerie  des  œuvres  que  nous  a  laissées  Aristo- 
phane. M.  Hugo  ne  nomme  pas  ces  œuvres;  mais  tout  le  monde  sait 
que  les  ISvécs  et  les  Guêpes  sont  d'une  timidiié  sans  pareille.  Il  n'y  a 
|>as  un  homme  de  vingt  ans,  familiarisé  avec  la  littérature  grecque, 
qui  ne  comprenne  très  bien  que  Pantagruel  et  tes  gaies  Commères  de 
1FiA4/for  surpassent  en  hardiesse  les  Nuées  et  les  Guêpes.  Si  quelqu'un 
8C  permettait  d'énoncer  un  avis  contraire  à  celui  de  M.  Hugo  et  de 
dire  qu'Aristophane  est  aussi  hardi  que  Rabelais  et  Shakespeare, 
qa*il  a  poussé  la  moquerie  aussi  loin  que  la  satire  et  la  comédie  oio- 
dernes,  M.  llugOt  nous  n'en  douions  pas,  aurait  une  réponse  toute 
prête;  il  se  bornerait  a  dire  que  sa  théorie  du  grotesque,  aussi  bien 
que  sa  théorie  générale  de  la  poésie,  est  supérieure  à  l'histoire.  L'his- 
toire, en  efifet,  qu'elle  s'occupe  d'Aristophane  ou  d'Homère,  n*est 
qu'un  pur  accident,  tandis  que  les  théories  de  M.  Hugo  sont  néces- 
saires et  ne  peuvent  pas  ne  pas  être.  Quoiqu'il  lui  plaise  de  dire 
<|]i*il  a  toiQOurs  dédaigné  do  donner  à  ses  ceuvres  ses  préfaces  pour 
bouclier,  cependant  nous  croyons  que  ses  théories  dramatiq^s 
n*ont  été  forgées  que  pour  la  défénse  d»  Cramtc^,  et  voilà  pourquoi 
nous  refusons  de  les  prendre  au  sérieux.  Ainsi»  lorsqu'il  ne  voit  dans 
la  tragédie  grecque  tout  entière  qu'un  démeu  Airement  de  l'épopée 
homérique,  nous  lui  pardonnons  de  grand  coeur  de  confondre  les 
Titans  d*£schylc,  les  hommes  de  Sophocle  et  les  personnages  sen- 
tencieux d*Euripide.  Après  avoir  traité  /es  Nuées  et  les  Guêpes  comme 
des  œuvres  sans  importance,  il  était  naturel  qu'il  mit  sur  la  mémp 
ligne  le  Prométhée,  VOtdipe  roi  et  XHippcHifU,  Bans  une  discussion 
vriMinent  littéraire,  de  pareilles  bévues  mériteraient  sans  doute  d'être 
signalées;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  M.  Hugo»  en  écrivant  la 
préface  de  CnmweU,  n*a  voulu  prouver  qu'une  seule  chose  :  à  savoir, 
que  la  poésie  dramatique  est  la  premià«,de  toutes  les  poésies,  et 
qu'avant  Shakespeare  cette  poésie  n'existait  pas.  Pour  arriver  à  cette 
Gonduslon,  il  n*a  pu  se  dispenser  de  contredire  l'histoire;  mais  il 
est  arrivé  à  la  conclusion  qu'il  avait  formulée  d'avance,  à  Uiquelle  il 
ne  pouvait  renoncer  sans  porter  atteinte  à  l'inviolable  dignité  de  sa 
pensée. 

Après  avoir  balayé,  comme  une  poussière  inutile  et  sans  valeur,  la 
tragédie  et  la  comédie  antiques,  il  lui  restait  à  établir  l'Identité  du 
drame  et  de  la  réalité.  Arrivé  à  ce  point ,  sa  tâche  devenait  plus  dif- 
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licUe.  Mais  il  a  trouvé  moyen  d'éluder  la  difficulté  en  supposant  que 
cette  affinnalion  est  implicitement  contenne  dans  sa  théorie  générale 
de  la  poésie  et  dans  sa  théorie  dn  f^otcsque.  Si  quioie  siédes  de 
chrisUanisnc  ont  été  néceasaires  au  déTek^ement  du  grotesque  et 
de  la  poésie  dramatique,  si  le  grotesque  est  un  élément  nécinsaire 
de  toute  réalité,  et  si  le  drame,  pour  demeurer  fidèle  à  son  origine, 
pour  se  conlormer  à  respritchrétieo,  doit  reproduire  tous  les  élément 
aperçus  et  uis  en  luaiiére  par  le  christianisme,  il  ne  peut  se  dispenser 
de  mêler  le  grotesque  à  toutes  ses  créations*  Une  argumentation  ainsi 
conçue  n*est  certainement  pas  à  Tabri  de  tonte  blessure  et  serait 
frappée  à  mon  par  le  premier  coup  sérieux*  Qu'il  nous  suffise  de  rap- 
peler que  les  prémisses  sur  lesquelles  s*appuie  U.  Hugo  sont  fausses 
et  ne  reposentsur  aucun  témoignage.  H  est  inntUe  de  nier  la  conclu- 
sion* Sans  doue  le  cfaristianismo  a  modifié  profondément  la  forme 
dramatique  comne  toutes  les  autres  formes  de  la  poésie;  mais,  entre 
la  vérité  de  eettcmodification  et  la  réalité  posée  comme  but  suprême 
du  drame,  il  y  i  un  abtme,  et,  pour  combler  cet  abtme,  il  fondrait 
d'autres  argumem  que  la  préface  de  Cnmweli.  Pour  nptre  part,  nous 
croyons  sinoérenent  qu*tdenti6er  le  drame  et  la  réalité  n'est  pas 
moins  que  nier  la  «ondition  fondamentale  de  tonte  poésie,  c'esl-à-dirc 
rinicrprétation* 

L'intervalle  qui  épare  la  réalité  de  la  poésie  a  été  si  souvent  dé- 
montré, qu'il  serait^uéril  dTInsbter  sur  cette  vérité  depuis  longtemps 
acquise  à  l'évidence. M.  Hugo  croit  que  le  triomphe  du  drame  est  de 
compléterVliisUllrcle  restituer  les  parties  perdues;  ni  les  historiens 
ni  les  poètes  ne  sousriront  à  cette  affirmation;  mais  la  théorie  du 
drame  réel  pourra  m  moins  nous  servir  à  juger  les  drames  do 
M.  Hugo.  Si  les  dranes  de  M.  Hugo  étaient  réels,  dans  le  sens  le 
plus  rigoureux  du  mot  s'ils  tenaient  toutes  les  promesses  de  la  pré- 
face de  Cromwrll,  ils  eraicnt  encore,  selon  nous,  très  loin  de  là 
beauté  poétique:  loutefds  ils  mériteraient  une  estime  sérieuse.  Mal- 
heureusement il  est  lacit  de  prouver  qu'ils  sont  aussi  étrangers  à  la 
réalité  qu'à  rinterprétatifi. 

Ce  que  nous  poumons Ure  de  Cmmwell  s'applique  avec  une  égale 
vérité  aux  trois  premiers  ûames  destinés  à  la  scène  par  M.  Hugo; 
aussi  trouvons-nous  plus  cc^venable  d  aborder  sur-le-champ  Man'on 
ftr  LormCy  Hemani  et  le  Jioi$'amu.se.  A  notre  avis,  Marion  de  Larme 
de  tous  les  drames  de  M.  Tupo,  le  seul  qui  renferme  quelques-uns 
des  élémens  de  la  yoéaie  dran^tique.  Marion  et  Didier,  qui  occupent 
TOME  xiii.  49 
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le  premier  14»»  eacprimeiié  leurs  pensées  sons  ime  forme  eidiishre- 
ment  tyricpiei  meîs  lemtiireméme  de  leim  pensées^  de  leur  cunctèrCf 
ponvatt  ddmier  lieu  à  des  dércioppemeiis  dramatlc|oes.  Lnris  Xm 
et  le  marquis  de  Nan^  méritent  la  méine  louange  et  le  même  re- 
proche. Us  récHeat  des  conpiet» lyriques,  ils  ne  ylTent  pas ,  mais 
ilspoumient  vivre.  Qiiânl  à  la  réalHé  historique  de  ces  ptrsonnages, 
ële  ne  pent  devenirle  sofet  ^ime  <fiscasslon.  Dans  la  prenière  moitié 
dnxvir  siéde,  te  caractère  de  Didier  n'existait  pàs  etnerxnivait  exis- 
ter. Four  qu'un  tel  caractère  devienne  possible,  il  font  ^ne  la  poésie 
lyrique  ait  ciéé  Wérther  et  René;  Lara  ètCMIde-Bsrold^îlfant  qn'ni- 
land  et  Lamartine  aient  touché  les  dernières  limites  -le  la  rêverie. 
Manon  n'est  pas  seulement  infidèle  à  Thistoire,  mais  bien  aussi  au 
type  iTn^me  de  îa  courtisanne.  Son  malheur  se  comprenl  à  peine ,  tant 
«'lie  paraît  avoir  oublié  ses  premiers  désordres.  Pour  ]uq  ce  person- 
fia{;e  fût  humainement  réel ,  sinon  hisiori(|ucnicnt,  ileûi  fallu  que  le 
spectateur  assistât  aux  premiers  développemms  do  'anrïour  de  Ma- 
rion  pour  Didier,  et  vît  la  passion  effacer  peu  A  poules  souilluros  de 
la  débauche  ,  rajeunir  et  purKier  l'amc  de  la  coiirisanno.  La  fierté 
féodale  du  marquis  de  Nangis ,  sans  violer  diiecrment  riiisioire, 
n'est  copt'iuiani  pas  dessinée  (Vuprès  îa  réalité.  Il  est  très  vrai  que 
l'arislnLi  atio  portail  la  léte  liauto  dans  les  promièrts  années  du  rèj-ne 
de  Louis  KIII;  mais  elle  résisuiit  ù  Richelieu  en  ^vnrti  des  armées, 
et  lorsqu'elle  avait  une  grâce  h  demander,  elle  rr  se  présentait  pas 
escortée  comme  un  prince  du  sanf^.  Louis  XllI  a  rte  l'osclave  de 
Richelieu,  et  s'il  lai  est  arrivé  de  snii;;f'r  à  secoier  le  jouj;,  ce  désir 
chez  lui  ne  s'est  jamais  élevé  jusqu'à  la  volonté;  mais  si  faible  qu'il 
fAt,  il  n'arait  pas  renoncé  ;\  l'exercice  de  son»iiielli(jetK'e ,  et  il  se 
dé(l(inim,i;;e;!it  avec  ses  favoris  rie  fa  ut  on  té  df^potique  du  (a  niiual; 
s'il  ne  gouvernait  pas  dans  le  sens  le  plus  ele/e  du  mot ,  il  ne  s'in- 
terdisait pas  la  raillerie  contre  le  maître  de  laFrancc.  Le  Louis  XTII 
de  Marion  dr  Lonne  ne  ressemble  pas  au  loui«î  XIII  Je  l'histoire. 

Dans  Hcntani,  nous  retrouvons  tous  les  personnages,  toutes  les 
situations,  et  je  dirais  volontiers  tous  les  coiplets  lyriques  de  Marion 
de  Jjorme.  Didier  devient  Hemani,  Marie dofia  Sol,  le  marquis  de 
Nangis  don  Ruy  de  Silva  ;  quant  à  don  C^los ,  qui ,  dans  la  seconde 
moitié  éb  la  pièce,  s'appelle  Giaries-Quirt ,  il  est  permis  de  le  consi^ 
dérer  comme  formé  de  hi  rénnion  de  S»remy  et  de  Laffemas.  Lors- 
qoTB  court  les  «ventutes,  il  continue  Savemy;  quand  la  luxure  le 
ponase  à  la  cnmié,  d  odntiame  Laffenas*  Lorsqn^il  pardonne,  il  ne' 
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«Mitiftvejii  Vun  ni  l'autre,  et  il  est  supérieur  asx  deux  personnages 
dsntUfncèéB^fiiM*  Un^^êà/kh  aux  théories  de  la  préface  de 
>Cnmm^9  ae  fùl  moMnt  proposé,  dans  Harion  de  Lame  et  JBTer* 
muiif  de  emsfàéim  U réalité  historique,  de  restituer  les  parties  par- 
éMS  >  en  «1  mot  da  Toaraaoiler  lo^pmé,  Miaaâ a'edt  pas  écrit  deux 
fois  la  même  pièee,  avec  des  variMitOi  à  |Wîae«nn«aableB.  Il  y  a  si 
loindel^nsXin  àCh«riee^MitqM»F<v1iwiKM^  de  Ma- 
rimde larme, il afallu méqoanalivilaTéaÛlé luaiôru|iie deLouia XIH  ' 
et  de  Ghariea-Qnmt,  et  c*Mt  en  effet  le  parti  auqnel  e'est  vrété 
IL  Bngo.  Après  avoir  ,pM|K>8é  mL  poètes  dBMHOiqvÉs  la  réalilé 
oainiiie  but  avpréme  du  diarâe,  ifpiès  aToîr  pni^^ 
tMité  la  mesqvinerie  de  la  tr^sédie  et  de  la  oonédie,  il  atraité  fEa- 
pagne  du  xvf  aiècle  et  la  Fance  dm-svir  afveçtminèprû  abado. 
Ainat  H.  Hugo  loi^^néine  ne  prend  pas  aès  tbéonea  an  aériens.  Étu- 
diées séparéaMot ,  les  Afférentes  pactiea  d'Amans  aont  npérieores 
wasL  difSérenteapartîes  de  Marimi^IJKm»  aona le  rapport  du  style» 
de  la  weifioation.  Maia  la  iqpiéaantniion  tfjifeyiMmt  aidte  iMiins 
d*iniéi^  qne  cdie  de  Mwrémi,  Us  peawwmngm  «tleaaitaatioiis  des 
deux  pièces  ae  ftsaemblent  d'une  fiâfon  frappante;  maia ,  dans  Bet' 
mamiy  Fode  a  aet  oondées  pins  inBOh0a,<ac  rtenne  presque  tont 
entier  disparaît  ssas  le  poêle. 

Dans  U  Roi  s^ammse,  T^ide  iwi|dncey  c  wto  dans  Mmmni  et  dans 
Marion  de  Lmte ,  la  réalité  iwtoîitqne'et  latéaKté  Innnaine*  Hiâs  on 
voit  poindre  dans  œtte  pièce  une  idée  qui  devait  pins  tard  empotter 
M.  Hu{]o  aussi  loin  de  la  poésie  que  de  rh»tofre*-X2etle  idée  eeosiste 
à  prendre  l'antithèse  pour  pivot  de  l'action  dramatique.  Il  ne  s'agit , 
en  effet,  dans  le  Moi  s\iniuse,  ni  de  la  peinture  de  la  cour  de  Fran- 
çois I*',  ni  da  tableau  des  passions  l  elif^ieuses  qui  af»itaieiit  la  France 
du  XVF  siècle;  le  seui  btii  que  se  propose  le  poète  est  de  montrer  la 
débaui  lie  sur  le  trône  et  la  grandeur  d  ame  sous  la  livrée  d'un  fou. 
Ces  deux  aniithèscs  résuniciiL  toute  la  pièce,  et  pour  les  mettre  en 
œuvre,  M.  Hu^^o  ne  erîjnt  pas  de  violer  l'histoire,  comme  il  l'a  fait 
dans  Heriiiuii  et  Manon .  pour  acclimater  l'ode  sur  la  scène.  Si,  dans 
cette  in)i>iènie  tentative  il  a  méconnu,  comme  dans  les  deux  pre- 
niit  i  os.  la  condition  fundaiientalede  toute  poésie  dramatique,  le  dé- 
vclo[)ponuMif  dos  caractèrej  sous  la  forme  d'une  action  vraisemblable, 
je  dois  dire  qu'il  a  déploy'»  dans  les  coupletti  récités  par  Tribf^nlet 
une  grande  richesse  do  vérification.  Mais  cette  habileté  toute  cilé- 
rieurc  ne  satirait  effacer  le  défaut  captial  de  la  pièce,  la  violation 
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simoluinée  de  la  rétUté  historique  et  de  la  réalité  hunuiine.  Les  per- 
sonnages  du  Rai  s'ammt  ft*ont  pas  vécu  et  ne  pourraient  pas  vivre. 

iMcrèee  Borgia,  Marie  l^khr  et  Angelo  marquent,  dans  la  carrière 
dramatique  de  M.  Uvlqo  ,  ua  mépris  de  plus  eu  plus  hardi  pour  rhis» 
toire  et  pour  la  poésie  elie-mômc.  11  tt*y  a  pas  un  écolier  de  quiaae 
ans  qui  ne  soit  en  état  de  relever  les  erreurs  historiques  votontaâres 
ou  involontaires  qui  abondent  dans  ces  trou  ouvrages,  et  ce  serait*, 
folle  de  vouloir  les  récapituler;  mais  il  y  a  dans  ces  trois  pièces»  dont 
la  troisième  vaut  moins  que  la  seconde,  et  la  seconde  moins  qne  la 
première,  un  défout  plus  grave  que  le  mépris  ou  Vignorance  de  l'his- 
toire, c*est  le  mépris  ou  Vignorance  de  la  nature  humaine;  c'est 
Tantithèse  substituée  constamment  au  développement  des  caractères. 
Uamour  mateniel  sous  les  traits  d'une  femme  incestueuse  et  adul<- 
tère,  un  aventurier  entre  l'aloove  royale  et  la  hache  du  bourreau, 
rameur  chaste,  idéal  dans  le  caaur  d'une  femme  qui  vend  ses  caresses, 
telles  sont  les  antithèses  que  M.  Uugo  a  prises  pour  thèmes  drama- 
tiques et  qu'il  a  développées  ayec  le  secours  du  poignard  et  du  poi- 
son ,  du  décorateur  et  du  machiniste.  Ces  trois  drames  n'appartiennent 
ni  à  l'histoire  ni  à  l'humanité,  et  ne  rachètent  pas  même  l'invraisem- 
blancedes  caractères  par  ht  sève  lyrique  qui  circulaitdans  Marion  de 
Lorme,  dans  Hernani,  dans  Tr/ftoif/ef.  Une.  fois  cn^  ijc  sur  cette 
pente  de  plus  en  plus  glissante,  où  s'arrêtera  M.  Hago  ? 

Tombé  de  Tode  à  Tantithèse»  de  l'aniithèse  au  spectacle,  M.  Hugo 
consemira-t-il  a  se  renouveler?  trouvora-t-il  moyen  d'appliquer  les  ri- 
chesses de  son  vocabulaire  à  des  œuvres  duraÛes,  k  des  monumens 
vraiment  beaux,  qui  excitent  ches  le  lecteur  astre  chose  que  l'éton- 
uoment,  quiéveillentles  sy  m{)athiesde  la  multitude  et  obtiennent  Tap- 
probation  des  hommes  lettrés?  Il  possè^.aujeurd'hui  un  admirables 
instrument;  il  a  prouvé  depuis  viugt  ans,  dansdes  œuvres  nombreuses» 
mais  incomplètes,  toutcl'étendue,  toutes  les  ressources  de  son  habileté: 
k'  temps  est  venu  pour  lui  d'employer  cctadnirable  iustruniom  autre- 
ment qu'il  n'a  fait  jusqu'ici.  Ses  odes,  ses  rjmans  el  ses  drames,  sont 
écrits  avec  dcà  mots,  cl  ueiclèvcnl  ni  île  1  iiuelli'^encc  ni  du  cœur. Cette 
vérité,  si  évidente  pour  nous,  «loviendia  ,  nous  en  avons  l'assurance, 
de  plus  en  plus  populaire;  a\ani  uu  an  peut-être,  la  criùque  n'aura  plus 
besoin  de  la  répéter;  la  conviction  qui  n  >ns  anime  h  relto  heure  sera 
\Kii  la^l'e  parlas  disciples  mêmes  de  M.  Hi^o.  Sc>  piu.>.  l'erv(iis,ses  pius 
lidèlcs  aiinuraieurs,  l  oniprendi  uni  (piela  poésie  n'esi  pas  tout  entière 
dans  les  évolutions  de  la  parole,  ciabaudonacrontieciicf  qu'ilsonlsuivi 
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jusqu  ici ,  s'il  persiste  à  se  renfermer  dans  le  cuUc  exclusif  du  vocabu- 
laire. Mais  ce  ncsl  pas  à  trente-six  ans  qu'il  est  permis  de  renoncer  à  se 
renouveler.  Les  métamorphoses  que  nous  conseillons,  que  l'évidence 
prescrit  à  M.  Hugo,  soiil  li  ailleurs  de  telle  nature,  qu'il  n'aura  (|u'ù 
vouloir  pour  se  transformer.  Il  est  maître  de  la  lanj;uc,  il  dit  tout  ce 
qu'il  veut;  que  lui  manque-t-il?  d'avoir  quelque  chose  à  dire.  Pour 
atteindre  la  véritable  éloqurm  pour  rebâtir  sa  gloire  chancelante 
sur  une  base  solide,  il  faut  qu'il  se  résigne  à  vivre  dans  la  société  des 
livres  et  dos  hommes.  La  vie  proprement  dite,  la  pratique  <los  pns- 
«^îoiis  humaines,  1  analyse  des  intérêts  qui  dirigent  la  multitude  i{;no- 
rante,  do-^  ospvrances  qui  soutiennent  les  esprits  éclairés,  est  la 
première  épreuve  qu'il  doit  s'imposer.  La  versification  n'a  plus  do 
secrets  pour  lui  ;  le  cnMir  de  l'homme  est  plein  de  mystères  qu  i!  n'a 
pas  même  entrevus.  S  li  a  le  eouraj^e  de  sonder  ces  problèmes,  dont 
il  ne  parait  pas  soupeonner  l'existence,  s'il  se  résout  h  étudier  la 
consciene»'  humaine,  où  se  nouent  et  se  dénouent  tant  de  drames 
ignorés  et  terribles,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  parvienne  promi)tement 
à  se  régénérer,  à  rallier  les  admirations  infidèles.  Quand  il  aura  vécu 
de  la  vie  commune,  quand  il  se  sera  mêlé  aux  mouvemcns  qui  en- 
traînent la  société,  aux  luttes  qui  diviseotles  familles  et  les  étals,  il 
reparaîtra  dans  la  poésie  lyrique»  dans  le  roman ,  dans  le  drame,  avec 
des  forces  nouvelles,  et  nous  ne  serons  plus  obligé  de  le  gourmander 
sur  sa  puérilité. 

Toutefois  Ta  praticpie  de  la  vie  commune  ne  suffirait  pas  à  com> 
pléter  la  régènéralion  que  nous  espérons.  Cette  première  épreuve 
pourrait  tout  au  plus  .servir  à  transformer  le  talent  lyrique  de  M.llufjo. 
Puisque  l'auteur  de  Notre-Dame  de  Paris  et  iVIfernani  parait  décidé 
à  mettre  en  scène  les  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  le  passé, 
il  faut  qu'il  se  résigne  i\  étudier  le  passé,  tes  disciples  de  M.  Hugo  font 
grand  bruit  de  Térudition  historique  de  leur  maliro;  mais,  à' moins  de 
croire  qu'il  oublie  volontairement  tout  ce  qu*il  sait,  dés  qu'il  prend 
la  plume,  nous  sommes  forcé  de  penser  cpill  sait  vraiment  très  peu 
de  chose;  car,  toutes  les  fdis  qu*0  a  touché  à  Thistoire,  il  a  foit  preuve 
d'un  grand  dédain  ou  d'une  parfaite  ignorance.  Que  M.Hugo  méprise 
on  ignore  la  réalité  historique,  peu  nous  importe.  La  critique  n*a 
aucun  intérêt  à  résoudre  cette  question.  Mais  nous  devons  dire  à 
l'auteur  ^Hemani  que  le  mépris  et  Vignoranoe  sont  également  de 
mauvais  goût;  toutes  les  fois  que  le  poète  introduit  dans  un  roman 
ou  dans  un  drame  un  personnage  historique,  son  devoir  est  de  le 
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jMMltoe.  n  peut  le  ■iMor  •«  fiamyiittint;  laais  il  ne  M  est 
|MB  pemt  jde  laéénalwvr.  Oi:,  tooe  les  dr.nMB  deff.  Hiq^ooillre- 
jdUM  foiMélleiiraU  le*  doaiite  éè  l'histoire;  «i  ai  9Mm"ikme  de 
faris  fraratt  mfpecstr  davantage  la  réalité  iiîitBii||M,  c*ett  qfCû-eai 
.plaa  iKile  de  coimaltre  la  forme  d'ine.piem  «a  la  covkor  d'an  ¥é- 
jneot  qve  Ja  vie  et  le  jcacaclèra  dm  roi.  L'étude  du  (laiié  eat  a^jwT'- 
d'hvi  séséiftoent  kooevée»  et  Téniditte  attrOiiiée  àM.  Hpnupar 
■es  disQiplBs  «eca  eenmiae  à  un  oaatrôle  sévère.  6î  tanieur  d^Bemani 
veut  emprunter  àf  histoirele  baptême  de  ses  romans  et  deees  drames» 
il  fiint  qu'il  lui  demanade  autse  ehose  qu*un  baptême  inutile  et  trom- 
penr;  il  tet  qu'A  étudie  rhonune  eaché  sous  le  nom  qu'il  a  èboisl. 
A.oette  coadîtîoa  seulement  H  pourra  eontimier  de  mettre  riuBtoire 
en  soéne.  Qu'il  u'espèie  pas  abuser  plus  long-temps  la  crédnUlé  des 
Iniellioeuces  oisives  ou  paratseuses;  car  les  plus  ignorans  savent  «u- 
jourd*liiii  que  ni  lAcrèoe  Borgia,  ni  Marie  Tudor,  ni  Charles-Quint  » 
ni  François  I*',  ni  Louis  XIO»  ni  Bichelieu,  ni  Gnomwell»  n'ont  Joué 
dans  rfaistoire  le  Wttesinjpdisr  que  M.  Hugo  leur  attribue.  Lespins 
ignorons  savent  que  Tauteur  de  JVsfre-Home  4e  Pairie  se  croit  dis-» 
pensé  de  Tétude  par  la  tonte-puissance  de  son  génie,  et  sont  très  .dé- 
cidés à  ne  pas.aooQpter  cette  préisotion.  H  n*y  a  pasde  science  posiiUo 
«ans  étude,  et  ri  If .  Hugo  veut  tirer  ioni  de  lui-même»  il  sen  hiemét 
condamné  à  subir  le  dédain  pablic. 

Pratiquer  la  vie  commune ,  étudier  l'histoire ,  telles  sont  doae  les 
deux  épreuves  auxquelles  M.  Hugo  doit  se  résigner,  s*il  ne  veut  pas 
assister  vivant  à  la  mort  de  son  nom.  Appliquée  tantôt  à  l'analyse 
de  rhomme,  tantôt  à  la  connaissance  du  passé,  son  intelligence,  qui 
ne  demaïuk  qu'à  être  fécuudée,  produira  bientôt  les  plus  riches  mois  - 
sons.  L'histoire  serait  pour  le  romancier,  pour  le  poète  dramatique, 
un  enseignement  incomplet:  mais  l'histoire  interprétée  par  l  a  vie  de 
chaque  jour,  éclairée  par  rùluile  j;caéralii  de  I  huniainie,  offriraii  a 
M.  Hugo  une  source  inépuisable  do  créations.  A  l'heure  où  nous  par- 
lons, il  doit  sentir  mieux  que  nous  combien  1  lui  importe  de  serenou- 
vêler.  Ses  iin  taives  turieuses  conirc  la  (  riii(|ue,  ramenées  à  leur  plus 
simple  expression,  ne  signifient  pas  autre  chose.  S'il  avait  lacom k  lion 
d'être  dans  le  vrai ,  s'il  no  doutait  pas  de  lui— môme ,  il  ne  se  laisserait 
pa^  ernporiiM-  à  tous  ces  mouvemens  de  colère  imprudente;  s'il  était 
sincéi (MiKMil  jiénélré  do  î'iniustice  des  attaques  dirij^écs  mntre  lui, 
il  a?)ni!oriiî('rail  an  temps,  à  la  vérité,  le  soin  (ie  le  veiijjer.  Sa  co- 
lère, bicncuiupmc,  u'est  qu'un  aveu.  Depuis  vingt  ans,  il  combat 
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pour  la  célébrilé,  pour  la  popularité  de  son  nom;  il  croyaii  avoir 
touché  le  but,  et  il  comprend  qu'il  s  était  trompé.  Il  avait  pris  pour 
la  poésie  une  ombre  vaine,  qu*il  a  long-temps  poursuivie  et  qui  lui 
échappe.  B  fout  recommencer  la  Inlte^  îl  font,  à  trente-six  ans,  s'en- 
gager dans  une  voie  nouvdle*  Sa  colère  contre  ceux  qui  lui  annoncent 
la  vérité,  n*a  donc  rien  d'étonnant  ;  c'est  un  cri  d'angoisse,  un  cri  de 
révolte;  la  douleur  est  féconde  en  enseigoemens,  et  nous  sommes 
sûr  que  M.  Hugo,  rentré  en  lui-même,  comprendra  comme  nous 
toute  Ui  puérilité  de  ses  ceuvres,  les  hommes  qu'il  accuse  de  méchan- 
ceté neaeaoatiliicnUkt  Kourfui  qjpeàfei  «msaîKiM»  mris  sans  pitié 
pov  Penraw»  Apfèe  les-avoir  maudilf^  ftlfc»fomstclenii  B  a  cornu  fa 
gloire  à  l'âge  où  des  poètes  du  premier  ordre  hésitaient  encore  à  publier 
leur  pensée;  oublier  cette  gloire,  qu'il  croyait  si  solidement  assise , 
sera  sans  doute  pour  lui  un  cruel  sacrifice.  Mais  quel  homme  à  trente- 
six  ans  désespère  de  l'avenir?  Les  œuvres  (^u  c  lf<  Hugo  produira 
dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie  le  consoleront  de  la  guerre  qu'il  a 
soutenue.  Qu'il  renonce  à  la  puérilité,  qu'il  grandisse  en  se  régéné- 
rant, c'est  notre  vceu  et  notfu  espérance;  nous  oubUemms  sa  défhite 
et  noua  applaudirons  à  sa  victoire. 

Gustave  Plancius. 
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I. 


Novalis  se  plaint  an  second  chapitre  de  Henri  d'OJindingen,  ce 
trésor  de  poésie  et  de  grâce,  qu'il  y  ait  dans  la  musique  une 
partie  matérieUc,  saisissable  aux  intelligences  ordinaires.  Pour  ma 
part,  je  coniprends  les  suaves  regrets  et  les  douces  paroles  de 
cet  esprit  charmant  qui  ne  se  veut  nourrir  que  de  la  pure  essence 
des  choses,  non  que  je  conserve»  pour  ce  qui  regarde  la  science 
proprement  dite,  une  aversion  singulière;  à  Bien  ne  plaise!  un  beau 
travail  de  contrepoint  me  semble  nne  rare  et  curieuse  étoffe  de  sons, 
faite  par  un  tisserand  fort  habile,  et  j'estime  une  fugue  à  sa  valeur; 
mais  souvent,  en  voyant  ce  qui  arrive  sous  nos  jeux,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  penser  à  ce  blond  jenne  homme  sî  pur,  qui  ne  veut  des 
aensationa  extérieures  que  la  plus  douce  fleur,  el,  qu*on  me  passe 
îexpression,  les  distille  i  Valambic  de  sa  nature  exquise;  et  favoue 
qu*aloi8  les  paroles  mélancoliques  de  Novalis  puisent  dans  certains 
eiémplee  contemporains  une  frâce  de  loi  qui  les  consacre. 
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Cesi  toujours  un  grand  mal  pour  un  art  que  de  porter  en  soi  des 
élémens  terrestres  :  lepoiot  matériel,  au  lieu  de  diminuer,  se  développe 
sous  la  main  des  hommes,  et  c*est  par  li  que  le  néant  s*empare  tôt  ou 
tard  de  la  création  des  dieux.  L'instrumentation  qu'on  enseigne  dans 
les  conservatoires,  la  renommée  qu'on  acquiert  par  elle  seule  à  force 
de  talent,  attirent  eliaquc  jour  des  myriades  d'intelligences  qui,  sans 
cela,  se  sciaient  toute  leur  vie  tenues  loin  de  la  musique.  Qu'arrive- 
t-il  aIors7  Au  lieu  d'un  homme  de  génie  qui  se  levait' debout  sur 
trois  siècles,  vous  avez  des  musiciens  sans  nombre  qui  se  renouveltent 
tous  les  dix  ans ,  sortes  daraignées  obscures  qui  vivottent  sous  les  fils 
qu'elles  tissent  à  grand*  peine;  Tart  devient  un  métier  dont  chacun 
trafique  selon  ses  moyens ,  un  héritage  qui  se  transmet  de  père  en 
HIs.  Âdicu  la  prédestination,  cette  voîx  de  la  divinité;  adieu  la  mélo- 
die, cette  voix  de  Vame  !  On  marche,  on  arrive,  non  plus  parce  que  la 
Muse  vous  accompa};iie,  mais  par  cela  seul  qu'on  le  veut;  Vobslina- 
tion  laborieuse  défie  la  nature  féconde;  il  suffit  d'une  volonlé  forte  et 
qui  ne  se  rebute  \y.\s  :  le  bœuf  au  sillon  remplace  l'aif^le  dans  les  cieux. 
La  musicpic  a  tics  ailes,  je  le  sais,  et  se  roule  selon  son  caprice  dans 
les  plaines  de  l'infini;  mais  l'esprit  de  la  terre  lui  a  jeté  sur  le  dos  uno 
pourpre  royale  <lt»nt  les  plis ,  où  le  veni  liarnionieux  s'engouffre,  vont 
traînant  sur  le  sol,  et  par  où  la  médiocrité  qui  rampe  s'efforce  sans 
cesse  de  la  saisir.  11  y  a,  quoi  qu'on  dise,  une  musique  (jui  s'apprend, 
une  Polymnie  de  conservatoire  qui  ouvre  ses  bras  à  l'amant  qui  per- 
sévère, et  se  dévoile  tôt  ou  lard  à  l'initié,  connue  l'Isis  égyptienne. 
Aussi  les  drecs,  qui  apportaient  en  toute  chose  une  intelligence  si 
vive,  un  {;oût  si  fin  et  si  épuré,  une  saf;arité  qui  était  presque  de  la 
divination,  ont-ils  fait  de  la  poésie  et  non  de  la  musique  la  langue 
des  dieux  dans  l'Olympe.  A  ce  compu  ,  Mozart  et  Cimarosa  sont  des 
poètes.  En  effet,  ici  l'harmonie  est  telle  qu'on  n'en  peut  ritn  <li<iraire; 
l'ame  et  le  corps  (s'il  y  a  un  corps)  vivent  du  même  souffle  (  i  de  la 
même  vie;  quoi  que  vous  frissie?,  il  est  impossible  que  l'hyménée 
s'accomplisse  par  la  s(  ulc  opération  de  votre  volonté:  il  faut  que  la 
nature  intervieniH'.  K[i  t  fft  i ,  quand  vous  aurez  appris,  à  la  sueur  de 
votre  front,  comment  on  accouple  deux  rimes  au  jouf]  d'un  vers, 
qnand  vous  aurez  choisi  les  plus  éclatantes  fleurs  du  Ix  au  lan{;aj;o 
pour  en  faire  voire  (jerbe,  serez-vous  plus  avancé  pour  cela,  et 
croyez-vous  de  bonne  foi  que  le  monde  vous  prendra  jamais  f 
un  poète?  Non,  certes;  je  dis  plus  :  dans  la  poésie,  la  forme  est  insé- 
parable de  l'idée,  et  divine  comme  elle;  il  faut  être  élu  pour  touchér 
seulement  à  la  fonne,  il  fiiut  tenir  entre  ses  doigts  le  iil  lumineux 
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pour  se  pouvoir  dirir^er  dans  ce  labyrinthe  d'.\riaDC.  La  poésie  e«ît 
divine;  elle  a  des  ailes  et  voie  en  chantant  dans  l'espace.  Que  lui  im- 
porte le  reste,  les  règles'?  Mais,  en  vérité,  dans  l'art  de  Virf;ile,  de 
Pétrarque  et  de  Racine,  que  sont  les  rè;]les?  Cela  vaut-il  la  peine  qu  on 
renseigne?  Un  inst^t,  vers  la  fin  d  u  w*  siècle, il  a  pu  venir  à  l'esprit 
de  œs  dignes  artisans  de  Nuremberg,  de  "Mayence  et  d'Augsbourg, 
d'établir  en  AUemaj^e  des  écoles  de  poésie  où  l'on  dissertait,  du  ma- 
tin mi  soir,  sur  la  valeur  d'une  syUabc  ou  la  sonorité  d'une  rime;  mais, 
à  vrai  dire,  quel  fruit  a*t-on  jamais  retiré  de  toute  œtle  acolastiqne? 
tinette  verte  moisson  est  jortie  de  la  poussière  qui  reooiiTre  tant  de 
IMTohemins  et  de  volnmee  oubliés?  Ensuite  les  maîtrises  puisaient  aussi 
leur  loi  d'être  dans  un  certain  besoin  de  forme  et  de  iibkstîcilé  qw» 
à  cette  époque,  se  fûnit  teutir  partomt  en  Allemagne,  pour  que  Tee- 
firït  hwBMiin,  qui  flotte  et  va  sans  cesse  d'an  point  extrême  à  rentre 
IMHBt,  y  trouvât  aoii  oo«)|ite;â  r indépendance  absolue  du  minnrge- 
soMff,  à  la  rêverie  effrénée  qui  menait  l'art  vers  la  diffusion,  devait 
succéder  le  cQ«tn|»oiiit  littéraire  qu*oa  enseignait  dans  les  mattrisos. 
Hais  feancfaenient  qpî  ee  lonvient  aujoiird^hni  de  tant  d'efforts  sia^ 
cères,  de  tant  de  sobUmes  tfaêees,  somennes  ponr  îatrodnire  avec 
gloire  e»  chasser  hoateisaaieBt  aa  pauvre  petit  noîot,  bien  étonné  de 
ansciter  de  semWahles  qoereUes?  Les  matoises  deTaient  dispaxattre 
naasitêt^lMQce  qno.enQon  one  fois  la  poésie  ne  «'enseigne  point,  et 
n*a  que  Cure  d'écolas  et  de  doctenrst  tandis  que  les  conservatoires, 
an  oantmirttf  anbaistant  et  se  perpétnentt  car  ils  sont  dans  ressenee 
de  lamnsiqne. 

I^Conaenraioimnat  leeaaclnaife  delà  tradition; po«rnn  nmsiden 
de  génie  qni  le  tnireise  à  diaqne  aiède,  on  ne  saaralt  compter  la 
moJtitnde  in&ligable  dbammes  aans  vocation,  qni  a*y  croisent  m 
sont aena,  nocapés  d'harmonie  et  de  contrepoint,  «t  pordns  dans  les 
abbnes  d'âne  soience  oà  le  flambeau  de  la  pensée  ne  tes  édaire  pas* 
Ces  bannnea-lif  d'ordinairet  font  bon  nmrché  de  la  nature  ;  ponr  enx 
il  n'y  a.  ni  étoiles  an  firmament,  ni  belles  moissons  dans  les  plaines;  ils 
ignorent  sî  les  oiaoanx  diantent  au  primemps ,  si  les  arbres  frémis- 
sent,  ai  les  vives  eaux  se  répandent  «t  murmurent,  et  ne  ventent  rien 
aavoirde  œ  qui  se  passe  sous  le  ciel  et  dans  les  cœurs.  Leur  jeunesse 
se  consume  à  ramasser  dans  l'œuvre  des  grands  maîtres  des  provi- 
sions dont  ils  ne  manqueront  pas  de  se  servir  lu  jour;  ils  étudient 
k  loisir  comment  Mozart  fait  chanter  la  statue ,  Rossini  mourir  Des- 
dcmona,  Beethoven  pleurer  Léouore  dans  l'affreux  c;\>oiiu,  aiin 
^ue  si  jamais  pareille  scène  se  présente,  leur  iaspiratiou  sache  au 


Digitized  by  Google 


moiii^à  qilelle  source  éHedoii  pniser.  Ceax  qoe  des  liens  éenblables 
attachent  au  Conservatoire,  ne  s'en  éloij^nent  guère  d'habitude  ;  là 
est  toute  leur  force,  toute  leur  ônprp,ie,  toute  leur  puissance;  ils  le 
sentent;  sitôt  qu'ils  trébuchent,  ils  se  hAtent  d'y  revenh",  et ,  comme 
Antée,  prennent  «h  s  torce^  nouvelles  chaque  fois  qu  Uleui  arrive  de 
toucher  du  pied  le  sol  sacré. 

Au  premier  ran(j[  dos  honmics  qui  doivent  tout  au  Conservatoire, 
existence,  renommée  et  fortune,  il  faut  citer  M.Halévy.  Voilà,  certes, 
un  musicien  pour  lequel  la  nature  n*a  rien  fait;  car  ces  facultés  de 
combinaison,  qu  il  possède  à  un  assez,  liant  dec;ré,  qui  j)ourrait  dire 
qu'elles  n'eussent  pas  mieux  réussi ,  appliquées  à  d'autres  iins  !  Un 
prétend  que  Mozart,  dans  sa  première  enfance,  couvrait  île  chiffres 
les  murailles  de  sa  maison.  Le  contrepoint  est  un  calcul ,  et  la  «iiusique 
rentre  par  ]h  dans  1 1  j;i  nide  famille  des  sciences  exactes;  or  T instinct 
pourrait  bien  (Hre  le  m  f  i  ne  de  part  et  d'autre.  A  ce  compte,  M.  Ha- 
lévy  se  sera  mépris,  il  aura  tourné  vers  l'art  des  sons  une  aptitude 
que  reclamaiiMit  l'arithmétique  oi  la  loi  des  nombres.  11  y  a  dans  les 
intellif^enees  une  hu  rarchie,  nous  le  savons,  ei  tous  no  [u  iivcnt  être 
doués  éj^aleinent.  Mais  encore  faut-il  apporter  en  naissani  Tine  idée, 
UD  fprain  mélodieux  qui  se  développe  plus  tard  au  soufrïe  de  la 
science  on  du  sentiment.  L'un  a  l'élévation  poétique  et  l'expression 
hardie  et  wBie  à  la  fois  des  grandes  choses ,  l'autre  la  mélancolie  et 
laijnice  aimable;  eelu>-ei»  «n  instinct  mékklieux  qui  l'entratne  sou- 
vent ,  presque  à  son  insu ,  vers  la  diffusion  ;  celttMà,  une  verve  char- 
mante ,  un  esprit  qui  ne  tarit  pas  ;  il  y  a  MeyerbettyBattinitBonûeiti, 
Anber;  mait  M.  Ualévy ,  lui,  n'a  rien.  N'impevie>  an  Heu  de  perdre 
fon  temps  à  se  plaindre  de  l'ingrate  nature,  qui  aurait  bien  pn  loi 
répondre  qu'elle  ne  lui  avait  jaMi» conseillé  de  se  faire  musidMly 
M*  Hriévy  a,  dès  le  premier  jasr,  tenté  de  k  sédnire  eider  1»  dompter* 
Voyant  qv*fl  ne  se  bangneraît  jamni»  dÉo»  In  Inmière  sonoM  oà  flot- 
tent les  «mes  impiTéea,  ils'iestindMsnrlnbéelieéskacmneeee» 
demandé  à  la  terre  ses  trésors,  Snblimo  entrapvwe  frite  ponr  démon 
trerjvsqn*oè  va  br yoionté  hnmainel  Le  mdonMsièîen  notenuirlà 
niplnoni  non»  <pio  Buveelsoei  a»  ooBpngnont  tes  akliimiatea;  8*ïV 
eilt  réoari  à  devenir  rni  bonne  di^oiéaie,  k  naimr»  était  sonmke^  k 
▼okntépoaaîtsOBpieddefersar  k»myalérienie»lokde  làeonodene^ 
k'Uln»  nfintorrenait  pltie  désonnafaL . 

IFaprêeko  teadtoai'db  W  Bàlèrf  ^  mt  powrait  piévoîr de-bonoo 
bcnmqne  les  sympnAko  do  M;  €bevdM  no  Int  manquerrienl  pasb 
amn  hnà émmmrét flwwiBioqqelqeoahwo  qui  parle  pluaboal 
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qfio  toat,  qoi  diange  en  un  moment  riodifFérenoe  en  eoUioasiaime» 
qui  dispose  de  la  haine  et  de  ramitié;  c^est  la  vanité.  Qv*ftppoles-voas 
le  beau?  les  hommes  ont-ils  jamais  pu  s*e&tendre  là-dessus?  L'idéal 
des  Grecs  et  de  Platon  ne  nous  attire  qu*à  vingt  ans;  sitôt  que 
l'homme  a  mis  les  mains  à  rœnvre»  qu*il  s*est  emparé  de  Torchestre» 
delà  toile  ou  du  marbre,  VidéaU  aux  yeux  de  son  Intellif^ence»  est  ce 
c{u  il  a  produit;  A  dater  de  ce  jour,  c*est  du  centre  de  son  csuvre 
que  rayonnent  toutes  ses  sympathies ,  dierchant  sur  la  terre  quelque 
chose  qui  lui  ressemble,  pour  Faimer  et  s*y  complaire.  On  ne  peut 
se  fijpirer  de  quelle  affection  profonde  Tauteur  de  Médée  entoure 
M.  Halévy;  c*est  la  BolUcttude  du  père  pour  son  fils,  plus  encore 
peut-être,  du  mat tre  pour  l'élève;  il  se  réjouit  de  ses  succès,  gémit  de 
ses  défaites,  et  le  proclame  sublimo  ;\  louio  heure.  M.  Halévy  n'a 
qu'à  chanter  la  î»amme,  pour  qiio  l'admiraiion  de  I  illustre  vieillard 
s'en  donne  à  cœur  joie,  et  jmi.se  là,  comme  ù  la  source  vive  de  toute 
mélodie.  Vraiment  si  l'on  pouvait  jamais  perdre  de  vue  le  mobile 
mystérieux  dont  nous  parlions  et  qui  soulève,  presque  à  leur  insu, 
les  consciences  les  plus  droites ,  on  se  demanderait ,  en  face  d'un  pa- 
reil i  nthousiasme,  si  M.  ilalevy  ne  serait  pas  d'aveiiiuie  (pielque 
Mozart  ou  quelque  Beethoven  méconnu.  Au  reste ,  on  conçoit  (^ue, 
par  le  temps  d'indifférence  absolue  où  nous  Mvons,  l  auieur  des 
OnfT  Journrcs  ait  dû  être  flîitté  de  voir  un  homme  nouveau  s  atta- 
cher à  le  suivre  pas  à  pas  dans  la  carrière  :  à  ton  ou  à  raison ,  noire 
siècle  déserte  les  autels  du  passé;  il  ne  reste  plus  fîuére  do  disciples 
fcrvensà l'école  du  {;rand  style  pomi)eux  et  de  la  musique  admiraiive, 
depuis  que  Beethoven,  Rossini  et  Webi  r  ont  démontré  d  une  si  écla- 
tante façon  que  le  vrai  beau  est  lom  d  (  vclure  la  variété,  et  que 
la  monotonie  n'est  pas  un  élcmoni  iiuli>;)onsable  du  sublime  dans 
l'art.  D'ailleurs,  il  est  si  doux  d  oik  oiir,i;;('r  d'en  haut,  d'ni)[ilaudir 
qui  on  ]îroté{;e;  on  admire  avec  tant  do  calme  et  do  sérénité  quand 
on  seul  son  admiration  ne  peut  tourner  à  l'envie I  M.  Halévy  a 
pris  à  son  maître  tout  ce  qu'il  pouvait  lui  prendre.  Les  distances  qui 
séparent  toujours  le  talent  élevé  de  l'imitation  adroite ,  étant  une  fois 
gardées,  c'est  la  même  correction  mesurée  et  froide,  la  même  réserv  e 
dans  les  dispositions  des  parties,  le  même  culte  de  l'orchestre,  avec  . 
cette  différence  que,  chez  le  maître  »  la  prétention  an  (grandiose  do»  ■ 
mine  presque  toujours ,  tandis  que  Vélève  semble  |Mrendre  plaisir  à  . 
se  perdre  sans  cesse  dans  les  détails  minutieux  d*ttne  instrumen- 
tation oiseuse.  Du  reste,  des  deux  côtés  la  même  exactitude  dans  le 
dessin,  la  même  sévérité  de  ligne.  Sn  vérité»  le  beau  mérite  de  ne 


* 


Digitized  by  Google 


.  mmiGiEirs  nuuiÇAis.  773 

jamais  violer  k  rèç^lc ,  quand  Tidée  n'est  point  là  pour  toos  entraîner 
au-delà  de  ses  limites!  Pour  moi,  lorsqu'il  s'agit  d'an  art  où  l'inspira- 
tion joue  un  si  (^rand  rôle,  je  ne  puis  admirer  les  hommes  qui  arran- 
f;ent  des  notes  avec  symétrie,  et  vont  égalisant  les  masses  d'har- 
monie ,  comme  on  ferait  d'une  touffe  d'arbres.  On  le  voit,  M.  Halcvy 
ressemble  singulièrement  A  M.  Cherubini ,  avec  certaines  réserves 
toutefois,  comme  l'imitation  ressemblo  an  type,  l'ombre  nu  corps. 
Cependant,  comme  .aam  lout  M.  llalûvy  affectionne  le  succès,  il  lui 
arrive  de  relever  souvent  des  riches  couleurs  ilu  {joùl  moderne  le 
style  correct  et  régulier,  mais  monotone  et  désormais  insufiisant,  du 
maitre,  et  de  semer  çà  ei  là,  .sur  le  i)Ale  tissu  de  son  insirumcntation, 
de  ces  diamaus  merveilleux  que  Meyerbcer  a  trouvés  dans  les  mines 
profondes  de  l'orcliestre;  mais,  quoi  qu'il  faî^se  pour  s  uioculer  celte 
vie  nouvelle,  l'élénieal  scolasliijue  domine  toujours,  et  le  st\lc  de 
M.  lialévy,  même  lorsqu'il  se  pare  des  effets  récemment  inventes  par 
d'autres,  n'en  demeure  pas  moins  le  style  de  M.  Cherubini.  Qug 
1  ombre  sunv  ou  devance  le  corps  qui  la  projette,  elle  ne  cesse  pas, 
pour  cela,  d'être  (mibre.  M.  Halévy  est  une  sorte  de  miroir  on  l'au- 
teur de  Mëdce  trouve  sa  ressemblance ,  miroir  un  peu  terne  peut- 
dtre,  mais  qui,  poin-  un  maître  jal(»u\  de  conserver  dans  l'avenir  son 
individualité,  vaut  mi''u\,  après  tout,  que  tant  d'autres  plus  spien- 
dides  (pu  absorbent  eu  eux,  sans  la  rendre  jamais,  l'ima^jc  qu'ils  ont 
réfléchie  mie  ffti-^. 

A  vrai  dire,  la  carrière  de  M.  Halévy  ne  date  que  de  la  Juire,  car 
sérieusement  on  ne  peut  j^uère  tenir  compte  d'une  multitude  de  pe- 
tits opéras  écrits  dans  le  jjoùt  de  Monsij^nv  *mi  de  Champin,  el  dont 
l'auteur  lui-même  aurait  peine  à  se  souvenir.  La  critique  n'a  que  faire 
d'une  semblable  nomenclature;  d'ailleurs,  il  faut  qu'un  homme  se 
soit  élevé  bien  haut  pour  qu'on  s'arrête  à  chercher  la  trace  de  ses 
pas  dans  les  sentiers  qu'il  a  parcourus  au  matin  de  sa  vie;  il  n'y  a  que 
le  génie  dont  les  premières  tentatives  éveillent  l'intérêt  du  monde. 
Or,  il  ne  peut  être  question  de  génie  en  cette  affaire.  La  Juive , 
l*Mdairy  Ginevra,  voilà  l'oeuvre  de  M.  Halévy;  il  serait  puéril  de 
vouloir  s'occuper  du  reste.  A  moi^aens ,  ces  troia  partitions  suffisent 
à  donner  la  mesure  d'un  homme.  M.  Halévy  pourra  descendre  plus 
huqanGinevra,  mais  à  coup  sût  il  ne  s'élèvera  jamais  plus  haut 
que  la  JuUw,  C'est  là  une  limite  qu'il  s'est  posée  lui*méme  et  qu'il  ne 
franchira  point.  Du  reste,  les  choses  se  passent  presque  toujours 
ainsi  avec  les  hommes  qui  n*<Uit  pas  reçu  de  la  nature  une  vocation 
réelle;  Toeuvre  qui  les  met  en'  évidence  fait  la  gloire  et  le  désespoir 
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de  leur  TÎe  entière.  Toit  eè  qtfUs  om  raoMBgè  àmiit  quinie  ans  de 
ailles  laberienseev  ie'lelettaoraa  bstard  daM  te  creuset'  de  lénr 
première  partiibB ,  et  de  tM  dTéléiBeiM  cmnlinéB  sons  le  sonfBe  de 
Ift  acieiice,  résalte  tine  sorte  d'ellîa^  qa'au  moment  de  le  fusion  1* 
mnltitade  éblouie  prend  pour  de  For»  AnssitAt  on  s'empresse  autour 
dTenx,  le  snoeès  les  sollicite;  il  font  produire,  prodniie  à  la  Itflte,  av 
grand  soleil»  à  toute  lienre;  le  temps  leur  manque  désormais  pour 
aller  faire  lenr  gerbe  dans  le  champ  d'autmi.  Qne  derênir  cependant? 
LesToilà  livrée  à  lenrs  propres  ressources;  hélas!  on  sait  ce  q[ne  cela 
veut  dire.  La  seconde  partition  ra  encore»  car  elle  trouve»  pour  8*all- 
memer,  un  dernier  leste  te  peovisiow  d*antrefbîe;  malt  ensuite  In 
disette  commence,  clM|ne  OB«vr»  »>nvene  lenr  est  m  degré  pour 
descendre  tes  VaUmede  lenr  asédioeiité,  ci,  revenue  enfin  à  la 
pince  obscure  d'eè  ib  étaient  sortb ,  ils  contemplent  avec  orgneO  et 
tristesse»  dans  un  denâ>joar  qu'ils  prennent  pour  la  clarté  du  soleil , 
lenrpailltion  première,  cettetaifledemarbre  oè  leur  nom  est  inscrit^ 
et  que  tant  d^ôpaules  génévensee  le*  ont  aidés  à  pHicer  là. 

La  Juive  est  une  oeuvre  composée  avec  les  traditions  du  Conser- 
vatoire. Le  musicien  n'y  prend  souci  que  de  rorchcsirc,  dont  la  |)ar- 
faite  synu'irie  et  la  Gorrcction  irréprochable  vous  attirent,  en  l  ab- 
sence de  toute  mélodie  orij^inale.  Quand  le  ciel  e^  désert,  il  faut 
bien  rc;T;arder  la  terre.  Mais  on  sent  que  la  vie  et  Vinspit  nuon  man^ 
quent  là-dessous;  et  tout  cela  se  réduit,  dès  qu'on  y  ictléchit,  aux 
minces  proportions  <1  un  Lalenl  pénible  et  borné.  11  y  a,  dans  l  instni- 
tnimentatîon  t  iji^ntifonse  et  profondément  habile  de  M.  Halévy,  dana 
iM^  dessin  (jui  affeelo  la  pureté  des  lii^nes,  dans  cette  austère  correction, 
quelque  chose  de  raidey  de  froid  cl  d  emprunté,  (|ui  me  rappelle  assez- 
la  manière  des  premiers  peintres  de  GoIo  mu  au  \-r\«-  siècle,  lorsque 
rintluence  byzaatî]^  s'étendait  mv  les  bords  du  Hliin.  Qu'on  ne  s'y 
trompe  jias ,  les  conditions  qui  dominent  l'art  sont  inoxoi  ables:  quoi 
(fu'on  fa.ss(\  on  ne  yx  iit  s'y  soustraire.  C'est  tomber  dans  une  (jrave 
erreur  ((ue  dc  croire  qu'on  doit  se  \ouer  au  développement  des 
forces  iiisinimeiîtales  par  cette  raison  toute  simple  qu  ou  ue  se  sent 
dans  l'ame  ni  enthoasiasme,  ni  vertu  créatrice.  Mais  encore  une  lois^ 
dans  r<u'(lie«ire  comme  partout  ailleurs,  h  science  ne  j)eut ,  sous 
aucun  prétexte,  tenir  lieu  de  l'inspiration.  Le  v'onservatoire  ne  peut 
|Mis  plus  donner  le  génie  de  rorclieslre  que  le  ciel  d'Italie  le  seas- 
mélodieux.  Voyez,  à  ce  pro])os,  quelle  distance  énorme  sépare  la 
scolastique  ia^rumcniale  de  M.  Uatévy  do  travail  énergique  etpuîa-^ 
saut  de  Meyerisesr,  Toreiiesite  de  iÊ^Mm  et  de  6tnesva  de  i'  ershesim 
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lui  MBtt«  âfiÎBCtioiiBd  rîiwiniMMmtifiii  cnlrv  înîtm  rtmiM  4y  iwn 
«t;  «Mui.ll en  aie  Moewii  tnakigénie.  H  taTWte  dau  œ  domaioe 
.eomiBe  Giaitma  dans  aa  Bpbère  étlérée  et-néladîeiise;  il  retooBM 
M  foiit  aaas  sotte  tem  profoade  aicAaéDBW»  doitt  il 
les  nSla  oéioni,  des  dianaaa»  des  tan  da  landère»  des  cristanx 
aaas  nembre;  ear  Torchestie  est  un  aMMide  Mt  lampla  de  voix 
mystérieuses»  de braiis  et  d'hannoaies  que  rjn^iratîoa  seule peat 
4va9ier«  Voilà  la  scioBce»  la  Traie  scîeaoe,€eileqiiitaTeiite  et  qui  fé- 
eaade;  qaant  A  rentre»  dootloat  le  Imiîlae  bene  A  oombiner  fniî- 
duMat  des SQQs»  c*est  lA  an  cakal  iafiéBîeax»  aa  jea  d*esprit  ptas 
•«a  MQÎas  subtil ,  nais  qai  ae  peut  godna  av9îr  d*attrait  que  pour  an 
laaréal  db  VIoetitat, 

Boar  ce  qai  regarde  la  milodie»  ]C  Balévy  la  traite  A  son  aise;  il 
fcniprante  saas  fii^  aur  Itslîeas,:ea ajaat  soia  toutefois  de  l'enr 
toarar  de  eertaias  petits  a>tificea4*féoole  qui ,  au  premier  abord ,  faii 
doaasat  oa  tes  seadilaat  d>nginalité.  Qu'est-ce  doac  qaa  la  fit- 
maose  stiatta  da  jeooad  acte  de  la  Juive,  sinoo  la  belle  et  noble 
phrase  de  Riedwrdo  et  Zoraide,  dégradée  par  toutes  les  exigences  du 
mauvais  goût  envahUsani?  Ignoraucç  au  dédaia  pour  toutce  qui  n*est 
pas  la  voix  humaine,  les  Italiensjettent  leur  mélodie  au  vent  sans  s  in- 
quiéter dans  quelle  forme  elle  tombe.  D'ailleurs ,  que  leur  importe 
qu'elle  vivo  V  ils  en  ont  tant  qu'elle  peut  se  dépenser  au  hasard,  ils 
liviLiil  ia  fille  de  l'air  à  ses  propre»  ailes,  et  l'abaiidonnenL  dans 
l'espace.  Or,  M.  Halévy,  voyant  cela,  s'en  empare.  Du  reste  ,  il  faut 
dii*e  à  sa  louange  que,  si  M.  Ilalévy  saisit  de  la  sorte  à  la  volée  la 
mélodie  des  autres ,  il  a  pour  elle  les  plus  grands  éj;  irds  ;  il  lui  donne 
son  œuvre  })our  asile  et  pour  vêtement  les  plus  délieats  tissus  de  son 
inslrunteiiiaii  in.  \ dilà  le  secrei  de  celte  musique;  la  science  de  M.IIa- 
lév^'  lui  sert  à  produire  avec  plus  d'éclat  les  imaginations  des  autres; 
sou  hainioiue  rtxouvre  la  pciiîée  d' autrui,  et  sous  son  rhythme 
se  débat  presque  toujours  uue  inspiration  née  autre  paî  t,  llobbiiii, 
Jk'lliiii  et  i>yiu/e[ii  (  iiaiitent,  et  lui  iosiruuieate  leors.idées  selon  les 
plus  sévères  lois  du  contre-point. 

Cependant,  si  Ton  compare  la  Juive  aux  dernières  p  irtinons  d» 
mémo  auteur,  on  ne  [k  ut  s'pmpécher  d'en  reconnaître  la  su[>ei  ioriie; 
.il  règne  dans  cette  œu>  re  une  belle  unité  de  composition  qui  du  com- 
menceraent  à  la  tin  ne  se  denieni  pas.  Le  style,  sans  jamai'?  s'élever 
.beaucoup  au-dessus  de  la  portée  ordinaire,  s'y  maintient  à  une  cer- 
taine hauteur;  les  acddeas  semificèdeatat  s'eochataentaaiis  trouble. 
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Et  qtt*on  ne  prenne  pas  ceci  pour  nnc  ironie;  toute  cette  musique 
accompagne  avec  pompe  et  magnificence  l'action  qui  se  joue  sur  la 
scène.  Les  voix  de  Vorchcstrc  semblent  faites  pour  se  combiner  dans 
Tair  avec  le  bruit  des  cloches,  le  hennissement  des  chevaux»  les  va- 
^  peurs  des  encensoirs  qui  fument  sur  les  degrés  du  sanctuaire.  Selon 
«  moi,  ce  n*estpas  une  partition,  c*est  un  mélodrame,  dans  le  sens 
antique  du  mot,  bien  entendu.  A  ce  compte,  U*  Halévy  aurait  satis- 
fait aux  plus  hautes  conditions  du  genre. 

Pour  VEclaiTy  il  me  semble  impossible  de  définir  cette  œuvre;  cela 
n*est  d'aucun  style  et  d*auGune  école,  et  Von  nesaitquepenserdes  pré- 
tentions au  genre  bouffe  que  cette  musique  affiche  à  tout  propos.  Que 
M.  Halévy  fosse  défiler  des  cortèges  et  des  processions,  qu*il  assemble 
des  cardinaux  dans  un  conclave  et  des  empereurs  dans  un  festin ,  cela 
se  conçoit;  les  fecullés  instrumentales  qu'il  possède  trouvent  dans  ces 
nppareils  somptueux  et  cette  magnificence  une  application  naturelle. 
Msris  vouloir  écrire  de  la  musique  bouffe,  luit  aborder,  quand  on 
n*a  pas  un  grain  de  mélodie  en  soi,  le  plus  difficile  et  le  plus  inac- 
cessible de  tous  les  genres!  croire  que  pour  émouvoir  la  gafeté 
bruyante  des  gens  il  suffit  de  combiner  ensemble  des  violons  et  des 
hautbois,  en  vérité,  voilà  une  erreur  grossière,  dont  l'auteur  de  la 
Juive  aurait  bien  dû  se  garder.  Cest  qu*il  n'y  a  plus  id  de  duchés  à 
mettre  en  branle  et  de  masses  de  cuivre  à  soulever;  le  maître  est 
livré  à  son  propre  génie  et  n*a  pour  soutien  que  la  sympathique  effu* 
sion  qu'il  provoque  à  force  de  chaleur  expaasive  et  de  mélodieuse  in- 
spiration. Il  ne  hnt  pas  demander  aux  hommes  des  prodiges,  et  vou- 
loir qu'un  musicien  soit  Cimarosà, parce  qu'il  lui  platt  un  beau  jour 
de  composer  un  opéra  bouffe;  cependant  il  y  a  dans  ce  genre  certaines 
conditions  indispensables,  sinon  de  génie,  du  moins  de  verve,  d'esprit 
et  (l'on"{;inalité,  auxquelles  il  esl  facile  de  voir  que  M.  Halévy  ne  peut 
satisfaire.  Dans  la  Juive,  une  inslrumenuuuii  imposante  emplit  Tor- 
chestre,  et,  sur  la  scène,  le  drame  se  déploie  avec  pompe  cl  solennité; 
de  la  sorte  les  yeux  et  les  oreilles  sont  occupés,  et,  dans  celle  ivresse 
des  sens,  l'esprit  ne  songe  pas  à  demander  son  compte.  Or,  dans 
r/ù-lair,  les  c  luises  ne  se  passent  point  ainsi.  Voilà  bien  un  orchestre 
correct  et  sans  reproche,  où  l'harmonie  est  traitée  avec  goiktet  dis- 
liiu  tioti  ;  mais,  sur  le  théAlrc,  qu'y  a-t-il?  Tout  est  vide;  à  la  place  de 
l'appareil  souiptueux  que  les  yeux  n'y  trouvent  plus,  l'esprit  cherciie  ^ 
en  vain  la  mélodie.  Plus  la  mise  en  scène  a  do  simplicité  (cl  dans  le 
genre  bouffe  il  n'en  peut  être  autrement),  plus  ou  déplore  l'absence 
de  la  mélodie.  Du  reste,  toute  la  musique  de  l^Eciair  se  ressent  de 
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rhésitation  d'iiii  hoinmo  (jui  a  conscience  de  son  impuissance  à  réaliser 
le  butqu'il  s'osl  proposé;  le  genre  bouffe  où  il  s'est  lourv(iyt  1  inquiète 
«a  le  presse,  ei,  dans  son  embarras,  il  s'efforce  à  tout  moment  d'en 
sortir  par  les  échappées  d'une  sentimentalité  larmoyante.  La  musique 
de  l'Eclair  est  do  la  musique  bouffe  à  peu  près  comme  les  pièces  de 
Kotzebûe  sont  des  comédies. 

Il  semble  que  îo  temps  était  venu  pour  M.  Halévy  de  ra.s.>omblcr 
toutes  ses  forces  dans  une  œuvre  sérieuse,  et  de  justifier,  au  moins 
par  son  mérite,  le  rang  où  la  déirosse  de  l'école  française  lui  a  permis 
de  s'élever  :  jamais  occasion  no  fut  plus  belle  à  saisir.  Gn\ce  à  l'in- 
fluence personnellf  qu'il  s'est  accpiisesur  Vadminisiraiion  de  l'Opéra, 
M.  Halévy  avait  stm^  sa  main  les  plus  vastes  ressourees  dont  un 
musicien  puisse  disposer  :  un  orchestre  immense,  des  chœurs  nom-  • 
brcux ,  et  par-dessus  tout ,  la  voix  do  Duprez ,  ce  trésor  qui  ferait  envie 
à  RossinI,  En  outre»  M.  Halévy  se  trouvait,  vis-à-vis  du  public,  dan»' 
la  pus  tion  favorable  d'un  homme  que  le  sucrés  a  déjà  consacré.  Or, 
avec  tout  cela,  l'auteur  de  fa.  Juirc  n'a  su  faire  que  Chirrra  ,  c'est-à- 
lUre  la  [jIus  triste  partition  qu  il  ait  ^iroduite  encore,  i  anl  d'élémcns 
inapprét  iafiles  d'action  ont  avorté  misérablement  dans  ses  mains.  Le» 
partisans  de  M.  Halévy,  frappés  eux-mêmes  de  l'impuissance  qui  se' 
trahit  à  chaque  mesure  de  cette  partition ,  se  sont  efforcés  d'y  donner 
pour  excuse  la  rapidité  singulière  avec  laquelle  ce  travail  avait  dû  être 
conduit  :  à  les  en  croire,  M.  Halévy  se  serait  laissé  surprendre  par  le 
temps,  et  le  travail  sérieux  n'auraitguère  commencé  pour  lui  qu'àdater 
du  jour  des  répétitions.  Voilà  une  manière  d'agir  sans  foçon  avec  le 
temps,  et  des  airs  dégagés  qui  sentent  d'une  lieue  Vhommede  génie. 
On  sait  que  Mozart  écrivit  Touverture  de  Don  Juan  sur  une  table  de 
taverne,  au  milieu  des  l)ruyans  propos  de  ses  compagnons  a^  inôs,  et 
la  nuit  qui  fwécéda  le  jour  de  la  représentation  ;  mais  les  fières  bou* 
tades  d'un  maître  sans  égal  ne  peuvent  convenir  nullement  au  talent 
curieux  de  M.  BaléTy,  qui  a  besoin»  pour  se  produire,  de  médi- 
tations et  de  veilles  laborieuses.  Quoi  qu*il  en  sdt,  Ginevra  ne  se  re* 
commande  pas  même  par  les  qualités  do  style  qui,  dans  la  Juive,  vous 
attirent  et  fixent  votre  attention  à  ses  momens  de  loisir.  Quant  à  In 
mélodie,  il  n*en  peut  vraiment  être  question ,  attendu  qu*tl  n*y  en  a 
pas  Vombre.  La  belle  fleur  des  jardins  d'Italie  ne  vient  pas  dans  le 
champ  que  M.  Halévy  laboure;  tout  cela  est  commun ,  diffus,  et  dénué 
de  CCS  qualités  d'ordre  et  de  succession  qui  servent  au  besoin  d'excuse  ' 
A  la  monotonie.  En  vérité,  quand  on  entend  cea  fbnnules  banalest 
cealrliythmes  traînés  dans  la  rue,  cea  phrases  sans  expression  et  sans 
XOMB  xin. 
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essor,  on  se  demande  coauDent  un  musicie&  qjOB  le  soin  de  sa  re- 
Dominée  préoocnpe»  pent  te  mettre  à  T  œuvre  pour  écrire  de  paretlles 
choses.  Je  croirais  volontiers  qne  IL  Halé^y  se  contente  de  noter  les 
évolutions  de  ses  doigts  sur  le  clavier;  car  il  m'est  impossible  d'adr- 
inettre  qne  le  cerveau  entre  pour  rien  danacette  affaire*  EaconaciODOt» 
il  vendrait  mieux  désespérer  et  se  taire  que  chantée  an.  publie  une 
semblable  musique. 

.  te  premier  acte  &*ouvre  par  toute  sorte  de  ctours  de  gens  du 
peuple  et  de  condottieri,  qui  se  croisent  et  se  combinent  à  souhait 
pgmr  legphusir  des  penaioniiaires  du  Conservatoire  :  voUà  teat  ce  qvCott 
m  peuLdîie.  En  général,  M.  Halévy  a  pour  ce  genre  de  moioeanx» 
diont  abonde  la  pactition  de  la  Juive,  une  affection  toute  partienUère» 
et  cela  s*expUqiie»  Avec  l*expérienoe  qii*il  poaséde  de  tous  les  sectsc» 
de  rinsarumentatton  ^  on  réussit  toujours  à  ttaitor  ces  passions  to- 
gieuses»  oili  renlralneoient  des  sens  domine;  on  remue  rorcbastre 
dans  ses  profiandenrs;  on  fait  venir  à  la  surfase  des  imitations  pin» 
oiir  moins  ingénieuses;  on  s'applique  À  gronper  les  voix  selon  oertaina 
procédés  qui  ne  manquent  jamais  leur  effets  et  le  travail  se  Iediivo 
apcompH  sans  quioa  ait  ou  la  moindre  idée  à  dépenser.  Cependant 
tout  4  coop»  au  milieu  de  ces  ténèbres  de  la  scienos,.  se  lève»  oonaui 
une  étoile  dans  la  nuit,  une  mélodie  lieureuse<eipoi!e  :  je  veux  pador 
d£  la  romaocje  de  Duprez  ^  suave  inspiraiion,  qpx  pniee  dans  la  voî&diL 
sublime  ténor  une  expression  ineffable  de  mélsnoalie  etde  tendresse; 
ctest  un  parfum  de  rose  qu'on  respire  dans  Uair,.une  douce  lumili» 
qu'on  suit  avec  amour.  Par  malheur  cela  ne  dure- guère;  les  chœurs- 
reviennent,  et  les  phrases  communes  éclatent  de  plus  belle;  le  hais 
parfum  se  dissipe,  la  douce  lumière  s'éteint,  mais  qjuelqac  chose  dit 
à  l  ame  qu'elle  rclrouvera  plus  tard  cette  agréable  mélodie  é^^aréo 
dans  le  tumulte  et  la  confusion. 

Au  second  acte,  le  duo  dans  lequel  la  couriisane  fait  pacte  avec 
le  bandit  et  lui  jette  ses  colliers  et  ses  bracelets ,  pour  le  décider  au 
meurtre  de  Ginevra ,  est  un  nior(;cau  qui  affiche  de  grandes  préten- 
tions à  rorij^inalitt''  et  ni  nunu  son  Lnii  parfaitement.  On  a  prétendu 
que  ce  duo  ressemblaii  au  irio  de  Siradella;  il  n'en  e^i  rien.  En  gé- 
néral, le  public  se  laisse  prendre  trop  facilement  Jiux  apparences.  Le 
sujet  en  est  le  même,  voilà  tout;  c  est  là  tout  au  plus  un  emprunt  du 
poète  duiii  ou  ne  peut  rendre  le  musicicu  respons:il)U'.  Ou  reste,  si 
l'on  voulait  comparer  les  douv  morceaux  »  M.  N  iedermeyer  con^^er- 
Vf  Taii  iaconiestablement  toute  supériorité  sur  l'auteur  de  Ginevra.  Le 
tcio  de  Straddla,  traité  dans  la  goût  italien»  a  des  tonrs  mélodieux 
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qui  vous  séduisent  ;  on  aime  l'ampleur  de  cette  phrasp  (jui  ramène  à 
tout  moment  l'unité  du  morceau.  Mais  ici  qu'y  a-l-il ?  où  trouver  le 
dessin  et  la  (  oniposîtion  dans  cette  musique  qui  se  développe  sans 
ordre  et  pourrait  fort  bien  ne  se  jamais  conclure?  Quv  sont  tous  ces 
tronçons  d'harmonie  cousus  au  hasard,  par  je  ne  sais  quelle  phrase 
d'une  trivialité  sans  exemple,  qui  devrait  se  cacher  au  fond  de  l'or- 
chestre, au  lieu  de  venir  effrontément  s'étaler  au  grand  jour  à  toût 
propos ,  comme  elle  fait?  Les  airs  de  danse  sont  ternes  et  mal  venus; 
là  comme  partout,  la  verve  et  l'esprit  iiian({aeiit.  Les  instruniens  écl&- 
teni  en  bmyantes  fanfares,  toutes  les  voix  joyeuses  entrent  en  danse; 
mais  dans  ce  chaos  de  sons,  roreillc  s'efforce  en  vain  de  saisir  le 
motif;  on  ne  peut  dire  qu'il  avorte,  attendu  qu'il  n'existe  pas  ménie 
à  i'écat  d'embryon.  Quant  à  la  déclamation  ambitieuse  du  messager 
qui  vient  aimoncer  l'invasion  da  fléau  dans  les  murs  de  la  ville ,  elle 
a  le  tort  immense  de  rappeler  an  souvenir  le  sublime  récit  du  soldât 
égyptien  dans  Jfor«e.  II7  a  desaujets  que  le  génie  à  téllement  consa- 
crés, que  c^  presque  ime  profanation  qne  d*y  toucher  après  lui , 
«t  c^ett  justement  à  ceux-4à  qne  M.  Halévy  s'adresse  avec  le  plus  de 
eonqflaîsunce.  fronie  on  caprice,  M.  Scribe  ne  se  lasse  pas  de  les  mai- 
ller antovr  da  misicieD.  Si  fl.  Balévy  était  un  ange  de  mélodie,  ota 
prendrait  volomiers  H.  Scribe  pour  quelque  démon  occupé  à  le  ten^ 
ter  par  Tcfrgueil,  afin  deoonsonnDer*plusvîte8a  diute.  Bans  la  Mne, 
M.  Mévy  se  Heurte  contre  le  "finale  de  Id  Vesiale;'ki  c'est  sur  une 
des  plus  imposantes  înspimions  de  Bosstni  qu*il  va  donner  du  front. 
Gomment  Toùlez^ous  ensuite  qifun  musicien  de  cette  trempe  résiste 
à  de  pareilles  épieavecff  Le  telle  suffirait  à  lui  seul ,  aulieaoin ,  pour 
attester  ^impuissance  qui  ne  se  dément  pas  un  seul  instant  dote' 
tout  le  COUTS  de  celte  partition.  Certes  Vactton  donnait  beau  jeu  à  la 
tnvsique.  Cette  jeune  nie  qiii  tombe  au  nnlieu  d*uneffile,  et  trouve  lïi 
'mort  cachée  sous  lea  fflis  de  son  voile  de  ntoces,  c*était  là  nnenjet 
âramatiqne  et  bien  Ihit  pour  émouvoir  flnsph'ation  d'un  maître.  Or, 
ce  sujet ,  M.  Ilalévy  ne  se  <kmne  pas  seutoment  la  peine  de  Taborder; 
il  y  renonce  d'avance,  et  le  tumulte  de  Voréhestre  îaide  comme  tov- 
jours  à  se  tirer  d'affaire.  11  se  passe ,  sur  les  dendères  mesures  de  ce 
finale,  une  action  touchante  et  d*un  'bél  eflsl.  Gmevra  s*évaiioiât 
dans  les  bras  de  son  père,  et  tandis  que  tons  8*enipre8seRt  de  fair 
Taffreuse  contagion ,  Guido  s'agenouille  aux  pieds  de  la  morte  et  bai- 
{jnc  (le  pleurs  sa  main  inanimée.  Il  y  a  dans  ce  f^upe,  que  la  mort 
réunit  au  niilieu  de  la  désolation  commune,  quelque  chose  de  calme 
et  de  solennel  qui  contraste  singulièrement  avec  leiiTOL  tumultueux 
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de  css  coaiiisans  qai  se  hàteni  de  sortir  par  lonles  les  portes  du  pa- 
lais. Cela  est  simple  et  beaa;  malheureusemcDt  on  n'en  peut  savoir 
gré  ni  au  musicien ,  ni  mémo  au  poète;  ces  choses-là,  personne  ne  les 
invente,  elles  se  trouvent  par  hasard,  d'elles-mêmes,  et  voilà  peut-être 
ce  qui  en  &it  le  charme  et  la  naïveté. 

Le  morceau  qui  ouvre  le  troisième  acte  révèle  des  qualités  de  style 
qui  seraient  plus  à  leur  aise  dans  une  musique  d*églîse;  les  lamenta- 
tions du  vieUlard  s*exhalent  dignement,  les  masses  de  rorchestre  y  ré- 
pondent avec  grandeur  et  solennité.  Je  passe  sur  le  chœnr  des  bandite, 
dont  M.  Auber  pourrait  au  besoin  réckmer  le  motif,  et  farrive  à  la 
grande  scène  de  Tacte.  Ginevra  repose  sur  son  Ut  de  marbre;  Guido 
s'introduit  dans  le  sanctuaire,  et,  tandis  que  la  pierre  est  levée  en- 
core, descend  dans  le  caveau  et  vient  pour  la  dernière  fois  baiser  les 
pieds  glacés  de  sa  bien-aimée.  La  ritournelle  de  trompette  qui  acr 
oompa^jne  Guido  dans  le  ftinèbre  escalier  est  d*un  effet  terrible,  et  pré- 
pare resprit  aux  sombres  émotions  du  drame.  Quelle  scène  que  celle- 
là,  mon  Dieu!  la  scène  de  Boméof  Et  dire  que  M.  Halévy  manque  un 
.  sujet  pareil!  dire  que  Tidée  de  Shakespeare  est  impuissante  à  faire 
jaillir  de  cette  ame  un  éclair  de  mélodie  et  d'inspiration  l  En  vérité, 
c'est  à  désespérer.  M.  Halévy  li>Te  Duprez  à  lui-même.  A  cet  enthou- 
siasme avide,  à  celte  voix  passionnée  et  sublime,  il  ne  donne  pour 
alimcal  qu'une  dt*  ces  phrases  banales  comme  lo  simple  rhythme  des 
paroles  vous  en  inspire  au  premier  coup  d'œil ,  une  phrase  aussi  ori- 
ginaU^  ])our  le  moins  que  la  strette  de  Tair  d'Eléa/.ar  <iaos  fa  Juive* 
Cela  se  peui-il  coiu  <  \  r>ir?  Etre  musicien  et  ne  pas  trouver  dans  le  fond 
de  son  ame  une  larme  mcl  odieuse  pour  les  douleurs  de  Komeoî 
Certes  Zingarelli  était  bien  loin  d'avoir  reçu  du  ciel  le  fou  créateur 
de  Mo/.art,  par  exemple,  et  cependant  celle  scène  sutlii  pour  faire 
de  lui  un  homme  de  génie.  Oh  î  si  Duprez  pom  ait  <  iumter  Ombra  ado- 
rata,  au  lieu  de  cette  plainte  monotone  où  sa  voix  semble  se  traîner 
h  rofirel!  En  Italie,  cela  serait  ainsi.  0"3nd  il  arrive  ii  un  maître  ita- 
lien de  seniir  tju  il  est  reste  au-de'?<?ous  de  son  sujet,  il  emprunte  tout 
simplement  la  scène  du  composiieur  qui  a  le  mieux  réussi  avant  lui 
en  pareille  circonstance,  et  la  met  h  la  place  de  sa  propre  inspiration. 
El  qu'on  ne  dis<»  pas  que  c  est  la  un  usage  qui  n'a  cours  que  dans  les 
basses  ré<;ions  de  la  médiocrité,  car  on  pourrait  à  ce  propos  ciicr  les 
plus  beaux  noms.  BcUini  n'est  certes  pas  un  maître  ordinaire,  et  je 
ne  pense  guère  qu'on  puisse  jamais  vouloir  établir  de  comparaison 
..  sérieuse  entre  l'auteur  de  ISorma  et  do  la  Sonnanbula  ci  le  nuisicien 
qui  a  écrit  la  Juive  cl  V Eclair ,  et  pourtant  nous  avons  vu  Beiliui  provo- 
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qucr  de  hii-mèmc  celle  infusion  d'une  pensée  étranfj^pe  dans  son 
œuvre. Le  troisième  acte  des  CapvktSy  Tune  d  s  plus  charmâmes  par- 
utions de  ce  maître ,  est  occupé  tout  entioi  par  la  cavatine  de  Zinga- 
relli.  Je  sais  que  bien  des  {»ens  trailenl  cela  d'indifférence  et  de  fami- 
liariié  dt'dai{;neuse  envers  le  public;  pi>ai  moi,  je  ne  puis  m'empécher 
d'admirer  ces  manifost niions  naïves  d'un  peuple  en  qui  la  vanité  n'a 
pas  encore  étoufté  le  seiiimipnl  de  l'art,  et  qui,  ne  pouvant  réaliser 
le  but  do  sa  pensée,  subsliiue  aux  >  c  ux  de  tous,  cl  sans  rou{;ir,  l'ima- 
ginaiion  d'un  autre  à  la  sienne,  pour  ne  pas  laisser  l'œuvre  incomplète. 
Il  y  en  a  qui  se  feraient  scrupule  d'emprunter  un  morceau  tout  r nuVr, 
rl  qui  trouvent  plus  convenable  il'en  dérober  en  caclielte  un  motif 
qu'ils  recouvrent  ensuite  du  voile  de  leur  instrumentation,  el  de  re- 
cueillir un  honneur  qui,  dans  l'autre  cas,  revient  toujours  au  véri- 
table maître  avoué  publiquement.  Or,  je  vous  le  demande,  laquelle 
de  ces  deux  façons  d'agir  vous  semble  la  plus  loyale?  Oui  ne  se  sou- 
vient de  la  Malibran  dans  Roméo,  de  ce  pâle  jeune  homme  vf!^tu  de 
noir,  qui  chante  dans  l'ivresse  de  la  mort.  Certes  il  n'y  avait  là  ni 
grande  pompe,  ni  somptueux  appareil  ;  cela  se  passait  entre  deux 
norailles ,  et  devant  un  tombeau  À  peine  figuré;  et  pourtant  quel 
spectaclci  quel  intérêt,  quelle  impression  sublime  !|C est  que  la  mu- 
sique était  encore  dÎTÎne  ei  sacrée;  c'est  qu'il  n'était  paa  venu  à  l'es- 
prit d'un  compositeur  de  sacrifier  les  besoins  de  l'ame  aux  exigences 
matérielles  du  caractère»  qui  ne  va  qu'aux  sens,  et  de  remplacer  la 
mékidie  éplorée  qui  s'élance  du  cœur  de  Roméo  par  je  ne  sais  quelle 
sonnerie  lugubre,  qui  semble  aroir  atteint  son  but  lorsqu'elle  a  pro- 
voqué un  horrible  frisson  sur  tous  vos  membres;  c*esl  que  Texalta- 
tion  de  l'esprit  régnait  encore,  et  que  la  Malibran  chantait  Ombra 
adorata, 

'  La  scène  d*orgie  an  quatrième  ade»  une  scène  joyenae,  inler- 
roaipne  font  à  coap  par  Tapparition  lugubre  de  Ginevni,  et  qui  re- 
prend ensuite  avec  phis  de  véhémence  et  de  bruit,  rappelle,  sinon 
par  leihythme  et  le  motif,  da  moins  par  Tordonnance  générale,  le 
beau  finale  dd  Zampa.  La  phrase  que  chante  Manfredi  en  levant  son 
verre  est  commune  et  de  peu  de  valeur.  M.  Halévy  aurait  dû  s'ef- 
forcer  d'inventer  mieux  et  se  montrer  plus  difficile  à  l'égard  d'une 
phrase  qui  devenait  naturellement  le  motif  d'un  morceau  de  cette 
importance.  Il  y  a  cependant ,  vers  le  milieu  de  cette  scène,  quelques 
mésures  d'un  effét  dramatique  et  profond  :  ce  groupe  de  cntvre'qnl 
'  répond  firoidement  à  rappel  de  Ginevta ,  et  se  marie  ft  cette  voix  triste 
et  défeillante,  exprime  dignement  la  sofnbre  terreur,  da  sujet;  et 
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qunnd  le  motif  vulgaire  dont  j'ai  parlé  reviem  presque  aussitôt,  oa 
r*\f;relte  d'autant  plus  que  k  musicien  nm\  ytas  été  mieux  inepiré.  Je> 
p&ase  à  la  seconde  moitié  do  cet  acio  qui  cai ,  sans  contredit,  la  pli^ 
sérieuse  partie  de  l'œuvre. —  Le  fléau  règne  jiartout  ti.ins  Florenoe,, 
la  mort  descend  des  maisons  dans  la  nie,  entrainaut  sur  ses  pas  le 
pillage  et  la  dévasiaiioo.  —  Le  chœur  des  bandits  qui  se  préparent  am, 
i>ac  de  la  ville  en  chaniant  des  iiouras  à  la  contagion ,  est  un  morccaii, 
'énerffique  et  d'un  beau  caractère.  — Cependant  Ginevra  lombc  inani- 
mée sur  le  seuil  du  palais  de  son  père.  Ici  s' élève  de  l'orchestre  une 
bouffée  mélodieuse  qui  vou>  attire  et  vous  charme;  c'est  la  romance 
deGuido  au  prennei  a(  te  qui  revient  comme  un  souvimiIi  lU'-;  beaux 
jours  dans  cette  nuit  de  désespoir,  et  réparait  jusqu  à  trois  lois  à  la 
surface  de  l'orchestre,  toujours  présentée  avec  plus  de  fi[race,  de  mé- 
lancolie et  de  séduction.  M.  Halévy  possède  au  plus  haut  degré  l'att 
de  traiter  les  instrumens  à  vent,  ]es  hnutbois  surtout:  le  moindre 
motif  puise  dans  le  secret  (]u  il  a  ôv  h  produire,  un  attrait  inexpri- 
mable, une  variété  qui  le  transforme  presque  et  lui  donne  la  faculté 
de  revenir  à  trois  reprises,  sans  que  l'esprit  se  lasse  de  Ventendre- 
'Le  duo  entre  Guido  et  Ginevra ,  commun  dans  l'adagio,  évidemment 
-écrit  sans  une  idée,  se  conclut  par  iine  strelte  dont  la  banalité  ne  se 
*mHive  que  par  un  trait  qtii  éclate  sar  les  dernières  mesures,  et  ùmm 
lequel  les  voix  de  Dupfec  et  de  tt"»  Bon»  «e  eombinemaytC'iiwi» 
<de4ioiifaeur. 

Quant  au  cinquième  acte,  il  est  livré  tout  emier  aux proflWOMle» 
-solkaires  dafteiix  Hédicis.  Le  digne  homme,  qui ,  dana la  panique: 
dont  le  flém  eimihwniït  l'a  frappé i«a'iM0ligé  de«'iiifonBer«i  sa  fiUn 
était  bien  morte,  court  les  champs  dans  une  amplB  ■caBaqae  de  ùstfi 
d*or,  la  seule  sans  doute  de  sa  gaiderobe  que  la  contagion  •ait-épa»i 
^[Dée*  Damate,  rien  n'égale  la  douce  quiétude  de  son  ame;  UaarâMi 
«■•km  dnaolaii,  ImvlMiriae  et  s'asned  'coiia  ie  chaume»  icoMBlaai 
ses  bons  paysans  dans  'leu»  afflictions,  cpd «nt  kajBÎemiea»  eaia» 
â  dit.  Anivé  devant  une  ferme  doDtra8peot.plait  à  son  cœur,  il  jé^ 
pèle  é  part  M  le  ma  de  iFaost  :  Jn  dimr  Aimuih  wMke/êlk,  at 
fl'anqaÎBtt  dudiom  dn  pvapnéiain.  Or  il  ae  tfouve  là  4oiit  juBtement 
une  petite  ▼iHagaobe  «aiaac  aacorle  panr  lui  naontar  riuaioimtda, 
fifailéinaiiettaiDiB.  im^u de  aoa énNttion,  dae  Immtê  aeninae 
alMmda»t.daiiB'fleBpaupièv«a  vénérablea»  knsqn*!!  nppsend^qneflOB^ 
iaran  est  habitée  par  deux  ieaoesépoBXipieicbBan  recette  «t  JMl 
idana  k  caaliée.  dr,  tandis  qne  le  'vieiUaEd  iiaooiliqBB  a^nhanda—^ 
tant  natter  tiwrffliMagimwiqBa  œ  lésitéreflle^  jpnnMB^i—tf 
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tlEcoaple  hcnneos»  qulmittild»  fairo  de  rhwli^dani  Its  champc 
a  pnîiigel  6  jm  ImM  et:  8in0iti«r  de  la  mort  et  é»  ift  ymfI  m 
pàn  aubttflM'  toiM—fi  Whr  dtat  Btuoi»,  ei  la  piresse  mm  - 
tMvpon  sar  ucMnawu,  en  attMidflBf  qu'il  pardoaoe  À  FhiléiMM» 
M  «ft  le  8ii|itda§md  trkKqvi  ottnpe^è  lui  seul  umte  là  seeonde^ 
fpitto  .dn  €iiK|iii6MB  Mte>  Cmubêb  oaI^  vaiiv  1^  tàolM  •éevttûÊàL^dUÊr» 
dà»pom  le  fliiNiden»  et  talto  cpi*in  iMlm  leil  «wttfift  aïeU'iiMB 
aMelio«Miif.]l'  Mtate'pMvofMr  V4Miott  dwtenae  dm  mi  MQCt 
|lM6>m  Ik  IWle  dlirrldîcèle,  «toutes  il  n*7  vnk  gmknr  qn^in» 
lM|riaMl6ii  finUMilMiMit  oiéMieiiie ,  qu'wi  de  «es  éleae  8ttbliiiie«>«t 
IsefendéMUl  synikaihlqMs  dent  le  ^taie  t  le  «etw,  qni  «At 
MKMT  du  ifire  la  naivelé  paMonde  à'vm  aeèae  eeuMible.  n<fidiail 
àttMte  fomidéallNr  par  rexpfeeskm  de  la  méledle'OB  uwber  daw 
FàbÉme  d»  grolesqtie,  et  cTeai  oe  qpi  eel  anM«  Oa  ae  peot  lieB* 
iaiaginer  de  plae  edflliqae  et  de  pkie  amasaot  qpe  le  ivîo»  de  M*  Ha^ 
l*ny  ♦  Lee.  piaÎBieelaiaeBt«Meaet.r«llîMieft  ianaataaée  da  baalMHiuia 
4P «herab^aa  fiHe»  et  ae  fratta  lea  ye«aua»heare  qoaad'fl  Tafe* 
mmé^  y  pouf  vobrfl^fiin'a.paala  beriae,  proveyaat.  le  féa^rire^  et 
iMleat  eliea>lL.Halèvt]i  deaqariîtéa  boeffas  da  piaaÉBr  oadre»  qui 
v-maqaeMatpaa  de  leplaeer  àla  dioiie  db  GiaMieea»  UMaqu'eUee 
teadenoBt  A  ae  déployer  dana  on  e^jet  aaeiaapNlhéliqQe.  l^'ciailtan 
père,  dans  un  mouveaient  aabUoie  d*etheaaiaaaie,  qui  ae  va  pa# 
pourtant  jusqu'à  la  mélodie,  embrasse  ses  deax  enfans ,  et  repéra 
aatenniue  comme- tous  les  opéras  de  IL  Halévy ,  par  uneproeessioD* 
Qu'on  nous  permelle  ici  une  remarque.  Dans  la  Juive,  la  procession 
finale,  partie  des  bas  qpartiers^  s'élève  sur  un  plateau  qui  domine 
la  villti ,  laadi^*  que  cette  fois  elle  abandonne  les  hauteurs  de  la  col- 
line pour  venir  dans  la  vallée.  Ainsi,  dans  la  Jiuvc  elle  monte,  et  dans 
Ginevra  elle  deaceiifl.Si  celte  procession  était  l'image  du  taloat  de 
M.  Ualévy! 

Le  poème  de  M.  Scribe  a  le  grand  mérite  d'être  fait  avec  des  idées 
où  la  musique  a  de  tout  temps  puisé  ses  inspirauons  le»  plus  belles. 
L'action,  il  est  vrM,  languit  dans  les  premières  scènes,  et  se  traîne 
aitr  toutes  sortes,  de  lieux  communs;  mais,  dès  le  &iale  dusecond  acte, 
une  sublime  influence  se  fait  sentir,  et  l'œil  entrevoit  le  diamant  de 
Shakespeare  à  travers  le  Hl  des  combinaisons  dont  AT.  Scribe  se 
piatt  à  ronlortiller.  Romro  plane  sur  tout  le  troisième  acte,  et  sur  le 
quatrième  Do;?  J?fnn.  (A-tte  femme,  dont  le  linceul  traîne  dans  la  neige, 
«tiqpli  Tieat»  atLBuliea.d'uae        frapper  à  la  porte  de  son  épowà; 
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c'est  la  statue  du  commandeur  au  souper  de  don  Juan.  Seulement,  il 
fout  le  dire ,  ie  motif  est  varié  ici  avec  bonheur ,  et  prend ,  dans  sa 
transformation  nouvelle,  un  caractère  plus  doux  à  la  fois  et  plui 
tnsie:  la  plainte  faible  et  suppliante  d'une  jeune  fille  remplace  la  voix 
de  pierre  de  l'inexorable  destinée.  L'effet  en  a  moins  de  terreur  et 
d'épouvanle,  mais  peut-^tre  plus  de  charme  et  de  mélancolie.  On 
hli^me  beaucoup  M.  Scribe  d'avoir  mis  en  œuvre,  dans  sa  pièce»  des 
idées  de  Shakespeare.  En  vérité,  voilà  un  singulier  reproche;  on 
aurait,  sans  doute»  mieux  aimé  que  M.  Scribe  nous  donnât  les 
siennes.  L'homme  qui  voue  les  facultés  de  son  intelligence  à  ces 
sortes  de  productions,  n'inyente  pas;  son  mérite  à  lui,  c*est  de  ras- 
sembler çà  et  là  des  élémens  qu'il  dispose  ensuite  pour  la  musique. 
Or  >  je  vous  le  demande»  que  peul^il  faire  de  mieux  que  d'entrer 
dans  le  monde  si  Vaste  et  si  fécond  de  Shakespeare»  dans  cet  étemel 
printemps  de  la  vie  et  de  la  jeunesse»  où  les  idées  flottent  sous  le 
.  soleil ,  avec  un  f^erme  sonore  dans  le  cœur  »  car  Shakespeare^  avec 
la  divination  sid>lime  du  génie»  pressent  l*hyménée  à  venir  de  la 
poésie  et  de  la  musique»  et  lend»  à  travers  les  siècles,  la  main  â 
Hoiart  et  à  Rossini.  Le  More  de  Venitej  Roméo  ei  Miette  ^  Don 
Juan  y  voilà  les  sources  étemelles  dé  l'inspiration  des  maîtres.  Pour 
échapper  à  la  domination  impérieuse  de  ces  idées  sublimes»  il  fau* 
drait  que  la  Muse  des  sons  coupât  ses  ailes  et  consentit  à  8*enfemier 
dans  les  misérables  conditions  de  la  vie  ordinaire.  Encore  une  fois 
là  est  toute  musique,  parce  que  là  est  toute  terreur»  toute  grâce, 
tonte  mélancolie.  * 
Ainsi  qnetousleshommesquelanaturen'a  pas  franchement  doués, 
et  qui  cherchent  dans  rinspiraiion  des  autres  un  sujet  d*applicatioa 
pour  la  science  qu'ils  ont  acquise  à  force  de  travail»  M.  Hàlévy  hésite 
entre  les  idées  qui  se  disputent  les  sympathies  de  notre  temps;  son 
oeuvre  n'est  pas  le  dévelo|>pement  d'un  système  dont  il  a  conscience; 
il  va  au  hasard,  où  le  vent  du  succès  le  pousse.  Néanmoins,  il  faut  le 
dire,  l'auteur  de  fo  JuUfe  et  do  Ginevra  met  une  certaine  réserve 
dans  ses  imitations;  M.  Halévy  s'inspire  du  système,  héritage  de  tous 
ceux  qui  ne  sont  point  appelés  à  la  création ,  plutôt  que  du  détail  mé- 
lodieux ,  qui  est  le  bien  inaliénable  du  grand  maître.  Certes,  sans  la 
lumière  de  Robert-le-Diablc,  /r/  Juive  ne  serait  point  venue  au  monde, 
et,  dans  fîinetTfi ,  1  influence  des  Huyucnois  se  laisse  sentir  jusque 
dans  la  disposition  des  morceaux.  Et  cependant  il  y  a  dans  ce  style 
réservé,  froid,  aligné  comme  une  allée  de  Versailles,  dons  ce  style 
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qui  ne  sacrifie  jamais  la  correction  au  mouvement,  la  règle  â  la  curio- 
sité, quelque  chose  qui  ne  peut  venir  d'Allemagne,  et  que  M.  Halévy 
tient  de  la  manière  de  M.  Cherubini.  En  outre,  M.  Halcvy  traite  avec 
uuc  habikné  rare  la  partie  de  la  déclamation;  son  récit,  sans  s'élever 
jamais  bien  haut  dans  l'expression,  va  au  fait  et  ne  manque  ni  de  clarté, 
ni  de  fort  e  ;  avec  quelque  imar;ination ,  M.  Halévy  eût  représenté  assez 
di»;nement  l'école  française.  Maintenant,  s'il  fiiut  parler  de  1  avenir  de 
ce  talent  que  nous  avons  essayé  d'apprécier,  nous  croyons  pouvoir 
prédire  qu'il  se  luaimieiidia  toujours  sur  un  pied  convenable.  £a 
effet,  quand  il  ne  s'agit  plus  d'inspiiaiion,  mais  de  science,  le  calcul 
remplace  les  prévisions;  car  là  rien  n'est  donné  au  hasard  du  sujet, 
aux  caprices  de  l'esprit,  qu'un  rayon  éfjaye  et  qu'un  nuajje  atiristc, 
aux  mille  fantaisies  du  cœur.  Le  talent  demeure  égal  f\  lui-même;  il 
n'y  a  que  le  génie  qui  tombe,  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  s'élève. 

Hekai  Blazc. 
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Le  carnaval  s'en  va ,  les  roses  vont  éclore. 
Sur  les  flancs  des  coteaux  déjà  court  le  gazoo  ; 
GependaiU  du  plaisir  la  frileuse  saison 
Sous  ses  grelots  légers  rit  et  voltige  encore. 
Tandis  que ,  soulevant  les  voiles  de  l'aurore. 
Le  Printemps  iaquiet  parait  à  1  horizon. 


Da  pauvre  mois  de  mars  n  ne  feiu  pas  médire; 

Bien  que  le  laboarear  le  craigne  justement , 

UuDiTers  y  renatt;  il  esi  vrai  que  le  vent, 

La  pluie  el  le  soleil  >  s'y  disputent  Tempire. 

Qu  y  liiireT  Au  temps  des  fleurs  le  monde  est  un  enfiint; 

Cest  sa  premiète  larme  et  son  premier  sourire. 


Cest  dans  le  mois  de  mars  que  tente  de  s'ouvrir 
L'anémone  sauvage  aux  corolles  tremblantes. 
Les  femmes  et  les  fleurs  appellent  le  zéphyr. 
Et ,  du  fond  des  boudoirs  »  les  belles  indolentes , 
Balançant  mollement  leurs  tailles  nondialantes» 
Sous  les  vieux  marronniers  conuneiKent  i  venir. 


I. 


IL 


m. 


w. 

C'est  don  qae  les  béls ,  plas  jfifm  et  plus  rares , 
Frolongent  plus  long-temps  leurs  dernières  Êaahim  ; 
A  ce  bmit  qui  noua  cpiîtta,  oneoart  evea  «rdear; 
La  valseose  se  Ihrre  avec  pltts»de  UniiMiir  ». 
Les  j'eus  sont  p Whasdia  »,  laa  lèvraa  moins  aianas; 
La  1aflsitiida.eiHm  «retïanoBrnantaaaoMr. 

V. 

S'il  est  vrai  qn'iri-bas  Tadiciî  de  ce  qunn  aime 
Soit  an  si  doux  chagrin  qu'on  on  voudrait  mourir. 
C'est  dan»  le  mois  de  mars ,  c'est  à  la  mi-carôme» 
Qu'au  sortir  d'un  souper  un  enfant  du  plaisir 
Sur  la  valse  et  Tamour.  devrait  faire  un  poàmo» 
Et  saluer  galment  ses  dieux  prêts  à  partir* 

VL 

Mais  qui  saura  dianter  tes  pas  pleins  dliarmonie 
Et  tes  secrets  divins ,  du  vulgaire  ignorés , 
Belle  nymphe  allemande  aux  brodequins  dorés» 
0  muse  de  la  valse ,  ô  fleur  do  poésie  I 
Où  sont ,  de  noire  temps  ,  les  buveurs  d'ambroisie 
Dignes  de  s'étourdir  dans  tes  bras  adorés? 

m 

Quand,  sur  le  Cytliéron ,  la  Bacchanale  antique 
Des  filles  de  Gadmus  dénouait  les  cheveux , 
On  laissait  la  beauté  danser  devant  les  dieux  ; 
Et  si  quelque  profane,  au  son  de  la  musique  y 
S'élançait  dans  les  chœurs,  la  prêtresse intpndiqite 
De  son  thyrae  de  fer  frappait  l'audacieux. 

H  n'en  est  pas  ainsi  dans  nos  fôtcs  grossières  ; 
Les  vierges  d'aujourd'hui  se  montrent  moins  sévères 
Et  se  laissent  loucher  sans  grâce  et  sans  Herté. 
JNous  ouvrons  à  qui  veut  nos  quadrilles  vulgaires  ; 
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Nous  perdons  le  respect  qu'on  doit  à  la  beauté» 
Et  nos  plaisirs  bruyans  fool  fuir  la  Tolapté. 

IX. 

Tant  que  régna  chez  nous  le  menuet  gothique. 
D'observer  la  mesure  on  se  souvint  cncor; 

•       Nos  pères  la  ;;ardaienl  aux  jours  de  ihermidor 

Lorsqu'au  bruit  des  caïutus  dansait  la  rcpubliquCi 
Lorsque  la  Tallien ,  soulevant  sa  tunique , 
Faisait  de  ses  pieds  nus  craquer  les  anneaux  d'or. 

X. 

Autres  temps  »  antres  mœars;  le  rhythme  et  la  cadence 

Oat  suivi  les  hasards  et  ta  commune  loi. 

Pendant  que  l'univers  ligué  cicMtCre  la  France 

S*épuisait  de  fiitigue  à  lui  donner  un  roi» 

La  Valse  d'un  coup  d*aile  a  détrôné  la  danse. 

SI  quelqu'un  s*en  est  plaint,  certes,  ce  n*est  pas  moi. 

XL 

Je  voudrais  sculeiueru,  puisqu'elle  est  notre  hôtesse, 
Qu'on  sût  mieux  honorer  cette  jeune  déesse. 
Je  voudrais  qu'à  sa  voix  on  pût  ré^jler  nos  pas» 
Ne  pas  voir  profaner  une  si  douce  ivresse , 
Froisser  d*un  si  beau  sein  les  contours  délicats, 
£t  le  premier  venu  l'emporter  dans  ses  bras. 

XU. 

C'est  notre  barbarie  el  notre  indilïi  renco 

Qu'il  nous  laut  accuser;  notre  esprit  inconstant 

Se  prend  de  tanuiisie  et  vit  de  chan{»cmcnt. 

Mais  le  désordre  m^^nic  a  besoin  d'élégance; 

Et  je  V  udrais  du  inoins  qu'une  duchesse  en  France 

Sût  valser  aussi  bien  qu'un  bouvier  allemand. 

AttKBB  m  IftfStfET. 
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COMPARÉS  AUX  LIGNËS  NAVIGABLES. 


'  L'invention  des  chemins  de.  fer  est  un  des  pins  grands  bienfaits 
dont  la  seîenoe  et  rindnsirie,  associant  leurs  efforts^  aient  doté  Tes- 
pèce  humaine.  Les  chemins  de  fer  semblent  véritablement  appelés  à 
diangerla  fece  du  globe.  Be  hardis  et  Généreux  penseurs  ont  dit  que 
le  inonde  marchait  à  grands  pas  aujourd'hui  vers  Tassociation  uni- 
verselle; peat-étro  ce  merveilleux  ordre  de  choses  que  leur  faisait 
rêver  leur  noble  amour  pour  le  genre  humain  n'cst-il ,  au  f[ré  de 
beaucoup  d'hommes  positifs ,  rien  de  plus  qu'une  chimère;  mais  f)er' 
sonne  ne  contestera  que  le  sentiment  d'unité  qui  anime  aiijourd  liui 
tant  de  peupli's,  et  le  besoin  d'expansion  qui  dévore  (juclqucs  iia- 
Uons  récenimcnl  apparues  sur  la  scène,  dans  l'ancien  monde  et  dans 
le  nouveau,  ne  tendent  à  changer  la  balanee  politique.  L  ne  forre  in- 
vincible si  i  une,  ébraiik'  et  mine  les  barrières  entre  lesquelles,  au- 
juuKi  hui,  les  hommes  sont  parqués  en  petits  états,  et  par  consé- 
quent prépare  la  place  pour  de  vastes  em])ires.  Je  ne  dis  pas  que 
nous  soyons  à  la  veille  de  voir  tous  les  irùucs  s'abaisser  et  tous  les 
sceptres  se  courber  sous  la  monarchie  universelle  qu'ont  espérée  qucl- 
(pics  {grands  conquérans.  J'incline  du  côté  de  ceux  (lui  doutent  que 
le  (jearc  humain  puisse  jamais  tout  entier  reconnaître  nue  seule  loi, 
un  seul  roi ,  et  m^mo  un  seul  dieu;  mais  il  est,  ce  me  semble,  permis 
th-  soutenir  que  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  s'offîaniser,  par  voie 
de  fédération,  f>nr  voir  de  c(»nf]nèie,  ousous  je  ne  sais  quels  autres  aus- 
pices, d'immeu^es  éiuiâ  qui  engloberont  par  douzaines  les  royaumes* 
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les  principautés  et  les  duchés  entre  lesquels  est  mamff^nant  rt^partie 
la  population  de  l'Europe.  C'est  un  résultat  que  lo  ])r.  sent  autorise  à 
prévoir;  c'est  un  prcssontimeni  que  le  passé  l*  Miiime  car  que  sont 
nos  grandes  nionarchits ,  r-iniparées  à  l'enipirr  romain,  sous  le  rap- 
port de  leur  superticic  halni:d)le?  Que  sonl-rllos  on  population,  à 
cAtc  (les  trois  cent  soixanic  millions  de  sujets  que  compte  le  céleste 
empire  ?  Et  si  cette  révolution  s'accomplissait,  les  amis  de  riiunia- 
nité  aurait-ni-ils  à  s'en  plaindre  (ni  devraient-ils  s'en  applaudir?  £st>il 
déraisonnable  dépenser  que  les  relations  des  peuples  et  des  hommes 
entre  eux  devicndrateot  plus  fécondes  à  mesura  quelles  Qkg^t^aiatflt 
en  fréquence  et  en  largeur? 

Cette  civilisation  nouvelle  que  seuls,  d'abord,  quelques  hommes  su- 
périeurs avaient  pressentie,  lorsqu'ils  laissaient  courir  celle  que  Mon- 
taigne appelait  la  folle  du  logis,  folle  qui,  toute  foUe  qu'elle  est,  a 
autant  que  les  sages  le  don  de  lire  dans  Vavenir ,  ce  nouvel  équilibre 
politique  et  social  qui,  maintenant,  commence  i  préoccuper  les 
hommes  d'état,  n'auront  pas  d'agent  matéfielplns  usuel»  plus puis- 
mnt  que  lei  chamias  de  fiar.  Pour  préparer  ce  neiws  enib.  et  pour  le 
maintenir,  aucun  iostrumaBl  matÂdaL  plaaafiBcaae  aammmMi^la 
ffortée  du  genre  humaia. 

Anipurd'hui ,  en  France  ci  q/boétàkmuâ  en  Envoie,  TAngleteira 
aacBptée,  la  vitesse  moyanna  des  Koitaras  publiques  ait da  ftlianas 
ét  posta  à  rheura»  La  malle-poste»  qn  na  ttanqMrta  qpi*uft  tufta^ 
fstit  nombre  daTOfagauia,  atteîat  tout  au  plus»  chas  nous»  la  vitsasa 
4a  3  lianes  et  demie.  En  posta^OQ  na  lui  (piâra  qua  a  lianes  àrhanra, 
atc*aslua  moda  da  ttaniport  qui  est  à  Fusafa  d!una  impesospiîbla 
minorité  da  privilégpésh.  D  isut  qu.*ua  cbanûL  da  fée  soit  gsosmè^ 
temant  établi  pour  q^  l'on  na  puisse  y  ciccnlar  arao*  usa  vitesia 
moyenne  de.  6  lieues  à  l*hauca»  c'astpàrdite  dans  fiais  plus  grsada- 
cdlo  da  nos  diUceuoes.  Àae  compta»  au  moyen  des  cbenioada 
1er»  un  pays»  trois  Ibis  plus  long  et  trois  fois  plus  large  que  la. 
France»  et  par  conséquent  neuf  fois  plus  vaste»  se  trouverait»  soua 
Ib  rapport  des'  communicstions  et  pour  les  relations  des  homnms 
antre  eux»  dans  la  même  siination  que  la  Ikanca  acuuUe»  dépourvue 
da  chemins  de  fer.  En  supposant  une  vitesse  de  10  lieues  à  rheura» 
c^est-ànlire  quintuple  de  celle  des  diligences  ordinaires»  la  rapport 
d'un  à  neuf  se  chau;;e  en  celui  de  un  à  vingt-cinq;  le  rapprodiement 
des  hommes  et  des  choses  s'accélère  alors  dans  la  même  proportion , 
c*est^-dire  qu'avec  des  chemins  de  fer  de  10  lieues  à  Theure,  un 
teiritoire  vingt- cinq  fois  plus  grand  que  la  France  ou  quatre  fois  et 
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demie  aussi  ètetiAo  qneTeniope  occitatale  (I),  smltceiiinitisi  aa 
même  degré  iiQ*aiijoiiidriiin  la  Fnaoe,  «t  pomalt  s'administrer  unk 
ainsi  Tiie* 

Mais  céiixinéme  qni  se  refoseraient  àeroireàrafiooopltsseiDm 
de  celle  éTolution  an  mflieade  laquelle  d*aatres9  ao  contraire,  nous 
supposent  pleinement  engagés  par  arrêt  du  destin  on  de  b  Provi- 
dence, GOriime  dans  im  tourbillon  contre  Tentralnement  dwfael  la 
Ibmb  est  împaasiUe;  ceux  qui  se  CBoiraiel  loodés  ft  soaian^  que 
rsarope  ut  le  monde  doivem,  dans  leurs  divisions  peliliqnes,  vesstf 
ce  qu'ib  eu«t  anjoartflmiîuaux-là  leoaonallruui,  et  déjà  resonmii» 
seut,  qu'il  y  a  cîma  tes  popolaliaust^i  faveur  des  dnmias  ^  §m, 
un  de  ces  sentimens  contre  lesquels  édioueraSent  tous  les  l  ainiumi 
meus  et  toutes  les  remontnmces,  nue  de  ces  volontés  inaiiuetivuf 
dsi  le  triomphe  esC  curtaln  astfOunThui  que  le  régime  représentaiif 
«  éleré'leulflil  adage  voxpopuli,  vox  dei,  au  rang  d'artide  de  loi  ptH 
litique.giisciiniasieni  rifliueuce|ioiitiqua  etaocîale  des  ciiemius  du 
ktf  telle  du  moine  que  d'autres  la  supposeai,  ils  en  sentent  la  pofiéu 
adnrisBsmtîTe,  et  ils  en  avouent  le  mÂrite  sous  le  rapport  des  aÂdrmu 
Ainsi  rutftité ,  la  ooovamfloe^la  nécessité  des  chemins  de  for,  ne  sont 
plus  à  démeutrer  à  penomie.  Pour  un  umtif  on  pour  un  antre,  il  y 
a,  en  leur  fovenr,  acolaraation universelle,  consensus gentium, 

n  Y  a  donc  lieu  à  établir  des  chemins  de  fer:  dans  Tintérét  de  la 
civilisation  il  faut  ouvrir  les  grandes  lignes ,  car  ce  sont  elles  qui  doi- 
vent contribuer  lo  plus  à  transformer  les  rapports  des  hommes  eides 
choses,  à  iajii>iochcr  les  provinces  des  provinces,  les  peuples  des 
peuples.  C'est  par  les  $;r,iiules  li{»nes  que  circulera  au  loiu  !a  pensée 
humaine  sous  la  forme  l;i  plus  favorable  à  sa  propagaiiua,  c'est-à- 
dire,  en  chair  et  en  os.  Il  faut  aussi  ci  ecr  de  petites  U{;ne8  sur  quelques 
[>uiui6  où  les  lappiH  is  des  hommes  sont  extrêmement  multipliés.  I! 
faut  encore  en  poser  quelques  troiiçoiis  dans  certaines  localités  où  un 
canal  serait  impossible  et  où  cependant  il  y  a  Ueu  à  transporier  une 
grande  masse  d'objets. 

Mais  serait-il  sa;5e  de  rié(»lif;cr  les  canaux  et  les  rivières  pour  les 
chemins  de  fer  ?  hous  le  point  de  vue  commercial  et  en  se  renfermant 
dans  ce  qui  est  du  domaine  des  ioléréls  matériels  proprement  dits , 
pour  le  transport  des  marchandises,  les  li{;iies  navigables,  dans  des 
pays  tels  que  la  Frauce»  valeui-eUes  moins  que  les  chemixiâ  de  fer» 

(I)  Gomprenanlta  Fraim,  rAoglelcrre,  rEipagne  et  le  Portugal,  U  Suiue,  riulie,  rjtn- 
irtefae.  Il  PnM»,  li12ttiirédénillMi  gerwnîqiie,  U  Bollinde,  la  Uolglqtte,  le  Hiui'iimt« 
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Talent-elles  autant  ou  ne  valent-elles  pas  mieux?  Pour  le  irans|i(>rt 
des  honimos,  doit-on  désespérer  que  provisoirement  elles  en  licunt  jit 
lieu  dans  ua  bon  iiumbre  de  cas?  Ce  suul  des  quei>lioiis  quimériieat 
au  moins  d'êtres  soulevées. 

Des  chemins  de  Jcr  compares  aux  canaux  pour  le  transport  des 
marchandises  et  pour  k  transport  des  hommes. 

Parions  d*abord  des  matcbandises.  Sur  le  chenia  de  fer  de  Saini- 
fitieone  à  Lyon  »  le  charbon  est  taxé  à  10  c.  (1)  par  tonnean  (  de  1000 
idlo|{.)  et  par  kilomètre,  on  à  40  c.  par  lienede  poste  (de  4  kilomètres). 
Gé  chemin  est  le  plus  frèqaenté  qn*il  y  ait  an  monde;  il  est  parcovra 
annnellement  par  550,000  tomieavx  de  marchandises;  et  par  plus  de 
MyOOOVoyagenrs.  Or,  on  estime  que  la  circulation  est  animée  sur  un 
«anal,  un  chemin  de  fer  ou  une  roote,  lorsquMl  y  passe  100^000 tonne». 
•Bés-IOTS  les  frais  dadministration  et  d^entretien  et  Vintérèt'du  capi- 
tal engagé,  se  répartissant  sur  une  immense  quantité  de  marchan- 
dises, se  trouTent  proportionnellement  réduits  à  leur  plus  simple 
oxpression  et  n'entrent  que  comme  un  feible  élément  dans  les  dé- 
penses rélatÏTes  à  chaque  tonneau.  Gechemindescendeontinuellement 
de  Saint-Étiénne.au  Rhéne,  et  c'est  dans  ce  sens  que  ^opèreià 
presque  totalité  des  transports;  de  là  une  autre  diminution  considé^ 
raUe  de  frais.  Enfin  il  est  fort  bien  administré.  Malgré  toutes  ces  cir- 
constances feTorables,  malgré  le  service  des  voyageurs  qui  est  très 
productif,  le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Saint-Étienne  ne  donné  qu'ilti 
bénéfice  net  fort  modique,  et  il  joindrait  tout  juste  les  dMX  bouts,  s*il 
n'unissait  au  transport  des  marchandises  d'autres  sources  de  revenus, 
telles  que  le  transport  des  voyageurs  sur  lequel  on  ne  comptait  nul- 
lement à  l'origine,  un  pont  à  péage  à  Lyon  (  le  pont  de  la  Mulatière) , 
line  gare  à  Perrache,  et  quelques  droits  d*emmagasinaf;o  et  de  facia{^o. 

J'admets  que,  sur  plusieurs  points,  ce  cliomin  se  trouve  en  assez 
fnauvais  état,  ce  qui  occasionne  un  surcroît  de  déboursés;  mais 
cette  cause  de  dépenses  est  luin  do  contrebalancer  les  privilèges 
dont  il  jouit,  comparativement  aux  autres  chemins  de  fer  qui  exis- 
tent et  à  ceux  qui  sont  projetés,  privilèges  dont  quelques-uns,  ei 
notamment  la  pente  dans  le  sens  du  mouvement  commercial  et  l'im- 
portance de  ce  mouvement,  sont  tout  cxcepiionnels  et  vraiment  uni- 
ques au  monde.  Il  me  semble  donc  qu'on  se  placera  dans  une  hypo- 
thèse avantageuse  pour  les  chemins  de  fer,  en  supposant  que  10 

(1/  Je  prtadi  ici  m  Dwabw  fond.  Le  cbtlfre  TérUablc  du  Urif  eM  9  cent.  boit-4iiKiiict« 
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eenlimefl  par  loanm  et  par  liiloiiièire  repfétentent  la  prix  anqnèl 
peut  8*effecfc«er  le  tranapori  aiur  lea  chemuia  de  fer  en  ^éral  (1). 
Sor  les  canattY»  an  contraire,  le  noiîs  on  frét,  c*cat-àHlire  la 
penae  de  traction  proprement  dite»  s'évalne  commnnénient'à  1  cen- 
time et  demi  par  tonneau  et  par  Icîloniàtre.  Indépendamment  de  ce 
chiffre,  qui  indique  le  montant  à  payer  pour  aiÂaire  du  batelier» 
loyer  des  chevaux  de  halage  et  usure  du  bateau,  il  font  compter  le 
péage  perçu  par  le  propriétaire  du  canal,  et, qui  est  destiné  à  cou- 
vrir la  dépense  d*entretien  et  Fintétét  dn  capital  en^^  les  tra- 
vaux. Sur  toutes  les  lignes  dont  le  gouvernement  dispose  à  son  gré , 
et  pour  celles  qu*il  étabtira  désormais,  ce  péage  ne  doit  pas  être 
évalué,  pour  les  marchandises  encombrantes,  à  plus  de  S  cent.' Ainsi, 
c'est  3  cent,  et  demi  qu'il  faut  mettre  en  regard  de  10  cent,  poui 
comparer  les  frais  du  transport  par  canaux  à  ceux  du  transport  par 
chemins  do  fer.  En  un  mot ,  avec  les  chemins  de  fer  on  est,  quant  à 
présent,  auiorisô  à  dire  que  pour  les  marchandises  usuelles  et  en- 
combrante}», pour  ce  qui  compose  lu  masse  des  charrois,  la  dépense 
est  inplc  de  celle  qu'imposent  les  canaux.  Si  l'on  compare  les  che- 
mins de  fer  aux  rivières  et  ausL  fleuves  améliorés  ou  dans  leur  état 
naturel,  la  différence  sera  bien  autrement  considérable;  car,  pour 
les  objets  encombrans,  le  droit  de  navigation  n'est  que  de  deux 
dixièmes  de  cent,  à  la  descente  et  de  trois  dixièmes  à  la  remonte, 
soît  moyennement  d  un  quart  de  cent.,  au  lieu  de  2  cent.  Dès-lors,  en 
supp(»sani  le  frèt  le  même,  ce  serait  moins  de  2  centimes  qu  il  fau- 
drait ojiposer  à  10,  c'esi-à-<iire  que  le  désavantage  des  chemins  de 
fer  serait,  dans  ce  cas,  de  5  contre  1. 

On  peut  élever  beaucoup  d  objections  contre  le  transport  par  ci\- 
naux.  Il  est  quelquefois  d'une  lenteur  désespérante.  Il  y  a  queUiaas 
années,  ie  charbon  qui  venait  de  Mons  à  Paris  consacrait  plus  de 
temps,  pour  faire  ce  modeste  trajet  de  85  lieues,  qu'il  n'en  faut  à  un 
bâtiment,  médiocre  voilier,  pour  aller  de  Bordeaux  à  la  (iuadeloupe, 
y  déposer  son  (  liLir/jcuient  do  farines  et  de  vins,  prendre  une  cargai- 
son de  siK  rc.  revenir  dans  la  Gironde,  se  débarrasser  encore  une  fois 
de  ses  marchandises,  se  recharger  une  troisième  fois  sans  se  presser, 
aller  de  là  au  fond  du  golfe  du  Mexique,  à  Vera-Cruz,  y  débarquer 
ses  productions  françaises ,  avec  la  mollesse  qu'inspire  l'atmosphère 
tiède  des  tropiques,  et  rentrer  k  Bordeaux,  après  être  passé  à  la 

(i)l«lnnipertciiaittp«r  le  n)uhiss«rtlsiltsmiisstaL,«tpif  ltiiwln>aecilirt»H 

a  cent,  par  tonneau  et  pirJdlQMéM.  '  .i  -    .  - 

XOMB  XIII.  $t 
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]iowraiB4)tiéao8 ,  pour  »y  emplir,  sans  tour  de  fnvrnr,  dp  balles  de 
iDOtfNi.  AnjaBrd'biii  on  a  eonsidcrablomont  rédttit  œs  délais  insuppor- 
uAiles;  et«dpendaDl,  pour  Tenir  des  mines  d  Anzin  à  lafibriqoe  de 
fbccgide^MH  ftiihiMn,  e«ti4^dire  pourAiireiiii  voyage  qn'in  piéton 
4HMifÉiraîi«Mieli«rt  «ot^enx  jonmées,  des  bateatu  -de  charbon 
Ifut  V<m  WL  %-xi»è»,  oet  iniseQ  1887,  pies  4e  ^^0  Jours.  Mais  oq  ii'eil 
en  diioii  àe  ntU'Coaelafe  4e  liMâm  àaV'CaMm  m  génèwJ.  Ce 

qui  proorent  aefùmamn  que  fi«  «n  Fi 
4ana  lart  de  oaHiiiie  des  cannux, 
I encore  bien niiiiminiiTart de  nous  eawft  fh« GksE 4* 
i,4a  cinmlatim  dea  BHMkndiMieiHrles  canaux  est  beaucoup 
plm  rapide.  i«x>AtM4Wi,  «nr  le  nrand  canal  Erié,  qui  raiiach* 

.éifAuiéiiqidaRerd,  les  baieatt 
arpttitfi  iiMUnt  Isa  M  Utmt  qm  té* 
wfatMi  caMi»«i  MpCifMi  a 


13  àUjmm  «ifovte;  w q«ii 
i4n    A  ta  ttMBi  par  )snr«  Lm  talens  qti 
4e  Mm^m  Mrafaeiitdk 

Sa 

vi0Bd'«MpNMpiil«lif«MrqoabAaet4Vnn  pé^ilavité  pwbite  :  j» 
vmpttlar  dmeanil  dn  Midi  «t  d»qn<iqiiea  ownawx  anspaBs,  oè  m 
■dhahuilfaiiiw  éBlwiéi>orBaaMrt»d»p^ 
aeoélMa  dttti  Ib^qnmmm  B*ap|Andlt  Im  las  jom  difMage,  et 
iM  ewppuniM  propniiiiMS  {Éiîa  eMMra.  Caa  bMnz  InudriMK 
le  nflMl  dallidi,  le  muà  desitangB  tt  la  canal  de  AsaMite,  Arw 
mant  ensemble  90  Hawea,  €■  t  joara  M  M  benrea,  qvi  ae  réduisent 
à  ItSheores  démarche  effective,  y  compris  même  le  temps  des  sta- 
tions pour  chargement  et  déchargement  des  marchandises,  parce  que 
les  bateaux  t,  arrêtent  de  9  heures  du  soir  à  4  heures  du  matin.  Leur 
vitesse  de  déplacement,  proprement  dite,  est  de  6,ooo  mètres  (une 
lieue  et  demie  de  poste)  à  l'heure.  Les  bateaux  orcir narres  peuvent 
faire  le  trajet  de  Toulouse  au  port  de  Cette  en  6  jours,  à  raison  do 
10  à  1:2  lieues  par  jour.  Mais  comme  il  est  d'usage  qu'ils  s'arrêtent 
pour  dépOM  T  (lu  compléter  leur  chargenienl,  leur  traversée  dure  ha- 
bitucUemeut  uac  quinzaine  do  jours.  Cest  on  peu  long  comparative- 
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BMinu»  ët  UfiSM  fm  M>lMiMii^  or         Mil  «t  joue,  et  ^lli  m 
dépMaoni      Cilit  wpidili,  ^«M  <fierlBir«lghMMi  iéiriBblMiii 
oçnpoamiL  Maia  là  aaMir  tarte  «MHK«pfMte«Mlè4ta»«oii»k 

IMI^eft,  le  systèma  aaeteiLtelnlMBMi9ite*te'«pplii|«é^  amc 

sMcès,  «t,  sur  le  canal  à  grande  amB/A9mém.  Raritan  à  lalMaivarev 
entre  Philadelphie  et  New-Yofk>j*ai<¥«jng^dana>  an  bateau  d'one 
construction  particulière,  fVirt  vaste  et  heanoinp* frfiM  eominode  que 

\cs  Qacell<\H  efHlées  qui;  l'un  emploie  »nr  Les  lanfliii. anglaia».avec  uua 
vitesâe  d'un  peu  plus  de  3  lieues. 

En  France,  sur  le  canal  du  Midi^  on  a  perfectionné,  en  IS3d,  un 
service  de  bateaux,  de  poste  qui  datait  de  ia  construction  du  canal. 
Ces  bateaux ,  très  fréquentés  aujourd'hui ,  se  meuvent  avec  une  vitesse 
moyenne  de  il  ktiumètres  (2  lieues  iroLs  quarts)  par  lieure,  non 
compris  le  passage  des  écluses;  ib  voai  eu  36^  heure»,  tout  compris, 
de  loulouse  à  Cette,  et  en  51  henves  do  Toulouse  ^  Bea«cair«>,  ce 
qui  met  leur  vitease  effective  de  v^agn  km  peu.  moins  d»  â  lieues 
par  heure. 

Le  transport  dos  marchandises,  à  raison  de  20  lieues  par  jour,  et 
celui  des  hommes  avec  une  rapidité  doublo.  triple  on  quadruple,  s'ef- 
fectuent à  assez  bas  prix.  Fn  18:15,  lorsque  je  visitai  te  canal  Krié, 
les  compagnies  concessionnaires  effectuaient  le  tranaport  de  la  farine 
par  bateaux  accélérés,  à  raison  de  2  cent.  S  diiièmes  par  tonneau'  et 
par  kilomètre  (droits  non  compris),  on  de  II  cent.  S  dixièmes  par 
tonneau,  et,  par  lieue,  Il  cent.  2  dixièmes»  ce  m  fopgéeeale  que* 
le  quatorzième  du  prix  du  roulage  accéléré  français  :  et  pourtant,  la 
France  est  peut-être  le  pays  où  le  roulage  a'opto  aa  plus  bas  pvix. 

51. 
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Insistoiis  sur  la  conctosion  que  ce  cliiffre  antorisey  que»  sur  des  tt- 
naux  biea  admiaisirés,  la  lapidiié  B^exdnt  pat  le  bon  marché.  Si  Ton 
tenait  compte  du  péage  qui  est  de  9  cent,  et  demi  par  tonneau  et  pcr 
kilomèire,  toos  les  frais  de  transport  lénois  s*élèveraîeat,  sur  le  eannl 
trié»  povr  la  forine,  à  95  cent,  par  lieue,  cTest^-dire  an  sixième  de 
ce  que  coftte»  csbex  ncras,  le ronlage  accéléré,  dont  la  Titesse  est  la 
même,  et  an  quart  da  piîx  de  notre  roulane  ordinaire,  quÎTi  denx 
fois  pins  lentement  qoe  les  bateaux  accélérés  américains* 

Sur  les  bateaux  accélérés  do  canal  da  Midi,  le  prix  du  transport 
des  mardiandises  a  été  fixé  à  13  cent,  et  demi  par  tonneau  et  par  kik>- 
méire,  sur  qaoi  S  cent,  représentent  le  droit  de  péage  perçu  par  les 
compagnies  des  canaux  (1),  droit  qui  est  eioessif.  Il  n*y  a  donc  qne 
%  cent;  et  demi  qui  correspondent  aa  fret  ou  transport  propréaMt 
dit,  et  ce  cUffire  est  lui-même  susceptible  de  réduction.  Il  fiiut  re^ 
marquer  que  Ton  n'emploie  les  bateaux  accélérés  que  pour  des  mar- 
chandises de  prix  »  qui  ne  sauraient  être  Yoiturées  par  chenrin  de  for,  • 
A  raison  du  prix  ci-dessus  rapporté,  de  lOcentl  par  tonneau  et  par  kilo- 
mètre. Cest  d^atlleurs  un  service  encore  à  son  début  sur  le  canal  ds 
Midi.'Ajontons  même  que  la  compagnie  du  canal,  qui  se  montre  si 
soigneuse,  si  magnifique  dans  Tentretien  du  bel  ouvrage  de  Riqeut, 
qui  lui  a  fidèlement  conservé  le  cadiet  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui 
est  si  paternelle  et  si  généreuse  envers  ses  employés ,  est  encore 
à  comprendre  le  bénéfice  que  lui  rapporteraieni  à  etleHOnême  des 
procédés  plus  libéraux  à  l'égard  du  commerce,  c'est-à-dire  des  prix 
plus  modérés. 

Avec  des  tarifs  qui  laisseraient  une  belle  marge  aux  entrepreneurs 

<le  transports  et  aux  propriétaires  des  canaux,  le  transport  sur  les  ca- 
naux, par  service  accêlei  c  à  raison  de  lieues  par  lieures,  peut 
^Ire  estimé  à  6  ou  7  cent,  par  louneau  et  par  kilomètre  pour  des 
marchandises  qui,  sur  les  chemins  de  fer»  seraient  taxées  au  moms  à 
14  ou  à  15. 

.  Au  reste,  à  ré{]ard  des  marchandises  «  sauf  les  objets  de  prix  ei 
quelques  denrées  de  luxe  pour  lesquelles  il  est  indispensable  de  mé- 
nager le  temps,  il  est  généralement  admis  que  les  canaux ,  ei ,  à  plus 
forte  raison,  les  rivières  améliorées,  l'emportent  sur  les  chemins  de  fer. 

Essayons  maintenant  de  poser  quelques  termes  de  comparaison  eu 
ce  qui  concerne  les  voyageurs. 

(ij  Lct  iroli ctoMM  dtt  Midi ,  detStonsf  etde  Bemctice,  m  leiqtta]^  «  Ueu  ce  Mniee  de 
ToolouM  i  Beaiwait»,  «jtpvilaDiieiit  à  •uttttl  de  eoittjiegiiiei. 
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Aux  Étais-l'iiis,  sur  le  canal  Ériê  les  voyageurs  paient»  nourriture 
non  comprise,  par  lieue  : 

Sur  les  ptupOM  40  ceodines. 

Sur  les  iiateanx  aeeéiérés  (liM  hMff).  90  — 
Sur  les  bateaux  ordinaires.  13  — 

Sur  le  cana!  duRaritan  à  la  Delaware,  où  la  vitesse  lsi  (l  eaviioii 
3  lieues  un  quart  par  lieure,  le  prix  des  places  est  aut,si  iuri  bas. 

Dans  les  diligences  américaines,  le  prix  des  places,  qui  est  le  méroe 
pour  tous,  est  très  rarement  au-dessous  de  60  cent.;  il  esi  plus  ha- 
bituellement de  6:>  ;\  70  cent.,  quelquefois  de  80  cent,  et  de  i  franc. 
Entre  Baltimore  ei  W  ashington,  (|uoique  la  route  st>ii  très  fréquentée, 
j'ai  payé  1  fr.  IV  cent.  Entre  Philadelphie  et  Baltimore,  pendant  l'hi- 
ver, lorsque  la  gelée  eut  forcé  les  bateaux  à  vapeur  de  s'arrêter,  le 
prix  des  diligences  était  de  03  fr.  pour  38  lieues,  soit:  i  fr.  39  cent, 
par  lieue. 

Sur  les  chemins  de  fer  américains,  le  prix  des  places  est  habi- 
tuellement au-dessus  de  iO  cent,  par  lieue;  sur  relui  de  BaUiniurc  à 
rOhio,  il  est  de  VO  cent.  11  est  de  cent,  sur  celui  de  Charleston  a 
.Vugusta,  et  de  66  sur  celui  de  Pclcrsbourg  au  Koanoke  (Virfjinle). 
Mais,  aux  États-Unis,  le  temps  a  une  si  (grande  valeur,  que  des  priv 
aussi  élevés  n'y  excitent  pas  de  réclamations  contre  les  chemins  do  fer. 

En  France,  sur  les  bateanx  de  poste  da  canal  du  Midi ,  les  voja- 
{;ctirs  paient  par  lieue,  dans  le  salon  ;  30  cent. 

^      dans  la  salle  :  30  — 

Sur  les  baleaux-ra[)ides  des  canaux  anglais,  1  Uiférioriié  des  prix 
«les  pla(  es,  compares  à  ceux  des  diligences,  csl  remarquable  ,  quoi- 
que ce  soient  des  bateaux  fort  étroits  (1)  où  les  voyageurs  ne  peu- 
vent être  irès  nombreux.  Ou  en  jugera  par  le  tableau  suivant  qu'a  pu- 
blié un  observateur  très  di{;nc  de  foi  [2)  : 

(t)  Sur  |0  MMl  de  Ptisley ,  U  plus  grande  largeur  du  btleni  Mt  d«  f  nèire  00  MMMm. 
Sur  le  caaai  de  rCnion ,  elle  est  de  s  nèlreiaaeeoiliiiêlree. 
(9  Journat  4e  rtndmirUi  «i  du  CapUotlfit,  mai  ItSS.  Anicto  de  M.  Verdomiet. 
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BATS.\ox-R«rrDK«idM  JSbii^ 

Batoaa  d«  jouté  

Bateau  de  nuit.  

um  ifc.dr ttlMiy BBÏi  à  Mandlartcr 

de  Glasgow  à  Canktrli.  .  . 
de  Darluigtoa  a  StocktoA.  . 

niinghan)  (i).   • 

Batsas  a  VATCva  f»ar  la  Clyde)  

BATtatf  *  TAVKVft  MIK  Uk 

De  Glasgow  à  Livi 

De  Glasgow  n  DnftîiTi 
De  Glasgow  a  HdiiiU 


i 


Ira  pi  M*. 


35  c. 
a» 

35 

5o 
a5 
37 

•5 

a5 


a5  c. 
«9 

aS 

'9 
a5 

x6 

a5 

80 
18 

4  i/a 
6  i/a 
4  i/io 


brure. 


(  lieues. 
4 

3 
a 
» 
6 
6 


3  6/10 

3  i/a  à  4 
3  i/q  à  4 
3  t/l  à  4 


3&8  voyageurs  par  jour. 
476 


d«|iuis  le  nwnMDt  oà  l'on  a  ottumiBBé 
Aigrie  wut  le  canal  4»  Patotoy,  «1  •  irimponé 

f  g81.         —       —  — 
Ln  1832.  — .  — , 
Daiu  las  six  praiBien  moii  da  18SS. 
En  jumettt  août  1889,  «nteon.  1000 
Il  est  arrff^  qa*en  qd  seul  jour  le  nombre  des  pasogen  s'est  ékifé  à  2,500 . 

Il  résulte  du  tableau  précédent  qu'à  en  jujer pari* Angleterre  seule, 
les  canaux,  nu  moyen  des  bateaux- rapides,  peuvent  iransp  urier  les 
hommes  avec  uno  vitesse  qui,  tout  en  étant  moindre  que  celle  des 
chemins  de  fer,  ne  laisse  pas  d'être  considérable  et  suffisante  pour  la 
plupart  des  cas ,  et  qu'ils  les  transportent  à  tout  aussi  bas  prix.  On 
pourrait  en  tirer  aussi  cette  conséquence  que  nous  allons  voir  se  v6~ 
rifier  ailleurs,  que  le  nec  plus  uUrà  de  récoBomie  poar  le  transport 
des  hommes  est  le  fait  des  bateaux  à  vapeur,  et  que  cette  économie 
extrémeui' exclut  pas  une  rapidité  dont  on  s'estimerait  très  heureax  , 
si  Ton  pcoYait  en  jouir  plus  communément  dans  nos  temps  modernes, 

fl]  Suirant  M.  C.  G.  Simon ,  de  Nanles,  les  prit  des  diligen^f  anfiaiiet  seraient,  aui  pnv 
nûùreê  places,  c'est-i-dîre  dam  l'iolérieur  (  liMldeJ,  de  a  Cr.  par  Ueue,  el  aux  sacoodei  , 
c*etl4-dlre  1  rexiériew  {•utêide  ),  de  64  centtmei. 

(  ùbtervûtlem  nenÊOIti  m  ân§tÊlÊm,  laa.  I,  pig.  Vk } 
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mi,  malgré  tous  les  progrès  de  la  science  et  de  1  indostiiey  les  classes 
aisées  ne  se  déplacent  encore,  sauf  un  tout  petit  nombre  de  riches, 
(}u'ii  r;nsoa  de  S  lieues  à  li)cure,  et  où  l'immense  majorité  delà  po— 
pululioQ  ne  voyage  qu'en  se  traînant  péniblement  à  pied* 

J>es  chemins  defer  conqtarés  aux  bateaux  à  vapeur» 

AuxÉCato-Uois»  où  la  navigation  à  Tapçttrapna  de«  dhidlo^^ 
mens  qui  n*oat  été  égalés  nufle  part»  la  vitavoiJe  A  Jifloaa  «ei  ealkf 
des  bateaux  à  vapenr  de  constraction  -déjà  on  pen  andenne»  qui 
navîgnent  sur  la  baie  de  Ghesapealie*  Soir  Tlludm^l)»  sur  le  Jàmei^ 
Miver  (2)  et  dans  le  détroit  de  ki  Longne-Ile  [lanff'Jilmd  Sound) ,  prés 
de  New-Tork,  les  béteans  à  Tapenr  vont  beaucoup  plus  vite.  J'ai  va 
plusieurs  fois  à  Albapy,  capitale  de  F-état  de  New-York  >  le  bateau  à 
vapeur  1  parti  le  matin ,  de  New-York»  à  7  heiires  précises ,  arriver 
avant  5  heures  du  ^ir.XA  distance  est  de  55  lieues  ife'peste»  et< 
oomnie  le  bateau  s'anréte  quinae  ou  seoe  foîspoiir  prendre  et  déposer 
des  voya^^euiBy  il  y  a  hioîbs  de  9  bevres  de'Burohe  effeetive»  oe  tfA 
suppose  m  Titeipe  d'un  peu  pifis  de  ^  lieues  à  rheure.  Entre  New- 
York  et  Providence  (État  de  Rhode-IslandJ,  parle  détroit  de  k 
Longue-ne  et  la  baie  de  Nanagaosett»  les  bateaux  à  vapeur  de  la 
construction  la  plus  récente  font  le  trajet  en  13  heures.  La  distance 
est  de  73  lienes ,  ce  qu  i  donne  encore  une  vitesse  de  6  lieues  i  rheuie. 

Les  bateaux  d'Angleterre  ne  le  cèdent  pas  A  ceux  des  États-Unis. 
Un  savant  officier  du  génie  maritime,  qui  a  visité  la  Grandc-Brc» 
tagne,  pour  y  étudier  la  navigation  à  vapeur,  M.  Clarkc,  que  j'avais 
consulté,  pour  savoir  s*il  y  existait  beaucoup  de  bateaux  à  vapeur 
allant  A  raison  de  X  lieues  à  l'heure,  m'a  répondu  en  ces  termes  : 

u  La  vitesse  do  1G,0(>0  mètres  (i  lieues)  par  heure,  est  celle  qui 
résulte,  en  général,  des  moyennes  prises  pendant  une  assez  lonp,ue 
traversée  en  mer;  mais  il  y  a  bien  peu  de  baieaux  en  Angleicn  c,  qm 
ne  la  dépassent  de  beaucoup,  môme  en  temps  de  calme,  les  bateaux 
de  rivière  surtout.  Presque  tous  les  bateaux  qui  navi{;uent  sur  la 
Tamise,  ont  une  vitesse  de  17,000  à  18,000  mètres  (  i  lieues  un  quart 
à  4  lieues  et  demie].  Pendant  mon  séjour  en  An{jlcterrc,  en  1836, 
YE.rprrss,  bateau  en  fer,  naviguant  sur  la  Glydc,  entre  Glasgow  et 
Gi(  i  nnck,  iaisaii  1 V  milles  anglais  (5  lieues  et  demie).  Le  Star,  sur  la 
Tamise,  bateau  de  120  chevaux >  machme  Miller ,  faisait  plus  de  12 

(1)  Fleuve  qui  pane  à  Iw  fiùiifc. 
C4  FicMfB  de  réM  d»  Viriliito. 
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milles  (5  lieues) ,  et,  depuis  mon  départ,  un  aatre  balemi ,  oonelnût 
aussi  par  Miller,  a  dépassé  cette  vitesse.  » 

En  France ,  malgré  le  nanyais  état  de  dos  fleuves,  Voa  ne  peut 
employer  que  des^madunes  très  faibles»  parce  que  des  machines  paia- 
santés  seraient  trop  lourdes  eu  égard  au  tirant  d*eau  donton  dispose, 
et  oii  Ton  est  contraint  d'organiser  le  service  principalement  en  vue 
des  basses  eaux,  car  c*est  pendant  Vété  que  le  nombre  des  voyageurs 
est  le  plus  considérable,  nous  avons  depuis  quelque  temps  des  ba- 
teaux à  vapeur  qui  sè  meuvent  avec  une  grande  rapidité. 

Ainsi  entre  le  Hàvre  et  Rouen,  oik  la  Seine  offre  un  dienal  pro- 
fond, ils  marchent  à  raison  de  S  lieues  à  6  lieues  et  demie  à  l'heure. 

Sur  le  RhAne,  à  la  descente  entre  Lyon  et  Avignon»  la  vitesse  est 
de  6  lieues  à  l'heure;  à  la  remonte,  elle  n'est  que  d'une  Ueue  et  demie; 
mais  on  pense  atteindre  bientôt  noe  vitesse  d'à  peu  prés  3  lieues,  à 
l'aide  de  nouveaux  bateaux  actuellement  en  construction. 

Sur  la  Saône,  entre  Chàlons  et  Lyon ,  elle  est  de  4  lieues  et  demie 
i  S  Ueues  à  la  descente ,  et  de  3  lieues  à  3  lieues  et  demie  à  la  remonte, 
y  compris  les  temps  d'arrêt. 

Sur  la  Loire,  lesHiveraim  qui  vont  à  Paimbœuf  et  qui  sont  des  ba- 
teaux d'ancien  modèle  »  ont  une  vitesse  variable  selon  la  marée,  mais 
qui  est  en  général  de  2  lieues  et  demie  à  3  lieues  î\  l'heure. 

Entre  Orléans  et  Nantes ,  la  vi  tosse  de  marche  effective  es  t  de  3  Ueues 
et  demie  à  la  descento  et  de  2  à  la  remonte. 

Entre  An{îcrs  et  Nantes ,  elle  est  de  3  liciios  et  demie  à  la  descente 
et  do  2  lieues  et  demie  à  2  lieues  à  la  remonte. 

Les  batoaux  plus  modernes  de  M.  Jollet ,  ét^iblis  sur  cette  dcrniore 
ligne»  faisaient  5  lieues  à  la  descente  et  2  lieueset  demie  àla  remonte» 
temps  d'arrêt  compris.  En  déduisant  le  temps  employé  aux  escales  , 
pour  prendre  et  déposer  des  voyageurs,  leur  vitesse  de  déplace- 
ment eiU  été  de  6  lieues  deux  tiers  à  la  descente  {!). 

Sur  la  Garonne,  entre  Bordeaux  et  Langon,  avec  de  vieux  bateaux 
fort  imparfaits,  la  vitesse  est,  à  la  descente,  selon  le  temps  et  la  marée, 
de  2  lieues  un  quart  à  4  lieues,  et  à  la  remonte  de  2  lieues  à  3  lieues 
et  demie.  Dans  le  bas  de  la  rivière,  entre  Bordeaux  et  Koyan,  on  at- 
teint la  vitesse  de  cinq  à  six  lieues. 

Et  ces  bateauxà  course  rapide  exposeiu  la  vie  des  voyageurs  moins 
que  les  voitures  publiques.  Pendant  les  deux  années  que  j'ai  passées  en 

(t  U3  bstcnui  de  H.  Jollel  onl  élé  acheté»  par  la  corapagnlB  ét»  Uvtr^,  fut  â  alMl 
amorU  leur  («DcantDce  II»  OUI  cené  de  faire  tew  fcffiçe- . 
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Amérique,  je  n'ai  pas  entendu  parler  d'un  si  ul  événement  funeste 
dont  aient  été  victimes  IcsmilliiTs  do  personnes  qui  jour  et  nuit  mon- 
tent et  descendent  1  Iluiison  eii  l).Hrauià  vapeur,  ou  qui,  avec  leur 
aide,  sillonnent  continuellement  la  baie  de  Cliesapeake.  Ln  incendie  a 
coûté  la  vie  à  deux  ou  trois  personnes  sur  la  T)elaware,et  c'est  le  seul 
accident  qu'aient  éprouvé  à  ma  connaissance  les  bateaux  à  vapeur  de 
l'est  de  l'Amérique  septentrionale.  En  France,  les  journaux  nous  an- 
noncent fréquemment  (lue  telle  ou  u  lîe  (lilifToncc  a  versé,  que  tant  de 
voyaî^eurs  ont  été  tués  ou  grièvi  metu  ble  ssés,  tant  d'autres  contu- 
sionnés; il  est  extrêmement  raro  (ju  ils  nous  racontent  quelque  dé- 
sastre subi  ] Kir  les  voyageurs  qui  so  (  (  infient  auxbateaux  à  vapeur,  et 
qu'ils  aient  à  maudire  l'invention  de  Fulton.  Les  lamentables  et  in- 
nombrables catastrophes  dont  ont  été  témoins  le  Mississipi  et  les 
fleuves  ses  tributaires,  ont  répandu  beaucoup  d'alarmes  an  sujet  fies 
bateaux  à  vapeur,  et  les  font  considérer  comme  un  objet  d  eiïroi; 
mais  ces  douloureux  évcnemens  doivent  être  imputés  aux  hommes  et 
non  à  FesseDce  même  des  choses.  Les  explosions  de  machines,  si  fré- 
quentes sor  ces  bateaux  des  États  de  l'ouest  de  l'L'nion  américaine, 
proviennent  de  la  maladresse  des  mécaniciens ,  de  la  né{;licence  des 
chauffeurs  et  de  la  manvaise  confection  des  machines.  Les  incendies 
qui  y  éclatent  souvent  aussi,  sont  dus  à  l'incurie  des  capitaines  et  à 
l'extrême  imprudence  des  passagers  (1).  Mais  ces  aocidens ,  qui  ont 
coûté  la  vie  quelquefois  à  des  centaines  de  personnes,  sont  inconnus 
même  sur  le  Mississipi,  à  bord  des  bateaux  très  bien  commandés ,  là 
où  les  armateurs  ne  cherchent  pas  à  faire  d'économie  sur  le  prix  des 
mécanismes  et  sar  le  salaire  des  mécaniciens  et  de  Téquipage.  Dans  lA 
vallée  de  Mississipi  et  de  TOhio,  les  voyageurs  et  les  négocians  don- 
nent la  preuve  de  la  sécurité  qu'offrent  certains  bateaux  d*élite,  par 
l'empressement  avec  lequel  ils  les  recherchent  pour  leur  confier  leurs  ' 
personnes  ou  leurs  marchandises;  à  ce  suffrage  du  public,  les  com- 
pagnies d'assurance  joignent  hautement  le  leur,  comme  fattestent 
tes  primes  relativement  modérées  qu^eHes  demandent  pour  les  objets 
chargés  à  bord  de  ces  bateaux  privilégiés;  elles  portent  même  leur 

(1}  Bn  matière  (Tiacendie,  les  Américains  sont  d'une  Insonciance  unique,  anMi  Mm  dut 
leijrs  malion»  de  Kew-York  que  wr  leurs  ftfomboat$  du  Mi!i»i*«!r>i.  On  n'a  paiidéedela 
fréquence  et  de  l'étendue  dea  lacendiea  aui  ^uu-Lnii.  A  New- York  et  à  Philadelphie ,  H  ae  . 
PMM  fM«BM»l  m  Jour  MM  qM  Ton  «mim  la  elMli»  «TalmM.  Sar  let  bateaoi  i  vapeur,  in 

Américains  fument  nonchalamment  au  milieu  des  tulles  de  colon  à  demi  ouTretet  dont  cet 

narires  sont  combl»'»;  ili  enihar»7n<'nt  df  la  poudr*»  sans  plus  (f»»  soin  quf  «i  pVfait  ri»  maïs  OU. 
du  Ucufsalé,  et  ils  lalsseol  iranqulHemeot  des  objets  empaquetcs  dans  de  la  paille  i  portée  d«,^ 
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préféfoace  aa  i^oiol  de  se  refuser  abBolamem  à  assurer,  à  qjbelqoe 
pris  qoe  ce  «Ml»  lMMPBlMHulMt»qNPif«iipar  k  fkmptmé  mmim 
des  autres  bateaux. 

Le- mode  de  transport  que  foorubmi  ans  voyageurs  le*  bateau 
à  vapavr,  tel»  qu'on  sait  les  construire  aii|owil1uu,  est  doaa  àlâifaii' 
sûr  ef  rapida.  Il  est  également  agréaUo  at,  coouBode;  le  mouvemeni 
des  batMBix  €st  doux;  au  Ueir  d'4tre-  oiMMsés,  courhfs  et  donUés 
dans  des  caisses  de  voîtttraa,  las  moyageurs  ont  la  faculté  d'aliar  6i- 
venir,  de  lire  sll  leur  j^U,  ea  B*ib  l'aiment  atteiu»de  oooteniiler 
les  sites  pittoresques  distribués  avec  pcofiuton  en  toot  pays  sur  les 
bords  des  fleures  et  q^  défilent  sovs  îewa  yeux.  Cest  le  système  de 
viabilité  dont»  dans  beaoooiip  de  oes^  on  fieut  doter,  an  pays  arec  les- 
moindres  frab,  oar,  en  £iirepe».les  diemins  de  fèr  sont  estiiaésfaaliî- 
tMOemeni  due  les- devis  d'avam-projet  à  1  million  par  lieoe»  ei 
coûtent  en  féeKté  de  Umjm  ît,  à  2»000,000.  Les  caaanx  oïdà- 
Bahres  exig.ent»  dana  la  plnpaift  des  cas,  de  4  à  Ma»000  h.  par  llene. 
La  dépense  des  aAires  8*esi  élevée  inojenneneni  à  nn  peu  plus  de 
500,008  fr.  Au  ooMnîie,  il  y  »plosienfe  rivîèfes  en  France  qui  pouiw 
laient  être  tendues,  praticables  am  bateaux  à  vapeur,  pendant  ente 
noie  anr  doaae»  moyennam.  une  dépense  de  150  à  SOO  nulle  h,  par 

Enflale  voyage  y  aer^  à  un  prix  Inférienr  à  celui  que  peuieat  efi- 
ffir  tons  les.  autres  moyens'de  communication»  Supposooa  qné  noe. 
rivières  cessent  d'être  féduile»  dT^speoe  en  espace  su»  les  bancs-da 
sable  qui  les  baneot,  àune  prafiiodenr  d*ean  de  18  ponces  pendant 
réié,  eisoient  renduesconstammenirpratebleepour  des  bateaux  ploib- 
fcaal  de  qnatre  pieds  ou  seulement  de  tsek;  alois,  au  Kemdea  00  on 
00  passagers  qiui  sufifisent  a  combler  des  bateaux  tels  que  ceux  dont, 
on  se  seri^ actuellement  sur  la  Loire,  parce  qu'ils  ne  peuvent  caler  que 
10  pouces  à  1  pied,  les  baieaux  à  vapeur  pourraient  recevoir  3  ou  400 
personnes.  En  Amérique,  sur  des  flcuvci^  où  l'on  peut  se  donner  un 
tirant  d'eau  de  i  j\  6  pieds,  6  à  800  personnes  soûl  quelquefois  rangées- 
à  l'aise  à  bord  ihi  même  bateau.  Les  frais  de  transport  étant  en  grande 
partie  les  marnes,  quel  que  soit  le  chargement,  il  en  résulte  que  lors- 
que le  nombre  des*  voyageurs  est  considérable, le  prix  de.s  places  peut 
être  fixé  à  un  taux  extrêmement  bas.  Ainsi,  entre  Ne^- York  et  Albany, 
sur  des  bateaux  ineul)!i  s  et  équipés  avec  le  plus  j^rand  luxe,  et  cou- 
rant à  raison  do  6  lieuo.s  u  l  lieure,  j'ai  vu  le  prix  du  passage  aux  pre- 
mières places,  ou  plutôt  aux  seules  places  qu'il  y  ait  sur  cette  terre 
df^égalité,  tomber  par  degrés  à  50  cenU  [2  fr.  65  cj  et  y  cester-  déft- 
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vttvineqt*  l«  ir^t  étant^^  lieues,  «'esi  mi  fiea  moiat^e 
Urnes  par  Heue.  I^efra  moyoïi  des  places  dans  leadHigenoM-est,  ei| 
FcaDoe,  de  50  cent,  par  liooe;  ai  Amérique,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dil» 
ilaetphMiélevé.  Le  secours  de  route  qu'en  Fiance  la  chanté  paMiqae 
a«0Ofda  aux  indigens  qui  vont  à  pied,  est  de  15  ceuiioMt  par  lîeaew 
iM»  an  Àiaérii|iia,  Jia  4iaia  fia  rawaéoa  fa^an  Shokomm  aaoai^ 
doua  au  ipaona  vof  solfii  pour  étioa  adnue  aw  premi^«a 
fdauea  dua  de  oniiaBtiieax  baïaanx  giissaataar  raavQQONne  laflèoba» 
faniiB.da  «iakaa  tapîa,  ^de- gUuae  et  da  flam»  at  laaplaadiiaaiiB  da 
'daraaoi* 

ItopqH  deia  «00,  la  pihdaaplaoat»  anr  las  bataaox  à  vi^^ 
lioaina,  paraii  «voir  dinioiié  anoare.  Panai  kafoitaTolaiéa  daM  laa 
jamai»  da  MmMEoil^  de  iioaaaibfaÎ897ya0ttQttvaa|  dasdétafla 
•tor  WM  QowréHa  atMpma  ^  batew  à  Tapeur  -cpii  pafooiiraat 
rHudson,  enira  JieiF-Yoïk  at  Albaaf.  Vvm  des  balaaaz  daaelia 
<rtiappge,  le  JUummtt,  ertcanaaaparaes  diawpwoai  :  sa  leagaeiii 
aat  deâ60  pieds  aai^»  ^éqairatet  A  99  mÉfcDM»  aa  cpa  déliassa  d0 
liaaaooiip  la  loa|«aar  d*n  msam  da  llyse*  Ua  yaissesn  da  lidm^ 
M»  n*a ,  de  téle  an  4lle,  ^64nteaB,«t4iaa<5!7iBélaas  de  qaflle* 
€a  JHammtimitéMmè  aax  vc^aceade  niitti.paur:lesqaela  le  priaeel 
dodble  dss  Toyagaa  de  jour  :  ll>eBt  d*aillean  somptueneemem  mo&- 
wigé,et4inisral»am«Baa>itossade.5UBiiMàrheare«  Cependant 
-fe  priK  da  pas&age  n'est  que  de  8>fr.  fli  cent,  pour  las  vofagenrs  qui 
preanent-an  Ut»  at-de  t  ir»  18-oenLpoar  aaax  qui  sa  oaamieiit  d^mi 
aiége.  Xa  distanea  de  Ncoir-VoilK  à  Alhany  èumt^de  S$  Uenes  de  poste» 
las  voyagem  sont  diiac  traaspeeiés  àaaisan  desBoûUMda  5  sent,  par 
lieae>  slls  ont  vn  Ut,  et  à  raison  de  B^asot.  dans  le  cas  «oatmEie*  Ga 
nouveau  rabais  démontre  à  quel  point  Ton  peut  voyager  à  bon  marché 
dans  les  pays  qui  sont  arrosés  par  des  fleuves  praticables  pour  da 
grands  bateaux  à  vapeur,  et  où  l'on  se  procure  à  bas  prix  le  com-* 
bustible  nécessaire  à  ralimentation  des  machines. 

Un  voyage  sur  les  fleuves  do  la  f;rande  vallée  inti'rieure  de  l' Amé- 
rique du  Nord  était,  autrefois,  une  expédition  d'Argonautes;  au- 
jourd'hui, grâce  aux  bateaux  à  vapeur,  c'est  l'affaire  du  monde  la 
plus  aiijcc.  Les  prix  sont  fort  réduits  :  ou  va  de  Pittsburg  à  la  Nouvelle- 
Orléans  pour  50  (lollars  ^  iUtS  fr.  \  y  compris  la  nourrilure  et  le  lit; 
de  Louisvillc  à  la  Nouvelle-Ut léaos  pour  25  dollars  (  133  fr.]:  c'est 
à  raison  de  25  à  30  cent,  par  lieue.  C'est  bien  autrement  modique  pour 
la  classe  nombreuse  des  mariniers  qui  conduisent  les  bateaux  plats 
au  bm  pays,  et  qui  ont  À  remonter  seuls  de  la  Nouvelle-Orléa&s^Pi^ 
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les  entasse  au  nombre  de  5  à  600  quelquefois»  sur  un  éiage  séparé 
du  bateau  t  l'étage  inférieur  onliiiiun'nuMit;  ils  oiu  là  un  abri,  un 
cadre  où  ils  dorment,  el  le  feu  pour  leurs  persunni  s  et  leurs  repas, 
moyennant  i  à  (V  dollars  (21  fr.  32  cent,  à  32  fr.)>  jusqu  à  LouisviUe. 
Ce  prix  revient  à  environ  5  cenl.  par  lieue. 

En  Angleterre,  où  les  diliyriK  es  demandent  des  prix  supérieurs  à 
ceux  des  voitures  françaises,  les  secondes  places  sur  les  r^rands  ba- 
teaux à  vaponr  maritimes  sont  à  tout  aussi  bon  marché  (jue  les  pre- 
mières sur  1rs  bateaux  américains  qui  parcourent  Tlludson  [1).  Il  faut 
reconnaître  cependant  qu'à  ers  secondes  places,  sur  les  bateaux  an— 
f;lais,  les  voyageurs  sont  quelquefois,  surtout  entre  la  Grande-Bre- 
tagne et  rirlande,  entassés,  non  seulement  sans  luxe,  mais  sans  rom- 
fort  ni  propreté,  comme  un  troupeau  de  moutons  dans  son  étable,  cf 
qui  expliquerait  le  bon  marché  jusqu'à  un  certain  point.  Mais  rotic 
absence,  aux  secondes  places,  du  bien-être  le  plus  élémentaire,  est 
loin  d'être  générale.  Sur  les  bateaux  à  vapeur  qui  vont  de  Londres  à 
fiomlogiie  elà  Calaii,  par  exemple,  il  y  a  partout,  sinon  luxe,  du 
moins  convenance  et  propreté,  et  le  prix  des  places  s'y  est  tenu, 
pendant  l'été  dernier,  à  5  shillings  (6  fr.  25  c.),  dans  la  première 
chambre,  à48hiUiog8  (5  fr.),  dans  la  seconde.  Le  trajet  est  deâl  lieues, 
ce  qui  revient,  pour  la  seconde  chambre,  à  10  centimes  par  lieue. 

En  France,  malgré  Textréme  imperfection  de  nos  fleuves,  malgré 
les  frais  ordinaires  et  extraordinaires  qui  en  résulient  pour  les  com- 
pagnies, malgré  la  diminution  du  nombre  des  voyageurs  et  par  con- 
aéquent  des  recettes,  qui  en  est  aussi  la  conséquence,  les  prix  des 
places  sur  les  bateaux  à  vapeur  sont  cependant  très  modérés,  ainsi 
qu'il  résulte  du  relevé  suivant  : 

Sur  iaSeine,  entre  Uouen  et  le  Havre  : 

Première  ehnmhre.  par  lieue  29  centimes. 

Seconde  chambre.  —      17  1/2  — 

Sur  In  l.oire ,  par  les  Hirondelles  qui  font  le  service  du  liaut  de  la  rivière  , 
c*est-à-(l  in' .  entre  Nantes  et  Orléans  ; 
En  descendant  d'Orléans  à  iSanles, 

Première  chambre.        par  lieue  83  centimes. 

Seconde  ehamlire.  S8  — 

En  remontant  de  Nantes  à  Orlàms, 

Première  chambre.        par  lieue  SS  centimes. 

Seconde  chambre.  ~  15 

(1)  Le  salon  des  dâtnes  iladlet'  cabin}  est  ganU  do  fleur»  sar  les  bateaux  à  vapeur  de 
l'Hudson.  ,  ,  • 
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Entre  AQgen  et  Nantef ,  par  Ui  Riemiiiif  : 

Première  chambre.         par  lieue  38  1/2  centimes. 

Seconde  chambre.  —       19  — 

Sur  la  basse  Loire,  pnr  1rs  lUverains^  entre  Nantes  et  Paiiiihrnif 

Première  chambre.         par  lieue  20  centimes. 
Seconde  cliambre.  —      12  — 

Sur  la  Garonne ,  entre  Bordeaux  et  Royan  : 

Première  chambre.         par  lieue  SS  1/S  centimes. 
Seconde  chambre.  —      16  l]2 

Entre  Bordeaux  et  Langon ,  n  b  descente  et  à  la  remonte  : 

Première  cliambre.         par  lieue  22  centimes. 
Seconde  chambre.  —  13 

Avant  que  les  compagnies  ne  s  entendissent  et  que  la  plus  riche  n'eût  acheté 
le  matériâ  de  sa  rivale,  les  prix  étaient  : 

Première  chambre.         parlleue  i  »  13  centimes. 

Seconde  chambre.  -  -       8  — 

Et  ils  étaient  restés  fort  longtemps  à  ce  taux  sans  que  les  compagnies  y 

perdissent. 

Sur  le  Rhùne,  avant  iHno ,  les  prix  étaient,  entre  Lyon  et  Arles  : 

Première  chambre.  par  lieue  42  cenliuies. 

Seconde  chambre.  —      38  — 

Troisième  cliambrr.        ,   —      17  — 

Ils  sont  maintenant  réduits  comme  il  suit  : 

Première  cliambre.  par  lieue  28        centimes.  ' 

Seconde  chambre.  —      21  — 

Troisième  chambre.  —     11  — 

On  espère  que  prochainement,  par  le  seul  fait  du  perfectionnement  des 
mécanismes,  indépendamment  de  toute  amélioration  du  fleuve,  Us  devien- 
dront: 

Pn  n  i  i  p  riinmbre.         parlieue  31  centimes. 
SticonUe  chambre.  —      14  — 

Troisième  chambre.  —      7  — 

Sur  la  Saône,  ils  sont  maintenant  comme  il  suit  : 

Première  chambre.        parlleue  IS  centimes. 
Seconde  chambre.        -   .  ^  '    13  — 

Avant  quMl  n'y  eût  accord  entre  les  compagnies,  ils  ont  été,  pendant 
qudqne  temps,  moitié  luuindres,  c>^t-à-dire  y 

Première  chambre.         parlieue  12  centimes. 
Seconde  chambre.  —      0  ~ 

La  concurrence  avait  nit^me.  momentanenionl ,  réduit  les  secondes  an 
huitième  des  prix  actuels,  c'est-à-dire  a  un  centime  et  demi  par  lieue.  Mais  a 
ce  prix  les  entrepreneurs  étaient  en  perte. 

De  ce  qoî  précède,  il  résulte  qu'en  prenant  pour  types  les  chemina 
de  fer  ani^lais»  les  bateaux  à  vapeur  dépcisscnt  de  beaneoup  les  che- 
mins de  fer,  sons  le  rapport  da  bas  prix  des  voyages,  et  qu'à  cet 
égard»  les  bateaux  ordinaires  ou  extraordinaires  des  canaux  of&ent 
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aussi,  dans  qMlqtieft  ca»,  m^mimtë^  appaéoiaUe  sor m  veiotn- 

pides  de  commuoicaftioB. 

liais  Texemple  de  l'Angleierre»  iif égard  des  chemios  de  fer,  ne 
pem  Aile  ni  donaé  ni  accepté  comme  arrêt  on  dernier  ressort.  Én* 
émami  laa  cbenriM  de  fer  anglaifl  cnt  éiè,  à  -r-iuitar  de  V  A ngletem, 
aristocratiquement  gouvernés,  en  ce  sons  qu'on  a  p«n<oherolié 
qia'à  présent  à  y  attirer  la  nnllttude.  Le  prix  des  places  y  a  élé  tean 
trop  élevé.'  Diaons  néwmms  qne  lee  dépenses  énoraMs  anxqoidltta 
levr  eoMtvMlîoa  adonné  lieu»  motÎTeot  oa  an  voîns  ezptiqoent 
resprit  dans  leqnal  il»  afet  été  adaiiaîsinéB. 

9ir  les  cbBarii»4all^  l»lfleB«  ksfoyafieB  an  tatl  des  |vk  entré* 
menMnftmadkinesrf  Le  lanf  tfaiingne  quatre  espèœs  de  Toitni»  arec 
les  pilx  enîvana»  entre  BmieUea  d  Anvers,  c'eat-à-dire  pour  on 
U^4e  a  taMt  : 

BstAmil        a  Hp.  'I»  '  ou  89  oeatinss  par  lieue. 

iCIiars-è-baaos.  i  ir,  ou  1$  <^  — 
Wagons.        1  fr.  20   ou  11    —  — 

Les  wa^oos  sont  déocwvèita;  cependant  c*est  par  eux  principale- 
mant'ipH.les  toyageursnn  transportent»  «ar  11  rMte  d*an  rapport 
de  VL  NnKmib»  mtniaife  dea  tmvaaX'pnlilics  deMgiqœ,  en  date  du- 
|ar  mafg  isai»  que-le  prâ  moyen  des  places  réellenient  occupées  el 
pa)  ées  nrestqne  de  ft8  oent.  nti  einquiénie  par  lieue  de  4,000  aiétres. 

Mais  le  prix  des  plaoes  en  Belgique  doU  être  considéré  cooune  na 
minininm.  soit  parce  qi&e  ka  chemins  de  1er  belges  ont  coûté  fort  peu, 
soit  panse  qoB  le  gouvernement  belge^  qui  les  exploite  lui-même,  ne 
dierche  pas  i  en  retirer  des  bénéfices  directs.  Son  principal  objet  a 
été  de  mettre  les  ^chemins  de  fer  &  la  portée  de  toutes  les  classes  et  de 
travailler  par  là  à  répandre  raisance.  U  a  pensé  que  c'était  le  plus  sér 
mnoyen  de  faire  affluer,  par4oateB  les  voies,  reoeites  an  tréaor. 
An  surplus  Vadministraiion  belge  n'eût  pas  été  libre  de  fixer  des  prix 
plus  élevés;  il  lui  a  fallu  «incliner  devant  les  décrets  de  l'opinion 
publique  promuljîués  et  souU^nus  par  la  presse. 

Le  revenu  net  des  (Chemins  de  fer  belges  n'a  été.  Tau  dernier,  que 
de  5  pour  100  du  capilal  consacré  à  leur  conslruclion ,  quoique  ce 
capital  soit  fort  modique,  je  le  répèle,  que  le  pays  soii  foi  i  peuplé  et 
que  le  nombre  des  voy»fy*»urs  y  ait  aiiArrienlé  dans  le  rapport  de 
un  à  huit  (i),  depuis  1  ouverture  deschonvios  du  fer.  Four  le  pre^ 

'V  An  !trn  rlr  T^noo  ynTc^frrur^  qui      rrncf aient  pv  Im TUilom  pnbUqOtt,  le  dMOfai^ 
fer  en  eut  j  dans  le»  huit  prmien  mois ,  tM0,«00. 
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It  JfimieMr  ée^e  a  feit  ginawiii  ta  pMHMé-MrviiHrlLpMbÉb^ 
tilé  d'un  défidk  Etdè»q«o  tas  ctaoÉMréfriBr  beIgM  Mt  i»  perte, 
il  «t  Gtair  qoTtt  n  y  a.  pa»  Itas^  à  a»  pnlMW»  d»  te  MMtè  én  prir 
auqnèb  y  oat  été  nhes  1m  ptaM.  Wi  \m  dinwlm  iln  Imr  d^Belgtqo» 
CMseBt  ooAté  MiaM  qM  oeoBi  de  Mmusheeur  k  Ibiverpoel  oa  de* 
I«aodr—  à  BOTMngham ,  oa  encore  qaeflevsqaiontété'eiéeslAso» 
a^eiéontenl  aotoor  de  Fut»,  le  produit  net  de  5  pour  100  qa'ils  ont 
rendu  Tan  dernier  et  qui  parait  devoir  leur  être  bienliyt  ravi,  »e  ré- 
duirait à  1  ou  à  trois  quarU  pour  100. 

En  France,  sur  le  chemin  de  fer  de  Saint-Étienne  à  Lyon ,  pour  un 
trajet  de  16  lieues  et  demie,  on  paie,  selon  les  diverses  places,  7  fr., 
6  fr. ,  .i  fr.  et  4  fr. ,  ce  qui  corn,  spoiul  à  Vi  cent. ,  36  cent. ,  30  cent, 
et  2i  cent,  par  lieue.  Le  plus  gruud  nombre  des  vriya{;eurs  prend  les 
places  à  \  fr.  En  été,  il  y  a  des  places  particulières  à  3  fr. ,  ce  qui 
représente  18  cent.  ;  mais  elles  sont  incommodes  et  peu  recherchées, 
malfjré  l'é*  <iiioiïiie  habilucUf  au  ])ays. 

Sur  le  chemin  de  fer  de  Saint-dermain,  les  secondes  places  sont 
tarifées  à  1  fr, ,  ce  qui  représente-  22  cent,  par  lieue  [  in  distance 
ei>L  de  4  lieues  et  demie).  Il  est  probable  que  prochainement  ces 
places  seront  roise»^ à  75  cent.,  soit  A  cent,  par  Ueue.  Peut-être 
uu  jour  aeront-elles  abaissées  à  50  cent.  ;  mais  elles  ne  tomberont 
certainement  p;is  au-dessous  de  ce  dernier  chif^re  qni  (M|pi¥anrirnif 
à  11  cent,  par  iioue,  c'estr^-dire  au  prix  bel§t« 

« 

Cïwi^g«efMe  à      jievr  jprisw^ 

fer  eê  iefvoiès  wtvilfaMêfk 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  qu'en  France,  le  tarif  des  di- 
ligences étant,  dans  la  rotonde,  de  40  cent,  par  lieuey  sur  les  cbeinioft 
de  fer,  toutes  choses  éç^ales  d'ailleurs,  il  serait,  aux  places  corres- 
pondantes» de  20  à  25  cent., — sur  les  bateaux^raptde»  des  eanaux, 
de  20  cent.,  — et,  sur  les  bateaux  à  vapeur,  d-àpen  pnè»  10  cent^  Je 
prends  à  dessein  les  chiffres  reUtifs  aux  secondet.plMe8;  ee  aont  le» 
pins  fréquentées.  Cest  au  bon  marché  qu'il faiti  viser  dMMuMre  siècle- 
évidMBment  démocratique,,  et  c'eiC  ^  Imt  dmier  mot  a»  lut  de 
boBiMielié  <|u^ià  est  ta  ptaeknpMMt  dacHupaMT  tai  dmmamk» 
di  ygfafe  eid»  ti—sport. 
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Si ,  pour  prouver  qae  les  chemins  de  for  ae  rapprochent  beanooap 
de  oe  prix,  de  10  cent,  que  je  viens  d'indiquer  pour  les  bateaux  à  va- 
peur, on  citait  ceux  de  Belgiqae  qui  voitarent  le  public  sar  le  pied 
de  1 1  cent  par  lieue,  on  pourrait,  à  ce  tarif  exceptionnel,  opposer 
les  bateaux  à  vapeur  à  5  cent,  environ  d'Angleterre  et  des  États-Unis, 
bateaux  qui,  malgré  des  prix  aussi  inférieurs,  ne  sont  pas  en  perte» 
ou  ceuxqaî  ne  perçoivent,  sur  THudson,  que  S  cent,  et  demi,  ou 
même  ceux  de  la  Saône.  Ceux-là,  à  la  vérité,  qui  se  contenta.«ent 
d*un  cent,  et  demi ,  perdaient.  Mais  c*est  pour  cela  précisément  qu*ila 
peuvent  être,  A  bon  droit,  mis  en  regard  des  chemins  de  fer  belges, 
si  les  pressentimens  du  ministre  des  travaux  publics  de  Belgique 
sont  fondés. 

.  D*olt  Ton  peut  conclure  que  le  mode  de  transport  le  plus  éco- 
nomique, pour  tous  sans  exception,  et  particulièrement  pour  les 
classes  les  plus  nombreuses,  est  celui  que  présentent  les  bateaux  à 
vapeur. 

En  ce  qui  concerne  le  service  le  plus  important  de  tous,  celui  des 
hommes,  les  chemins  de  fer  ont' à  faire  valoir  des  titres  spéciaux, 
uniques,  qu*aucun  autre  mode  de  communication  n'égalera  jamais.  Les 
bateaux  à  vapeur»  et  à  plus  forte  raison  les  bateaux-rapides  des  ca^ 
nanx  n'atteindront  jamais  cette  vitesse  aérienne,  qui  eût  paru  le -plus 
extravagant  des  rêves  aux  rêveurs  d'il  y  a  cinquante  ans,  quoiqu'ils 
oossent  vn  se  réaliser  rimpossibilîté  etu^que  des  cerfs  voyageant 
dans  les  airs.  Aucun  antre  mode  de  transport  ne  peut  non  plus  rivali* 
ser  avec  les  chemins  de  fer,  sous  le  rapportde  la  permanence  en  tonte 
saison.  Ils  ne  (Tai[;nent,  dans  nos  climats,  du  moins,  ni  les  pluies,  ni 
les  gelées,  ni  les  débordcraens,  ni  les  ouragans  de  neige,  radmeti- 
trai ,  si  l'on  veut .  que  les  chemins  de  fer  étant  encore  à  leur  début, 
I  oa  ne  saura  cxacu  uicut  à  combien  ils  peuvent  abaisser  leurs  tarifs,  et 
que  sur  ce  point  nous  ne  serons  bien  fixés  que  lorsque  nous  les  au- 
rons pratiqués  long-temps  ,  c«ij  c  est  une  de  ces  questions  que  l'expé- 
rience seule  peut  résoudre.  Mais  si  les  chemins  de  fer  sont  encore 
ilans  leur  première  en  tance ,  les  bateaux  a  vapeur  et  les  bateaux-ra- 
pides des  canaux  ne  datent  pas,  il  faut  en  convenir,  d  une  antiquité 
bien  recnli  e.  S'il  est  possible  que  ce  que  nous  connaissons  de  Ki 
rapidité  des  chemins  de  fer  ne  soit  pas  leur  dernier  mot ,  et  qu'ils 
atteignent  un  jour  celle  de  15  ou  20  lieues  à  T  heure ,  il  est  certain 
qu'aujourd'hui  les  bateaux  des  canaux  doublent,  dans  certains  cas, 
la  vitesse  des  diligences,  et  que  les  bateaux  à  vapeur  peuvent  même 
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lu  tripler,  sans  compter  qu'ils  décuplent  celle  des  voyaf;es  à  pied  (1). 
S'il  est  possible  qnnw  jour  les  chemins  de  fer  laissent  les  rivières  et 
les  canaux  autant  arrière,  sous  le  rapport  du  bon  marché  des 
voyages,  qu'ils  les  dépassent  drjà  quant  à  la  locomotion,  il  est  certain 
qu'aujourd'hui  les  bateaux  à  vapeur  sont  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses,  même  des  plus  mal  {jamies.  Les  bateaui  à  vapeur  offrent 
un  moyen  de  déplacement  plus  économique,  à  la  lettre,  que  le  voyage 
à  pied,  terme  de  comparaison  auquel  je  reviens  souvent,  p;irc  c  que 
Ir  tendance  invincible  du  siècle  et  l'un  des  titres  de  f^loire  qui  lui  sont 
réservés  pour  l'avenir,  c'est  l'amélidi  Litinn  poimiaire.  11  est  certain 
que  la  Fnince  n'a  pas  une  étendue  telle  (|u  une  vitesse  moyenne  de 
4  A  6  lieues  à  I  heure  ne  soit  suffisante  pour  faciliter,  dans  une  pro- 
portion énorme,  le  rnpprochémeni  des  hommes  et  des  choses  A  Tin- 
téneur  anssi  bien  qu'entre  nous  et  nos  voisins  immédiats.  Par  les 
dimensions  de  leur  territoire,  les  divers  peuples  de  1  Europe  diffèrent 
beaucoup  des  États-Unis,  et  ont,  quant  à  présent,  un  moindre  inté- 
rêt à  préférer  les  chemins  do  fer  h  tout  autre  mode  de  communica- 
tion. Il  n'y  aura,  à  cet  éf;ard,  parité  entre  l'Europe  et  l'Amérique  que 
lorsque  sera  venu  le  moment  d'une  monarchie  unique  en  Europe; 
£ût  que  les  philosophes  peuvent  prévoir,  mais  en  Tve  duquel  lei 
hommes  d*état  et  les  administrateurs  ne  sauraient  songer  à  disposer 
des  finances  publiques.  H  est  certain  enfti  qne  chez  nous,  comme  sur 
tout  le  reste  du  continent  européen,  excepté  amtoar  des  capitales  et 
dans  quelques  localités  privilégiées»  le  temps  n'a  pas  asses  de  Yaleor 
poor  que»  dans  la  vue  de  Féconomiser,  on  doive  s'appliquer»  anrant 
toot»avecune  prédilection  exclusive,  à  créer  à  grands  frais  des  moyens 
de  transport  qui  franchissent  10  lieues  à  l'heure  :  c'est  encore  une 
dissemibUince  frappante  entre  te  nce  anglaise  des  denx  hémisphéM 
ët  toutes  les  autres  nations. 

Voici  un  foit  qui  est  propre  à  montrer  à  quel  point  le  temps  eet 
peu  apprécié  en  France.  Dans  les  malles-^postes  qui  se  dhrigent  Tera 
le  Midi;  il  arrive  très  fréquemment  qu'il  y  ait  des  places  inoecupéei 
pendant  que  les  diligences  sont  pleines.  Or»  voici  quels  sont  le  tempt  * 
que  îon  perd  et  l'arfient  que  l'on  économise  à  préférer  la  diligenoe  t  ■ 

>  11  y  a  de  Paris  à  Toulouse  181  lieues  coûtant  par  la  malle-poste    136  fr. 

'  Par  la  diliffence ,  la  place  coûte  90  fr. 

:  On  r  lit  huit  repas  de  plusè  1  fr.  60  c  en  à  3  fr.,  disons 

*^     aix.  i»OC.     .   .    .    ,^  .  20 
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(•]  tia  piéton  qui  mfirthf;  le  sac  sur  \c  dos  Tait  difficilompnl  avec  régularit»'  10  Ueues  par  Jour, 
tn  bateau  A  vapeur,  sur  une  rivière  «n  bon  étal ,  f>eui  as»e«  at»«ineni  «n  faire  <iO  par  St  b. 
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En  outré,  on  paie  par  la  liilijMMico.  pour  le  bagafje  qui  ^epa<!xe3d 
Kvres. Cependant  n'en  tenons  pas  compte.  — Uéconomie  d'ar<;cnt  est 
donc  de  26  fr..Ellc  est  moindre  pour  le  voyageur  du  coupé.  Or,  oà 
reste,  au  minimum,  deux  jours  de  plus  en  route.  —  Cela  prouve  que 
le  plus  <;raud  nombre  des  voya{;eut8  estiment  kfir  journée  à  moinà 
cle  13  fr. 

n  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  chemins  de  fer  abontisiiuit  â 
Paris  sont  placés,  à  l'égard  du  nombre  des  Voyageais»  dans  des 
conditions  tout  etceptionnelles ,  dont  l'effet  salutaire  contrebalance, 
et  bien  au-delà,  les  frais  particuliers  qû*impo8è  Vaboid  de  la  capitale. 

On  peut  opposer  une  objection  qui,  au  premier  aspect,  parait  trèk 
fondée,  contre  le  système  qui  tendrait  à  généraliser  VappUcàtiott  des 
lignes  navigables,  canaux  et  rivières,  an  transport  des  voyageurs.  Les 
UjgiMS  navigables  sont  sujettes  à  beaucbop  de  d^tirs  et  de  sinûo- 
^té8«  iï'aUongera-t-on  ainsi  le  voyage»  àe  lefie  softe  que  la  rapi- 
dité dtt  tn^et  snr  les  rivîè^  et  leè  canaux  ne  sera  qu^Qfnso^,  com- 
liaratîvement  à  celle  qii*on  obtient  déjà  sûr  les  routes  brdînaîiest 

Qoant  à  quelques  Hvières,  robjectioti  est  sériense«  Sur  là  iSeinè» 
piar  exemfile,  entre  Rouen  et  Paris,  il  y  aurait  à  parobnrir  cînqnimlè- 
iieuf  lieues  et  demie  au,  lien  de  vingi^-n^  et  hernie.  Mais  sfir  1è 
BhAnè ,  la  Saône  et  la  Loire,  rallongement  serait  insignifiant.  !Pâr  là 
tonte  royale  de  Toulouse  à  Borèeaux,  Ù  y  a  soiiante-sept  lieues»  tèàlt 
comme  par  la  Garonne. 

Sur  les  canaux»  Vaugm^ntation  dé  traiet  serait  souvent  bic6  plus 
que  compensée  par  VaoeroisseiMiit  vitesse.  1^  d^autres  cas,  ce 
serait  l'inverse.  Ainsi  le  canal  du  llidi  n*a  que  six  lieues  de  plus  que 
la  route  de  poste  ;  mais  le  canal  de  Nantes  à  Brest  est  Idng  de  quatre- 
vinf^-treize  lieues,  tandis  que  la  route  de  poste  n'èh  a  que  soixante- 
deui.  Les  canaux  dont  le  tracé  est  très  contourné  pourraient  pouriant 
servir  au  transport  des  hommes  sur  une  pàriie  de  leur  dt-veloppe- 
ment,  sinon  sur  leur  parcours  entier.  Les  canaux  latéraux,  pouvant 
très  fréquemment  être  établis  suivant  des  Hf^ies  assez  directes,  ontï 
cet  égard  un  fjrand  avantage,  et  on  va  voir  que  ce  n'est  pas  le  seul. 

Un  autre  obstacle  à  ce  que  les  canaux  puissent  ^tre  employés  an 
transport  des  hommes  proviendrait  du  nombre  de  leurs  écluses.  A 
chaque  érlusc,  il  y  a  un  arrêt  de  cinq  à  six  ou  huit  minutes,  selon  les 
dimensions  de  l'écluse  et  selon  le  mécanisme  cpii  sert  à  la  remplir 
d'eau  et  ;\  la  vider.  J'ai  cependant  vu  quelques  écluses  oà  cette  perte 
de  temps  avait  été  réduite  ,  p  ar  des  dispositions  particulières,  à  trois 
minâtes.  Là  oii  les  écluses  sont  multipliées»  comme  sur  le  canal  dé 


Bonrçogiie,  H  est  impOMOil»  d»  songer  à  lîlt6Mnt*ltt|ilde»  ptxtf 
les  passagers.  Il  se  trouTe  »  en  ef^ ,  wtf  et  èAMil  de  sobrantè 
lieues,  cent  quatre-vingt-onze  éclttses,  à  taisOn  dè  cinq  minât  et 
I  tine,  absorberaient  seize  heures,  et  la  traversée  proprement  diio, 
a^T  le  pied  de  quatre  lieues  à  l'heure,  n'en  prendrait  que  quinze.  Mais 
nlème  sur  les  canaux  où  les  écluses  sont  nombreuses,  elles  ne  sont 
^s  également  réparties  sur  tout  le  parcours ,  et  il  y  reste  des  bief* 
0a  séries  de  biefs  très  pratrcables  pour  les  bateaux-rapides.  Les 
ctnanx  latéraux  auraient  en  général,  smis  ce  rapport,  une  assez 
grande  svpériodté,  la  quantité  des  écluses  y  étant  habituellement 
Hmitée.  Ainsi,  outre  Orléans  et  l'embouchure  de  la  Vienne,  la  pente 
de  la  Loire  est  de  soixante  mètres  cinquante  centimètres  ponr  qua- 
rafite  lieues,  ce  qui  correspond  à  pou  près  à  vingt-quatre  écluses,  qui 
seraieat  franchies  en  deux  heures,  en  c()m[)tant  rinq  minutes  par 
écluse.  Le  déplacement  proprement  dit  s'effeciuant  à  raison  de 
quatre  lieues  à  T heure,  le  voyage  ne  serait  aUODgéy  pu  le  fait  des 
éoivBes,  que  dun  oifiquiénie. 

Ba  immot,  ne  prétendons  pas  qoe>  dfttiS  vMis  les  efls\  les  bateaux- 
rapides  des  canaux  et  les  bateaux  à  Vapeuf  des  fleuves  et  rivièréH 
fmMent  supplanter  les  locomotives  des  chemins  de  fer,  ott  inéttië 
la»  Mppiéer  projriMiMmiiiM  nais  admetlons  <|ae,  dans  m  tm^û 
Boidbre  de  cas»  let  taMttz^laB  rivièraa  pettVeiic  feùdre  des  senfeeft 
liait  pour  i»  omipoK  dM  voyageurs,  et  ^eat  «n  vive  de  m  cài 
aeidinent  cpi'il  m  «lito  «t  nécesMira  d»  les  reeomniailder. 

Mdteo  il  tft  nai  que»  pour  la  miapèil  daa  honmies  dé  tottteA  tes 
iteas  tmmaàpàBm,  ifdiai  ott  faimto,  et  aurioat  pour  celui  de 
rinmmiÉa  majoiilé^  kt  'Voiaa  mnri|alilè8  et  panicnUèranem  les  ti- 
nèraÉ  paaVeal  mmm  donMT  un  fto^fèii  ifiOlttfdérBble  nut  te  est/ 
et  aniiplèer provMment  an  dienlM  delnr,  tandis  que  les  diémilia 
de  IwaCNMOÉsetibleÉtètnhon  d'état  de  teinr  jamais  lièa  desti- 
Tiéiea  et  daa  eanaB»  potar  le  négecefropreniem  fit,  c'est^nlfav 
potf  le  «rtnspdn  dès  Mtowtamdises  et  par  «onséquent  po«t  lè  déte- 
loppemeet  direstdeia  tiehsase  pnMiiine;  ai  foA  admet  qpiH  fendrtdt 
to^jcws  areesat  des  aanaui  et  améMeier  des  rtridres,  lors  même  que 
neuf  aorions  eonainiit  telitas  les  ghmdes  l^pias  de  chemins  de  ^r; 
ai  d'atUcaurs  la  mise  ei  tMi»  anr  «ne  emide  échaile»  de  la  construc- 
tîont  des  sNoda  «hemîDS  eii^e  impérieusement  que  beaucoup  de 
qaestiotts  d*«dminislratien  publique  et  mène  de  poKtîque  générale 
aîeet  été  préalablealent  réaoluea,  tt*esi-eit  pas  fondé  à  dire  qu'il  faut 
que  nous  nous  gardions  de  procéder  arec  précipitation  et  de  t<>utes 
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pirtf  à  Texécatioii  des  dwviins  de  fer»  ^  notas  devoat  féscrm 
à  la  nafigatioD  la  mt^dm  partie  des  fondi  qve  nons  poofOM  «etiwl^ 
lemeot  oooMorer  «nx  travaux  poblics? 

Eooon  un  coup»  il  tadra  qioe  la  ïkanee  ait  éaa  chearint  de  kr, 
et  fl  fant  que,  dèe  à  pitaot»  eÛe  ae  piépara  à  jonir  on  jotr  de  tona 
las  avantaiBea  qn'ib  pimeitent.  en  les  ctmwnwipaM  aana  reiaid. 
Les  dtemiai  de  fer,  eonime  le  disait*  Van  dender.  M-  Legrand»  à  In 
tribune  nationale»  sont  les  grandes  romes  de  la  civilisation.  C'est  à 
«nx  qa*il  sera  donné  de  la  répandie  sons  la  Corne  In  pkw  vivante,  el, 
partout  où  il  8*agit  de  la  dvlllsation,  la  France  a  nnsisMAde  niaiioB 
à  remplir.  Gependsnt,  sans  pefdte  de  vne  le  tAIo  qni  nous  est  léssi^ 
dans  romvre  générale  de  la  dviliMiloD,  sans  méconnaîtra  nos  dèvaiss 
envers  les  autres  peuples  et  là  Aoilifé  q^e  nous  pfoowaii  pont  les 
remplir  rétablissement  d'un  résean  de  êbemifts  de  fer,  songeons  qon 
nous  avons  aussi  de«  devoiip  sacrés,  enrera  nonaaKates;  qu*amnt 
d'àHer  civiliser  nos  voînnt,  pions  avons  àassnrsr  les  iMwes  nmféfieHes 
de  notre  propre  civilisation.  Nous  avons  dépensé  des  sonnues  énormes 
pour  la  navigation  de  notre  territoire,  qui  doit  être  la  plus  lucrative 
des  entreprises;  au  lieu  de  la  négliger  désonnais  pour  consacrt^r 
foutes  nos  ressources  tinaTicièrcs  et  toute  notre  ardeur  à  d'autres 
objets  plus  attrayaiis  par  leur  nouveauté  et  par  leur  portée  politique, 
foison^  un  eilOn  sur  nous-mêmes,  contenons  un  moment  encore 
notre  passion  pour  les  innovations,  et  donnons  un  spectacle  inconnu 
jusqu'ici  dans  les  Gaules  :  sachons  finir  ce  que  nou»  avons  entamé. 

Jusqu'à  [)rf  sent  l'on  a  dit  avec  raison  que  nous  étions  admirables 
au  début  de  toutes  choses,  mais  que  nous  n'étions  bons  qu'à  com- 
mencer. Il  semble,  depuis  1830,  que  notre  caractère  national  veuille 
s'enrichir  d'une  qualité  nouvelle,  que  nous  acquérions  l  esprit  de 
suite,  que  nous  nous  fassions  persévérans.  Dans  Tordre  moral  et  po- 
litique, au  lieu  de  nous  jeter»  encore  une  fois,  tête  baissée  dans 
Vaventureuse  carrière  des  expériences  et  de  la  propagande  armée» 
nous  nous  sommes  appliqués  à  clore  chez  nous  Tablme  des  révolutions 
ei  à  cicatriser  les  plaies  de  nos  querelles  avec  VEorope  et  atee  nons^ 
mêmes.  Dana  Tordre  matériel,  nous  avons  poussé  à  leur  terme,  on 
restauré,  d'une  main  ferme  et  soigneuse,  les  monumenedes  temps 
antérieurs* Lespalais  et  les  arcs-de-triomphe  de  Tandenne  monarcMe 
et  de  l'empire ,  délivrés  enfin  de  lenrs  ignobles  elétnres  de  plandies 
et  de  décombres,  s*acliév€nt,  chose  inouïe t  Ce  Kpie  nous  avons  fhit 
pour  les  beaux^arts,  trouvons  en  nous  la  feroe  de  l*aoconiplir  poor 
les  arts  utiles.  Il  est  beau  d'avoir  réparé  Fontainebleau ,  dTnvoir  re- 
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leré  Vw^Bàtê  de  ta  déchéance,  mais  il  ne  doit  paa  nous  «rffire  d'avoir 
eflM,  dans  les  palais  des  rois ,  les  dévastations  dn  vandalisme  TéT<^ 
lationnaire;  obéissons  ansn  anx  principes  de  la  révolntion,  en  ce  qn'ils 
ont  d'émaodpateiir ,  de  généreux,  de  populaire ,  dans  la  sage  accep- 
tion dç  mot  ;  travaiUm  4  soustraire  rkunense  ^n^orité  de  nos  opnd- 
toyeas  à  la  eervitndé  de  la  misère,  en  temubant  une  oeuvre  qui  doit 
felre  prospérer,  au  plus  haut  degré,  rindbstrie  nationale,  et  contri- 
buer puissamment  à  faire  couler  l'aisance  à  pleins  bords  sur  tous 
les  coins  de  nuire  pairie;  en  un  mot,  terminons  la  navii^alion  de  la 
France.  Partageons  nos  ressources  disponibles  entre  ceue  vaste  en- 
treprise et  les  chemins  do  fer,  de  manière  à  pron^ptcment  parfaire 
celle-là,  sous  le  rapport  des  [jratides  lignes,  et  à  n  exécuter  ceux-ci, 
quant  à  présent,  que  là  où  ils  sont  indispensables,  et  là  où  rien  ne 
peut  en  tenir  lien.  Nous  sommes  fiers  du  nom  de  la  grande  nation 
que  Napoléon  nous  jeta  un  jour;  souvenons-nous  que,  dans  les  cir- 
constances difficiles  où  est  maintenant  placée  l'Europe,  au  milieu 
des  dangers  de  la  politique  du  dedans  et  du  dehors,  il  n'y  a  de  na- 
tions grandes  que  les  nations  sages, 
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Nous  avons,  depuis  quelques  jours,  sous  les  yeux  unspeftaHe  fait  pour  ap- 
preadre ,  en  peu  de  teoipe,  tous  les  aeareU  de  U  vie  par^ecueD  taire  aux  aou- 
«Mx  mwnlnw  ^  M  «l^vbrf  dm  é^\éÊ.  AMuréipeQt,  Il  y  atmii  é»  h 
mauvaise  Tdonté  de  la  part  de  ceux  ^tii  oe  sauront  pas  à  quoi  s'en  tenir  sur 
le  désintéressement,  le  dévouement  au  roi  et  la  fermeté  des  principes  de 
qiielqnp?-iins  de  leurs  irraves  et  éminens  roi  lèches ,  qui  les  avaient  peut-être 
édifiés  jusqu'à  ce  jour  (^t  tle  comédie  avait  elc  parfaileuient  jouée,  il  est  vrai, 
pendant  deux  mois;  mais  il  parait  que  ceux  qui  y  avaient  pri&  des  rôles  i  ont 
trouvée  ens-méiiics  un  peu  Icmgue,  et  voyant  venir  le  momeiit  où  tant  de 
eembUms  de  gravité  aéraient  perdus,  aaas  Téaultat  pour  eux,  ib  ont  Jeté  le 
masque  et  montré  leurs  passions  à  découvert.  La  transformation  a  même  été 
si  subite,  que  quelques  députés  peu  faits  à  ces  reviremens.  (]w  quelques 
nonveatix-venus  naïCs,  doivent  chercher  autour  d'eux  leurs  collègues  d'iiier, 
sans  les  reconnaître  dans  les  personnages  actuels. 

Kousionmief  loin  de  blâmer  le  parti  doctrinaire  des  efforts  qu'il  ftit  dani 
ee  moment.  Il  ett  logique ,  en  quelque  aoite ,  qu*un  parti  compoeé  dlionunef 
aetift,  remnam,  ambitieux,  qn*un  parti  qui  ne  dédaigne  aueon  mojen  de  se 
maintenir  au  pouvoir  quand  il  s*y  trouve ,  nse  aussi  de  tous  les  moyens  qui  se 
présentent  à  lui  poitr  y  remonter  quand  il  en  est  dépossédé.  C'est  petit -être 
la  seule  identité  de  vues  qui  se  trouve  dans  les  doctrinaires  au  pouvoir  et  les 
doctrinaires  hors  du  pouvoir.  Autrement,  il  y  a  deux  hommes  dans  chaque 
membre  de  ee  partL  Bon  du  pouvoir,  les  libertés  du  pays  n'ont  pas  de  plui 
ehaleuwmT  dtfwweurs;  an  poiwoir,  leur  présence  se  signale  toujours  par  ém 
attaquée  efficieUes  contre  ces  libertés,  et  à  la  fois  par  des  menaces ,  faites  en 
leur  nom ,  contre  les  droits  qu'ils  se  réservent  d'attaquer  plus  tard.  L'histoire 
du  parti  peut  être  faite  tout  entière  sous  ce  double  point  de  vue,  et  les  papes 
qu'il  vient  dV  ajouter  cette  semaine  le  présenteront  de  nouveau ,  à  qui  sait 
y  lire ,  sous  ces  d  lu  Acee  diveiaea. 

A  rapproche  de  to  diacuasion  des  fonds  secrets ,  où  l'existence  du  mfaiis- 
tère  actuel  devait  être  mise  en  question ,  une  grande  fermentation  se  faisait 
sentir  dans  le  patti  doctnoaire.  Déjà,  il  y  a  peu  de  temps,  MU  Gnixot  avait 
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4uu  le*  sociétés  modernes.  L'esprit  de  conciliation ,  qui  semble  n'avoir  paji 
été  départi,  en  politique,  à  rillustre  député ,  doniine  dans  toutes  les  par- 
ties de  ce  petit  traite,  religieux,  écrit  avec  une  onction  digne  de  Féneloa. 
«  Cest  Te&prit  du  temps,  dit  M.  Guizot,  de  déplorer  la  condition  du  grand 
«ombre.  La  ooadi^  én  grand  nombre  n'est,  en  effet,  ni  fiicOe,  ni  riante^ 
ni  Gela  est  donleureu^,  très  doulonreia  à  toir,  très  doidoureux  h  psi^ 
enr.  Btil  faut  y  penser,  y  penser  beaucoup.  »  Dans  ce  style,  tout-à-fait  nou- 
f^ia,  et  créé  pour  la  circonstance,  M.  Guizot  explique  que  tout  le  mal  de 
It  société  actuelle  vient  de  ce  que  les  docteurs  populaires  parlent  au  |»euple 
mi  lunv^me  tout  différent  de  celui  que  tenaient  jadis  ses  précepteurs  religieux. 
lU  lut  aîà^ut  que  cette  terre  a  de  quoi  le  contenter,  et  ^ue,  s'D  ne  vit  pas 
beureux,  ilâiit^enpreBdnàtaurpatioodeseapareOa.'*— «  Eftrona*éi^^ 
l^oine  Vtariwi,  Ton  bétonne  de  l'agitation  profonde,  du  malaisymmense 
i|UÎ  tnviQli  lea  natlona  et  les  individus ,  1rs  états  et  les  ames  !  Po*r  moi,  je 
jn^étoone  que  le  malaise  ne  soit  pas  plus  grand.  »  —  Dans  cet  état  de  choses, 
M-  Guiïot  appelle  la  religion  au  secours  de  la  politique;  il  rend  grâce  aux 
hommes  vraint^Ht  caiiioiiyite^,  qui  prêchent  aux  masses  le  détachemeat  des 
biâos  terrestres ,  çt  dirigent,  ^  défent  dn  bien^tie  qne  la  poUtiqqe  ne  pe^ 
domier  à  tons,  lea  regards  de  la  multitude  vers  le del,  oà  ella  tronven  lé» 
biens  qui  kli  aont  refUsés  sur  La  terre.  M.  Guizot,  marchant  dans  cette  voie 
ascétique ,  n'a  pas  oublié,  sans  doute,  qu'il  était  autrefois  un  de  ces  docteurs 
populaires .  qui  promettaient,  au  nom  de  la  scieuc^^  sociale,  une  vaste  car- 
rière d  avenir  et  de  prospérité  à  toute  la  jeune  génération  qui  l'écoutait  avec 
respect,  fiaguère  eoeeve,  i  l'Académie,  Il  Gnizot  pariait  un  langage  qui  sen- 
tait beauttwip  le  xvm*  siAcle.  D*on  vient  done,  wyourd*bui,  cet  appel  à  la 
Mligion  eadMliqne,  de  la  part  d'un  protestant  si  indépendant  et  si  éolaiié? 
Espère-t-il  calmer  ainsi  les  alarmes  de  quelques  catholiques  sincères,  au 
sujet  de  dt  u\  mariages  protestans  ?  Nous  ne  savons  si  nous  devons  assiirner  un 
tenui-  si  [)ositit  et  si  rapproché  à  des  vues  si  célestes,  ^  qui  semblent  d  irisées 
si  haui  ?  On  9  osé  le  dire  cependant ,  et  n^us  ne  aeriona  ici  que  les  échus  d  une 
opinion  déjà  répandue, 
Xendia  qna  H.  Gniaot  rnsnralt  le  catlioUcisme  ot  loi  donnait  ainsi  à  en- 

tmdrc  que  les  mariaces  politiques  qui  se  feront  sous  son  ministère  seront 
tous  des  actes  orthodoxes ,  M.  Duvergier  de  Hauranne  rassurait  également, 
par  une  publication,  ceux  qui  seraient  assez  aveugles  pour  ne  pas  croire  encore 
aux  vues  tontes  constitutionnelles  des  doctrinaires.  Rien  n'est  tel  que  le  zèle 
d*«n  nenvean  néophyte.  11.  Oufirgieff  de  Bawrannneit  anjoadlni  un  ea#» 
atitutionnel  ardent,  conune  BL  Gnbol  ett  un  fervent  catholique.  Son  aMlele 
n'a  qu'un  but  ;  il  s'agit  simplement ,  pour  l'auteur,  de  prouver  que,  dans  notre 
gouvernement,  la  prépondérance  appartient  en  définitive  à  la  ehambre  des 
députés.  Or,  ce  morceau  d'éloquence  est  adressé  à  M  Fonli  ede,  qui  soutenait 
sous  le  ministère  doctrinaire,  et  d'accord  avec  lui,  des  docii  ixtts  toutes  coo- 
ttairea  à  eeHea-d.  Lis  doetrinss  de  M.  Fon&ède  n'ayant  pas  léussi  près  dn 
ffwid  iiemkv,  aea  aneiena  amla  ki jettent  pardessus  le  bord  peur  aUéger  le 
navire,  espérant  arriver  alafi  pina  tdt  au  port  si  désh-é.  Le  sacrifice  est  bien 
coiU])!et.  T  es  véritables  principes  représentatifs  siégeront  désormnîs  avec  les 
doctrinaires.  Pour  eux ,  selon  M.  Duvergier,  tout  est  dans  la  chambre  des 
disputée  «  qui  représente  le  progrès.  »  £n  cas  de  conHit  entre  les  pouvoirs, 
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e'est  )a  chambre  des  députés  qui  doit  l^eiuporter.  La  souveraineté  pai-lemen- 
taire  est  établie,  par  M.  Duvergier,  dans  toute  sa  riguetir.  T.es  doctrinaires 
n'ont  plus  rien  qui  les  sépare  de  l'opposition  de  gauche,  et  c  est  au  nom  de  ces 
principes  si  nettement  exprimés,  qu'ils  se  disposent,  sans  doute,  à  voter  avec 
«De.  £n  refusant,  l'an  dernier,  de  s'assoettf  à  M.  Guisot ,  M.  TMen  avait  dit: 
'Isf  hommeg  $an$  Us  éhotêt»  Il  Mmble  que  M.  Buveigier  ait  imîqiieiiMiit  vomte 
remplir  le  programme  de  M.  Thiers.  Hab  que  devient  aloti  le  dieconrB  d« 
M.  GuÎ7ot  nu\  électeurs  de  Llzieux  ? 

Maïs  ce  n'était  là,  en  quelque  sorte,  que  la  précaution  oratoire  du  mouve- 
ment politique  qu'on  se  disposait  à  opérer.  Déjà  le  public  et  la  chambre  de- 
vaient se  trouver  bien  avertis  qu'une  grande  r^rme  8*était  fiEiledttMle|wi!tf 
doctrinaire,  et  quV>n  en  avait  éearté  tout  ce  qui  pouvait  eneoie  empêcher  les 
catholiques  de  la  droite  et  les  conatitalioniiels  de  la  gaueiie  de  ae  itaÉrà 
Ini  T!  paraît  qu'il  y  a  peu  de  jours  on  a  passé  à  l'action ,  et  qu'une  sorte  de 
coalition  s'est  formée  entre  quelques  membres  du  centre  gauche  et  le  parti 
doctrinaire.  Il  faut  rendre  jusliee  à  la  partie  du  centre  gauche  dont  nous  par- 
lons. Ce  sont  les  doctrinaires  qui  viennent  à  elle  avec  des  paroles  et  des  prin- 
cipes qui  appartiennent  en  propre  an  centre  gauche,  saof  à  chmger  de  teo, 
^ôand  il  y  aura  Ueo.  Or,  aile  centre  gauche  ait  dnpé  en  eettê  aflhfm,  ani- 
rément  les  avis  ne  lui  auront  pas  manqué. 

I^a  discussion  des  fonds  secrets,  pour  laquelle  on  avait  fait  tous  ces  pro- 
paratifs,  s'est  oun  s  rtf  par  un  discours  de  M.  Jauberl  qui  avait  été  annoncé 
d'avance,  et,  selon  quelques  journaux,  iu>  relu  et  amendé  dans  une  réunion 
OÙ  flgoraieiit  tons  iea  mendm  inOoena  du  |»arti  doctrinaire*  Il  en  vtedte 
^  ce  ^aeoaia  ne  peut  être  regardé,  ainsi  que  la  plupart  dea  dStoean  de 
M.  Jaubert ,  comme  un  acte  isolé.  Si  les  bouffonneries  où  se.  complaît  si 
souvent  l'esprit  d'ailleurs  assez  distingué  de  M.  le  comte  Jaiibert,  l'ont 
déjà  fait  oompiirer  à  la  trompette  des  tréteaux  de  la  foire,  on  peut  dire 
aujourd hui  qu  elle  a  été  embouchée  par  quelques  iiuunnes  sérieux,  et  qu'elle 
nérito  ainii  davantage  qu'on  VéeoiiiB.  Aaturément  il  ert  oonHnode  de  Jeter 
ooKtie  BOB  adveraairea  on  homme  vif  et  léger,  qui  n*attaelie  paa  luinnlnM 
une  grande  importance  à  sa  parole,  et  se  livre  à  toute  la  passipn  dont  affec- 
tent de  se  montrer  dépouillés  cens  qui  l'applaudissent  et  qui  l'eNertent.  Il 
en  était  ainsi  quand  M.  Fonfrède  s*escrimait,  dans  le  Jmtrimi  de  Partit 
contre  toute  notre  organisation  sociale.  On  se  réservait  de  recueillir  le 
Mtdo aea  howtadw,  ai ellei  avuent  réuni,  ou  de  le  renier,  eonome  viem 
do  fidre  M.  Duvergier  do  Hauranno.  Hais  oette  méthode,  tonio  commode 
qu'elle  est,  ne  saurait  durer  long-temps;  et  aujourd'hui  personne  ne  doute 
dans  la  chambre  que  M.  Jaubert  n'ait  été  l'écho  de  la  pensée  intime  de  ses 
amis,  un  indiscret  lancé  à  dessein. 

M.  Jaubert  venait  donc  sommer  le  ministère  de  dire  ce  que  la  ciianibre  a 
Éit  depuia  troia  aoîs  qu'elle  eit  aeeanAlée,  laiidia  «pio  H.  Smkmti  et  aea 
«■daae  plaignaient  ailionre  de  la  qnantllé  de  projeta  de  loi  dont  le  mhiiatèio 
encombre  la  chambre.  M.  Jaubert  voudrait  donc  que  le  ministère  euminât 
lui-même  lesproj;  -s  de  loi,  et  fit  l'offiee  fies  rommissions?  Mais  vo\on«;  fe 
reproche  en  lui-iiK^me.  Le  ministère  a  présente  le  hudîxet  d'abord  ;  un  iirnjet 
de  loi  d'économie  politique,  qui  a  été  discute;  un  projet  de  lui  d  organisa- 
tion judieiaire,  i  la  dlMUiiion  duquel  ont  pris  part  Iea  meilleurs  caprilt  de 
Ja  chambre;  un  prqjotdeloi  dépaitementalo,  doat  lemhdslre  de  fintéripvr 
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a  soutenu  U  disms^on  avec  un  talent  remaniMbla;  une  loi  di  tfovaox  pi^ 

blicSf  qui  est ,  à  elle  seule ,  un  travail  immense;  une  toi  concernant  les  tra- 
vaux à  feire  à  Alger,  et  l'augmentation  de  l'armée  d'Afrique;  et  M  Taribert 
tleriiande  ce  que  le  ministère  a  fait  dans  cette  session?  Que  ne  lui  demande- 
t>il  aussi  ce  qu'il  a  Cait  entre  les  deux  sessions,  lui,  membre  d^uuu  îcgisla- 
Uaet  que  le  mfaristèrt  a  convoquée  après  doux  outrai  aetet  politiques  mm 
moins importans que  les  élections  générales?  Ncosle  éséundont,  à  notre  tour, 
tous  les  hommes  impartiaux,  M.  Jaubert  ne  se  moque-Mi  pat  Uirpea  «leli 
chambre  et  de  luî-m^me  en  faisant  de  telles  questions  ? 

Mais  l'inévital)le  j^rief  de  M.  Jaubert,  ce  qui  domioe  dans  son  discours,  c'est 
la  rancune  qu  il  garde  à  la  presse,  et  notamment  au  JomrwU  des  D^U».  Le 
/ounwl  des  Malt  s'était  exprimé  firanehemcot,  laveifle,  nv  its  tMÉMIires 
de  M.  Jaubert  et  de  ses  amis  poarramfssr  te  mlniHèn;  le  JoumsIdBtJli^ 
hatt  n'avait  rien  vu  de  bon ,  ni  pour  eux,  ni  pour  le  pays,  dans  l'alliance  qu'ils 
rêvaient  avec  M.  Tliiers  et  le  centre  gauche;  i!  avait  exprimé  nettement  sa 
pensée  à  ce  sujet,  et  formule  son  avis  en  teriius  qui  avaient  produit  une  vive 
impres&iou.  Oubiiaul  des- lors  le  temps  peu  éloigné  où  il  accourail  au 
Jmrtudéei  J>4Uilf  •  pour  torrailter  lu^<ièBB  nmptsaioB  de  «s  dbooors^ 
la  diitilbatloD  do  est  petiliB  pucnthèBei  al  flutcmet  {fnfètd  êOuMe,  tm^ 
iation ,  rire  général^  M.  Jaubert  attaque  ifse  tioteoee  les  relations  des  écri- 
vains et  des  ministres,  etces  cAair^s  politique"?  où  le  premier  venu  peut  pro- 
£esser  à  son  aise.  Acrimonie  injuste,  doublement  injuste  de  la  part  d  un  pirti 
qui  n'est  compotié  que  d'écrivains  et  de  journalistes ,  journalistes  encore  à 
eette  iieura,  apirès  afoir  été  fcn«lioniiaiies  et  mlaislrae,  et  à  foî  la  tribun», 
ealte  dhulf»  pdlitique  ai  importante,  ne  suffit  pas.  M.  Jaubert  m  detfaM 
pas  se  contenter  de  la  pubtoité  dont  il  dispose  à  la  chambre,  et  se  trouver 
heureux  de  ce  que  des  hommes  qui  ont  plus  de  talent  qoe  Uii ,  plus  de  wienoe, 
plus  de  connaissance  des  affain  s,  et  une  position  socuile  nmins  au  niveau 
de  la  sienne,  se  contentent  d'exprimer  leurs  idées  dans  les  journaux,  et  ne 
vieiuMnt  pas  M  diaputar  daw  les  élMiiMS  une  plaee  ^*!to  oee^^^ 
abambie  avee  plue  de  dignité  que  lui? 

On  ne  finirait  pas  si  on  voulait  réfuter  toutes  les  assertions  de  Bi.  Jaubert  que 
Taigreur  a  conduit  jusqu'à  parler  de  ses  propres  affaires  à  la  tribune  nationale, 
et  de  <|ueiies  atïaues  encorf  !  D'un  prêt  de  l,o>00  fr.  au  J<nirn({l  de  i'aris, 
qui  a  trouve  ^ans  doute  qu'uae  pareille  somme  n'était  ym  &uiiisante  pour 
•dmetlie  les  élnetfbnIionB  de  M.  Jaubert.  Le  /euruol  ds  P«ri#  a  répondu 
noUenent  à  M.  Jaubert  en  lui  reuvoyantaea  1,000  fr.,qn*un  acte  pa^de> 
^-nnt  notaire  Tautorisait  à  restituer.  Le  prêt  de  M.  Jaubert  avait  été  fait  à 
raison  de o»sepo«r  cent .  dit  \e  Journal  de  Paris.  Après  cela.  M-  Jaubert 
aurait,  en  vérité,  bien  uiauvaise  grâce  à  venir  parler  pour  la  conversion  des 
rentes  ;  uir  il  faut  convenir  que  les  rentiers  se  montrent  plus  chrétiens  que 
hd  dans  leur  eamit  de  piit  aieo  Pétat. 

Noue  B*a|euCereQs  qu'un  omL  Dana  aou  dlaeens  plus  que  vif,  M.  Jaobert , 
Aiaant  un  crime  au  ministère  de  son  esprit  de  conciliation,  et  se  montrant 
fort  logique  en  cela ,  lui  a  reproché  d'avoir  accordé  des  faveurs  à  des  écri- 
vains qui  avaient  manqué  autrefois  au  respect  dil  m  roi  et  h  sa  fninille  Nous 
ne  savons  de  qui  veut  parler  M.  Jaubert .  et  il  cih  etf  plus  honorable  a  lui  de 
s'expliquer  davantage.  Nous  savons  seulenieat  que  sous  ce  ministère  quelques 

'  toitaei  awaneéidana  rappoattioii  autl  doclriniiioae  aort  irit  ip  detoir  de 
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soutenir  le  gouvernement  du  roi.  Genx«là  rfont  outragé  personne ,  et  le  rot 
smios  qué  personne;  amis  ils  oat  apprécié  av«c  courage  et  iadependanee, 
«I  é&pitB  loog-tempt,  la  awdnite  dn  parti  èûdriulre.  Ili  mdI  préti  k  Is 
£iic«  meofty  quoi  qu^ll  fàkm  anrlitr,  et  M.  Mbort,  lU  qo»  Mi  anii* 
doivent  s'attendre  à  trouver  en  eux  de  tofwnedifrsairef  k  jewr  où  la  Fraiiee 
•lura  le  malheur  de  retomber  en  leurs  mains.  Au  reste,  Taub^rt,  qui 
(^>iDproiu«l  bon  parti  à  chaque  mot  de  son  discours,  frappe  celle  lois  sur 
|i.  Tbief^»  qu  U  voudrait  liiire  passer  pour  son  allié,  c%X  c'«ët  buus  le  laiaiâ- 
tèn  de  M.  Tliitts  que  se  sont  ralliés  ies  écrivains  dont  nous  parions;  ils  se 
iMH  w  diMir  ie  teiipprisr»  i»  sll  y  t  crine  à  tee  fmtoaeiiMillie,  e*itt  à 
M.  ThicM  qaé  doit  m  rteenir  kMsponsabiUté. 

Finissons-en  de  M.  Jaubert.  Son  dernier  discours  est  un  triste  exemple  du 
danger  qu'il  y  a  pour  un  homme  d'esprit  à  faire  divorce  avec  le  bon  &eas  et  la 
modération.  En  ce  si^ns-là,  M.  Jaubert  a  bien  véritablement  rouipu,  et  sans 
retour,  son  mariage  de  raiâou.  Quiuit  a  la  séparation  de  M.  Jaubert  et  du 
■MMè»,  ee  a'eM  qite  fele  déMni  M.  IwÉeif  »*•  jamoi»  eevé  d*dM 
renneni  aolif  de  ee  edrinèt,  et  1»  Mo  i)liiiQlioqiM  liaeeo^ 
des  foi^s  seorets  prome  eeuleineiit,  un  peu  plus  encore  que  son  discours, 
que  ses  idées  politiques  sont  dans  un  état  de  eonfnsion  réelle.  Cest  ainsi  que 
M.  Jaubert,  dont  quelque  vivacité  d'esprit .  un  organe  agréable  et  une  cer- 
taine An^lité  de  manières  pouvaient  faire  un  des  bons  orateurs  de  seconde 
ekifB  do  la  elumilire ,  s  est  perdu  par  eetle  aabttiia  àii  preariare  rangs,  par 
eatteaoifd'oigpail  gui  ft^iyi  è  ie  jwrioditoiii  Isa  «mrt,  r  maudit  slliiia 
M.  Oaliot  dans  son  homéNe  catholique.  M.  Jaolteit  a  commencé  par  être 
mordant,  spirituel,  et  on  Vn  applaudi;  bientôt,  pour  avoir  plus  d'applaudis* 
se  mens,  il  s^t  fiiit  emporté,  déclamateur  et  violent.  A  présent  son  histoire 
est  Unie,  et  peut  s'écrire  en  deux  paroles  :  il  a  d  abord  hit  rire  des  autres, 
iBaimciiant  n  ftit  rire  de  lui. 

Noua  M  aaveni  êe  qu'on  poMaia  de  la  aéanee  dWar,  où' M.  OiaqMit,  aii> 
atoB  préfet  de  police ,  s'est  servi ,  à  la  tribonet  die  fOMMigiMMeM  quMi  avait 
recueilli';  dans  rexerriee  de  ses  fonctions,  pour  désigner  comme  excessif  îe 
fhifïre  des  fonds  de  police,  qu'il  trouvait  trop  minime  quand  il  était  en  place. 
Nous  ne  savons  si  la  chambre  a  approuve  les  exeelleates  paroles  de  M.  de  Mon- 
ulivet,quiaaeeaeéil.  Gisqoald'aifeif  «naaqadàlaiéBamhRpoaéoanxaB^ 
4ta»lbiieio«Balm.  Tai4o«aeat>il  que  M.  Maot  a  dâ  ae  va|ipetar,  daoa 
ealte  séance,  la  hMo  qu'il  eut  autrefois  avec  M.  Odilon  Barrot,  alors -préfet 
de  la  Seine.  Comme  ministre  de  rintérieiir,  M.  Gui7:ot  imposait  une  réserve 
semblable  à  son  subordonné,  et  lui  traçait  encore  plus  rigoureusement  la 
ligne  de  ses  devoirs ,  quoique  le  poste  de  préfet  de  la  Seine  ne  commande 
pas  une  réserve  aoart  ninvlieuse  que  la  plaoa  de  préfct  de  poKce.  Ûa  avait 
aaaaiieé«n  diaaoïiiadoli.  Gviaot  dana  oatie  ilfeiwMloa.  Il  n^ifitaB  aMifaé 
à  la  confusion  des  idées  et dea  principes  de  la  nouvelle  opposition ,  que  de  voir 
M.  G uîiot  répondre  an  discours  de  M  de  Monlalivet.  Rien  d'impossible  ,  du 
reste,  quand  les  passions  se  font  jour.  M.  Thiers  .  à  qui  les  doetrinaires  ont 
donné  leur  voix  comme  président  de  la  cotnuussiuii  des  travaux  publics, 
n'avait-il  pas  été  attaqué,  après  le  22  février,  avec  une  violeuee  rare,  par 
11.  Pavaagiir  de  Hanramoet  par  M.  laidiart,  au  aqlat  dea  travaux  pobliea  et 
du  crédit  de  100  nMlIioos?Ke8t-ee  pas  M.  GviBOt,  ministre  de  l'instroctioa 
qptf  a  oliieyd  mtyfttft  frWMi  m  ffjknKi^     jftuwMi*  palilifM^paair 
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une  entreprise  littéraire?  Où  était  alors  M.  Jfubert?  Se  ptoigoait-U  des  relitr 
tions  du  ministère  et  des  écrivains?  La  tribune  n  i'tait-elle  pas  là  pour  dé- 
fendre ses  amis  politiques  contre  ce  qu'il  appelle  le  joug  de  celte  puissance 
irrégulièrç?  ^od,  tout  s'efiace  »  tout  s'oubliç  et  change  au  gré  de  qu^qu^ 
intérlis.  A  la  iHWW  heiii».  le 

lénMnt  liffi  <|e  mieux;  a«is  qu»  ^m»  htàm  «t  ee  fiel  ne  se  repocteat  pai 
aussitôt  «ittwni.  Qu*on  ne  se  génepa^  avec  ses  principes  politiques ,  et  qu*on 
les  dépose  conune  des  fardeaux  trop  lourds  pour  des  piétons  forcés  de 
monter  péniblement  au  pouvoir;  mais  qu'on  n'affecte  plus  le  rigorisme  et  la 
lévérité  k  régaid  des  autres.  Un  peu  de  charité  ne  luessied  k  personne,  Cec^ 
•*adraiM  au  fiathûBfflMf  fiMw**t  aux  urotartaM* 

iv  ^^^^^^  ^K^^w^^  ^^^^^^^w^^w^^u't^^^^^  ^^^w^^^^^^^^^  ^^^^^^        ^^^^^^^^^^^^^^^^  I  j 

VflOHi  à  dai  idéea  plua  aériauMa ,  na  Miait^  paa  tanté  da  a*admiMr  amt 

|i(KI|MNtei<'^  damandeat,  par  la  boaebe  de  M.  le  camte  Jaubert,  et  pour 
eux-mêmes ,  wtt  fframU  influence  et  une  hauU  dirtclion  dont  la  nécessité, 
disent-ils,  se  fait  sentir,  et  de  les  sommer  d'exposer  leur  système?]Nous  croyons 

aa'ils  seraient  très  embarrassés  de  le  faire  connaître,  car,  hors  les  mest|r^ 
e  rigueur,  ila  B*oiit  Jaoaaia  brillé,  qve  uou/i  tachions,  par  la  déqisiao  4il| 
futa  iwliliqMi.  Plnataura  quaaUèna  ont  été  aonlaaéaa  la  mtoistèm.  U  jr 
a  TEspagna,  d'abord.  M.  Guizot  et  ses  amia  viulapMaau  ne  veulent-iU  paa 
rintenention  en  Espaja^fie?  Répondront-ils  comme  fit  un  jour  M.  Guizot,  af 
conseil,  sur  cette  même  question  :  «  On  peut  suivre  Tune  et  l'autre  voie.  » 
Il  y  a  Alger,  \euient-ils  la  possession  ou  l'abandon  d'Alger?  Partagent-il| 
ropinion  da  M.  Thiarf  )  Vaidaat-ila  étaodra  aoa  paasessiona  ou  laa  laiiiar  at»> 
liofiialraa?-«-Et  |a  rama?  SanUla  pour  ooaootra  la  eanvanioD?  $*ilafiwr 
HHient  un  miniitèia  avaa  M.  Thiers,  sur  quai  principe  s'entendraient-ilii  à 
pfc^s  de  cette  mesure  finaucière?  Accorderaient-ils  In  conversion,  afin  que 
Tbiers  renonçât  à  Tintervention  en  Espagne?  Cette  fois  c«  ne  serait  pas  là 
mi  mariage  de  raison,  car  pour  l'accomplir  il  se  ferait,  de  part  et  d'autre, 
dabiaa  grands  saeri^oea;  et  ca  serait,  an  réalité,  la  c^té  droit  abandonné 
ilipa  ain  priaal^  vital,at  laadié  gMKha  priié  daaan 
raient  les  frais  de  la  noce  et  les  violons.  Viaqdrait  aniMite  la  question  daa 
chemins  de  fer.  T.es  doctrinnires  veulent-ils  ou  non  les  grandes  lignes?  Lei 
veulent-ils  par  concession  directe  ou  par  concurrence  libre?  Préfèrent-ils  l'exé* 
cution  des  travaux  par  l'état  ?  C'est  seulement  quand  les  orateurs  doctrinaires 
aa  9af9At  M^més  netteai£nt  s^r  cea  questions,  qu'on  pourra  leifr  accorder 
qu'Us  awtiii  nÉritmagmit  j>  la  néMuifté  d*ina  (ta»  Jlnula  4ltmé^9m  ai  d'uat 
IIImi  gmarfiiMpaaiia  m^iMgm^ipiiiifm  mm  éUMm  na  aaît  paa  ti>ia  aiifaa» 
Alors  seulement  on  saura  au  juala  aa  qulla  demandent,  et  Ton  ne  sera  paa 
tenté  de  croire  (maaa      npiliiaat  fMiquaiaam,  c^étyt  la  pgivaif  a(  lea 

f^aéi  secrets. 

M.  de  MoBtalivat  avait  bien  défini  la  question  à  l'égaid  de  M-  Giaqnet ,  déjà 
aM^^ia hidlipaitlou  na  Fadt iMeé  da  quitter  1»  trihvna  a>  i\  éudt  nranté 
pow  fépondraanaiià  M.  laahavt  M.  Gniiat  aû  avait  jugé  aM  qi^Àfm 

années  auparavant.  «  Vm  fiiia,  a  dit  le  ministre, qu'on  laina la  porte  eotr'oi^ 
verte,  elle  pourra  l'être  un  jour  tout  entière.  «  En  effet ,  un  ancien  fonction- 
naire est-il  le  juge  des  révélations  qu'il  lui  plaira  de  faire  ?  et  n'e^tn-e  pas  man> 
que/  à  la  chambre  elle*roéme  qui  a  reconnu  la  nécessité  du  secret,  quand  elle 
ft  awardé  ka  fbodi  daitinés  à  cet  emploi?  Le  ministre  a  déalaré  qu'il  n'eut 
tMdrft  sai  allaflifa  lladÉMudaiiaa  dn  dénrt^  fla*nB  analMi  nréfiit  da  niliaa 
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ôait  entièrement  le  maître  d'accorder  ou  de  refuser  les  fonds  se(  rets,  on  ex- 
dineteor  des  ponts-et-chaossées  dé  réduire  les  travaux  publics,  <  tr.,  mais 
qu*II  eontestaft  une  seule  liberté,  celle  de  divulguer,  sous  quelque  iorme  que 
ce  soît,  les  secrets  qtii  ont  été  eonllés  à  on  dépoté,  en  sa  qualité  de  fbnetioiH 
naire  du  gonvemement.  Et  à  cette  occasion,  loin  de  se  refbser  à  la  discus- 
sion, M.  de  ]VIont;iliver,tfnit  soiiffrrînt  qH'il  était  visiWptnent,  a  donné  quelques 
explications  sur  la  nature  des  services  qui  nécessitent  les  fonds  secrets,  ^î  de 
Montalivet  avait  deja  produit  des  explications  de  ce  genre  dans  les  bureaux 
delà  chambfe,  oik  elles  avaient  été  appréciées.  CTest su  moment  où  M.  de  Mon- 
talivet abordait  la  situatioli  actuelle,-  quH  a  étéltireéde^piitter  la  tribune,  et 
d'abandonner  le  sort  du  projet  de  M  à  M.  Molé,  qui  Pa  défendu  avec  uns 
rare  dignité. 

Le  discours  de  Rr.  Molé  restera  coïnine  un  modèle  des  noble?;  p.?rr>les 
qu'un  homme  de  cœur  et  de  talent  peut  trouver  dans  une  situation  épineuse. 
lA  délfcatesse  la  plus  âevée  a  pu  seule  dicter  ces  mots  :  «  Lorsqu  il  s  agit 
de  fond»  dont  on  ne  rend  pas  compte.  Il  feut  en  poser  le  chiffre  aenipuletf» 
sèment ,  et  se  rendre  à  soi-même  un  compte  sévère  de  Pemploi  des  fonds.  » 
Après  de  telles  paroles,  on  ne  pouvait  que  conclure  comme  a  fait  M.  Molé  :  ■  Je 
regarderais  toute  réduction  comme  un  refus  de  confiance  de  votre  part.  Cest 
à  vous  de  porter  votre  arrêt  »•  Et  l'arrêt  a  été  rendu  à  une  majorité  de  1 16 
foii ,  en  fiiveur  du  ministère.  On  ne  s'attandalt  pas  peut-être  à  une  majorité 
si  grande.  Elle  ne  nous  a  pas  étonués  après  avoir  entendu  le  diseoun  de 
M  Molé.  Jamais  la  susceptibilité  de  l'honneur  n'avait  parlé  plus  htnt.  On  ne 
parlera  plus  maintenant  He  l'indécision  du  ministère,  et  de  ses  transactions 
avec  les  doctrinaires.  Le  divorce  pour  incomimtibiliié  ri'hvmmr  répond,  une 
fois  pour  toutes,  aux  avances  et  aux  bouderies  de  M.  Jaubert.  M.  Mnlé  l'a 
rejoint  sur  le  terrain  de  Teqirlt  et  du  sarcasme,  et  il  Ta  battu  de  ses  propres 
armes,  terrassé  de  aes  propres  argumens.  Anasi  M.  Guhot  a<t4l  jugé  pru> 
dent  de  prendre  la  responsddlité  du  diseoms  de  M.  Jaubert ,  et  de  le  pMK 
téger.  Cest  un  acte  de  courasre,  un  acte  de  courage  véritable,  et  de  cou- 
r.ue  malheureux,  pour  parler  comme  M.  Gui^ot.  Il  a  dd  paraître  au  moins 
étrange  d'entendre  M.  Guizot  réclamer  pour  le  gouvernement  plus  de  gran- 
deur morale,  et  exiger  que  la  politique  soit  élevée,  au  mBieu  do  trouble  causé 
par  eon  parti,  par  son  parti  seul,  qui  venait  mettre  toutes  les  pamiims  en 
émoi  pour  noifrét  personnel  le  moins  déguisé  !  L'étonnemmit  de  laeliambre, 
sa  surprîfçe,  se  sont  manifestés,  par  un  profond  silence,  — et  par  un  votn  d'ap- 
probation relatante  pour  le  ministère  du  15  avril,  fiov»  le  répétons,  M.  Gul- 
Eot  ne  s'était  jamais  montré  plus  courageux. 

Quant  k  M.  Fassy,  M.  Holé  lui  a  pNUvé que  M.  Mq^  ministre,  n'avait 
été  ni  ausri  déddé  ,  ni  aussi  hemem  que  Id-mlnMi  0  a  apMtmUeMU 
déclaré  à  M.  Ckdnt  que  c'est  dans  ses  mains  et  dans  celles  dêe  doctrinales 
que  se  trouve  le  remède  n  la  difficulté  de  la  position ,  rf  tiott  dan^  un  duingt' 
mmt  de  cabinet.  Mais,  en  pnn  il  cas.  nn  peut  èîre  nssure  que  M.  Guizot  et 
»     ses  amis  imiteront  le  phîinsnpiu  FoiUent'lle,  e\  tiendront  leurs  mains  fermées. 

Somme  toute,  les  doctrinaires  avaient  choisi  la  question  des  tonds  secrets 
pour  le  tenuitt  de  leur  attaque;  le  ministère  doit  les  remercier  de  ce  ehoii. 

Le  ministère  anglais  a  eu  aussi  sa  crise.  Sir  Williams  Moleswoilii  a  aoemé 
lord  Glenelp ,  ministre  des  colonies ,  d'être ,  par  son  incurie ,  l'auteur  de  tous 
lee  désordres  qin  se  mamfeslent  dans  h  qvtèmo  ookmial  de  ia  Gtando» 
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Bretagne,  au  Canada,  à  Nouvelle-Galles  du  sud ,  dans  les  Antilles  et  dans  \ 
les  établissemens  du  sud  de  l'Afrique.  L'honorable  membre  proposair,  en 
conséquence ,  une  adrei>i)e  a  la  reine,  pour  se  plaindre  de  radimui^trratiua  de 
lord  Glenelg ,  et  solUeiter  son  élo^emeiit.  Il  était  aoateau,  dans  cette 
tion,  par  M.  Leader  et  les  radieanx,  qui  espéraient  ae  trouver  d*aeeord  afee 
sir  Robert  Peel  et  le  parti  tory.  Mais  le  parti  tory  et  le  parti  des  whigs  ont 
donné,  encore  cette  fois,  un  exemple  à  leurs  voisins  de  France,  du  centre 
droit  et  de  la  gau(  lu  (>  ttt  velléité  d'alliance  entre  deux  partis  opposes  a  été 
rompue  aussitôt  que  lonuée,  et  rompue  des  deux  parts.  Le  parti  tory  jugea 
que  ranîance  radicale  a*était  pas  faite  pour  lai ,  et  chargea  lord  Sandon  de 
présenter  un  amendement  à  la  motion  de  sîr  ^liams  Moleeworth.  Par  cet 
amendement,  tout  le  ministère  se  trouvait  compris  dans  raceosatioii  de 
lord  Glenelg.  On  savait  d'avanee  <piA  les  amis  de  sir  Williams  ne  s'enpaftP- 
raieut  pas  dans  une  telle  entreprise.  Kn  ctiet,  après  deux  jours  de  débats, 
la  motion  principale  fut  retirée,  et  310  voix  contre  287  rejetèrent  l'amen- 
dement tory.  Les  tories  et  les  wblgs  ont  done  montré  quelque  dignité  en 
cette  affidre  :  les  tories,  en  refiisant  de  prendre  le  pooroir  de  la  main  des 
radicaux,  et  en  déclarant  quHIs  ne  rentreront  aux  afifoires  que  lorsqu'ils  pour- 
ront y  faire  trininplipr  leurs  prînrîpps;  les  radicaux,  en  refusant  dp  s'nssocier 
h  l'nrnendement  par  lequel  ils  se  trouvaient  amenés  à  blâmer  l'ensemble  des 
mesures  du  cabinet,  dont  quelques-unes  reposent  sur  leurs  principes.  II  y  a 
dans  tout  ceci  quelques  notions  de  dignité,  et  des  tradi^ns  de  gouvernement 
représentatif,  sur  lesquelles  nos  honunes  d*état  feraient  bien.de  méditer 
pendant  quelques  momens. 

Les  journaux  ont  parlé  d'a^  ^lôlé  entre  M.  de  Flatirailî  et  M.  le  général 
Beaudrand,  premier aide-de-caur^  de  M.  le  dur  d'Orlf  ans  Tout  c  e  qui  touche 
au  prince  royal  offre  un  degré  d'intérêt  qui  ne  permet  pas  de  traiter  ce  débat 
comme  une  affaire  tout-à-iait  insignifiante ,  et  nous  croyons  qu'elle  mérite 
d'autant  plus  d'attention,  qu'on  a  semblé  insinuer  que  M.  le  due  d'Oriéans 
avait  sacrifié  M.  de  Flahauit  au  généra!  Beaudrand.  Le  caractère  db  M.  le 
duc  d'Orléans  éloigne  rpttf*  pensée;  mnis  M.  Beaudrand  est  le  pr/cppteur  de 
M.  le  duc  d'Orléans;  sa  place  e^t  marquée  près  de  lui ,  et  ce  n  est  pas  M.  de 
FlabauU,  dont  la  loyauté  et  le  caractère  sociable  sont  si  connus,  qui  pour- 
rait désirer  Téluignement  de  M.  le  général  Beaudrand.  Le  débat  rendait  sur 
un  fiât  qu'il  n'était  au  pouvoir  de  personne  de  changer.  M.  de  Flahauit,  pre- 
mier éeuyer  du  prince ,  a  vingt  ans  de  grade  de  lieutenant-général  de  plus 
que  le  général  Beaudrand.  Il  s'ensuivait  que  M.  Beaudrand,  pins  nncien  dans 
la  maison  du  prince,  se  trouvait  natiîrplirtnrnt  nmpné  n  rédpr  le  pn*^  h  ^\ .  de 
Flahauit  dans  toutes  les  solennités  iiulitaires.  Toutes  les  dillicultes  semblaient 
aplanies  par  M.  de  Flahauit,  qui  avait  consenti  à  se  mettre  sur  un  pied  d'é- 
galité ,  si  M.  le  général  Beaudrand  n'eût  rédigé  un  traité  précédé  de  eonsidé- 
lations  auxquelles  H.  de  Flahauit  ne  pouvait  souscrire.  M.  de  Flahauit  a 
done  donné  sa  démission,  emportant  avec  lui  l'estime  et  l'amitié  du  prince 
royal.  Tout  serait  dit  si  nous  ne  voulions  faire  justice  d'une  acru<jation  banale 
portée  contre  M  de  Flahauit.  On  a  avancé  quelque  part  qu  li  avait  voulu  in- 
troduire un  esprit  d  aristocratie  et  d'étiquette  dans  la  maison  du  duc  d'Or- 
léans. C  est  mal  l'apprécier.  L'aristocratie  du  mérite  a  toujours  été  la  seule 
qnll  ait  voulu  reconnaître  dans  toutes  les  invitations  qu'il  a  données  pour 
M.  le  due  d'Oiléans,  et  en  oda  il  était  d'accord  avec  le  prince ,  si  bon  appré* 
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dateur  des  laïens.  Tî  sufCfaît ,  au  reste ,  d'entrer  dans  ta  maison  de  M.  de 
Flahault  pour  se  convaincre  rpie  cette  règle  le  cniifle  aussi  dans  le  choix  de 
ta  soci<^té  gui  l'entoure.  C'est  une  justice  qui  sera  rendue  à  M.  de  Flabault 
par  tou5  ceux  qui  le  connaissent. 

tft  qoesdiNi  d#  la  propri^  litlénire  qnl  intéresse  à  tant  de  titres  ki 
esprits  sérieux,  et  dont  la  l^lsftioa  actaeUe  est  si  iacttnplèle  et  si  faniffl* 

santé,  a  été,  il  y  a  quelques  jours,  au  conseil  d'état,  l'objet  d'une  longue 
cUscussion  dont  M.  do  Snhrîndv  peut  revendiquer  la  plus  notable  part.  A 
l'aide  d'une  certaine  nianit  rr  distinguée  et  personnelle  qui  le  caractérise 
comme  écrivain,  et  qui  vient  a  propos  se  joindre  à  la  dignité  de  pensée,  M.  de 
Salvandy  a  singnUiresuiit  édsiré  eette  question  obseuie  de  la  proprié^  lit- 
téraire. II  était  difficile  de  jeter  sur  vu  point  aussi  ardu  un  jour  plus  net  et 
plus  vif.  EnGn  un  remarquable  talent  d'application  pratique,  une  penpica- 
cité  ingénipusc ,  ont  présidé  à  eette  discussion  et  en  ont  de  Jbeaneoup  bâté 
la  aolotion,  nous  resterons. 

—  Le  coms  de  M.  Sainte-Beuve  à  l'Académie  de  Lausanne  sur  Porl-B.oyal, 
sans  être  arrivé  iaa  fin,  approche  pourtant  du  terme  qui  rendrai  la  BsMsk 
présence  d'un  collaborateur  aimé,  dont,  mieux  que  personne,  eUe  a  aenti 
réloignement.  Presque  toute  la  littérature  du  xvii*  siècle  aura  donc  été  sou- 
mise de  nouveau  à  Papprénation  élevée  et  délirate  de  Bî.  Sainte-  Beuve,  etsa 
critique,  qui,  dans  sa  pnMiiicre  vivacité,  avait  abordé  naguère  l'art  du  règne 
de  Louis  XIV  au  point  de  vue  poiémique  '^^'•.^.1»  doute,  du  haut  de  ce 
ciettrewstère  et  oalme  de  Port-Royal ,  troil!,n>ncoife  de  graves  et  ingénieux 
apoqpis  sur  les  écrivains  du  grand  dècle.  Nourri  aioa  dSin  long  et  assidu 
commerce  avec  le  génie  sévère  de  Pascal ,  la  poésie  de  Racine,  et  la  théologie 
d'Arnauld  et  de  Nicole,  .M.  Sainte-Beuve  nous  reviendra  avec  des  qualités 
nouvelles ,  qui ,  jointes  aux  finesses  haliitmlles  de  sa  manière,  ne  seront  que 
phia  précieuses  chez  un  écrivaiu  possedaut  ù  un  si  iiaut  degré  la  science 
diflieUe  dustyle^  M.  Saône-neuve  oétaciMn  Uentét,  pour  laAsviie*  unede 
aes  Àiidessur  Poft-Royal,  que  la  fréquence  de  son  cooia  Faivait  Juaquld  eau* 
péehé' 


~  Le  nouveau  poème  de  M.  Edgar  Quînet,  PromêllUf .  >  ient  de  paraître. 
Le  temps  et  la  place  nous  manquent  pour  parler  aujourd'hui  de  cette  oeuvre 
lamarquable,  que  nous  apprécierons  proèhainenent. 
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